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LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 

DE  MÉDECINE. 


Année  M.  DCC.  LXXIX. 


HjA  Société  avoît  propofé,  dans  fa  première  féance 
publique  de  l’année  1778 ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur 
de  600  livres ,  la  queftion  fuivante  :  Déterminer  quel  ejl  le 
meilleur  traitement  de  la  rage .  La  valeur  de  ce  prix  ayant 
été  portée  à  1 200  livres ,  il  fut  annoncé  de  nouveau  dans 
la  fécondé  féance  publique  de  la  même  année.  Un  efpace 
de  trois  ans  ne  parut  pas  trop  confidérable  pour  faire  des 
recherches  &  réunir  des  obferyations  fur  un  fujet  auffi  im~ 

Hijl.  ijj9,  A 
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Annonces  de  dii- 
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portant  :  le  terme. fixé  pour  la  fin  du  concours  fut  le  premier 
janvier  1781.  Plufieurs  mémoires  ont  été  envoyés  à  cette 
époque.  Leurs  auteurs  dévoient  s’attendre  à  un  examen 
fevère  :  la  Compagnie  avoit  demandé  des  obfervations  pour 
Servir  de  bafe  aux  méthodes  qui  feroient  adoptées.  Afin  de 
rendre  le  travail  des.concurrens  plus  facile,  elle  avoit  chargé 
*  M.  Anclry.  un  de  fes  membres  *  de  recueillir  les  faits  relatifs  au  trai¬ 
tement  de  la  rage,  épars  dans  les  auteurs.  Enfin  elle  avoit 
**  Pour  les  an-  configné  dans  fes  volumes  **  les  recettes  les  plus  accréditées 
nees  1776-77-7?.  contre  ce  mal  terrible. 

Il  falloit  donc  ,  pour  avoir  des  droits  au  prix  propofé  , 
ajouter  quelques  connoifîances  nouvelles  à  celles  que  Ton 
avoit  déjà  acquifes  ;  répandre ,  par  des  obfervations  exafles 
&  authentiques ,  un  nouveau  jour  fur  la  queflion  ;  en  un 
mot ,  rendre  le  traitement  de  cette  maladie  plus  sûr  qu’il 
ne  l’étoit  auparavant.  Aucun  des  concurrens  n’ayant  rempli 
ces  conditions ,  la  Société  n’a  pu  adjuger  ce  prix ,  dont  elle 
a  cru  devoir  différer  la  diftribution  jufqu’àla  première  féance 
publique  de  l’année  1783. 

Quoique  aucun  des  auteurs  n’ait  répondu  d’une  manière 
allez  fatisfaifante  pour  être  couronné ,  la  Société  en  a  dis¬ 
tingue  plusieurs  ,  aux  travaux  defquels  elle  a  donné  des 
éloges.  Elle  a  fur-tout  remarqué  cinq  mémoires,  dont  trois 
ont  paru  mériter  des  encouragemens  à  ceux  qui  les  ont 
adreffés  :  elle  a  penfé  qu’il  devoit  être  fait  une  mention 
honorable  des  deux  autres. 

M.  Lenoir,  lieutenant  général  de  Police,  &  membre 
de  la  Compagnie,  à  la  bienfaifance  duquel  ce  prix  eft  dû3 
a  été  informé  de  ces  détails.  Il  n’a  point  voulu  que  les 
auteurs  des  trois  mémoires  qui  ont  été  jugés  le  plus  favo¬ 
rablement,  demeuraffent  fans  récompenfe;  &  il  a  fait  frapper 
à  fes  frais  trois  médailles  d’or,  chacune  de  la  valeur  de  100 
.  livres,  ayant  la  meme  empreinte  que  le  jeton  de  la  Société 0 
lefquelles  leur  ont  été  difiribuées. 

La  première  médaille  a  été  adjugée  à  M.  Mathieu ,  maître 
en  chirurgie  à  Conze  en  Sarladais,  près  de  la  Linde  en 


de  Médecine.  ^ 

Périgord.  Cet  auteur  eft  celui  qui  promet  le  plus  ;  il  dit 
avoir  adminiftré  avec  fuccès  le  mercure  fous  la  forme  de 
friftions ,  foit  comme  préfervatif ,  foit  comme  curatif,  avec 
cette  différence  qu’il  le  confeille  dans  cette  dernière  vue 
à  des  dofes  très-fortes  &  inufitées  (a).  Il  a  employé  dans 
certains  cas  une  ou  deux  onces  &  même  plus  de  pommade 
mercurielle  ,  en  une  feule  fridion  :  quelquefois  il  a  fait 
étendre  cette  pommade  fur  prefque  toute  la  furface  du 
corps  (é).  La  falivation  ,  fuivant  lui,  eft  une  crife  heureufe. 
Il  convient  que  cette  pratique  n’eft  pas  tout-à-fait  exempte 
de  danger  ;  mais  le  cas  étant  extrême  &  la  mort  inévitable , 
il  ne  balance  point  à  y  avoir  recours.  Il  réfulte  de  fes  ob- 
fervations ,  que  la  rage  même  confirmée  eft  curable  par 
cette  méthode.  Il  ajoute  qu’il  a  guéri  deux  chiens  atteints 
de  cette  maladie  ,  en  fridionnant  les  plaies  &  la  tête  de 
ces  animaux  avec  une  grande  quantité  de  pommade  mer¬ 
curielle,  &  en  leur  faifant  prendre  chaque  matin,  pendant 
plufîeurs  jours,  dix  grains  de  turbith  minéral.  M.  Mathieu 
a  offert  à  la  Société  de  lui  fournir  les  preuves  les  plus 
authentiques  des  faits  qu’il  a  avancés.  La  Compagnie  la 
engagé  a  les  donner  au  plus  tôt  ;  elle  invite  en  même  temps 
les  perfonnes  de  ]’art  ^  déterminer  jnfqu’a  quel  point  ces 

fecours  peuvent  être  utiles  dans  le  cas  de  rage  confirmée: 
l’état  du  malade  étant  alors  fans  reffource  ,  femble  permettre 
au  médecin  de  faire  des  tentatives  que  la  prudence  doit 
toujours  diriger.  M.  Mathieu  ayant  d’ailleurs  fait  connoître 
fa  manière  d’opérer  fur  les  animaux,  on  pourra  employer 
cette  voie  pour  effayer  ce  que  fa  méthode  préfente  de  plus 
énergique  &  de  plus  dangereux. 


(<2)  On  trouve  dans  le  Journal  de 
Genève  quelques  obfervations  de  rage 
confirmée,  guérie  par  des  friétions  mer¬ 
curielles  à  grande  dofe, 

(£)  11  a  été  employé  pour  un  des 
malades  guéris  dans  l’accès  de  la  rage, 
dont  l’obfervation  eft  rapportée ,  treize 
onces  de  pommade  mercurielle ,  en  fric¬ 


tions  ,  foit  locales  aux  environs  de  la 
plaie ,  foit  univerfelles  fur  le  refte  du 
corps.  L’auteur  s’eft  fervi  d’une  pom¬ 
made  préparée  avec  deux  parties  de 
graille  &  une  de  mercure  ;  &  il  a  eu 
recours  au  vinaigre  pour  modérer  les 
effets  du  mercure  donné  à  une  grande 
dofe. 
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La  fécondé  médaille  a  été  remportée  par  M.  Bouteille  , 
médecin  à  Manofque  en  Provence.  Il  feroit  difficile  de 
préfenter  fur  la  nature  8c  le  traitement  de  la  rage,  des  idées 
mieux  liées  entre  elles ,  un  plan  curatif  mieux  dirigé ,  8c 
des  vues  plus  fages  8c  plus  fimples  en  même  temps.  L’auteur 
rejette  les  remèdes  fpécifiques  ;  il  effaie  de  prouver  que  la 
rage  doit  être  traitée  méthodiquement  avec  les  moyens 
connus  en  médecine. 

M.  Baudot ,  médecin  à  la  Charité-fur-Loire ,  a  obtenu 
la  troifième  médaille.  Il  a  cité  un  très-grand  nombre  d’ob- 
fiervations  qui  tendent  à  prouver  l’efficacité  de  fa  méthode , 
feulement  comme  préfervative  ;  mais  tous  les  faits  qu’il  a 
expofés  ne  font  pas  également  probatoires.  M.  Baudot  a 
été  invité  à  les  claffer,  à  les  développer  davantage. 

Deux  diflertations  ont  mérité  d’être  citées  après  les  trois 
premières;  favoir,  i°.  celle  de  M.  de  Saint-Martin,  médecin 
à  Domfront;  2°.  celle  de  M.  Sumeire,  médecin  à  Marignane 
en  Provence. 

La  Société  a  été  forcée  de  garder  le  filence  fur  plufieurs 
autres  mémoires  qui  annoncent ,  à  la  vérité,  destalens  dans 
leurs  auteurs ,  mais  dans  lefquels  l’efprit  de  fyftême  a  tout  dé¬ 
figuré.  Il  n’y  a  point  de  matière  fur  laquelle  il  foit  en  même 
temps  auffi  facile  8c  auffi  dangereux  de  faire  des  hypothèfes , 
que  fur  une  maladie  dont  la  nature  8c  le  traitement  font 
prefque  inconnus.  La  Compagnie  eft  bien  éloignée  d’exiger 
qu’on  lui  indique  une  méthode  curative  abfolument  nou¬ 
velle  ;  mais  elle  demande  au  moins  que  l’on  détermine  d’une 
manière  plus  précife  les  circonftances  du  traitement ,  8c 
qu’on  apprenne  par  des  faits  bien  avérés  à  quel  ordre  de 
moyens  on  doit  donner  la  préférence. 

Les  mémoires  qui  concourront  à  ce  prix,  feront  envoyés 
avant  le  Ier  janvier  1783. 

Le  fujet  d’un  fécond  prix  propofé  dans  la  première  féance 
publique  de  l’année  1778,  étoit  de  déterminer  quels  font  les 
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rapports  des  maladies  épidémiques  avec  celles  qui  furviennent 
en  meme  temps  &  dans  le  même  lieu ,  &  que  Von  appelle  inter¬ 
currentes  ;  quelles  font  leurs  complications 9  &  jufqu à  quel  point 
ces  complications  influent  fur  leur  traitement  ?  Ce  prix  devoit 
être  adjugé  dans  la  féance  publique  du  premier  mardi  de 
carême  1779;  mais  la  Compagnie  n’ayant  point  été  fatis- 
faite  des  mémoires  envoyés  au  concours ,  propofa  de  nou¬ 
veau  le  même  fujet.  En  doublant  la  valeur  du  prix,  elle  en 
différa  la  diftribution.  Cette  queftion ,  une  des  plus  impor¬ 
tantes  quil  foit  poffible  de  propofer  en  médecine ,  étoit  en 
effet  très-difficile  à  faifir  8c  à  réfoudre.  M.  Raymond,  mé¬ 
decin  à  Marfeille,  ayant  rempli  les  conditions  du  programme, 
ce  prix,  de  la  valeur  de  600  livres,  lui*  a  été  adjugé  dans 
la  féance  publique  du  6  mars  1781. 

Le  mémoire  de  M.  Paris,  médecin  à  Berre  près  d’Arles  * 
a  mérité  Yacceffit .  • 

1  ,  .  -  g  p 

La  Société  avoit  propofé  dans  fa  féance  publique  du 
51  août  1779  ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  600 
livres ,  dû  à  la  bienfaifance  de  feu  M1Ie  Guérin ,  le  pro¬ 
gramme  fuivant  :  Etablir  i°.  par  Yanalyfe  chimique ,  quelle 
efl  la  nature  des  remèdes  antifeorbutiques  proprement  dits  ; 
2°.  par  V obfervation ,  quels  doivent  être  leur  uf âge  &  leurs  com¬ 
binai  fons  dans  les  différentes r< efpèces  &  complications  du  feorbut. 
Les  mémoires  qui  ont  concouru  n’ayant  traité  convenable¬ 
ment  que  le  fécond  membre  du  programme ,  la  Compagnie 
a  annoncé  dans  fa  féance  publique  du  28  août  1781 ,  qu’elle 
n’adjugeroit  que  la  moitié  de  la  fomme  indiquée.  M.  Go- 
guelin,  dofteur  en  médecine  ,  demeurant  à  Moncontour  en 
Bretagne ,  a  remporté  ce  prix.  Aucun  mémoire  n’a  obtenu 
iïaccejjit.  L’autre  moitié  de  cette  fomme  a  été  réfervée  pour 
l’auteur  qui  répondra  le  mieux  au  premier  membre  de  la 
queftion ,  qui  a  été  propofé  de  nouveau  fous  la  forme  fui- 
vante  :  Déterminer  par  Vanalyfe  chimique  quelle  efl  la  nature 
des  remèdes  antifeorbutiques  9  tirés  de  la  famille  des  plantes  cru - 
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ciferes  ?  Quelques  chimiftes  ont  regardé  le  principe  âcre  5c 
odorant  de  ces  plantes  comme  alcalin  ;  d’autres  ont  penfé 
qu’il  étoit  acide.  Lorfqu’on  recherche  ce  qui  a  été  fait  dans 
ce  genre  ,  on  eft  étonné  de  ne  point  trouver  d’expériences 
décifives  fur  la  nature  de  ces  fubftances.  Les  progrès  de  la 
chimie  dans  l’analyfe  végétale  font  efpérer  que  l’on  répondra 
d’une  manière  fatisfaifante  à  cette  queftion.  Les  mémoires 
feront  envoyés  avant  le  ier  mai  1783. 

•tg==a=aS{gfe!-!=g» 

Le  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  300  livres,  propofé 
en  1778  y  étoit  &  indiquer  la  meilleure  méthode  pour  guérir 
promptement  &  sûrement  la  gale  contractée  par  communica¬ 
tion  ,  comme  il  arrive  dans  les  cafernes  ,  les  ateliers  ,  les 
hôpitaux  &  les  prifons . 

La  Compagnie  a  annoncé  dans  la  féance  publique  qu’elle 
a  tenue  le  mardi  31  août  1779,  qu’un  feul  Mémoire  pa¬ 
roi  ffoit  fatisfaire  à  la  queftion  propofée,  fi  l’effet  répondoit 
aux  promefles  de  l’auteur.  Elle  a  fufpendu  fon  jugement  , 
jufqu’à  ce  qu’un  nombre  fuffifant  d’expériences  ait  conftaté 
l’efficacité  8c  la  sûreté  du  remède. 

Ces  expériences  ont  été  faites  à  Paris  8c  à  Verfailles  , 
par  des  commiffaires  que  la  Société  a  nommés.  Quoique 
l’effet  n’ait  jamais  été  auffi  prompt  que  l’auteur  l’a  avancé, 
cependant  le  fuccès  en  général  a  répondu  à  notre  attente, 
8c  a  été  exempt  des  dangers  auxquels  la  répercuffion  8c 
les  accidens  qui  en  font  la  fuite,  auroient  pu  expofer.  D’ail¬ 
leurs  ce  remède  l’emporte  fur  ceux  qui  font  connus ,  par  la 
promptitude  de  fon  aâion,  8c  par  le  peu  d’appareil  qu’il 
exige. 

Il  confifte  dans  une  préparation  particulière  de  la  racine 
de  Dentelaire ,  Dentellaria  Rondeletii  y  J.  B.  2.  940.  Lepi - 
dium  Dentellaria  diclum ,  C.  B.  Pin.  97.  P  lumbago  quorum- 
dam  ,  Cluf.  Hift.  CXXXIII.  P  lumbago  Europœa ,  Lin.  L’au¬ 
teur  prefcrit  de  prendre  deux  ou  trois  poignées  de  la  racine, 
de  la  piler  dans  un  mortier  de  marbre ,  de  jeter  deffus  une 
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livre  d’huile  d’olive  bouillante,  qu’on  agite  pendant  trois 
ou  quatre  minutes  avec  la  racine;  enfin  de  pafifer  le  tout 
au  travers  d’un  linge  &  d’exprimer  fortement.  On  forme 
un  nouet  avec  la  racine  reflée  fur  le  linge.  Pour  faire  ufage 
du  remède,  il  faut  que  l’huile  foit  bien  chaude.  Alors  on  y 
trempe  le  nouet  avec  lequel  on  agite  le  dépôt  qui  s’eft  formé 
au  fond  de  l’huile,  &  on  s’en  fert  pour  frotter  un  peu  for¬ 
tement  toute  la  fuperficie  du  corps.  On  doit  réitérer  les 
friftions  de  douze  en  douze  heures,  &  les  continuer  tant 
qu’il  y  a  des  refles  de  gale. 

L’effet  de  ce  remède  efl  d’exciter  l’éruption  des  boutons 
galeux,  ôc  de  les  deffécher  fans  occafionner  de  rétropul- 
iion  ;  ce  qui,  dans  les  cas  ordinaires,  paroît  difpenfer  de 
l’ufage  des  remèdes  &  des  préparations  intérieures.  Cet  effet 
confirmé,  d’après  l’affertion  de  l’auteur,  par  une  obferva- 
tion  fuivie  &  par  un  ufage  de  quarante  années,  a  été  en¬ 
core  remarqué  dans  les  épreuves  faites  par  les  commiffaires 
de  la  Société ,  quoique  avec  des  progrès  plus  tardifs  &  une 
marche  plus  lente;  elle  a  même  été  obligée,  vu  l’état  de  la 
racine  qui  lui  a  été  envoyée ,  de  faire  de  légers  changemens 
a  la  préparation  &.  à  l’adminiftration  de  ce  remède,  auquel 
elle  penfe  qu’on  p^nt-  rlnnner  enrnrp  un  nouveau  degré  de 
perfeéfion.  Les  détails  des  expériences  faites  à  ce  fujet  par 
fes  commiffaires ,  font  imprimés  parmi  les  Mémoires  de  ce 
volume. 

Déterminée  par  ces  motifs,  elle  a  cru  devoir  accorder 
ce  prix  à  M.  Sumeire,  doéfeur  en  médecine,  à  Marignane 
en  Provence,  auteur  du  mémoire  dont  ce  procédé  efl:  extrait. 

^==^>:=S. 

Là  SOCIÉTÉ  avoit  propofé  dans  fa  féance  publique, 
tenue  le  13  février  1779 ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur 
de  300  livres,  la  queftion  fuivante: 

Déterminer  par  un  nombre  fuffifant  d'obfervations  &  d?ex- 
p  crie  ne  es  exactes  ,  Ji  les  maladies  contagieufes  ,  principalement 
la  petite  vérole  ,  peuvent  fe  tranfmettre  par  /’ intermède  de  Pair. 
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Ce  prix,  dont  M.  Raft,  médecin  à  Lyon  &  affocié  régni- 
cole  de  la  Société,  a  bien  voulu  faire  les  frais,  a  été  adjugé 
à  M.  Menuret,  médecin  à  Montelimart  &  affocié  régnicoie 
de  la  Société.  Content  de  la  préférence  dont  il  s’eft  rendu 
digne  ,  &  des  honneurs  académiques  qu’il  a  obtenus ,  il 
n’a  point  accepté  la  fomme  qui  lui  étoit  deffinée ,  &  il  l’a 
offerte  pour  la  valeur  d’un  prix  dont  le  programme  a  été 
annoncé  dans  la  féance  publique  du  29  août  1780,  de  la 
manière  fuivante  : 

Expo  fer  la  nature ,  les  caufes ,  le  mécanifme  &  le  traitement 
de  ïhydropifie ,  &  fur-tout  faire  connoître  les  figues  qui  fixent 
d'une  manière  précife  les  indicat  ions  des  différens  genres  de  fecours 
appropriés  aux  divers  cas  &  aux  diverj es  efpèces  d! épanchement. 

Quoique  cette  queftion  paroiffe  très-étendue,  on  ne  de¬ 
mande  point  un  traité  complet  de  l’hydropifîe  ;  on  defire 
feulement  de  réunir  une  nouvelle  fuite  d’obfervations  fur  ce 
que  la  nature  &  le  traitemeut  de  cette  maladie  préfentent 
de  plus  difficile.  Les  perfonnes  affez  inftruites  pour  s’occuper 
de  ce  travail,  connoîtront  aifément  quels  font  les  points 
qui  ont  befoin  d’être  éclaircis. 

Il  importe  fur-tout  d’avoir  les  idées  les  plus  pofitives  fur 
les  remèdes  qui  doivent  être  employés  dans  les  différens 
cas.  Les  indications  peuvent  feules  fixer  ce  choix.  C’efl;  donc 
vers  la  diftinétion  des  diverfes  efpèces  d’hydropifîe  &  de 
leurs  complications ,  c’eft  vers  la  recherche  des  lignes  ca¬ 
pables  d’en  déterminer  la  nature,  que  l’on  doit  principale-* 
ment  diriger  fes  vues* 

Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  Ier  juin  1782* 


Un  militaire  diflingué  délirant  exciter  l’émulation  des  mé¬ 
decins  &  des  chirurgiens  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  con- 
fervation  des  foldats,  eft  dans  l’intention  de  propofer,  fous 
la  forme  de  programmes ,  une  fuite  de  queftions  relatives  à 
cet  objet  important ,  de  forte  que  de  la  colledion  des  mé¬ 
moires  qui  auront  été  couronnés,  il  puiffe  réfulter  un  ouvrage 

utile 


y  “f* 
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utile  à  la  fanté  des  gens  de  guerre.  La  Société  s’eft  prêtée 
avec  empreffement  à  des  vues  aufft  bienfaifantes  ;  en  confé- 
quence,  elle  a  propofé  dans  fa  féance  publique  du  15  fé¬ 
vrier  1780,  pour  premier  programme  dans  ce  genre: 

D' indiquer  quelles  font  les  maladies  qui  régnent  le  plus  com¬ 
munément  parmi  les  troupes  pendant  la  faifon  de  il  automne  ? 
quels  font  les  moyens  de  les  prévenir ,  &  quelle  efl  la  méthode 
la  plus  flmple ,  la  plus  facile  &  la  moins  difpendieufe  de  les 
traiter ? 

MM.  les  chirurgiens-majors  avoient  été  invités  à  y  con¬ 
courir.  Ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  Bonté,  dodeur  en 
médecine  de  l’Univerftté  de  Montpellier,  affocié  régnicole 
de  la  Société  à  Coutances  ;  &  M,  Thion  de  la  Chaume,  mé¬ 
decin  employé  dans  les  camps  &  armées  du  Roi. 

La  Société  ayant  reçu  fur  cette  queftion  importante  un 
grand  nombre  de  Mémoires  bien  faits ,  n’a  pu  s’empêcher 
de  partager  aulfi  Yacceffit  entre  M.  Party,  médecin  &  chi¬ 
rurgien-major  du  régiment  de  Bretagne ,  alors  en  garnifon  à 
Metz;  &  M.  Craifme  ,  médecin  attaché  à  l’hôpital  militaire 
de  Lille,  &  agrégé  au  collège  de  médecine  de  cette  ville, 

La  SOCIÉTÉ  a  propofé  dans  fa  féance  publique  du  29  août 
1780 ,  pour  fujet  d’un  prix  qui  fera  diftribué  dans  celle  du 
premier  mardi  de  carême  j.782,  la  queftion  fuivante  : 

Quelles  font  les  femmes  qui  doivent  s' abftenir  de  nourrir 
elles- mêmes  leurs  en  fans  ? 

Les  avantages  de  l’allaitement  maternel  ont  été  dévelop* 
pés  dans  les  meilleurs  ouvrages  de  médecine,  de  phyfique 
&  de  morale,  &  la  nature  les  a  toujours  fait  fentir;  mais 
il  ne  fuffit  pas  que  cette  loi  impofée  par  elle  à  toutes  les 
mères,  foit  connue  pour  être  exécutée.  Jufqu’à  ce  que  l’on 
fâche  de  quelles  exceptions  elle  eft  fufceptible,  on  ignorera 
toujours  combien  &  dans  quel  cas  elle  eft  obligatoire.  Il  y 
a  ici  plufieurs  méprifes  à  éviter  :  fouvent  un  attachement 
peu  éclairé  exagère  les  inconvéniens  de  l’allaitement;  parce 
Hi(l  1JJ9.  B 
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qu’une  femme  eft  d’une  fanté  délicate,  on  s’oppofe  à  ce 
qu’elle  rempliffe  le  plus  doux  8c  le  plus  facré  des  devoirs  ; 
on  l’expofe,  en  fuivant  le  parti  contraire,  à  un  grand  nombre 
de  dangers,  8c  on  la  prive  du  plus  pur  de  tous  les  plaifirs. 
Quelquefois  on  ne  cherche  qu’un  prétexte  pour  fe  louftraire 
à  la  loi ,  &  on  le  trouve  aifément  dans  les  motifs  que  l’igno¬ 
rance  &  la  prévention  fuggèrent.  D’un  autre  côté ,  n’eft-il 
pas  à  craindre  que  des  femmes  fenfibles  8c  vertueufes ,  fé- 
duites  par  l’attrait  que  ce  devoir  leur  préfente,  ne  s’y  livrent 
dans  des  circonfiances  telles  que  leur  fanté  8c  celle  de  leurs 
enfans  puiffent  en  fouffrir  ?  N’y  a-t-il  pas  d’ailleurs  des  foins 
8c  des  précautions  capables  de  rendre  l’allaitement  maternel 
poffible,  lorfque  plulieurs  obftacles  femblent  s’y  oppofer? 

11  eft  donc  important  de  déterminer  les  cas  dans  lefquels  une 
mère  doit  s  abflenir  de  nourrir  elle-même  fes  enfans. 

Ce  font  les  exceptions  à  la  règle  générale  qui  doivent 
former  la  réponfe  à  la  queftion  propofée  fur  l’étendue  8c 
les  limites  de  ce  premier  devoir.  1/obfervation  8c  l’expé¬ 
rience  doivent  fervir  de  bafe  aux  mémoires  des  concurrens. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  300  livres,  eft  dû  à  un  des 
membres  de  la  Société.  Les  mémoires  feront  remis  avant 
le  Ier  janvier  1782. 

^s====^SS======2* 

Un  particulier  qui  ne  s’eft  point  nommé,  a  dépofé 
entre  les  mains  de  M.  de  Juffieu ,  tréforier  de  la  Société , 
une  fomme  de  600  livres ,  laquelle  doit  être  remife  à 
celui  qui  aura  envoyé  le  meilleur  mémoire,  au  jugement 
de  cette  Compagnie ,  fur  la  queftion  fuivante  :  Quels  font 
les  moyens  les  plus  sûrs  de  préferver  les  enfans  en  nourrice 
des  accidens  auxquels  la  dentition  les  expofe ,  &  dy  remédier 
lorfquils  en  font  atteints  ? 

Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  Ier  novembre 
1781  ;  8c  le  prix  fera  diftribué  dans  la  première  féance  pu* 
blique  de  1782. 

La  Société  a  propofé  dans  fa  féance  publique  du  28 
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août  1781 ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  6 00  livres, 
la  queftioni  fui  vante  :  Déterminer  quels  font  les  fignes  qui 
annoncent  une  difpojition  à  la  phthijie  pulmonaire ,  &  quels 
font  les  moyens  cfen  prévenir  l’invajion  ou  d'en  arrêter  les 
progrès ? 

Les  premiers  programmes  publiés  par  la  Société  ,  ont 
eu  pour  objet  la  cure  des  fièvres  exanthématiques,  de  la 
miliaire,  des  fièvres  intercurrentes,  des  épidémies  conta- 
gieufes ,  6c  des  épizooties.  Aujourd’hui  la  compagnie  defire 
que  les  médecins  dirigent  leur  attention  vers  des  recherches 
non  moins  importantes.  La  phthifie  pulmonaire  efi  une  des 
maladies  les  plus  funeftes  à  l’humanité.  Il  n’efl:  pas  rare  de 
voir  des  perfonnes  qui  en  portent  le  germe,  vivre  dans 
la  fécurité  la  plus  grande.  La  guérir  lorfqu’ellé  efi  bien  dé¬ 
clarée  ,  efi:  une  entreprife  qui  eft  prefque  au-deffus  des  forces 
de  l’art.  Il  faut  donc  ne  rien  négliger  pour  la  reconnoître 
8c  la  prévenir  dans  ceux  qui  en  font  menacés,  ou  la  combattre 
dans  les  premiers  infians  de  fon  développement.  Les  con-. 
currens  voudront  bien  être  courts  fur  les  opinions  éparfes 
dans  les  auteurs ,  8c  s’appuyer  principalement  fur  leurs 
propres  obfervations. 

Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  ier  janvier 
1783,  &  le  prix  fera  diltnbué  dans  la  le  an  ce  publique  du 

premier  mardi  de  carême  de  la  même  année.  , 

4s==^JJfct===S* 
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La  Compagnie  ayant  propofé  dans  la  féance  publique 
quelle  a  tenue  le  mardi  20  oftobre  1778,  divers  fujets  de 
travaux  fur  la  topographie  médicale  du  royaume ,  fur  l’ana- 
lyfe  8c  les  propriétés  des  eaux  minérales  8c  médicinales , 
fur  les  maladies  des  artifans  8c  fur  celles  des  befiiaux ,  elle 
a  eu  la  fatisfaâion  de  voir  les  médecins  6c  les  phyficiens 
les  plus  habiles  s’en  occuper  avec  fuccès  ;  8c  elle  a  cou¬ 
ronné  ,  dans  la  féance  publique  qu’elle  a  tenue  le  3 1  août 
1779,  ceux  qui  s’étoient  le  plus  diftingués  dans  ces  recher¬ 
ches.  Ayant  réuni  depuis  cette  époque  un  grand  nombre 
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d’obfervations  fur  la  topographie  médicale,  elle  a  fait  une 
nouvelle  diftribution  de  prix  dans  fa  féance  publique  du  29 
août  1780. 

Le  premier  prix  d’encouragement,  confifiant  en  un  double 
jeton  d’or,  a  été  remporté  par  R.  P.  Cotte,  curé  de  Mont- 
morenci ,  affocié  régnicole.  La  defcription  qu’il  a  faite  du 
pays  qu’il  habite,  peut  être  regardée  comme  un  modèle. 

Le  lecond  prix  d’encouragement ,  confiflant  également 
en  un  double  jeton  d’or,  a  été  décerné  à  M.  Gaftellier, 
affocié  régnicole  à  Montargis.  La  nature  &  les  productions 
du  fol  de  cette  contrée  y  font  déterminées  d’une  manière 
qui  mérite  des  éloges.  j, 

M.  Maret,  Secrétaire  de  l’Académie  de  Dijon,  affocié 
régnicole ,  a  mérité  le  troilième  prix  d’encouragement  , 
confiflant  en  un  jeton  d’or.  La  Société  a  fur-tout  remarqué  ce 
qu’il  dit  des  moeurs  8c  de  leurs  rapports  avec  la  fanté  des 
habitans  ^  qu’il  divife  en  cinq  claffes,  dont  il  expofe  le  tem¬ 
pérament  8c  les  maladies.  j  ;  .  * 

Parmi  les  mémoires  -admis  à  ce  concours ,  la  Société  en 
a  remarqué  cinq  qu’elle  a  crus  dignes  d’être  cités  honora¬ 
blement,  dans  l’ordre  fuivant. 

Le  premier  étoit  de  M.  Desbrets  ,  médecin  à  Cuffet 
en  Bourbonnois  :  il  contient  des  détails  întérelïans  fur  les 

maladies  aiguës  auxquelles  les  habitans  de  ce  canton  font 
fujets. 

Le  fécond  étoit  de  M.  France ,  affocié  régnicole  à  Be~ 
fançon.  Ses  réflexions  fur  les  divers  tempéramens  des  ha¬ 
bitans  de  la.  Franche  Comté,  ont  principalement  fixé  l’at¬ 
tention  de  la  Compagnie. 

Le  troifième  étoit  dè  M.  Retz ,  médecin  ,  ci-devant  à 
Arras,  &  maintenant  correfpondant  à  Rochefort.  Dans  fort 
mémoire  fur  la  topographie  médicale  d’Arras  8c  de  l’Artois, 
il  donne  des  détails  curieux ,  8c  qui  méritent  d’être  confervés 
fur  les  maladies  des  artifans. 

Le  quatrième  étoit  de  M.  Aufauvre  ,  correfpondant  à 
\  ichy,  que  la  Société  a  couronné  dans  fa  féance  publique 
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du  31  août  1779.  Ses  remarques  fur  les  eaux  de  Vichy 
annoncent  un  praticien  fage  8c  éclairé. 

Le  cinquième  étoit  de  M.  Bouvier,  médecin,  alors  réfi- 
dent  à  Verlailles.  Il  a  apprécié  les  vertus  des  eaux  de 
Sainte-Reines  d’une  manière  qui  mérite  d’être  diilinguée, 

L’analyfe  des  eaux  minérales  8c  médicinales,  8c  l’examen 
de  leurs  propriétés ,  font  un  des  objets  dont  la  Société  s’oc¬ 
cupe  avec  le  plus  d’a&ivité;  elle  avoit  propofé,  dans  plu- 
fieurs  de  fes  féances  publiques,  des  prix  d’encouragement 
à  ceux  qui  le  livreroient  à  ces  travaux  8c  qui  lui  en  feroient 
part.  Ses  vœux  ont  été  remplis;  elle  a  reçu  un  très-grand 
nombre  de  mémoires,  aux  auteurs  defquels  elle  a  diftribué 
des  prix  dans  fa  féance  publique  du  28  août  1781. 

Le  premier  prix  ,  conliflant  en  un  double  jeton  d’or  „ 
portant  la  même  empreinte  que  celui  de  la  Société ,  a  été 
adjugé  à  MM.  Vacher,  doâeur  -  régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  premier  médecin  des  troupes  du  Roi, 
8c  affocié  régnicole  de  la  Société  en  Corfe;  8c  Caflagnoux, 
apothicaire -aide-major  defdites  troupes  dans  la  même  île, 
auteurs  d’un  mémoire  furl’analyfe  des  eaux  minérales  chaudes 
de  Piétra-Polla. 

Le  fécond  prix,  confinant  en  un  jeton  d’or  de  la  même 

Valeur,  a  été  rempli  té  par  M.  Barailon ,  médecin  ÔC  af- 

focié  régnicole  à  Chambon  en  Combrailles  ,  auteur  d’un 
mémoire  fur  les  eaux  thermales  de  Néris  en  Bourbonnois. 

Le  troilième  prix,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or  Ample, 
a  été  adjugé  à  M.  Carrere  ,  médecin  à  Vic-de-Bigorre  , 
auteur  d’un  mémoire  fur  l’ufage  8c  les  effets  des  eaux  mi¬ 
nérales  de  Bagnères  de  Bigorre  8c  de  Capbern. 

Le  quatrième  prix,  de  la  même  valeur,  a  été  décerné 
à  M.  Chifoliau  ,  médecin  8c  correlpondant  de  la  Société 
à  Saint-Malo,  auteur  de  plufieurs  mémoires  fur  l’analyfe 
8c  les  effets  des  eaux  minérales  de  Saint  -  Suliac ,  de  Saint- 
Jouan,  du  Vaugarni  dans  le  diocèfe  de  Saint-Malo,  8c  des 
eaux  minérales  de  la  ville  de  Dinan. 

Le  cinquième  prix,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or  Ample, 
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a  été  adjugé  à  M.  Gaftellier,  médecin  8t  affocié  régnicole 
à  Montargis,  auteur  d’un  mémoire  fur  Fanalyfe  8c  les  pro¬ 
priétés  des  eaux  minérales  de  Ferrières,  des  Echarlis,  8c  de 
Château-Landon  dans  le  Gâtinois. 

La  Société  a  penfé  qu’il  devoit  être  fait  une  mention 
honorable  des  mémoires  envoyés  par  M.  de  Lanoix,  maître 
en  pharmacie  à  Lyon ,  fur  l’analyfe  des  eaux  minérales 
d’Orliénas;  par  M.  Sarrabeyroufe ,  médecin,  fur  les  eaux 
de  Bagnères;  par  M.  Maffie,  médecin  8c  correfpondant  de 
la  Société  à  Habas  près  Dax ,  fur  quelques  eaux  minérales 
de  la  généralité  de  Guienne. 

La  connoiffance  du  fol  des  différentes  provinces ,  de  leurs 
productions,  du  tempérament  de  leurs  habitans,  8c  des  ma¬ 
ladies  auxquelles  ils  font  plus  expofés ,  efl:  une  de  celles 
qu’il  importe  le  plus  à  la  Société  royale  d’acquérir;  elle 
avoit  déjà  propofé  plufieurs  fois,  dans  fes  féances  publiques, 
des  prix  d’encouragement  à  ce  fujet;  ayant  reçu  un  grand 
nombre  de  mémoires  qui  y  étoient  relatifs ,  elle  a  cru  de¬ 
voir  couronner,  dans  fa  féance  publique  du  28  août  1781, 
ceux  qui  s’étoient  le  plus  diflingués  dans  cette  carrière. 

Le  premier  prix  d’encouragement  fur  la  topographie 

médicale ,  confiftant  en  un  double  jeton  d’or ,  a  été  adjugé 
à  M.  Madier,  intendant  des  eaux  de  Vais,  ôc  médecin  au 

Bourg  -  Saint  -  Andéol ,  auteur  d’un  mémoire  fur  la  topo¬ 
graphie  médicale  de  cette  ville. 

Le  fécond  prix ,  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or  fimple ,  a 
été  remporté  par  M.  Sarrabeyroufe,  médecin,  auteur  d’un 
mémoire  fur  la  topographie  médicale  de  Bagnères  de  Bi- 
gorre ,  8c  de  quelques  lieux  voifins  de  cette  ville. 

Le  troifième  prix ,  de  la  même  valeur,  a  été  décerné  à 
M.  d’Arluc ,  profeffeur  de  médecine  &  affocié  régnicole 
à  Aix,  auteur  d’un  mémoire  fur  les  productions  de  la  Pro¬ 
vence,  8c  fur  la  nature  des  maladies  qui  y  font  le  plus  ré¬ 
pandues. 

La  Société  a  cité  avec  éloge  un  mémoire  de  M.  Amoreux 
fils,  doCteur  en  médecine,  8c  affocié  régnicole  à  Montpellier^ 
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fur  la  topographie  médicale  de  cette  ville  8c  de  fon  terri¬ 
toire.  Les  mémoires  de  M.  Didelot,  médecin  8c  corref- 
pondant  de  la  Société  à  Remiremont ,  fur  la  topographie 
médicale  du  Barrois  8c  fur  celle  des  lieux  circonvoilîns  ;  8c  de 
M.  Virard  ,  médecin  8c  correfpondant  à  Grenoble ,  fur  la 
defcription  topographique  8c  médicale  de  cette  ville  ,  lui 
ont  paru  mériter  la  même  diftinéïion. 

Après  avoir  couronné  les  travaux  de  fes  correfpondances, 
la  Société  a  cru  devoir  donner  une  marque  publique  de  fon 
eftime  à  M.  Faurot ,  doâeur  en  médecine  ,  réfident  à 
Autet,  paroiffe  de  Franche-Comté.  Appelé  auprès  de  plu- 
lîeurs  perfonnes  mordues  par  un  chien  enragé ,  il  les  a  foi- 
gnées  avec  autant  de  défintéreffement  que  de  fuccès  :  en¬ 
tièrement  dévoué  au  traitement  des  épidémies  ,  dont  le 
canton  quil  habite  eh:  affligé,  il  a  plus  d’une  fois  fourni 
les  alimens  8c  les  remèdes  aux  pauvres  qui  en  étoient  atta¬ 
qués.  Ces  détails  ont  été  tranfmis  par  des  perfonnes  diffin- 
guées,  témoins  de  fes  bienfaits.  La  Société  l’a  prié  de  trouver 
bon  que  le  public  en  fût  informé ,  8c  qu’elle  lui  offrît  une 
médaille  de  la  valeur  d’un  double  jeton  d’or. 

La  defcription  8c  le  traitement  des  maladies  épidémiques 
étant  un  des  travaux  les  plus  utiles  de  la  Compagnie, 
elle  a  jugé  à  propos  de  le  joindre  aux  autres  fujets  pour 

lefquels  elle  propofe  des  prix  d’encouragement. 

La  Société  demande  toujours,  pour  concourir  à  ces  prix, 
des  mémoires,  i°.  fur  l’analyfe  8c  les  propriétés  des  eaux 
minérales*  2°.  fur  la  topographie  médicale  des  différentes 
villes  ou  cantons  ;  30.  fur  les  maladies  des  artifans  ;  40.  fur 
celles  des  beftiaux. 

.«=====a*J5fcs=====»* 

D’A  P  R  ES  l’article  XIII  des  Lettres  patentes  du  mois 
d’août  1778,  la  Société  devoir  recevoir  un  Réglement  pour 
fon  régime  intérieur  8c  la  tenue  de  fes  affemblées.  Il  lui  a 
été  donné  fous  la  forme  de  Lettres  patentes  du  Ier  février 
1780. 
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Réglement  pour  la  Société  royale  de  Médecine , 
donné  par  le  Roi  fous  la  forme  de  Lettres  patentes 
du  Ier  février  ty8o  ,  régi  fries  le  2^  avril  de  la 
même  année. 

Article  premier. 

f  '  ‘  J  -1  ~  jP  *  '  -  +  .  i  v  y  i  1  _ 

La  Société  royale  de  Médecine  recevra  les  ordres  qu’il 
nous  plaira^ lui  donner,  par  ceux  de  nos  miniftres  ou 
fecrétaires  d’état  dans  le  département  defquels  fe  trouve¬ 
ront  les  objets  dont  nous  lui  avons  attribué  l’examen  par 
nos  lettres  patentes  du  mois  d’août  1778. 

IL  Les  officiers  de  la  Société  ,  feront  un  préfident ,  un 
vice-préfident ,  un  direâeur ,  un  vice-direâeur,  &  un  fecré- 
taire  perpétuel.  Le  préfident  fera  choifi  indifféremment 
parmi  les  affociés  ordinaires  ou  libres  :  il  fera  renouvelé 
tous  les  trois  ans;  le  vice-préfident ,  le  direâeur  &  le  vice- 
direâeur  ne  pourront  être  tirés  que  de  la  claffe  des  affo¬ 
ciés  ordinaires  ;  le  vice-préfident  fera  renouvelé  tous  les 
trois  ans  ;  le  direâeur  &  le  vice-direâeur  le  feront  tous 
les  ans  ?  &  le  vice-direâeur  paffera  de  droit  à  la  place  de 
direâeur  :  le  préfident ,  le  vice-préfident  &  le  vice-direâeur^ 

feront  choifis  dans  l’affemblée  après  la  féance  publique  de 
carême. 

III.  Toutes  les  éleâions  feront  faites  au  fcrutin  ,  à  la 
pluralité  des  voix  :  chacun  des  affociés  préfens  écrira  fur 
un  carré  de  papier  ,  le  nom  du  fujet  qu’il  voudra  élire  ;  le 
Secrétaire  recueillera  les  billets  &  les  portera  dans  une 
falle  voifine  ,  où  ils  feront  examinés  en  préfence  des  offi¬ 
ciers  de  la  Société  d’un  affocié  choifi  au  fort  :  le  nombre 
des  billets  fera  comparé  avec  celui  des  fignatures  de  la 
feuille  fur  laquelle  chaque  affocié  infcrit  fon  nom  en  entrant 
à  la  féance  ;  on  y  procédera  pour  chacun  en  la  manière 
ci-deffus  énoncée.  Les  billets  feront  brûlés  auffitôt  après 
îa  décifion  du  fcrutin.  Le  fujet  élu  pour  occuper  une  place  > 


V 


I 


% 


TABLE 

qui  indique  les  Résultats  de  chaque  Mois  de  l'Année  moyenne,  conclus  des  Ohfervations  météorologiques  faites  à  Montmcrenci ,  pendant  ty  ans,  de  / / 6‘3  a  iy8o. 


ORDRE  DES  VENTS  DOMINANS. 


N  O  M  R  R  E  DES  JOURS 


THERMOMÈTRE,  f  QUANTITE 


M  U  1  S. 

N. 

N.E. 

N.O. 

S. 

S.E. 

s.o. 

E. 

'  r  m 

0. 

r 

Beaux. 

Couverts. 

de  Nuages. 

de  Vent. 

de  Pluie. 

— . 

de 

Neige. 

de 

Grêle. 

de  Ton¬ 
nerre. 

de 

Brouill. 

d’Auro- 
re  boré,  j 

Plus  grande 
Chaleur. 

—  mm 

Moindre 

Chaleur. 

Chaleur 

moyenne. 

!  de  Pluie. 

d’Evapo- 

ration. 

Janvier. . . 
Février.  . . 

6. 

6. 

3* 

3- 

« 

1. 

4- 

4- 

“  4- 

9- 

19. 

3* 

4. 

7- 

5- 

II. 

I. 

degrés. 

8,8. 

degrés. 

— 8,0. 

degrés. 

1,0. 

pouc.  iig^ 

I.  9,0. 

pouc.  lig. 

0.  8,0. 

5- 

0 
**  • 

3- 

4- 

1. 

7- 

4. 

4. 

7* 

17* 

4. 

7- 

9- 

3- 

I. 

•  •  •  • 

IO. 

I. 

10,4. 

— 4,7- 

3,1. 

i-  5>7-j 

1.  3,2. 

Mars.  .  .  . 

7- 

5* 

3- 

2. 

1. 

5* 

4- 

3- 

11. 

*3- 

7* 

9* 

9- 

2. 

I. 

I. 

4- 

2. 

14,4. 

— 1>7- 

5,6. 

1.  8,0.  \ 

2.  1,2. 

Avril.  .  .  . 

7* 

5* 

4. 

2. 

1. 

4- 

3* 

4- 

12. 

9- 

9- 

10. 

11. 

1. 

’5- 

I . 

4* 

I. 

18,0. 

— 0,2. 

7>7* 

1.  3,9. 

3*  6,3. 

Mai.  .  .  . 

7* 

5* 

4- 

4- 

1. 

4- 

3- 

4. 

8. 

14. 

9* 

6. 

!3* 

3- 

0 

^  • 

.... 

•  •  •  • 

22,0. 

2,8. 

n»5- 

2.  4,4. 

4*  3’^* 

Juin.  .  .  . 

6. 

4. 

5- 

3» 

1. 

4- 

2. 

6. 

14. 

7* 

9* 

8. 

J3- 

•  •  •  • 

I. 

4. 

2. 

24,1. 

6,5. 

14,0. 

2 .  4’  3  • 

4.11,5. 

Juillet.  .  . 

7* 

3- 

4. 

2. 

0. 

5- 

2. 

6. 

12. 

12. 

7- 

11. 

J3- 

3* 

1. 

J  •  •  • 

25,6. 

8,7. 

0>5- 

2.  1,5 • 

5-  5,2. 

Août.  .  . 

6. 

6. 

5- 

3- 

1. 

4. 

4- 

6. 

23. 

4- 

4. 

2. 

10. 

3- 

3- 

I. 

25,1. 

8,8. 

l6,0. 

1.  9,0. 

5.  3,9. 

Septembr. 

4. 

3- 

3- 

5- 

1. 

6. 

3- 

4- 

16. 

8. 

6. 

7. 

12. 

•  •  •  • 

I. 

2. 

5- 

2. 

22,7. 

6,0. 

13,2. 

1.10.7, 

3*  5’5* 

O&obre.  . 

4- 

4. 

3. 

7- 

2. 

6. 

3- 

n 

8. 

16. 

7* 

9- 

1  sa. 

- 

2. 

1. 

11. 

2. 

17,2. 

Iî7- 

9’3* 

r.  7,6.; 

2.  2,7. 

Novembr. 

4* 

3- 

5- 

5* 

1. 

6. 

3- 

5- 

5- 

21. 

4. 

10. 

*3- 

2. 

I. 

•  •  •  • 

8. 

I. 

12,3. 

—1,6. 

5,1. 

[  *•  9’7-  j 

x*  3’5- 

Décembr. 

4- 

5- 

3- 

4. 

1. 

5* 

4* 

5- 

4. 

23. 

4* 

7* 

10. 

3- 

I. 

•  •  •  • 

9* 

I- 

9,6. 

— 3,3. 

3,6. 

1  I.4,  IT- 

0. 9,7. 

Année 

moyenne. 

67. 

51- 

45- 

44. 

12. 

60. 

39- 

54* 

129. 

163. 

73- 

90. 

132. 

16. 

f3- 

18. 

69. 

12. 

2  5 ,6. 

— 8,0. 

8,8. 

21. 5, 11. j 

36.8,7. 

BAROMÈTRE. 


MOIS. 

Plus  grande 
Elévation. 

Moindre 

Elévation. 

ÉLÉ 

- ‘  ^»***.ae  r.  j 

Matin. 

pouc.  lignes. 

pouc.  lignes. 

pouc.  lignes 

Janvier. .  . 

28.  2,1. 

27.  1,10. 

27.  9,4- 

Février. .  . 

3,1. 

2,9. 

10,1. 

Mars.  .  .  . 

2,10. 

3,6. 

9,11. 

Avril.  .  .  . 

2,3. 

4>o. 

10,4. 

Mai.  .  .  . 

i?9- 

5,5. 

10,8. 

Juin.  .  » 

2,0. 

6,5  • 

1 1,0. 

Juillet.  ,  . 

2,3  • 

7*1* 

1 1,1. 

Août..  .  * 

i97- 

6,1 1. 

11,6. 

Seotembr. 

1,10. 

5,0. 

10,10 

E 

OBobre.  . 

2,8. 

4,3- 

10,1. 

Novembr. 

2,9. 

1,4. 

9,10. 

Décembr. 

3,11. 

1,8. 

1 1,2. 

Année 

moyenne. 

28.  3,11. 

27.  1,4. 

27.10,6. 

Midi. 


pouc.  lignes. 

27.  9,4. 
9,11. 
IO,). 

I  0,4. 
10,9. 
IO,I  I. 
1 1,1. 

1 1,6. 
10,10. 

10. 1. 
9,10. 

1 1.1. 


27.10,6. 


Soir. 


pouc.  lignes. 

27.  9,7. 
9,11. 
10,4. 
10,5. 
10,8. 
10,1 1. 

11.2. 
11,7. 
10,10. 

10.3. 
10,0. 

I  T, 2. 


27.10,7. 


Du  Mois. 


27.10,6. 


mmm 


Hygromètre  de  M.  Buissard. 
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2.  | 

I. 

1. 

I. 

•  •  •  • 

*  •  •  m  •  1 

'  Froide  &  sèche. 

50,4. 

6,7. 

28,7. 

43.38. 

53.50. 

.46.O. 

48.6. 

2. 

3* 

I. 

2. 

I. 

.  .  .  .  i 

Idem. 

47,0. 

6,6. 

28,9. 

45 .49* 

49.4I. 

45-57- 

47.9. 

2. 

1. 

I. 

1. 

I. 

•  •  •  • 

I. 

Idem. 

49?2- 

14,2.  • 

31,8. 

39*39- 

40.2. 

4O.53. 

2. 

2. 

I. 

1. 

I. 

I. 

I. 

Froide  &  humide. 

47>3* 

6,1. 

28,7. 

39.30. 

42.58. 

39.27. 

4O.38. 

3- 

1. 

•  •  •  • 

1. 

I. 

I. 

I. 

Variable. 

42,5. 

10,6. 

8,6. 

32,4. 

42.36. 

44,22. 

47.41. 

42.40. 

43-54- 

44.19. 

46.O. 

2. 

2. 

1. 

3* 

I. 

\ 

1. 

2. 

I. 

I. 

I. 

I. 

Chaude  &  sèche. 

Douce  &  humide. 

32’7- 

3,2. 

17,1. 

37-27. 

46.0. 

37.0. 

4O.9. 

2. 

3- 

I. 

0 

» 

I. 

I. 

I. 

Variable. 

24,7. 

2,4* 

12,4. 

32.48. 

42.0. 

28.45. 

34*3 1  * 

2. 

2. 

I. 

•  •  •  • 

I. 

•  •  •  • 

2. 

Froide  &  humide. 

24,9. 

3^8. 

12,0. 

33.2!. 

40.40* 

33.27. 

35.41. 1 

1. 

2. 

I. 

V 

I. 

I. 

I. 

•  •  •  •  • 

Allez  douce,  &  humide. 

50,4. 

1,3. 

2. 2 

19-37-5  5- 

19.46.  7. 

> 

» 

19.38.11. 

19.40.45. 

26. 

23. 

!°. 

12. 

12. 

8. 

II. 

_ 

Froide  6c  humide. 
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foit  d’officier ,  foit  d’affocié  de  la  Société,  nous  fera  préfentê 
pour  être  par  nous  confirmé  :  les  concurrens  ne  feront  point 
de  vifite  aux  affociés  pour  demander  leurs  fuffrages;  il 
fuffira  qu’ils  aient  notifié  leur  defir  de  vive  voix  ou  par  écrit 
à  un  des  officiers  de  la  Société ,  lequel  certifiera  qu’ils  af- 
pirent  à  la  place  vacante. 

IV.  Notre  premier  médecin  ,  en  qualité  de  commiffaire . 
pour  ce  qui  concerne  l’examen  des  remèdes  au  fujet  def- 
quels  on  demande  des  brevets  ou  permiffions ,  8c  de  furin- 
tendant  des  eaux  minérales ^  aura  droit  d’affifter  avec  les 
Officiers  ci-deffus ,  à  toutes  les  affemblées  particulières  qui 
feront  convoquées  extraordinairement  pour  l’examen  des 
objets  qui  exigeront  une  attention  fpéciale;  &  jouiront  dès  à- 
préfent  les  fieurs  Lieutaud  8c  de  Laffone,  de  ce  privilège. 

V.  Lorfque  la  Société  le  jugera  néceffaire  ,  elle  enverra 
un  ou  plufieurs  de  fes  membres  fur  les  lieux  où  elle  croira 
leur  préfence  utile  ;  elle  nommera  des  Commiffaires  pour 
les  expériences  dont  elle  croira  pouvoir  tirer  des  réfultats 
intéreffans  ;  elle  publiera  un  recueil  de  fes  mémoires  8c 
des  obfervations  qui  lui  auront  été  communiquées. 

VI.  Elle  tiendra  ,  dans  le  lieu  que  nous  lui  indiquerons  * 
deux  féances  par  femaine  *  l’une  le  mardi ,  l’autre  le  vendredi , 
depuis  quatre  heures  &  demie  jufqu’à  fix  heures  8c  demie 
du  foir  :  lorfqu’un  de  ces  jours  fera  un  jour  de  fête  ,  la 
féance  fe  tiendra  la  veille.  Chaque  affocié,  en  entrant  dans 
la  falle  d’affemblée ,  écrira  fon  nom  fur  une  feuille  placée 
fur  le  bureau  ;  à  cinq  heures  précifes  le  préfident  de  la 
féance  tirera  une  barre  au-deffous  des  fignatures  ;  à  fix 
heures  il  fera  diftribuer  un  jeton  à  chacun  de  ceux  dont 
les  noms  feront  inferits  au-deffus  de  la  barre. 

VIL  Nul  étranger  ne  fera  admis  aux  affemblées,  s’il  n’eft 
préfenté  par  un  officier ,  &  s’il  n’en  obtient  l’agrément  de 
l’officier  qui  préfidera. 

VIII.  Le  Secrétaire  lira  au  commencement  de  chaque 
féance  le  plumitif  de  l’affemblée  précédente  ,  lequel  fera 
figné  par  lui  8c  par  le  préfident  de  la  féance  ;  il  rendra 

Hift.  ijjq.  C 
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compte  des  envois  qui  auront  été  faits  ;  enfuite  on  procé¬ 
dera  à  la  lefture  des  rapports ,  mémoires  &  obfervations 
dont  la  Société  jugera  à  propos  de  prendre  connoiffance. 
Toutes  les  éleâions  &  délibérations  étrangères  aux  fciences , 
n’auront  lieu  quà  la  fin  des  affemblées,  &  les  affociés  ayant 
droit  de  fuffrage  ,  pourront  feuls  y  affifier.  Les  mémoires 
des  favans  étrangers  ,  lus  ou  préfentés  dans  les  féances  , 
feront  examinés  chacun  par  deux  commiffaires  au  moins  , 
chargés  d’en  faire  le  rapport  ;  ceux  des  feuls  affociés  ordi¬ 
naires  ou  libres  ,  feront  difcutés  dans  les  féances  :  ces 
différens  ouvrages  feront  paraphés  par  le  fecrétaire ,  auffi- 
tôt  après  leur  annonce  ou  leélure  :  le  jour  où  elle  aura 
lieu  ,  fera  marqué  par  lui  fur  lefdits  ouvrages  &  fur  fon 
plumitif,  &  les  auteurs  compteront.de  cette  époque  la  date 
de  leurs  découvertes  ou  obfervations. 

IX.  Les  fondions  du  préfident  ,  du  vice-préfident  ,  du 
direâeur  &  du  vice-diredeur ,  feront  de  propofer  les  ma-  * 
tières  qui  devront  être  traitées  dans  chaque  féance  ;  de 
veiller  au  maintien  du  bon  ordre ,  de  nommer  des  com- 
miffaires  pour  l’examen  des  obfervations  ,  mémoires  8c 
ouvrages  préfentés  à  la  Société  ;  de  mettre  les  affaires  en 
délibération,  de  recueillir  les  avis,  de  prononcer  les  deci- 
fions  à  la  pluralité  des  voix ,  de  tenir  un  plumitif  de  ce 
qui  fe  paffera  dans  les  féances ,  &  de  préfider  aux  affem- 
blées  particulières  convoquées  extraordinairement  -,  notre 
intention  étant  d’ailleurs ,  qu’ils  ne  jouiffent  d’aucune  autre 
prérogative  que  de  celle  énoncée  dans  cet  article  :  ils  fe 
fuppléeront  les  uns  au  défaut  des  autres  dans  ces  fondions  , 
&  feront  remplacés ,  en  leur  abfence  ,  par  le  plus  ancien 
des  affociés  ordinaires  préfens.  Dans  les  délibérations  ,  le 
préfident  de  la  féance,  après  avoir  demandé  l’avis  de  notre 
premier  médecin  ,  8x  ceux  du  doyen  &  de  l’ancien  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  prendra  les  voix  ,  fuivant  le 
rang  où  chaque  affocié  fe  trouvera  placé  pour  le  moment; 
dans  le  cas  d’égalité  d’avis ,  fa  voix  fera  prépondérante. 

X.  Les  fondions  du  fecrétaire  feront  de  tenir  un  plu- 
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mïtif  dans  les  affemblées  ,  de  porter  fur  un  regiftre  les 
délibérations,  8c  décidons  de  la  Société  ,  de  conferver  avec 
foin  les  différentes  pièces  qui  lui  feront  remifes  ,  de  re¬ 
cueillir  les  obfervations  8c  faits  intéreflans  qui  feront  com¬ 
muniqués  verbalement  dans  les  féances  ,,  de  ligner  tous  les 
aâes  émanés  de  la  Société  ,  de  rédiger  tous  les  ans  l’hiftoire 
de  fes  travaux  ?  8c  d’être  chargé  de  la  correfpondance. 
Dans  le  cas  où  il  fera  forcé  de  s’abfenter  ,y  il  préviendra  la 
Société  8c  lui  préfentera  un  affocié  ordinaire  ,  qui  ,  s’il  eif 
agréé  par  elle  ,  remplira  fes  fonâions  pendant  ion  abfence: 
fi  la  Société  n’a  pas  été  prévenue  un  aflocié  ordinaire  , 
nommé  par  le  préfident  de  la  féance  0  remplacera  pour  le 
moment  le  fecrétaire. 

XI.  Lorfque  les  affociés  ordinaires  feront  retenus  par  des 
affaires  qui  les  forceront  de  s’ablenter  quelque  temps  des 
féances  ?  ils  en  préviendront  la  Société  ;  fi  des  raifons  quel¬ 
conques  les  empêchent  de  remplir  leurs  fondions  ,  leurs 
noms  feront  infcrits  dans  une  claffe  d’afiociés  vétérans  ,  à  la 
fuite  de  celle  des  affociés  libres  ,  après  que  la  délibéra¬ 
tion  que  la  Société  aura  prife  ^  aura  été  par  nous  con¬ 
firmée  :  ils  auront  voix  délibérative  en  matière  de  fcience 
feulement. 

XII.  Le  s  affaires  qui  demanderont  une  attention  fpéciaîe  9 
feront  traitées  dans  des  affemblées  particulières  convoquées 
extraordinairement ,  &  dont  les  officiers  de  la  Société  feront 
toujours  membres.  Il  y  en  aura  conflamment  une  pour 
revoir  8c  arrêter  tout  ce  qui  devra  être  lu  dans  les  féances 
publiques  ,  8c  publié  par  la  voie  de  l’impreffion  ;  il  y  en 
aura  auffi  une  pour  l’examen  des  prix  ,  8c  une  pour  tous 
les  objets  de  tréforerie.  Afin  que  la  Société  foit  infiruite 
de  tout  ce  qui  aura  été  déterminé  dans  ces  différentes 
affemblées  ,  il  en  fera  rendu  compte  par  le  plus  ancien 
de  ceux  dont  elles  auront  été  compofées ,  pour  qu’elle  y 
donne  fon  approbation. 

XIII.  Les  affemblées  particulières  dans  lefquelles  on  re¬ 
verra  8c  examinera  tout  ce  qui  devra  être  lu  dans  les  féances 
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publiques  ,  8c  publié  par  la  voie  de  l’impreffion  ,  feront 
compofées  des  officiers  de  la  Société  &  de  quatre  affociés 
ordinaires  ou  libres ,  nommés  au  fcrutin  ,  dont  deux  feront 
renouvelés  tous  les  ans  dans  la  fécondé  féance  après  l’af- 
femblée  publique  de  carême  :  ces  affemblées  particulières 
auront  lieu  autant  de  fois  que  les  fonftions  dont  elles  feront 
chargées  l’exigeront  ;  chacune  des  délibérations  fera  re¬ 
cueillie  par  le  fecrétaire  *  8c  lignée  par  lui  8c  par  le  Pré- 
■fident  de  l’affemblée  particulière.  Ces  affemblées  particu¬ 
lières  reverront  ,  fans  exception  ,  tous  les  mémoires  qui 
auront  été  lus  ,  6c  décideront  ,  foit  d’après  leur  propre 
révifion ,  foit  d’après  le  jugement  antérieur  de  la  Société, 
s’ils  feront  imprimés  avec  changemens  ou  fans  change- 
mens.  Le  fecrétaire  avertira  les  auteurs  de  faire  les  cor- 
reâions  demandées  ,  8c  rapportera  les  mémoires  corrigés 
à  une  autre  de  ces  affemblées  particulières.  On  aura  égard 
aux  rapports  qui  auront  été  lus  dans  les  féances  de  la  So¬ 
ciété  ^  8c  on  ne  fera  difpenfé  d’en  fuivre  les  indications , 
qu’après  avoir  confulté  à  ce  fujet ,  foit  les  commiffaires 
rédaâeurs  du  rapport ,  foit  la  Société  réunie.  Les  oblerva- 
lions  abrégées  8c  les  faits  ifolés  feront  partie  de  l’hiftoire 
dont  le  fecrétaire  fera  chargé ,  ainli  que  de  l’impreffion  du 
volume  ,  de  la  préface  ôc  de  la  table.  Hien  ne  fera  imprimé 
dans  l’hiftoire  du  volume  8c  dans  le  recueil  des  mémoires 
de  la  Société  ,  que  les  affemblées  particulières  convoquées 
extraordinairement  ne  l’aient  décidé  à  la  pluralité  des  voix. 
Dans  le  cas  d’égalité  d’avis  ,  le  plus  ancien  commiffaire 
prendra  l’avis  8c  la  décifion  de  la  Société  réunie. 

XIV.  Lorfqu’un  affocié  ordinaire  ou  libre  defirera  prendre 
ce  titre  en  tête  des  ouvrages  qu’il  voudra  publier ,  il  ne 
pourra  le  faire  fans  qu’auparavant  lefdits  ouvrages  aient  été 
approuvés  par  la  Société,  d’après  le  rapport  des' commif¬ 
faires  quelle  aura  nommés  pour  les  examiner. 

XV.  Il  y  aura  auffi  des  affemblées  particulières  convo¬ 
quées  extraordinairement  8c  deftinéesà  rédiger  les  program¬ 
mes  des  prix,  8c  à  juger  les  mémoires  qui  y  concourront  * 
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elles  feront  compofées  des  officiers  de  la  Société  &  de  qua¬ 
tre  commiflaires  choifis  au  fcrutin  ,  &  qui  feront  renouvelés 
tous  les  ans  dans  la  fécondé  féance  après  celle  publique  de 
carême  :  ces  affemblées  particulières  porteront  leurs  déd¬ 
iions  à  la  pluralité  des  voix  ;  h  dans  le  cas  de  partage  des 
avis ,  la  Société  réunie  jugera  d’après  les  rapports  refpec- 
tifs  des  commiflaires. 

XVI.  La  Société  s’aflemblera  toute  l’année  ,  excepté  le 
vendredi  de  la  femaine  fainte  ,  les  mardis  des  fêtes  de 
pâques  &  de  la  pentecôte  ,  8c  le  mardi  ou  vendredi  compris 
dans  les  fêtes  de  noël.  Dans  la  féance  qui  précédera  les 
vacances  9  le  préfident  nommera  deux  commiflaires  pour 
traiter  ,  conjointement  avec  le  fecrétaire  ,  les  affaires  pref- 

fées  qui  pourroient  furvenir. 

XVII.  Afin  de  faire  connoître  plus  promptement  fes 
recherches ,  la  Société  tiendra  chaque  année  deux  féances 
publiques  ;  l’une  aura  lieu  le  premier  mardi  de  carême  , 
l’autre  le  premier  mardi  après  la  fête  de  faint  Louis  :  le 
Secrétaire  y  annoncera  les  programmes  8c  la  diftribution 
des  prix  ;  il  lira  les  éloges  des  affociés  morts  que  la  So¬ 
ciété  aura  cru  devoir  être  entendus  en  public  :  ces  eloges 
&  ces  programmes  feront  auparavant  examines  par  les 
commiflaires  des  affemblées  particulières  ,  convoquées 

extraordinairement. 

XVIII.  La  Société  entretiendra  une  correfpondance  avec 
les  médecins  8c  phyficiens  ;  elle  choifira  parmi  eux  foixante 
affociés  régnicoles  hors  de  Paris  ,  au  moins  à  la  diffance  de 
quatre  lieues ,  8c  foixante  affociés  étrangers  réfidans  hors 
de  notre  royaume  ,  defquels  il  fera  dreffé  une  liffe  fuivant 
l’ordre  de  leur  réception  :  ces  affociés  devront  être  connue 
par  leurs  fuccès  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  ou  par 
les  ouvrages  qu’ils  auront  publiés  ,  ou  enfin  par  les  mé¬ 
moires  qu’ils  auront  envoyés  à  la  Société.  Loriqu’il  y  aura 
une  ou  plufieurs  places  vacantes  dans  ces  deux  claffes  , 
l’éledion  fera  indiquée  un  mois  d’avance  :  le  fecrétaire  8c 
deux  commiflaires  nommés  à  cet  effet  par  le  préfident/ 
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feront  la  lifte  de  ceux  qui  pourront  concourir,  laquelle, 
après  avoir  été  lue  &  approuvée  par  la  Société  ,  reliera 
expofée  dans  la  falle  d’alfemblée  pendant  le  temps  defigne 
pour  l’expeélation  defdits  affociés.  Les  aflociés  re^nicoles 
&  étrangers  auront ,  comme  membres  de  la  Société  ,  droit 
d’affifter  à  fes  féances  ,  &  d’y  prendre  place  parmi  les 
affociés.  Ils  ne  recevront  point  de  jetons ,  Sc  n’auront  point 
droit  de  fuffrages  dans  les  éleélions  ;  ils  perdront  leur  titre 
&  leur  droit  d’affociés  après  un  an  de  féjour  à  Paris.  En 
conlequence  ,  nul  étranger  réfidant  dans  cette  ville  avec 
une  qualité  qui  l’y  attache  ,  ne  pourra  être  propofe  pour 
ces  éleélions.  Lefdits  affociés  feront  tenus  de  concourir 
aux  travaux  de  la  iociété  ,  de  lui  envoyer  des  mémoires  , 
&  de  lui  communiquer  les  obfervations  qu’ils  auront  occa- 
lion  de  faire. 

XIX.  Dans  le  nombre  des  médecins  &  phyficiens  qui 
auront  envoyé  des  mémoires ,  la  Société  diftinguera  ceux 
qui  auront  montré  le  plus  de  zèle  &  d  exaélitude  a  1  inf- 
truire  de  tout  ce  qui  eft  relatif  à  fes  travaux  ;  elle  leur 
donnera  des  lettres  de  correfpondant  fignees  du  prefident 
&  du  fecrétaire  ,  dans  lefquelles  il  fera  fait  mention  des 
obfervations  qu’ils  auront  envoyées  ,  ou  des  fervices  quils 
auront  rendus.  Nul  ne  pourra  être  nommé  correfpondant  , 
s’il  ne  réfide  au  moins  à  quatre  lieues  de  Paris.  Ceux  qui 
délireront  ce  titre,  feront  propofés  par  un  affocié;  fi  la 
propofition  eft  admife  ,  on  ne  procédera  à  la  nomination 
qu’un  mois  après.  Deux  commiffaires  feront  chargés  par  la 
Société  de  s’inftruire  du  mérite  du  propofé  ,  &  d’en  faire 
leur  rapport  le  jour  de  l’eleélion  qui  iera  indiquée  une 
femaine  auparavant.  Le  nombre  des  correfpondans  fera 
indéterminé  ;  ils  affilieront  aux  féances ,  &  n’auront  aucune 
voix  dans  les  délibérations.  Après  une  année  de  féjour  à 
Paris,  ils  perdront  leur  titre  &  leurs  privilèges.  Les  affo¬ 
ciés  régnicoles  &  étrangers  feront  choifis  de  préférence 
dans  la  claffe  des  correfpondans. 

XX.  Lorfque  les  circonftances  exigeront  qu’un  ou  plu- 
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fleurs  membres  de  la  Société  faffent  des  voyages  ,  la  So¬ 
ciété  nommera  au  fcrutin  celui  ou  ceux  qui  devront  être 
chargés  de  cette  commiffion. 

XXI.  Pour  encourager  les  médecins  8c  phyfîciensqui  rem¬ 
pliront  les  vues  de  la  fociété  ,  il  fera  dreffé  chaque  année 
un  état  de  ceux  qui  auront  rendu  des  fervices  importans  ^ 
foit  à  nos  fujets  dans  le  traitement  des  épidémies  ,  foit  à 
la  médecine  par  des  obfervations  ou  par  des  expériences 
intéreffantes  pour  l’humanité  :  cet  état  fera  configné  dans 
les  regiftres  de  la  Société  ,  8c  il  en  fera  fait  une  mention 
honorable  dans  les  volumes  qu’elle  publiera. 

XXII.  Les  fonds  dont  la  Société  pourra  difpofer  ,  feront 
remis  entre  les  mains  d’un  tréforier  choifi  au  fcrutin  parmi 
les  atfociés  ordinaires  ,  lequel  fera  élu  tous  les  ans  dans 
la  fécondé  féance  après  l’affemblée  publique  de  carême  , 
8c  pourra  néanmoins  être  continué  pendant  quatre  années: 
il  rendra  fes  comptes  tous  les  trois  mois  aux  officiers  de  la 
Société  5  8c  une  fois  tous  les  ans  à  la  Société  réunie.  Sa 
place  ne  l’exclura  d’aucun  des  offices  annuels  de  la 
Société. 

XXIII.  Les  regiftres  8c  papiers  concernant  toutes  les 
affaires  de  la  Société  ,  feront  dépofés  entre  les  mains  du 
fecrétaire ,  lequel  fera  tenu  de  les  remettre  fous  les  yeux 

des  officiers  de  la  Société  toutes  les  fois  qu’ils  le  deman¬ 
deront.  Il  en  fera  fait  chaque  année  un  inventaire  par  le 
vice-préfident  8c  le  direéïeur  fortant  d’exercice.  Les  titres 
8c  autres  objets  effentiels  ,  feront  renfermés  dans  une  ar¬ 
moire  à  deux  ferrures,  dont  le  vice-préfident  8c  le  fecré¬ 
taire  auront  chacun  une  clef. 

XXIV.  Lorfque  la  Société  aura  un  nombre  fuffifant  de 
livres  pour  en  former  une  bibliothèque  ,  elle  en  confiera 
la  garde  à  un  des  affociés  ordinaires,  qui  fera  élu  au  fcrutin 
8c  renouvelé  tous  les  trois  ans. 

XXV.  La  Société  fera  célébrer  chaque  année  ,  le  lende¬ 
main  de  la  fête  de  faint  Louis ,  une  me  de  à  laquelle  tous 

.  fes  membres  affifteront  ;  8c  à  la  fin  de  chaque  année  ,  elle 
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fera  faire  ,  dans  telle  églife  qu’il  lui  plaira  de  choifir ,  un 
fervice  pour  ceux  des  affociés  ordinaires  ou  libres  qui  feront 
décédés  dans  le  courant  de  l’année. 

XXVI.  Afin  que  tous  les  articles  de  ce  réglement  foient 
plus  préfens  a  la  mémoire  des  membres  de  la  Société  , 
il  en  fera  fait  leéture  chaque  année  dans  la  première  féance 
après  pâques  ;  8c  lorfque  la  Société  fera  une  éleâion  ou 
quelqu’autre  fonéfion  importante  ,  le  fecrétaire  lira  aupa- 
ravant  l’article  des  réglemens  qui  y  aura  rapport. 

XXVII.  Quant  aux  objets  qui  ne  font  pas  prévus  par  ce 
réglement  ,  la  Société  y  fuppléera  par  fes  délibérations  ; 
&  fi  l’objet  efl:  alfez  important  ,  il  y  fera  par  nous  pourvu 
ainfi  qu’il  appartiendra. 

XXVIII.  Voulons  au  furplus  que  le  préfent  réglement 
foit  lu  dans  la  prochaine  affemblée  de  la  Société  royale  de 
Médecine  ,  8c  inféré  dans  fes  regiftres  pour  être  exécuté 
félon  fa  forme  8c  teneur. 

Parmi  les  objets  dont  la  Société  royale  de  Médecine  elt 
chargée  ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  befoin  de  tout  l’appui 
des  lois  :  tels  font  l'examen  des  remèdes  pour  lefquels  on 
demande  des  brevets  9  8c  l’adminiftration  des  eaux  miné¬ 
rales  du  royaume.  Une  Déclaration  du  Roi  ,  du  2 6  mai 
1780  ,  qui  y  efl:  relative  ,  a  été  adreffée  aux  différentes 
Cours  de  Parlement  ,  qui  l’ont  enrégifirée.  En  conftatant 
légalement  par  cette  Déclaration  l’établiffement  de  la  So¬ 
ciété  royale  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  ,  le  gou¬ 
vernement  a  fourni  un  moyen  affuré  pour  y  prévenir  8c 
empêcher  les  abus  dont  la  diftribution  des  remedes  à  bre¬ 
vets  8c  des  eaux  minérales  efl;  fufceptible.  Les  citoyens 
font  autorifés  par  cette  loi  ,  lorfqu’il  y  aura  contravention , 
à  fe  pourvoir  devant  les  tribunaux  auxquels  la  connoiffance 
de  tous  ces  délits  doit  naturellement  être  déférée. 

Déclaration 
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DÉCLARATION  du  Roi ,  concernant  t adminijlration 
des  Eaux  Minérales  &  L' approbation  des  nouveaux 
Remèdes;  donnée  à  Verj ailles  le  z6  mai  ty8o  y 
&  regijîrée  dans  toutes  les  Cours  de  Parlement  du 
Royaume . 

Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  8c  de 
Navarre  ;  à  tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  : 
SALUT.  Les  avantages  que  nous  avons  reconnus  de  la 
formation  d’une  compagnie  particulière  de  perfonnes  fa- 
vantes  &  recommandables  ,  qui  ,  prifes  dans  le  fein  des 
académies  8c  des  univerfités  de  notre  royaume  ,  ne  peu¬ 
vent  par  leurs  propres  talens  ,  par  leurs  conférences 
entre  elles  ,  8c  par  une  correfpondance  fuivie  avec  les 
médecins  8c  les  phyficiens  les  plus  célèbres  ,  que  diriger 
leurs  travaux  8c  leurs  découvertes  vers  le  bien  public  8c  la 
plus  grande  confervation  de  nos  fujets  ,  nous  ont  déter¬ 
miné  à  établir  ^  par  nos  lettres- patentes  données  au  mois 
d’août  mil  fept  cent  foixante-dix-huit  ,  une  Société  de 
médecine  ,  fous  notre  proteftion  royale  ;  nous  avons  en 

même  temps  iixé  le  genre  des  travaux  &  les  fonctions  que 

les  membres  de  cette  Société  royale  ,  réfidente  en  notre 
bonne  ville  de  Paris,  doivent  remplir;  nous  avons  arrêté 
la  forme  de  I’adminiflration  particulière  de  ladite  Société, 
le  nombre  des  affociés  réfidens  à  Paris ,  celui  des  affociés 
regnicoles  domiciliés  dans  les  provinces  de  notre  royaume, 
&  celui  des  affociés  étrangers  ,'en  laiffant  néanmoins  à 
ladite  Société  la  permiffion  d’établir  une  correfpondance 
habituelle  avec  telles  perfonnes  qu’elle  voudra  choilir  dans 
les  différentes  villes  de  notre  royaume  8c  des  pays  étran¬ 
gers  :  en  fuivant  nos  vues ,  nous  avons  voulu  prévenir  les 
inconvéniens  trop  multipliés  de  la  diffribution  des  remèdes 
fecrets  ,  8c  nuilibles ,  pour  la  plupart ,  à  la  fanté  de  nos 
fujets  ,  8c  nous  avons  attribué  à  ladite  Société  l’examen 
Hifi .  tyj$\  D 
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des  remèdes  prétendus  fpécifiques  ,  8c  autres  de  quelques 
efpèces  qu’ils  puiffent  être  ,  pour  la  vérification  defquels 
notre  très-honoré  feigneur  8c  ayeul  avoit  déjà  cru  néceffaire 
d’établir  une  commiffion  particulière  en  mil  fept  cent 
foixante-douze  :  nous  avons  également  reconnu  >  que  pour 
publier  avec  difcernement  les  propriétés  des  eaux  miné¬ 
rales  8c  médicinales  qui  font  en  grand  nombre  dans  notre 
royaume  ,  8c  pour  établir  l’ordre  de  leur  diftribution  ,  il 
étoit  intéreffant  de  foumettre  cet  objet  aux  obfervations 
de  la  même  Société ,  en  rendant  la  furintendance  defdites 
eaux  minérales  à  notre  premier  médecin  ,  qui  fera  tou¬ 
jours  de  droit  8c  fans  éleftion  ,  membre  de  cette  compa¬ 
gnie  8c  infcrit  à  la  tête  de  fes  affociés  ordinaires ,  8c  pour 
que  notre  volonté  à  cet  égard  foit  connue  à  tous  les  fujets 
de  notre  royaume.  A  ces  caufes  8c  autres  à  ce  nous  mou¬ 
vant  ,  de  l’avis  de  notre  confeil  8c  de  notre  certaine  fcience  , 
pleine  puiffance  8c  autorité  royale  ,  nous  avons  dit  8c 
déclaré  ,  8c  par  ces  préfentes  lignées  de  notre  main  ,  difons 
8c  déclarons  ce  qui  fuit. 

Article  premier. 

Nous  attribuons  à  la  Société  royale  de  Médecine  ,  établie 
à  Paris  par  nos  lettres-patentes  du  mois  d’août  mil  fept 
cent  foixante-dix-huit  ,  l’examen  des  remèdes  nouveaux  , 
tant  internes  qu’externes  ,  de  quelque  nature  qu’ils  puilfent 
être  ,  pour  lefqueîs  on  nous  demanderoit  des  brevets  ; 
lefdits  remèdes  ne  pourront  être  vendus  8c  diftribués  fans 
une  délibération  de  ladite  Société  qui  les  aura  admis  9 
8c  un  brevet  expédié  en  la  forme  ordinaire  par  le  fecré- 
taire  d’état  ayant  le  département  de  notre  maifon  ;  fai- 
fons  défenfes  au  lieutenant  général  de  police  de  notre 
bonne  ville  de  Paris  ,  8c  à  tous  juges  8c  officiers  quelcon¬ 
ques  de  nos  provinces  ,  de  donner  des  permiffions  de 
vendre  8c  débiter  aucun  remède  fans  s’être  fait  repréfentex 
ledit  brevet ,  dont  il  fera  fait  mention  dans  les  permiffions 
qu’ils  accorderont  \ \  comme  auffi  fupprimons  8c  révoquons 
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toutes  lettres ,  brevets  &  permiffions  précédemment  accor¬ 
dées  *  fauf  à  ceux  qui  les  auront  obtenues  à  fe  pourvoir 
pardevant  ladite  Société  ,  en  la  forme  prefcrite  par  le 
préfent  article. 

IL  L’examen  des  remèdes  externes  8c  chirurgicaux,  qui 
feront  préfentés  pour  demander  des  privilèges  ,  fera  fait 
par  ladite  Société  dans  un  comité  particulier  tenu  à  cet 
effet ,  8c  qui ,  indépendamment  des  membres  de  la  Société  * 
fera  compofé  de  notre  premier  chirurgien  8c  de  cinq  autres 
chirurgiens  à  fon  choix. 

III.  Avons  confirmé  8c  confirmons  les  lettres  du  dix- 
neuf  août  mil  fept  cent  neuf  ;  &  icelles  interprétant  , 
expliquant  en  tant  que  de  befoin  ,  nous  avons  ordonné 
8c  ordonnons  que  tout  ce  qui  concerne  la  diftribution  des 
eaux  minérales  &  médicinales  de  notre  royaume,  mention¬ 
nées  èfdites  lettres  patentes  ,  fera  fournis  à  l’examen  de 
ladite  Société  ;  notre  premier  médecin  continuera  de  fe 
dire  8c  qualifier  furintendant  des  eaux  minérales  8c  médi¬ 
cinales  de  notre  royaume  ;  il  nommera  les  intendans  parti¬ 
culiers  de  ces  eaux ,  auxquels  les  brevets  feront  expédiés 
fans  frais  ;  lefdits  intendans  feront  tenus  d’inftruire  de 
tout  ce  qui  pourroit  être  relatif  à  leurs  fondions  le  fur- 
intendant  ,  8c  ladite  Société  ,  qui  choifira  parmi  fes  mem¬ 
bres,  des  commiffaires  pour  faire  les  analyfes  néceffaires, 

8c  fe  tranfporter  fur  les  lieux  où  leur  préfence  fera 
jugée  utile. 

IV.  N’entendons  au  furplus  déroger  ,  par  ces  préfentes , 
aux  privilèges  8c  prérogatives  dont  jouififent  les  facultés  de 
médecine  de  notre  royaume  ,  les  avons  au  contraire  main¬ 
tenues  8c  gardées  dans  tous  leurs  droits  ;  en  conféquence , 
déclarons  que  les  affociés  ordinaires,  libres  ,  regnicoles  8c 
étrangers  ,  8c  les  correfpondans  de  ladite  Société  ,  ne 
pourront ,  à  raifon  defdites  qualités ,  enfeigner  ou  exercer 
la  médecine ,  à  moins  qu’ils  n’en  aient  d’ailleurs  le  droit  9 
conformément  aux  ordonnances.  Si  donnons  en  mande¬ 


ment  à  nos  amés  8c  féaux  confeillers  •  les  gens  tenant  notre 
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cour  de  parlement ,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire  lire  i 
publier  &  regiftrer  ,  &  le  contenu  en  icelles  garder  ,  ob¬ 
server  &  exécuter  félon  leur  forme  &  teneur ,  ceffant  &: 
faifant  ceffer  tous  troubles  &  empêchemens  ;  car  tel  eft 
notre  plailïr.  En  témoin  de  quoi  ,  &c. 


La  Société  a  perdu  depuis  l’année  1778  ,  dont  l’hif- 
toire  eft  confignée  dans  fon  fécond  volume  ,  parmi  fes  offi¬ 
ciers,  M.  Lieutaud,  confeiller  d’état,  premier  médecin  du 
Roi ,  r  un  de  fes  préfidens,  mort  en  décembre  1780  :  parmi 
les  repréfentans  des  Facultés  &  Collèges  avec  lefquels 
elle  a  contracté  une  affociation  de  correfpondance ,  MM. 
Alexandre,  doyen  de  la  Faculté  de  Nantes,  mort  en  juillet 
1781;  Bernard,  doyen  de  celle  de  Douay ,  affocié  régni~ 
cole  de  la  Société,  mort  en  août  178 1  ;  Duchefnay,  doyen 
du  Collège  de  Médecine  du  Mans,  mort  en  février  1781; 
&  Jeannard  ,  doyen  de  la  Compagnie  des  Médecins  de 
Troyes,  mort  en  mai  1780  :  parmi  fes  affociés  étrangers  , 
MM.  Gaubius,  profeffeur  en  médecine  à  Leyde,  mort  en  no¬ 
vembre  1780;  &  Fotterghill,  membre  du  Collège  des  Mé¬ 
decins  &  de  la  Société  royale  de  Londres,  mort  en  1780: 

parmi  fes  correfpondans ,  MM.  Picqué,  dodeur  en  mé¬ 
decine  à  Avezac  en  Ncbouzan  j  Gignuux ,  docteur  en  mé¬ 
decine  à  Valence  en  Agénois,  mort  en  août  1780;  Baron, 
dodeur  en  médecine  à  Luçon ,  mort  en  février  1781;  le 
frère  Paterne,  religieux  de  la  Charité  à  Gayette  en  Bour- 
bonnois;  &  Planchon,  dodeur  en  médecine  à  Tournay^ 
mort  en  novembre  1781. 

•S 

La  Société  ,  à  laquelle  Sa  Majefté  a  permis ,  par  l’article  II 
des  lettres  patentes  de  1780,  de  fe  choifir  elle-même  fon 
préfident,  qui  doit  être  renouvelé  tous  les  trois  ans,  a  élu, 
le  9  mars  1781,  M.  de  Laffone  pour  occuper  cette  place, 
La  durée  de  la  vice-préüdence  étant  auffi  de  trois  années,  & 
ce  temps  ne  devant  expirer  qu’en  1782 ,  M.  Lorry  a  été  com> 
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tînué  dans  cet  office.  M.  Poiffonnier  a  été  nommé  directeur  le 
11  avril  1780,  &  M.  Geoffroi  a  été  choifi  pour  être  vice- 
diredeur  dans  la  même  féance.  La  durée  de  ces  deux  of¬ 
fices  étant  d’un  an  chacune,  M.  Geoffroi  a  été  nommé  direc¬ 
teur  le  6  mars  1781  ;  &  la  place  de  vice-direfleur  a  été 
conférée  à  M.  Defperrières  dans  la  même  féance.  M.  de 
Juffieu  a  été  élu  tréforier  le  23  novembre  1779,  &  il 
a  été  continué  dans  cet  office  le  13  mars  1781.  Sa  Majefte 
a  confirmé  ces  différentes  éledions. 

.e==s^^==s* 

La  Société  a  conféré  le  14  mai  1780,  avec  l’agrément 
du  Roi,  le  titre  d’affocié  ordinaire  à  M.  Varnier,  doéleur- 
régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  auparavant 
affocié  régnicole.  MM.  Dehorne  ,  premier  médecin  con- 
fultant  de  Madame  Comteffe  d’Artois  ,  &  médecin  de 
M§c  le  Duc  d’Orléans  ;  Michel ,  médecin  ordinaire  du 
Roi  ;  de  Fourcroy ,  Laguerenne  &  Chambon  ,  dodeurs 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  ont  auffi  été  nom¬ 
més  le  10  odobre  1780,  avec  l’agrément  du  Roi,  pour 
occuper  des  places  vacantes  dans  la  claffe  des  affocies  ordi¬ 
naires.  ■ 

M.  Elie  de  la  Poterie .  dodeur-régent  de  la  Faculté  de 
Paris ,  premier  médecin  de  la  Marine  à  Breft ,  a  été  élu 
affocié  régnicole ,  avec  l’agrément  du  Roi ,  dans  la  féance 
tenue  au  Louvre  le  9  mai  1780. 

•8====*=*^===  8- 

Les  nouveaux  correfpondans  adoptés  par  la  Société ,  ont 
•été  en  mai  1780,  MM.  Maillette ,  phyficien  à  Nancy;  Percy? 
dodeur  en  médecine  ,  &  chirurgien  du  corps  de  la  Gendar¬ 
merie  à  Lunéville;  Vallès ,  dodeur  en  médecine  à  Sorèfe  en 
Languedoc;  Dubofc  de  la  Roberdière,  dodeiir  en  médecine 
à  Vire  en  Normandie  ;  Perreau,  docteur  en  médecine  à  Fon- 
tec.ay-le-Comte  ;  Retz,  dodeur  en  médecine  à  Rochefort; 
Duhouchet  &  Richard  de  la  P  rade,  dodeurs  en  médecine  à 
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Montbrifon;  Ducheinin  de  l’Etang,  dodeur  en  médecine  k 
Saint-Domingue;  Bancroff,  dodeur  en  médecine  à  Bofton; 
Poma,  dodeur  en  médecine  à  Bruyères  en  Lorraine;  Chabert, 
diredeur  8c  infpedeur  général  des  Ecoles  royales  V étérinaires 
à  Charenton  ,  auquel  la  Société  a  conféré  le  titre  de  corref- 
pondant ,  quoique  fon  domicile  ne  foit  pas  à  la  diliance 
de  Paris  prefcrite  par  le  réglement  :  il  lui  a  été  accordé 
une  difpenfe  à  ce  fujet ,  avec  l’agrément  du  Roi.  En  janvier 
1781,  MM.  de  Berg,  amman  de  la  ville  de  Bruxelles; 
Colombier  père,  dodeur  en  médecine  à  Rhétel-Mazarin; 
Relier,  dodeur  en  médecine  à  Ragueneau;  Chifoliau,  dodeur 
en  médecine  à  Saint-Malo;  Sumeire,  dodeur  en  médecine  à 
Marignane  en  Provence;  Achard,  dodeur  en  médecine  à 
Marfeille;  Dufau,  dodeur  en  médecine  à  Dax;  Rambaud, 
dodeur  en  médecine  à  Sedan  ;  Cuel ,  dodeur  en  médecine 
à  Clermont-Ferrand;  de  Villaine,  Me  en  chirurgie  à  Champa- 
gnols  en  Franche-Comté  ;  Avinent,  dodeur  en  médecine  à  Bil- 
lom  en  Auvergne;  Collin  ,  dodeur  en  médecine  à  Cuffet  en 
Bourbonnois  ;  Frein  des  Bretonnières  8c  Longavant,  dodeurs 
en  médecine  à  Avranches  ;  Roquier,  dodeur  en  médecine  à 
Aurillac;  Parant,  dodeur  en  médecine  àThionville;  Pujol, 
dodeur  en  médecine  à  Cailres  ;  Thieffet ,  dodeur  en  mé¬ 
decine  a  T royes  ;  Dardignac ,  dodeur  en  médecine  à  Aurignac 
en  Comminges  ;  Lorrin  père ,  dodeur  en  médecine  à  Thoifey 
en  Lyonnois;  Archbold  fils,  dodeur  en  médecine  à  Lodève; 
Bouvier,  dodeur  en  médecine  à  Dole  en  Franche-Comté; 
Maury ,  dodeur  en  médecine  à  Séfanne;  Mignot  de  Génety, 
dodeur  en  médecine  à  Thiers  en  Auvergne  ;  Séganville , 
dodeur  en  médecine  à  Lavaur;  Poupart,  dodeur  en  mé¬ 
decine  à  Aiguillon  ;  Delauney,  dodeur  en  médecine  à  Cher¬ 
bourg  ;  Ganniette  du  Frénaye  ,  Me  en  chirurgie  à  Vitry-le- 
François;  Meillardet,  dodeur  en  médecine  à  Befançon;  Vi- 
rard,  dodeur  en  médecine  à  Grenoble;  Ballardy,  dodeur  en 
médecine  à  Brignolles  ;  Méglin  fils,  dodeur  en  médecine  à 
Souîtz  en  haute  Alface  ;  Breton  ,  dodeur  en  médecine  à 
Dole  en  Franche-Comté;  Couguet,  dodeur  en  médecine  à 
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Brioude  en  Auvergne;  Péraud  de  la  Vrignais,  dofteur  en 
médecine  à  Noirmoutier;  Clementis,  dofteur  en  médecine 
à  Forcalquier;  Paterne,  religieux  de  la  Charité  à  Gayette 
en  Bourbonnois  ;  Gaft ,  dofteur  en  médecine  à  la  Roche- 
Chalais;  Companio  neveu,  dofteur  en  médecine  à  Céret  en 
Rouffillon;  Xatard,  dofteur  en  médecine  à  Prats  de  Mollo; 
Mourgue,  phyhcien  à  Montpellier;  Vans-Winden ,  phyfi- 
cien  à  Franeker;  de  la  Motte ,  dofteur  en  médecine  à  Bor¬ 
deaux;  Boutillier,  prêtre  de  l’Oratoire  à  Troyes;  Girard, 
dofteur  en  médecine  à  Marvejols  en  Gevaudan;  Houdailles, 
dofteur  en  médecine  à  Saulieu  en  Bourgogne;  Empereur, 
dofteur  en  médecine  à  Saint-Saturnin  en  Provence.  En  fé¬ 
vrier  1781 ,  MM.  de  l’Arbre,  curé  de  la  cathédrale  de  Cler¬ 
mont-Ferrand  ;  Rathier,  maître  en  chirurgie  à  Langres.  En 
mars  1781,  M.  de  la  Boiffière ,  chirurgien  ordinaire  de  Sa 
Sainteté  à  Rome.  En  avril  1781 ,  MM.  Vicary,  dofteur  en 
médecine  à  Avignon  ;  Faure ,  dofteur  en  médecine  à  Langres  ; 
Odier,  dofteur  en  médecine  à  Genève;  Wurtz,  dofteur  en 
médecine  de  Strasbourg.  En  mai  1781,  M.  Buttet,  Me  en 
chirurgie  à  Etampes  ;  en  juin  1 78 1 ,  M.  Sabarot  de  Lavernière, 
dofteur  en  médecine  à  Nîmes;  en  feptembre  1781 ,  M.  Jay, 
dofteur  en  médecine  à  la  Guadeloupe.  En  oftobre  1781, 

MM.  Madier  ,  doâeur  en  médecine  au  Bourg-Saint-Andéol  ; 

Chaptal,  dofteur  en  médecine  à  Montpellier;  Butini,  phy- 
ficien  à  Genève;  Anglada,  dofteur  en  médecine  à  Céret  en 
Roufîîllon  ;  Goguelin ,  dofteur  en  médecine  à  Montcontour 
en  Bretagne;  Thion  de  la  Chaume ,  médecin  de  l’armée 
à  l’île  Minorque;  Chandon,  dofteur  en  médecine  à  Mont- 
didier ;  Révillon,  dofteur  en  médecine  à  Mâcon;  Carrère, 
dofteur  en  médecine  à  Vie -de  -  Bigorre  ;  Sarrabeyroufe , 
dofteur  en  médecine  à  Bagnères;  Fiomain,  dofteur  en  mé¬ 
decine  à  Saint-Ceré  en  Quercy  ;  Caftagnoux ,  maître  en 
pharmacie  à  Corte  en  Corfe.  En  décembre  1781 ,  M.  Martin 
de  Montcamp ,  chirurgien  parti  pour  la  Perfe  ;  en  janvier 
1782,  M.  Bouffelin,  dofteur  en  médecine  partant  pour  la 
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Des  médecins  &.  des  phyficiens  très-inftruits  ont  établi,  â 
la  Haye  en  Hollande,  une  Société  académique,  dont  le  but 
eft  de  recueillir  les  obfervations  météorologiques  &  l’hif- 
toire  des  épidémies. "Le  plan  de  cette  nouvelle  Académie 
eft  le  même  que  le  nôtre.  Elle  a  defiré  de  fe  lier  avec 
nous  par  une  correfpondance  particulière.  La  Société  royale 
s’eft  empreffée  de  contrafter  une  affociation  qui  peut  etre 
très-utile  aux  deux  Compagnies.  C’eft  ainfi  que^  les  corps 
vraiment  animés  de  l’amour  du  bien ,  doivent  fe  reunir  pour 
l’opérer.  Ce  devoir,  car  c’en  eft  un  ,  eft  le  premier  de  tous , 
8c  rien  ne  peut  difpenfer  de  le  remplir.  MM.  Vanderhaer 
vice-préfident,  &  Vandenbofc  fecrétaire  de  la  nouvelle  So¬ 
ciété  de  la  Haye,  ont  été  chargés  de  correfpondre  avec  celle 
de  Paris. 


\ 


ELOGES. 


ÉLOGES. 


ÉLOGE  DE  M.  LE  ROY. 


C  HÀRLES  LE  Roy,  doéteur  &  profeffeur  émérite  de 
l’Univerfité  de  Médecine  de  Montpellier,  dofteur  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  ancien  correfpondant  de 
l’Académie  royale  des  Sciences ,  de  la  Société  royale  de 
Londres,  de  celle  des  Sciences  de  Montpellier,  des  Aca¬ 
demies  de  Touloufe  8c  de  Nîmes,  affocié  ordinaire  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Médecine,  naquit  à  Paris  le  12  janvier  1726, 
de  Julien  le  Roy  ,  ü  célèbre  par  la  révolution  qu’il  a  opérée 
dans  l’horlogerie,  8c  de  Jeanne  Delafonds,  d’une  ancienne 
famille  du  Poitou  :  fon  grand  père,,  qui  jouiffoit  à  Tours, 
011  il  demeuroit ,  de  la  plus  grande  considération  ,  avoit 
déjà  rendu  fon  nom  recommandable  dans  le  même  genre» 
Un  art  vraiment  utile  eft  fans  doute  celui  qui,  par  une 
fuite  de  mouvemens  réguliers  8c  non  interrompus ,  fixe  en 
quelque  forte  la  marche  rapide  du  temps  ,  en  divife  les 
intervalles ,  8c  montre  aux  hommes  ce  que  vaut  chaque 
inftant  de  la  journée.  M.  Julien  le  Roy,  qui  avoit  confacré 
fa  vie  à  ce  travail ,  connoilïbit  8c  faifoit  connoître  à  fes 
enfans  tout  le  prix  du  temps  qu’il  mefuroit  fi  bien.  Très- 
verfe  dans  les  fciences  acceffoires  à  cet  art  utile  ,  il  jeta 
les  premiers  fondemens  de  leur  éducation;  il  leur  expliqua 
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dès  leur  plus  tendre  enfance  les  élémens  de  la  mécanique  ; 
il  leur  infpira  le  goût  des  fciences  éxades ,  8c  il  fit  naître 
en  eux  cette  ardeur  pour  le  travail,  qui  les  a  conduits  à 
une  célébrité  méritée  dans  les  différentes  branches  de  la 
phyfique ,  de  la  littérature  8c  des  arts  :  ainfi  les  talens  du 
fils  ayant  eu  leur  première  fource  dans  ceux  du  père,  nous 
devions  offrir  à  fa  mémoire  le  premier  hommage  de  notre 
reconnoiffance. 

M.  Charles  le  Roy  étoit  le  plus  jeune  de  quatre  fils  de 
cet  artiffe  illuftre.  Né  avec  une  conffitution  très-délicate, 
la  foibleffe  de  fa  fanté  ne  retarda  point  le  développement 
de  fon  efprit,  mais  elle  rendit  fon  caradère  plus  férieux; 
&  dans  un  âge  où  les  idées  incohérentes  fe  multiplient 
fans  qu’on  cherche  à  en  connoître  les  rapports ,  où  les 
tableaux  fe  deffinent  en  foule  8c  fe  fuccèdent  rapidement, 
ou  l’ame  incertaine ,  neuve  pour  ainfi  dire  dans  fes  fonc¬ 
tions  ,  8c  affedée  de  toutes  parts ,  fe  répand  au  dehors  fans 
réagir  fur  elle-même ,  il  avoit  l’air  de  méditer  fes  réponfes; 
la  raifon  paroiffoit  diriger  fes  adions  ;  il  fuyoit  les  plaifirs 
bruyans  de  l’enfance ,  dont  il  n’avoit  ni  les  goûts ,  ni  la  lé¬ 
gèreté  ;  8c  fes  parens  le  voyant ,  avec  furprife ,  tranquille 
au  milieu  des  jeux  de  fes  frères ,  avoient  coutume  de  l’ap¬ 
peler  leur  petit  philofophe. 

Après  avoir  fait  fes  premières  études  au  collège  de 
Mazarin ,  il  fuivit  au  collège  d’Harcourt  les  leçons  de  phi- 
lofophie  du  célèbre  M.  le  Monnier,  de  l’Académie  royale  des 
Sciences,  qui  profeffoit  encore;  8c  il  eut  l’avantage  alors, 
très-rare  dans  les  écoles ,  d’y  recevoir  les  principes  de  cette 
dodrine ,  que  les  Académies  ont  répandue  dans  le  monde 
favant,  8c  qui  apprend  à  ne  refpeder  dans  les  anciens,  que 
ce  qui  eft  vraiment  digne  de  l’attention  de  la  poftérité. 

M.  le  Roy  n’eut  point  à  délibérer  long-temps  fur  le  choix 
de  fon  état.  La  médecine  convenoit  à  fon  goût  pour  le 
travail  8c  pour  la  méditation ,  8c  il  fe  détermina  fans  ba¬ 
lancer.  Dans  quelle  étude  faut-il  en  effet  apporter  plus  de 
réflexion ,  plus  de  recueillement  8c  de  courage ,  que  dans 
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celle  de  la  médecine  ?  C’eft  au  milieu  des  fymptômes  effrayans 
que  préfentent  les  maladies  les  plus  funeftes,  c’eft  parmi  les 
horreurs  de  la  mort ,  c’eft  dans  le  fein  même  des  cadavres, 
qu’il  faut  en  chercher  les  élémens.  M.  le  Roy  favoit  que 
le  plus  coupable  de  tous  les  hommes  eft  celui  qui ,  fans 
avoir  pris  la  peine  de  s’inftruire  dans  cet  art  difficile ,  ofe 
s’annoncer  comme  capable  de  fecourir  la  nature  fouffrante, 
lorfqu’il  ne  peut  qu’augmenter  fes  entraves,  8c  qui,  fe  jouant 
de  la  vie  de  fes  femblables,  offre  le  tableau  humiliant  8c 
terrible  de  l’humanité  foulevée  contre  elle-même.  Il  favoit 
que,  dans  l’exercice  de  la  médecine,  le  moindre  abus,  le 
plus  léger  oubli  eft  un  crime  ;  8c  plus  il  le  livroit  a  ces  re¬ 
flexions  ,  plus  il  fentoit  la  néceffité  de  fe  mettre ,  par  fon 
application ,  en  état  de  ne  mériter  aucun  reproche. 

Une  connoiffance  auffi  réfléchie  de  toute  l’etendue  de 
fes  devoirs ,  fit  naître  en  lui  le  plus  grand  defir  de  les 
remplir.  Donnant  à  l’étude  une  partie  du  temps  qui  de- 
voit  être  deftiné  au  repos  8c  à  la  réparation  des  forces, 
il  fut  bientôt  obligé  d’interrompre  abiolument  des  travaux 
auffi  pénibles.  Mais  un  efprit  adif  peut-il  jamais  être  dans 
l’oifiveté  ?  M.  le  Roy  ne  trouva  point  de  véritable  delaf- 
fement  dans  cette  inadion.  On  lui  confeilla  de  changer  de 
climat,  ôc  de  faire  à  Montpellier  un  nouvel  effai  de  fes 

forces. 

Peu  de  temps  après  fon  arrivée  dans  cette  ville,  il  éprouva 
le  fentiment  d’une  forte  de  révolution  intérieure ,  dont  il  ai- 
moit  à  parler ,  comme  de  l’époque  à  laquelle  il  s  éîoit  fenti 
animé  par  une  force  jufqu’alors  inconnue. 

Il  profita  de  ce  changement  heureux ,  pour  fuivre  les 
leçons  de  l’Univerfité  de  Montpellier;  mais,  loin  de  marquer 
pour  le  dodorat  cet  empreffement  qui  eft  fi  fouvent  le 
caradère  de  la  médiocrité  ,  il  différa  le  moment  ou  ce 
grade  devoit  liai  être  conféré ,  8c  il  réfolut  de  faire  aupa¬ 
ravant  un  voyage  en  Italie.  • 

M.  le  Roy  tint  un  journal  exad  de  tout  ce  qu’il.  remar¬ 
qua  dans  ce  pays  intéreffant ,  où ,  parmi  les  débris  de  la 
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grandeur  romaine ,  les  obfervateurs  trouvent  à  chaque  pas 
des  fujets  d’étonnement  8c  d’admiration  ;  où ,  tandis  que 
l’artifie  contemple  les  refies  précieux  de  l’ancienne  archi¬ 
tecture  ,  tandis  que  le  littérateur  cherche  les  monumens 
qui  lui  ■  rappellent  la  mémoire  des  grands  hommes  dont 
l’Italie  a  été  le  berceau  ,  le  phyficien  ofe  parcourir  ces 
monts  brûlans  dont  l’éruption  a  été  funefie  à  un  des  plus 
grands  naturalifies  de  l’antiquité  ;  il  pénètre  avec  refpeft 
6c  attendriffement  dans  ces  cités  malheureufes  qui  ont  dif- 
paru  au  milieu  des  abîmes  de  la  terre  ébranlée ,  ôc  que 
notre  curiofité  rend  à  la  lumière;  il  compare  enfin  avec 
les  obfervations  des  anciens,  l’état  aôuel  d’un  climat  où 
la  nature  femble  s’être  épuifée  ,  après  avoir  produit  les 
maîtres  du  monde.'  '  , 

M.  le  Roy  n’oublia  point  de  vifiter  la  fameufe  grotte 
du  Chien  dans  le  royaume  de  Naples,  &  d’en  foumettre 
la  vapeur  méphitique  à  différentes  épreuves  (a).  M 
revint  par  mer  d’Italie  à  Marfeilîe  ;  le  calme  qui  régnoit, 
8c  la  beauté  des  nuits,  l’engagèrent  à  refier  prefque  tou¬ 
jours  fur  le  pont  du  vaiffeau  ,  où,  tandis  que  perfonne  ne 
fongeoit  à  s’occuper,  il  cherchoit  des  objets  capables  d’e¬ 
xercer  l’aftivité  de  fon  efprit  :  il  fut  bientôt  fatisfait  en 
obfervant  que  la  proue,  contre  laquelle  lés  flots  venoient 
fe  brifer  ,,  lançoit  de  petits  grains  brillans  dans  le  jour,  8c 
lumineux  pendant  la  nuit ,  qui ,  après  avoir  retombé , 
paroiffoient  rouler  fur  la  furface  de  l’eau  pendant  deux 
ou  trois  fécondés.  L’eau  de  mer ,  puifée  8c  expofée  à  l’air 
pendant  un  ou  deux  jours ,  perd  fa  qualité  phofphorique  ; 
elle  en  eft  également  privée,  après  avoir  fubi  l’aâion  du 
feu  ;  elle  la  conferve  plus  long-temps,  fi  l’on  bouche  le  vafe 
qui  la  contient  :  l’efprit-de-vin  mêlé  avec  l’eau  de  mer 


(æ)  Il  a  donné  à  l’Académie  royale 
des  Sciences  les  détails  des  accidens  que 
cette  vapeur  fit  éprouver  fous  fes  yeux 
à  divers  animaux  :  ce  font  ceux  auxquels 


le  méphitîfme  expofe.  M.  le  Roy  partit 
pour  l’Italie  en  1750,  &  il  communiqua 
en  1751  fes  obfervations  à  l’Académie, 
qui  le  nomma  fon  correfpondânt. 


de  Médecine.  yj 

récente,  y  produit  dans  Fobfcurité  un  grand  nombre  d’é¬ 
tincelles;  enfin,  fi  on  la  filtre,  les  corps  brillans  relient  fur  le 
tamis ,  qu’une  légère  fecouffe  rend  lumineux.  M.  le  Roy  les 
fegardoit  comme  étant  de  nature  huileufe  ou  bitumineufe  9 
8c  comme  ne  pouvant  fe  difioudre  dans  l’eau  ,  puifqu’ils  ne 
paffoient  point  au  travers  du  filtre.  L’opinion  de  M.  Vianelli* 
admife  par  M.  l’abbé  Nollet ,  qui  attribuoit  ces  phénomènes 
à  de  petits  vers  luifans,  elt  maintenant  généralement  adop¬ 
tée.  M.  Grifelmini  a  publié  en  1762  un  ouvrage  où  il  a 
établi  le  même  fentiment.  MM.  Mauduyt  8c  Fougeroux 
ont  obfervé  ces  animalcules  fur  les  côtes  de  Venife  ;  8c  M. 
Rigaud ,  correfpondant  de  l’Académie  royale  des  Sciences , 
les  a  vus  fur  celles  de  France  (Z>). 

La  fanté  de  M.  le  Roy  s’étoit  encore  fortifiée  pendant 
ce  voyage;  il  n’avoit  cependant  point  ceffé  de  faire  des 
recherches  :  mais  l’efprit ,  livré  fucceffivement  à  divers 
travaux  ,  éprouve  plus  de  plaifir  que  de  fatigue  ;  8c  ce 
genre  de  délaffement  eft  le  feul  propre  aux  perfonnes 
qui  ont  une  véritable  paffion  pour  l’étude. 

Il  fe  rendit  avec  empreffement  à  Paris ,  pour  y  jouir  des 
embraffemens  de  fon  père  ,  8c  pour  offrir  à  l’Académie 
royale  des  Sciences  ,  les  obfervations  qu’il  avoit  recueil¬ 
lies  ,  dont  il  eut  la  fageffe  de  fupprimer  tout  ce  qui 

étoit  connu.  Il  retourna  enfuite  à  Montpellier,  où  il  fut 
reçu  dofteur  en  1752,  &.  nommé  profefleur  en  1759. 


(b)  L’été  &L  l’automne  font  les  fai- 
fons  dans  lefquelles  cette  lumière  a  le  plus 
d’intenfité.  Boyle  l’a  obfervée  fur  les 
côtes  d’Angleterre  ;  M.  le  chevalier  de 
Godeheu  aux  environs  des  îles  Mal¬ 
dives;  M.  Séer  dans  la  mer  Baltique, 
&  un  autre  phyficien  près  de  Cadix. 
Suivant  M.  le  Roy ,  cette  propriété 
eft  commune  à  toutes  les  mers.  Les 
grains  qu’il  avoit  vus  à  la  loupe  ,  lui 
avoient  paru  égaler  en  volume  la  tête 
d’une  grofte  épingle.  Il  afturoit  n’y  avoir 


remarqué  aucuns  des  cara&ères  des  vers 
luifans.  Certains  phénomènes  lumineux, 
produits  en  pleine  mer  ,  très  -  loin  des 
côtes,  femblent  tenir  à  l’éle&ricité.  Des 
phyliciens  habiles  ne  font  pas  éloignés 
d’admettre  plufieurs  caufes  capables  de 
rendre  les  eaux  de  ia  mer  îumineufes,  5c 
ils  mettent  en  queftion  fi  les  vers  luifans 
de  MM.  Vianelli ,  Nollet ,  Rigaud  ,  &c. 
ne  doivent  pas  leur  lumière  aux  molé~= 
cules obfervées par  M.  le  Roy,  dont  ils 
feroient  plus  ou  moins  imprégnés. 
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On  fait  que  cette  place  doit  être  le  prix  du  mérite 
couronné  dans  un  concours  où  tous  ceux  qui  fe  préfentent 
font  admis.  On  trouve  dans  les  réponfes  aux  douze  quef- 
tions  qui  furent  propofées  à  M.  le  Roy  (c)  ,  des  détails  cu¬ 
rieux  fur  la  nature  8c  les  propriétés  de  l’æther  nitreux  (d) , 
alors  nouvellement  découvert  par  M.  Navier,  fur  les  huiles 
animales ,  fur  la  manière  de  prévenir  les  inconvéniens  du 
fublimé  corrofif ,  dans  le  traitement  des  maladies  pour  lef- 
quelles  il  efit  ordinairement  employé  ,  8c  fur  plufieurs  au¬ 
tres  queftions  (  e  )  importantes ,  relatives  à  la  pratique  de 
la  médecine. 

Il  fe  diftingua  dans  les  fondions  de  fa  chaire ,  par  l’é¬ 
tendue  8c  la  variété  de  fes  connoiffances,  par  fa  complaifance 
&  par  fon  zèle.  Uniquement  occupé  du  foin  de  former  fes 
élèves ,  8c  ne  fongeant  jamais  à  fa  propre  gloire ,  il  ne 
mêloit  dans  fes  inftruâions  rien  d’étranger ,  rien  qui  fut 
capable  de  diftraire;  il  en  écartoit  fur-tout  cette  érudition 
fi  difficile  a  acquérir,  mais  fi  facile  à  feindre  ,  dont  le  fafte 
eft  toujours  déplacé  dans  l’enfeignement,  8c  il  ne  préfentoit 
aux  étudians  que  ce  qu’ils  pouvoient  8c  ce  qu’ils  dévoient 
apprendre.  Ses  leçons  étoient  autant  de  traités  fimples  8c 
élémentaires  que  les  jeunes  médecins  écoutoient  avec  avi¬ 
dité,  qu’ils  écrivoient  ôt  «qu’ils  fe  tranfmettoient  avec  em- 
preffement.  Celles  qu’il  faifoit  fur  les  fièvres ,  que  l’on 
favoit  avoir  été  pendant  long-temps  l’objet  de  fes  médita¬ 
tions,  étoient  principalement  recherchées.  Il  lui  efl  un  jour 
arrivé,  ne  pouvant  s’ouvrir  un  paffage  atu  milieu  des  élèves 
nombreux  dont  l’école  étoit  remplie ,  d’être  porté  fur  leurs 
épaules  jufqu’à  la  chaire  qu’ils  entouroient ,  8c  dont  aucun 
ne  vouloit  courir  les  rifques  de  s’écarter.  Ses  collègues  lui 


(c)  Quæfliones  chemicæ  duodecim. 
Monfpeiii,  apud  Rochard,  1759,  in-4. 

(</  )  Mém.  de  l’Académie  royale  des 
Sciences,  I742* 

(  e  )  Sur  l’utilité  des  remèdes  fpécifî- 
ques ,  fur  les  fubftances  propres  à  fondre 


les  concrétions  biliaires,  fur  l’ufage  des 
fels  eiïentiels  préparés  à  la  manière  de 
M.  de  la  Garaye  ,  &.  fur  les  avantages 
que  l’on  peut  retirer  du  foufre  doré 
d’antimoine ,  dans  le  traitement  des  af- 
feélions  dartreufes  de  la  peau. 
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rendoient  juflice  à  cet  égard.  En  fortant  de  mes  leçons ,  difoit 
le  célèbre  M.  Venel ,  les  étudions  font  furpris  de  toute  la  chimie 
qu’ils  ont  entendue  ;  en  fortant  de  celles  de  M.  le  Roy,  ils  font 
étonnés  de  tout  ce  qu’ils  ont  compris  &  retenu. 

On  doit  attribuer  une  partie  de  fes  fuccès  dans  ce  genre , 
à  ce  qu’il  enfeignoit  en  françois;  la  méthode  contraire  à 
l’inconvénient  d’être  moins  intelligible,  &  de  fervir ,  fait 
par  des  contours  harmonieux,  à  flatter  l’oreille,  fans  ajouter 
au  fens ,  &  quelquefois  même  fans  rien  dire  à  la  penfée , 
foit  par  des  tournures  infidieufes  &  confacrées  au  fophifme, 
à  donner  de  la  vraifemblambance  à  l’erreur  ;  de  forte  que 
fouventil  fufliroit  de  traduire  la  leçon  du  latin  en  françois, 
pour  en  faire  fentir  toute  la  médiocreté. 

M.  le  Roy  a  toujours  mis  dans  fon  étude  beaucoup  de 
fagelfe  &  d’économie.  Ne  perdant  jamais  de  vue  le  but  qu’il 
s’étoit  propofé,  il  faifoit  fervir  au  fuccès  de  fon  entreprife 
toutes  les  parties  de  fon  travail.  La  pratique  de  la  méde¬ 
cine  étoit  le  point  vers  lequel  il  dirigeoit  tous  fes  efforts, 
&  il  ne  fe  livroit  aux  fciences  acceffoires ,  qu’autant  qu  elles 
pouvoient  lui  fervir  de  guide  dans  la  route  difficile  où  il 
fe  propofoit  de  marcher.  Le  tableau  de  fes  ouvrages ,  en 
juAifiant  cette  partie  de  fon  éloge ,  &  en  donnant  au 
public  une  idée  de  ce  qu’il  elt  indifpeni'able  de  faire  pour 
mériter  fa  confiance ,  offrira  peut-être  le  plan  le  mieux 
entendu  qu’un  médecin  puiffe  concevoir  de  fa  propre  édu¬ 
cation.  Nous  trouverons  fucceffivement  en  lui  un  phyficien 
fage,  un  anatomifle  inflruit  4  un  chimifle  habile,  &  un  pra¬ 
ticien  éclairé,  qu’une  fanté  délicate  a  fouvent  troublé  dans 
fes  recherches ,  qu’un  caraéfère  froid  &  férieux  a  plus  d’une 
fois  arrêté  dans  fes  fuccès ,  &  que  la  cruelle  envie  n’a  point 
épargné ,  quoique  fa  réputation  ait  prefque  toujours  été 
inférieure  à  fes  talens. 

La  phyfique  peut  feule  faire  connoître  les  rapports  qui 
exiflent  entre  la  température  des  faifons ,  &  la  nature  des 
maladies.  M.  le  Roy  ,  en  s’occupant  de  cette  recherche 
utile  ,  a  fait ,  fur  la  fufpenfion  de  l’eau  dans  i’atmof- 
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phère  (/),  des  expériences  qui  Font  conduit  à  une  explication 
très-ingénieufe  de  ce  phénomène.  Tous  les  phyficiens  favent 
qu’un -vafe  rempli  de  glace,  fe  couvre  extérieurement  de 
petites  gouttes  d’eau  dans  le  temps  le  plus  chaud  &.  le  plus 
ièc.  Un  ballon  rempli  d’air  &  bouché  exaâement ,  fe 
mouille  en  dedans  lorfqu’on  l’expofe  à  une  température 
plus  froide  ;  fi  on  l’échauffe  ,  l’humidité  difparoît.  M. 
le  Roy  conclut  de  ces  faits ,  que  l’air  de  l’atmofphère  eft 
toujours  chargé  de  molécules  d’eau,  fans  que  fa  tranlpa- 
rence  en  foit  troublée;  que  cette  eau  y  eft  vraiment  com¬ 
binée  ,  qu’à  un  certain  degré ,  l’air  ne  pouvant  en  dif- 
foudre  une  quantité  nouvelle  ,  ce  point  eft  celui  d’une 
faturation  parfaite  ;  que  l’eau  diffoute  dans  l’atmofphère 
devient  vifible  en  fe  précipitant  ,  lorfque  la  variation 
des  vents  (g),  ou  quelque  autre  circonftance ,  font  chan¬ 
ger  le  point  de  faturation  ;  &  que ,  pour  donner  à  cette 


(/)  Muffchembroeck ,  article  1456, 
n°.  3  de  Ton  Effai ,  Bouillet ,  Mémoires  de 
l’Académie,  1741,  &  M.  Barberet, dans 
le  Mercure  de  novembre  1 752.,  ont 
parlé  de  la  diffolution  de  l’eau  dans  l’air  ; 
mais  ils  n’ont  rien  dit  de  plus.  M.  le  Roy 
en  a  développé  le  mécanifme. 

(g)  Lorfq  ue  le  vent  du  nord  fouffle, 
l’air  contient  moins  d’eau  en  diffolution , 
que  dans  le  temps  où  le  vent  du  nord- 
oueft  domine.  Dans  un  beau  jour  d’été, 
l’air  en  contient  plus  que  pendant  l’hi¬ 
ver  ;  les  couches  les  plus  élevées  font 
plus  froides  &  en  contiennent  moins. 
La  diffolution  des  molécules  aqueufes 
dans  l’air,  fe  faifant  fouvent  d’une  ma¬ 
nière  inégale  ,  &  les  couches  de  l’at- 
mofphère  n’en  étant  pas  autant  char¬ 
gées  les  unes  que  les  autres  ,  il  doit 
s’enfuivre,  fur-tout  auprès  des  mers, 
une  agitation  dans  ce  fluide  ;  auffi ,  fur  les 
côtes  de  la  Méditerranée ,  il  s’élève  pen¬ 
dant  le  jour  un  vent  qui  finit  vers  le  foir. 

La  théorie  de  la  fufpenfion  de  l’eau 
dans  ratmofphère  avoit  conduit  M.  le 
Roy  à  celle  de  la  formation  de  la  rofée. 


Il  en  a  diftingué  de  trois  efpèces.  L  une 
eft  due  au  refroidiffement  de  l’air ,  qui  , 
perdant  aux  approches  de  la  nuit  une 
partie  de  fa  propriété  diffolvante,  rend 
à  la  terre  l’eau  qu’il  lui  a  enlevée  pen¬ 
dant  le  jour  ;  l’autre  eft  une  vapeur 
épaifle  cjul  s’élève  à  la  hauteur  de  quel¬ 
ques  pieds  au  deffus  du  fol ,  &  dont 
l’air  ne  peut  fe  charger ,  fon  degré  de 
faturation  ayant  baillé  :  la  troiftème  eft: 
l’effet  de  l’humidité  locale  de  certains 
endroits  ou  l’eau  eft  plus  abondante. 
Des  plantes  arrachées  ont  été  couvertes 
'de  rofée  ;  &  les  obfervations  de  M.  le 
Roy  fur  la  première  efpèce ,  ayant  été 
faites  à  des  hauteurs  très-confidérables, 
il  étoit  fondé  à  conclure  contre  Muff- 
chembroek  &  Dufai ,  que  toute  la  rofée 
ne  s’élève  point  de  la  terre  ou  des 
plantes.  Il  a  vu  l’eau  répandue  avec  un 
arrofoir  fur  ces  dernières ,  fe  raffembler 
en  gouttelettes  aux  extrémités  de  leurs 
feuilles  ;  il  ne  faut  donc  pas ,  a-t-il  dit  , 
inférer  de  cette  difpofttion  ,  que  la  rofée 
eft  toujours  le  produit  de  la  tranfpiratjon 
végétale. 

théorie 
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théorie  toute  retendue  dont  elle  eft  fufceptible ,  de  même  que 
l’eau,  Jorfqu’on  l’échauffe  ,  diffout  plus  de  fel ,  l’air,  lors¬ 
que  la  liqueur  du  thermomètre  eft  plus  élevée,  diffout  aufli 
une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Le  Mémoire  dans  lequel  M.  le  Roy  a  expofé  ces  prin¬ 
cipes  ,  a  réuni  les  fuffrages  de  tous  les  phyficiens  de  l’Eu¬ 
rope  (/4).  Occupé  des  phénomènes  relatifs  aux  différentes 
températures  de  l’atmofphère,  ils  n’a  peut-être  pas  fait  affez 
d’attention  à  la  denfité  de  l’air ,  regardée  par  plufiëurs 
phyficiens  comme  une  des  caufes  qui  ajoutent  à  fa  propriété 
diffolvante,  puifque  l’on  voit  chaque  jour  l’une  &  l’autre 
croître  8c  diminuer  en  même  proportion.  Un  favant  mo¬ 
derne  penfe  que  l’air  ne  peut  acquérir  le  moindre  degré 
de  chaleur,  fans  abandonner  une  partie  de  l’eau  avec  la¬ 
quelle  il  eft  combiné  ;  mais  ce  phyficien  (  i  ) ,  dont  on  at¬ 
tend  l’ouvrage  avec  impatience,  a  reconnu  la  vérité  des 
faits  avancés  par  M.  le  Roy.  Il  fe  contente  de  les  interpréter 
d’une  manière  analogue  à  fes  propres  obfervations. 

Le  mécanifme  par  lequel  l’œil  s’accommode  aux  diffé¬ 
rentes  diftances  des  objets,  exerce  depuis  long-temps  la 
fagacité  des  phyficiens.  Le  fentiment  de  M.  de  la  Hire 
qui,  rejetant 'l’alongement  de  l’œil  8c  les  mouvemens  du 
criftallin,  faifoit  tout  dépendre  de  l’ouverture  de  la  pru¬ 
nelle,  n’avoit  plus  de  partifans;  8c  les  objedions  de  M. 
Porterfield  paroiffoient  fans  réplique,  lorfque  M.  le  Roy 
entreprit  d’y  répondre  dans  deux  Mémoires.  Il  a  comparé 
l’œil  à  une  chambre  obfcure ,  dans  laquelle  ,  fi  l’image  mefit 
pas  bien  terminée ,  parce  que  l’objet  eft  placé  trop  près  , 
il  fuffit ,  pour  détuire  la  confufion ,  de  mettre  devant  le 
yerre  lenticulaire  un  carton  percé  d’un  trou  fort  étroit  ; 


(h)  M.  Franklin  a  adopté  les  princip 
de  M.  le  Roy  dans  les  tranfa&ions  phili 
phiques,  année  17157.  Un  profeffeur  1 
Dublin  a  publié  la  même  théorie  plufiec 
années  après,  fans  citer  M,  le  Roy. 

Hijl  IJJC,' 


(i)  M.  le  chevalier  de  la  Marck,  de 
l’Académie  royale  des  Sciences ,  qui  a 
bien  voulu  me  communiquer  fes  mé¬ 
moires  fur  ce  fujet. 


F 
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ainfi  la  prunelle,  fuivant  qu’elle  fe  rétrécit  ou  quelle  fe 
dilate,  accommode  l’œil  à  toutes  les  diftances. 

Si  le  fentiment  de  M.  de  la  Hire  pouvoit  être  foutenu , 
ce  feroit  fans  doute  par  les  moyens  fur  lefquels  M.  le  Roy 
s’efl  appuyé  :  mais  comment  fe  diffimuler  fa  foiblefie ,  lorf- 
qu’on  réfléchit  qu’un  diaphragme  placé  devant  le  verre 
lenticulaire  d’une  chambre  obfcure  ,  rétrécit  l’image  ,  8c 
qu’il  rend  la  confufion  moins  fenfible  fans  la  détruire  ;  que 
l’objet  étant  placé  très-  près  de  l’œil ,  les  rayons  lumineux 
fe  réunifient  toujours  au-delà  de  la  rétine;  8c  que  fi  l’on 
apperçoit  double  ou  triple  un  objet  vu  de  trop  près ,  pat 
deux  ou  trois  fentes  rapprochées  dans  un  efpace  qui  n’exr 
cède  point  celui  de  la  prunelle  ,  on  ne  doit  l’attribuer  qu’à 
ce  que  les  rayons  qui  paffent  par  chaque  ouverture  ,  8c 
qui  tendent  à  fe  réunir  au-delà  de  la  rétine  ,  en  font  em¬ 
pêchés  par  cette  expanfion  dont  ils  affeélent  plufieurs 
points  dans  lefquels  ils  multiplient  les  images  8c  les  fenfa- 
tions  (£)? 


(A)  La  trop  grande  ouverture  de  la 
prunelle  rend  la  vifion  confufe,  lorfque 
l’objet  eft  très-près  de  l’œil.  Dans  ce 
cas  ,  les  rayons  de  lumière  cjui  partent 
de  l’objet,  &  qui  tombent  fur  la  cir¬ 
conférence  de  la  prunelle  ,  fe  brifent 
en  entrant  dans  l’œil  ;  mais  ils  ne  fe  bri¬ 
fent  pas  allez  pour  que  leur  point  de 
réunion  puilfe  tomber  lur  la  rétine  :  ce 
point  fe  trouve  au-delà,  &  le  cône  in¬ 
térieur  de  lumière  eft  coupé  par  la  rétine 
même,  entre  le  fommet  &  la  prunelle: 
la  feélion  qui  en  réfulte  eft  large  ;  &  la 
peinture  du  point  viffble  ,  au  lieu  d’être 
un  point  unique,  occupe  un  efpace  trop 
étendu.  On  prévient  cet  inconvénient, 
en  diminuant  artificiellement  l’ouverture 
de  la  prunelle,  c’eft-à-dire,  en  regardant 
l’objet  au  travers  d’un  petit  trou  percé 
dans  une  carte ,  parce  qu’alors  la  bafe 
du  cône  que  les  rayons  de  lumière  for¬ 
ment  en  entrant  dans  l’œil  ,  étant  très- 
petite  ,  la  fe&ion  de  ce  cône  par  la  ré¬ 


tine  eft  encore  plus  petite,  &  eft  prife 
pour  un  point  unique  ,  quoique  cette 
îeéfion  ne  foit  pas  laite  au  fommet: 

mais  la  clarté  de  la  vifion  eft:  beaucoup 

diminuée,  à  caufe  du  petit  nombre  de 
rayons  qui ,  dans  ce  cas ,  agiffent  fur  la 
rétine. 

Lors  donc  que  l’on  regarde  à  nu  un 
point  placé  très  près  de  l’œil ,  fon  image 
eft  amplifiée  &  mal  terminée  ;  mais  ü 
l’on  place  au  devant  de  l’œil,  &  très- 
près,  un  petit  obftacle  moindre  que  le 
diamètre  de  la  prunelle ,  ou  ,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même  ,  fi  on  regarde  le  même 
objet  au  travers  de  deux  fentes  très-rap- 
prochées  l’une  de  l’autre,  pratiquées  dans 
une  carte ,  la  bande  intermédiaire  in¬ 
tercepte  les  rayons  de  lumière  qui  tom- 
beroieht  fur  le  milieu  de  la  prunelle  :  les 
faifceaux  qui  paffent  par  les  deux  fentes, 
tendent ,  après  leur  entrée  dans  l’œil,  à 
fe  réunir  au  même  point  que  fi  l’obftacle 
n’y  étoit  pas ,  c’eft-à-dire  au-delà  de  la 
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Deux  Mémoires  lus  à  l’Académie  royale  des  Sciences  *  ,  fur 
la  refpiration  de  là  tortue  &.  fur  la  flrufture  de  lorgane  de 


*  En  17^1. 


rétine;  &  chaque  faifceau  rencontrant 
cette  membrane  dans  un  point  parti¬ 
culier,  il  en  réfulte  deux  peintures  ,  5c 
par  conféquent  la  même  fenfation  que 
s’il  y  avoit  deux  points  :  de  plus ,  cha¬ 
cune  de  ces  peintures  eft  nette,  parce 
que  chacune  eft  dans  le  cas  énoncé 
plus  haut  ;  &  la  clarté  eft  moindre 
pour  chaque  image  ,  qu’elle  ne  le  fe- 
roit  pour  l’image  confufe ,  fi  l’œil  re- 
#gardoit  à  nu.  % 

Si  au  lieu  de  deux  fentes  on  en  pratique 
trois  dans  une  carte ,  mais  de  manière  que 
les  trois  fentes  &  leurs  intervalles  n’oc¬ 
cupent  pas  une  largeur  plus  grande  que 
l’ouverture  de  la  prunelle ,  &  qu’on  re¬ 
garde  au  travers  de  ces  trois  fentes  un 
point  placé  très-près  de  l’œil ,  011  verra , 
par  la  même  raifon ,  trois  images  allez 
diftinéfes.  En  général  ,  fi  on  fait  un 
nombre  quelconque  de  fentes ,  pourvu 
que  l’efpace  total  qu’elles  occupent  en 
largeur,  ne  foit  pas  plus  grand  que  l’ou¬ 
verture  de  la  prunelle,  on  verra  autant 
d’images  qu’il  y  aura  de  fentes,  en  re¬ 
gardant  un  point  très-proche  au  travers 
de  toutes  les  fentes  ;  mais  chacune  de  ces 
images  fera  d’autant  moins  vive  &  moins 
claire,  que  la  fente  correfpondante  fera 
plus  étroite,  c’eft-à-dire  qu’il  y  aura 
moins  de  rayons  de  lumière  employés 
à  la  peindre  fur  la  rétine. 

Lorfqu’un  objet  eft  placé  à  la  portée 
de  la  vilion  diftinéle  ,  tous  les  rayons  de 
lumière  qui  partent  de  chaque  point,  & 
qui  tombent  fur  la  prunelle ,  fe  réfrac¬ 
tent,  &  vont  fe  réunir  fur  un  point  de 
la  rétine  ,  où  ils  forment  une  peinture 
très-nette  ,  parce  quelle  n’a  aucune  lar¬ 
geur.  Si  on  regarde  cet  objet  à  la  même 
diflance  ,  au  travers  de  deux  fentes  pra¬ 
tiquées  dans  une  carte  ,  on  ne  voit 
qu’une  image  ,  parce  que  les  rayons  de 
lumière  qui  traverfent  l’une  &  l’autre 
fente,  fe  réunifient  tous  fur  un  même 
point  de  la  rétine  ,  comme  ils  le  fe- 


roient  fi  l’œil  regardoit  librement  &, 
à  nu. 

Les  chofes  étant  dans  cet  état,  lorfqu’on 
place  a  peu  près  fur  la  même  direction 
un  fécond  objet  très-vifible  &  très-petit, 
mais  beaucoup  plus  loin ,  &  que  l’on  fixe 
toujours  le  premier  objet,  on  voit  deux 
images  du  fécond  ,  parce  que  les  rayons 
de  lumière  qui  viennent  du  fécond  objet , 
étant  moins  éloignés  du  parallélifme  que 
ne  le  font  ceux  du  premier,  font  plus 
brifés  en  entrant  dans  l’œil  ;  leur  point 
de  réunion  eft  alors  compris  entre  la 
rétine  &  la  prunelle;  ils  fe  croifent  là 
&.  fe  prolongent  jufqu’à  ce  qu’ils  ren¬ 
contrent  la  rétine  ,  ce  qui  fe  fait  en  deux 
points  diftinéfs  :  ceux  qui  viennent  de 
la  fente  qui  eft  à  gauche ,  rencontrent 
la  rétine  à  droite,  &  réciproquement. 

Si ,  fans  changer  de  place ,  on  fixe  le 
fécond  point ,  fes  deux  images  fe  con¬ 
fondront  ;  il  n’y  en  aura  plus  qu’une  qui 
fera  diftinéfe;  mais  on  en  verra  deux  du 
premier. 

Or  il  eft  évident  que,  dans  ce  cas, 
tout  eft  le  même  pour  la  prunelle  que 
dans  le  précédent  ;  fa  largeur  artificielle 
eft  confiante,  puifque  c’eft  toujours  par 
les  mêmes  fentes  que  paffent  les  rayons 
de  lumière  ,  dont  les  routes  font  les 
mêmes,  foit  avant  que  d’arriver  à  l’œil, 
foit  après  avoir  traverfé  la  prunelle  dans 
l’un  &  l’autre  cas.  Si  les  impreffions  fur 
la  rétine  font  différentes ,  il  faut  donc 
que  cette  membrane  ait  changé  de  po- 
fition  par  rapport  aux  rayons  de  lumière. 

Dans  le  fécond  cas ,  le  fécond  point 
ne  peut  être  vu  diftinéfement ,  que  la 
rétine  ne  fe  foit  portée  vers  la  pru¬ 
nelle  ,  pour  fe  placer  dans  l’interlecfion 
des  rayons  qui  viennent  de  ce  fécond 
point;  mais  ceux  du  premier  font  ren¬ 
contrés  par  la  rétine  entre  le  fommet 
&  la  prunelle  :  il  doit  donc  arriver  le 
même  phénomène  dont  on  a  déjà  parlé, 
c’eft-à-dire  que  les  deux  faifceaux  qui 

Fij 
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l’ouïe,  annoncent  les  progrès  que  M.  le  Roy  avoit  faits  dans' 
l’étude  de  l’anatomie  humaine  8t  comparée. 

C’efl  à  l’analyfe  des  eaux  minérales  qu’il  a  principale¬ 
ment  appliqué  fes  connoiffances  en  chimie.  Dans  un  précis 
très-bien  fait  (/),  il  les  divife  en  falines^ martiales  &  ful- 
fureufes.  Il  expofe  8c  difcute  ce  que  les  auteurs  en  ont 
écrit,  8c  il  détermine  leur  nature  8c  leurs  effets  d’après 
l’expérience  &  l’obfervation.  Ce  traité ,  d’abord  unique¬ 
ment  defliné  aux  étudians ,  efl  maintenant  regardé  comme 
un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru  fur  cette  ma¬ 
tière. 


Les  eaux  de  Balaruc  étant  peu  éloignées  de  Montpellier, 
M.  le  Roy  s’en  efl  fpécialement  occupé  (  m  ).  Outre  l’a- 
nalyfe  qu’il  en  a  faite ,  8c  qui  eft  plus  exaéte  que  celles 
de  Régis ,  Deidier  (/z)  ,  8c  même  que  celle  de  Boulduc  (6) , 
il  en  a  déterminé  les  vertus  avec  une  fageffe  8c  une  modéra¬ 
tion  malheureufement  trop  rares  parmi  ceux  qui  écrivent 
fur  les  eaux  minérales ,  dont  l’intérêt  8c  l’enthoufiafme 
exagèrent  fi  fouvent  les  avantages. 

En  cherchant  à  compofer  des  eaux  minérales  artificielles , 
il  efl;  un  des  premiers  qui  aient  effayé  tous  les  moyens  que 
la  chimie  fournit  pour  y  fufpendre  le  foufre;  aucun  ne 
lui  a  paru  aufli  propre  à  cet  ufage ,  que  la  magnéfie  ou 


viennent  des  deux  fentes,  doivent  être 
coupés,  par  la  rétine,  en  des  points  dif- 
férens. 

Il  réfulte  de  ces  réflexions,  que ,  par 
■une  diminution  naturelle  ou  artificielle 
de  l’ouverture  de  la  prunelle ,  on  peut , 
aux  dépens  de  la  clarté ,  rendre  la  vi- 
jfion  moins  confule  ;  mais  que  cette  di¬ 
minution  ne  peut  pas  feule  détruire  la 
confufion. 

(  /  )  De  Aquarum  Mineralium  naturà 
&  ufu ,  Monfp.  apud  Rochard  ,  1758  , 
în-8.  en  françois  ;  Précis  fur  les  Eaux 
Minérales ,  dans  les  Mélanges  de  phyfi- 
que ,  de  chimie  6c  de  médecine. 

(m)  M.  le  Roy  a  indiqué  les  précau¬ 


tions  qu’il  eft  indifpenfable  de  prendre  s 
relativement  à  la  chaleur  extrême  du 
bain  de  fource ,  qui  eft  de  41  à  42  de¬ 
grés  ,  à  la  manière  de  la  modifier  dans 
ie  bain  de  cuve  &  dans  l'étuve,  &  aux 
remèdes  auxiliaires.  Ces  obfervations 
utiles  font  contenues  dans  deux  Mé¬ 
moires  fur  les  Eaux  de  Balaruc ,  dont 
M.  le  Roy  attribue  l’efficacité  à  la  grande 
quantité  de  fel  marin  qu’elles  contien¬ 
nent  ,  &  à  la  chaleur  dont  elles  font 
pénétrées. 

(72)  Académie  des  Sciences,  1 6pp. 

(  o  )  Voye ^  différentes  analyfes  de 
Boulduc,  Acadétn,  des  Sciences,  iji6 
6c  1729. 
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bafe  du  fel  d’Epfom.  C’eft  d’après  ce  principe  que  font 
didées  les  formules  utiles  qu’il  a  publiées  dans  un  mé¬ 
moire  particulier ,  fur  la  manière  d’imiter  les  eaux  miné¬ 
rales  fulfureufes. 

*  Quel  médecin  étoit  plus  digne  que  M.  le  Roy,  de  fuc- 
céder  à  M.  Venel  dans  le  travail  important  que  le  gou¬ 
vernement  a  ordonne  fur  les  eaux  minérales  de  France? 
Quel  médecin  réuniffoit  à  un  plus  haut  degré  les  connoif- 
fances  néceffaires  au  fuccès  de  cette  entreprife?  M.  le  Roy* 
malgré  fes  nombreufes  occupations,  a  mis  les  obfervations 
de  M.  Venel  en  ordre  :  il  y  a  ajouté  des  réflexions;  8c 
nous  avons  lieu  d’efpérer  que  cet  ouvrage  ,  commencé 
par  deux  médecins  célèbres ,  8c  confié  maintenant  à  un 
chimifte  habile  (/>),  acquerra  enfin  le  degré  de  perfec¬ 
tion  dont  les  progrès  de  la  chimie  le  rendent  fufcep- 
tible. 

Il  étoit  temps  que  M.  le  Roy  fît  l’application  de  fes  tra¬ 
vaux  à  la  pratique  de  la  médecine.  Lorfqu’il  effaya  de 
fe  rendre  compte  à  lui-même  des  connoiffances  qu’il  avoit 
acquifes ,  il  s’apperçut  que  la  nature  de  certaines  maladies, 
telles  que  la  petite-vérole,  la  rougeole,  la  pleuréfie,  les 

fièvres  interrhîttentes  Amples,  8tc.  étoit  exadement  dé¬ 
terminée  ;  mais  il  vit  avec  peine  que  les  auteurs  les  plus 

recommandables  étoient  d’une  opinion  différente  fur  la  di- 
vifion  8c  la  nomenclature  des  fièvres  ;  que  Boerhaave  a 
fouvent  donné  le  nom  &  ardentes  aux  fièvres  appelées  mali¬ 
gnes  par  d’autres  médecins;  que  Willis,  Morton  8c  Fizes  ne 
font  point  d’accord  fur  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  la  fièvre 
putride ,  regardée  par  Willis  comme  n’ayant  point  de  re- 
doublemens;  8c  par  Morton,  comme  étant  rémittente. 

L’incertitude  de  ces  opinions  engagea  M.  le  Roy  àfe  faire 
une  méthode  particulière ,  fondée  fur  l’obfervation  des  fiè¬ 
vres  dans  le  climat  qu’il  habitoit.  Il  avoit  remarqué  que 
tous  ceux  qui  ont  écrit  fans  établir  leurs  travaux  fur  une 


lp)  A  M.  Thouyenel,  aflbcié  régnicole  de  la  Société  royale, 
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bafe  femblable ,  ont  avancé  beaucoup  de  propofitions  va¬ 
gues,  &  deffiné  des  tableaux  fans  modèle  &  fans  reffem- 
blance.  Il  ne  reconnoiffoit  que  deux  claffes  de  fièvres,  qu’il 
difiinguoit,  fuivant  le  danger  dont  les  jours  du  malade  font 
menacés  ,  en  bénignes  &  malignes  (  q  ),  &  qu’il  fubdivifoit 
chacune  en  quatre  efpèces  (r).  La  fièvre  accompagnée 
d’un  éryfipèle  à  la  face ,  qu’il  rangeoit  dans  la  première 
claffe,  la  fièvre  foporeufe  des  vieillards  &  la  fièvre  char- 
bonneufe  qu’il  rapportoit  à  la  fécondé  ,  font  des  maladies 
allez  fréquentes  dans  le  Languedoc;  il  les  a  décrites  d’une 
manière  nouvelle  ,  &  il  en  a  tracé  la  méthode  curative 
d’après  les  indications  les  mieux  préfentées. 

On  ne  doit  point  confondreles  maladies  populaires  avec  les 
épidémiques .  Les  premières  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  une  extenlîon  de  celles  qui  font  propres  à  un  cli¬ 
mat  dans  lequel  des  circonftances  particulières  en  augmen¬ 
tent  le  nombre  &  l’intenfitè.  Les  fécondés  fe  propagent  dans 
un  pays  où  elles  font  étrangères  ,  St  où  elles  ont  été  ap¬ 
portées  d’une  autre  région  qui  eft  leur  berceau.  Ainfi  la 
fièvre  miliaire  St  la  catarrhale  maligne  ,.  dont  Hoffman  a 
donné  la  defcription  ,  font  propres  à  plufieurs  provinces 
de  l’Allemagne;  les  fièvres  pétéchiales  régnent  prefque  fans 
interruption  dans  la  baffe-Hongrie  5  les  fièvres  intermit- 


(^)  Cette  première  divifion  paroît 
un  peu  vague;  mais,  confidérée  dans  fes 
détails  ,  elle  eil  exaéfe.  Voye ^  le  Mé¬ 
moire  de  M.  le  Roy  fur  les  Fièvres. 

(/•  )  Celles  de  la  première  claffe  font , 
i°  ,  la  fièvre  continue  bénigne;  2°,  la 
fièvre  quotidienne;  30,  la  lièvre  tierce 
dégénérée  en  continue  ;  40  ,  la  fièvre 
accompagnée  d’un  eryfipèle  à  la  face... 
Celles  de  la  fécondé  claffe  font,  i°,  la 
fièvre  maligne  des  vieillards  ;  2°,  la  fièvre 
maligne  des  jeunes  gens;  3 0 ,  la  fièvre 
maligne  charbonneule  ,  endémique  en 
Languedoc  ;  40  ,  la  fievre  maligne  des 
accouchées.  Dans  quelques  fièvres  ma¬ 


lignes  ,  M.  le  Roy  a  obfervé  que  le 
pouls  ne  battoit  que  40  à  30  fois  par 
minute.  Ces  fièvres  n’étoient  pas  les 
plus  dangereufes.  Il  eft  en  général  plus 
facile  d’exciter  la  nature  trop  lente,  que 
de  la  modérer  lorfque  fes  mouvemens 
fe  font  avec  trop  d’energie.  Voye ç  Mé¬ 
moires  &  Obfervations  de  Médecine, 
llü  Partie  ,  contenant  deux  Mémoires 
fur  les  fièvres  aiguës,  à  Montpellier, 
1766,  in-8.  Mélanges  de  Phyfique,de 
Chimie  &  de  Médecine,  à  I  aris,chez 
Cavelier,  1771,  in-8.  &  Mélanges  de 
Médecine,  IIe  Partie,  éxc.  chez  JJidot, 
1 776,  in-8. 
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tentes  femblent  appartenir  aux  lieux  humides,  vafeux,  & 
dans'  lefquels  il  y  a  des  débris  de  végétaux  en  fermenta¬ 
tion.  La  fièvre  jaune  que  M.  Lind  a  vue  quelquefois  épi¬ 
démique  dans  les  ports  d’Angleterre,  y  eft  toujours  ré¬ 
pandue  par  les  vaiffeaux  venans  d’Amérique,  ou  la  petite- 
vérole  étoit  inconnue  avant  la  conquête  ou  plutôt  l’inva- 
fion  de  cette  partie  du  monde.  Enfin ,  quelques  contrées 
du  Levant  font  affez  malheureufes  pour  être  le  foyer  du  plus 
terrible  des  fléaux.  Le  commerce  a  réuni  les  individus  les  plus 
éloignés  :  le  nord  8c  le  midi  fe  font  communiqué  leurs  ma¬ 
ladies  ;  produdions  funeftes  que  l’homme  femble  cultiver 
par  les  excès;  8c  les  peuples  ont  vu  s’accroître  en  même 
temps  leurs  befoins  8c  leurs  malheurs. 

Cette  diftindion  des  maladies  populaires  8c  épidémiques, 
a  conduit  M.  le  Roy  à  une  réflexion  auffi  utile  qu’elle  eft 
Ample  8c  vraie.  La  connoiffance  de  la  nature  8c  du  traite¬ 
ment  des  maladies  propres  à  chaque  contrée ,  doit  né- 
fairement  apprendre  dans  un  autre  pays  où  elles  font 
répandues ,  8c  épidémiques ,  à  en  déterminer  la  nature 
8c  le  traitement  ;  d’où  il  réfulte  que  le  moyen  le  plus  fur 
pour  avoir  un  tableau  de  toutes  les  épidémies  proprement 
dites,  foit  exiftantes,  foit  même  poffibles ,  feroit  de  fe  pro¬ 
curer,  par  unecorrrefpondance  exade  8c  très-étendue,  ainfî 

que  la  Société  l’a  projeté  ,  la  defcription  des  maladies  po¬ 
pulaires  particulières  à  chaque  contrée.  Et  en  effet,  l’illuftre 
Sydenham  auroit-il  méconnu  la  fièvre  miliaire  en  1684, 
s’il  avoit  été  inftruit  de  fon  apparition  à  Leipfick,  plus 
de  trente  années  auparavant ,  en  1652? 

On  donne  le  nom  de  crife  aux  efforts  organiques  qui 
tendent  à  faire  fortir  les  fubftances  irritantes  dont  la  ma¬ 
ladie  eft  la  caufe  ou  l’effet.  Séduits  peut-être,  comme  Celfe 
3  a  préfumé ,  par  l’harmonie  des  nombres,  les  anciens  ont 
admis  des  jours  divifés  par  feptenaires  8c  demi-feptenaires, 
lefquels  etoient ,  félon  eux  ,  deftinés  aux  crifes  :  d’autres 
indiquoient  leurs  approches ,  8c  un  petit  nombre  permet- 
toit  1  ufage  des  médicamens.  M,  le  Roy  parle  de  cette  dif- 


48  Histoire  de  la  Société  Royale 

pofition  avec  érudition  8c  impartialité.  Outre  que  Galien, 
Archigène  8c  Dioclès  ,,  diffèrent  fur  plufieurs  points  im- 
portans  de  cette  doâriue  (J  )  ,  il  y  a  beaucoup  de  circonf- 
tances  dans  lefquelles  les  premières  nuances  de  la  maladie  fe 
confondent  tellement  avec  Tétât  de  fanté,  qu’il  eft  prefque 
impoffible  d’indiquer  le  jour  qui  doit  être  le  premier  dans 
l’ordre  de  ce  calcul  (  t  ).  L’exiffence  8c  l’utilité  des  crifes 
n’en  font  pas  moins  démontrées;  elles  font  indiquées  par 
des  redoublemens  ,  par  des  efforts ,  qu’un  médecin  inf- 
truit  8c  exercé  fait  reconnoître ,  8c  qu’il  ne  trouble  jamais. 
C’eft  donc  plutôt  aux  mouvemens  qui  les  annoncent , 
qu’aux  jours  qui  les  précèdent,  que  l’on  doit  donner  fou 
attention. 

L’art  du  pronoftic  eft  fondé  fur  la  connoiffance  de 
ce  qui  s’eft  paffé  ,  de  l’état  ’aâuel  du  malade  ,  8c  de 
toutes  les  circonftances  qui  l’environnent.  Hippocrate 
ayant  jeté  les  fondemens  de  cette  fcience  ,  M.  le  Roy  a 
réuni  (  u  )  tous  les  jugemens  épars  dans  les  ouvrages  de 
ce  médecin  illuftre  ;  il  les  a  rapprochés ,  analyfés  8c  com¬ 
parés  avec  les  obfervations  des  modernes;  mais  en  même 
temps  qu’il  a  donné  cette  preuve  de  fon  refpefl:  pour  la 
mémoire  8c  de  fa  confiance  dans  les  écrits  d’Hippocrate  , 
il  s’eft  élevé  avec  force  contre  la  foumiffion  aveugle  de  cer¬ 
tains  auteurs  à  la  dodrine  des  anciens.  Il  a  montré  de 
quelles  erreurs  une  admiration  auffi  peu  éclairée  a  été  la 
fource,  8c  combien  elle  a  prolongé  ces  fiècles  d’ignorance, 
dans  lefquels  les  écrivains  de  l’antiquité  étoient  révérés 
comme  des  dieux  dont  on  fe  permettoit  quelquefois  d’in¬ 
terpréter  les  oracles,  mais  que  Ton  n’ofoit  j’amais  contredire, 
M.  le  Roy  a  au  contraire  établi  que ,  dans  une  fcience  de  faits , 


(/)  Les  uns  regardoient  le  20 ,  les 
autres  le  21,  comme  critiques.  Quelques- 
uns  accordoient  à  ces  deux  jours  les 
mêmes  prérogatives. 

( t )  On  éprouve  fur -tout  dans  les 


fièvres  des  femmes  en  couche  *  cette 
difficulté  pour  le  compte  des  jours. 

(  u  )  Du  pronoftic  dans  les  maladies 
aiguës, dans  les  Mélanges  de  médecine, 
IIe  Partie ,  chez  Didot ,  in-8. 

l’autorité 
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lautorlté  la  plus refpeâable  peut  &  doit  même  toujours  être 
traduite  au  tribunal  de  l’expérience  (x). 

Une  fuite  de  travaux  auffi  utiles  lui  acquit  la  réputation 
la  mieux  méritée  ;  il  la  vit  bientôt  s’étendre  vers  la  capi¬ 
tale,  quil  n  a  voit  quittée  qu’à  regret;  il  manquoit  à  une 
famille  dans  laquelle  les  talens  femblent  être  héréditaires, 
&  qui ,  poffédant  quatre  frères  également  célèbres  en  di¬ 
vers^  genres  (j),  devoit  être  empreffée  de  les  voir  réunis, 
&  d’offrir  à  la  capitale  un  phénomène  littéraire  auffi  rare 
quil  etoit  intéreffant.  Le  plaifir  de  vivre  dans  fa  patrie,  & 
la  iollicitation  des  perfonnes  les  plus  diftinguées,  invitoient 
depuis  long-temps  M.  le  Roy  à  y  revenir  :  il  céda  enfin  ,  & 
il  fe  fi  xa  à  Paris  dans  le  mois  de  février  iyyy. 

Quel  changement  !  une  ville  immenfeà  parcourir  chaque 
jour;  un  grand  nombre  de  concurrens  à  balancer,  tout  le 


(*)  On  lira  auffi  avec  plaifir  *  i°.  un 
Mémoire  de  M.  le  Roy  fur  le  Scorbut , 
dans  lequel  cette  maladie  eft  confidérée 
comme  accidentelle  &.  comme  conflitu - 
tionnelle .  On  y  trouve,  fur  ce  dernier 
genre  de  Scorbut ,  des  réflexions  très— 
judicieufes.  2°.  Une  DilTertation  la¬ 
tine  de  Purgantibus 9  auéfore  D.  le  Roy. 
Alonfp.  1759,  in-4. 

(  y  )  M.  Pierre  le  Roy  l’aîné  par¬ 
court  avec  fuccès  la  carrière  illuftrée 
par  fon  père.  Il  s’eft  fait  connoître  en 
*74^  par  un  échappement  d’une  nou¬ 
velle  invention.  En  1755,  il  a  Patenté 
a  1  Academie  royale  des  Sciences ,  une 
pendule  dune  conftruélion  très-ingé- 
nieule ,  en  ce  qu’elle  n’a  pas  bel'oin  de 
rouage,  &  que  de  petits  grains  de  plomb 
qui  tombent  d’un  rélervoir  dans  des  au- 
gets,  donnent  à  la  machine  l’impulfion 
qui  lui  eft  néceftaire.  En  1769  &  1771 , 
il  a  remporté  les  deux  prix  propofés  par 
l’Académie  royale  des  Sciences ,  fur  les 
montres  marines.  M.  Jean-Baptifte  le 
Roy ,  le  fécond  des  quatre  frères ,  eft 
compte  parmi  les  membres  les  plus 
diftingues  de  1  Académie  royale  des 
Sciences.  On  lui  doit ,  fur  la  mécaui- 
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que,  fur  la  phyfique,  &  principalement 
fur  l’éleélricité ,  des  mémoires  très-in- 
téreftans.  M.  Julien- David  ,  le  troi- 
fième  ,  après  avoir  voyagé  dans  la 
Grèce ,  &  y  avoir  contemplé  les  mo- 
numens  qui  ont  échappé  à  la  barbarie, 
en  a  décrit  les  ruines  dans  un  bel  ou¬ 
vrage  ,  Il  a  fuccédé  au  célèbre  Blondel 
dont  il  eft  élève,  dans  fa  place  de  profef- 
feur  à  l’Académie  d’Archite&ure.  Celle 
des  Infcriptions  &  Belles  -  Lettres  l’a 
affocié  à  les  travaux  ;  il  a  commu¬ 
niqué  à  cette  Compagnie ,  des  mé¬ 
moires  très -curieux  fur  la  marine  des 
anciens  peuples  ,  expliquée  &  conft- 
dérée  par  rapport  aux  lumières  qu’on 
peut  en  tirer  pour  perfeélionner  la  ma¬ 
rine  moderne.  M.  Charles  le  Roy ,  au¬ 
quel  cet  éloge  eft  confacré,  étoir  le  plus 
jeune  des  quatre  frères.  Tant  de  con- 
noiilances  &  de  talens  réunis  dans  rne 
même  famille ,  doivent  être  regardés 
comme  le  fruit  d’une  éducation  dirigée 
par  un  père  que  le  bruit  de  fa  propre 
renommée  n’a  point  détourné  du  plus 
facré  de  tous  les  devoirs ,  celui  de  for¬ 
mer  le  coeur  &  l’efprit  de  fes  enfans. 
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monde  à-la-fois  à  fatisfaire;  répondre  à  la  foule  des  curieux’, 
dont  l’amour  de  la  nouveauté  dirige  la  confiance  8c  les 
goûts;  refléter  au  torrent  des  importuns;  déconcerter  la 
critique;  braver  l’envie  :  telle  eft  la  tâche  pénible  qu’un 
médecin  s’impofe  lorfqu’appelé  dans  la  capitale ,  fes  talens 
le  portent  auffitôt  au  faîte  de  la  célébrité,  fans  qu’il  ait  eu 
la  peine  d’en  parcourir  les  routes  8c  les  détours.  M.  le  Roy 
n’avoit  pour  fe  foutenir  dans  un  rôle  auffi  difficile  ,  que  fa 
probité  8c  fon  expérience  en  médecine.  On  ne  trouvoit  en 
lui  ni  cette  agréable  urbanité  qui ,  en  donnant  des  grâces 
aux  talens ,  femble  alléger  le  poids  des  infirmités ,  8c  fait 
répandre  à  propos  quelques  fleurs  fur. la  fin  de  notre  car¬ 
rière;  ni  cette  affurance  qui  perfuade  ,  entraîne  8c  porte  la 
conviflion  dans  les  efprits  ;  encore  moins  cette  adrefie  qui 
connoît  l’art  de  fubjuguer  le  public  avec  une  force  dont 
on  fait  varier  les  nuances  fuivant  le  befoin  &  la  trempe  des 
efprits.  On  reprochoit  à  M.  le  Roy  une  froideur,  quelque¬ 
fois  même  une  taciturnité  bien  excufables  fans  doute,  puif* 
que  ,  produites  par  l’attention  profonde  qu’il  donnoit  à  l’état 
de  fes  malades ,  elles  '  ne  pouvoient  que  tourner  à  leur 
profit. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  donner  une  preuve  de  fa 
délicatelle ,  en  rapportant  les  moyens  qu’il  a  choifis  pour 
acquérir  le  droit  de  pratiquer  la  médecine  à  Paris.  Il  lui 
auroit  été  en  même  temps  facile  8c  commode  d’obtenir  une 
place  qui  lui  en  auroit  donné  le  privilège;  mais  il  aima  mieux 
fe  préfenrer  à  la  Faculté  de  médecine;  8c ,  après  avoir  pro- 
feffé  pendant  vingt  années,  s’expofer  au  défagrément  &  à 
l’ennui  d’un  examen  8c  d’une  thèfe  ,  perfuadé  qu’un  méde¬ 
cin  ne  peut  offrir  à  cette  illuffre  Compagnie  trop  de  té¬ 
moignages  de  fon  dévouement,  8c  au  public  trop  de  titres 
pour  mériter  fa  confiance. 

Les  occupations  fatigantes  auxquelles  il  fe  livroit  fans 
réferve  ,  épuifèrent  bientôt  fes  forces  ;  elles  s’affoiblirent 
fenfiblement  dès  le  milieu  de  l’année  1778.  Dans  les  pre¬ 
miers  mois  de  l’année  fuivante,  il  commença  à  vomir  après 
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fes  repas;  il  eut  néanmoins  le  courage  de  continuer  fon  tra¬ 
vail  avec  la  même  ardeur ,  jufqu’à  la  fin  du  mois  de  fep- 
tembre  de  la  même  année.  A  cette  époque  ,  fes  douleurs 
devinrent  plus  vives,  8c  fes  vomiffemens  fe  rapprochèrent. 
M.  le  Roy  vit  fans  étonnement  les  progrès  d’un  mal  dont 
il  foupçonnoit  depuis  long  temps  la  nature  &  le  fiège.  Son 
art  11e  lui  fourniffant  aucune  reffource  pour  éloigner  une 
mort  inévitable  ,  fon  courage  lui  donna  la  force  néceffaire 
pour  n’en  être  point  effrayé.  Il  ne  fatigua  point  fes  con¬ 
frères  ,  en  leur  demandant  des  avis  qui  auroient  été  inu¬ 
tiles.  Il  s’empreffa  de  mettre  en  ordre  les  cahiers  de  feu 
M.  Venel ,  qui  lui  avoient  été  confiés  ;  il  pria  M.  Lorry  de 
dépofer  au  bureau  de  la  Société  les  Mémoires  dont  il  avoit 
été  nommé  commiffaire  ;  8c  il  attendit  dans  les  bras  de  fes 
frères,  8c  au  milieu  de  fes  amis,  l’infiant  où  il  devoit  ceffer 
de  fouffrir  8c  de  vivre.  Il  mourut  des  fuites  d’un  skirrheau 
pylore,  le  10  du  mois  de  décembre  1779,  âgé  de  cinquante* 
quatre  ans  moins  quelques  jours. 

Avec  moins  d’amour  pour  l’étude ,  8c  pour  la  célébrité 
qui  en  efl  la  récompenfe  ,  M,  le  Roy  auroit  peut-être  paffé 
des  jours  plus  longs  8c  plus  paifibles  ;  mais  le  bonheur  tient-il 
de  fi  près  à  cette  tranquillité ,  dont  quelques-uns  fe  font 
une  froide  idole  ?  &  ne  doit-on  pas  plutôt  Feflimer  ,  en 
raifon  des  jouiffances  qu’un  homme  inftruit  8c  vertueux  fait 
fe  procurer  ?  Quel  état  en  réunit  plus  dans  ce  genre  ,  que 
celui  d’un  profeffeur  habile ,  qui  répand  8c  fait  circuler  les 
vérités  parmi  les  hommes ,  8c  d’un  médecin  favant ,  qui , 
fans  ceffe  occupé  de  leur  confervation  ,  eft  allez  heureux 
pour  diminuer  la  fomme  de  maux  qui  les  accablent?  M. 
le  Roy  a  eu  le  plaifir  d’être  utile  fous  ce  double  afp  eft , 
8c  il  a  joui  du  véritable  bonheur  dont  la  foible  humanité  eft 
fufceptible;  on  ne  doit  donc  ni  le  blâmer,  ni  le  plaindre  * 
mais  faire  fes  efforts  pour  l’imiter. 
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ÉLOGE  DE  M.  NAVIER. 

6  mars  Pierre-Toussaint  Navier,  do&eur  en  médecine  de 
Reims  ,  médecin  du  Roi  pour  le  traitement  des  maladies 
épidémiques  *  correfpondant  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris,  membre  de  celle  de  Châlons-fur-Marne, 
&  affocié  regnicole  de  la  Société  royale  de  Médecine  , 
naquit  le  Ier.  novembre  1712  ,  à  Saint-Dizier  en  Cham¬ 
pagne,  de  Pierre  Navier  &  de  Françoife  Lefur. 

La  nature  femble  jeter  les  hommes  fur  la  furface  du 
globe ,  comme  elle  y  répand  les  germes  au  hafard.  L’efprit 
le  plus  fait  pour  les  grandes  chofes ,  a  befoin  qu’on  le  cul¬ 
tive;  &,  pour  former  un  favant  utile  à  fa  patrie,  il  faut 
furmonter  tant  de  difficultés  ,  qu’en  y  réfléchiffant ,  on  eft 
moins  étonné  du  petit  nombre  de  ceux  qui  parviennent  à 
mériter  ce  titre. 

On  doit  fur-tout  compter  parmi  ces  obffacles  les  faveurs 
exceffives  de  la  fortune ,  &  fon  exceffive  médiocrité.  Les 
unes,  en  accélérant  le  progrès  des  paffions,  nuifent  à  celui 
des  idées  ;  elles  apprennent  plutôt  à  fentir  qu’à  penfer  ; 
elles  offrent  aux  fens  le  preftige  du  plaifir,  &  Pâme  féduite 
n’ofe  plus  fe  livrer  à  la  réflexion  ni  au  travail.  L’autre  ar¬ 
rête  la  marche  de  l’efprit  :  elle  en  deffèche  le  germe,  en 
le  privant  des  fucs  fans  lefquels  il  ne  peut  ni  s’accroître  9 
ni  fe  fortifier;  elle  étouffe  ces  heureufes  difpofitions  que 
les  hommes  reçoivent  plus  fouvent  qu’ils  n’en  profitent. 
Tel  auroit  été  le  fort  de  M.  Navier,  fans  le  fecours  d’un 
de  fes  oncles,  chanoine  à  Châlons-fur-Marne.  Ce  parent 
généreux  forma  le  deffein  de  l’arracher  à  Pobfcurité  ;  &  il 
defiina  à  la  dépenfe  de  fes  études  un  revenu  qui  n’eff  pas 
toujours  employé  d’une  manière  auffi  recommandable. 

Après  avoir  achevé  fes  humanités  dans  le  collège  de 
Châlons-fur-Marne  ,  M.  Navier  fut  envoyé  par  fon  oncle 
à  Paris,  où  il  étudia  en  philofophie  au  collège  d’Harcourt. 
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La  médecine  ayant  enfuite  fixé  Ton  choix,  il  fuivit  les  le¬ 
çons  des  profeffeurs  les  plus  diflingués  de  la  capitale;  St 
le  titre  de  dodeur  lui  fut  conféré  en  1741,  à  Reims, 
d’où  il  partit  pour  fe  rendre  à  Châlons-fur-Marne  ,  où  il  fe 
fixa. 

Les  hommes  qui  n’ont  été  que  célèbres  peuvent  être 
loués  par-tout  avec  un  fuccès  égal;  quelquefois  même,  plus 
le  panégyriffe  eft  éloigné  de  leurs  foyers,  plus  il  eft  libre 
fur  le  choix  des  couleurs ,  &plus  fon  difcours  peut  caufer  de 
furprife  :  mais  l’éloge  des  hommes  dont  labienfaifanceaformé 
le  caradère,  a  befoin,  pour  produire  fon  effet,  d’être  pro¬ 
noncé  dans  le  lieu  même  où  ils  ont  vécu,  8c  en  préfence  de 
ceux  qui  ont  été  témoins  de  leurs  adions  :  il  efl  alors  moins 
difficile  d’être  éloquent  ;  c’eft  au  cœur  &  non  à  l’efprit  qu’il 
faut  parler  :  l’un  eft  bien  plus  indulgent  que  l’autre.  Le  pre¬ 
mier  s’élance  en  quelque  forte  au  devant  de  l’orateur;  le 
fécond  attend  qu’on  le  frappe,  &  fe  refufe  à  tout  ce  qui 
ne  l’ébranle  pas  avec  la  plus  grande  force.  L’un  femble 
offrir  les  applaudiffemens  :  il  faut  les  arracher  à  l’autre. 
Enfin ,  le  cœur  aime  qu’on  le  touche;  il  fe  plaît  à  être 
perfuadé.  L’efprit  au  contraire  fe  laiffe  difficilement  convain¬ 
cre;  &,  rival  de  celui  qui  cherche  à  le  captiver,  il  ne  fe 
détermine  qu’avec  la  plus  grande  réferve  à  en  fuivré  les 
impreffions.  Combien  il  feroit  donc  à  fouhaiter  pour  moi 
d’avoir  à  lire  cet  éloge  de  M.  Navier  ,  au  milieu  de  les 
concitoyens?  Remplis  du  fujet  dont  j’aurois  à  les  entrete¬ 
nir ,  ils  ne  s’appercevroient  pas  des  fautes  que  je  pourrois 
commettre  en  leur  parlant  d’un  homme  dont  la  mémoire 
leur  efl  fi  chère. 

Ceux  qui  m’ont  communiqué  les  détails  de  fa  vie  ,  ont 
principalement  infifté  fur  le  plaifir  qu’il  avoir  à  faire  le 
bien.  «  N’oubliez  pas  ,  m’ont-ils  écrit ,  que ,  pendant  une 
pratique  heureufe  de  trente  années,  il  a  mille  fois  expofé  fa 
vie  dans  le  traitement  des  maladies  populaires;  dites  que 
fon  ouvrage  chéri  étoit  fon  Traité  des  contre-poifons ,  parce 
qu’il  le  regardoit  comme  devant  être  d’une  utilité  gêné- 
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raie.  »  Fidèle  interprète  de  leurs  fentimens ,  j’ai  commencé 
Cet  éloge  en  faifant  connoître  les  vœux  &  les  regrets  de  fa 
patrie;  fi  l’homme  bienfaifant  a  des  droits  à  la  reconnoil- 
fance  de  tous  les  hommes,  celui  qui  écrit  l’hiftoire  n’en  a- 
t-il  pas  quelques-uns  à  leur  indulgence? 

M.  Navier  fe  livra ,  pendant  fon  féjour  à  Paris  ,  à  l’étude 
de  la  chimie  &  de  l’anatomie.  MM.  Geoffroy,  Hellot  8c 
Boulduc  lui  apprirent  les  élémens  de  la  première  de  ces 
deux  fciences ,  dont  il  s’efl:  occupé  depuis  avec  tant  de  fuc- 
cès.  Ils  lui  enfeignèrent  non-feulement  Part  difficile' de  bien 
obferver  ,  mais  on  pourroit  dire  Part  encore  plus  difficile  de 
faire  des  découvertes  :  il  prit  dans  leurs  leçons  &  dans  leur 
entretien  cet  efprit  d’invention  qui ,  s’écartant  de  la  route 
déjà  tracée,  fait  s’en  frayer  à  propos  une  nouvelle.  Le  cé¬ 
lèbre  M.  Ferrein  l’admit  auffi  dans  fon  amphithéâtre,  8c 
lui  infpira  le  goût  le  plus  vif  pour  l’anatomie 

Ce  dernier  genre  de  travail  lui  fufcita  une  querelle  lit¬ 
téraire  dont  il  s’efl  trop  occupé  pour  fon  repos.  Le  péritoine, 
fur  les  infertions  &  les  duplicatures  duquel  les  opinions 
ont  été  fi  long-temps  partagées ,  en  fut  le  fujet. 

M.  Navier  avoit  avancé  dans  une  lettre  publiée  en  175 1  ? 
que  cette  expanfion  enveloppe  immédiatement  les  inteilins. 
Un  médecin  critiqua  très-amèrement  cette  aflertion  ;  8c  à 
plusieurs  argumens  dont  la  réfutation  étoit  facile,  il  ajouta 
les  inculpations  les  plus  graves  :  il  ne  craignit  pas  même 
de  difcuter  la  conduite  de  M.  Navier,  vis-à-vis  de  fes  ma¬ 
lades  ;  &  il  l’accufa  d’avoir  commis  des  fautes  qui ,  ne  re¬ 
levant  d’aucun  autre  tribunal  que  de  celui  de  la  confcience 
intime  ,  8c  ne  pouvant  être  citées  devant  aucun  juge  , 
ne  donnent  par  conféquent  aucune  prife  au  dénon¬ 
ciateur. 

M.  Navier  donna  à  cet  écrit  plus  d’attention  qu’il  n’en 
méritoit  ;  &  il  prouva  ,  en  y  répondant  longuement  (a) ,  8c 


(a)  Réplique  à  la  Critique  ou  Libelle  de  M.,..  imprimé  en  1752  à  Paris ^ 
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peut-être  avec  trop  de  chaleur,  qu’il  y  avoit  été  très-fen- 
fible.  Nous  aurions  nous-même  contribué  par  notre  filence 
à  laiffer  cette  réplique  dans  l’oubli,  fi  elle  n’avoit  pas  été 
pour  le  favant  que  nous  regrettons  la  four  ce  d’un  chagrin 
de  plufieurs  années.  La  voix  de  la  pofiérité  peut-elle  d’ail- 
leurs  fe  faire  trop  tôt  entendre  contre  ces  tyrans  de  l’o¬ 
pinion  publique,  qui,  ne  s’élevant  que  fur  des  ruines  ,  & 
ne  refpeélant  rien  dans  leurs  rivaux ,  n’ont  fouvent  d’autre 
avantage  que  d’être  les  feuls  qui  ofent  employer  de  pa¬ 
reilles  armes?  Ceux  qui  travaillent  avec  courage  à  l’édifice 
des  fciences ,  peuvent-ils  donc  ignorer  qu’il  y  a  une  clafle 
d’hommes  uniquement  occupés  à  détruire  ,  qui  mettent 
toute  leur  gloire  à  troubler  celle  des  autres,  toute  leur 
jouiffance  à  les  affliger,  toute  leur  adreffe  à  les  diftraire, 
dont  on  efi:  fur  de  triompher  en  n’engageant  point  le  com¬ 
bat  ,  &  avec  lefquels  toute  autre  viâoire  compromettroit 
celui  qui  ne  craindroit  pas  de  fouiller  fes  mains  en  cueillant 
de  femblables  lauriers? 

Une  obfervation  fur  une  dilatation  des  gros  intefiins , 
communiquée  en  1750  à  l’Académie  royale  des  Sciences  , 
des  réflexions  fur  la  caufe  du  ramolliffement  des  os  (  b  )  pu¬ 
bliées  en  1751  ,  font  de  nouvelles  preuves  des  progrès  de 
M.  Navier  dans  l’étude  de  l’anatomie. 

Cette  fcience,  aux  travaux  de  laquelle  les  préjugés  ont 
toujours  apporté  tant  d’obftacles  ,  11e  peut  fur -tout  être 
cultivée  avec  fruit  dans  les  provinces  :  il  faut'prefque  y 
commettre  un  crime ,  il  faut  y  affronter  l’opinion  publique, 
pour  s’en  procurer  les  moyens.  Le  pauvre,  au-delà  du 
malheur  de  fuccomber  dans  les  hôpitaux,  voit  encore  celui 
d’y  être  livré,  après  fa  mort,  au  fcalpel  de  l’anatomifte; 
Se  ce  n’efl  pas  cette  frayeur  dont  il  efi  le  moins  occupé. 
Le  riche  met  une  partie  de  fon  luxe  à  défendre,  autant 


U  )  Obfervations  théoriques  &c  pra¬ 
tiques  fur  le  ramolliffement  des  os  en 
général ,  6c  en  particulier  fur  celui  qui 


a  été  obfervé  far  la  dame  Supiot,  1755^ 
à  Paris,  in- ia. 
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qu’il  eft  en  lui,  fes  dépouilles  des  ravages  du  temps;  &  il 
croit  faire  beaucoup ,  lorfqu’en  employant  toutes  les  reffour- 
ces  de  l’art,  ilfufpend  ,  pour  quelques  momens,  une  décom- 
pofîtionnécefïaireàlareproduéfion  des  êtres.  Ainfi  l’homme, 
couvert  pendant  ht  vie  du  manteau  de  la  feinte ,  enve¬ 
loppé  après  fa  mort  dans  la  nuit  d’un  tombeau ,  où  il  eft 
défendu  de  pénétrer ,  femble  être  voué  pour  toujours  à 
s’ignorer  lui-même  ;  &  l’anatomie  ,  dont  on  célèbre  tant 
l’utilité ,  fans  en  favorifer  les  découvertes  ,  paroît  être  con¬ 
damnée  à  ne  faire  des  progrès  qu’au  milieu  des  grandes 
villes ,  où  les  abus  étant  plus  multipliés,  il  eft  plus  facile  de 
fe  dérober  aux  lois  qui  s’oppofent  à  fon  avancement.  Com¬ 
bien  de  fois  M.  Navier  a  fait  des  vœux  inutiles,  pour  qu’il 
lui  fût  permis  de  fuivre  à  Châlons-fur-Marne  ce  genre  de 
travaux  !  L’impoftibilité  de  s’y  livrer  l’engagea  à  parcourir 
une  autre  carrière ,  dans  laquelle  il  a  bien  mérité  de  fa 
patrie. 

Indépendamment  des  caufes  qui  affeâent  la  fanté  de 
chaque  individu,  il  y  en  a  de  générales,  dont  l’influence 
s’étend  fur  tous  les  habitans  d’une  contrée,  où  elles  multi¬ 
plient  des  maladies  du  même  genre  ,  dont  la  fource  eft  fou- 
vent  cachée,  le  caraftère  douteux  &  le  traitement  incer¬ 
tain.  Celui  qui  fe  propofe  de  donner  des  foins  utiles  dans 
ces  circonftances  fâcheufes ,  doit  joindre  l’inftruflion  à  la 
prudence  &  à  la  fermeté.  Ce  n’eft  pas  aflez  qu’il  pofiede  les 
connoifiances  que  requiert  la  pratique  ordinaire  de  notre 
art;  il  faut  qu’il  fait  en  état  de  rechercher  dans  les  qualités 
de  l’air  &  des  eaux  ,  dans  la  nature  des  alimens ,  dans  la 
fituation  du  climat ,  dans  l’examen  fcrupuleux  de  tout  ce 
qui  a  précédé  l’origine  du  mal  dont  il  veut  arrêter  les  pro¬ 
grès  :  il  faut  qu’il  remonte  à  fa  première  invafion ,  qu’il  en 
fuive  la  marche,  qu’il  en  découvre  les  communications, 
qu’il  mette  des  bornes  à  la  contagion  ,  lorfqu’il  en  a  dé¬ 
terminé  l’exiftence,  qu’il  s’élève  en  quelque  forte  au  deffus 
de  la  condition  humaine  ,  au  fecours  de  laquelle  il  vole  ; 
&  qu’après  avoir  oublié  tous  les  dangers  qui  l’entourent , 
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ïlraflure,  il  confole,  il  porte  par-tout  le  calme,  en  même 
temps  qu’il  rétablit  la  fan  té. 

Tel  a  été  M.  Navier,  tant  que  fes  forces  lui  ont  permis 
de  parcourir  les  campagnes  dont  les  habitans  avoient  re¬ 
cours  à  fes  lumières ,  tel  on  l’a  vu,  en  1748  ,  au  Mefnil 
près  des  Vertus,  &  à  Herpon  près  de  Sainte  Menehoult;  en 
1754  à  Nuifemont  (c) ,  en  1757  à  Snipes  &  aux  Grandes- 
Loges  ,  en  1772  à  Grauve  (</),  en  1773  à  Barbonne  (  e), 
où  il  a  traité,  de  la  manière  la  plus  heureufe  ,  un  grand 
nombre  de  malades  attaqués  de  différentes  épidémies  (/)• 
Les  divers  cantons  de  la  Champagne,  frappés  de  ces  fléaux, 
ont  été ,  pendant  plus  de  trente  années ,  témoins  de  fes 
fucc'ès.  11  n’y  a  régné  aucune  maladie  fâcheufe,  contre  la¬ 
quelle  ce  médecin  n’ait  flgnalé  fon  zèle.  Il  n’a  defîré  pour 
toute  faveur ,  qu’un  brevet  honorable  ,  dans  lequel  le  Roi 
l’a  décoré  du  titre  d 'infpecleur  pour  les  épidémies  de  la  pro¬ 
vince  (g) ,  c’efl-à-dire,  que  Sa  Majefté  lui  a  donné  ,  pour 
prix  de  fes  peines,  le  droit  honorable  de  courir  de  nouveaux 
dangers ,  en  rendant  de  nouveaux  fervices. 

Accoutumé  à  multiplier  fes  bienfaits,  &  à  les  répandre 
dans  une  claffe  de  citoyens  dont  la  plupart  ne  pouvoient 
lui  offrir  que  leur  fenfibilité  ,  M.  Navier  n’avoit  jamais 
fongé  à  les  faire  valoir  auprès  de  l’adrainiflration.  Quelques 
gratifications  lui  fournirent  un  encouragement  dans  fes 
travaux  ;  mais  elles  ne  lui  enlevèrent  pas  la  douce  fatis- 
faflion  de  croire  que  l’état  lui  devoit  plufieurs  de  ces  fer- 
vices  ,  pour  lefquels  on  reçoit  ordinairement  peu  de  ré- 


(c)  La  même  maladie  régna  à  Ecurie, 
à  quelques  lieues  de  Châlons. 

(  d  )  Près  d’Epernai, 

(  e )  Près  de  Séfanne. 

(/)  En  1775 ,  il  a  foigné  les  malades 
attaques  dune  épidémie  très -grave  à 
Snipes.  De  plus,  il  a  dirigé  le  traitement 
des  maladies  qui  ont  régné  en  1758 ,  en 
janvier,  à  Orvillers;  en  1 773,  en  avril , 
à  la  Lobbe  ;  &  en  août  ,  à  Gifancourt, 
près  de  Sainte-Menehoult  ;  en  177Ç,  en 

lüft.  iJÜ9. 


janvier,  à  Ville-en-Lardenois ;  en  mai,1 
à  Smide,  près  de  Réthel;  &  en  juillet, 
à  Langres;  en  177 6,  en  mai  &  juin,  à 
Chemizé,  près  de  Vaucouleurs,  &  à 
Banoene  ,  ainfi  qu’à  Recouvrance  ,près 
de  Réthel. 

(g)  Ce  brevet  de  médecin  du  Roi 
pour  les  maladies  épidémiques  de  la 
Champagne,  a  été  expédié  le  20  dé¬ 
cembre  1774  ,  &  regiftré  au  grede  de  la 
Subdélégation  le  10  février  1773. 
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compenfes  ;  fans  doute  parce  qu’il  eft  impoffible  d’en  donner 
affez  9  8c  parce  qu’on  laiffe  à  la  reconnoiffance  publique  le 
foin  de  les  acquitter  dignement. 

M.  Navier  tenoit  un  regiflre  exaét  de  fes  obfervations  ; 
&  ce  cahier  renfermoit  l’hifloire  de  toutes  les  épidémies, 
au  traitement  defquelles  il  avoit  été  employé  dans  la  gé¬ 
néralité  de  Champagne  :  il  en  a  extrait  des  réflexions  fur  une 
dyffenterie  épidémique,  fur  la  petite-vérole,  la  rougeole ,  la 
fièvre  pourprée  8c  la  coqueluche,  qui  ont  été  imprimées  en 
1753  ,  &  fur  la  maladie  terrible  qui  a  enlevé  tant  de  bétail 
depuis  1744  jufqu’en  1745. 

Sa  droiture  8c  fon  amour  pour  la  vérité  étoient  connus 
8c  refpeâés  dans  toute  fa  province.  MM.  de  Baupré ,  de 
Saint-Conte  fl:  &  Rouillé  d’Orfeuil,  qui  fe  font  fuccédés  dans 
l’intendance  de  la  Champagne,  lui  ont  donné  les  mêmes 
marques  de  confiance.  Jamais  il  n’a  follicité  des  fecours  que 
pour  des  maux  réels  ;  mais  auffi  il  n’en  a  jamais  vu  de  tels, 
fans  en  demander  8c  fans  en  obtenir.  Aucun  adminiftrateur 
n’auroit  ofé  rejeter  fa  prière  :  ç’auroit  été  refufer  le  père 
du  peuple;  8c,  quelle  que  foit  la  dureté  des  hommes ,  la  voix 
d’un  père  qui  demande  pour  fes  enfans  ,  trouve  toujours 
quelqu’un  qui  l’écoute. 

Soit  que  M.  Navier  parcourût  les  campagnes  ?  ioit  qu’il 
exerçât  la  médecine  à  Châlons-fur-Marne  ,  Jeftime  publi¬ 
que  le  fuivoit  par-tout;  8c  cette  efiime  appartenoit  autant 
à  fa  perfonne  qu’à  fes  talens.  Ce  n’étoit  point  un  de  ces 
hommes  dans  lefquels  on  trouve  un  médecin,  fans  y  ren¬ 
contrer  un  ami ,  que  l’on  ne  confulte ,  comme  l’oracle ,  qu’en 
tremblant,  8c  aux  confeils  defquels  on  obéit  plutôt  qu’on 
n’y  défère  :  il  étoit  doux,  affable;  jamais  il  n’a  porté  l’effroi 
dans  une  ame  déjà  troublée  par  la  maladie  :  il  favoit  fur- 
tout  infpirer  cette  confiance  que  l’on  peut  regarder  comme 
un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  médecine  ,  puifqu’elle 
peut,  dans  tous  les  cas ,  donner  quelque  efpérance  aux  ma¬ 
lades  les  plus  affoiblis ,  8c  que  c’efl:  apporter  un  foulagement 
réel  à  leurs  maux ,  que  de  leur  en  faire  .entrevoir  la  poffibilité» 
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Une  differtation  fur  les  affe&ions  fcorbutiques ,  qui  a 
été  publiée  175 3 ,  des  réflexions  fur  les  remèdes  propres  à 
fondre  les  pierres  urinaires  ( h ),  des  recherches  fur  quel¬ 
ques  vertus  particulières  du  baume  de  Copahu  (  i  ) ,  &  fur 
les  effets  de  la  teinture  de  pavots  rouges  (  k  ) ,  donnée  in¬ 
térieurement,  font  autant  d’ouvrages  utiles,  dus  aux  obfer- 
vations  que  M.  Navier  avoit  faites  en  pratiquant  la  mé¬ 
decine. 

Attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  intéreffer  la  fanté  ,  il 
veilloit  fur  les  fautes  que  l’on  commet  fi  fouvent ,  &  avec 
il  peu  de  fcrupule ,  dans  le  régime.  Comme  il  defiroit  que 
fes  confeils  fuffent  fuivis,  il  fe  gardoit  bien  d’être  trop  exi-  ' 
géant  :  ilfavoit  que  les  lois  trop  rigoureufes  font  rarement 
executees ,  loriqu’elles  font  d’un  ufage  journalier,  &  qu’en 
modifiant  fes  habitudes,  l’homme  fait  tout  ce  que  l’on  doit 
en  attendre.  D’après  ces  principes,  M.  Navier  ne  groffit 
point  le  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  de  longues  8c  inu¬ 
tiles  differtations  contre  l’ufage  du  tabac  ;  mais  il  indiqua 
les  moyens  de  le  préparer  d’une  manière  capable  d’en  pré¬ 
venir  les  fâcheux  effets,  fans  diminuer  fon  agrément  (/). 

Le  cacao  8c  le  chocolat  furent  auffi  le  fu'jet  d’un  ouvrage 
dans  lequel  il  raffembla  tout  ce  qui  eft  relatif  à  l’analyfe  8c 
a  1  emploi  de  ces  fubiîances.  Par-tout  il  a  fait  de  louables 
efforts  pour  concilier  la  fanté  de  ceux  dont  il  avoit  la  con¬ 
fiance,  avec  leurs  goûts  8c  leurs  plaifirs;  il  sert  toujours 


(  h  )  Differtation  fur  les  Lithontrip- 
tiques ,  communiquée  à  l’Académie  de 
Châlons  en  1754. 

(i)  Gazette  de  Médecine,  n°.  25,  avril 
1762.  Il  publia  auffi  dans  la  même  année , 
des  Remarques  qui  prouvent  combien 
il  eft  utile ,  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  ,  de  connoître  l’aéHon  du  petit- 
lait  fur  les  feis  de  Saignette  &  végétal , 
ibid,  n°.  31,  in  8.  1762. 

{k)  Mémoire  concernant  l’effet  fin- 
gu  ier  de  la  teinture  de  pavots  rouges 
fur  le  corps  humain  ,  &c.  préfente  à 
1  Academie  des  Sciences  en  1757, 8c 


imprimé  dans  le  Journal  de  Médecine  i 
Tom.  VII,  pag.  333.  Cette  teinture 
avoit  coloré  les  parois  des  inteftins , 
tellement  qu’on  avoit  mal -à -propos 
regardé  ces  taches  comme  l’effet  d’un 
poifon.  Cette  obfervation  &  tant  d’au¬ 
tres  prouvent  que  l’on  doit  être  bien 
réfervé  dans  les  jugemens  que  l’on  porte 
fur  ces  fortes  de  matières. 

(  /  )  Obfervations  fur  les  bons  &  les 
mauvais  effets  du  tabac  ,  &  fur  les 
moyens  *de  lui  donner  une  qualité  bien- 
faifante  &  agréable.  Gazette  de  Méde¬ 
cine  3  n°.  5 ,  juillet.  J762. 

H  i  y 


1 


6o  Histoire  de  la  Société  Royale 

fouvenu  qu’il  traitoit  avec  jfes  femblables  :  il  n’a  pas  oublié 
qu’il  n’en  eft  pas  d’un  médecin  qui  donne  aux  gens  du  monde 
des  avis  fur  leur  régime,  comme  de  celui  qui  foigne  un  ma¬ 
lade.  Le  premier  ne  peut  être  écouté  qu’en  prefcrivant  une 
conduite  facile  ,  8c  en  préfentant  fucçeffivement  les  différens 
points  de  la  réforme  qu’il  projette  ;  le  fécond,  doit  être  plus 
févère  :  on  lui  feroit  même  un  crime  de  fa  complaifance. 
Sans  ces  précautions ,  on  multiplie  des  confeils  qui  ne  font 
point  fuivis ,  8c  on  manque  fon  but,  faute  de  s’être  appli¬ 
qué  à  connoître  les  hommes ,  avant  d’avoir  fongé  à  les 
guérir. 

Environné  de  fubfliances  capables  de  porter  le  trouble  dans 
fes  organes,  privé,  ou  au  moins  dépourvu  dans  l’état aduel, 
de  l’infimâ  qui  conduit  la  brute,  8c  poffédant  l’art  funefle 
de  déguifer  les  poifons,  l’homme  eft  continuellement  expofé 
à  leur  atteinte.  Cette  fcience  ,  qui  apprend  à  diftinguer 
les  végétaux  vénéneux  d’avec  ceux  qui  font  bienfaifans  8c 
alimentaires  , -eft  une  arme  de  plus  qu’il  a  tournée  contre 
lui-même;  8c  comme  il  a  plus  à  fe  défier  de  la  méchanceté 
de  fes  femblables ,  que  de  fes  propres  méprifes  ,  il  feroit 
peut-être  à  fouhaiter  que ,  moins  éclairé  fur  la  nature  des 
dangers  qu’il  court,  il  n’eût  rien  à  craindre  que  de  fon  igno¬ 
rance.  Une  de  ces  plantes  que  fon  n’ofe  nommer,  8c  que 
l’on  n’auroit  jamais  dû  faire  connoître  au  peuple,  de  l’efpèce 
de  celles  qui  fubftituent  un  délire  furieux  à  la  raifon  la  plus 
faine  ,  8c  qui ,  après  avoir  agité  le  corps  par  des  convulfions 
violentes ,  le  laiffent  dans  un  affaiffement  mortel ,  avoit  été 
mangée  en  falade  par  plufieurs  perfonnes  qui  étoient  dans 
l’état  le  plus  fâcheux ,  lorfque  M.  Navier  fut  appelé  :  il  leur 
fit  prendre  des  acides,  8c  il  excita  le  vomiffement  avec  l’o- 
xymel  fcillitique ,  dont  il  confeilla  l’ufage  dans  le  Journal  de 
médecine  (/^),  lorfqu’en  pareil  cas  l’eftomaca  befoin  d’être 
évacué. 


(m)  Tom.  IV,  pag.  113,  Il  préfère,  dans  ces  cas,  les  émétiques  végéta^ 
aux  antimoniaux. 
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Quelques  précautions  que  l’on  prenne  contre  les  ravages 
des  poifons,  les  fecours  les  mieux  adminiftrés  font  preique 
toujours  moins  fûrs  que  les  coups  de  l’ennemi  dont  on 
cherche  à  triompher.  S’il  étoit  poffible  d’effayer  leurs  effets 
fur  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  les  répandre, 
&  de  les  fou  mettre  enfuite  aux  divers  traitemens  ,  parmi 
lefquels  il  eff  important  de  choifir  le  meilleur,  on  acquer- 
roit  fans  doute  des  inllrudions  très-précieufes.  Le  citoyen 
barbare  qui  auroit  ofé  former  le  projet  de  tuer  fes  frères, 
feroit  rappelé  à  fon  premier  devoir  par  l’expérience  dans 
laquelle  il  leur  deviendroit  utile;  fa  vie  feroit  moins  expofée 
que  celle  de  fes  malheureufes  vidimes ,  puifque  ,  con- 
noiffant  la  nature  du  poifon  qu’il  auroit  pris  ,  on  y  appor- 
teroit.  plus  facilement  un  remède  convenable  ;  &  il  feroit 
le  genre  de  réparation  le  plus  digne  de  l’humanité  offen- 
fée  ,  puifqu’il  feroit  en  même  temps  le  plus  doux  pour 
le  coupable ,  &  le  plus  profitable  pour  elle. 

Cette  obfervation  n’étoit  que  le  prélude  des  travaux  que 
M.  Navier  projetoit  fur  les  contre-poifons.  Sans  ceffe  oc» 
cupé  des  dangers  qui  afliègent  l’homme  ,  il  lui  a  fait  con- 
noître  tous  les  rifques  qu’il  court ,  foit  en  fe  nourriffant  avec 
des  fubffances  que  la  moindre  négligence  de  la  part  de 
celui  qui  les  affaiforme  ?  ou  la  nature  des  vaiffeaux  dans 
lefquels  on  les  prépare  ,  rendent  fufpeds,  foit  en  ufant  de  * 
boiffons  que  la  cupidité  a.  dénaturées.  Le  lait,  le  plus  doux 
des  alimens ,  devient  lui-même  vénéneux  ,  lorfqu’il  a  fé'~ 
journé  long-temps  dans  des  vafes  de  cuivre.  L'âge  le  plus 
tendre  n’eff  point  exempt  de  ces  craintes.  La  nourriture 
liquide  que  l’on  emploie  à  cette  époque,  peut  s’altérer  affez 
dans  des  poêlons  de  même  métal,  pour  donner  aux  enfans 
des  douleurs  de  colique  ,  dont  on  attribue  fouvent  la  caufe 
à  des  circonffances  très-éloignées.  Les  couvertes  de  vernis 
coloré,  faites  avec  la  chaux  de  plomb  dont  les  cafferoles 
de  terre  font  enduites ,  nuifent  à  la  fanté  du  pauvre  qui 
fe  fert  de  ces  vafes  fimples  pour  apprêter  des  mets  groffiers. 
Par- tout  la  vie  eff  aux  prifes  avec  la  mort;  vérité  terrible 
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que  nous  n’aurions  ofé  prononcer ,  fi  l’ouvrage  dans  lequel 
M.  Mavier  en  a  donné  le  développement ,  n’indiquoit  pas 
des  moyens  faciles  8c  certains  pour  prévenir  ces  différens 
abus  qu’une  police  fage  8c  éclairée  a  déjà  éloignés  en  partie 
de  la  capitale. 

Mais  ce  qui  jetoit  dans  fon  ame  douce  8c  bienfaifante  de 
l’amertume  8c  de  l’effroi ,  c’étoit  le  tableau  des  malheurs 


occafionnés  par  les*>  poifons  ;  c’étoit  cette  fuite  d’horreurs 
dont  nos  hifloires  font  remplies  ,  8c  qui  ne  fe  renouvellent 
que  trop  fouvent  ;  c’étoit  cette  fcélérateffe  réfléchie  ,  ha¬ 
bile  à  tendre  des  pièges  ,  qu’on  ne  peut  ni  éviter ,  ni  con- 
noître ,  qui  préfente  en  careffant  un  breuvage  funefle ,  8c 
qui ,  fachant  infefter  les  fources  les  plus  pures  de  notre 
exiftence,  8c  cacher  les  femences  de  la  mort  fous  les  ap¬ 
parences  mêmes  de  la  vie ,  prend  encore  des  mefures 
pour  faire  foupçonner  des  mains  innocentes.  Cet  attentat 
tient  le  premier  rang  parmi  les  crimes,  comme  l’hypo- 
crifie  parmi  les  vices  :  il  ne  fuppofe  pas  même  dans  celui 
qui  le  commet ,  la  hardieffe  d’en  paroître  l’auteur  ;  il  exclut 
jufqu’à  cette  audace,  qui,  en  rendant  l’affaffin  intrépide, 
lui  donne  au  moins  une  forte  de  courage ,  8c  il  femble  être 
lê  propre  de  lame  la  plus  méchante,  la  plus  perfide  8c 
la  plus  abjeéle.  Affligé  par  ces  réflexions  humiliantes  pour 
l’humanité  ,  M.  Navier  avoit  réfolu  de  lutter  ,  autant  qu’il 
feroit  en  lui ,  non  contre  ces  trames  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
poffible  d’empêcher ,  mais  contre  leurs  effets ,  en  cherchant 
dans  la  chimie  des  remèdes  capables  de  s’oppofer  à  leurs 
ravages. 

Tranfportons-nous  au  moment  où  il  conçut  le  plan  de 
fes  recherches  :  confidérons-le  lorfqu’il  en  commença  l’e¬ 
xécution;  nous  le  verrons ,  éloigné  de  la  capitale  8c  des  trou¬ 
bles  qui  l’agitent,  ifolé  parmi  fes  concitoyens,  parce  qu’il 
ne  trouvoit  qii’en  lui-même  les  refTources  néceffaires  pour 
diriger  8c  varier  des  expériences  auffi  délicates,  concentré 
tout  entier  dans  fon  projet ,  interrogeant  la  nature  avec 
cette  inquiétude  que  donnent  le  defir  de  la  jouiffance  8ç 
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l’incertitude  du  fuccès.  Déjà  il  eff  entouré  des  poifons  les 
plus  pénétrans  &  les  plus  corrofifs;  il  frémit  à  l’afpeft  de 
ces  fléaux  réunis  dans  un  petit  efpace  ;  il  contemple  avec 
indignation  ces  armes  terribles  de  la  trahifon  &  de  la  per¬ 
fidie.  Nouvel  enchanteur ,  il  va  chercher  à  en  fufpendre 
l’aâivite  :  ü  les  analyfe,  il  les  mêle  avec  d’autres  agens...* 
Mais  quelle  douleur  le  pénètre  au  milieu  de  fes  travaux  ! . . . . 
Il  s  apperçoit  qu’il  eff  plus  facile  d’exalter  que  d’affoiblir  l’é¬ 
nergie  de  ces  fubflances ,  &  qu’il  en  coûte  moins  de  peine 
&  de  foins  pour  détruire  que  pour  réparer.  Rien ,  au  refie, 
ne  peut  arrêter  fon  zèle  :  chaque  jour  voit  recommencer 
de  nouvelles  tentatives.  Au  milieu  des  difficultés  qui  retar¬ 
dent  fa  marche,  un  rayon  d’efpoir  vient  l’encourager  :  il 
emploie  le  fecours  des  doubles  affinités  chimiques.  Enfin, 
il  parvient  à  dénaturer  les  poifons  ;  il  les  décompofe  ,  il  les 

change  en  des  fubflances  moins  malfaifantes _ Qui  pourra 

peindre  toute  l’étendue  &  la  pureté  du  plaifir  qu’il  relient? 
Son  cœur,  jufqu’alors  ferré,  fe  dilate;  il  efl  heureux,  parce 
qu  il  a  fu  fe  rendre  utile  à  fes  femblables  ;  il  s’empreffe  de 
leur  offrir  l’ouvrage  qu’il  leur  defiinoit  depuis  long-temps; 
il  publie  fes  découvertes;  mais  il  le  fait  fans  fafte  &  fans 
ofientation  :  fon  langage  eft  celui  de  la  modeftie  &  de  la 

vérité  ,  comme  fon  travail  a  été  celui  de  la  bienfaifance  tk 
de  la  vertu  (/z  ). 

Tel  a  été  le  fpeâacle  que  M.  Navier  a  préfenté  pendant 
plufieurs  années  à  un  petit  nombre  d’amis.;  il  a  je  ne  fais 
quoi  de  doux  &  de  confolant  pour  les  âmes  affligées  par  la 
préfence  des  crimes  dont  nos  grandes  villes  font  remplies; 
&  plus  lauteur  s’eft  efforcé  de  le  dérober  aux  regards  du 
public,  plus  je  l’ai  cru  digne  de  fa  reconnoiffance"  &  de  fa 
fenfibilité. 

11  y  a  deux  manières  de  remédier  aux  effets  des  poifons 


( /O,  Contre-poifons  de  farfenic,  du 
fublime  corrofif,  du  vert-de-gris  &  du 
plomb,  fuivis  de  trois  diflertations ,  &c. 


par  Pierre-Toudaint  Navier,  &c.  2  vol. 
in~i2,  à  Paris,  1778. 
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chimiques  ou  corrofifs.  La  première  ,  qui  eft  générale  ,  & 
qui  confiée  dans  l’ufage  des  délayans  (0),  des  adouciflàns 
&  des  évacuans  „  a  été  fouvent  utile;  elle  eft  propre  à  cal¬ 
mer  les  fymptomes  de  l’irritation ,  mais  elle  n’attaque  point 
la  caufe  5  &  elle  annonce  l’imperfeftion  de  l’art  qui  ne  peut 
l’offrir  que  comme  un  foible  fecours. 

La  fécondé  méthode  confifte  dans  l’emploi  de  différens 
remèdes  dont  l’utilité  eft  immédiate.  En  portant  leur  aâion 
fur  les  fubftances  vénéneufes  mêmes,  ils  peuvent  changer 
leur  nature  ,  &  leur  enlever  la  propriété  corrofive  6c  ron¬ 
geante.  Cette  claffe  de  moyens  exiftoit  à  peine  avant  M. 
Navier;  il  l’a  créée  en  quelque  forte  par  fes  expériences  ôc 
par  fes  recherches.  C’eft  à  une  pratique  fage  à  en  apprécier 
les  avantages ,  à  en  perfectionner  les  moyens ,  &  a  en  dé¬ 
terminer  les  applications. 

La  qualité  malfaifante  de  plusieurs  minéraux  ne  dépend 
que  de  la  combinaifon  de  leurs  principes,  qu’il  fuffit  de  de- 
funir,  pour  en- prévenir  les  fâcheux  effets.  Quelquefois  un 
de  ces  principes  féparés  eft  encore  dangereux;  il  faut  alors 
le  faire  entrer  dans  une  combinaifon  nouvelle  ,  qui  foit  in¬ 
capable  de  nuire  à  la  fanté.  Enfin ,  fi  les  principes  unis  ou 
défunis  ne  deviennent  malfaifans  qu’à  raifon  de  leur  folu- 
bilité  dans  les  humeurs  animales,  il  eft  indifpenfable  de  s’op- 
pofer  à  ce  mélange. 

En  partant  de  ces  notions ,  8c  après  s’être  affuré  de  la 
nature  des  différentes  fubftances  vénéneufes,  M.  Navier  les 
a  traitées  avec  des  agens  capables  de  les  priver  de  leur 
acrimonie;  6c  il  a  pris  les  mefures  néceffaires  pour  donner 
intérieurement,  fans  danger,  6c  avec  le  moins  de  dégoût 
poffible,  les  fubftances  propres  à  opérer  ces  décompo- 
fîtions. 

L’arfenic,  le  fublimé  corrofif,  le  vert-de-gris  8c  les  pré- 


(0)  Lesmolécules  délétères,  étendues 
dans  une  grande  quantité  dp  fluide,  ou 
enveloppées  d’un  mucilage  „  perdent 
siéceflairement  une  partie  de  leur  acti¬ 


vité.  Lorfqu’il  eft  poflible  de  les  évacuer 
ou  de  les  dénaturer,  on  diminue  le  mal 
encore  plus  fûrement. 

parafions 


\ 
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paratîons  de  plomb,  font  les  poifons  chimiques  qui  fe  pré¬ 
sentent  le  plus  fouvent  à  l’homme.  Le  premier  peut  fe  com¬ 
biner  par  la  voie  humide  avec  le  foufre,  avec  les  alkalis  8c 
les  matières  calcaires.  Lorfqu’on  verfe  du  foie  de  foufre 
en  liqueur  fur  une  diffolution  d’arfenic,  faite  par  l’eau ,  il  fe 
formeune  efpèced’orpin  beaucoup  moins  nuifible,  parce  qu’il 
eff  plus  furchargé  de  foufre,  que  le  réalgar  ordinaire,  avec 
lequel  M.  Navier  ne  l’a  point  confondu.  Il  a  principalement 
infifté  furies  inconvéniens  de  ce  dernier,  en  parlant  des  maux 
auxquels  les  peintres  s’expofent  lorfqu’ils  portent  impru¬ 
demment  à'  leur  bouche  des  pinceaux  chargés  de  couleur 
jaune  à  l’orpiment.  La  grande  affinité  du  fer  avec  l’arfenic , 
a  donné  à  M.  Navier  un  autre  moyen  de  s’en  emparer.  En 
mêlant  du  foie  de  foufre  martial  avec  ce  minéral  diffous 
dans  l’eau,  celui-ci  fe  précipite,  8c  il  fe  joint  au  foufre  8c 
au  fer  (/>). 

Les  diftérens  foies  de  foufre  agiffent  auffi  fur  le  fublimé 
corrolif  ;  ils  forment,  en  le  décompofant,  un  fel  neutre  non 
cauftique  par  la  combinaifon  de  l’acide  avecl’alkali,  tandis 
que  le  foufre  fe  dégage  8c  s’unit  au  mercure. 

La  partie  métallique  du  verd -de-gris ,  précipitée  par  les 
alkalis  fous  la'  forme  de  chaux ,  ou  diffoute  par  eux  ,  peut 
pénétrer  dans  les  vailTeaux ,  ôt  fe  mêler  aux  humeurs.  Le 
foie  de  foufre  martial,  en  dégageant  le  cuivre  qui  s’unit  au 
foufre,  s’oppofe  à  cette  introduction  qui  pourroit  avoir  des 
fuites  fâcheufes.  Un  baume  préparé  avec  l’huile  d’olive  8c 
une  petite  dofe  de  foufre  8c  de  favon ,  remplit  les  mêmes 
vues,  8c  convient  fur-tout,  pour  précipiter  le  fel  cuivreux 
diffous  dans  les  graiffes ,  8c  pris  intérieurement  avec  les 


( p )  Il  eft  faux  que  l’arfenic  coagule 
le  lait ,  dans  lequel  il  eft  très-foluble.  Le 
foie  de  foufre  martial  en  précipite  les 
molécules,  lors  meme  qu’elles  font  fuf- 
pendues  dans  ce  fluide.  Le  lait  eft  donc 
prelerable  aux  huiles  qui  ne  diflolvent 
point  ce  minerai.  Une  eau  légèrement 
alkaline  ,  une  diffolution  de  fer  dans  du 

Hift'  ZJJ9- 


vinaigre ,  ou  même  de  l’encre  très-dé- 
layée ,  fl  l’on  manque  d’autres  lecours, 
peuvent  encore  lui  donner  des  entraves 
utiles.  Enfin  l’ufage  des  eaux  minérales 
fulfureufes  eft  très-propre  à  terminer  la 
cure ,  ôc  à  difliper  les  accidens  qui  font 
les  plus  opiniâtres, 

{ 
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alimens  (^).  Enfin,  ces  mêmes  remèdes,  donnés  à  plus 

Setite  dofe ,  8c  plus  long  -  temps ,  pourroient ,  fuivant  M. 

avier,  être  fubftitués  à  l’ufage  de  ceux  que  l’on  emploie 
dans  le  traitement  des  coliques  de  plomb. 

Les  principes  que  nous  venons  d’expofer  font  la  bafe  des 
confeils  qu’il  a  donnés,  8c  du  plan  de  conduite  qu’il  a  tracé 
peur  combattre  chaque  forte  de  poifon. 

Le  médecin  eli  alors  appelé  dans  deux  cas  très~différens 
l’un  de  l’autre,  foit  dans  le  moment  même  où  le  poifon 
vient  d’être  pris,  foit  quelque  temps  après  qu’il  a  été  avalé. 
Les  fecours  que  M.  Navier  a  propofés  ,  font  principale¬ 
ment  utiles  dans  le  premier  cas  (r).  Dans  le  fécond,  il  y 
a  deux  indications  à  remplir.  La  première,  qui  eft  fournie 
par  les  érolions  8c  les  douleurs ,  exige  les  adouciffans  8c  les 
délayans  dont  M.  Navier  a  prouvé  que  l’on  ne  devoit  point 
uier  indiilinâement.  11  a  confeillé  le  lait  pour  remédier  aux 
effets  de  l’arfenic  qu’il  diffout  ;  l’eau  pure ,  bue  abondam¬ 
ment  ,  pour  diminuer  ceux  du  fublimé  corrofif  ;  8c  la  dé¬ 
codion  de  graine  de  lin  très-légérement  alkalifée ,  lorfque 
l’empoilonnement  a  été  fait  par  le  verd-de-gris.  La  fécondé 
indication  ,  lorfque  les  premiers  accidehs  font  calmés,  tend 
à  changer  la  nature  du  poifon  ,  foit  que  fes  molécules  aient 
pénétré  dans  les  v ai ffe aux ,  foit  qu’il  en  refie  encore  quel¬ 
ques-unes  dans  les  inteilins.  Les  différens  foies  de  foufre 
8c  le  baume  favonneux,  donnés  à  petite  dofe,  8c  combinés 
avec  les  remèdes  généraux,  produisent  ce  double  avantage, 
puifqu’en  fe  mêlant  facilement  avec  les  humeurs,  ils  peuvent 
agir  même  fur  les  portions  de  la  fubftance  vénéneufe,  qui 
ont  été  abforbées  par  les  extrémités  des  veines  fanguines 
8c  lymphatiques.  Ils  doivent  donc  être  regardés  comme 
altcrans  ;  &  ,conlidérés  fous  cet  afped,  ils  auront  quelque¬ 
fois  un  avantage  marqué  fur  les  fudorifiques  &  fur  les  re- 


(?)  Quelques  boifTons  acidulés.,  en 
diffolvant  complètement  ce  fel ,  le  dif- 
pofent  à  être  plus  facilement  décompofé 
par  le  foie  de  foufre. 


(  r)  Une  portion  de  la  matière  véné¬ 
neufe  féjournant  encore  dans  l’eftomac, 
ils  agiront  fur  elle  d’une  manière  plus  fûre 
&  moins  dangereufe  pour  les  organes» 
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mèdes  Spiritueux  &  éthérés,  que  des  médecins  très-célèbres 
ont  employés  avec  Succès  :  ils  fournifl'ent  au  moins  un  Se¬ 
cours  de  plus  dans  ces  circonstances  malheureuSes. 

IJ  étoit  juSte  qu’un  travail  entrepris  pour  le  public  lui  fût 
offert.  Le  Gouvernement  en  Sentit  l’utilité  ;  &  M.  Navier 
eut  la  Satisfaâion  de  voir  Son  ouvage  extrait  par  deux  de 
Ses  fils  (/) ,  répandu  dans  les  provinces  qui  n’ont  jamais 
reçu  un  préSent  plus  digne  de  la  bienfaisance  du  Prince,  des 
lumières  du  fiècle,  &  de  la  reconnoiffance  de  la  nation. 

LorSq  ue  M.  Navier  fit  paroître  fon  traité  des  contre- 
poifons ,  il  étoit  déjà  connu  comme  chimifte;  8c  l’Académie 
royale  des  Sciences  l’avoit  infcrit  au  nombre  de  fes  cor- 
xeipondans.  Il  avoitpréfentéà  cette  Compagnie,  en  1741  (r), 
un  procédé  pour  la  préparation  d’une  eipèce  d’éther  juf- 
qu’alors  inconnue ,  qu’il  obtint  en  mêlant  8c  en  agitant  de 
1  efprit-de-vin  avec  de  l’acide  nitreux.  Cette  découverte  5 
qui  eft  confignée  dans  tous  les  livres  de  chimie,  auroit  feule 
tranfmis  Ion  nom  à  la  poftérité,  quand  même  cette  fcience 
ne  lui  auroit  pas  eu  d’autres  obligations.  Un  fait  nouveau 
efl^un  pas  de  plus  vers  la  vérité;  8c  cette  route,  qui  con¬ 
duit  à  une  célébrité  durable  ,  étoit  la  feule  qui  fût  digne 
des  vœux  du  favant  que  nous  avons  perdu.  Jamais  il  n’a 
fatigué  la  voix  de  la  renommée,  qui  fait  quelquefois  fuccé- 
der  un  filence  éternel  à  des  faveurs  d’un  moment.  Ce  mé¬ 
decin  a  plutôt  éprouvé  un  fort  contraire.  Long-temps  ignoré, 
il  n’avoit  ni  rivaux,  ni  admirateurs.  Ses  recherches  ayant 
enfin  fixé  l’attention  du  public,  on  accorda,  fans  prévention 
comme  fans  enthoufiafme ,  des  applaudifiemens  à  fes  tra¬ 
vaux;  mais  fa  réputation  ne  fut  jamais  égale  à  fes  talens  , 
parce  qu’il  s’étoit  repofé  fur  les  autres  du  foin  de  les  faire 


(/)  Précis  des  moyens  de  fecourir 
les  perfonnes  empoifonnées  par  les  poi¬ 
fons  corrofifs ,  extrait  de  l’ouvrage  des 
contre  -  poifons ,  Sec.  par  MM.  Navier 
fis  >  Slc.  de  l’Imprimerie  Royale  ,55 
pages. 

(s)  Mémoire  contenant  la  décou¬ 


verte  de  l’éther  nitreux  ,  préfenté  à 
l’Académie  royale  des  Sciences  en  1741^ 
Nouvelles  Obfervations  fur  l’éther 
nitreux  provenant  de  différentes  folu- 
tions  métalliques  nitreufes  }  Sic.  com¬ 
muniquées  à  l’Académie  des  Sciences 
en  1771, 

1  ij 
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connoître ,  8c  qu’il  ne  favoit  peut-être  pas  lui-même  ce  qu’ils 
valoient. 

M.  Navier  ne  s’efl:  pas  contenté  d’avoir  obtenu  une  nou¬ 
velle  efpèce  d’éther.  Ayant  employé  dans  cette  préparation 
différentes  fol  citions  métalliques  nitreufes ,  il  a  obfervé  que 
plufieurs  de  ces  fubftances  lui  reftoient  unies ,  8c  il  a  indi¬ 
qué  celles  qui  fe  font  refufées  à  cette  combinaifon  ( u ).  Ces 
expériences  ont  été  jugées  très-favorablement  par  l’Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences. 

El'e  a  rendu  la  même  juflice  à  deux  Mémoires  du  même 
auteur ,  fur  difïérens  moyens  de  diffoudre  le  mercure  par 
l’acide  végétal  8c  par  quelques  fels  neutres  ,  8c  fur  une 
nouvelle  méthode  de  le  rendre  foluble-dans  l’eau  ,  fans  le 
fecours  d’aucune  efpèce  d’acide  ,  avec  des  réflexions  fur  les 
avantages  que  la  médecine  peut  retirer  de  ces  prépara¬ 
tions  (. x ). 

Ayant  mis  en  ufage  la  méthode  indiquée  par  Homberg, 
8c  pratiquée  par  Boerhaave,,  pour  réduire  le  mercure  en 
une  poudre  fine,  par  le  feul  fecours  du  mouvement  long¬ 
temps  continué  (y),  M.  Navier  eft  parvenu  à  le  rendre 
foluble  dans  l’acide  végétal  (^).  Le  fel  ammoniac  8c  le  fel 
acéteux  mercuriel ,  dont  il  a  publié  les  procèdes,  font  fur- 


(w)  Ces  recherches  l’ont  conduit  à 
la  préparation  d’un  éther  d’or ,  analo¬ 
gue  aux  gouttes  du  général  La  Motte. 
En  mêlant  une  diffolution  nitreufe  mer¬ 
curielle  avec  de  l’efprit-  de  -vin ,  il  fe 
form^  des  criflaux  foyeux,  comme  ceux 
qui  réfultent  de  l’union  de  l’acide  vé¬ 
gétal  avec  le  mercure.  L’acide  nitreux 
eft  alors  tellement  adouci,  qu’il  paroît 
avoir  changé  de  nature.  La  bafe  avec 
laquelle  il  eft  uni ,  femble  être  plutôt 
une  terre  extraite  du  mercure ,  que  le 
mercure  lui-même. 

(*)  En  employant  le  mercure  pré¬ 
cipité  de  l’acide  nitreux  par  l’alkali  fixe, 
M.  Navier  l’a  rendu  foluble  dans  l’acide 
de  la  crème  de  tartre  &  dans  celui  du 
petit-lait  ;  il  l’a  également  combiné  avec 


l’alun  &  le  fel  ammoniac,  foit  par  la 
voie  sèche,  foit  par  la  voie  humide;  en 
le  triturant  avec  ce  dernier  fel ,  il  en 
réfulte  une  poudre  grife  }  qui ,  expofée 
dans  un  matras  au  bain  de  fable,  fe  fu- 
blime  en  criftaux  blancs  fort  légers 
lefquels,  fondus  dans  l’eau,  y  occafion- 
nent  un  froid  très-confidérable ,  &  laif- 
fent  précipiter  une  poudre  blanche  qui, 
fublimée  une  fécondé  fois ,  forme  des 
feuillets  très-luifans,  d’une  grande  blan¬ 
cheur  ,  &  auffi  légers  que  le  fel  fédatif. 

(y)  M.  Navier  fufpendit  une  bou¬ 
teille  prefque  remplie  de  mercure ,  à 
l’extrémité  d’un  pieu  qui  étoit  mis  en 
mouvement  par  la  roue  d’un  moulin. 

( j  )  Il  en  réfulte  un  fel  neigeux  mer¬ 
curiel. 
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tout  très-utiles  dans  la  pratique  de  la  médecine.  L’un  eft 
plus  doux  que  la  panacée;  l’autre  a  moins  d’aâivité  que  les 
fels  de  la  même  nature  ,  préparés  avec  les  acides  minéraux.- 
Lorfque  M.  Navier  commença  ces  belles  expériences,  leur 
compofition  étoit  tenue  fecrette  par  les  fieurs  Keyfer  8c 
Mollée,  qui  les  vendoient  à  leur  profit.  M.  Navier,  en  les 
faifant  connoître  ,  rendit  un  double  fervice  ;  il  dévoila,  par 
la  même  opération ,  deux  des  plus  importans  myfières  de 
l’empirifme  ,  8c  il  offrit  à  la  médecine  deux  moyens  de 
guérifon  qui  lui  manquoient. 

La  réunion  du  fer  8c  du  mercure  a  été  long-temps  l’objet 
des  vœux  de  plufieurs  chimiftes.  M.  Navier  l’a  obtenue  par 
dix  procédés  différens  ( aa )  ,  qui  fe  réduifent  à  mêler  en- 
femble  une  diffolution  de  fer  &  une  diffolution  de  mercure, 
faites  l’une  8c  l’autre  par  le  vinaigre  ou  par  l’acide  vitrioli- 
que.  Le  précipité  falin  ,  compofé  de  ces  deux  fubffances  mé¬ 
talliques,  paroît  fous  la  forme  d’une  neige  cri  Aalline  brillante, 
8c  femblable,  quant  à  l’extérieur,  au  fel  fédatif. 

Une  autre  découverte  de  cet  académicien,  eff  la  diffolu¬ 
tion  du  mercure  dans  le  foie  de  foufre,  que  perfonne  n’a- 
voit  tentée  avant  lui ,  8c  qui  lui  a  fourni  un  remède  fondant 
très-utile  dans  le  traitement  des  maladies  fcrophuleufes ,  8c 
de  plufieurs  maladies  cutanées. 

Ces  expériences  expofées  dans  l’ouvrage  même,  font  ac¬ 
compagnées  d’un  grand  nombre  de  circonfiances  nouvelles, 
d’obfervations  fines,  de  détails  intéreffans ,  qui  annoncent 
dans  leur  auteur  ce  taâ  8c  ce  coup-d’œil  que  la  nature  femble 
ne  donner  qu’à  ceux  auxquels  elle  veut  bien  révéler  quel¬ 
ques-uns  de  fes  fecrets. 

—  ...  ■  ■  .  - - —  -  —  -  ■  -  -  —  -  -  ■  —  ■  - . -  -  —  -  -■  -  - 


{aa)  Mémoire  fur  la  manière  d’unir 
le  mercure  au  fer  fous  une  forme  falino- 
androgine,  fur  les  moyens  de  rendre  le 
mercure  foluble  dans  l’eau,  fans  le  fe- 
cours  d’aucun  acide  ,  lu  à  l’Académie 
des  Sciences  le  8  août  1764;  fur  la  ma¬ 
cère  de  diiToudre  le  mercure  par  l’acide 


végétal ,  par  l’acide  même  animal ,  pré- 
fenté  à  l’Académie  des  Sciences  en  1 760 ; 
fur  les  moyens  d’obtenir  ,  par  l’union 
du  mercure  à  l’acide  du  vinaigre,  un  fel 
foyeux  d’une  grande  utilité  dans  Je  trai¬ 
tement  de  plufieurs  maladies ,  préfenté 
à  la  même  Académie  en  décembre  1774. 


JO 
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M.  Navier  n’a  pas  feulement  voue  fa  vie  entière  àletudedes 
fciences  ;  il  a  encore  eu  la  gloire  de  leur  élever  un  monu¬ 
ment  durable,  en  contribuant  avec  MM.  Dupré,  Delaulnei, 
Befchefer  &  Hoguelin,  à  l’établiffement  d’une  Académie  des 
Sciences  &  Belles-Lettres  à  Châlons-fur- Marne.  Les  noms 
de  ces  citoyens  eflimables  méritent  d’être  confignés  dans 
îlotre  hiftoire  avec  celui  de  M.  Navier;  ils  l’ont  aidé  de 
leur  zèle  &  de  leurs  lumières  dans  une  entreprife  difficile. 
Il  eft  jufte  qu’il  foit  auprès  de  la  poftérité  le  garant  de  leurs 
fervices.  Ce  fut  en  1752  qu’il  jeta  les  fondemens  de  cette 
Académie.  Depuis  cette  époque  jufqu’au  moment  où  la  mort 
l’a  enlevé ,  il  en  a  été  l’ornement;  il  a  vu  l’émulation  fe 
répandre  dans  fa  patrie,  l’efprit  d’obfervation  y  faire  des 
progrès,  &  la  province  entière  en  éprouver  les  avantages: 
lui-même  en  a  recueilli  les  fruits ,  &  il  a  affez  vécu  pour  jouir 
paifiblement  de  fes  fuccèes. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  plufieurs  villes  ont 
a  des  médecins  célèbres  la  même  obligation  que  celle  de 
Châlons-fur-Marne  a  contraétée  envers  M.  Navier.  Déjà  ,  en 
rendant  un  tribut  d’éloge  à  la  mémoire  de  quelques-uns  des 
confrères  que  nous  avons  perdus ,  nous  les  avons  préfentés 
comme  ayant,  par  la  fondation  de  différentes  Académies  * 

des  droits  à  la  feconnoiiTance  publique. 

'  Ce  font  en  effet  autant  d’afiles  confacrés  au  culte  de  la 
vérité  :  en  les  multipliant,  on  eft  fûr  d’augmenter  &  d’af¬ 
fermir  fon  empire.  S’il  en  eft  loin  des  grandes  villes ,  dans 
lefquelles  on  ne  l’interroge  pas  d’une  manière  affez  pref- 
fante  pour  lui  faire  rendre  fouvent  de  nouveaux  oracles  9 
les  habitans  de  ces  contrées  n’en  font  pas  moins  difpofés  à 
/  la  recevoir  &  à  l’entendre  :  on  n’y  voit  plus,  comme  autre¬ 
fois,  des  hommes  conffitués  en  dignité,  fe  glorifier  de  leur 
impéritie  ;  ils  rougiroient  de  fe  montrer  aujourd’hui  tels 
qu’ils  étoient  dans  la  nuit  épaiffe  des  préjugés  &  de  l’er¬ 
reur.  Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  des  vœux  pour  que  , 
nourries  dans  le  fein  des  univerfités ,  épurées  dans  celui  des 
académies,  foutenues  par  l’accord  de  ces  deux  genres  d’inf- 
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titutions  fi  bien  faites  pour  fleurir  enfemble,  &  pour  orner 
les  différentes  époques  de  la  vie ,  les  fciences  8c  les  lettres 
fubjuguent  de  proche  en  proche  toute  la  furface  du  globe, 
pour  qu’elles  forcent  fes  habitans  à  devenir  meilleurs ,  &  fur- 
tout  pour  qu’elles  préviennent,  en  répandant  leur  douce  clar¬ 
té,  ces  grands  crimes  de  l’ignorance  &  de  la  fuperflition  qui 
retiennent  encore  tant  de  peuples  dans  leurs  chaînes,  8c  qui 
ont  fait  quelquefois  la  honte  8c  le  malheur  de  plufieurs  fiècles. 

Le  plus  grand  bien  que  l’on  puiffe  attendre  des  corps  aca¬ 
démiques  répandus  dans  les  provinces ,  lorfque  les  circonf- 
tances  ne  les  mettent  pas  à  portée  de  fe  livrer  aux  recher¬ 
ches  de  la  phyfique  tranfcendante ,  c’eft  d’expofer  fidelle- 
ment  ce  que  les  provinces  dans  lefquelles  ils  font  établis, 
préfentent  d’intéreffant  8c  de  défectueux;  c’eft  de  chercher  à 
leur  procurer  les  reffources  que  la  nature  leur  a  refufées;  c’eft 
de  remédier  aux  abus  qui  s!y  font  introduits.  D’après laleéture 
de  plufieurs  écrits  publiés  parM.Navier,  Seins  dans  les  féan- 
cesde  l’académie  de  Châlons-fur-  Marne ,  il  eft  facile  de  voir 
que  ce  plan  étoit  celui  qu’il  avoit  conçu  :  il  fit  en  1756  des 
recherches  chimiques  fur  la  nature  des  différentes  fortes  de 
terres  de  la  Champagne,  8c  fur  les  moyens  de  les  améliorer 
(éé).  Dans  l’année  fuivante,  il  communiqua  l’analyfe  d’une 
eau  minérale  de  la  fource  de  Rouay  (ce).  Enfin  ,  on  doit  at¬ 
tribuer  aux  mêmes  motifs  fon  ouvrage  fur  les  dangers  des 
exhumations  précipitées  8c  fur  les  inconvéniens  des  inhuma¬ 
tions  dans  les  églifes ,  publié  en  1775.  Plufieurs  accidens  ar¬ 
rivés  à  Châlons-fur-Marne  ,  donnèrent  lieu  a  ce  travail.  M.  < 
"Navier  ajouta  à  ces  exemples  un  précis  des  malheurs  occa- 
fionnés  par  ces  abus  ,  8c  il  répondit  aux  objedions  qui  avoient 
été  faites  contre  le  projet  de  les  réformer. 

Déjà  un  prélat  auffi  refpedable  qu’éloquent  ( dd )  avoit 


{bb')  Mémoire  contenant  des  recher¬ 
ches  économiques  fur  la  manière  d’aug 
menter  la  produétion  &  la  végétation 
des  grains  dans  les  terres  arides  de  la 
Champagne ,  lu  à  l’Académie  de  Cha¬ 
pons  en  juin  1756. 


- _ _ 


{ce)  Mémoire  fur  l’examen  &  l’analyfe 
de  1  eau  minérale  de  Rouav,  fi  tuée  à  trois 
lieues  de  Reims ,  lu  à  la  même  Académie 
en  >757. 

{dd)  Monfeigneur  l’Archevêque 'de 

Touloufe* 
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prévenu  les  inquiétudes  que  la  piété  alarmée  auroit  pu 
le  permettre  fur  ces  changemens.  Déjà  plufieurs  cours  fou- 
veraines  avoient  ordonné  la  profcription  de  ces  ufages. 
'Plusieurs  auteurs  eflimables  avoient  donné  des  projets  qui 
"concilioient  les  différentes  opinions.  On  avoit  traite  àyec 
tout  le  ménagement  poffible  les  prétentions  memes  de  1  or¬ 
gueil  &  de  la  vanité,  qui  font  ce  qui  meurt  le  dernier  dans 
l’homme  :  on  leur  avoit  affigné  un  efpace  de  terre  tout- a- 
fait  féparé,  où  leur  fafte  auroit  aifément  fupplee  au  luxe 
des  tombeaux  élevés  dans  nos  temples.  Maigre  tous  ces 
efforts  &  ces  précautions  ,  il  n’y  a  qu’un  très-petit  nombre 
de  villes ,  hors  de  l’enceinte  defquelles  on  ait  porté  les 
fépultures.  Si  jamais  cette  révolution  fe  fait  d’une  manière 
auffi  complète  quelle  eff  néceffaire,  M.  Navier  devra  être 
compté  au  nombre  de  ceux  qui  y  auront  contribue. 

La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  avoit  propofé  en  1774 
un  prix  fur  la  nature  &.  le  traitement  de  la  pelle.  M.  Navier 
y  concourut,  &  auroit  même  été  couronne,  fi  cette  illuflre 
Compagnie  n’avoit  pas  remarque,  dans  un  des  Mémoires 
envoyés ,  des  obfervations  faites  par  un  médecin  habile  (ee) 
qui  avoit  traité  des  pelliférés  à  Conllantinople.  Ce  dernier 
travail  fut  préféré,  &  M.  Navier  obtint  1  accejjit. 

Tant  d’écrits  eflimés ,  une  célébrité  juflement  acquife  , 
ne  firent  point  defirer  à  ce  médecin  de  paroître  fur  le  grand 
théâtre  de  la  capitale  :  &  qui  auroit  pu  lui  rendre  l’attache¬ 
ment  ,  la  déférence  de  fes  concitoyens ,  &  cette  confîdération 
perfonnelle  qu’il  chériffoit  plus  que  fa  réputation?  Quelle 
jouiffance  peut  fuppléer  à  celle  du  cœur  pour  les  hommes 
qui  ont  le  bonheur  d’en  connoitre  tout  le*  prix?  Il  refia  donc 
au  milieu  de  fa  famille;  &  il  vit  s’écouler  paifiblement  des 
jours  qu’une  rivalité  jaloufe  auroit  remplis  d’amertume ,  fi 
l’ambition  l’avoit  éloigné  du  foyer  de  fes  pères.  Il  fe  con¬ 
tenta  de  former  dans  fa  retraite  deux  de  fes  fils  qu’il  def- 
tinoit  à  vivre  loin  de  lui  dans  le  fein  de  deux  écoles  cé- 


(ee)  M.  Paris,  médecin  à  Berre  près  d’Arles,  correfpondant  de  la  Société. 

lèbres 1 
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lèbres  :  ils  jouiffent  ,  l’un  à  Paris ,  l’autre  à  Reims ,  de 
la  confiance  publique  &  de  l’eftime  de  leurs  confrères. 

La  Société,  dans  le  moment  de  fa  première  inftitution, 
plaça  M.  Navier  à  la  tête  de  fes  adjoints  ,  titre  qui  a  été 
change  en  celui  d’affocié  par  les  lettres-patentes  de  1778. 
Nous  avons  reçu  de  lui  un  expofé  des  maladies  qui  ont 
régné  depuis  1744,  avec  le  tableau  des  épidémies  dont 
il  a  dirigé  le  traitement,  8c  par  conféquent  celui  des  dan¬ 
gers  qu’il  a  courus.  Ainfi,  un  militaire  rappelle  fes  fervices 
en  nommant  les  batailles  où  il  s’eft  trouvé  :  l’un  &  l’autre 
méritent  des  hommages  :  nous  prions  feulement  que  l’on 
le  fouvienne  qu’un  médecin  tel  que  M.  Navier  eft  le  foldat 
de  tous  les  jours ,  de  toutes  les  circonftances ,  de  tous  les 
pays  ;  que  pour  lui  le  champ  de  bataille  eft  toujours  ou¬ 
vert  ,  8c  qu’il  combat,  non  les  rivaux  de  notre  gloire ,  mais 
les  ennemis  de  notre  exiftence,  8c  les  fléaux  de  l’humanité. 

A  l’âge  de  foixante-un  ans,  M.  Navier  commença  à 
éprouver  des  douleurs  dans  la  région  de  la  veffie.  Cette 
maladie  fit  des  progrès ,  8c  le  tourmenta  à  différentes  épo¬ 
ques  pendant  l’efpace  de  fix  années.  Ses  forces  s’affoiblirent, 
&  il  fuccomba  à  fes  fouffrances  le  16  juillet  1779,  étant 
alors  direfteur  de  l’académie  de  Châlons-fur-Marne  ,  &  âgé 
de  67  ans. 

Jamais  on  ne  fut  animé  par  un  plus  grand  defir  d’être 
utile  :  à  une  qualité  auffi  précieufe ,  il  joignoit  une  modeftie 
fi  vraie ,  que  cet  éloge ,  quoique  fort  au  deffous  de  fes  ta- 
lens ,  paroîtra  peut-être  exagéré  à  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
connu.  On  pourra  dire  de  lui  ce  qui  ne  conviendroit  pas 
à  tous  les  hommes  célèbres,  qu’il  n’a  jamais  été  plus  re¬ 
commandable  pour  perfonne  ,  que  pour  celui  qui  a  été 
charge  d’écrire  fon  hiftoire.  J’ai  rempli  un  devoir  facré  en 
faifant  de  foibles  efforts  pour  rétablir  dans  tous  fes  droits 
la  mémoire  d’un  confrère  qui  n’a  jamais  rien  follicité  que 
par  fes  ouvrages  8c  par  fes  fervices. 


Hijl. 
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ÉLOGE  DE  M.  BUCQUET. 

29  août  Lorsqu’aprÈS  avoir  confacré  à  fa  patrie  les  productions 
d’une  jeuneffe  laborieufe  ,  les  fruits  utiles  d’un  âge  plus 
mûr ,  &  les  fages  réflexions  de  fa  vieilleffe ,  un  citoyen 
fuccombe  fous  le  poids  des  années  qu’il  a  vouées  au  bien 
public,  on  doit  fans  doute  des  honneurs  à  fa  cendre,  & 
des  éloges  à  fa  mémoire;  mais  on  n’a  point  de  pleurs  à 
répandre  fur  fa  perte.  Soumis  aux  lois  qui  veillent  à  la  fuc- 
cefiion  des  êtres,  il  a  cefle  de  vivre,  fans  que  la  mort  ait 
eu  pour  lui  de  véritables  rigueurs.  Lorfqu’au  contraire  elle 
enlève  dans  le  commencement  de  fa  carrière  un  homme 
qui  donnoit  de  grandes  efpérances ,  fondées  fur  de  grands 
fuccès  ;  lorfqu’épuifé  par  des  travaux  immodérés ,  preffé  par 
l’amour  de  l’étude,  tourmenté  par  l’aiguillon  de  la  gloire, 
dévoré  par  fa  propre  ardeur ,  on  le  voit  defcendre  prefque 
tout  vivant  dans  le  tombeau  ;  lorfque ,  les  yeux  à  moitié 
éteints,  on  fait  qu’il  formoit  encore  des  projets  pour  l’avan¬ 
cement  des  fciences,  c’efl  dans  une  circonftance  aufîi  trifle 
que  l’on  ne  doit  pas  craindre  de  verfer  quelques  larmes. 

Tels  font  les  fentimens  dont  la  perte  de  M.  Bucquet 
nous  a  pénétrés.  Jamais  on  n’eut  un  jugement  plus  fain  ,  ni 
une  élocution  plus  aifée.  Egalement  infatigable  ,  foit  à  la 
Faculté  de  médecine ,  foit  à  l’Académie  royale  des  Sciences, 
foit  dans  le  fein  de  notre  Compagnie  ,  fa  grande  a&ivité 
fuffifoit  à  tout  ;  elle  multiplioit  ion  exiftence  î  elle  ajoute 
beaucoup  à  nos  regrets. 

Ce  favant  ( a )  naquit  à  Paris  en  1746,  le  18  février, 
d’Antoine-Jofeph  Bucquet,  avocat  au  parlement,  &.  de 
Marthe-Denife  Marotin. 


(4)  Jean-Baptifte-Michel  Bucquet, 
cenfeur  royal ,  doéleur-régent  &  pro- 
fefleur  de  chimie  dans  la  Faculté  de  Mé¬ 


decine  de  Paris,  membre  de  l’Académie 
royale  des  Sciences ,  afiocié  ordinaire 
de  la  Société  royale  de  Médecine. 
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Les  talens  qui  tiennent  à  la  méditation  &  à  la  profondeur,  ne 
fe  font  appercevoir  qu’au  moment  où  la  réflexion  commence 
à  développer  les  idées.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui 
dépendent  de  la  promptitude  de  la  penfée  ,  de  l’imagination 
&  de  la  mémoire.  Defiinées  à  faire  l’agrément  de  tous  les 
âges,  ils  femblent  éclore  avec  nos  fenfations;  ils  font  l’or¬ 
nement  de  l’enfance,  8c  la  fource  de  nos  premiers  fuccès; 
ils  donnèrent  a  M.  Bucquet  une  fupériorité  marquée  fur  fes 
condifciples ,  8c  il  s’accoutuma  de  bonne  heure  à  n’être 
devancé  par  perfonne. 

Son  père,  qui  reconnut  en  lui  une  grande  facilité  d’ex- 
preffion,  le  deflmoit  au  barreau.  M.  Bucquet  fuivit  en 
effet  pendant  quelque  temps  les  écoles  de  Droit  ;  mais  il 
les  quitta  bientôt.  On  n’avôit  point  remarqué  que  cette 
éloquence  qu’il  tenoit  de  la  nature  ,  étoit  par  la  précifion 
&  la  netteté  qui  la  cara&érifoient ,  plus  propre  à  l’enfei- 
gnement  qu’au  genre  vraiment  oratoire  ,  8c  qu’elle  ne 
l’auroit  peut-être  pas  aufli  bien  fervi ,  s’il  avoit  eu  befoin 
de  recourir  dans  une  caufe  douteufe ,  à  l’art  dangereux  d’é¬ 
mouvoir  8c  de  féduire. 

Avec  un  fens  aufli  droit  8c  un  aufli  grand  amour  de  la 
vérité,  M.  Bucquet  devoit  fe  vouer  à  l’étude  des  fciences* 

parmi  lefquelles  la  médecine  iîxa  ion  choix.  Les  leçons  de 

chimie  8c  d’anatomie  lui  parurent  les  plus  intéreflantes.  Un 
taft  fur  lui  indiquoit  les  objets  qui  méritoient  toute  fon 
attention. 

Lorfque  excédé  de  fatigue  il  rentroit  chez  fon  père,  il 
avoit  coutume  de  fe  renfermer  pour  méditer  fur  ce  qu’il 
avoit  entendu,  vu  ou  lu.  Ainfl  chaque  idée  étoit  auffitôt 
claffée  qu’elle  étoit  acquife  ;  fa  mémoire  trouvoit  facilement 
la  trace  des  différentes  impreflions ,  8c  le  jugement  en  ap- 
précioit  promptement  les  rapports.  Sans  cet  ordre,  fans 
ces  heureufes  difpofîtions ,  les  connoiflances  nouvelles  font 
moins  un  ornement  qu’un  fardeau;  elles  jettent  le  trouble 
dans  les  opérations  de  l’ame;  elles  nuifent  au  développe¬ 
ment  de  fes  facultés.  Tel  au  milieu  de  fes  richefles  efl: 

K  ij 
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réellement  le  plus  pauvre  des  hommes ,  fo’t  qu’il  les  en- 
taffe  fans  en  ufer,5  comme  l’avare,  foit  qu’il  les  répande 
fans  difcernement ,  comme  celui  qui  les  prodigue. 

Cette  grande  méthode  que  M.  Bucquet  a  toujours  mife 
dans  fa  propre  éducation ,  il  Y  a  enfuite  apportée  dans  celle 
de  fes  élèves,  8c  auparavant  dans  l’inftrudion  même  de 
fes  condifciples. 

On  appelle  du  nom  de  Conférences  des  entretiens  fami¬ 
liers  dans  lefquels  les  étudians  qui  doivent  fe  préfenter  à 
la  licence  fe  réunifient  pour  elfayer  leurs  forces.  Les  talens 
y  font,  comme  la  médiocrité,  bientôt  apperçus  8c  jugés  ;  8c 
les  plus  habiles  fe  trouvent  naturellement  chargés  du  foin 
d’inflruire  les  autres  qui  leur  décernent  une  efpèce  de  fu- 
périorité  d’autant  plus  flatteufe  8c  d’autant  plus  permife  , 
que ,  fondée  fur  le  mérite ,  elle  eft  en  même  temps  la 
fource  8c  la  récompenfe  de  l’émulation,  8c  ne  fe  foutient 
que  par  des  bienfaits.  M.  Bucquet  étoit  non-feulement  dans 
ces  Conférences  celui  qui  montroitle  plus  de  connoiffances 
8c  de  zèle  ;  il  faifoit  encore  à  fes  condifciples  de  véritables 
démonflrations  de  chimie ,  d’hiftoire  naturelle  8c  d’ana¬ 
tomie. 

Ayant  facrifié  une  grande  partie  de  fon  revenu  pour 

fuffire  aux  dépenfes  que  fon  éducation  avoit  exigées ,  il 

réfojut  de  fe  préfenter  au  concours  que  la  Faculté  de 
médecine  ouvre  au  commencement  de  chaque  licence ,  8c 
dans  lequel,  pour  remplir  le  vœu  d’un  de^fes  membres  ^ 
elle  reçoit  fans  aucuns  frais  le  fujet  qu’elle  croit  le  plus 
digne  de  cette  faveur.  C’eft  un  afîle  offert  au  favoir  dénué 
de  fortune.  M.  Bucquet  ne  remporta  point  la  palme.  Cet 
évènement  fera  à  jamais  un  motif  de  confolation  pour  ceux 
qui  éprouveront  le  même  fort.  Le  mérite  du  concurrent 
étant  auffi  peu  douteux  que  l’intégrité  de  fes  juges ,  on  ne 
doit  attribuer  ce  défaut  de  fuccès  qu’à  fa  timidité.  Peut- 
on  en  effet  ne  pas  trembler,  lorfqu’on  fe  préfente  pour 
répondre  à  toutes  les  queftions  qu’il  eif  poffible  de  faire 
fur  une  fcience  auffi  étendue  que  la  médecine  ?  8c  le  plus 
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înffruit  connoiffant  le  mieux  toutes  les  difficultés  de  cette 
-entreprife,  ne  doit-il  pas  fouvent  être  celui  qui  montre 
le  moins  d’affurance  dans  fon  exécution? 

En  réunifiant  les  moyens  dont  il  pouvoit  difpofer  ,  & 
ceux  que  les  reffources  de  fes  amis  lui  procurèrent,  M.  Buc- 
quet  fut  en  état  de  fatisfaire  aux  frais  de  fa  licence ,  à  la 
fin  de  laquelle  la  Faculté  lui  affigna  le  premier  lieu. 

Les  leçons  de  chimie  &  d'hifioire  naturelle  qu’il  fit 
•alors ,  annoncèrent  ce  qu’il  valoit  &  ce  qu’il  devoit  être 
un  jour.  La  rapidité ,  l’abondance  &  la  facilité  de  fa  dic¬ 
tion  étonnèrent  fes  auditeurs.  Le  rapprochement  de  deux 
fciences  qu’aucun  profefleur  n’avoit  encore  tenté ,  parut 
très-utile,  &  M.  Bucquet  eut  bientôt  les  plus  grands  fuccès 
dans  l’art  difficile  de  l’enfeignement. 

Quel  art  exige  en  effet  plus  de  talens  &de  travaux,  plus  de 
patience  &d’aéfivité?  Quel  art  offre  d’ailleurs  plus  de  jouiffam 
ces  ?  Pour  enfeigner  une  fcience ,  il  faut  la  connoltre  dans  tous 
les  rapports ,  la  pofféder  dans  tous  fes  détails ,  la  réduire  à  fes 
elemens,  mettre  autant  de  foin  à  en  expofer  les  premiers 
principes,  que  defagacité  à  en  expliquer  les  théorèmes  les  plus 
compliqués;  lier  adroitement  la  théorie  avec  l’expérience, 
fans  que  Tune  faffe  rien  perdre  à  l’autre  de  fa  folidité;  ré¬ 
pandre  fur  tous  les  objets  cjue  l’on  traite  ,  un  intérêt  fi  propre 

à  faire  naître  le  goût  de  l’étude  ;  &  fur-tout  infpirer  en  même 
temps  l’amour  de  la  fcience  &  celui  de  la  vertu  :  telles  font 
les  qualités  qu’il  eft  difficile,  mais  néceffaire  de  réunir, 
pour  remplir  dignement  les  fonftions  de  profefleur. 

Mais  auffi  combien  le  favant  qui  fe  difiingue  dans  cette 
carrière  ne  trouve-t-il  pas  de  plaifir  au  fein  même  de  fes 
travaux?  Tous  ceux  qui  l’entourent  lui  ont  voué  l’attache¬ 
ment  le  plus  vif;  au  milieu  d’un  nombreux  auditoire,  toutes 
les  oreilles  font  attentives  pour  l’entendre  ;  tous  les  cœurs 
font  a  lui;  fes  foins  paternels  font  récompenfés  par  une 
confiance  fans  bornes,  par  une  reconnoiflance  qui  ne  s’effa¬ 
cera  jamais,  &  par  des  applaudiffemens  qui  fe  renouvellent 
chaque  jour.  Ses  difciples  ne  voient  que  par  fes  yeux,  ils 
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adoptent  &  répandent  fes  opinions ,  ils  fe  déclarent  par¬ 
tout  fes  défenfeurs  ;  bientôt  ion  influence  efl  univerielle , 
&  fa  doftrine  devient  celle  de  fon  fiècle. 

Quel  homme  étoit  plus  propre  que  M.  Bucquet  à  rem- 
plir  ces  grandes  vues  ?  Déjà  l’heureufe  révolution  opérée 
par  le  célèbre  Rouelle  ,  après  avoir  été  fufpendue  pendant 
quelque  temps  ,  recommençoit  avec  une  nouvelle  force. 
Les  phyficiéns  de  toutes  les  claffes  ,  les  gens  de  lettres,  les 
amateurs ,  couroient  aux  leçons  de  M.  Bucquet ,  qui  fufli- 
foit  à  peine  à  leur  empreffement  8c  à.  leur  nombre  ;  on  fen- 
toit  combien  il  étoit  important  d’étudier  une  fcience  fi  cu- 
rieufe  dans  fes  recherches  ,  fi  étonnante  dans  fes  operations  9 
fi  lumineufe  pour  les  arts  ,  fi  néceffaire  à  la  médecine ,  8c 
dont  un  Profeffeur  éloquent  favoit  applanir  les  difficultés 
8c  rendre  les  détails  intéreffans.  Les  femmes ,  que  leur  acti¬ 
vité  8c  la  pénétration  de  leur  efprit  rendent  peut-être  plus 
propres  aux  fciences  qu’on  ne  le  penfe  ordinairement,  mais 
qui  ne  recherchent  que  la  connoiffance  des  objets  expofés 
avec  agrément  8c  précifion ,  trouvèrent  ces  deux  conditions 
réunies  dans  les  leçons  de  M.  Bucquet  ;  8c  la  fcience  myf- 
térieufe  des  Van-Helmont,  des  Becker  8c  des  Raymond- 
Lulle ,  qui  au  commencement  de  ce  fiècle  étoit  encore 
obfcure  ,  même  pour  les  Philoiophes  ,  enfeignée  par  M. 
Bucquet  ,  devint  intelligible  pour  plufieurs  femmes  aima¬ 
bles  ,  qui  confacroient  au  plaifir  de  l’entendre ,  des  inftans 
dérobés  à  l’enjouement  8c  à  la  frivolité. 

Ce  fut  dans  les  écoles  de  la  Faculté  de  médecine  ,  qu’il 
fe  fit  connoître  de  la  manière  la  plus  avantageufe  8c  la  plus 
brillante.  Chargé  en  1775  de  faire  les  leçons  de  pharma¬ 
cie  ,  nommé  en  1776  Profeffeur  de  chimie  à  la  place  de 
M.  Roux  (a) ,  il  eut  befoin  des  heureufes  difpofitions  qu’il 
devoit  à  la  nature ,  8c  de  toutes  les  reffources  qu’un  travail 
affidu  lui  avoit  fournies  ,  pour  juftifier  un  'choix  aufli 


Bucquet  pour  lui  fuccéder;  &  il  fit  foit 
premier  cours  public  en  1777» 


b)  M.  Roux  mourut  le  28  juin  1 776. 
La  Faculté  nomma  unanimement  M. 
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honorable  &  pour  fuccéder  à  un  chimifte  auffi  célèbre.  Juf- 
ques  alors  il  n’avoit  enfeigné  que  dans  fon  laboratoire  par¬ 
ticulier.  Tranfporté  fur  un  théâtre  plus  vafte  ,  &  excité  par 
les  regards  du  public ,  fon  talent  parut  s’accroître  en  même 
proportion  ;  il  n’avoit  pas  moins  de  plaifir  &  d’empreffe- 
ment  à  faire  ces  leçons ,  que  les  étudians  en  témoignoient 
aies  fuivre  :  il  eft  impoffible  de  peindre  leur  affluence ,  leur 
affiduite ,  leur  filence  ;  il  fembloit  qu’un  fecret  preffentiment. 
Jes^  portât  a  jouir  d  un  profeffeur  qu’ils  dévoient  perdre 
fitôt  &  qu’ils  regretteront  fi  long-tems. 

)fM.  Bucquet  avoit  la  connoiffance  la  plus  complète  de 
1  état  aâuel  de  la  chimie  ,  de  fes  progrès  ,  &  des  époques 
auxquelles  elle  s’eft  enrichie  d’obfer  varions  nouvelles.  Quoi¬ 
que  inftruit  un  des  premiers  des  expériences  qui  ont  appris  à 
déterminer  la  nature  &  les  effets  des  différentes  vapeurs 
aeriformes  ,  quoiqu’il  eût  contribué  après  M.  de  Lavoifier  à 
faire  connoitre  &  à  répandre  en  France  la  nouvelle  théorie  des 
gaz ,  il  fut  affez  fage  pour  n’abandonner  la  doârine  de  Stahl 
qu  après  avoir  été  déterminé  par  les  raifons  les  plus  fortes,  à 
regarderai  exiftence  du  phlogiftique  comme  une  fuppofition 
dont  on  s  eft  fervi  pour  expliquer  des  phénomènes  dépendans 
de  combinaifons  alors  inconnues.  Il  aimoit  fur-tout  à  com¬ 
battre  les  erreurs  nombreufes  introduites  par  les  chimiftes 
dans  la  pratique  de  la  médecine;  il  avoit  à  cœur  de  juftifier 
la  fcience  quil  cultivoit  avec  tant  de  diftinéiion,  en  prou¬ 
vât  quelle  eft  affez  riche  en  moyens ,  pour  réfuter  les 
préjugés  qu  on  lui  reproche  &  pour  réparer  les  fautes  qu’on 
lui  attribue.  Dans  fes  leçons  à  la  Faculté  ,  il  la  préfentoit 
comme  ayant  des  rapports  immédiats  avec  la  phylique  ani¬ 
male  &  avec  la  connoiffance  des  médicamens.  Dans  fes  le¬ 
çons  de  pharmacie  ,  il  commentoit  le  Codex ,  &  il  indi- 
quoit  les  moyens  d’en  perfectionner  les  procédés.  Enfin  , 
dans  fes  leçons  d’anatomie  ,  car  il  a  auffi  enfeigné  cette 
fcience,  il  donnoit  une  hiftoire  exacte  &  précife  de  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain  ;  &  quoique  ,  fous  cet  afpect  ,  il  ne 
fut  pas  de  niveau  avec  les  plus  grands  maîtres  3  on  apper- 
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cevoit  en  lui  les  difpofitions  néceffaires  pour  le  devenir. 

‘  Que  l’envie  ,  dont  la  mort  de  cet  Académicien ,  encore 
récente  ,  n’a  point  entièrement  étouffé  la  voix ,  ceffe  donc 
de  faire  d’inutiles  efforts  pour  déprimer  fa  gloire.  Demande- 
t-on  quels  font  fes  droits  à  l’eftime  publique  ?  Son  ,nom , 
infcrit  parmi  ceux  des  plus  illuffres  profeffeurs  de  cette 
Capitale  ,  fera  tranfmis  avec  eux  à  la  poftérité.  Lui  repro¬ 
che-t-on  d’avoir  embraffé  plufieurs  genres  dans  lefquels  il 
eft  impoffible  d’exceller  à-la-fois  ?  Outre  que  fa  grande  fa¬ 
cilité  ,  fa  jeuneffe  ,  fon  ardeur  8c  fes  fuccès  le  juftifient  , 
ne  fait-on  pas  qu’un  efprit  bouillant,  qu’une  imagination 
impétueufe  ,  multiplient  néceffairement  les  objets  de  leur 
culte  ,  8c  que  ,  concentrés  dans  un  feul ,  leur  paffion  fe  fa- 
tigueroit  8c  s’éteindroit  bientôt  par  l’uniformité  8c  la  conti¬ 
nuité  de  la  jouiffance  ?  Enfin ,  veut-on  favoir  quels  font 
fes  ouvrages  ?  le  compte  que  nous  devons  en  rendre  ,  fou- 
tiendra  l’idée  que  nous  avons  conçue  de  fes  talents.  On  le 
verra  fuivre  avec  courage  la  route  pénible  de  l’expérience , 
8c ,  fans  s’en  tenir  à  fes  recherches  particulières ,  fe  lier  avec 
les  chimiftes  les  plus  célèbres  pour  en  faire  de  communes  avec 
chacun  d’eux.  Joignant  à  une  ardeur  naturelle ,  une  patience 
réfléchie  qui  ne  fe  rebutoit  jamais  ,  il  étoit  toujours  prêt  au 
travail  ,  8c  fon  a&ivité  ne  fe  permettoit  aucun  repos. 

Comme  il  enfeignoit  en  même  teins  l’hiftoire  naturelle 
8c  la  chimie  ,  il  étoit  obligé  de  préfenter  dans  chaque  leçon 
un  grand  nombre  de  faits  à  fes  auditeurs.  Il  fe  détermina , 
pour  aider  leur  mémoire,  à  publier  deux  ouvrages  dans 
lefquels  l’enchaînement  des  descriptions  8c  des  procédés 
eft  difpofé  fuivant  la  méthode  qu’il  avoit  adoptée ,  foit  pour 
le  règne  minéral  (c)  ,  foit  pour  le  végétal  (^/).  En  lifant 


( c)  Il  commença  par  celui-ci.  L’ana- 
lyfe  des  corps  qu’il  renferme  eft  plus 
facile  ;  leurs  principes  font  plus  à  nu  ; 
&.  comme  ils  font  la  bafe  du  globe  que 
nous  habitons ,  il  femble  qu’ils  doivent 
être  aufti  celle  de  nos  connoiflances  en 


hiftoire  naturelle.  Voyez  X  Introduction 
à  V étude  des  corps  naturels  tirés  du  règne 
minéral ,  2  vol.  in-12.  1771. 

(</)  Voyez  X Introduction  à  V étude  des 
corps  tirés  du  règne  végétal,  2  vol.  in-12. 
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ce  qu’il  a  écrit ,  on  apperçoit  combien  la  voie  des  diffol- 
vans  eft  lumineufe,  &  combien  le  feu  nu  donne  des  réful- 
tats  utiles  ,  lorfqu  on  foumet  à  fon  aâion  les  produits  reti¬ 
rés  des  plantes  par  le  moyen  des  réaâifs.  Par-tout  il  a  lié 
les  connoiffances  du  chimifte  avec  celles  du  naturalise.  Tous 
les  deux  ont  en  effet  le  plus  grand  intérêt  à  profiter  réci¬ 
proquement  de  leurs  lumières.  L’un,  fier  de  l’immenfe  éten¬ 
due  qu’il  parcourt ,  8c  du  grand  nombre  de  fubfiances  qu’il 
recueille  8c  qu’il  claffe  ,  feroit  fouvent  arrêté  ,  s’il  ignoroit 
ce  que  l’art  de  l’analyfe  a  découvert  ;  l’autre ,  trop  borné 
dans  fes  moyens,  ne  peut  fouvent  indiquer  qu’une  partie 
des  èlémens  dont  les  corps  naturels  font  compofés  ;  8c  fi 
leurs  caradères  diftindifs  lui  font  inconnus ,  fon  travail  étant 
indéterminé  ,  devient  une  fource  d’erreurs  (  e  ).  Per- 
fonne  n’étoit  plus  pénétré  de  cette  vérité  que  M.  Buc- 
quet.  Si ,  dans  fes  leçons  8c  dans  fes  écrits ,  il  a  parlé  de 
la  chimie  avec  une  forte  de  prédiledion  ,  c’eft  qu’il  y  excel- 
loit  davantage;  8c  cette  fupériorité  que  l’on  accorde  fi  vo¬ 
lontiers  à  l’objet  elfentiel  de  fon  étude ,  eft  peut-être  la 
faute  la  plus  légère  que  l’amour-propre  puiffe  fe  permettre , 
puifque  ,  fi  elle  nous  trompe  quelquefois  fur  l’importance 
du  travail  auquel  nous  nous  livrons  ,  elle  nous  donne  prefque 
toujours  la  force  néceffaire  pour  le  fuivre  avec  fuccès. 


(e)  On  trouve  une  preuve  bien  frap¬ 
pante  de  cette  afTertion  dans  l’analyfe 
que  le  célèbre  M.  Bergman  a  publiée 
de  fix  criftaux  gemmes,  parmi  lefquels il 
y  en  a  deux  que  l’on  ne  peut  recon- 
noître.  Ce  chimifte  parle  d’une  éme¬ 
raude  orientale  ,  &  d’une  hyacinthe 
-orientale  jaunâtre.  Comment  juftifier  ces 
dénominations  ?  On  ne  connoît  point 
d  émeraudes  ni  d’hyacinthes  orientales. 
Il  n’y  a  point  d’hyacinthes  jaunâtres: 
cette  couleur  appartient  à  la  topaze. 
Toute  hyacinthe  eft  de  couleur  oran¬ 
gée.  Quelles  font  donc  les  pierres  ana- 
iyfees  par  M.  Bergman  ?  Il  n’auroit  pas 
donne  la  première  pour  une  pierre 

Hift. 


orientale ,  fi  elle  n’avoit  pas  eu  plus 
de  dureté  &  de  pefanteur  fpécifique 
que  les  émeraudes.  Il  n’y  a  pas  lieu  de 
croire  que  cette  prétendue  émeraude 
orientale  fût  un  diamant  vert,  puifque 
M.  Bergman  a  trouvé  de  grandes  diffé¬ 
rences  entre  l’analyfe  des  criftaux  gem¬ 
mes  &  celle  du  diamant.  Il  eft  à  pré¬ 
fumer  que  l’hyacinthe  jaunâtre  étoit  une 
topaze.  On  voit  combien  ces  incertitudes 
font  fàcheufes ,  &  combien  elles  dimi¬ 
nuent  les  avantages  des  expériences  les 
mieux  dirigées  d’ailleurs.  Ces  réflexions 


font  extraites  de  la  Minéralogie  de  M.  Dau - 
benton,  que  ce  [avant,  auquel  j’ai  tant  d’au» 
très  obligations ,  a  bien  voulu  me  confier* 
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L’Académie  royale  des  Sciences  a  publié  depuis  1773  un 
grand  nombre  de  mémoires  que  M.  Bucquet  a  lus  dans  fes 
féances. 

Le  premier  (f)  offre  une  fuite  très-confidérable  d’expé¬ 
riences  propres  à  faire  connoître  quels  font  les  propriétés 
&  les  effets  de  l’air  fixe.  Nous  ne  diflimulerons  point  que 
l’auteur  s’eft  trompé  en  eftimant  la  pefanteur  de  ce  fluide 
égale  à  celle  de  l’air  atmofphérique ,  8c  en  niant  fon  acidité. 
Les  belles  expériences  de  M.  le  Duc  de  Chaulnes  (g  )  ont 
démontré  le  contraire  (  h  ).  Nous  ferions  inexcufables  fi  > 
en  rendant  compte  des  ouvrages  de  M.  Bucquet ,  nous 
n’imitions  pas  la  franchife  qu’il  montroit  lui -même  dans 
l’aveu  de  fes  fautes. 

Il  a  beaucoup  perfectionné  ce  travail  dans  un  mémoire 
fur  le  fel  ammoniac  (i)  ;  il  y  a  confidéré  la  chaux  fous  trois 
afpeâs  différens  (A),  comme  chaux  vive,  comme  chaux 
éteinte  8c  dans  l’état  de  craie .  Les  quantités  refpedives  des 
élémens  que  ces  trois  fubftances  contiennent ,  8c  les  phé¬ 
nomènes  de  leur  mélange  avec  le  fel  ammoniac  (/)  ,  font 
exactement  déterminés  dans  ces  recherches. 

Deux  célèbres  chimiftes,  MM.Macquer  8c  Brandt ,  avoient 

écrit  fur  l’arfenic  ;  l’un  avoit  indiqué  les  principaux  faits 

\  .  ... 

■  '  —  ■  ■■■■■■  M  ■  ■  I—  * .  -  —  — .  "  ""  ^ 


(/)T ome  VIIe  des  Savans  étrangers , 
expériences  phyfico- chimiques  fur  V air  qui 
fe  dégage  des  corps  dans  le  temps  de  leur 
dècompofition  ,  &c. 

(  g)  Tome  IXe  des  Savans  étrangers  * 
fur  l’air  fixe  qui  fe  dégage  de  la  bière 
en  fermentation  ,  page  521. 

(/;)  L’erreur  de  M.  Bucquet  doit  être 
attribuée  à  ce  qu’il  a  opéré  fur  des  quan¬ 
tités  trop  petites  pour  avoir  des  réful- 
tats  allez  remarquables. 

(i)  Voyez,  dans  le  Tome  IXe  des 
Savans  étrangers  ,  un  mémoire  fur  quel¬ 
ques  circonflances  qni  accompagnent  la  dif- 
folution  du  fel  ammoniac  par  la  chaux ,  &c. 
préfenté  en  1773,  Page  5^3* 

(&)  i°.  Comme  chaux  vive  qui  eft 
dépourvue  d’air  &.  d’eau  qui  s’échauffe 


avec  cette  dernière,  &  qui  décompofe  le 
fel  ammoniac  à  froid  ;  2°.  comme  chaux 
éteinte  ou  crème  faline  qui  décompofe 
aulli  le  fel  ammoniac  à  froid ,  qui  eft  fatu- 
rée  d’eau,  mais  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  craie ,  ainfi  que  d’habiles  chimiftes 
l’ont  fait  ;  30.  comme  craie ,  c’eft-à-dire  9 
comme  étant  de  la  chaux  unie  à  l’air 
&  à  l’eau ,  qui  ne  décompofe  point  le 
fel  ammoniac  à  froid ,  &  qui  ne  s’é¬ 
chauffe  ni  ne  fe  diffout  dans  l’eau  pure. 

(/)  Il  a  fait  voir  que  les  métaux  ne 
décompofent  le  fel  ammoniac  ,  qu’en 
raifon  de  l’aélion  que  l’acide  marin  exerce 
fur  eux  ;  que  le  fer  &  le  cuivre  font 
ceux  qui  le  décompofent  le  mieux ,  &. 
que  ,  dans  cette  dècompofition ,  il  fe 
produit  un  gaz  inflammable. 
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que  fon  analyfe  préfente  ;  l’autre  l’avoit  combiné  avec  plu- 
fleurs  acides.  M.  Bucquet  entreprit  en  1*772  de  compléter 
ces  travaux:  il  obferva  que  l’acide  vitriolique  (;;z)  8c  celui 
du  vinaigre  ,  refufoient  de  fe  combiner  avec  l’arfenic  ,  & 
cpie  Tordre  des  affinités  des  autres  acides  avec  ce  minéral 
étoit  le  fuivant  ;  l’acide  nitreux  ,  l’acide  marin  ,  &  celui  de 
la  crème  de  tartre  (zz).  Ces  expériences  multipliées  fur  une 
fubflance  auffi  dangereufe  ,  nuifirent  beaucoup  à  la  fanté 
de  M.  Bucquet.  Mais  plus  il  trouvoit  d’obflacles  ,  plus  fa  jouif- 
fance  étoit  grande,  8c  plus  il  avoit  de  plaifir  à  les  furmonter. 

Un  favant  amateur ,  qui  pourroit  être  dépouillé  de  toutes 
les  prérogatives  de  fa  naiffance  fans  perdre  ni  fa  confidéra- 
tion  ,  ni  fes  amis ,  M.le  Duc  de  la  Rochefoucauld ,  fe  joignit 
à  M.  Bucquet  pour  faire  l’analyfe  de  la  zéolite  (0)  ;  ils  en 
retirèrent  beaucoup  d’eau ,  8c  le  réfidu  forma  avec  l’acide 
vitriolique  un  fel  difpofé  en  petites  aiguilles  :  d’où  ils  ont 
conclu  qu’elle  n’efl:  point  un  produit  de  volcan,  8c  qu’elle 
contient  une  terre  particulière,  analogue  à  la  magnéfie  (/?). 
M.  Bergman  (ÿ)  affure  avoir  trouvé  dans  cette  fubftance 
de  la  craie  8c  de  la  terre  vitrifiable.  On  attend  de  nouveaux 
faits  pour  prononcer  entre  ces  chimifles. 

Il  n’y  a  point  d’analyfe  plus  difficile  8c  en  même  temps 
plus  importante  que  celle  des  humeurs  animales.  Parmi 
ces  dernières ,  le  fang  efl:  la  plus  abondante  8c  la  plus  corn- 
pofée.  Menghini  8c  Rouelle  (/)  en  avoient  déjà  examiné  la 


( m )  Voyez  un  premier  &  un  fécond 
mémoire  fur  plufieurs  combinaifons  fa- 
lines  de  l’arfenic ,  par  M.  Bucquet , 
Tome  IX  des  Savans  étrangers. 

( n )  L’acide  vitriolique  ne  décom- 
pofe  point  le  nitre  arfenical.  L’acide 
marin  volatilife  toujours  une  partie  de 
l’arfenic ,  fur  lequel  il  n’agit  que  dans 
l’état  de  la  plus  grande  concentration. 
Le  fel  tartareux  arfenical  eft  facilement 
decompofé  par  le  feu ,  foit  à  l’air  libre , 
foit  dans  les  vaiffeaux  fermés. 

(  °  )  M.  Cronftedt  (  Voye ç  les  A&es 
de  1  Academie  de  Suède  )  ,  a  fait  con- 


noître  la  zéolite  en  1756;  il  avoit  déjà 
obfervé  qu’elle  fe  bourfouffle  à  la  lampe 
d’émailleur. 

(/?)  Ils  ont  fait  leurs  expériences  fur 
la  zéolite  de  l’île  de  Ferroé.  Ce  mémoire 
fe  trouve  dans  le  tome  IX  des  Savans 
étrangers.  On  y  regarde  la  zéolite  comme 
une  forte  de  fpath  de  magnéfie. 

(*?)  Voyez  le  Journal  de  M.  l’abbé 
Rozier,  mois  d’o&obre  1/779,  P’  276?  fur 
les  pierres  gemmes,  &  fur  la  zéolite  en 
particulier,  par  le  célèbre  M.  Bergman. 

(r)  Voyez  le  Journal  de  Médecine* 
mois  de  juillet  1773» 
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nature  ,  lorfque  M.  Bucquet  réfolut  de  recommencer  ce 
travail  8t  de  le  fuivre  dans  tous  fes  détails.  Le  mémoire  dans 
lequel  il  les  a  réunis  eft  un  modèle  de  précifion  8c  d’exac¬ 
titude.  (s)  Les  expériences  qu’il  contient  fe  fuccèdent 
avec  ordre  8c  s’éclairent  mutuellement.  La  partie  féreufe 
8c  lymphatique  du  fang  3  celle  qui  fe  coagule  5  celle  qui 
diffout  la  partie  colorante  8c  qui  adhère  au  caillot ,  la  par¬ 
tie  colorante  elle-même  ,  font  traitées  féparément  par  tous 
les  moyens  que  l’aftion  du  feu  8c  celle  des  réaâifs  peuvent 
fournir  (/).  L’acide  nitreux  8c  l’alkali  cauflique  diffolvent 
la  lymphe  lorfqu’elle  eft  coagulée  ;  les  fels  neutres  à  bafe 
alkaline  ou  terreufe  ,  ne  l’altèrent  point  ;  les  fels  neutres 
métalliques  la  décompofent.  La  partie  coagulée  fe  réduit 
par  des  lotions ,  en  une  fubftance  blanche  ,  fibreufe  9  élas¬ 
tique  ,  analogue  à  la  partie  glutineufe  de  certains  végétaux, 
fur  laquelle  l’eau  ,  les  huiles  ?  l’efprit  de  vin  8c  les  alkalis 
n’ont  point  d’aâion  3  mais  qui  ne  réfifte  point  aux  acides 
même  légers  (r).  Les  molécules  martiales  colorantes  font 
diffoutes  dans  une  vraie  lymphe  qui  adhère  au  caillot.  Pour¬ 
quoi  ne  s’étendent-elles  point  dans  le  refte  de  l’humeur  qui 
l’entoure  3  8c  qui  ne  diffère  point  effentiellement  de  celle 
dont  il  eft  pénétré  ?  Cette  queftion ,  8c  tant  d’autres  qui 
pourroient  être  proposées  fur  les  fubflances  animales  , 
femblent  inviter  les  chimiftes  à  en  chercher  la  folution. 
Qu’il  nous  foit  permis  de  faire  des  vœux  pour  qu’une  par¬ 
tie  des  talens  qu’ils  confacrent  à  l’examen  des  principes 
les  plus  incoercibles  des  corps  ?  foit  dirigée  vers  ce  genre 


(/)  Ce  Mémoire  fur  l’analyse  du 
fang  a  été  lu  à  l’Académie  le  n  mai 
1774.  Il  n’eft  point  encore  imprimé. 

(  /)  Le  phlegme  qui  s’élève  de  la  lym- 
phe  dans  la  diîrillation ,  ne  change  point 
la  couleur  du  firop  de  violettes  que  la 
lymphe  fraîche  verdit  :  d’où  il  réfulte  que 
cette  dernière  propriété  ne  doit  point 
être  attribuée  à  l’alkali  volatil.  La  lymphe 
fe  diflout  en  partie  dans  l’eau  bouillante , 
avec  laquelle  elle  forme  un  fluide  laiteux. 


(&)  Cette  fubftance  fe  trouve  dans 
la  proportion  d’une  once  fur  une  livre 
de  coagulum.  Son  charbon  eft  allez  com¬ 
pare  &  allez  facile  à  incinérer.  11  ne  con¬ 
tient  ni  alkali  fixe,  ni  fel  marin.  L’eau  qui 
fert  à  laver  le  caillot  fe  colore ,  &  donne, 
dans  l’analyfe,  les  mêmes  principes  que 
la  lymphe ,  fi  ce  n’eft  qu’on  en  fépare 
une  terre  martiale,  qui  eft  la  partie  co¬ 
lorante. 
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de  recherches ,  moins  brillant  ^  mais  plus  utile ,  puifqu’il 
intéreffe  immédiatement  les  progrès  de  la  médecine  &  la 
connoiffance  du  corps  humain. 

Notre  académicien  a  raffemblé  dans  un  mémoire  des 
expériences  faites  avec  M.  de  la  Planche ,  chimifte  & 
pharmacien  très-habile ,  fur  la  meilleure  manière  de  pré¬ 
parer  les  différentes  efpèces  d’éther,  &  principalement  le 
marin  &  le  nitreux  (x)  ;  il  étoit  naturel  que  M.  Bucquet 
cherchât  à  connoître  fous  tous  fes  rapports  une  fubftance 
dont  il  a  tant  ufé.  La  grande  quantité  de  fluide  diadique 
qui  fe  dégage  dans  l'appareil  de  M.  Woulf  (y)  eft  la  caufe 
des  accidens  auxquels  il  expofe  ({)  ,  &  ne  permet  pas  d’opé¬ 
rer  fuivant  ce  procédé  avec  des  dofes  un  peu  confldéra- 
bles.  Les  auteurs  de  ce  mémoire  ont  confeillé,  d’après  leurs 
expériences  ,  d’employer  une  cornue  tubulée,  plongée  dans 
l’eau  froide  &  adaptée  à  deux  matras ,  dans  laquelle  on  doit 
verfer  ,  à  diverfes  reprifes ,  de  l’efprit  de  vin  &  de  l’acide 
vitriolique  furie  nitre  ( aa )  ou  fur  le  fel  marin  {bb}  qui  y 
efl  contenu  ,  ayant  foin  de  faire  rougir  auparavant  la 


(*)  Le  Mémoire  de  M.  Bucquet, 
lur  les  moyens  d’obtenir  facilement  les 
éthers  marin  &  nitreux  ,  n’eft  point  en¬ 
core  imprimé. 

(y)  M.  Bucquet  a  donné,  à  la  fin  de 
fon  ouvrage  fur  la  Minéralogie  ,  un 
defiin  &  une  defcription  de  l’appareil 
de  M.  Woulf. 

(î)  M.  Baumé  explique,  dans  fon  ex¬ 
cellente  Differtation  fur  l’Ether,  pour¬ 
quoi  l’on  réuflit  rarement  avec  l’appareil 
de  M.  Woulf.  On  ne  peut ,  lorfqu’on 
l’emploie,  remuer  le  mélange;  précau¬ 
tion  qui  efl  cependant  nécelfaire  à  me- 
fure  que  l’acide  agit  fur  la  portion  d’ef- 
prit-de-vin  qu’il  touche.  Lorfque  M. 
Roux  fit,  en  1770,  l’effai  de  la  mé¬ 
thode  de  M.  Woulf  dans  l’amphithéâtre 
de  la  acuité  de  Médecine,  le  matras 
fut  brifé. 

(ar)  (-b)  Les  dofes ,  dans  le  premier 
cas,  iont  une  livre  de  nitre,  huit  onces 


d’efprit-de-vin  &  autant  d’efprit  de 
vitriol.  L’éther  coule  fans  le  fecours  du 
feu  ,  &  on  le  purifie  en  le  diftillant  avec 
de  l’alkali  fixe  ,  qui  s’empare  de  l’acide 
lurabondant.  Les  dofes  rapportées  dans 
le  Mémoire  de  M.  Bucquet,  font,  pour 
le  fécond  cas ,  une  livre  de  lèl  marin 
huit  onces  d’huile  de  vitriol  &  autant 
d’efprit-de-vin.  Comme  il  ne  fe  forme, 
dans  cette  opération  ,  ni  acide  fulfu- 
reux  volatil,  ni  bitume,  &  que  la  bafe 
du  fel  marin  refte  unie  à  l’acide  vitrio- 
lique  ,  on  peut  en  conclure  que  cet 
éther  efi:  réellement  marin.  La  liqueur 
fumante  de  Libavius  ,  employée  par  M. 
le  marquis  de  Courtanvaux  ,  n’étant  pas 
de  l’acide  marin  pur  ,  il  étoit  utile  de 
chercher  un  nouveau  procède  pour  ob¬ 
tenir  cet  éther.  C’eft  en  répétant  les 
expériences  faites  dans  cette  vue  par 
M.  Baumé,  que  MM.  Bucquet  &  de  la 
Planche  ont  perfectionné  leur  procédés 
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cornue  ,  lorfqu’on  fe  propofe  d'obtenir  de  l’éther  ma¬ 
rin  (  cc  ).  .  .  # 

Une  circonflance  particulière  ayant  mis  MM.  de  Lavoifier 
&  Bucquet  dans  le  cas  de  vérifier  toutes  les  expériences 
fondamentales  du  règne  minéral ,  ces  deux  chimiftes  ont 
conflaté  un  grand  nombre  de  faits  incertains  ,  fur  les  pro¬ 
grès  de  la  chaleur ,  fur  la  nature  des  acides  &  fur  celle  des 
gaz  ;  ils  ont  répété  plufieurs  procédés  qui  exigeoient  un 
feu  violent  &  des  appareils  très-compliqués  :  les  réfultats 
de  leurs  travaux  ont  été  portés  ,  en  1 5  articles  *  fur  un  re- 
giftre  commun  qu’ils  ont  préfenté  à  F  Académie  royale  des 
fciences.  Nous  nous  contenterons  d’en  extraire  quelques  pro- 
pofitions  ;  il  n’appartient  qu’à  M.  de  Lavoifier  d’en  expofer 
l’enfemble.  Nés  tous  les  deux  avec  les  mêmes  talens ,  tou¬ 
jours  émules ,  jamais  rivaux  ,  & ,  loin  de  fe  diviler  ?  s’étant 
toujours  réunis  pour  marcher  d’un  pas  plus  rapide  &  plus 
sûr  ;  à  qui  cette  partie  de  la  gloire  de  M.  Bucquet  pouvoit- 
elle  être  mieux  confiée  qu’à  fon  illuftre  ami  ? 

Si  on  plonge  dans  un  bain  différentes  efpèces  de  fluides  , 
ils  n’y  prennent  ni  la  même  température  que  le  bain  ,  ni 
des  températures  égales  ;  le  mercure  efl:  celui  dont  la  cha¬ 
leur  approche  le  plus  promptement  de  celle  du  bain;  l’ef- 
prit-de-vin  &  l’éther  ont  enfuite  la  marche  la  plus  rapide: 
celle  de  Feau  eft  la  plus  lente  ;  elle  eft  accélérée  fi  l’on  y 
ajoute  des  fels  (dd~). 

La  pierre  calcaire  traitée  dans  un  canon  de  fufil ,  donne 
de  l’air  inflammable  ;  analyfée  dans  des  vafes  de  grès ,  il 
ne  s’en  dégage  que  de  l’air  fixe.  .La  nature  des  vaifleaux 
n’efl:  donc  pas  indifférente  dans  ces  opérations. 

La  proportion  de  l’air  nitreux  ôc  de  l’air  déphlogifiiqué 
varie  dans  l’acide  nitreux  ,  de  forte  qu’on  peut  en  préparer 


( cc )  Tout  le  fuccès  dépend  de  cette 
précaution. 

(dd)  Dans  un  mélange  de  Tel  marin 
&  de  glace,  qui  donne  un  froid  de  1 6 
degrés  au  thermomètre ,  refprit-de-vin 


n’en  peut  prendre  que  14,  l’éther  que 
1 3  ,  &  l’eau  chargée  d’alkali  fixe  que  10, 
tandis  que  le  mercure  prend  exaéiement 
&  en  peu  de  temps  le  même  degré  de 
température  que  le  bain* 
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de  fumant ,  quoique  très-foible  ?  comme  on  peut  en  faire 
de  fort  quoiqu’il  ne  foit  pas  fumant. 

Le  foufre  ne  peut  paffer  à  1  état  d’acide  vitriolique  fans 
abforber.  une  certaine  quantité  d’air  déphlogiftiqué ,  & 
l’acide  vitriolique  ne  peut  paffer  à  celui  de  foufre  fans  en 
biffer  échapper  une  quantité  proportionnée.  Dans  la  com- 
binaifon  du  tartre  vitriolé  avec  la  poudre  de  charbon  ,  ce 
dernier  change  1  air  déphlogiftiqué  en  air  fixe  ,  que  l’on 
obtient  alors  avec  de  l’air  inflammable. 

On  voit  affez  combien  ces  découvertes  fur  la  nature  des 
acides  font  importantes ,  puilqu’elles  ouvrent  une  carrière 
nouvelle ,  &  qu’elles  difpofent  à  une  de  ces  révolutions  qui 
font  époque^dans  l’hiftoire  des  fciences. 

L’obfervation  a  fait  connoître  un  air  inflammable  (ee) 
qui  détonne,,  &  un  autre  qui  brûle  fans  bruit.  M.  Bucquet 
a  fait  voir  qu’ils  ne  diffèrent  que  par  leur  mélange  avec 
d’autres  gaz  :  opinion  que  M.  de  Laffone  avoit  déjà  appuyée 
fur  des  faits  ;  &  il  en  a  déterminé  les  proportions  dans  un 
mémoire  commun  avec  M.  de  Fourcroy ,  qu’il  avoit  choifl 
parmi fes élèves  pour  être  fon  coopérateur,  &  qui  s’efl  montré 
digne  de  lui  fucceder  dans  fon  amphithéâtre  (ff). 

M.  Bucquet  a  heureufement  appliqué  la  chimie  à  la  mé¬ 
decine  ,  dans  les  mémoires  qu’il  a  communiqués  à  la  So- 

rîpfé  (  Y  Avnnt  _ 1  / 


r  y  ^uu  j  i  uuLiiii ,  par 

ce  moy^en  ,  ecailleux  ,  tranfparent  &  tout-à-fait  dépouillé 
de  molécules  vireufes  ;  &  il  obferva  que  l’extrait  ainfi  pré- 


(  « )  Le  bleu  de  PrufTe  fournit  par 
once  150  pouces  cub.  d’air  inflammable, 
&  53  pouces  cub.  d’air  flxe. 

\ff)  Fondés  fur  ce  que  l’air  nitreux, 
mêlé  avec  l’air  inflammable  dans  une 
expérience  de  M.  de  LalTone ,  l’a  em¬ 
pêché  de  détonner ,  fur  ce  que  celui 
des  marais  n’eft  pas  toujours  combuf- 
tible,  &  fur  ce  que  ce  gaz  eft  toujours 
mêlé  avec  une  certaine  quantité  d’acide 


crayeux ,  ces  chimiftes  penfent  qu’il  n’y 
a  qu  une  feule  efpèce  de  fluide  aériforme 
inflammable ,  dont  les  effets  font  dirïe — 
rens ,  fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins 
mêlé  avec  l’acide  crayeux  ou  air  fixe. 
Ce  Mémoire  n’efl;  point  encore  im¬ 
primé. 

(gg)  Sur  l’analyfe  de  l’opium ,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société,  année  1776, 

Page  377* 
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paré  portoit  le  calme  dans  les  fens ,  fans  y  produire  cette 
ftupeur  &  cet  engourdiffement  qui  ont  rendu  l’uiage  de 
l’opium  fi  fulpeft. 

Dans  le  procédé  mis  ordinairement  en  ufage  pour  la  pré¬ 
paration  de  la  pierre  à  cautère  ,  on  n’emploie  ni  allez  de 
chaux  pour  décompofer  tout  le  fel  fixe  ,  ni  affez  d’eau  pour 
enlever  tout  l’alkali  cauftique.  M.  Bucquet ,  en  ajoutant  une 
nouvelle  quantité  de  chaux  à  la  lefiive ,  en  filtrant ,  &  en 
diftillant  jufqu’à  ficcité  dans  une  cornue  ,  a  trouvé  au  fond 
un  fel  blanc  très-caufiique  (AA).  Meyer  avoit^  déjà  fait 
connoître  la  néceffité  d’employer  beaucoup  pKis  d  eau  qu  on 
n’en  prefcrit  ordinairement,  &  il  avoit  déterminé  la  quantité 
de  chaux  dont  on  doit  faire  ufage  pour  opérer  avec  fyccès, 

La  véritable  éthiologie  de  l’afphyxie ,  fi  bien  expofée  par 
Boerrhaave ,  étoit  oubliée  ou  méconnue.  Chacun  attribuoit 
à  un  fiimulant  particulier  la  propriété  de  détruire  les  fa- 
cheufes  împreffions  de  cette  maladie.  M.  Bucquet^  a  fait 
voir  que  l’aftion  de  l’air  frais  ,  celle  de  l’eau  froide ,  1  ufage 
des  eaux  fpiritueufes  &  du  vinaigre,  celui  de  l’alkali  vola¬ 
til  ,  de  l’efprit  de  fel  &  de  la  vapeur  de  foufre  brûlant , 
peuvent  être  employés  avec  avantage,  &  que  par  confe- 
quent  ces  remèdes  n’agiffent  point  par  une  vertu  spécifique  9 
mais  en  irritant  les  fibres  dans  lefquelles  ils  produifent  des 
ofcillations  capables  de  faire  renaître  le  jeu  des  organes , 
qui  n’étoit  que  fufpendu  (ii)» 

Tels  font  les  ouvrages  auxquels  M.  Bucquet  a  mis  la 
dernière  main  (kk).  Parlerons-nous  des  recherches  dont  il 


(hh)  M-  Bucquet  regardoit  la  fufion 
comme  inutile  ,  puifqu’elle  n  ajoute  rien 
à  la  caufticité  ,  &  quelle  caufe  une  perte 
confidérable ,  une  partie  du  fel  paffant 
au  travers  des  pores  du  creufet. 

(ii)  Voyez  fon  Mémoire  fur  la  ma¬ 
nière  dont  les  animaux  font  ajfettés  par 
dijfertns  fluides  aériformes  méphitiques , 
&  fur  les  moyens  de  remédier  aux  ef- 
fets  de  ces  fluides  ;  précédé  d'une  hif- 
toire  abrégée  de  ces  dijférens  fluides  aéri¬ 


formes  ou  ga{,  in -8.  de  l’Imprimerie 
Royale,  1778.  Voye ç  auffi  un  Abrégé 
de  ce  Mémoire  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  Royale  de  Médecine ,  année 
1776,  page  177. 

(kk)  Il  avoit  commence  des  travaux, 
qui  font  reftés  imparfaits ,  fur  l’analyfe 
des  fchorls ,  des  trapps  &  des  macles » 
qui,  étant  formés  d’argile  &  de  fer  dans 
des  proportions  différentes ,  &  ne  con¬ 
tenant  point  d’eau,  doivent  être  re- 

avoit 


DE  M  É  D  E  CI  N  E.  8ÿ 

avoit  forme  le  plan  ?  En  réunir  des  débris  ,  en  offrir  des 
fragmens ,  ne  feroit-ce  pas  en  diminuer  le  prix  ?  Ne  fait-on 
pas  quune  imagination  féconde  ne  reconnoît  point  de  li~ 
mites ,  que  tout  lui  paroît  poffible ,  quelle  fe  plaît  dans 
l’abondance ,  &  que  fon  choix  ne  fe  fixe  qu’au  milieu  d’un 
grand  nombre  de  projets  dont  un  efi:  préféré  par  elle,  fans 
qu’elle  renonce  à  l’efpoir  de  les  exécuter  tous? 

Si  les  mémoires  que  nous  avons  analyfés  n’offrent  point 
de  ces  decouvertes  importantes  ,  de  ces  vérités  précieufes 
qui  font  le  fruit  d’une  patience  infatigable  &  d’une  expé¬ 
rience  coniommée ,  qu’on  fe  fouvienne  que  ,  dans  la  car¬ 
rière  des  fciences  comme  dans  celle  de  la  vie  humaine  ^ 
il  faut  naître  &  fe  développer  ,  avant  de  parvenir  à  cette 
maturité  qui  produit  les  grandes  chofes>  &  qu’il  n’en  eft 
pas  de  ceux  qui  fe  vouent  à  la  recherche  des  faits ,  comme 
des  favoris  des  Mufes.  Les  premières  produirions  des  uns 
peuvent  être  des  chefs-d’œuvre;  celles  des  autres  ne  font 
que  des  efiais.  Que  l’on  juge  par  ceux  de  M.  Bucquet ,  du 
dégré  de^  perfeérion  auquel  il  étoit  capable  d’atteindre. 

Maigre  les  occupations  dont  nous  avons  rendu  compte 9 
il  avoit  allez  de  temps  pour  en  donner  à  l’étude  des  mala¬ 
dies  &  a  la  pratique  de  la  médecine.  De  riches  amateurs 
avoient  trouvé  dans  fa  manière  d’enfeigner  la  médecine  , 
tant  de  méthode  &  de  précifion ,  qu’ils  <  s’étoient  auffitôt 
déterminés  à  lui  confier  le  foin  de  leur  fanté.  Ainfi  nul . 
moyen  ^  etranger  n’avoit  part  à  fon  avancement  ,  &.  fes 
fucces  etoient  liés  entre  eux  comme  fes  connoiffances. 

Vivant  prefque  toujours  parmi  les  perfonnes  les  plus 
opulentes ,  il  en  avoit  infenfiblement  pris  le  goût  &  les 
maniérés.  Il  n’avoit  pas  réfléchi  qu’un  médecin  étant  affez 
heureux  pour  avoir  à  remplir  des  fondions  utiles  ,  même 
néceffaires  à  toutes  les  claffes  de  citoyens  ,  doit  éviter 
tout  ce  qui  peut  avoir  la  plus  légère  apparence  de  luxe  & 

gardés  comme  des  produits  des  voï-  niac  ôt  l’acide  marin,  &  fur  la  meil- 
cans ,  îur  les  quantités  refpeélives  des  leure  manière  de  préparer  le  kermès, 
principes  qui  conftituent  le  tel  ammo-  ■  ~ 

Hift.  ijjc).  M 
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d’oftentation.  Comment  en  effet  le  peuple ,  peu  accou¬ 
tumé  à  trouver  les  riches  compatiffans ,  oferoit-il  offrir  le 
tableau  de  fes  infirmités  à  celui  qu’il  croit  trop  élevé  pour 
defcendre  jufqu’à  lui ,  &  pour  s’occuper  de  fes  fouffrances  ? 

L’enfeignement  ,  lorfque  Ion  eft  forcé  d’y  donner  beau¬ 
coup  de  temps,  retarde  la  marche  de  l’efprit  en  le  retenant 
dans  des  routes  connues.  M.  Bucquet ,  pour  multiplier  le 
nombre  de  fes  expériences ,  &  afin  de  retirer  plus  de  fruit 
de  fes  peines ,  varioit  fes  procédés  dans  fes  différens  cours 
de  chimie  ;  de  forte  que  ceux  qui  y  affiftoient  pendant  plu- 
fieurs  années ,  voyoient  toujours  une  nouvelle  fuite  de  faits. 
Il  aimoit  vraiment  &  il  honoroit  la  fcience  qu’il  enfeigroit 
fi  bien  ;  quelques  avantagés  qu’on  lui  ait  offerts,  il  ne  s’eft 
jamais  déterminé  à  faire  de  ces  leçons  uniquement  defti- 
nees  a  l’amufement  de  quelques  curieux.  Ses  cours  parti¬ 
culiers  avoient  une  certaine  étendue  qu’il  ne  diminuoit  ja¬ 
mais;  il  ne  fe  propofoit  pas  d’autre  but  que  celui  d’inftruire; 
&  il  auroit  cru  profiituer  la  fcience  &  s’avilir  lui-même,  s’il 
avoit  admis  dans  fon  laboratoire  cette  claffe  d’amateurs  qui 
voudroient  qu’on  leur  montrât  toute  la  chimie  dans  une 
feance ,  St  qui  goûtent  dans  un  cours ,  comme  au  fpeéfa- 
cle ,  un  plailir  d’autant  plus  grand ,  que  nilufion  eft  plus 
complète,  &  qu’ils  ignorent  plus  profondément  les  caufes 
des  effets  qui  les  étonnent. 

Quoique  très-vif ,  il  étoit  doux  8t  conciliant  ;  il  en  a 
donné  des  preuves  dans  la  difcuffion  qui  s’eft  élevée  entre 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  8c  le  Collège  de  Pharma¬ 
cie.  Ayant  eu,  comme  profeffeur,  un  difcours  à  prononcer 
au  jardin  des  apothicaires ,  il  remplit  ce  devoir  avec  allez 
de  fageffepour  fatisfaire  toute  l’affemblée  ,  fans  porter  au¬ 
cune  atteinte  aux  droits  de  la  compagnie  refpeflable  dont  il 
etoit  l’organe  :  il  rendit  au  corps  des  pharmaciens  la  juftice 
qui  lui  étoit  due  ;  &  il  en  fit  un  éloge  que  l’on  ne  peut 
refufer  a  leur  zèle,  &  au  grand  nombre  de  chimiftes  ha¬ 
biles  que  l’on  compte  parmi  eux. 

Ceux  qui  ont  une  ame  ardente  ,  ne  peuvent  relTentir  St 


de  Médecine.  gt 

infpirer  que  de  fortes  paffions  ;  telles  ont  toujours  été  celles 
de  M.  Bucquet.  Cher  à  une  compagne  aimable  ,  que  fon 
cœur  avoir  choifie  dès  fa  plus  grande  jeuneffe  ,  qui  ,  con¬ 
fidente  de  fes  penfées ,  ne  fongeoit  qu'à  lui  préparer  des 
déiaffemens  au  milieu  de  fes  travaux  ,  qui ,  riche  de  fon 
amour  &  de  fa  vertu  ,  n’a  ceffé  ^  pendant  plulieurs  années 
de  fouffrances  ,  de  lui  prodiguer  les  foins  les  plus  empref- 
fés  &  les  plus  tendres ,  qui  enfin  ,  après  l’avoir  perdu  ,  ré¬ 
duite  à  un  état  dont  la  médiocrité  n’ajoute  rien  à  fon  cha¬ 
grin  ,  ne  regrette  ni  fa  fortune  ,  ni  fes  plaifirs ,  mais  uni¬ 
quement  celui  dont  elle  aimoit  à  partager  les  douleurs  ; 
environné  d’une  famille  dans  laquelle  ii  a  toujours  trouvé 
les  douceurs  de  l’union  la  plus  parfaite  ,  entouré  d’amis 
fincères  &  vrais ,  qui  lui  ont  prouvé  leur  attachement  de 
la  manière  la  plus  généreufe  &  la  plus  touchante ,  &  dont 
les  bienfaits  verfés  par  les  mains  &  dans  le*fein  de  l’amitié  , 
ne  doivent  point  relier  inconnus ,  puifqu’ils  font  en  même 
temps  honorables  &  confolans  pour  l’humanité ,  jamais  on 
n’aima  plus,  jamais  on  ne  fut  plus  aimé.  Senfible  à  l’excès  , 
il  portoit  au  fein  de  la  jouiffance  cette  inquiétude  &  cette 
délicateffe  ,  fources  de  tant  de  biens  Sc  de  maux  pour  lef- 
quelles  rien  n’eft  indifférent,  dont  le  taél  délié  femble  confli- 
tuer  un  fens  particulier  le  plus  mobile  de  tous  ,  auquel  rien 
n’échappe  ,  qui ,  fans  ceffe  affeâé  ,  ne  laiffe  jamais  l’ame 
tranquille ,  &  qui  fait  fuccéder  avec  une  rapidité  &  des 
nuances  inexprimables ,  les  impreffions  de  la  douleur  au 
fentiment  du  plailir. 

L’homme  le  plus  laborieux  &  le  plus  fenfible  ,  étoit  aufiî 
le  plus  fouffrant  &  le  plus  malheureux.  Une  migraine 
cruelle  le  tourmentoit  fouvent  par  des  accès  longs  &  rap¬ 
prochés;  des  infomnies  opiniâtres  le  privoient  du  repos  qui 
lui  étoit  li  néceffaire;  &  quelquefois,  au  milieu  de  la  nuit,  il 
étoit  obligé  de  fe  lever  &  de  fe  mettre  au  travail ,  pour  fe 
foullraire  à  la  fougue  d’une  imagination  qui  lui  préfentoit  un 
trop  grand  nombre  d’objets  à-la-fois.  Depuis  long-temps  il 
reifentoit  des  coliques  très-vives  &  des  fecouffes  nerveufes 
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qu’il  a  voit  beaucoup  de  peine  à  calmer.  L’éther  fut,  de 
tous  les  moyens  dont  il  fit  ufage ,  celui  qui  lui  réuffit  le 
mieux  &  qu’il  préféra.  En  avril  1779,  une  attaque  des  plus 
fortes  l’affoiblit  confidérablement.  Un  mélange  affreux  de 
convulfions  &  de  défaillances  conffituoit  cette  terrible  ma¬ 
ladie.  De  tous  les  états  qu’il  éprouvoit,  celui  de  lafoibleffe 
&  de  F  anéantiffement  étoit  le  plus  fâcheux  pour  lui  ;  il  fem- 
bloit  que  l’habitude  de  fentir  vivement  ,  lui  rendît  cette 
exiffence  néceffaire. 

Ce  fut  à  cette  époque  &  prefque  au  milieu  de  ces  tour- 
mens  qu’il  réfol  ut ,  malgré  tous  fes  amis ,  de  faire  fon  cours 
de  chimie  à  la  Faculté  de  Médecine.  C’étoit  un  dernier 
facrifîce  qu’il  vouloit  faire  aux  fciences.  Aucun  obftacle  ne 
put  Fen  détourner.  Vous  l’euffiez  vu  ,  lorfque  l’heure  de  fes 
leçons  approchoit ,  ceffer  fes  plaintes ,  effayer  de  prendre 
un  vifage  ferein  ,  renfermer  en  lui-même  toutes  les  fouf- 
frances  ,  fe  ferrer  avec  une  ceinture  pour  en  fufpendre  la 
vivacité  ,  s’arracher  à  fon  lit  pour  fe  rendre  en  chancelant 
à  fon  amphithéâtre  ^  y  parler  avec  une  précipitation  que  fes 
angoiffes  accéléroient  &  interrompoient  tour-à-tour  ,  fe 
preffer  enfin  contre  la  table  du  laboratoire ,  lorfque  fes  co¬ 
liques  étoient  trop  vives ,  pour  étouffer  le  cri  de  la  dou¬ 
leur  ,  fans  perdre  jamais  de  vue  le  furet  de  fa  leçon.  Ses 
élèves  l’entendoient  avec  des  fentimens  mêlés  d’attendriffe- 
ment  &  d’admiration,  &  ils  recueilloient,  les  yeux  baignés  de 
larmes ,  les  derniers  préceptes  &  les  dernières  paroles  d’un 
maître  fi  courageux  &  fi  chéri. 

Lorfque  ce  cours  fut  achevé  ,  la  triffeffe  s’empara  de  fon 
ame  ;  il  vit  bien  qu’il  ne  pourroit  plus  faire  aucun  ufage  de 
fes  talens,  que  fa  mort  étoit  prochaine,  &  qu’il  ne  vivroit 
que  pour  fouffrir.  Alors  il  abufa  des  caïmans;  il  lui  eLt  ar¬ 
rivé  de  prendre  en  un  jour  une  pinte  d’éther ,  &  plus  de 
cent  grains  d’opium.  L’homme  le  plus  dur  n’auroit  pu  lui 
refufer  ces  fecours,  que  la  voix  impérieufe  de  l’habitude  & 
du  befoin  réclamoit  comme  le  feul  fculagement  a  fes  maux, 
Quelques  heures  avant  de  mourir ,  il  s’apperçut  qu’un  dç 
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les  bras  étoJt  paralyfé;  il  le  montra  en  pleurant  à  fa  femme 
qui  portoit  alors  dans  fon  fein  un  enfant  affez  malheureux 
pour  être  defliné  à  naître  dans  le  deuil ,  &  à  ne  recevoir 
jamais  les  embraffemens  de  fon  père.  Tout  ce  que  Madame 
Bucquet  &  fes  amis  eprouvoient  de  chagrin ,  ce  père  in¬ 
fortuné  le  reffentoit  au  fond  de  fon  cœur  ,  où  le  feu  de  la 
vie,  après  avoir  quitté  des  membres  déjà  froids  8c  pefans , 
fe  concentra  tout. entier,  8c  ne  s’éteignit  qu’après  s’être  ra¬ 
nime  tant  de  fois  8c  avoir  lutté  fi  long-temps  contre  la 
force  qui  tendoit  a  le  détruire.  Il  mourut  au  mois  de  jan¬ 
vier  de  cette  annee ,  âge  de  trente-quatre  ans  moins  quel¬ 
ques  jours.  Le  liège  principal  de  fa  maladie  étoit  dans  l’in- 
telïin  colon ,  que  l’on  a  trouvé  rétréci ,  slcirrheux  8c  ulcéré  ; 
l’eftomac  8c  les  autres  inteflins  étoient  enflammés  8c  ramol¬ 
lis  par  l’effet  . de  l’éther  (//)  ;  phénomène  fingulier,  8c  dont 
ïiAn’y  a  jamais  eu  d’exemple.  Il  femble  que  M.  Bucquet 
dût  être  extraordinaire  jufques  dans  les  caufes  qui  lui  ont 
fait  perdre  la  vie. 

U  a  été  fitot  enleve  a  nos  efperances  8c  a  fes  fuccès  ÿ 
nous  ne  lavons  pofiede  qu  autant  qu’il  falloit ,  pour  nous 
apprendre  à  le  regretter  :  femblable  à  ces  efquiffes  que  la 
main  d’un  grand  peintre  commence  8c  qu’elle  refufe  d’ache¬ 
ver  ,  fon  hifloire  offre  l’ébauche  de  tous  les  traits  dont 
l’affemblage  devoit  former  un  grand  homme.  Sa  mort  fera 
à.  jamais  une  leçon  pour  ce  petit  nombre  de  favans  qui  fe 
livrent  à  l’étude  avec  trop  d’ardeur  ;  elle  leur  apprendra  que 
l’on  manque  fouvent  fon  but  en  fe  prefiant  trop  de  l’atteindre, 
que  les  grands  travaux  8c  lés  grandes  réputations  fonde  fruit 
de  longues  années  ;  8c  qu’enfin  ,  en  fe  vouant  par  un  excès 
de  fatigue  a  une  mort  certaine  8c  prématurée  ,  on  s’expofe 
a  perdre  tous  fes  droits  à  l’immortalité. 


{  H)  La  bile  de  la  véficule  étoit  de  couleur  de  rofe  ;  circonftance  très-remarquable. 
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ÉLOGE  DE  M.  LIEUTAUD. 


Lu  le  28  août  vEeST  un  fmgulier  fpeftacle  ,  que  de  voir  les  hommes 
r7Sl*  formant  des  projets  qu’il  n’eft  pas  fouvent  en  leur  pouvoir 

d’exécuter  ,  frapper  prefque  toujours  un  but  différent  de 
celui  qu’ils  veulent  atteindre.  Les  uns  fe  donnent  une  peine 
inutile  pour  fortir  de  la  fphère  dans  laquelle  ils  font  circonf- 
crits  ;  les  autres,  abandonnés  au  tourbillon  qui  les  entraîne  , 
8c  n’étant  plus  les  maîtres  de  l’impulfion  qu’ils  ont  reçue  * 
fe  trouvent  portés  vers  des  objets  qui  n’étoient  pas  ceux 
de  leurs  premières  recherches  ;•  quelques  -  uns  même  ché- 
riffent  en  vain  le  repos  8c  la  tranquillité  ;  en  vain  ils  font 
attachés  au  loi  qui  les  a  vu  naître.  Des  circon dances  qu’ils 
n’ont  point  ménagées  ,  rompent  toutes  leurs  mefures  ;  8c 
celui  qui  vouloir  vivre  oublié ,  conduit  par  des  événemens 
imprévus  ,  fe  trouve  loin  de  fa  patrie  ,  revêtu  de  dignités 
qui  font  venues  s’offrir  d’elles-mêmes. 

Tel  a  été  Jofeph  Lieutaud  ,  confeiller  d’état ,  premier 
médecin  du  Roi ,  de  Moniteur  frère  du  Roi ,  8c  de  Monfei- 
gneur  Comte  d’Artois ,  ancien  profeffeur  de  médecine  en 
l’univerfité  d’Aix  ,  docteur-régent  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris  ,  de  l’académie  royale  des  fciences ,  membre 
de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  prélident  de  la  fociété 
royale  de  Médecine.  Ce  favant  naquit  à  Aix  en  Provence 
le  21  juin  170^  ,  de  Jcan-Baptifte  Lieutaud,  avocat  au  par¬ 
lement  d’Aix,  &  de  Louife  Garidel.  Ecrire  fon  hiftoire ,  c’eft 
montrer  comment  un  homme  modefte  &  fans  ambition  eft 
parvenu  à  la  première  place  de  fon  état ,  c’efl:  tracer  une 
route  peu  fuivie ,  quoiqu’elle  foit  la  plus  honorable  ,  fans 
cependant  être  la  plus  sûre.  .  - 

M.  Lieutaud  étoit  le  plus  jeune  &  le  plus  foiblc  de  douze 
enfans  ;  il  ne  tarda  pas  à  les  furpaffer  en  confidération  8c 
8c  en  fortune  :  étrange  effet  de  l’ordre  focial ,  dans  lequel  les 
forces  phyfiques  font  ordinairement  le  moindre  de  tous  les 
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avantages ,  tandis  que  dans  l’ordre  naturel  elles  occupent  le 


premier  rang. 

Déjà  fa  famille  avoit  fourni  des  hommes  utiles  à  fon  pays 
&  à  l’état ,  tels  que  des  eccléfiafiiques ,  des  militaires ,  des 
magirtrats  difiingués  &.des  favans ,  parmi  lefquels  on 
compte  Garidel  ,  médecin  &  botanille  célèbre  qui  a  décrit 
dans  un  ouvrage  eftimé  les  plantes  de  la  Provence. 

De  tous  les  genres  de  travaux  &  de  célébrité  dont  fes 
ancêtres  lui  ofiroient  des  modèles ,  ce  dernier  fut  le  feul 
qui  excita  fon  émulation.  La  délicateffe  de  fon  tempérament 
soppofa  long-tems  à  l’exécution  de  fon  deffein.  Il  eh  allez 
d  ufage  que  le  chef  d’une  famille  nombreufe  confacre  auel- 
qu  un  de  fes  enfans  à  l’autel ,  &  qu’il  fe  charge  lui-même 
du  foin  de  le  choifir.  Les  parens  de  M.  Lieutaud  le  regar- 
doient  comme  celui  des  leurs  qui  étoit  le  moins  propre 
à  réuffir  d^is  le  monde,  &  que  fes  mœurs  &  fon  ef- 
prit  rendoient  le  plus  capable  ,  linon  d’obtenir  ,  au  moins 
de  mériter  des  difiinêHons  dans  l’état  eccléfiaflique  ;  mais 
les^  engagemens  qu’il  devoit  contraâer  l’effrayèrent,  lorf- 
qu  il  en  connut  toute  l’étendue.  Il  penfoit  trop  délicate¬ 
ment  pour  mettre  de  la  contradiction  entre  fa  conduite  & 

fes  devoirs  ,  &.  fes  parens  furent  obligés  de  renoncer  à  leur 
projet. 


Plus  d’une  fois  cependant,  M.  Lieutaud  héfita  dans  le 
choix  pour  lequel  il  s’eft  déterminé.  Il  craignoit  que  la  dif¬ 
formité  de  fa  taille  &  la  froideur  de  fon  caractère  ne  fu fient 
un  obftacle  à  fes  fuccès  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Il 
fe  feroit  épargné  cette  inquiétude  ,  s’il  avoit  réfléchi  que 
pour  obtenir  la  confiance,  du  public  ,  il. s’agit  moins  de  lui 
plaire  que  de  fixer  fon  attention  ,  &.que  l’homme -qui  le 
traite  avec  le  plus  de  rigueur  n’eft  pas  toujours  celui  qui 
en  reçoit  le  moins  de  careiles.  Chaque  trempe  d’efprit  a 
fes  besoins  ;  les  uns  veulent  trouver  dans  la  figure  ,  dans 
le  mainnen  ,  dans  le  càra clère  de  leur  médecin,  de  la 
douceur  &.  de  la  confolation  :  les  autres  aiment  à  rencontrer 


dans  le  leur  un  homme  le v ère  &  menaçant  ;  s’il  les  gronde 
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pour  les  fautes  qu’ils  ont  commifes  dans  le  régime ,  ils  lui 
favent  gré  de  fes  reproches  8c  même  de  fa  dureté  ,  qui 
leur  paroît  être  l’effet  de  l’intérêt  qu’il  prend  à  leur  con- 
fervation  ;  il  en  efl:  enfin  qui,  regardant  la  médecine  comme 
une  forte  de  magiflrature  ,  défirent  que  leur  juge  foit  un 
homme  froid,,  impartial,  indifférent:  claffe  à  laquelle  M. 
Lieutaud  devoit  être  rapporté. 

Ses  premiers  goûts  furent  le  fruit  de  l’exemple.  Elevé 
fous  les  yeux  de  Garidel ,  l’étude  de  la  botanique  devint  la 
principale  occupation  de  fa  jeuneffe  (a)  ;  les  voyages  fré- 
quens  qu’elle  lui  fit  entreprendre  fortifièrent  fon  tempé¬ 
rament.  Cette  fcience  féconde  en  plaifirs ,  8c  dans  la  pratique 
de  laquelle  chaque  inftant  a  fa  récompenfe ,  efl  en  effet 
un  moyen  très-favorable  à  la  fanté  de  ceux  qui  ont  befoin 
d’être  toujours  occupés ,  &  qui  ne  favent  fe  difiraire  qu’en 
changeant  de  travail.  Elle  confume  utilement  une  partie  de 
cette  aéïivité  qu’il  efl;  fi  facile  d’employer ,  meme  dans  la 
carrière  des  fciences ,  d’une  manière  préjudiciable  à  notre 
confervation. 

Après  avoir  été  reçu  dofteur  en  la  Faculté  d’Aixr  ,il  fut  en¬ 
voyé  à  Montpellier.  Le  neveu  de  Garidel  ,,  qui  avoit  déjà  lui- 
même  acquis  de  la  célébrité  ,  y  devint  bientôt  le  chef  des 
herborifations  dont  les  Pyrénées  ôc  les  Cévennes  étoient  le 
théâtre  te  plus  ordinaire.  M.  Lieutaud  en  rapporta  plus  d’une 
fois  des  plantes  dont  on  ne  foupçonnoit  pas  même  l’exiflence 
dans  ces  contrées,  8c  qui  avoient  échappé  aux  recherches 
de  Tournefort  8c  de  Niffole.  M.  Chicoyneau,  alors  chance¬ 
lier  de  l’univerfité  ,  remarqua  fon  zèle ,  8c  il  le  fortifia  par 


(a)  M.  Lieutaud  joignoit  à  l’étude 
de  la  botanique ,  celle  de  la  minéralo¬ 
gie  ;  il  s’étoit  formé  ,  dans  ce  dernier 
genre  ,  un  cabinet  très-curieux. 

Il  avoit  beaucoup  cultivé  le  defïin. 
Voye à  la  fin  de  fon  Anatomie,  plu- 
fieurs  figures  qu’il  a  defïinées  lui-même. 

Prefque  toutes  les  connoiffances  phy- 
fîques  lui  étoient  familières.  Il  avoit 


beaucoup  étudié  l’aftronomie.  Je  lui  ai 
entendu  dire  qu’une  raucité  qu’il  a  con- 
fervée  toute  fa  vie  ,  étoit  due  à  ce  qu’il 
avoit  démontré  le  ciel  à  fes  élèves  pen-^ 
dant  plufieurs  nuits  très-froides.  Deux 
globes ,  l’un  terreflre ,  l’autre  célefte  , 
qui  ornoient  fon  cabinet,  étoient  fon 
ouvrage. 

des 
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des  encouragemens  auxquels  le  jeune  Lieutaud  fut  très- 
fenfible  ;  car  le  mérite  naiffant  a  fur-tout  befpin  d’être  ac¬ 
cueilli. 

* 

La  Faculté  d’Aix  s’empreffa  de  s’attacher  un  médecin 
qui  donnoit  d’aufii  grandes  efpérances,  en  lui  accordant  la 
furvivance  des  chaires  occupées  par  Garidel.  Il  fut  donc 
chargé  d’enfeigner  l’anatomie ,  la  phyfiologie  8c  la  botani¬ 
que.  Quelque  étendues  que  foient  les  connoiffances  d’un  pro- 
feffeur ,  peuvent-elles  jamais  l’être  autant  que  ces  trois 
fciences  à-la-fois?  8c  chacune  ne  demande-  t-  elle  pas  un 
homme  tout  entier  (/>)  ?  M.  Lieutaud  les  enfeigna  d’une 
manière  utile.  Mais  lorfque  le  fuccès  d’une  école  dépend  de 
la  réunion  de  tant  de  lumières ,  peut-on  efpérer  de  voir  fou- 
vent  des  fondions  auffi  importantes  convenablement  rem¬ 
plies  par  un  feul  homme  ?  8c  n’eft-il  pas  à  defirer  que  le 
progrès  des  lumières,  auquel  on  doit  un  commencement 
de  réforme  dans  l’éducation  privée  ,  influe  bientôt  fur 
l’enfeignement  public ,  qui  a  befoin  d’une  révolution  géné¬ 
rale  pour  être  mis  au  niveau  des  connoiffances  acquîtes? 

Comme  profefleur  de  botanique ,  8c  comme  chargé  de 
continuer  la  defcription  de  l’hifloire  naturelle  de  la  Pro¬ 
vence  ,  commencée  par  Garidel ,  M.  Lieutaud  y  faîfoit  avec 
fes  élèves  de  fréquens  voyages.  Il  s’en  fallut  peu  qu’il  ne 
fût  un  jour  la  vidime  de  fon  zèle.  Il  cherchoit  depuis  long¬ 
temps  une  belle  plante  appelée  echium  flore  albo  ;  il  la  vit 
à  une  diftance  confidérable  fur  le  penchant  d’un  coteau  qui 
étoit  comme  fufpendu  au  deffus  d’une  carrière  très-profonde. 
Emporté  par  fon  ardeur ,  il  y  courut,  8c  s’apperçut  du  dan- 


(  b  )  Il  exifte  ,  dira-t-on  ,  tant  de 
bons  livres  élémentaires  ;  eft-il  donc  fi 
difficile  de  les  expliquer  dans  les  écoles  ? 
Mais  celui  qui  enfeigne  une  fcience ,  ne 
doit-il  pas  y  exceller?  S’il  ne  la  pofsède 
pas  dans  tous  fes  détails ,  pourra-t-il  en 
extraire  les  principes,  &  les  offrir  à  fes 
élèves  fous  l’afpeft  le  plus  facile  à 
faifir  ?  Comment  en  infpirera  -  t-il  le 

Hifl.  iy79. 


goût,  s’il  n’en  a  pas  l’enthoufiafme  ?  &c 
Ion  ne  fe  paffionne  point  pour  ce  qu’on 
ignore.  Enfin,  que  doit-on  attendre  d’un 
profeffeur  qui ,  plus  écolier  que  fes  dif- 
ciples,  &  moins  favant  que  le  livre  dont 
il  commente  les  paffages ,  fe  trouve  ré¬ 
duit  à  faire  connoître  fa  médiocrités  ou 
à  la  cacher  fous  le  voile  d’une  latinité 
obfcure  &  d’une  pédanterie  révoltante  ? 

N 
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ger  feulement  après  avoir  cueilli  la  fleur  qui  étoit  l’objet 
de  fes  défîrs.  Il  n’ofa  faire  aucun  mouvement  fur  un  terrain 
rapide  8c  gliflant  ;  la  moindre  tentative  pouvoit  le  précipiter. 
On  trouva  dans  les  environs  une  corde  ufée  à  laquelle  il  fut 
obligé  de  confier  fa  vie,  8c  il  gagna  ainfi  le  fommet,  au  mi¬ 
lieu  des  acclamations  de  fes,  élèves  qu’il  avoit  eu  beaucoup 
de  peine  à  empêcher  de  s’expofer  aux  mêmes  rifques  en  volant 
à  fon  fecours. 

Jufques-là  M.  Lieutaud  avoit  fuivi  la  route  tracée  par 
fon  oncle  ;  mais  il  efi:  rare  que  les  hommes  fe  laiffent  long¬ 
temps  gouverner  par  des  goûts  qui  ne  font  pas  les  leurs.  Il 
femble  qu’ils  aiment  à  ufer  de  leur  liberté  ,  en  faifant  un 
choix  qu’on  ne  puifle  attribuer  à  aucun  autre  motif.  L’ana¬ 
tomie  devint  l’objet  principal  de  fes  travaux. 

Ayant  été  nommé  Médecin  de  l’hôtel-dieu  de  la  ville 
d’Aix ,  il  fentit  combien  ce  genre  de  recherches  lui  deve- 
noit  néceflaire  ;  il  ne  penfoit  pas  comme  ceux  qui  préten¬ 
dent  que  l’on  peut  être  un  très-habile  médecin  ,  quoique 
l’on  n’ait  pas  pris  la  peine  de  s’inflruire  en  anatomie.  La 
chimie  &  la  phyfique  fe  trouvant  enveloppées  dans  la  même 
profcription,  n’eiî-ce  pas  comme  fi  l’on  affuroit  que  l’on 
peut  guérir  des  malades  fans  connoître  le  fiége  8c  la  na¬ 
ture  des  organes  affeâés  ;  qu’il  efl:  poffible  de  préparer  con¬ 
venablement  les  médicamens ,  quoique  l’on  ignore  les  lois 
de  leurs  combinaifons  ;  8c  que  *  pour  régler  le  régime  8c  la 
diète ,  il  eft  inutile  de  favoir  quelles  font  les  qualités  des 
alimens  ,  de  l’air  8c  des  eaux?  Telles  font  cependant  les  con- 
féquences  abfurdes  8c  dangereufes  des  aflèrtions  que  l’igno¬ 
rance  8c  l’envie  répandent  8c  font  croire  à  la  multitude. 
Les  fauteurs  de  ces  principes  fe  vengent  de  ceux  dont  ils 
redoutent  les  talens ,  en  fe  fervant  de  leurs  propres  tra¬ 
vaux  pour  oppofer  un  obftacle  à  leurs  fuccès.  Ils  leur  ac¬ 
cordent  volontiers  lafupériorité  des  connoiffances ,  en  feré- 
fervant  celle  de  l’habileté  :  comme  fi  les  premières  n’étoient 
pas  néceffairement  la  bafe  de  la  fécondé  !  Chacun  d’eux  croit 
ou  dit  en  favoir  affez  ;  mais  la  précifion  8c  l’enchaînement 
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que  ces  fciences  exigent  étant  incompatibles  avec  la  médio¬ 
crité  ,  de  pareilles  reflridions  ne  fervent  qu  a  prouver  l’igno¬ 
rance  de  ceux  qui  les  réclament.  M.  Lieutaud  fe  rangea  dans 
la  clafie  des  médecins  qui  s’expofent,  par  leur  amour  pour 
1! 'étude,  à  fournir,  contre  eux ,  des  armes  à  l’envie ,  &  cepen¬ 
dant  il  fut  allez  heureux  pour  n  avoir  pas  à  s’en  plaindre. 

L  hôpital  qui  lui  fut  confié  le  mit  à  portée  de  fe  livrer 
aux  travaux  de  l’anatomie  ;  il  y  éprouva  d’abord  des  diffi¬ 
cultés  allez  grandes.  Un  eccléfiaftique  ,  adminiftrateur  de  cet 
hôpital,  s  oppofa  à  ce  que  la  diffeéfion  y  fût  permife.  M. 
Lieutaud,  qui  cherchoit  à  s’emparer  de  fa  confiance  ,  remar¬ 
qua  qu  il  parloit  quelquefois  avec  éloge  de  la  géométrie  ; 
jî  profita  de  ce  penchant  pour  le  ramener  à  fon  but.  Comme 
il  en  favoit  allez  pour  lui  en  donner  des  leçons  ,  il  devint 
ion  maître;  &  bientôt  le  difciple  plus  docile,  avec  un  juge¬ 
ment  plus  droit ,  permit  non-feulement  ce  qu’il  avoit  prof- 
crit,  mais  il  devint  encore  un  des  plus  zélés  partifans  de 
1  anatomie.  Si  M.  Lieutaud  avoit  mis  moins  d’adrefle  dans 
cette  négociation,  la  médecine  auroit  fans  doute  été  privée 
des  obfervations  qu’elle  doit  à  fes  travaux  ;  l’eccléfiaflique 
auioit  continue  d’être  ignorant  &  entêté ,  ce  qui  eft  prefque 

infeparable  ,  &  la  diffeftion  feroit  peut-être  encore  dé¬ 
fendue  dans  l’hôpital  de  la  ville  d’Aix. 

,  Ses  fuccès  dans  l’enfeignement  de  l’anatomie  ,  détermi¬ 
nèrent  le  parlement  à  lui  accorder  les  corps  des  fuppliciés , 
fur  lefquels  il  a  plufieurs  fois  démontré  les  vaifleaux  du  chyle 
8c  les  molécules  fpermatiques.  M.  Lieutaud  profita  de  cette 
circonfiance  ,  pour  donner  à  fes  élèves  une  inftruftion  qu’il 
n  auroit  pu  leur  procurer  par  une  autre  voie.  Mais  ce  ne  dut 
pas  etre  fans  répugnance  ;  &  comment  n’en  coûteroit-il 
pas  a  un  homme  fenfible  pour  s’exercer  fur  des  corps  qui , 
tout  défigurés  par  les  marques  d’une  flétriffure  humiliante, 
panent  de  1  échafaud  dans  un  amphithéâtre  ,  ou  ils  femblent 
cul  abandonnes  au  dernier  infirmaient  de  la  vengeance  or¬ 
donnée  par  les  lois?  Long-temps  l’anatomie  fut  refireinteà 
ces  triftes  moyens  ;  &  quelle  ardeur ,  quel  amour  de  la  vé- 

Nij 
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rite  ne  devons-nous  pas  fùppofer  à  ceux  qui  ont  puifé  dans 
les  entrailles  des  fuppliciés  les  découvertes  dont  nous  jouit- 
fons  avec  tant  de  fécurité  ?  Les  connoiffances  acquifes  font 
un  bienfait  dont  la  trace  eft  perdue  ,  un  héritage  dont  nous 
ufons  fans  reconnoiffance.  Il  femble  même  que  nous  igno¬ 
rions  combien  cette  maffe  de  lumières  dont  notre  fîècle  s’ho¬ 
nore,  &  qui  promet  dans  l’avenir  un  fi  beau  jour,  a  coûte 
de  foins  &  de  peines  à  ceux  qui  nous  les  ont  tranfmiies. 

M.  Lieutaud  goûtoit  alors  tout  le  plaifir  que  l’on  éprouve 
lorfqu’en  aimant  le  travail  ,  on  a  le  bonheur  d’être  livré  a 
celui  que  l’on  préfère.  Il  étoit  dans  cette  époque  moyenne 
de  la  vie  ,  où  ,  après  s’être  donné  beaucoup  de  peine  ,  on 
commence  à  jouir  ,  &  où  l’on  a  l’efpérance  bien  fondée  d’ob¬ 
tenir  des  fuccès  dont  la  perfpeftive  eft  fouvent  plus  agréa¬ 
ble  que  la  poffeffion  ;  la  première  furpaffant  autant  la  fé¬ 
condé  ,  que  l’apparence  &  l’illuiion  font  au  deffus  de  la 
réalité. 

Il  fe  concentra  long- temps  dans  l’hôpital  d’Àix  ;  &  ce  ne 
fut  qu’après  y  avoir  mûri  fes  idées  ,  qu’il  ofa  fe  mefurer 
avec  les  médecins  de  cette  ville  qu’une  longue  expérience 
avoit  rendus  célèbres.  On  ne  le  vit  point  imiter  ces  guérif- 
feurs ,  qui  5  tout  couverts  de  la  pouflière  des  écoles ,  fe 
tourmentent  pour  avoir  l’air  d’étre  occupés ,  6c  qui ,  peu  dif¬ 
férons  des  empiriques ,  dont  l’art  confifte  à  fe  montrer  fur 
les  places  pour  attirer  la  foule  autour  d’eux  ,  ne  ceffent 
de  fe  faire  voir  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville  ,  où  ils 
feignent  d’être  appelés  pour  en  impofer  à  la  multitude. 
Ce  n’eft  pas  fans  doute  pour  les  vrais  médecins  que  l’on  a 
cru  devoir  placer  ici  ces  réflexions;  c’eft  en  faveur  du  Public 
qui  feroit  moins  fouvent  induit  en  erreur,  s’il  avoit  les  yeux 
plus  ouverts  fur  les  moyens  que  l’on  emploie  pour  le  fé- 
duire,  &  s’il  favoit  que  rien  ne  peut  fuppléer  à  l’application 
&  à  l’étude  ;  que  l’expérience  n’inftruit  point  celui  qui  n’eft 
pas  en  état  d’en  profiter  ;  que  la  routine  eft  fouvent  la  fource 
des  méprifes  les  plus  funeftes  ;  Sc  que  fi  les  gens  du  monde 
fe  montroient  plus  difficiles  dans  le  choix  des  perfonnes 


j 
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auxquelles  ils  donnent  leur  confiance  ,  &  s’il  étoit  plus  aifé 
de  la  mériter  que  de  la  furprendre  ,  on  verroit  les  vrais  ta- 
lens  plus  honorés ,  la  fcience  faire  plus  de  progrès ,  &  la  na¬ 
ture  moins  accablée  par  des  maux  que  l’on  aggrave  &  par 
des  remèdes  que  l’on  accumule ,  fans  indication  Se  fans  be- 
foin  ,  comme  fans  fuccès. 

M.  Lieutaud  choififfoit  parmi  les  faits  qu’il  obfervoit  , 
ceux  qui  méritoient  le  plus  d’attention  ;  Se  il  les  communi- 
quoit  à  l’Académie  royale  des  Sciences ,  qui ,,  fatisfaite  de 
fes  travaux,  le  nomma  fon  correspondant  en  1735,  fur  le  rap¬ 
port  de  Winflow  :  de  ce  nombre  font  les  obfervations  qu’il 
a  faites  fur  la  véficule  du  fiel  ,  dont  il  a  fait  voir  que  le  con¬ 
duit  (c)  fert  tantôt  à  recevoir  la  bile  qui  remonte  du  ca¬ 
nal  cholédoque  ,  tantôt  à  porter  vers  l’inteftin  ce  même 
fluide  j  lorfqu’il  a  acquis  une  énergie  plus  grande  (</)  ;  fur 
le  mécanifme  du  vomiffement  (<?),  dont  il  a  prouvé  que  les 
forces  mêmes  de  l’eftomac  font  l’agent  immédiat;  &  fur 
l’ufage  de  la  rate  (/)  :  il  a  fait  voir  que  l’on  peut  regarder 
la  preifion  de  l’eftomac  diftendu ,  comme  la  caufe  qui  la  dé¬ 
termine  à  fe  vider  pendant  la  digeftion  ,  &  à  fournir  au 
foie  une  grande  quantité  de  fang  déjà  difpofé  à  prendre  la 
nature  de  la  bile. 


(c)  Obfervations  fur  la  véficule  du 
fiel,  Académie  des  Sciences,  1735.  Le 
col  de  la  véficule  du  fiel  dont  il  a  parlé, 
étoit  bouché  par  un  calcul ,  qui  em- 
péchoit  la  bile  hépatique  d’y  arriver, 

(  d  )  Il  a  aufli  communiqué  à  l’Aca¬ 
démie  les  obfervations  fuivantes  :  i°.  fur 
une  quantité  très-confidérable  de  pus, 
dont  les  fmu$  frontaux,  fphénoïdaux  & 
maxillaires  étoient  le  foyer ,  dans  un 
cas  où  l’on  croyoit  mal- à -propos  la 
poitrine  afteélée  ,  1735  ;  20.  fur  deux 
livres  au  moins  de  férofité  très-claire, 
trouvée  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau,  1735  ;  3°.  fur  un  corps  olleux , 
de  forme  très-irrégulière  ,  obfervé  dans 
le  côté  droit  du  cervelet  d’un  épilep¬ 
tique,  1737. 


(  e )  Relation  d’une  maladie  de  l’eflo- 
mac,  avec  quelques  obfervations  con¬ 
cernant  le  mecanifme  du  vomiffement 
oc  1  ufage  de  la  rate ,  Académie  royale 
des  Sciences,  1752.  Il  eft  prouvé,  par 
1  expenence,  que  l’eftomac  fe  fuffit  à 
i  Li-meme  pour  1  expulfton  des  matières 
qu  il  renferme  ,  oc  que  les  forces  des 
mufcles  abdominaux  feules  font  inca¬ 
pables  de  produire  cet  effet. 

(/)  La  rate  eft  en  général  d’aiitant 
plus  gonflée,  que  l’eftomac  l’eft  moins; 
dans  les  perfonnes  mortes  de  faim ,  on 
a  toujours  trouvé  fon  volume  très— 
confidérable.  Voye^  les  obfervations  de 
M.  Lieutaud  fur  la  grofteur  naturelle 
de  la  rate,  Acad,  royale  des  Sciences, 
1738, 
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Il  publia  pendant  fon  féjour  à  Aix  deux  ouvrages  plus 
confidérables,  l’un  fur  l’anatomie,  l’autre  fur  la  phyfiolo- 
gie.  Le  premier,  fous  le  titre  modefle  d 'Ejfais  ( g ),  contient 
une  defcription  exaSe  &  abrégée  du  corps  humain  :  on  y 
remarque  fur-tout  un  tableau  méthodique  des  articulations, 
une  defcription  bien  foignée  de  l’œil  8c  du  cerveau,  &  une 
expofition  claire  8c  fuccinte  des  mufcles  de  la  face  ( h)  , 
du  pharynx  8c  du  dos  :  l’auteur  y  a  joint  des  avis  très-utiles 
fur  la  manière  de  difféquer  8c  de  préparer  les  différens  or¬ 
ganes  du  corps  humain.  La  méthode  eft  l’inflrument  le  plus 
néceflaire  aux  favans  ;  en  montrant  comment  on  arrive 
aux  réfultats  connus ,  elle  indique  la  route  qui  conduit 
aux  vérités  nouvelles. 

M.  Lieutaud  a  fait  dans  ce  traité ,  peu  d’ufage  de  ce  qui 
avoit  été  publié  avant  lui  par  les  autres  anatomifles.  Il 
regardoit  les  détails  pouffés  un  peu  loin  comme  propres 
à  furcharger  la  fcience ,  &  il  étoit  vraiment  affligé  lorf- 
qu’il  paroiffoit  un  ouvrage  de  ce  genre.  Mais  s'il  exifte  une 
portion  de  matière  qu’il  nous  importe  de  connoître ,  c’eft 
fans  doute  celle  qui  eft  organifée ,  8c  que  le  feu  vital  ani¬ 
me.  Chaque  molécule  a  fa  forme ,  fes  rapports ,  fes  con¬ 
nexions  8c  fes  ufages  déterminés  par  le  Créateur  ;  pourquoi 
dédaignerions-nous  d’examiner  ce  qui  a  été  l’objet  de  fes 
décrets  ?  Cet  art  de  bien  voir  les  petites  chofes  a  fouvent 
donné  l’explication  des  plus  grands  phénomènes ,  8c  l’at¬ 
tention  fcrupuleufe  qu’il  exige  efl  la  première  qualité  d’un 
bon  obfervateur.  Qui  fait  d’ailleurs,  fi  dans  la  fuite  des  con- 
noiffances  que  l’homme  efl:  capable  d’acquérir,  les  anneaux 
les  plus  grands  ne  font  pas  réunis  par  les  chaînons  les  plus 
déliés  ?  M.  Lieutaud  a  prouvé  par  l’exaftitude  de  fes  re- 


(g)  Eïïais  anatomiques  ,  Paris,  in-8°. 
1742  ;  2e.  édition  ,  1766  ;  3e.  édition  , 
avec  des  notes  &  fupplémens  par  M. 
Portai ,  1776 ,  tom.  I ,  &  1777*  tom. 
II ,  in  8. 

(  h  )  Il  a  donné  une  defcription  nou¬ 


velle  d’un  mufcle  de  la  face  ,  qu’il  a 
appelé  la  houppe  du  menton.  Je  crois 
pouvoir  afïurer,  d’après  mes  obferva- 
tions,  que  ce  mufcle  fe  confond  avec 
les  incififs  inférieurs. 
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cherches  particulières,  qu’il  ne  lui  manquoit  que  la  volonté 
pour  réuffir  dans  ce  genre  ,  &  qu’en  n’ufant  point  de  ce  ta¬ 
lent  ,  il  renonçoit  à  un  des  dons  qu’il  tenoit  de  la  nature. 

Le  nombre  des  cadavres  difféqués  par  cet  anatomifte  , 
&  dont  il  a  parlé  foit  dans’cet  ouvrage  ,  foit  dans  fon  his¬ 
toire  des  maladies,  eft  fi  grand  ,  que,  d’après  le  calcul  de  fes 
ennemis  ,  ce  travail  auroit  à  peine  été  poflible  dans  l’efpace 
de  cent  années.  Ceux  qui  s’occupent  à  faire  de  pareilles 
critiques  ne  favent  pas  avec  quelle  facilité  le  temps  fe  multi¬ 
plie  pour  ceux  qui  l’emploient  à  faire  le  bien. 

Lorfque  M.  Lieutaud  écrivoit  fur  la  phyfîologie,  cette 
partie  de  la  médecine  étoit  encore  féparée  de  celle  qui 
apprend  à  connoître  la  ftrudure  du  corps  humain.  Haller 
n’avoit  point  alors  démontré  combien  cette  fécondé  fcience 
eft  néceffaire  à  la  première  ;  &  des  hommes  d’un  vrai  mé¬ 
rite  fe  permettoient  de  publier  fur  l’économie  animale  des 
fyftêmes  qui  n’avoient  befoin  ,  pour  être  admis ,  que  d’être 
ingénieux.  M.  Lieutaud  fentit  qu’un  ouvrage  de  cette  na¬ 
ture ,  qu’il  fe  propofoit  d’écrire  en  latin ,  devoit  être  en¬ 
richi  de  toutes  les  beautés  dont  cette  langue  eft  fufcep- 
tible  parmi  nous.  On  y  lit  beaucoup  de  ces  périodes  fono- 
res  &  d’un  fens  général ,  qui  peuvent  trouver  place  dans 
toutes  les  differtations  relatives,  foit  aux  progrès,  foit  à  l’é- 
tude  de  la  médecine  ou  de  la  phyfique.  M.  Lieutaud  ayant 
appris  qu’on  avoit  copié  dans  un  difcours  du  même  genre, 
une  partie  du  fien ,  ne  s’en  fâcha  point,  bien  perfuadé  fans 
doute  que  perfonne  n’a  droit  de  s’oppoferàcette  circulation 
de  phrafes,  dont  la  propriété  remonte  aux  auteurs  latins  mis 
à  contribution  ;  tellement  que,  de  ces  lambeaux  épars  & 
réunis ,  il  réfulte  un  enfernble  harmonieux  ,  agréable  à 
l’oreille  ,  plus  confultée  dans  ces  fortes  de  cas  que  l’efprit, 
&  que  l’on  peut  comparer  à  ces  pièces  médiocres ,  dont 
on  n’entend  le  poème  qu’en  faveur  de  la  mufique. 

A  cette  époque,  un  médecin  qui  occupoit  la  première 
place  de  fon  état  à  la  Cour  ,  venoit  de  faire  paroître  un 
ouvrage  lur  lequel  M.  Lieutaud  compofa  des  réflexions 
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critiques ,  qu’il  envoyât  dans  le  deffein  de  les  publier,  3.  un 
libraire  de  la  capitale ,  avec  permiffion  de  les  communi¬ 
quer  à  celui  qu’elles  intéreffoient.  Ce  dernier  comprit 
qu’il  étoit  de  fa  prudence  8c  de  fon  devoir  d’en  profiter , 
8c  de  fe  montrer  reconnoiffant  envers  M.  Lieutaud  ,  auquel 
Rapprit  l’agréable  nouvelle  d’une  place  qu’il  lui  avoit  auffitot 
obtenue  à  Verfailles.  M.  Senac  l’avoit  fait  nommer  médecin 
de  l’infirmerie  royale ,  faveur  que  pîufieurs  attribuèrent  a 
un  ménagement  diéfé  par  l’amour-propre.  Tous,  les  deux 
firent  alors  ce  qu’ils  fe  dévoient  ,  8c  ils  en  îetirerent  les 
avantages  qui  font  i  effet necefiaire  dune  jufbce  réciproque. 
Il  11’efl:  pas  permis  de  foupçonnner  les  intentions  des  hommes 
qui  fe  font  mutuellement  du  bien. 

M.  Lieutaud  avoit  les  plus  fortes  raifons  pour  fe  plaire 
à  Aix.  Il  y  pratiquoit  la  médecine  avec  diiiinâion  ,  il  y  en- 
feignoit  d’une  manière  brillante  ;  fes  leçons  attiroient  un 
concours  d’amateurs ,  parmi  lefquels  on  compta  long-temps 
le  fameux  Marquis  d’Argens  ;  fes  ouvrages  lui  avoient  mérité 
une  confidération  univerfelle  ;  les  hommes  les  plus  inftruits  fe 
réuniffoient  chez  lui  chaque  femaine  dans  un  jour  marqué  : 
les  charmes  des  arts  agréables  fe  joignoient  fouvent  a  ceux 
des  fciences  8c  des  lettres  pour  intereffer  1  affemblee  ,  8c 
celui  qui  en  étoit  Dame  8c  le  centre  y  comptoit  de  vérita¬ 
bles  amis.  Les  faveurs  de  la  fortune  font  donc  d’un  grand 
prix  ,  même  pour  les  hommes  les  plus  fages  ,  puifque  M. 
Lieutaud  en  préféra  les  inquiétudes  à  un  fort  auffi  doux , 
auffi  tranquille ,  auffi  sûrement  8c  auffi  paifiblement  heureux. 
Il  quitta  cet  afyle  de  paix  en  1750 ,  pour  fe  rendre  à  Ver- 
failles  ,  alors  âgé  de  quarante-fept  ans. 

Arrivé  à  fa  deftination  il  fe  renferma  dans  l’hofpice  dont 
il  avoit  été  nommé  le  médecin.  Tous  les  momens  de  fa  vie 
furent  confacrés  à  celle  des  malades  confiés  à  fes  foins  ;  il 
habitoit  parmi  eux  ,  il  ne  les  quittait  jamais,  rien  ne  pou- 
voit  le  diflraire  ;  8c  dans  un  pays  ou  la  rufe  8c  la  force  fe 
combattent  fans  celle,  où  le  feu  des  révolutions  s’allume  par 
le  choc  des  prétentions  8c  des  projets ,  d  ou  partent  8c  ou 
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fe  concentrent  tous  les  efforts  d’un  gouvernement  très-étendu  ; 
M.  Lieutaud  lourd  à  ce  bruit,  infenfible  à  la  variété  &  à  la 
mobilité  de  ce  fpeâacle  ,  ne  vit  que  des  hommes  affoiblis 
par  les  fouffrances  ou  exaltés  par  les  illufions  du  délire  : 
il  vit  la  nature  en  convulfion  8c  dans  des  états  extrêmes  9 
des  crifes  violentes  fe  préparer  ,  des  guérifons  inattendues 
fe  faire ,  des  morts  imprévues  arriver,  8c  cette  chaîne  de  maux 
&  de  biens  fe  fuccéder  rapidement  8c  fans  interruption  fous 
fes  yeux.  Il  n’eut  pas  même  le  temps  d’appercevoir  combien 
ce  tableau  a  de  rapport  avec  les  mouvemens  continuels  8c 
les  intrigues  des  cours  ,  8c  fous  combien  d’afpefts  celui  qui 
gouverne  les  hommes  reffemble  à  celui  qui  les  guérit. 

L’Académie  royale  des  Sciences  continua  d’être  dépofi- 
taire  de  fes  Obfervations  (i)  ;  les  momens  que  la  pratique 
de  la  médecine  lui  laiffoit ,  étoient ,  comme  auparavant  9 
conlacres  à  l’étude  de  l’anatomie.  Ce  fut  à  cette  époque  qu’il 
acheva  fes  recherches  confignées  dans  les  favans  mémoires 
qui  lui  méritèrent ,  en  1752,  une  place  parmi  les  membres 
de  l’Académie  royale  des  Sciences, 

Il  faut  que  le  cœur  humain  foitbien  difficile  à  connoître, 
tant  au  moral  qu’au  phyfique  ,  puifque  ce  fujet  ,  fur  lequel 
on  a  tant  écrit  ,,  n’eft  point  encore  épuifé.  Quoique  fa  ftruc- 
ture  doive  être  plus  facile  a  développer  que  fes  mouvemens 
8c  fes  affeâions ,  on  eft  bien  éloigné  d’en  avoir  expofé  tous 
les  détails.  L’ordre  des  fibres  très-déliées  qui  le  forment , 
8c  la  difpofîtion  de  leurs  couches ,  n’ont  pas  encore  été  con¬ 
venablement  obfervées.  Déjà  un  grand  nombre  d’auteurs , 
parmi  lefquels  on  doit  fur- tout  nommer  M.  Senac,  avoient 
publié  des  ouvrages  très-volumineux  fur  l’anatomie  de  cet 


(i)  i°.  Obfervation  fur.  un  écu  de 
fix  livres  avalé ,  retenu  dans  l’œfophage, 
&  pouffé  dans  l’eftomac  par  le  moyen 
d  une  bougie  ,  Académie  royale  des 
Sciences  ,  1752.  2,0.  Obfervation  fur 
une  maladie  fingulière ,  occafionnée  par 
des  chagrins,  &  guérie  par  le  bruit  inat¬ 
tendu  d  un  coup  de  fufil ,  Académie 

Hift.  1779. 


royale  des  Sciences,  1752.  3°.  Obfer¬ 
vation  fur  les  fuites  d’une  fuppreffion, 
&  fur  des  hydatides  formées  dans  la 
glande  thyroïde ,  ibidem ,  1754.  40.  Ob¬ 
fervation  fur  un  polype  en  forme  de 
grappe ,  fitué  immédiatement  au  def- 
fous  du  larynx,  ibidem ,  1754. 

O 
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organe  ,  lorfque  M.  Lieutaud  en  recommença  l’examen  dans 
trois  mémoires  imprimés  parmi  ceux  de  F  Académie  royale 
des  Sciences  (A:).  Une  defcription  exaâe  du  péricarde,  une 
expofition  fidèle  de  la  firuéture  des  oreillettes ,  de  celle 
des  valvules ,  &  une  divifion  très  -  ingénieufe  de  chaque 
ventricule  en  deux  régions  ,  dont  l’une  appartient  a  l’o¬ 
reillette  &  l’autre  à  l’artère  ,  font  les  objets  qu’il  a  le 
mieux  traités  (/). 

Quoique  la  veffie  urinaire  eût  été  obfervée  très- ancien¬ 
nement  ,  fa  ftruâure  n’étoit  cependant  pas  bien  connue 
avant  M.  Lieutaud.  Ce  que  l’on  avoit  dit  de  fon  fphinder, 
de  fa  forme  comparée  avec  celle  d’une  bouteille  ,  8c  des 
différentes  couches  de  fes  fibres ,  n’étoit  pas  exaft.  La  mem¬ 
brane  interne  de  cette  poche  efi,  fuivant  cet  anatomifle  (m) , 
la  feule  qui  foit  capable  de  contenir  l’urine.  Au  lieu  d’une 
membrane  charnue,  on  n’y  trouve  que  des  troufleaux  muf- 
culaires  diverfement  entrelacés  ,  8c  qui  font  comme  jetés 
au  hafard;  8c  un  corps  fpongieux  de  figure  triangulaire,  qu’il 
a  nommé  trigone  ,  s’étend  depuis  les  uretères  jufqu’auprès 
du  verumontanum . 

Les  produâions  de  l’efprit  portent  ordinairement  l’em¬ 
preinte  de  l’âge  dans  lequel  elles  font  écrites.  Il  s’étoit  gliflé 
quelques  fyftêmes  dans  les  premiers  eftfaîs  de  M.  Lieutaud  : 
il  a  eu  le  courage  8c  la  bonne-foi  de  les  profcrire  lui-même, 
comme  un  refte  cTefprit  profejforial ;  ce  font  fes  expreffions. 


(  k )  i°.  Obfervations  anatomiques 
fur  le  cœur ,  premier  Mémoire ,  Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences,  1752.  i°. 
Obfervations  anatomiques,  ou  fécond 
Mémoire  fur  le  cœur,  ibidem ,  1752. 
30.  Obfervations  anatomiques  fur  le 
cœur ,  contenant  la  defcription  parti¬ 
culière  des  oreillettes ,  du  trou  ovale 
&  du  canal  artériel. 

(/)  Il  en  a  principalement  conclu 
que  la  contraélion  des  oreillettes  &. 
celle  des  ventricules  fe  faifant  alterna¬ 
tivement,  le  volume,  dans  un  des  cas, 


compenfe  celui  de  l’autre  ;  que  le  pé¬ 
ricarde  eft  également  rempli  dans  ces 
deux  inftans  ,  &  que  les  ventricules , 
en  fe  reflerrant ,  pouffent  le  fang  dans 
deux  dire&ions ,  une  partie  de  ce  fluide 
étant  refoulée  vers  l’oreillette  par  la 
cloifon  valvulaire  ,  tandis  que  l’autre 
eft  lancée  dans  le  tube  artériel. 

(/«)  Voyez  les  Obfervations  anato¬ 
miques  de  M.  Lieutaud ,  fur  la  ftruc- 
ture  de  la  veffie  ,  Académie  royale  des 
Sciences,  17  53* 


de  Médecine. 


1 07 


Ceux  dont  les  ouvrages  contiennent  des  faits  intéreffans 
renoncent  facilement  aux  hypothèfes  qui  les  déparent  ;  il 
n’y  a  que  les  auteurs  dont  ces  dernières  font  toute  la  ri- 
„  cheffe,  qui  ne  peuvent  fe  déterminer  à  en  faire  le  facrifice. 

Tantde  travaux  &  de  zèle  attirèrent  fur  lui  les  regards  du 
feu  Roi.  On  fait  combien  les  qualités  d’un  bon  père  avoient 
d’energie  dans  famé  de  ce  Prince.  Il  cherchoitun  médecin 
non -feulement  habile,  mais  encore  doux,  affeâueux  9 
prudent,  auquel  il  put  confier  le  dépôtle  plus  cher  de  l’état , 
la  fanté  de  fes  auguftes  enfans.  M.  Lieutaudfut  choifi  pour 
occuper  cette  place  importante  :  il  s’en  montra  digne  dans 
la  maladie  de  feu  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne.  Déjà  les 
médecins  s’étoient  réunis  plufieurs  fois  ,  fans  avoir  rien 
arrêté  de  pofitif  fur  fa  nature  :  les  uns  ignoroient ,  les  au¬ 
tres  n’ofoient  dire  quelle  en  étoit  la  caufe.  Cependant  la 
ianté  du  Prince  s’affoibüfloit  chaque  jour.  Que  les  enfans 
des  Rois  iont  à  plaindre  !  La  vérité  femble  les  fuir  dans  tous 
les  états  de  la  vie;  c’eft  dans  fes  derniers  inftans  feulement 
qu’elle  s’empare  d’eux  pour  ne  les  plus  quitter  ,  &  la  mort 
qui  l’accompagne  rend  terribles  des  oracles  qui  9  entendus 
plus  tôt ,  auroient  été  une  fource  de  bonheur  ôc  de  profpérité. 
Le  feu  Roi ,  peu  fatisfait  des  réfultats  de  plufieurs  confulta- 
tions  déjà  convoquées  au  fujet  de  la  maladie  du  Prince ,  en 
ordonna  une  nouvelle  ,  &  voulut  que  chaque  médecin  & 
chirurgien  donnât  fon  avis  par  écrit.  M.  Lieutaud  fut  précis 
&  vrai  :  La  maladie  de  Monfeigneur  efi  ,  dit-il ,  une  luxation 
de  la  cuijfe  ,  opérée  par  la  comufion  des  cartilages  ,  du  liga¬ 
ment  &  des  glandes  articulaires  de  la  cavité  cotyloide  ;  énoncé 
qui  fixa  l’attention  de  toute  la  famille  royale.  Mais  cette 
vérité  vint  trop  tard  ,  comme  c’eft  l’ordinaire  dans  les  palais 
des  Rois  ;  il  n’étoit  plus  temps  d’en  profiter. 

M.  Lieutaud  quitta  l’infirmerie  royale  pour  fe  fixer  à  la 
cour  auprès  des  jeunes  Princes.  Tranfportés  dans  ce  tour¬ 
billon  ,  les  hommes  fimples  &  droits  y  font  toujours  étran¬ 
gers.  On  pourroit  les  comparer  à  ces  rochers  qui  ,  couverts 
par  les  eaux  d’une  mer  orageufe ,  voient  tout  fe  renouveler 
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&  changer  autour  d’eux  fans  fe  mouvoir  ,  &.  qui  fe  trouvent 
au  milieu  de  la  tempête  fans  en  partager  l’agitation  ni 
l’épouvante.  Toujours  à  la  même  hauteur  ,  on  les  remarque 
comme  des  écueils  contre  lefquels  fe  brifent  les  flots  de 
l’intrigue.  M.  Lieutaud  étoit  un  de  ces  hommes  rares 
dont  il  fe  trouve  un  petit  nombre  dans  les  cours  ;  il  refla 
toujours  le  même  ,  &  il  ne  fut  jamais  que  médecin  & 
anatomifle. 

Occupé  depuis  long-temps  dans  un  hôpital  confidérable , 
foit  à  Aix ,  foit  à  Verfailles  ,  fa  nouvelle  place  lui  offrit  une 
forte  de  retraite  &  de  folitude  ;  il  y  éprouva  un  calme 
dont  il  n’avoit  pas  joui  depuis  plufieurs  années  ,  &  il  ne  vécut 
jamais  plus  feul  qu’au  milieu  de  la  cour  la  plus  brillante 
de  l’Europe.  L’art  de  s’ifoler  dans  ce  fens  n’appartient  point 
à  l’égoïfme.  Celui-ci  ne  détruit  pas  toutes  les  liaifons  ;  il 
en  confèrve  autant  qu’il  a  de  befoins,  foit  réels ,  foit  imagi¬ 
naires.  M.  Lieutaud  n’avoit  refpeflé  que  celles  de  fes  de¬ 
voirs.  Cette  exceffive  févérité  dans  les  mœurs  eft  plus 
féconde  en  plaifirs  qu’on  ne  le  penfe  communément,  parce 
qu’il  n’y  a  point  de  facrifice  raifonnable  qui  ne  porte  avec 
lui  fon  attrait  &  fa  confolation. 

Il  profita  de  ce  loifir  pour  mettre  la  dernière  main  à 
plufieurs  ouvrages  commencés  depuis  long-temps.  Le  pre¬ 
mier  eft  un  Précis  de  Médecine  pratique  (/z)  ,  dans  lequel 
les  définitions ,  les  fymptômes  &  le  traitement  de  chaque 
maladie  font  expofés  avec  foin.  Le  fécond  (o)  eft  un  traité 
de  matière  médicale ,  auquel  il  a  joint  un  fupplément  fur 
les  alimens  &  les  différentes  efpèces  de  boiffons.  Il  eft  di- 


(;j)  Précis  de  Médecine- Pratique ,. 
Paris,  1760,  1  yol.  in-8.  Le  même, 
augmenté  ,  Paris  ,  1766  ,  2  vol.  Le 
même,  1769  &  177 6. 

Voyez  auffi  Synopjîs  univerfcz  Me- 
decinœ- Pratficœ  ,  AmO-.  1765,  2  vol. 
în-4.  Eadern  autta  cum  Lïbro  de  cibo  & 
potu.  Parijiis ,  1770,  2  vol.  in-4. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Pa- 


doue ,  &  plufieurs  de  fes  chapitres  ont 
été  traduits  &  employés  dans  l’édition 
de  l’Encyclopédie  d’Yverdun. 

(0)  Précis  de  la  Matière  médicale, 
traduétion  de  la  fécondé  partie  du  Précis 
de  la  Médecine- Pratique  publiée  en 
latin ,  avec  un  Traité  des  alimens  &  des 
boiffons,  2  voL  in-8.  1770. 
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vifé  en  plufieurs  claffes  ,  dont  les  limites  font  prefque 
impoffibles  à  déterminer;  on  n’y  trouve  aucunes  notions 
de  chimie  ,  &  les  propriétés  attribuées  aux  différentes 
fubftances  font  vagues  &  trop  nombreufes.  Quoique  cette 
production  ne  réponde  pas  au  mérite  de  fon  auteur  ,  elle 
a  cependant  été  la  plus  achetée  ,  la  plus  réimprimée  & 
la  plus  répandue  ;  fans  doute  parce  que  ,  contenant  une 
fuite  de  formules  annoncées  pour  tous  les  cas  qui  peuvent 
fe  préfenter  ,  elle  fournit  à  ces  hommes  qui  pratiquent 
la  médecine  fans  la  lavoir ,  des  reffources  propres  à  cacher 
leur  impéritie  &  à  favorifer  un  commerce  des  plus. cou¬ 
pables,  dans  lequel  le  tréfor  inappréciable  de  la  vie  eft  mis 
en  balance  avec  celui  de  la  cupidité. 

Bonnet ,  Valfalva  &  Morgagni  avoient  publié  divers  traités 
fur  le  liège  des  maladies ,  fi  fouvent  caché  par  la  profondeur 
des  organes  ou  par  les  fympathies  nerveufes ,  lorfque  M. 
Lieutaud  fut  engagé  par  M.  Senac  à  réunir  les  faits  les  plus 
intéreffans  dans  ce  genre  (y>).  Les  léfions  du  ventre  ,  de  la 
poitrine ,  de  la  tête  &  de  la  furface  du  corps  ,  font  décrites 
fucceffivement  dans  ce  recueil.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
regretter  que  chaque  obfervation  n’y  ait  pas  été  rapportée 
plus  au  long.  La  plupart  ne  font  que  des  réfultats  dans  lef- 
quels  on  trouve  à  la  vérité  Texpofition  des  principaux 
lymptômes  de  la  maladie  ;  mais  l’ordre  &  la  fucceffion 
des  accidens  qui  peuvent  feuls  en  former  le  tableau ,  ayant 
été  fupprimés  ,  le  lecteur  ne  peut  que  rarement  en  recon- 
noître  les  caraftères.  Cet  ouvrage  reffemble  aux  abrégés 
d’hiftoires,  dans  lefquels  les  faits  rapprochés  fatisfont  la  eu- 
riofité  par  la  fucceffion  rapide  des  événemens ,  mais  que 
l’on  a  rendus  moins  inlîruftifs ,  en  retranchant  les  détails 
qui  dévoilent  le  véritable  efprit  des  révolutions  &  le  génie 
des  peuples  dont  on  écrit  l’hifioire. 

(p)  C’eft  ce  qu’il  a  exécuté  dans  un 
ouvrage  intitulé  ,  JJifloria  anatomico- 
medïca ,  fijîens  numerofa  cadavtrum  hu- 
manoru/n  extipifcia  9  quibus  in  apricurn 


venit  genuina  morborum  fedes 3  &c.  2  vol. 
in-4. 1767.  M.  Portai  en  a  été  l’éditeur, 
&.  y  a  joint  Tes  propres  obfervations. 
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Si  M.  Lieutaud  avoit  été  un  de  ces  hommes  médiocres  , 
dont  la  vie  préfente  à  peine  quelques  circonftances  remar¬ 
quables  ,  nous  nous  ferions  expliqués  avec  moins  de  liberté 
fur  fes  produirons  ;  mais  il  s’eft  acquis  affez  de  véritable 
gloire  9  pour  ne  pas  redouter  le  jugement  la  critique  la  plus 
févère.  Le  panégyrifte  ,  placé  en  quelque  forte  entre  fon  fiècle 
&  la  poftérité  ,  doit  fe  fouvenir  qu’il  parle  d’un  homme  qui 
n’exifle  plus  ,  à  des  générations  qui  exigeront  toujours ,  8c 
vis-à-vis  defquelles  il  fe  rendroit  coupable,  en affoibliffant  la 
vérité  qui  doit  être  la  bafe  de  fon  difcours. 

Après  la  mort  de  M.  Senac,  premier  médecin  du  feu  Roi , 
tous  les  droits  &  privilèges  de  cette  place  furent  conférés 
à  une  commiffion.  Content  de  fon  fort  pendant  tout  cet 
intervalle ,  M.  Lieutaud  avoit  été  bien  éloigné  d’en  defirer 
un  meilleur;  mais  un  grand  évènement  devoit  le  porter  au 
premier  rang.  Une  contagion  affreufe  frappe  le  Roi.  Louis 
XVI  monte  fur  le  trône  ;  ce  jeune  Prince  appelle  à  lui  le 
Neflor  de  la  France  ;  il  s’entoure  de  minières  éclairés.  Après 
avoir  jeté  les  fondemens  d’une  ad  min  il!  ration  fage  8c  bien- 
faifante ,  il  fe  montre  jufie  dans  le  choix  des  Officiers  de 
fa  maifon.  La  place  de  premier  médecin  ne  refiera  point 
vacante  :  M.  Lieutaud  fe  préfente  ;  il  eft  auffitôt  déligné 
pour  la  remplir ,  8c  c’eft  à  la  reconnoiffance  qu’il  doit 
cette  faveur.  Tout  le  monde  applaudit  à  un  choix  qui 
l’élève  fans  rien  changer  en  lui ,  ni  autour  de  lui.  Quelle 
joie  pour  ce  vieillard ,  de  voir  ces  mains  fi  foibles ,  fi  délicates 
lorfqu’elles  lui  furent  confiées ,  tenir  un  auffi  beau  fceptre  ! 
de  contempler  cette  tète  fi  chère  à  tous  les  François ,  mais 
qui  devoit  lui  être  encore  plus  précieufe  qu’à  tout  autre  9 
environnée  de  la  imajefié  royale ,  8c  de  pouvoir  dire  :  Je 
mourrai  donc  à  V ombre  de  cette  plante  que  fai  cultivée  en 
Jilence ,  &  dont  fai  vu  les  rameaux  croître  ,  s'étendre  &  couvrir 
les  deux  mondes  ! 

M.  Lieutaud  fut  à  peine  nommé  premier  médecin  qu’il 
lui  fallut  donner  une  preuve  éclatante  de  fa  prudence  8c  de 
fon  zèle.  Le  deuil  avoit  étendu  fon  crêpe  fur  les  rejetons  de 
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nos  Rois.  De  vertueufes  Princeffes  ,  en  fe  dévouant  à  la 
tendreffe  filiale ,  avoient  contraâé  le  germe  d’une  maladie 
défafireufe  ;  8c  la  France  ,  qui  trembloit  pour  les  jours  de 
fon  nouveau  maître,  avoit  les  yeux  fixés  fur  fon  premier 
médecin.  Celui-ci  fe  joint  à  M/de  Laffone;  &,  fourds  aux 
cris  de  la  prévention  ,  ils  confeillent  au  Roi  d’employer  les 
moyens  que  l’art  fournit  pour  diminuer  les  dangers  d’un  mal 
prefque  inévitable.  En  médecine  comme  en  politique  ,  lorf- 
qu’on  a  un  ennemi  néceffaire  à  combattre,  il  vaut  mieux 
fe  difpofer  prudemment  à  l’attaque,  que  de  l’attendre  dans 
une  faufie  fécurité.  Le  Roi  &  une  partie  de  la  famille  royale 
furent  inoculés  avec  fuccès  ,  &  la  nation  vit  fes  inquiétudes 
calmées  par  la  fagefife  de  ceux  qui  veilloient  à  la  confervation 
de  leur  fanté. 

La  place  de  premier  médecin  des  Rois  ou  des  Empereurs 
a  toujours  été  regardée  comme  très-importante  dans  leurs 
cours.  Connu  fous  le  nom  d 'circhiatre  (ÿ),  il  préfidoit  à  tout 
ce  qui  concernoit  la  fanté  publique.  Cette  dignité  ne  perdit 
rien  de  fon  éclat  dans  le  commencement  de  notre  monarchie; 


(  q  )  Il  paroît  que  ce  titre  a  patte  de 
î’empire  d’Orient  à  la  cour  des  Empe¬ 
reurs  Romains  ;  on  l’a  donné ,  dans  plu- 
fieurs  ouvrages  ,  à  Andromachus ,  mé¬ 
decin  de  Néron  ,  &  à  Démétrius,  mé¬ 
decin  d’Antonin  ;  mais  il  n’ett  pas  bien 
prouvé  qu’ils  aient  réellement  pottedé 
ce  titre ,  qui  femble  avoir  commencé 
fous  Conftantin ,  dont  Théodore  étoit 
archiatre.  Dès -lors  il  y  eut  à  la  cour 
des  Empereurs  un  collège  d’archiatres, 
dont  le  préttdent  étoit  appelé  comte. 
Vindicianus,  un  des  médecins  de  Va¬ 
lentinien  ,  s’ett:  ainfi  qualifié.  Il  y  avoit 
deux  fortes  d’archiatres  ;  les  uns  pra- 
îiquoient  dans  le  palais ,  les  autres  dans 
les  villes  ;  ils  étoient  ftipendiés  par  le 
Prince,  &  ne  recevoient  pas  d’hono¬ 
raires  des  particuliers.  Il  y  avoit ,  parmi 
ces  derniers ,  deux  dattes  diftindes  ;  la 
première  etoit  çompofée  de  ceux  qui 
ttoient  réellement  en  fondion ,  &  la 


fécondé  l’étoit  de  ceux  qui  n’éxerçoient 
pas  encore,  &  auxquels  on  avoit  ac¬ 
cordé  une  fimple  agrégation  :  ils  étoient 
appelés  archiatri  novi. 

Il  eft  certain  que  les  archiatres  par- 
venoient  à  la  comitive  ,  foit  du  fécond, 
foit  même  du  premier  rang.  Vindicien, 
dont  S.  Auguftin  a  parlé  ,  Théophile , 
comte  &  médecin,  dont  S.  Chryfof- 
tôme  a  fait  mention,  Jule  Auzone  de 
Bafas ,  préfet  d’Illyrie  ,  &  S.  Céfaire  , 
receveur  de  Bithynie,  &c.  ont  joui  de 
ces  honneurs. 

Lorfque  les  Rois  Goths  eurent  des 
archiatres ,  il  paroît  que  la  jurididion 
de  la  médecine  ne  leur  fut  pas  accordée 
d’abord ,  comme  elle  l’avoit  été  à  ceux 
qui  avoient  occupé  cette  place  dans 
d’autres  gouvernemens  ;  mais  on  la  leur 
attribua  dans  la  fuite ,  avec  la  qualité 
de  comte. 
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le  premier  médecin  fut  même  décoré  ,  fous  le  régné  de  Henri 
III ,  du  titre  de  Comte  qu’il  a  confervé  depuis  cette  époque. 
Les  univerfités  lui  ayant  enlevé  les  droits  de  réception  Sc 
d’examen  ,  il  lui  reftoit  encore  des  privilèges  dont  une 
partie  eft  attribuée  à  la  Société  royale.  Ain  fi  les  progrès 
des  connoiffances,  qui favorifent toujours  ceux  delà  liberté , 
ont  en  quelque  forte  changé  la  nature  de  cette  place  : 
l’archiatre  a  ceffé  d’être  le  chef  des  médecins  ;  fiers  de  leur 
indépendance  qu’ils  préfèrent  à  tout ,  ils  ne  veulent  point 
de  maître,  mais  ils  ont  befoin  d’un  appui.  La  fcience  quils 
cultivent  tient  à  toutes  les  autres  :  lente  dans  fa  marche  , 
difficile  dans  fes  recherches  ,  compliquée  dans  fes  rap¬ 
ports  ,  elle  languit  fans  la  proteôion  du  Gouvernement. 
Diftribués  dans  les  provinces ,  les  officiers  de  fanté  doivent 
y  jouir  des  prérogatives  attachées  à  leur  état  &  des  récom- 
penfes  dues  à  leurs  fervices  ;  en  un  mot ,  il  eft  de  leur  in¬ 
térêt  de  ne  faire  qu’un  grand  corps  dont  Famé  doit  etre 
l’amour  du  travail  &  l’honneur.  Telles  font  les  vues  qu  un 
premier  médecin  doit  fe  propofer  ,  parce  que  lui  feul  peut 
les  remplir  j  telle  eft  la  gloire  qu’il  doit  faire  rejaillir ,  non 
fur  fes  inférieurs ,  mais  fur  fes  égaux. 

11  faut  donc  ,  s’il  ne  veut  pas  .  ajouter  un  nom  inutile  ,  à 
tant  d’autres  dont  les  faftes  de  notre  art  font  furcharges  , 
qu’il  joigne  aux  connoiffances  de  fon  état,  les  talens  d’un 
adminiftrateur  aftif,  &  ce  zèle  des  promoteurs  des  fciences 
que  la  perfécution  ne  peut  ralentir.  Si  l’on  juge  d’après  ces 
principes  ceux  qui  ont  occupé  cette  place  ,  un  très-petit 
nombre  fans  doute  aura  des  droits  au  fouvenir  de  la  pofté- 
rité.  Foible  de  conftitution  ,  courbé  fous  le  poids  des  an¬ 
nées  ,  M.  Lieutaud  ne  fe  crut  pas  affez  fort  pour  de  fem- 
blables  entreprifes;  on  trouvoit  en  lui  la  délicateffe  de 
la  vertu  fans  y  rencontrer  toute  fon  énergie  ;  &  l’on  peut 
dire  que  s’il  n’a  pas  fait  tout  le  bien  qui  étoit  en  fa  puifiance, 
au  moins  il  n’a  jamais  fait  que  le  bien  :  éloge  vrai ,  &  qui , 
tout  fimple  qu’il  eft ,  ne  conviendroit  pas  à  tous  fes  prédé- 
ceffeurs. 

La 
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La  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  qui  connoiffoit  depuis 
long-temps  le  mérite  profond  &  modefte  de  M.  Lieutaud,  lui 
donna  une  marque  defon  eftime  en  plaçant  fon  nom  parmi 
ceux  de  fes  doâeurs-régens;  &  la  Société  royale,  non  moins 
jaloufede  lui  prouver  fa  déférence  ,  nomma  des  Commiflaires 
pour  lui  offrir  le  titre  de  Préfident  qu’il  accepta  ,  &  qu’il  a 
confervé  jufqu  a  fa  mort. 

Tout  entier  aux  jouiffances  de  la  vie  privée  ,  M.  Lieutaud 
trouvoit  les  plus  douces  confolations  dans  fa  bibliothèque.  Il 
femble  même  qu’il  y  ait  eu  dans  ce  goût  quelque  contradidion, 
qu’il  efl  facile  de  juflifi  er.  Il  faifoit  peu  de  cas  de  l’érudition , 
&  perfonne  nepalfoit  plus  de  temps  que  lui  dans  fon  cabinet. 
Il  blâmoit  ceux  qu’il  voyoit  uniquement  occupés  à  entaffer 
des  volumes,  &  cependant  il  en  avoit  lui-même  une  riche  col- 
leftion(/-).  Laledurelui  tenoit  lieu  d’amufement;  mais  il  n’y 
mettoit  pas  plus  de  prétention ,  qu’on  n’a  contume  d’en  ap¬ 
porter  dans  fes  plailîrs.  N’eft-ce  pas  au  refle  celui  qui  poffède 
un  grand  nombre  de  volumes  qui  fait  le  mieux  combien  il  faut 
de  temps ,  de  lumières  &  de  patience  pour  recueillir  ce  qui  eft 
bon  &  vrai  dans  cette  immenfité  de  futilités  &  de  menfonges 
dont  nos  bibliothèques  font  remplies.  Le  feul  livre  de  la 
nature  eft  ouvert  8t  intelligible  pour  tout  le  monde  ;  tous  les 
autres  n’en  font  que  des  copies  trop  fouvent  infidelles ,  & 
lui  feul  n’eft  pas  allez  lu.  Que  rn  importe ,  difoit  M.  Lieu¬ 
taud  ,  quel  a  été  Fauteur  (Tune  découverte  ,  pourvu  que  je  nert 
ignore  point  les  détails  ?  Avec  cette  indifférence  pour  les  re¬ 
cherches  d’érudition ,  M.  Lieutaud  ne  concevoit  pas  com¬ 
ment  il  exifte  des  hommes  qui  négligeant  tout  ce  qui  les 
entoure  ,  &  ne  fongeant  qu’à  ce  qui  les  a  précédés  ,  font  au 
milieu  de  nous  comme  dans  un  autre  liècle. 


(O  Il  fuffira,  pour  en  faire  l’éloge, 
de  dire  quelle  a  mérité  l’attention  d’un 
Prince  qui  aime  les  lettres ,  non-feule¬ 
ment  parce  qu’il  fait  combien  elles  font 
utiles  a  1  état ,  mais  encore  parce  qu’il  en 
connoît  lui-même  l’agrément  ÔC  la  dou- 

Hift-  l779' 


ceur.  Monfieur,  frère  du  Roi,  en  met¬ 
tant  un  prix  confidérable  à  cette  collec¬ 
tion  ,  dont  il  a  laifle  la  jouiflance  à  M. 
Lieutaud,  a  fait  admirer  en  même  temps 
fon  goût  éclairé  pour  la  littérature,  fon 
discernement  6c  fa  générofité. 

p 


ii4  Histoire  de  la  Société  Royale 

L’excès  contraire  n’eft  pas  moins  condamnable.  Le  paffé* 
le  préfent  &  l’avenir  font  tellement  liés  entre  eux  ,  qu’en 
ne  s’occupant  que  d’une  de  ces  époques  ,  on  manque  necef- 
fairement  de  fageffe  ou  de  prévoyance. 

M.  Lieutaud  ,  fans  avoir  tout-à-fait  mérité  ces  reproches  7 
y  avoit  cependant  donné  lieu  par  le  peu  de  citations  répan¬ 
dues  dansfes  ouvrages.  M.  Senac,  qui  avoit  entrepris  de  le 
corriger  de  ce  défaut,  lui  préfenta  un  jour  ,  fans  l’en  préve¬ 
nir  ,  une  defcription  des  oreillettes  du  cœur ,  extraite  de 
Galien.  M.  Lieutaud  qui  la  trouva  très-exafte  ,  convint  vo¬ 
lontiers,  lorfqu’il  en  connut  l’auteur,  que  la  le&ure  des 
anciens  pouvoit  quelquefois  être  très-utile  ;  mais  il  auroit 
préféré  la  découverte  la  moins  importante  au  trait  hiftorique 
le  plus  curieux  ;  tant  il  étoit  éloigné  de  cette  efpèce  d  in- 
dulîrie  ennemie  de  la  nouveauté,  qui  s’exerce  a  trouver 
dans  les  anciens  ce  qui  a  été  vu  par  les  modernes ,  &  qui 
fert  fi  fouvent  la  méchanceté  des  hommes  ,  en  meme  temps 
qu’elle  fernble  n’être  que  l’inftrument  de  leur  juftice  ! 

Les  fuccès  des  charlatans  dans  tous  les  genres  font  prin¬ 
cipalement  fondés  fur  l’ignorance  de  la  multitude ,  &  fur  le 
defir  immodéré  que  l’homme  a  de  prolonger  fon  exifience. 
M.  Lieutaud  fit  toujours  fes  efforts  pour  les  repoufier.  Il  fe 
préfenta  devant  le  feu  Roi  un  jongleur  qui  prétendoit  avoir 
la  propriété  fingulière  de  vomir  à  volonté  des  crapauds  ou 
des  grenouilles.  M.  Lieutaud  qui  fut  chargé  de  l’examiner, 
le  fit  renfermer  dans  une  chambre  où  il  fut  bien  nourri  9 
mais  bien  obfervé.  Il  rendit  en  effet  par  la  bouche  ,  quel¬ 
ques-uns  de  ces  animaux  de  petite  taille.  La  fource  en  ayant 
été  bientôt  tarie ,  le  preftige  fut  découvert.  Ce  miracle  étoit 
du  nombre  de  ceux  qui  ne  peuvent  réuffir  devant  des  témoins 
éclairés.  Lorfque  les  affertions  de  l’empirifme  ne  font  que 
ridicules  ou  abfurdes,  fans  être  dangereufes,  le  moyen  le 
plus  propre  à  en  arrêter  les  progrès  efi:  fans  doute  de  l’aban¬ 
donner  à  lui-même.  Le  filence  de  la  renommée  fuccède  à  fon 
enthoufiafme  :  l’artifice  vu  de  trop  près  ,  paroît  enfin  grof- 
fier  j  6t  il  ne  refte  au  charlatan  que  la  reflburce  d’aller  dans 
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un  autre  climat  faire  de  nouvelles  dupes.  Ces  réflexions 
feront  peut-être  utiles  dans  un  moment  où,  environnés 
d’hommes  merveilleux  8c  d’hommes  crédules  ,  celui  qui 
fait  douter  a  l’air  de  fe  refufer  à  levidence.  Heureufement 
le  nombre  exceffifde  leurs  prétentions  8c  de  leurs  promeffes 
apprend  au  public  a  les  juger.  Car ,  le  propre  des  erreurs 
eildefe  détruire  l’une  l’autre,  tandis  que  les  vérités  fefervent 
mutuellement  d’appui. 

La  diffimulation  efl  un  rôle  pénible  ,  toujours  com¬ 
mandé  par  l’intérêt,  8c  dont  on  fe  dépouille  le  plus 
fouvent  qu’il  efl  poflible.  M.  Lieutaud  n’étant  que  fimple 
fpeélateur  à  la  cour  ,  8c  ne  fe  mêlant  que  de  fes  affaires ,  on 
fe  cachoit  peu  devant  lui ,  de  forte  que ,  fans  en  avoir  formé 
le  projet ,  il  connoiffoit  allez  bien  ceux  dont  il  étoit  en¬ 
touré.  La  franchife  de  fon  caraélère ,  jointe  à  une  forte  de 
gaieté  qui  lui  étoit  particulière ,  donnoit  quelquefois  à  fes 
reponfes  une  originalité  piquante  8c  agréable.  Le  Roi  lui 
ayant  demandé  fon  avis  fur  un  médecin  que  l’on  avoit 
loue  outre  mefure  en  fa  préfence.  Sire ,  lui  dit  M.  Lieutaud , 
cejl  homme  n’ eft  rien  de  ce  que  l’on  a  dit  à  Votre  Majefté  ;  mais 

c  ejt  fouvent  avec  cette  monnoie  que  les  grands  paient  leur 
médecin . 

tt  Lieutaud  aimoit  encore  à  raconter  l’anecdote  fuivante. 
Un  de  ces  fourbes  qui  fe  fervent  avec  adreffe  du  mafque 
de  la  probité ,  lui  difoit  un  jour  :  Que  nous  Jbmmes  à  plain - 
dre  vous  &  moi ,  d'habiter  un  pays  tel  que  celui-ci ,  où  Voit 
y  ne  trouve  fur  fes  pas  que  des  intrigans  !  —  Vous  ave^  raifon  ,  lui 

•  ^  j  ;  mais  apprene^-moi  donc  à  les  dis¬ 

tinguer,  ils  mont  tous  jufquici  tenu  le  meme  lanvaye  que 
vous.  Le  courtifan  s’apperçut  que  fon  fecret  étoit  découvert: 
il  applaudit  par  un  fourire  à  la  fagacité  de  M.  Lieutaud,  & 

.  ne  s  en  facha  point  ;  car  ces  hommes  fans  pudeur  ne 
tiennent  a  leur  déguifement  que  vis-à-vis  de  ceux  qu’ils  ont 
interet  de  tromper  ou  de  féduire. 

M.  Lieutaud  avoit  vu  fa  fortune  s’accroître  fans  augmenter 
a  epenfe  ;çauroit  été  pour  lui  un  furcroît  d’embarras.  Il 
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en  eft  des  richeffes  comme  de  l’autorité  ;  ce  font  les  deux 
chofes  qu’on  defire  le  plus  ;  ce  font  auffi  celles  dont  il  eft 
le  plus  difficile  de  faire  un  bon  ufage ,  &  dont  chacun  con- 
noît  le  moins  la  mefure  qui  lui  convient.  La  plupart  en 
abufent.  On  n’eut  point  ce  reproche  à  faire  à  M.  Lieutaud. 
Après  avoir  pourvu  aux  frais  de  fa  maifon  ,  à  ceux  de  fa 
bibliothèque  &  au  foulagement  de  plufieurs  malheureux  , 
il  oublioit  en  quelque  forte  l’excédent  de  fes  revenus  qui 
reftoit  fans  emploi ,  parce  que  lui-même  étoit  fans  befoins. 

Il  s’éleva  encore  un  grief  contre  lui;  il  fut  foupçonne  de 
ne  pas  croire  à  la  médecine.  Il  favoit  fans  doute  combien  font 
dangereux  ces  hommes  qui,  prétendant  être  en  état  de  com¬ 
mander  à  la  nature  8c  de  fuppléer  aux  crifes  ,  expliquent 
tout  8c  connoiffent  tout ,  excepté  l’erreur  dans  laquelle 
ils  font  plongés.  Il  avoit  dit  dans  fes  ouvrages ,  qu’il  n’y 
a  point  de  remède  contre  l’intempérance,  8c  qu’une  vie 
longue  8c  faine  eft  le  prix  de  la  fageffe  8c  de  la  fobriété  9 
mais  il  étoit  trop  inftruit  pour  ignorer  les  grands  principes 
de  la  médecine,  fes  découvertes  fondées  fur l’obfervation, 
&  fes  règles  de  conduite,  qui,  fans  être  toujours  certaines, 
ne  font  jamais  dangereufes  entre  les  mains  d’un  médecin 
prudent.  Ainfi  ,  reftreindre  notre  art  dans  fes  juftes  limites, 
c’eft  pour  plufieurs  ne  pas  y  croire  ;  comme  on  accufe  d’ir¬ 
réligion  ,  ceux  qui  fe  perfuadent  que  Ton  peut  avoir  une 
piété  vraiment  chrétienne  en  repouffant  les  preftiges  de  la 
fuperftition  8c  du  fanatifme. 

Malgré  la  foibleffe  de  fes  organes  ,  M.  Lieutaud  a  joui 
long-tems  d’une  bonne  fanté  ,  qu’il  devoit  à  fa  modération 
&  à  l’exaditude  de  fon  régime.  Il  fut  attaqué  le  6  décem¬ 
bre  1780  d’un  fluxion  de  poitrine  gangréneufe  ,  à  laquelle 
il  fuccomba  le  cinquième  jour  de  cette  maladie.  Il  en  connut 
tout  le  danger  ;  il  vit  bien  qu’il  ne  lui  reftoit  aucune  efpé- 
rance  de  guérifon ,  8c  il  refufa  tous  les  remèdes  qui  lui 
furent  préfentés.  Laijfe^-moi ,  difoit-il  à  ceux  qui  l’entou- 
roient  8c  qui  le  preffoient  d’en  faire  ufage  9je  mourrai  bien 
fans  tout  cela .  Loxfque  la  médecine  ceffe  d’être  utile  à  un 
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malade  ,  elle  doit  en  effet  ceffer  auffi  de  lui  être  importune. 
On  refpeda  les  derniers  momens  de  M.  Lieutaud  qui  furent 
confacrés  à  la  diflribution  de  fes  bienfaits ,  8c  fa  mort  fut 
auffi  paifible  que  fa  vie  l’avoit  été  (s). 

Il  ne  refle  de  la  famille  de  cet  illuffre  médecin  9  qu’une 
fœur  âgée  de  quatre-vingt  fix  ans ,  plufieurs  petits-neveux  ? 
8c  un  frère  qui  fe  diffingue  dans  l’ordre  des  Cordeliers  par 
fes  talens  pour  la  chaire. 

M.  Lieutaud  tenoit  à  la  Société  royale ,  parce  qu’il  en 
avoit  accepté  la  préfidence  qui  lui  fut  enfuite  conférée  par 
le  Roi  en  1778.  Les  Lettres-patentes  qui  ont  établi  cette 
compagnie  ,  lui  avoient  rendu  la  furintendance  des  eaux 
minérales  du  royaume  ,  place  dont  les  fondions  font  liées 
intimément  avec  les  nôtres ,  8c  dont  il  avoit  agréé  le  titre 
&  les  honoraires.  Toutes  les  fois  que  la  Société  lui  a  fait 
des  demandes  relatives  a  cette  adminiffration  ,  elle  l’a  tou¬ 
jours  trouvé  prêt  à  remplir  fes  vues.  Il  a  plufieurs  fois  préfenté 
au  Roi ,  en  qualité  de  préfident  *  les  cahiers  d’Obfervationsfur 
la  température  de  l’atmofphère  8c  fur  les  maladies  régnantes , 
qui  font  remis  chaque  femaine  à  Sa  Majeflé.  Nous  n’ignorons 
pas  qu’il  a  été  compté  par  plufieurs ,  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  fait  des  efforts  pour  nuire  à  la  Société  royale  :  s’il 
en  étoit  ainfi ,  ce  qu’elle  ne  croit  pas ,  en  confacrant  à 
fia  mémoire  un  témoignage  authentique  de  fes  fentimens  9 
elle  montreroit  comment  elle  traite  fes  ennemis  lorfqu’elle 
les  effime.  Que  font  à  la  poflérité  les  haines  de  quelques 
particuliers  ?  Mais  ce  qu’il  importe  de  lui  apprendre ,  c’eft 
que ,  parmi  nous ,  le  mérite  8c  la  vertu  ne  reflent  jamais 
fans  éloge  8c  fans  récompenfe. 


(/)  Son  corps  a  été  inhumé ,  par  ordre  du  Roi ,  dans  l’églife  de  Notre- 
Dame  de  VerfaiHes. 


✓ 
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Lu  le  19  février 
«782. 


ÉLOGE  DE  M.  GAUBIUS. 


J érôme-David  GAUBIUS,  Profeffeur  en  médecine  & 
ancien  Re&eur  de  TUniverfité  de  Leyde  ,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  (a)  ,  de  celle  de  Zélande  (A), 
de  Roterdam  (c)  8c  d’Edimbourg  (d)  ,  agrégé  au  collège 
royal  des  médecins  de  la  même  ville  (e)  ,  des  Académies 
de  Harlem  (f)  ,  de  Petersbourg  ( g )  8c  de  Manheim  (A)  , 
affocié  étranger  de  la  Société  royale  de  médecine  (i) ,  naquit 
à  Heidelberg ,  ancienne  capitale  dubas-Palatinat ,  le  24 février 
1705. 

/  Avant  d’entrer  dans  les  détails  de  fa  vie  8c  de  fes  ouvra¬ 
ges  ,  il  efi  indifpenfable  de  tracer  les  malheurs  de  fes  parens 
&  ceux  de  fa  patrie. 

La  ville  d’Heidelberg  avoit  été  embellie  par  les  Eleâeurs 
Palatins  ;  ils  y  avoient  établi  une  univerfité  ,  8c  fondé  une 
bibliothèque  célèbre  (A)  par  le  choix  des  livres  8c  des  ma- 
nufcrits  que  Maximilien,  Duc  de  Bavière ,  enleva  8c  fit  trans¬ 
porter  à  Rome  où  elle  fut  dépofée  dans  celle  du  Vatican. 
L’incertitude  des  religions  que  les  Souverains  y  firent  do¬ 
miner  fucceffivement  8c  les  défaftres  des  guerres ,  achevè¬ 
rent  de  ruiner  cette  ville 
truite  en  1693. 

Elle  n’avoit  point ,  pour  fe  défendre  contre  la  barbarie  , 


qui  fut  prefque  entièrement  de- 


( a )  Il  y  fut  reçu  en  1766. 

(é)  Il  fut  admis  en  1769  dans  la  So¬ 
ciété  établie  à  Vlifiîngen  en  Zélande. 

(  c  )  En  1 77 1 ,  dans  la  Société  de  Phi— 
iofophie  expérimentale  établie  à  Rot¬ 
terdam. 

( d )  En  1776. 

(e)  En  1773. 

(/)  En  1751,  dans  l’Académie  des 
Sciences  de  Harlem. 

(<?)  En  I7S°* 


(A)  En  1776;  dans  l’Académie  Elec¬ 
torale  Palatine  des  Sciences  &.  Belles- 
Lettres  de  Manheim. 

(  i  )  En  1 777 ,  il  fut  nommé  ,  par  le 
Roi ,  affocié  étranger  de  la  Société 
royale  de  Médecine  de  Paris. 

(Æ)  Cet  événement  eut  lieu  pen¬ 
dant  les  guerres  élevées  pour  la  fuc- 
ceflion  de  la  Bohême.  Le  duc  Maxi¬ 
milien  fit  préfent  de  cette  bibliothèque 
au  Saint  Père. 
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ces  reffources  multipliées  &  prefqueftndeftructibles  dont 
jouiffent  les  grands  &  anciens  établiffemens  ,  où  le  champ 
des  fciences  eft  fi  bien  cultivé  quelles  réfiftent  à  toutes  les 
entraves  qu’on  leur  oppofe ,  &  dans  lefquels  l’exifience  des 
beaux  arts  a  je  ne  fais  quoi  d’immortel  ,  qu’aucun  effort 
humain  ne  peut  anéantir. 

Jean-Gafpard  Gaube  ,  grand-père  de  celui  auquel  cet 
éloge  eff  confacré  ,  étoit  colonel  de  cavalerie.  Il  laiffa  quatre 
enfans,  avec  une  penfion  très-modique  qu’ils  perdirent  à  la 
mort  de  l’Eleâeur  Charles. 

Chriftophe  Gaube,  le  plus  jeune,  fe  joignit  à  plufieurs  de 
fes  concitoyens  ;  &  réunis  ils  osèrent  entreprendre  de  ré¬ 
parer  les  fautes  de  leurs  Princes  ,  en  ramenant  les  arts  8e 
le  commerce  au  milieu  des  débris  dont  ils  étoient  envi¬ 
ronnés  :  car ,  l’artifan  induffrieux  eft  dans  les  villes  ce  qu’eft 
le  cultivateur  infatigable  dans  les  campagnes  ;  ce  font  eux 
dont  les  grands  font  toujours  les  objets  de  leur  perfécu- 
tion  ou  les  inftrumens  de  leur,  amour-propre  ;  &  lorfque  lé 
calme  eft  rétabli ,  on  voit  ce  peuple  renaiffant  de  fes  pro¬ 
pres  cendres ,  courir  à  fes  travaux,  &  préparer  de  nouvelles 
dépouillés  à  de  nouveaux  raviffeurs. 

,  Chriftophe  Gaube  fe  livra  à  fon  goût  pour  les  arts  ;  il 
établit  à  Heidelberg  plufieurs  manufactures ,  8c  il  y  trouva 
une  aifance  qu’il  n’auroit  dû  tenir  que  de  fes  ancêtres.  Ce 
citoyen  courageux  étoit  le  père  de  M.  Jérôme-David 
Gaubius.  Quoique  zélé  proteftant ,  il  confia  l’éducation  de  ) 
fon  fils  aux  Jéfuites  ,  qui ,  toujours  empreffés  d’agrandir 
leur  domaine  ,  n’avoient  pas  manqué  d’établir  un  collège 
dans  la  nouvelle  ville  d’Heidelberg.  La  douceur  &  l’affabi- 
lite  etoient  des  moyens  que  ces  pères  favoient  employer 
a  propos;  ils  s’en  fervirent  dans  cette  occafion  avec  le  plus 
grand  fucces  ;  leur  college  fut  bientôt  rempli  des  jeunes  gens 
les  plus  diftingues  de  la  ville  &  des  environs.  Aucun 
ne  montra  plus  de  difpofitions  &  de  talent  que  M.  Jérôme- 
David  Gaubius ,  &  aucun  ne  fut  autant  accueilli  de  fes 
maîtres.  Les  égards  que  ces  pères  avoient  pour  lui ,  la  fa- 


ï 20  Histoire  de  la  Société  Royale 

tisfaftion  du  jeune  homme  ,  tout  parut  fufpeft  au  père  de 
M.  Gaubius  ;  il  craignit  qu’ils  n’euffent  formé  le  projet  de 
lui  faire  abjurer  fa  religion ,  8c  il  réfolut  de  ne  pas  le  laiiïer 
plus  long-temps  à  leur  école. 

A  la  même  époque  ,  le  fameux  Franke,  pouffé  par  un 
zèle  qui  tenoit  de  l’enthoufiafme  pour  l’inftruétion  de  la 
jeuneffe  proteffante ,  avoit  établi  à  Halle  un  grand  college 
fous  le  nom  de  Pedagogium  ou  Orpkanotrophium  ,  dans  le¬ 
quel  il  traitoit  les  enfans  avec  toute  la  rigueur  de  1  intolé¬ 
rance.  Il  exifte  fans  doute  des  rapports  entre  les  differens 
âges  de  la  vie,  8c  il  eft  fage  de  prendre  des  précautions  pour 
que  le  premier  contribue  au  bonheur  de  tous  les  autres; 
mais  vouloir  le  facrifier  entièrement  à  cette  vue  ;  enchaîner 
la  mobilité  de  l’enfance  ;  fubftituer  la  lenteur  8c  la  mélan¬ 
colie  de  l’âge  mûr  à  la  faillie  &  aux  élans  des  premières 
fenfations  ;  l’accablement  à  la  gaîté  la  plus  franche  8c  la  plus 
naïve  ;  impofer  lilence  à  des  organes  qui  s’effaient  8c  qui 
font  comme  les  touches  d’une  mémoire  vraiment  aftive  ; 
affliger  enfin ,  tourmenter  un  être,  qui,  s’il  furvit,  portera 
toujours  l’empreinte  du  malheur  8c  de  la  dureté  dont  on 
aura  flétri  fon  exiflence  ,  c’efl:  le  propre  de  la  pedantene 
renforcée  par  l’ignorance  8c  le  fanatifme. 

L’école  de  Franke  méritoit  quelques-uns  de  ces  repro¬ 
ches  ;  fa  févérité  étoit  auffi  capable  de  raffurer  les  protef- 
tans  inquiets  fur  l’éducation  religieufe  de  leurs  enfans  ,  que 
faite  pour  infpirer  à  ceux-ci  de  la  crainte  8c  de  l’effroi.  M. 
Gaubius  ,  que  fon  père  y  avoit  envoyé  ,  fe  fouvenoit  trop 
delà  manière  douce  8c  obligeante  avec  laquelle  fes  premiers 
maîtres  l’avoient  accueilli  pour  n’être  pas  vivement  affligé 
des  procédés  de  fon  nouvel  inftituteur.  Rival  des  Jéfuites, 
Il  s’efforçoit  de  les  furpaffer  par  des  pratiques  auflères  ; 
mais  fes  idées  n’étoient  que  fombres  8c  triftes ,  au  lieu  d’être 
profondes  8c  étendues ,  8c  M.  Gaubius  ne  fit  que  s’ennuyer 
à  fon  école.  Franke  prit  ,  comme  il  arrive  fouvent,  cette 
déplaifance  pour  de  l’incapacité  ^  8c  il  confentit  volontiers  à 
ce  que  le  jeune  homme  retournât  à  Heidelberg.  Ils  fe  quit¬ 
tèrent 
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tèrent  peu  fatisfaits  l’un  de  l’autre.  M.  Gaubius  toutefois 
avoit  bien  jugé  fon  maître  par  lequel  il  n’avoit  point  été 
apprécié. 

Sa; famille  perfuadée ,  d’après  le  rapport  deFranke,  quil 
n’étoit  point  propre  aux  travaux  pour  lefquels  il  falloit  de 
l’étude  8c  de  l’application  ;  fit  tous  fes  efforts  pour  le  dé¬ 
terminer  à  prendre  le  parti  du  commerce  ,  comme  un  genre 
d’occupation  qui  exige  moins  de  talent  8c  d’efprit.  Cette 
opinion  très-répandue  eft-elle  fondée ,  8c  la  fcience  du  né¬ 
gociant  eft-elle  donc  fi  facile  ?  La  connoiflance  des  différens 
fols,  de, leurs  productions,-  des  goûts  8c  des  habitudes  des 
peuples  ;  l’art  d’appliquer  le  calcul  aux  hafards ,  ne  fuppo- 
fent-ils  pas  toujours  une  précifion  dans  le  jugement,  une*  ‘ 
fageffe  dans  les  entreprifes ,  8c  une  force  de  tête  qui ,  ap¬ 
pliquée  à  d’autres  objets  f  embrafferoit  peut-être  une  fur- 
face  beaucoup  plus  étendue  qu’on  ne  penfe.  M.  Gaubius 
léfifta  à  toutes  les  inftances  de  fon  père ,  qui  l’envoya  à 
Amfierdam  pour  y  continuer  fes  études. 

.ïl  y  fut  reçu  par  un  de  fes  oncles  Jean  Gaube  qui  y  exer¬ 
çât  la  médecine  avec  diftindion  (  /)  ;  c’étoit  ce  parent  qui 
avoit  ajouté  au  nom  de  fa  famille  la  finale  en  w ,  fi  long- 
îetns  adoptée  ,  même  en  France,  lorfque  le  goût  des  langues 
anciennes  y  dominoit  affez  pour  que  Ton  n’osât  avoir  de 
l’efprit  que  fous  des  formes  8c  avec  des  tournures  latines. 
Les  érudits  affedoient  alors  de  tenir  au  moins  par  la  ter- 
minaifon  de  leurs  noms  à  l’ancienne  Rome.  On  a  de  bonne 
heure  fecoué  ce  joug  en  France ,  8c  cette  indépendance  lit¬ 
téraire  dont  on  y  a  donné  le  premier  exemple  ,  eft  d’autant 
plus  remarquable ,  que  notre  langue,  peu  nombreufe  8c  peu 
fonore  en  elle-même  ,  ne  peut  devoir  qu’au  génie  de  la  na¬ 
tion  fes  richeffes  8c  fa  célébrité,  v 


(/)  M.  Jean  Gaubius  a  joui  de  la  plus 
grande  réputation  à  Amfterdam ,  où  il 
a  pratiqué  la  médecine  pendant  près  de 
50  années.  On  a' de  lui  trois  lettres  la¬ 
tines  ?  écrites  au  célèbre  Ruyfch ,  qui  fe 

üijl,  13  79. 


trouvent  dans  la  colleélion  des  ouvrages 
de  cet  anatomifte,  avec  le  titre  fuivant: 
Johannis  Gaubii  Epijlola  problcmaùca  3 


Q 
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M.  Gaubius  prit  bientôt  auprès  de  fon  oncle  le  goût  de 
la  médecine;  il  paffa  d’abord  une  année  à  Harderowic  ,  où 
il  fuivit  les  leçons  du  célèbre  de  Moor ,  profeffeur  très-habile* 

Boerhaave  rempliffoit  alors  toute  l’Europe  de  fa  renom¬ 
mée  :  l’école  de  Leyde  ,  où  il  enfejgnoit ,  étoit  devenue 
celle  de  tous  les  étrangers.  rM.  Gaubius  defîroit  vivement 
d?y  être  admis.  Sa  famille  y  ayant  confenti  ,  il  s^y  rendit 
auffitôt.  Dans  la  foule  qui  fei  preffe  autour  d’un  grand 
homme ,  il  eft  facile  de.  diflinguer  ceux  qui  offrent  à  fes 
talens  un  hommage  éclairé ,  d’avec  les  ignorans  8c  les  flat¬ 
teurs  qui  l’environnent  comme  un  être  rare ,  8c  qui ,  fembla- 
bles  aux  idolâtres  i  ne  connoiffent  que  les  apparences 
extérieures  du  Dieu  qu’ils  encenfent  avec  enthoufiafme, 
Boerhaave  remarqua  M.  Gaubius  ;  il  aimoit  à  parler  avec 
lui ,  à  lui  donner  des  explications-  particulières  ;  il  Voyoif , 
fans  doute  avec  plaifîr  9  fe  développer  dans  fon  difciple  ces 
qualités  qui  dévoient  un  jour  le  placer  au  premier  rang. 
Deux  grands  hommes  fe  préfentent  mutuellement  un  objet 
de  furprife  8c  fouvent  même  de  jaloufie  ;  mais  les  fuccès  des 
élèves  appartiennent  à  leurs  maîtres.  Ceux-ci  aiment  à  les 
couvrir  de  leur  propre  gloire  ;  ils  font  flattés  de  rencontrer 
ces  difpofitions  heùreufes  9  cette  énergie  qui  établit  entre 
les  efprits  d’un  ordre  fupérieur  des  rapports  8c  une  forte 
d’intelligence ,  8c  c’eft  pour  eux  une  grande  fatisfaélion  de 
pouvoir  confier  avec  fruit  ces  idées  chéries  dont  la  fuite  8c 
l’enchaînement  fuppofent  dans  ceux  qui  les  écoutent  ,  de  la 
flnelfe  9  de  la  pénétration  8c  même  de  la  docilité. 

Tel  étoit  M.  Gaubius  à  l’égard  de  Boerhaave  ?  qui  lui 
témoignait  i’affeâion  la  plus  dillinguée.  Il  prit  fous  fes 
yeux  le  grade  de  doâeur  en  1725  (^z)?  &  d  publia  alors 
une  diflertation  fur  les  parties  folides  du  corps  humain  (nf 
On  entrevoit  dans  cet  ouvrage  ,  que  l’auteur  étoit  déjà  dif- 
pofé  à  s’éloigner  du  fylîême  des  mécaniciens,  8c  à  confi- 


( m )  Le  24  août.  ideam  generalem  folidarum  corporis  hu- 

Specimen  inaugurale,  exhibens  mani  partium. 
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dérer  la  nature  avec  les  yeux  d’un  obfervateur  exafl  8c  fans 
prévention. 

M.  Gaubius  quitta  enfuite  la  Hollande  pour  voyager  en 
France  ,  où  il  paffa  une  année  ;  il  y  entendit  les  plus  habiles 
profeffeurs  (o)  en  anatomie  8c  en  chirurgie  ;  il  étudia  par¬ 
ticulièrement  l’art  des  accouchemens  ;  il  fut  très-affidu  aux 
hôpitaux,  8c  il  conferva  pendant  toute  fa  vie  beaucoup  de 
reconnoiffance  pour  ceux  dont  il  y  avoit  fuivi  les  leçons. 
Ainlî  un  difciple ,  un  ami  de  Boerhaave  crut  devoir  féjour- 
ner  à  Paris ,  pour  y  perfectionner  fes  connoiffances  en  mé¬ 
decine.  En  rendant  à  un  favant  Hollandois  le  tribut  d’éloges 
qu’il  mérite  ,  ne  craignons  pas  de  dire  que  de  tous  les  arts 
auxquels  les  François  font  propres ,  il  n’en  eft  aucun  dans 
lequel  ils  excellent  autant  que  dans  celui  de  l’enfeignement , 
foit  de  vive  voix ,  foit  par  écrit. 

La  juftelïe  des  idées  ,  le  choix  8c  la  clarté  des  expreffîons  * 
la  méthode  de  l’expofîtion ,  font  en  effet  les  qualités  qui 
caraâérifent  les  leçons  8c  les  ouvrages  de  nos  grands  maîtres. 
Ce  delir  de  plaire  que  l’on  a  tant  de  fois  reproché  à  notre  nation, 
&  qui  après  tout  ne  peut  être  blâmé  que  dans  ceux  qui  man¬ 
quent  de  moyens  ou  de  fuccès  en  ce  genre,  a  été  heureu- 
fement  appliqué  aux  fciences  elles-mêmes  ;  8c  la  manière  de 
les  rendre  aimables  8c  faciles  n’eff  connue  nulle  part  comme 
dans  cette  capitale  :  les  cours  particuliers  y  ont  toujours 
été  recommandables  ;  l’inftrudion  que  l’on  y  trouve  n’eft 
fondée  que  fur  l’obfervation  ;  c’eft  la  fcience  des  faits  que 
l’on  vient  y  étudier  ;  le  profeffeur  y  eft  dépouillé  de  tout 
appareil  étranger  à  l’art  qu’il  enfeigne  ,  pour  n’être  que 
l’homme  de  l’expérience  &  de  la  raifon  ;  on  ofe  l’interro¬ 
ge  >  même  le  contredire  ;  en  un  mot ,  il  n5a  de  fupériorité 
que  celle  de  fes  connoiffances ,  avouée  par  des  auditeurs  qui 
l’ont  choi/i  librement.  M.  Gaubius  fut  très-fatisfait  de  cette 
efpèce  d’enfeignement  ;  8c  il  retourna  à  Heidelberg,  après 
avoir  paffé  quelque  temps  à  Strasbourg. 


(o)  Il  conferva  des  liaifons  intimes  avec  le  célèbre  Vaillant  &  avec  feu  M.  Morand» 

Qij 
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Il  fut  accueilli  par  fa  famille ,  avec  une  joie  qui  devoit 
être  bientôt  troublée  par  fon  départ.  Son  goût  pour  les 
fciences,  &  plus  encore  les  intérêts  de  fon  cœur  ,  ne  lui 
permettoient  pas  d'être  long-temps  éloigné  de  la  Hollande. 
M.  Jean  Gaubius  d’Amfierdam  avoit  une  fille  aimable  & 
vertueufe ,  à  laquelle  il  ne  manquoit  qu’un  époux  digne 
d’elle  9  pour  réunir  tout  ce  que  l’on  peut  fouhaiter  à  la 
beauté.  Ce  parent  généreux  defiroit  que  fon  neveu,  dont 
il  connoifibit  les  excellentes  qualités,  fût  aimé  de  fa  fille; 
mais  il  fe  garda  bien  de  leur  faire  connoître  fon  projet. 
Il  favoit  que  l’amour  eft  un  fentiment  abfolument  indépen¬ 
dant  ,  qui  ne  veut  fubfifter  que  par  lui-même  ,  qui  fe  plaît 
à  cacher  fon  origine  &  fes  progrès  ,  &  que  l’on  détruit  quel¬ 
quefois  en  voulant  le  favorifer.  M.  Jean  Gaubius  fe  contenta 
de  leur  donner  fans  affefiation  la  permiffion  de  fe  voir.  Leur 
penchant  fit  le  refie;  &,  grâce  aux  foins  de  cet  homme  efii- 
mable  ,  ils  trouvèrent  le  bonheur  le  plus  touchant  dans  une 
paffion  qui ,  mal  dirigée  ,  ne  fait  que  des  malheureux.  Les 
parens  &  les  inftituteurs  ne  devroient-ils  pas  la  regarder 
comme  une  forte  de  maladie  morale  ,  comparable  fous  quel¬ 
ques  rapports  à  ces  maux  phyfiques,  dont  on  ne  prévient  le 
danger  qu’en  s’y  foumettant  avec  art  &  précaution  ?  Leur 
contagion  efi  également  répandue  prefque  inévitable  ;  les 
funefies  impreffions  delà  première  nuifent  autant  à  la  paix  & 
à  la  pureté  de  l’ame ,  que  celles  de  la  fécondé  à  l’élégance  & 
à  la  beauté  des  formes  extérieures  ;  l’une  &  l’autre  dégénèrent 
fouvent  en  des  vices  opinâtres ,  qui ,  s’accroiflant  avec  l’âge,  ne 
font  de  la  vie  entière  qu’un  tiffu  de  fcutfrances  &  de  douleurs. 
M.  Gaubius  évita  tous  ces  écueils  ;  il  dut  à  la  fage  prévoyance 
de  fon  oncle  &  fon  état  &  la  tranquillité  de  fa  vie.  11  époufa 
Mademoifelle  Gaubius  (/?)  dont  il  étoit  tendrement  aimé  ;  & 


( p )  Il  époufa,  en  1735  ,  fa  coufine 
germaine  Mlle  Confiance  Gaubius,  qui 
lui  a  furvécu;  il  a  eu  fix  enfans,  dont 
il  n’a  conferye  que  Mlle  Marie-Amélie 


Gaubius ,  qui  a  époufé  M.  Henri  Twent , 
doéleur  en  droit ,  confeiller ,  échevin 
de  la  ville  de  Leyde. 
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au  bonheur  de  la  pofféder  long-temps ,  il  a  joint  celui  de  ne 
pas  lui  furvivre. 

Revenu  à  Amsterdam ,  il  continua  de  le  livrer  à  l’étude 
de  la  chimie  ,  de  l’hiftoire  naturelle  &  de  l’anatomie  ,  tandis 
que  M.  Jean  Gaubius  lui  fourniffoit  l’occafion  de  s’exercer 
dans  la  pratique.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  nommé  méde¬ 
cin  de  la  ville  de  Deventer  en  Qveryffel  ,  ou  il  fe  rendit 
après  en  avoir  informé  Boerhaave,  qui  promit  de  ne  le  ja¬ 
mais  perdre  de  vue  dans  quelque  pays  qu’il  fût  fixé  ,  &  qui 
lui  tint  en  effet  parole. 

Pendant  fon  féjour  à  Deventer  ,  il  s’occupa  principale¬ 
ment  de  l’étude  de  la  pharmacie.  Une  circonfiance  malheu- 
reufe  le  rappela  à  Amfferdam  en  1727.  Des  fièvres  bilieu- 
fes  &  putrides  y  faifoient  alors  des  ravages  très-meurtriers;  il 
vola  auffitôt  au  fecours  des  habitans  ;  &  ,  quelque  précieufe 
que  fût  fa  vie  à  la  fille  de  loncle  refpeâable  qui  lui  tenoit 
lieu  de  père  ,  il  ne  fe  laffa  point  de  la  prodiguer  dans  le 
traitement  de  cette  épidémie  dont  la  durée  s’étendit  jufqu’en 
1729.  Sans  ceffe  aux  prifes  avec  cet  ennemi „  il  ne  fe  donna 
pendant  ces  deux  années  aucun  repos.  Il  renonça  à  l’étude 
&  à  tout  travail  autre  que  celui  dont  le  défafire  public  lui 
faifoit  une  loi.  Pendant  tout  ce  temps  ,  il  n’éprouva  que  de 
légères  indifpofitions.  C’efi:  une  forte  de  miracle  que  de 
voir  les  médecins  placés  dans  le  foyer  de  la  contagion , 
tout  couverts  ,  pénétrés  même  de  fes  miafmes ,  échapper 
fouvent  à  fes  coups.  Ces  différens  virus  étant  du  nombre 
de  ceux  qui  agiffent  fur  les  nerfs  ,  n’eft-il  pas  vraifemblable 
que  ces  organes  raffermis  par  le  courage  ,  &  fortifiés  par 
un  bon  régime,  s’accoutument  peu-à-peu  à  leurs impreffions, 
de  manière  à  pouvoir  enfin  les  braver  ?  ou  ,  fi  cette  raifon 
ne  paroît  pas  fuffifante  ,  pourquoi  fe  refuferoit-on  à  croire 
que  la  Providence  couvre  de  fon  égide  une  claffe  d’hommes 
qui  font  les  infirumens  de  fa  bienfaifance  au  milieu  des 
fléaux  de  l’humanité  ?  Car  il  eff  très-important  que  les  mi- 
niftres  de  la  fanté  publique  ne  fe  laiffent  point  atteindre 
par  la  frayeur  ,  que  leurs  fecours  foient  offerts  par  une  main 
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intrépide  ,  &  qu’ils  reffentent  en  eux-mêmes  cette  force 
réelle  &  expanfîve  que  donne  la  fermeté,  &  qui,  fe  répan¬ 
dant  du  centre  vers  la  circonférence,  eft  toujours  prête  à 
repouffer  la  contagion  dont  elle  eft  environnée. 

La  vieilleffe  commençoit  à  s’appefantir  fur  Boerhaave. 
Cet  illuftre  profeffeur  s’en  apperçut  un  des  premiers,  &  il 
réfolut  auffitôt  de  mettre  de  la  proportion  entre  les  forces 
qui  lui  reftoient  &.  le  fardeau  qu’elles  avoient  à  foutenir. 
Pour  s’obferver  ainfi  foi-même,  &  pour  être  en  quelque  forte 
témoin  de  fa  propre  décadence  ,  il  faut  autant  de  raifon  que 
d’impartialité.  Boerhaave  ,  qui  enfeignoit  alors  toutes  les 
parties  de  la  médecine ,  excepté  l’anatomie  ,  renonça  aux 
chaires  de  botanique  &  de  chimie.  M.  Gaubius  lui  fuccéda 
dans  les  fonâions  de  celle-ci  (ÿ).  Il  eft  d’ufage  à  Leyde  de 
ne  point  nommer  des  étrangers  aux  places  de  l’Univerfité. 
On  fit  une  exception  en  faveur  de  M.  Gaubius ,  que 
Boerhaave  avoit  préfenté ,  8c  qui ,  dans  le  traitement  de  la 
longue  &  fâcheufe  épidémie  d’Amfterdam  ,  avoit  d’ailleurs 
montré  tant  de  zèle,  qu’il  méritoit  bien  d’être  traité  comme 
un  des  citoyens  de  la  République. 

Ses  fuccès  juftifièrent  le  choix  des  curateurs  de  l’Univer- 
fité  ,  qui ,  trois  années  après ,  lui  conférèrent  la  place  de 
profeffeur  en  médecine  (r).  Il  devint  alors  le  collègue  de 
ion  maître  ,  qui  furvécut  quatre  ans  à  cette  nomination ,  & 
qui  jouit  du  plaifîr  d’avoir  formé  lui-même  un  fucceffeur 
digne  de  la  chaire  qu’il  avoit  rendue  lî  honorable ,  mais  fi 
difficile  à  occuper. 

La  Faculté  de  Leyde  n’étoit  alors  compofée  que  de  cinq 


(q)  Il  en  prit  poffeffion  le  Ier  mai 
1731 ,  en  qualité  de  le&eur  de  chimie. 
M.  Adrien  Van-Royen  fut  nommé 
leéleur  de  botanique  *  à  la  place  de 
Boerhaave.  M.  Gaubius  publia  alors 
un  difcours  d’inauguration  ,  ayant  le 
titre  fui  van  t  :  H.  Gaukii  O  rat  10  inau - 
guralis  3  quâ  ojlcnditur  chcmiam  artïbus 


academici  s  ejje  in  fer  end am  ,  L.  B.  1731. 

(r)  Il  fut  nommé,  le  20  feptembre 
1734,  profeffeur  ordinaire  de  médecine 
&  de  chimie  ;  &  il  prononça  en  cette 
qualité,  le  16  oélobre  fuivant,  fon  dif¬ 
cours  d’inauguration  ,  intitulé  de  vanâ 
vit  ce  longez  à  chemicis  promijpz  expetta* 
tione  3  L.  B.  1734. 
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Profeffeurs,  Boerhaave,  Albinus,  Gaubius  (  f) ,  Ofterdyk  8c 
Van-Royen  ;  elle  n’étonnoit  point  par  la  longueur  de  fa  lifte 
mais  par  le  grand  nombre  de  fes  élèves  &  par  la  multiplicité 
des  fecours  qu’elle  ne  ceflbit  de  leur  offrir. 

Trois  ouvrages  ont  établi  folidement  la  réputation  de  M. 
Gaubius.  Le  premier  eft  un  traité  dans  lequel  il  a  donné  des 
préceptes  très-fagds  &  très-favans  fur  l’art  de  prefcrire  les 
formules  des  médicamens  (r).  La  médecine  eft  fous  cet 
afpeâ  la  fcience  des  petites  chofes ,  dont  aucune  ne  peut 
etre  impunément  négligée.  Réunir  des  fubftances  dont  le 
rapprochement  fait  par  l’art  ne  foit  point  contraire  aux  lois 
de  la  nature  ;  avoir  toujours  préfentes  les  obfervations  des 
plus  célèbres  praticiens  fur  les  effets  des  préparations  mé¬ 
dicinales  tirées  des  trois  règnes;  déterminer,  en  les  confeil- 
lant ,  jufqu  a  1  inftant  ou  il  convient  d’en  faire  ufage  ;  veiller 
enfin  à  ce  quelles  foient  préfentées  fous  la  forme  la  moins 
propre  à  dégoûter  le  malade  ,  telles  font  les  précautions 
que  l’on  a  droit  d’attendre  d’un  médecin  inftruit.  Les  for¬ 
mules  étant  l’arme  journalière  qu’il  emploie  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies ,  c’eft  par  fa  manière  de  s’en  fervir  que 
l’on  peut  reconnoître  fon  expérience  &:  fon  habileté. 

Il  faut  éviter  fur-tout  deux  extrêmes  dans  ce  genre.  Le 
premier,  6c  le  plus  condamnable  fans  doute  eft  cette  har- 
dieffe  qui  n  eft  pas  même  troublée  par  la  connoiflance  in¬ 
time  des  dangers  quelle  fait  courir  ;  le  fécond  tient  à  une 
ignorance  timidequi  reftedans  le  reposlorfqu’ilfaudroitagir, 
&  dont  toute  l’adreffe  confifte  à  s’emparer  des  fuccès  de  la 
nature.  Le  véritable  médecin  ,  dit  fvl.  Gaubius ,  toujours 
attentif  à  l’état  des  forces  vitales ,  eft  auffi  réfervé  Jorf- 
qu’elles  n’ont  pas  befoin  de  fon  fecours ,  qu’il  eft  adif  lors¬ 
qu'il  faut  les  foutenir  ou  les  modérer:  l’ignorant  au  contraire , 


(/)  Outre  les  leçons  publiques  dont 
M.  Gaubius  étoit  chargé  >  il  fit  pendant 
plufieurs  années  des  cours  particuliers 
de  rnedecine-pratique ,  qui  étoient  très- 
fuivis  par  les  étudians. 


( t )  Voyez  louvrage  intitulé,  Me- 
thodus  concinnandi  Formulas  Medicamen- 
torum .  La  troifième  édition  de  cet  ou¬ 
vrage  a  paru  à  Leyde  en  1767. 
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y'" 

ne  fachant  où  il  faut  qu’il  s’arrête ,  cache  fon  infuffifance 
fous  le  voile  d’une  prudence  affedée,  ou  fous  les  dehors 
d’une  fauffe  fécurité. 

L’autre  but  très-utile  que  M.  Gaubius  s’eft  propofé  dans 
la  rédadion  de  cet  ouvrage  ,  a  été  de  rendre  les  for¬ 
mules  plus  fimples.  La  multiplicité  des  fubftances  dont 
une  feule  préparation  étoit  compofée  ,  empêchoit  de 
favoir  à  quelle  drogue  ou  à  quelle  combinaifon  fes  pro¬ 
priétés  pouvoient  être  dues  ;  il  n’y  avoit  pas  jufqu’aux 
pierres  précieufes  8c  à  l’or  que  l’on  avoit  placés  au  nombre 
des  médicamens ,  comme  s’il  avoit  été  arrêté  que  ces  objets 
de  luxe  duffent  être  la  caufe  de  tous  les  délires  poffibles. 
Déjà  Stahl  ,  Boerhaave  8c  Geoffroi  avoient  fait  dans  la 
matière  médicale  des  réformes  utiles  ;  ne  peut-on  pas  efpé- 
rer  que  cette  fcience  en  fe  perfedionnant  deviendra  plus 
fimple  8c  plus  adive,  8c  que  l’on  effacera  de  nos  pharmaco¬ 
pées  ces  formules  monftrueufes  qu’il  eft  facile  de  recon- 
noître,  ne  fut-ce  que  par  l’efpèce  de  culte  qu’on  leur  rend , 
pour  des  erreurs  très-anciennement  accréditées? 

Lorfqu’on  lit  la  plupart  des  traités  de  médecine  deftinés 
à  l’enfeignement ,  même  ceux  de  Rivière  8c  d’Aftruc  ,  on  n’y 
trouve  que  des  diftindions  fubtiles ,  des  divifions  fans  fin  ; 
les  caufes  font  ce  que  ces  auteurs  ont  traité  le  plus  longue¬ 
ment  ;  8c  cette  profufion  de  paroles  eft  bien  étonnante  fur 
un  article  qui,  étant  le  moins  connu,  doit  être  le  plus  court 
dans  tous  les  livres.  M.  Gaubius  commenta  pendant  long¬ 
temps  dans  fes  leçons  les  inftituts  de  Boerhaave  ,  qui 
s’éloignoient  déjà  beaucoup  de  la  forme  adoptée  dans  les 
écoles.  Après  un  intervalle  de  vingt  années  ,  il  publia  enfin 
fon  Traité  de  Pathologie  (u)  ,  qui  eft  maintenant  adopté 


(w)  Voyez  l’ouvrage  intitulé,  Injli- 
tutiones  Pathologie  medicinalis ,  Lugd. 
Batav.  1758.  La  fécondé  édition,  revue 
&  corrigée,  eft  de  1775.  La  troifième, 
dans  laquelle  il  y  a  quelques  change- 
mens  &  des  additions  ,  étoit  prefque 
achevée  lorfqu’il  mourut.  Elle  fera  bien¬ 


tôt  publiée  par  le  célèbre  M.  Hahn , 
neveu  de  feu  M.  Gaubius ,  &  fon  digne 
fuccefteur  dans  les  chaires  de  médecine 
&  de  chimie.  M.  Hahn  a  ajouté  à  cette 
édition,  une  introduction  nouvelle  qu’il 
m’a  envoyée# 

dans 


V 
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dans  plufieurs  Facultés,  8c  dont  on  peut  dire,  ce  qui  con¬ 
vient  à  fi  peu  d’autres  ouvrages ,  que  les  découvertes  nou¬ 
velles  ajouteront  à  fa  do&rine  8c  la  modifieront ,  fans  la 
détruire. 

M.  Gaubius  crut  ce  délai  néceffaire  pour  fe  jufiifier  d’avoir 
ofé  contredire  Boerhaave  dans  quelques  points  ;  il  en  dif- 
féroit  fur-tout  en  ce  que,  n’expliquant  point  toutes  les  fonc¬ 
tions  des  animaux  par  les  lois  de  la  mécanique  ,  il  admet¬ 
tait  en  eux  cet  agent ,  ce  principe  vivifiant  (a;)  qui  anime 
la  plus  belle  partie  de  la  nature  ,  dont  les  mouvemens  fpon- 
tanées  font  fournis  à  des  lois  qui  lui  font  propres,  8c  fans 
lequel  tous  les  êtres,  muets  ,  fourds  ,  infenfibles  ,  inanimés  , 
obéiroient  en  filence  à  l’impufijon  uniforme  8c  immuable 
de  la  gravitation  univerfelle.  y 

Van-Helmont  8c  Stahl  avoient  ouvert  cette  belle  carrière  ; 
mais  Boerhaave  s’étoit  oppofé  de  toutes  fes  forces  à  l’ex- 
tenfion  de  leur  fyftême.  M.  Gaubius,  plus  modéré  que  Stahl, 
plus  impartial  que  fon  maître,  a  rapporté  plufieurs  effets  au 
principe  confiituant  de  la  vie  ,  fans  en  approfondir  la  nature , 
8c  fans  le  confondre  avec  d’autres  agens  auffi  peu  connus 
que  lui. 

Le  troifième  ouvrage  dans  lequel  M.  Gaubius  a  montré 
les  connoifiances  les  plus  étendues  8c  les  plus  variées  en 
phyfique  8c  en  médecine ,  efl:  le  recueil  qu’il  a  publié  en  1771 
fous  le  nom  &  Adversaires  (jy).  Les  richeffes  qu’il  contient 
font  fi  nombreufes ,  qu’il  efl;  également  difficile ,  dans  la 
mention  que  je  dois  en  faire ,  8c  d’en  dire  affez,  8c  de  n’en 
pas  dire  trop. 

On  y  trouve  une  analyfe  bien  faite  des  eaux  de  la  mer 
qui  baigne  les  côtes  feptentrionales  de  la  Hollande.  Chaque 


(*)  Voyez,  dans  la  Pathologie  de 
M  Gaubius,  l’article  intitulé  ,  Morbi  fo - 
lidi  vivi ,  pag.  53,  54,  55,  nos  169, 
*75  •»  179*  ï8o,  &c.  Hœc  conjîderanti 
obfcurutn  ejje  nequit  quanti  moments  cum 
in  fanitate  ,  cum  in  morbis  ex  principio 

Hift.  ijjç). 


vitali  profluant .  Nititur  eo  magna  pars 
virium  natum  humantz  confervatricium  s 
dejlru&icium  9  medicatricium ,  &c. 

(y)  H.  D.  Gaubii  Adverfariorum  vari: 
argumenti  3  lib.  unus  ,  imprimé  à  Leyde 
en  1771 ,  in-4.  2e  édit,  en  1779. 
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livre  de  ces  eaux  contient  trois  gros  dix-fept  grains  de  fel 
marin  ,  dix  grains  d’un  fel  féléniteux  ({)?  même  quantité 
d’un  fel  qu’il  a  nommé  alumineux  muriatique  (aa)  ,  &  dont 
les  criftaux  reffemblent  à  ceux  du  borax  brut  ou  tincal ,  & 
vingt-quatre  grains  de  fel  admirable  de  Glauber.  M.  Gaubius 
n’y  a  point  découvert  de  fubftance  bitumineufe,  &  il  attribue 
l’amertume  de  ces  eaux,  aux  fels  qu’elles  diffolvent  (M). 

Lorfqu’on  réfléchit  fur  leur  efficacité  dans  le  traitement 
de  certaines  obftrufîions ,  des  fcrophules  &  de  plufieurs 
maladies  cutanées ,  on  ne  peut  s’empêcher  d’être  furpris 
qu’une  aufii  légère  dofe  de  fels  produife  des  effets  fi  mar¬ 
qués.  Combien  de  fois  les  médecins  qui  habitent  les  plages’ 
maritimes  n’ont-ils  pas  eu*recours  à  l’art ,  pour  compofer 
des  boiffons  moins  efficaces  que  celles  dont  le  baffin  im- 
menfe  de  l’Océan  leur  offroit  abondamment  les  fecours  !  M. 
Gaubius ,  qui  a  confirmé  lesobfervationsdeRuflél  (  cc) ,  leur 
en  a  fait  connoître  l’ufage ,  &  il  a  donné  en  même  temps  une 
belle  théorie  fur  l’aftion  des  apéritifs  pris  dans  cette  claffe. 

M.  Pringle  ayant  démontré  que  l’eau  qui  contient  moins 
de  1 5  grains  de  fel  par  once  efl  feptique,  celle  de  la  mer  doit, 
fuivant  M.  Gaubius ,  être  regardée  comme  jouiffant  de  cette 
propriété  ;  elle  agit  fur  les  humeurs  animales  épaiffies  ,  en 
•  leur  faifant  éprouver  un  mouvement  de  fermentation  qui 
les  rend  plus  fluides ,  plus  mobiles  en  même  temps,  &  fuf- 
ceptibles  d’être  plus  facilement  évacuées 

On  lit  dans  un  autre  article  ,  des  recherches  fur  la  nature 
des  criftaux  falins,  obfervés  par  M.  Slare  dans  la  très-an- 


(0«  n’en  a  pas  dé  ligné  la  terre  avec 
allez  d’exaélitude. 

(aa)  C’eft  ainfi  qu’il  a  appelé  ce  fel. 
(bb)  Cet  auteur  a  Spécialement  re¬ 
commandé  l’ufage  de  l’eau  de  mer  dans 
î-e  traitement  des  fcrpphules  &  de  plu¬ 
sieurs  autres  maladies. 

(  cc  )  M.  Gaubius  dit  expreilément 
dans  cet  article  de  fes  Adversaires,  que 
ces  expériences ,  tentées  en  Hollande , 
font  d’accord  avec  celles  de  M.  Poif- 


fonnier ,  faites  en  France  fur  le  même 
fujet. 

( dd )  M.  Gaubius  ajoute  que,  par 
cette  même  raifon ,  les  eaux  de  la  mer 
ne  font  point  infeélées  par  le  grand 
nombre  d’animaux  &  de  plantes  qui  s’y 
décompofent ,  parce  que  la  Septicité  de 
ces  eaux  accélérant  la  putréfaéiion  des  v 
corps  y  la  matière  volatile  Se  dégage  ÔC 
fe  dilfipe  avec  beaucoup  de  rapidité. 
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cîenne  huile  de  canellè  (ce)  ,  8c  que  M,  Gaubius  croyoit  être 
du  camphre.  L’huile  effentielle  d’orange  ,lui  a  présenté  un 
phénomène  analogue  ;  il  a  trouvé  au  fond  d’un  flacon  rempli 
de  cette  huile  {ff)  depuis  plus  de  douze  ans ,  un  fel  formé 
de  petites  écailles  caffantes ,  aromatiques ,  fans  âcreté  ,  fo« 
lubies  dans  l’eau  8c  dans  l’efprit  de  vin  ,  fufibles  à  une  douce 
chaleur,  volatiles  fans  être  inflammables  ,  mais  augmentant 
la  flamme  des  corps  en  combuftion  expofés  à  leurs  vapeurs. 
Ce  fel  eft  particulier  à  l’huile  effentielle  d’orange. 

L’analyfe  végétale  doit  encore  à  M.  Gaubius  d’autres  dé¬ 
couvertes.  Les  noix  mufcades  concaffées  avant  d’être  fou¬ 
rnies  à  la  diflillation  (gg)  ,  après  avoir  laiffé  échapper  leur 
huile  effentielle  ,  fourniffent  une  fubflance  formée  de  petites 
lames  blanches ,  concrètes ,  infolubles  dans  l’eau  ,  folubles 
dans  l’efprit  de  vin  ,  fufibles ,  8c  qui  font  un  véritable  beurre 
volatil.  Après  la  diflillation  ,  il  en  refle  un  autre  folide , 
jaunâtre,  8uqui  diffère  beaucoup  de  celui  que  l’on  tire  par 
expreflion.  L’Auteur  a  terminé  ces  détails  par  une  divifton 
méthodique  des  fucs  huileux  végétaux  en  fept  genres  (  hh)  , 
à  raifon  de  leur  forme  8c  de  leur  confîflance. 

L’analyfe  du  poivre  a-donné  à  M.  Gaubius  des  réfultats 
intéreffans.  La  faveur  de  cette  fubflance  eft  due  à  une  partie 
ré/îneufe  que  l’efprit  de  vin  diffout  facilement  :  le  poivre 
ainfî  épuifé  ,  fournit ,  lorfqu’on  le  traite  avec  l’eau ,  un  ex¬ 
trait  infipide  8c  inodore;  8c  il  faut  plus  de  quarante-trois 
diftillations  pour  lui  enlever  toute  fa  partie  âcre  ,  lorfqu’il 
n’a  point  éprouvé  auparavant  l’aâion  de  l’efprit  de  vin  (  li ). 


(  ee )  Tranf.  philof»  abridg.  vol.  III, 
pag.  362. 

(  ff  )  Il  a  fouvent  donné  avec  fuccès 
aux  perfonnes  attaquées  de  colique  ven- 
teufe,  quelques  gouttes  d’huile  effentielle 
d’orange ,  mêlées  avec  du  fucre. 

(gg)  Oiftillées  entières ,  elles  ne  don¬ 
nent  point  d’huile  effentielle. 

{Jifi  )  Sa  divifion  eft  la  fui  vante:  i°. 
les  huiles  fétides  ;  2°.  les  baumes  na¬ 
tifs  fluides  &.  vifqueux;  30.  les  poix  ou 


fucs  épaiffis  &  tenaces  ;  40.  les  beurres 
ou  fucs  mous  &  fans  ténacité;  50.  les 
cires  folides,  sèches  &  caffantes ,  &  de¬ 
venant  molles  par  le  ta&  ;  6°.  les  cam¬ 
phres  gras  &  criftallins  ;  70.  les  réfines 
fragiles  à  la  manière  du  verre. 

(  ïi  )  La  combuftion  de  fes  cendres, 
après  qu’il  a  fubi  l’adion  de  l’eau  feule, 
ne  fournit  point  de  fels  ;  on  y  trouve 
au  contraire  un  peu  d’alkali  minéral  & 
de  fel  marin  *  lorfqu’il  a  été  traité  avec 

R  ij 


Ï32  Histoire  de  la  Société  Royale 

On  fait  que  Neumann  (kk)  a  retiré  du  camphre  de  l’huile 
de  thym.  M.  Gaubius  en  a  trouvé  par  l’analyfe  dans  la 
menthe  poivrée.  La  plus  récente  en  fournit  moins ,  de  même 
que  les  vieux  camphriers  font  les  plus  féconds. 

Parmi  les  produftions  apportées  des  Indes  orientales 
en  Hollande,  M.  Gaubius  remarqua  une  racine,  dite  de 
Jean  Lope ç ,  qui  y  eft  ufitée  dans  le  traitement  de  la 
diarrhée  8c  de  la  dyffenterie.  Les  effais  qu’il  en  fit  furent 
très-heureux  (//)  ;  ion  ufage  ayant  réuffi  dans  des  cas  où  le 
fimarouba  8c  le  Colombo  avoient  été  inutilement  employés , 
il  fe  détermina  à  en  faire  connoître  les  dofes  8c  la  prépara- 
tion  (  mm  Cette  racine  (  nn')  n’a  par  elle-même,  ni  faveur 
ni  odeur.  L’extrait  aqueux  en  eft  noirâtre ,  fade  8c  un  peu 
amer.  La  faveur  de  l’extrait  fpiritueux  a  quelques  rapports 
avec  celle  de  l’opium  (00)  ;  malheureufement  l’arbre  qui 
la  fournit  eft  très-éloigné  de  nos  climats  ,  &  cette  fùbftance  - 
augmente  le  nombre  des  remèdes  exotiques  contre  lefquels 
s’élèvent  quelques,  phyficiens ,  prétendant  que  la  nature  a 
placé  dans  tous  les  pays  les  produâions  néceffaires  au  trai¬ 
tement  des  maladies  que  l’on  y  obferve.  Nori-feulement 
l’expérience  n’a  point  confirmé  cette  affertion  ,  mais  en¬ 
core  il  eft  très- probable  que  les  plantes  les  plus  éloignées 
doivent  avoir  le  plus  d’efficacité ,  parce  que  leur  nature  étant 
plus  différente  de  la  nôtre  ,  doit  exercer  fur  elle  une  aéiion 
plus  énergique.  La  navigation  8c  le  mélange  des  hommes 


les  fpiritueux.  On  a  affuré  à  M.  Gau¬ 
bius,  que  dans  le  tranfport,  on  l’arrofe 
avec  de  l’eau  de  mer  ;  ce  qui  pourroit 
bien  être  la  caufe  du  fel  marin  qu’on 
y  découvre.  La  partie  réfineufe  com- 
pofe  la  feptième  partie  de  fon  poids. 

(kk)  Mifcell.  Berol.  tom,  III,  p.  70. 
Voyez  aulîi  ce  que  M.  Margraaf  a  écrit 
fur  le  même  fujet. 

.  (fl)  Plufieurs  médecins  de  différentes 
villes  de  la  Hollande ,  engagés  par  M. 
Gaubius  à  s’en  fervir,  en  obtinrent  éga¬ 
lement  des  effets  fatisfaifans» 

(mm)  Tin&ura  conficiatur  in  hune 


modum  :  ifi.  Rad.  Lopez  pulver.  drag- 
mam  unam  &  femi.;  fpirit.  vini  vulgar. 
uncias  duas  &  femi.  :  in  phialam  che- 
micam  immifla  leni  calore  digerantur 
fpatio  48  horarum  ;  dein  cola  &  ferva, 
T er  in  die  manè  horâ  undecimâ ,  quartâ  à 
meridie ,  8c  feptimâ  vefpertinâ  cochlear- 
culum  paulo  vino  rubro  dilutum  propi- 
netur.  Adverf.  pag.  87. 

(nn)  Les  tiges  les  moins  groffes  fem- 
blent  avoir  plus  de  vertu. 

(00)  Brûlée  à  feu  ouvert,  cette  ra¬ 
cine  donne,  par  le  lavage,  dô  l’alkali 
fixe  minéral  6c  un  peu  de  fel  marin, 
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n’ont-ils  pas  fait  d  ailleurs  un  même  peuple  de  tous  les 
habitans  du  globe  ?  8c ,  puifque  les  deux  continens  fe  font 
corrompus  par  leurs  richeffes ,  n’eft-il  pas  fage  de  recueillir 
avec  empreflement  le  peu  de  fecours  quils  fe  préfentent  , 
ne  fut-ce  que  pour  balancer  au  moins  une  partie  des  maux 
qu’ils  fe  feront  faits? 

Perfonne  n’étoit  plus  convaincu  que  M.  Gaubius  -,  de  l’uti¬ 
lité  de  ces  recherches.  Il  avoit  établi  entre  Leyde  8c  Batavia 
une  correfpondance  qui  y  étoit  relative  ;  8c  il  ne  cefloit  d’ex¬ 
horter  les  médecins  8c  les  chirurgiens  qui  partoient  pour  les 
Indes  ,  à  prendre  des  renfeignemens  fur  les  remèdes  qui  y 
étaient  le  plusuniverfellement  &  le  plus  anciennement  em¬ 
ployés.  Qu’y-a-t-il  en  effet  de  plus  précieux  que  les  réfultats  de 
l’expérience  de  plufieurs  fiècles  8c  de  plufieurs  générations  ? 
&  n’eft-ce  pas  en  réunifiant  ainfi  les  vérités  éparfes  ,  que 
l’on  peut  travailler  avec  fruit  aux  progrès  d’une  fcience  , 
dont  la  marche  a  tant  de  fois  été  retardée  par  l’abus  des 
méthodes  fcientifiques  ?  L’homme  abandonné  à  lui-même  ? 
a  reçu  de  la  nature  une  induftrie  qui  le  porte  à  efiayer  , 
lorfqu’il  eft  malade ,  différens  moyens  de  guérifon  ;  8c  ces 
obfervations  primitives ,  qui  fervent  d’élémens  &  de  bafe  à 
la  fcience  lorfqu’elle  fe  développe  ,  en  deviennent  les  dé¬ 
bris  lorfqu’elle  s’anéantit.  Elles  femblent  être  l’apanage  de 
l’humanité  fouffrante,  a  laquelle  nulle  révolution  ne  peut 
les  enlever  ;  elles  font  comme  inhérentes  au  fol  qui*  les  a 
produites ,  8c  l’efclave  eft  fouvent  celui  qui  s’en  fouvient  le 
mieux  8c  qui  eft  le  plus  verfé  dans  leur  application.  Ce  font 
des  faits  de  cette  nature  qu’Hippocrate  a  refiemblés  en  Grèce , 
&  qu’il  eft  important  de'  recueillir  dans  tous  les  pays  habités 
par  les  hommes. 

Cette  fource  eft  pure ,  8c  l’on  peut  prefque  toujours  y 
puifer  fans  crainte.  Il  en  eft  une  autre  dans  laquelle  ,  au 
milieu  des  dangers  8c  des  menfonges ,  on  découvre  quel¬ 
quefois  des  combinaifons  heureufes  8c  des  moyens  effica¬ 
ces  ;  c’eft  le  charlatanifme ,  efpèce  de  monftre  ?  contre  le¬ 
quel  tout  le  monde  crie  en  général ,  mais  que  chacun  ac- 
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cueille  en  particulier ,  &  qui  trouve  fi  facilement  des  pre¬ 
neurs.  M.  Gaubius,  qui  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  l’avancement  de  la  médecine ,  obferva  avec 
furprife  les  heureux  effets  d’une  poudre  qu’un  empirique 
appelé  Ludeman  diftribuoit  ( pp )  comme  anti-fpafmodique 
fous  le  nom  de  lune  fixée.  M.  Gaubius  la  reconnut  aifément 
pour  des  fleurs  de  zinc  :  il  en  fit  diverfes  épreuves ,  &  il 
s’apperçut  qu’à  la  dofe  d’un  grain  elle  faifoit  vomir  les 
personnes  délicates ,  8c  que ,  donnée  à  un  demi  ou  à  un  quart 
de  grain,  une  ou  plufieurs  fois  dans  la  journée,  elle  étoit 
calmante,  fur-tout  dans  le  traitement  des  convulfions  aux¬ 
quelles  les  enfans  font  fujets. 

_  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  fuivre  l’auteur  dans  les 
autres  articles  de  fes  Adverfaires  ,  fur  la  difiillation  de 
l’huile  de  vitriol ,  fur  le  borax,  fur  le  fel  ammoniac  7  8c  fur 
l’ufage  d’un  infiniment  (  qq )  propre  à  introduire  la  fumée 
de  tabac  dans  les  intefiins. 

M.  Gaubius  a  prononcé  plufieurs  difeours  dans  l’Uni- 
verfité  de  Leyde ,  qui  lui  ont  mérité  de  jufies  applaudifle- 
mens. 

Dans  l’un ,  intitulé  de  Regimine  mentis  quod  medicorum 
efi,  il  a  traité  un  fujet  très- philofophique.  L’homme  y  eft 
confideré  comme  un  être  mixte  ,  compofé  de  deux  princi¬ 
pes  très-diftinâs ,  mais  qui  s’accompagnent  8c  fe  pénètrent 
fi  intimement,  qu’il  n’y  a  aucune  partie  du  corps  humain 
où  l’efprit  8c  la  matière  ne  manifefient  leurs  impreffions  8c 
leur  influence  réciproque.  Ces  deux  agens  font  liés  par  les 
lois  qui  confiituent  la  vie ,  8c  chaque  molécule  organique 
fernble  être  animée  par  une  force  qui  tient  à  tous  les  deux. 

M.  Gaubius  foumet  enfuite  à  l’analyfe  la  plus  rigoureufe  , 
les  différentes  expreffions  8c  les  fentimens  adoptés  pour 
expliquer  l’union  de  l’ame  avec  le  corps.  Celui-ci  doit-il 
être  regardé  comme  uneprifon  oùellefoit  retenue  8c  comme 

( pp )  A  Amfterdam.  inconvéniens  auxquels  la  plupart  de  ces 

(qq)  L’auteur  a  pris  toutes  les  pré-  machines  font  expofées. 
cautions  néceffaires  pour  prévenir  les 
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enchaînée  ?  étrange  prifon ,  que  l’on  aime  fouvent  beaucoup 
trop ,  8c  que  l’on  quitte  avec  tant  de  regret  !  Le  corps  feroit-H 
feulement  la  demeure  de  l’ame  ?  fingulier  domicile,  dont 
le  plus  léger  dérangement  enlève  ou  rend  à  fon  hôte  la 
fagelfe  8c  la  raifon  !  Le  principe  immatériel  commanderoit-il 
à  toutes  les  fonâions,  comme  Stahl  l’a  voulu  ?  où  feroit-il 
difpofé  par  une  harmonie  primitive  ,  pour  fuivre  dans  fes 
affeftions  8c  fes  volontés  les  mouvemens  de  la  machine  à 
laquelle  il  eft  attaché ,  comme  un  philofophe  célèbre  l’a ,  je 
ne  dirai  pas  penfé ,  mais  écrit?  La  première  de  ces  deux  opi¬ 
nions  eh:  démentie  par  les  aâes  organiques  8c  involontaires; 
la  fécondé  efl  plus  compliquée  que  la  chofe  même  qu’elle 
explique.  Ne  nous  fuffit-il  pas  de  favoir  ,  a  ditM.  Gaubius  , 
qu’une  main  toute-puiffante  a  joint  l’ame  au  corps ,  8«:  que 
ces  deux  principes  fe  contrebalançant  mutuellement,  1’am.e 
efl;  elle-même  du  reffort  de  la  médecine  ,  puifqu’il  efl  pofli- 
ble  d’agir  fur  elle  par  le  moyen  des  ojganes  avec  lefquels 
elle  a  des  rapports  déterminés? 

La  Mettrie,  qui  ne  voyoit  dans  les  animaux  que  des  ma¬ 
chines,  &  dans  la  plupart  des  phyficiens  que  des  matérialifles, 
ne  manqua  pas  de  ranger  M.  Gaubius  dans  une  claffe  où , 
quel  que  fût  fon  entêtement ,  il  lui  répugnoit  de  refler  feul. 
M.  Gaubius  fe  plaignit  amèrement  de  cette  témérité  ,  8c 
il  crut  devoir  fe  juflifier  de  cette  imputation  dans  un  fécond 
difcours  fur  la  même  matière,  qu’il  prononça  plufieurs 
années  après  ( rr ). 

Ces  differtations  de  M.  Gaubius  joignent  le  mérite  de 
l’expreffion  à  celui  de  la  penfée  ;  elles  font  écrites  avec  pré- 
ciflon  8c  pureté.  Il  dut  fans  doute  à  fon  éloquence  8c  à  fa 
grande  réputation  l’honneur  d’avoir  été  élevé  trois  fois  au 


(rr)  Mi  Gaubius  prononça  fon  pre¬ 
mier  difcours  de  Regimlne  mentis  quod 
medicorum  ejl }  le  8  février  1747,  en 
quittant  pour  la  première  fois  le  rec¬ 
torat  ;  ibprononça  fon  fécond  difcçürs 
fur  la  même  matière  ,  de  Rcgimine 


mentis ,  &c.  dans  le  mois  de  février 
176 3  j  à  la  fin  de  fon  fécond  re&orat. 
Ces  deux  difcours,  réimprimés  en  1769, 
ont  été  depuis  traduits  en  plufieurs 
langues.  Ils  contiennent  les  vrais  prin¬ 
cipes  de  la  pfycologie  médicale. 
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reflorat.x  Chef  d’un  peuple  ardent  &  docile  ,  maître  d’un 
empire  qui  s’étend  fur  le  plus  bel  âge  de  la  vie  ,  8c  auquel 
les  premières  années  de  tout  homme  inftruit  ont  appartenu , 
celui  qui  occupe  cette  place  jouit  de  droits  8c  de  privilè¬ 
ges  que  l’on  peut  regarder  comme  un  hommage  rendu/ 
par  laf  nation  entière  au  génie  des  fciences  8c  de  la  liberté. 
Ce  feu  divin  que  l’homme  a  reçu  du  ciel ,  eft  un  dépôt 
confié  par  le  fouverain  aux  corps  enfeignans  ;  8c  les  hon-  * 
neurs  qu’on  leur  rend  ,  font  l’expreffion  de  la  reconnoiffance 
publique ,  en  même  temps  qu’ils  fervent  d’encouragement 
pour  l’étude. 

Ce  n’étoit  point  affez  que  les  lettres  8c  les  beaux-arts 
eufient  un  berceau  ,  il  falloit  qu’on  leur  élevât  des  tem¬ 
ples.  Du  fein  des  Univerfités  les  plus  anciennes  8c  les  plus 
célèbres ,  on  a  vu  fortir  des  colonies  favantes  ,  qui  ,  fous  le 
nom  d’ Académies  ,  en  ont  répandu  le  goût  8c  ont  travaillé  à 
leurs  progrès.  Dans  celles-ci,  la  fimplicité  des  ufages  an¬ 
nonce  que  des  hommes  d’un  âge  mûr  fe  font  réunis  pour 
fe  livrer  en  commun  à  la  recherche  de  la  vérité  :  dans  les 
autres,  on  reconnoît  par  la  pompe  qui  accompagne  toutes 
les  cérémonies  ,  que  l’on  s’eft  propofé  de  fixer  l’attention 
d’une  jeuneffe  diftraite  8c  mobile,  8c  de  lui  en  impofer  même 
par  cet  appareil. 

L’Univerfité  de  Leyde  eft  une  de  celles  dont  les  fêtes 
ont  le  plus  de  magnificence  ,  foit  par  le  foin  qu’on  y  ap¬ 
porte  ,  foit  par  l’intérêt  que  le  peuple  y  prend.  A  la  fin  de 
chaque  fiècle  depuis  fon  inftitution  ,  elle  ouvre  un  jubilé. 
On  appelle  de  ce  nom  une  fête  établie  pour  célébrer  fon 
origine  8c  fes  travaux.  M.  Gaubius  fut  chargé  en  1775 ,  à  la 
fin  de  fon  troifième  reétorat ,  de  prononcer  un  difcours  dans  ' 
cette  folennité  (ss),  Il  expofa  avec  force  les  époques  les 


(jj)  Le  difcours  qu’il  prononça  alors 
le  8  février  1775  »  j°ur  du  fécond  grand 
jubilé  de  l’Univerfité  de  Leyde ,  eft 
intitulé  :  Oratio  panegyrica  in  aufpicium 
ïertïtfœculiAcademiœ  Batavœ ,  quœ  Leydœ 


efl  autoritate  public â  3  &c.  recitata ,  in-fol. 
Il  contient  des  recherches  hiftoriques 
très-curieufes  fur  les  progrès  des  fciences 
&  des  lettres  en  Hollande. 


plus 
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plus  honorables  à  la  nation  8t  à  la  compagnie  dont  il  étoit 
l’organe. 

Ce  lavant  a  communiqué  plufieurs  Mémoires  à  l’Acadé¬ 
mie  de  Harlem ,  qui  les  a  publiés  dans  fon  recueil.  Il  y  a  entre 
autres  configné  les  détails  d’une  inoculation  dont  il  s’en  étoit 
peu  fallu  que  les  fuites  n’euffent  été  funeftes.  Elles  l’avoient 
tellement  frappé  ,  qu’il  n’a  jamais  ofé  depuis  cet  événement 
pratiquer  lui-même  l’inoculation,  qu’il  confeilloit  toutefois  , 
en  indiquant  les  précautions  nécelfaires  pour  fon  fuccès. 

On  doit  compter  parmi  les  travaux  littéraires  de  M. 
Gaubius ,  les  éditions  de  divers  ouvrages.  Tels  font  le  fa¬ 
meux  traité  de  Profper  Alpin  fur  les  pronoftics  (  tt  )  ;  la 
Docimafie  de  Cramer  ( uu );  &  la  Bible  de  la  nature  de 
Swammerdam,  à  la  traduftion  de  laquelle  M.  Gaubius  a  eu  la 
plus  grande  part. 

Sa  réputation  s’étoit  étendue  dans  les  pays  les  plus  éloi¬ 
gnés  ;  la  feue  Impératrice  Elifabeth  lui  avoit  fait  les  offres 
les  plus  avantageufes  pour  l’engager  à  fe  fixer  en  Ruffie  avec 
la  qualité  de  fon  premier  médecin  ,  &  il  avoit  reçu  depuis 
les  marques  de  la  confidération  la  plus  diftinguée  de  la  part 
de  l’Impératrice  actuellement  régnante.  On  fait  avec  quel 
empreffement  cette  fouveraine  recherche  tout  ce  qui  porte 
l’empreinte  de  la  fcience  8c  de  la  valeur.  Perfuadée  que 
l’ignorance  eft  également  contraire  aux  intérêts  bien  enten¬ 
dus  des  rois  &  des  fujets ,  elle  appelle  de  toutes  parts  les 
lettres  8c  la  philofophie,  qu’elle  emploie  comme  un  grand 
moyen  de  civilifer  les  hommes  $  &  elle  continue  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  heureufe ,  une  grande  expérience  politique  , 
dont  le  réfultat  eft  que  le  germe  des  fciences ,  tranfporté 


(tt)  Pr.  Alpini  de  prœfagiendâ  vïtâ 
&  morte  cegrotantium  libri  vij 3  cum  prœ- 
fatione  H.  Boerhaave  ;  editio  altéra  Ley- 
denfis  y  cujus  textum  recenfuit ,  pajjim 
emendavit  3  fupplevit ,  citata  Hippocratis 
loca  accuravit  Hier.  Dav.  Gaubius,  Lugd. 
Bat.  1733. 

Hift.  iyyç). 


(uu)  J o  an,  Andr.  Crameri  Elément  a 
artis  docimajlicce ,  duobus  tomis  coin- 
prehenfa ,  quorum  prlor  theoriam  3  pojlerior 
praxim  exhibet,  L.  B.  1749  ,  &  deinde 
ed.  II,  1749.  M.  Gaubius  a  beaucoup 
travaillé  avec  l’auteur  de  cet  ouvrage  9 
à  la  réda&ion  duquel  il  a  contribué. 

s 
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avec  précaution  ,  confervé  avec  foin  ,  croît ,  fe  fortifie ,  & 
répand  déjà  la  plus  douce  influence  dans  des  pays  fié r lies 
&  glacés  ,  tandis  qu’il  fe  deffèche  ,  languit  &  meurt ,  faute 
de  culture  ,  dans  ces  climats  riants  &  féconds  où  le  beau 
génie  des  Grecs ,  attefté  feulement  par  des  infcriptions  & 
des  ruines ,  offre  encore  à  la  barbarie  elle-même  un  objet 
de  refpeâ  &  de  vénération  publique. 

Nous  n’avons  loué  jufqu’ici  dans  M.  Gaubius  que  les  ta- 
lens  acceffoires  à  celui  qu’il  poffédoit  au  plus  haut  degré  ; 
c’étoit  fur-tout  dans  La  pratique  de  notre  art  qu’il  excelloit. 
Il  y  portoit  cette  fécondité  de  moyens  que  donne  une  vafte 
érudition  ,  avec  cette  fageffe ,  fans  laquelle  la  fcience  ne  pro¬ 
duit  quelquefois  que  de  la  témérité. 

La  place  de  premier  médecin  de  Guillaume  V,  Prince 
d’Orange ,  alors  mineur,  étoit  vacante  en  1760  :  c’étoit 
aux  Etats  Généraux  à  y  nommer.  On  fait  combien  font 
impofantes  ces  affemblées  dans  lefquelles  les  députés  d’une 
nation  fe  réunifient  pour  travailler  au  bonheur  de  tous.  Il 
s’agiffoit  de  choifir  un  médecin  auquel  puffent  être  confiés 
les  jours  précieux  d’un  jeune  Prince  ,  dont  l’âge  tendre  exi- 
geoit  de  leur  part  un  furcroît  d’attention  &  de  foins.  M. 
Gaubius  réunit  tous  les  fuffrages,  &on  remit  entre  fes  mains 
l’enfant  fi  cher  à  tous  les  ordres  de  l’Etat.  Fut- il  jamais  un 
premier  médecin  nommé  d’une  manière  auffi  augufie  ?  Ce 
moment  le  plus  beau  de  fa  vie  ,  loin  d’exciter  fon  amour- 
propre,  ne  fit  que  donner  une  nouvelle  énergie  à  fa  recon- 
noiffance  2c  à  fa  fenfibilité.  Il  bénit  cent  fois  la  mémoire  de 
Boerhaave ,  au  fouvenir  duquel  il  rapportoit  toujours  les 
bienfaits  qu’il  recevoir  de  la  République. 

Malgré  cette  nouvelle  faveur  ,  il  continua  fes  leçons  à 
l’Univerfité  (xx).  Ce  zèle  fut  remarqué  par  le  Prince ,  qui 
ne  put  connaître  un  homme  aufli  efiimable  fans  s’y  attacher 
particulièrement.  M.  Gaubius  fai  fit  une  occafion  qui  fe  pré- 


(*x)  Il  continua  fes  fonctions  de  pro- 
fefleur  julcpva  l’âge  de  70  ans  ,  &  il  fut 


déclaré  émérite,  au  mois  de  feptembre 
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fenta  pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoiiïance.  Le  Prince 
étant  parvenu  en  1768  à  la  majorité, honora  de  fa  préfence 
les  fêtes  que  l’Univerfité  de  Leyde  donna  à  cette  occafion. 
M.  Gaubius,  alors  âgé  de  61  ans,  fe  fouvint  que  dans  fa 
jeuneffe  il  avoitcompofé  des  vers  latins  avec  quelques  fuccès, 
&  il  ofa  former  le  projet  d’un  nouveau  poème  fur  la  majo¬ 
rité  de  Guillaume  V ,  commandant  une  nation  riche  fans 
luxe  &  libre  fans  ivreffe  :  il  efpéra  que  l’intérêt  le  plus 
vif,  infpiré  parla  circonftance  ,  l’efprit  patriotique  &  l’amour 
de  la  liberté,  fuppléeroit  au  feu  des  premiers  ans ,  &  qu’un 
fujet  de  cette  nature  fe  défendroit  allez  contre  les  premières 
impreffions  de  la  vieillefTe.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  fon 
attente  :  fon  poème  ,  publié  à  la  fuite  d’un  dilcours  de  M. 
Veiff,  Profelfeur  en  droit  public,  qui  avoit  été  prononcé 
dans  la  même  fête  ,  fut  bien  accueilli  ;  on  y  trouva  de  la 
nobleffe  ,  de  l’harmonie,  &  même  de  la  fenfibilité. 

Déjà  les  amateurs  de  la  poélie  latine  avoient  porté  le 
jugement  le  plus  avantageux  fur  des  vers  qu’il  avoit  com- 
pofés  dans  un  moment  d’enthoulîafme  pour  l’hiftoire  natm» 
relie  ,  &  qu’on  lit  en  tête  du  premier  volume  de  Seba* 
Cette  fcience,  qu’il  a  toujours  beaucoup  aimée  ,  lui  fervoit 
de  délaffement  au  milieu  d’occupations  plus  férieufes.  Il 
avoit  fait  dans  tous  les  genres  ,  ôc  fur-tout  en  minéralogie , 
une  des  plus  riches  colleftions  connues  ( yy ).  Il  fe  plaifoit 
à  la  faire  voir  aux  étrangers,  pour  lefquels  ce  cabinet ,  quel¬ 
que  intérelfant  qu’il  fût,  auroit  perdu  une  grande  partie  de 
fa  valeur  ,  fans  les  explications  de  M.  Gaubius ,  bien  diffé¬ 
rent  de  tant  d’autres ,  qui  ne  font  que  des  moyens  allurés  pour 
annoncer  à  grands  frais  l’ignorance  de  leurs  propriétaires. 

Ce  favant  a  compté  parmi  fes  ennemis  des  hommes  d’un 
mérite  diftingué  :  heureufement  nous  ignorons  les  motifs 
&  l’origine  de  ces  divilions.  La  diftance  des  lieux  produit 
à  peu  près  le  même  effet  que  celle  des  temps  par  laquelle 
ces  petits  intérêts  font  anéantis.  Qu’il  nous  fuffife  de  plain- 


( y  y )  Il  y  avoit  joint  des  defcriptions  abrégées,  fondées  fur  l’analyfe  chimique, 

S  ij 


140  Histoire  de  la  Société  Royale 

dre  l’humanité,  toujours  agitée  par  des  orages  qu’elle  ex¬ 
cite  ,  8c  dont  le  néant  efl:  affez  démontré  par  le  peu  de 
cas  que  l’on  en  fait ,  8c  par  le  peu  de  fouvenir  que  l’on  en 
garde. 

M.  Gaubius  a  furvécu  à  tous  fes  collègues  dans  la  Fa¬ 
culté  de  Leyde  ,  dont  il  a  vu  toutes  les  chaires  occupées  par 
fes  difciples.  Les  autres  Profeffeurs  des  Facultés  de  la  Hol¬ 
lande  8c  de  l’Allemagne  s’étoient  également  formés  à  fon 
école  ;  il  n’y  avoit  pas  un  médecin  qui  ne  fe  félicitât  d’avoir 
fuivi  fes  leçons  ;  ils  le  confultoient  de  toutes  parts  ;  ils  ne 
s’en  rapportoient  qu’à  fes  avis  dans  les  cas  les  plus  difficiles  j 
&  M.  Gaubius  réuniffoit  toutes  les  jouifiances  d’une  vieil— 
leffe  robufle ,  favante  8c  refpedée. 

Il  efl:  donc  dans  les  différens  âges  de  la  vie  des  confola- 
tions  8c  des  récompenfes  pour  ces  hommes  courageux ,  qui 
fe  dévouent  tout  entiers  au  travail  8c  à  l’étude.  L’ardente 
jeuneffe  fe  preffe  de  vivre  ;  elle  prodigue  des  années  pour 
quelques  momens  de  gloire  ,  8c  jamais  elle  ne  fe  plaint  lorf- 
qu’elle  a  frappé  ce  but.  Dans  l’âge  mûr  on  commence  à  jouir  du 
paffé ,  on  connoît  mieux  la  valeur  du  préfent ,  8c  l’on  efpère  en¬ 
core  de  l’avenir.  Dans  la  vieilleffe  ,  à  mefure  que  l’exiflence 
phyfique  s’éteint,  l’homme  illuftré  par  fes  talens ,  voit  s’ac¬ 
croître  la  vafte  carrière  de  la  célébrité  ;  le  court  avenir  qui  lui 
relie  fe  confond  aifiément  avec  celui  que  la  poflérité  lui  pré¬ 
pare  ,  8c  s’agrandit  par  cette  compenfation  heureufe  ;  tout 
l’invite  à  fe  rappeler  avec  délices  les  époques  les  plus  bril¬ 
lantes  de  fon  hifloire,  8c  peut-être  l’habitude  que  l’on  a  de 
vivre,  jointe  à  cette  douce  illulion,  eft-elle  plus  que  fuffi- 
fante  dans  ces  derniers  momens^  pour  détourner  l’idée  im¬ 
portune  8c  fatigante  d’une  mort  prochaine. 

La  fanté  de  M.  Gaubius  ne  s’altéra  point  fenfiblement 
jufqu’à  l’âge  de  yoans.  Quelques  accès  de  goutte,  quifeter- 
minoient  par  un  flux  hémorroïdal  ,  le  tourmentèrent  alors 
à  diverfes  reprifes.  Il  fut  attaqué  dans  le  mois  de  novembre 
1780  ,  au  retour  de  la  Haye,  d’une  fièvre  maligne  avec  des 
xedoublemens  en  tierce,  qu’il  prit  pour  une  maladie  de  ce 
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dernier  genre  ,  mais  fimple.  M.  Gaubius  ne  pouvoit  faire 
une  méprife  auffi  grave  que  fur  lui-même.  Les  foins  les  plus 
affidus  8c  les  plus  éclairés  de  fes  confrères  ne  purent  lui 
conferver  la  vie;  il  mourut  le  29  novembre  de  la  même 
année  ,  âgé  de  75  ans. 

M.  Gaubius  a  laiffé  une  très-grande  fortune  à  une  fille 
unique.  En  ce  point  comme  en  plufieurs  autres ,  fon  fort 
a  reffemblé  à  celui  de  fon  maître  Boerhaave.  Plus  heureux 
que  lui  toutefois ,  il  a  vu  fa  fille  mariée  ,  &  il  a  embraffé 
fes  petits-fils.  Son  gendre  M.  Henri  TVent ,  doâeur  en 
droit  8c  échevin  de  la  ville  de  Leyde  ,  y  jouit  de  la  confi- 
dération  la  plus  difiinguée. 

La  mort  deM.  Gaubius  a  été  un  fujetd’affliâion  pour  toute 
la  Hollande  ;  il  a  été  pleuré  par  une  famille  nombreufe  dont  il 
étoitle  proteâeur8c  l’appui.  Les  liens  de  tendreffe  qui  s’éten- 
doient  à  fon  époufe  8c  à  tous  les  liens ,  avoient  fait  naître 
entre  eux  cette  douce  intimité  que  l’union  des  chefs  pro¬ 
duit  toujours ,  8c  qui  ne  peut  fubfifter  fans  elle.  Parmi  les 
larmes  que  fa  mort  a  fait  répandre  ,  on  a  remarqué  avec 
attendriffement  celles  des  pauvres ,  fur  lefquels  il  avoit 
abondamment  verfé  fes  bienfaits. 

Les  fciences  ont  fait  depuis  quelques  années  de  grandes 
pertes  ;  nous  citerons  ,  pour  nous  renfermer  dans  notre  fujet  , 
Morgagni ,  Van-Swieten  ,  Albinus ,  Haller,  Linnæus ,  de 
Juffieu ,  Pringle ,  Gaubius  :  quels  noms ,  8c  quels  regrets  !  Si 
on  ajoute  à  cette  lifte  ,  celle  des  hommes  illultres  récemment 
enlevés  aux  lettres  8c  à  la  philofophie,  on  prendra  de  notre 
fiècle  une  idée  bien  différente  de  celle  que  veulent  en  donner 
certains  détrafteurs  ,  qui ,  jaloux  de  fa  gloire  à  laquelle  ils 
n’ont  aucune  part,  8c  ne  pouvant  s’élever  jufqu’à  lui,  font 
des  efforts  inutiles  pour  le  rabaiffer  8c  le  mettre  à  leur 
niveau. 
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NOTICE 

Sur  la  Vie  &  les  Ouvrages  de  MM.  BoNAFOS  & 
Bernard,  anodes  regnlcoles ;  &  Planchon „ 
correfpondant  de  la  Société'. 

\ 

N  O  US  avons  cm  devoir  réunir  dans  le  même  article  , 
les  noms  de  trois  médecins  qui  le  font  rendus  recomman¬ 
dables  auprès  de  leurs  concitoyens  par  leurs  fervices  ,  8c 
dont  le  zèle  a  mérité  notre  reconnoiffance.  Leur  vie  n’offre 
aucune  anecdote  piquante  ,  leurs  ouvrages  ne  contiennent 
point  de  découvertes.  Concentrés ,  foit  par  leur  modeftie , 
ibit  par  les  circonffances ,  dans  le  cercle  de  leurs  devoirs  , 
ils  n’ont  penfé  qu’à  fe  rendre  utiles,  fans  fonger  à  la  célé¬ 
brité  ;  ils  ont  confacré  leur  temps  8c  leurs  foins  à  l’huma¬ 
nité,  à  l’amitié,  à  la  nature.  Ces  qualités  douces,  lîmples, 
affeâueufes ,  portent  avec  elles  leur  récompenfe ,  8c  font 
beaucoup  au-defïus  de  la  renommée.  Elles  répandent  dans 
les  âmes  affez  fages  pour  s’y  abandonner ,  un  calme ,  une 
tranquillité  abfolument  inconnues  dans  la  carrière  de  l’am*» 
bition  8c  des  honneurs  ;  avec  elles  la  marche  du  temps 
eft  moins  rapide ,  chaque  jour  ramène  l’ordre  8c  la  férénité , 
en  un  mot,  on  paffe  fa  vie  dans  le  port,  loin  de  la  tempête 
8c  des  orages. 

Les  trois  confrères  que  nous  regrettons  habitoient  la 
Province.  On  y  a  en  général  plus  de  loifir  8c  moins  de  ref- 
fources  pour  cultiver  les  fciences  ;  on  n’y  eft  point  agité  par 
ce  tourbillon  ,  qui ,  dans  la  capitale  ,  communique  fes  im¬ 
pulsons  aux  perfonnes  les  plus  paifibles ,  8c  qui  précipite 
les  heures  fans  que  l’on  fâche  en  jouir.  Loin  du  tumulte  8c 
des  clameurs ,  ces  hommes  eftimables  ont  profité  de  tous 


DE  M  É  D  E  C,I  N  E.  145 

leurs  momens  pour  fervir  leurs  femblables  &  pour  travailler 
aux  progrès  de  notre  art. 

Nous  avons  à  les  louer,  de  ce  que  ne  confultant  ni  leurs 
intérêts ,  ni  leur  amour-propre ,.  ils  fe  font  livrés  fans  ré- 
ferve  à  des  recherches  pénibles  8c  peu  attrayantes ,  que  la 
Société  leur  avoit  propofées ,  8c  de  ce  qu’ils  y  ont  apporté 
ce  courage  qu’on  ne  montre  ordinairement  que  pour  le 
fuccès  de  fes  propres  entreprifes. 

11  entre  dans  le  plan  de  la  Société  de  recueillir  une  fuite 
non  interrompue  d’obfervations  fur  l’état  de  l’atmofphère , 
fur  la  conftitution  des  faifons ,  fur  la  nature  des  épidémies 
régnantes ,  8c  fur  les  maladies  particulières  à  certains  cli¬ 
mats.  Des  médecins  8c  des  phyficiens  habiles  lui  donnent 
fur  ces  objets  les  renfeignemens  dont  elle  a  befoin  ,  8c  cette 
correfpondance,  très-utile  en  elle-même,  mérite  d’autant  plus 
d’éloges  à  ceux  qui  l’entretiennent,  qu’elle  fuppofe  une 
attention  continuelle ,  une  exaâitude  fcrupuleufe  ,  &  une 
patience  à  toute  épreuve  :  car  il  en  efi:  de  l’hifloire  en  méde¬ 
cine  comme  en  politique  ;  dans  l’une  comme  dans  l’autre  , 
il  faut  long-temps  écrire  8c  conferver  des  journaux ,  avant 
que  l’on  puiffe ,  en  rapprochant  les  circonflances  analogues , 
appercevoir  la  chaîne  des  évènemens.,  ,8c  porter  un  juge¬ 
ment  for  leurs  caufes.  MM.  Bonafos ,  Bernard  &:  Planchon , 
avoient  fenti  l’utilité  de  ce  projet;  fes  difficultés  8c  fes 
longueurs  ne  les  avoient  point  découragés  ;  ils  ont  con¬ 
tribué  de  toutes  leurs  forces  à  fon  exécution. 

M.  Jofeph  Bonafos  étoit  doyen  8c  prpfeffeux  de  la  Faculté 
de  médecine  8c  médecin  confultant  des  armées  du  Boi  (a) 
à  Perpignan,  où  il  naquit  en  1725  (é).  Son  père,  qui  y 
exerçoit  la  médecine  avec  célébrité  ,  l’engagea  à  prendre  le 
même  parti.  M.  Bonafos  fuivit  la  route  qui  lui  avoit  été  fi 
utilement  tracée  ;  il  fut  reçu  dofteur  en  médecine  à  Per¬ 
pignan  en  1746.  Dix  années  après  (c)  il  fe  diftingua  8c  H 


(a)  Il  fut  nommé  à  cette  place  le 
ï8  mai  1777. 

(*)  Le  4  décembre. 


;  ■  '  1  j  j  r* *  >  j  À  \  r  •  r 

(c)  En  féptembre  1 7 5 <5. 

11  fut  nommé  re&eur  de  l’Univerfité 
de  Perpignan  en  1772 ,  le  7  janvier. 
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réunît  les  fuffrages  dans  la  difpute  qui  eut  lieu  pour  une 
chaire  alors  vacante  ,  à  laquelle  il  fut  nommé. 

M.  Bonafos  étoit  en  même  tems  médecin  de  l’Hôpital-. 
général(<f)  ,  de  l’Hôtel-Dieu  (e)  ,  &  de  l’Hôpital  militaire 
de  Perpignan  (f)  :  ainfi  la  plus  grande  partie  de  fes  jour¬ 
nées  fe  paffoit  à  confoler  les  pauvres ,  adouciffement  qui 
efl;  peut-être  le  feul  qu’un  médecin  puiffe  goûter  au  milieu 
des  trilles  occupations  qui  le  furchargent.  Au  mérite  de  ces 
foins  tendres  8c  touchans ,  il  joignoit  celui  de  remplir , 
prefque  gratuitement ,  les  deux  premières  de  ces  fondions  ; 
car  les  honoraires  des  médecins  des  hôpitaux  font  li  mo¬ 
diques  ,  qu’ils  femblent  ne  les  accepter  que  par  excès  de 
délicateffe,  8c  pour  diminuer,  autant  qu’il  eil  en  eux,  le 
poids  de  la  reconnoiffance  due  fi  légitimement  à  leurs  fer- 
vices.  La  bienfaifance  eil  un  fentiment  gravé  par  la  nature 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  elle  devient  néceffaire- 
ment  une  habitude  pour  le  médecin  compatiflant  8c  fen- 
fible  ,  qui,  honoré  de  la  confiance  du  peuple,  8c  ne  perdant 
jamais  de  vue  le  tableau  déchirant  des  mifères  humaines , 
goûte  chaque  jour  le  plaifir  d’effuyer  des  larmes  8c  de 
foulager  des  malheureux  ,  dont  les  maux  phyfiques  ne  font 
pas  toujours  la  plus  grande  infortune. 

Les  devoirs  multipliés  d’une  pratique  très-étendue ,  n’ont 
point  empêché  M.  Bonafos  de  rédiger  des  obfervations 
qui  ont  rendu  fa  correfpondance  précieufe  pour  la  So¬ 
ciété.  Nous  lüi  devons  deux  mémoires  ,  l’un  fur  la  na¬ 
ture  8c  les  propriétés  des  eaux  minérales  de  la  Prelle  (g)  9 
l’autre  fur  le  traitement  d’une  maladie  épidémique  obfervée 
dans  l’hôpital  militaire.il  avoit  publié  auparavant  deux  difler- 
tations,  la  première  fur  le  fang  humain  (A),  8c  la  fécondé 
fur  les  qualités  de  l’air  8c  des  eaux  8c  fur  le  tempérament  des 


( d )  Cette  place  lui  fut  conférée  en 
*75°- 

(<?)  En  1761,  le  25  mai. 

(/)  En  1764,  le  9  juillet. 


(g)  Il  eft  imprimé  dans  le  volume 
de  nos  Mémoires  pour  l’année  17 76. 

(  h  )  Une  Differtation  phyfiologique 
de  fanguine. 

habitans 


( 
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de  la  ville  de  Perpignan  (z).La  médecine  confidérée  en  gé¬ 
néral  &  d’une  manière  abffraite,  n’exifte  que  dans  les  livres  ; 
lorfque  l’on  aura  recueilli  des  infirudions  fur  la  topogra¬ 
phie  médicale  de  toutes  les  provinces  ,  comme  M.  Bonafos 
en  a  donné  fur  le  Rouffillon  ,  les  jeunes  médecins  y  trou¬ 
veront  des  règles  capables  de  les  diriger  dans  l’application 
de  leurs  principes  ,  à  des  cas  particuliers  &  déterminés. 

M.  Bonafos  s’eff  occupé  long -temps  à  rédiger  un  traité 
complet  de  médecine  pratique  qu’il  n’a  point  publié,  peut- 
être  parce  qu’il  a  fenti  la  difficulté  de  cette  entreprife.  Il 
eft  mort  (A:)  en  1779,  d’une  fièvre  putride  ,  âgé  de  cin¬ 
quante-trois  ans. 


M.  Jean  Bernard,  dodeur  en  médecine  ,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  réfident  à  Douay  ,  joignoit  aufli 
la  place  de  doyen  à  celle  de  profeffeur  (/).  Ses  fuccès  dans 
fes  premières  études  ,  qu’il  fit  à  Nantes ,  où  il  naquit  en 
1702  (m)  ,  1’engagèrent  à  cultiver  pendant  quelques  années 
la  littérature  latine.  Il  fe  préfenta  en  1734,  dans  l’intention 
de  s’y  perfedionner  ,  à  la  compagnie  de  l’oratoire  ,  qui  le 
nomma  profeffeur  d’humanités  à  Saumur.  Le  moyen  le  plus 
sur  pour  acquérir  des  connoiffances  exades  8c  complètes  dans 
une  fcience ,  efi:  en  effet  de  l’enfeigner.  On  efl:  alors  obligé 
d’en  étudier  également  tous  les  détails  8c  de  n’oublier  aucun 
des  points  de  fon  étendue. 

Lorfque  M.  Bernard  crut  avoir  donné  affez  de  temps  a  cette 
étude,  il  s’occupa  de  celle  de  là  médecine.  Revêtu  en  1732 
du  titre  de  dodeur  de  l’Univerfité  de  Montpellier,  il  pratiqua 
pendant  quelques  années  à  la  Rochelle.  Il  vint  enfuite  à  Paris , 


(i)  Voyez  le  Tome  II  du  Recueil 
des  Hôpitaux  militaires. 

Il  a  publié  une  obfervation  dans  le 
Journal  de  Médecine ,  tome  VII ,  pag. 
360,  fur  une  imperforation  du  reélum 
dans  un  enfant.  On  trouve  aufli  quel¬ 
ques  obfervations  du  même  auteur, dans 
le  Traité  fur  l’hydropifie  par  M.  Bâcher. 

Hijl.  1.779- 


(  k  )  Le  5  février 

(/)  M.  Bernard  a  aufli  occupé  à 
Douay  la  place  de  reéieur  de  l'Uni- 
verfité. 

(m)  Le  14  mai.  Son  père,  Jean 
Bernard ,  étoit  doéleur  en  médecine  à 
Nantes. 


T 
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où  il  prit  du  goût  pour  l’anatomie  ;  &  de  -là  il  fe  rendit  à 
Nantes ,  avec  le  deffein  de  fe  faire  agréger  à  la  Faculté  de  cette 
ville.  A  peine  avoit-il  commencé  fes  aâes,  qu’il  réfolut  de 
les  interrompre.  Il  fe  plaignit  de  quelques  difficultés  qui  fe 
préfentèrent  ;  la  Faculté  fut  mécontente  ,  &  tous  les  deux 
y  perdirent,  l’une  l’avantage  de  polTéder  un  médecin  favant; 
l’autre  le  plailir  de  vivre  dans  fa  patrie,  au  fein  de  fa  famille, 
&  avec  des  confrères  qu’il  eflimoit.  Il  revint  alors  à  Paris,  où 
il  reprit  fes  travaux  anatomiques ,  fous  les  yeux  de  M.  Fer- 
rein  ;  &  il  mérita  l’amitié  de  plulieurs  littérateurs  difiingués. 

M.  le  Chancelier  d’Agueffeau  devint  fon  protefteur.  Ce 
Minière  avoit  formé  le  projet  d’une  réforme  utile  dans  l’en- 
feignement  de  la  médecine.  La  Faculté  de  Douay  rélidoit 
alors  toute  entière  dans  la  perfonne  d’un  profeffeur.  M. 
d’Agueffeau  créa  une  fécondé  chaire  ,  à  laquelle  il  nomma 
M.  Bernard,  bien  perfuadé  que  ce  médecin  y  mettroit  le  zèle 
&  l’exaftitude  néceffaires  au  fuccès  des  nouveaux  établiffe- 
mens*  L’efpérance  de  M.  le  Chancelier  fut  remplie  ;  M. 
Bernard  étoit  très-exercé  dans  l’art  de  la  diffeflion  ;  il  trans¬ 
porta  à  Douay  plulieurs  pièces  d’anatomie  qui,  réunies  dans 
un  cabinet,  devinrent  un  objet  de  curiofité  pour  la  ville, 
&  même  pour  les  étrangers;  il  y  enfeigna  la  phyfiologie  avec 
diffinâion  ;  &  la  Faculté  de  Douay  ,  maintenant  très-elH— 
mée  ,  acquit  une  confidération  qu’elle  a  confervée  depuis. 

La  doétrine  phyliologique  de  M.  Bernard  fe  trouve  expofée 
dans  fept  differtations  latines  qu’il  a  publiées  en  différens 
temps  (n).  La  fineffe  des  vues  ,  l’érudition  ,  la  pureté  du 


(  n)  1°.  Dijfertatio  phyjiologica  de 
varia  variorum  ingerendorum  &  egeren- 
dorum  verâ  via  ,  nec-non  de  verâ  egejlorum 
ad  indigefla  ratione  haElenus  ignotâ . 

2°.  De  aiïione  elaflicâ  fibrarum  om¬ 
nium  nojlri  corporis  ,  nec-non  de  abîione 
mufculari  folis  fibris  carneis  propriâ. 

3°.  De  fanguinis  circuitu  in  homine 
recens  nato . 

4°,  De  chïlo  &  labié  fanguifewrum . 


5°.  De  fabricâ  cellularu 

6°,  De  labié  mammarum  &  pinguedine. 

70.  De  folutione  quceflionis  in  phy - 
fîologicis  dijficilUmâ  circà  motus  muf- 
culares  continuas  mufculoruni  vitalitatis 
quafi  mdefejforum  ,  quales  funt  cor ,  dia¬ 
phragma  ,  &c. 

M.  Bernard  a  écrit  à  M.  Néedham, 
une  lettre  détaillée  fur  plulieurs  objets 
phyfiques. 
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Æyle  3  tout  annonce  que  ce  phyficien  efl  relié  beaucoup  au- 
deffous  de  ce  qu’il  auroit  pu  être  ,  &  qu’il  avoit ,  ce  qui  ell 
fort  rare ,  moins  d’ardeur  que  de  moyens  pour  arriver  à  la 
célébrité. 

Les  mémoires  dont  il  ell  auteur  ,  ont  pour  objet  la 
firuâure  du  tiffu  cellulaire  ,  la  nature  du  chyle ,  du  lait , 
de  la  graiffe  ,  l’irritabilité  des  fibres ,  8c  la  différence  qui 
exille  entre  les  organes  du  mouvement  fournis  à  la  volonté, 
&  ceux  dont  1  aâion  ,  néceffaire  a  notre  exillence,  fe  paffe 
en  nous  fans  qu’il  nous  foit  poffible  de  l’arrêter  ou  de  la 
fufpendre  ;  de  forte  que  l’homme  >  fi  puilfant  fur  tout  ce  qui 

I  environne ,  ne  peut  rien  fur  les  agens  immédiats  de  la 
vitalité  :  dillrait  par  fes  befoins ,  occupé  de  fes  plaifirs ,  quel 
temps  auroit-il  pu  donner  à  des  foins  de  tous  les  inlians ,  8c 
trop  précieux  pour  lui  être  confiés  ? 

#  Dans  une  autre  dilfertation  il  a  effayé  de  déterminer  la 
vitefle  du  fang  ,  8c  fa  quantité  refpeâive  dans  les  différentes 
parties  du  corps  humain.  Il  dut  à  ces  recherches  fon  admif- 

fion  parmi  les  membres  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres  (<?). 

M.  Bernard  ceffa  bientôt  de  pratiquer  la  médecine  :  fa 
grande  fenfibilité  lui  fervit  de  motif  ou  de  prétexte  ;  car 
celui  qui  ne  fuit  que  fon  goût,  en  convient  rarement  8c 
veut  qu’on  le  croie  toujours  gouverné  par  fa  raifon. 

Le  caraâère  de  M.  Bernard ,  hors  de  fon  cabinet ,  étoit 
l’enjouement  &  la  plaifaffterie.  Il  lui  étoit  quelquefois  diffi¬ 
cile  de  conferver  dans  les  cérémonies  fcolafliques ,  le  férieux 
8c  la  gravité  qu’elles  exigent ,  mais  il  fe  montroit  févère  dans 
les  examens  ;  il  y  mettoit  autant  de  rigueur  que  de  probité* 

II  regardoit  les  autres  aéles  comme  inutiles.  Si  on  l’avoit  cru* 
tout  appareil  auroit  été  banni  ;  8c  les  candidats ,  pour  lier 
plus  intimement  l’idée  de  la  fcience  avec  celle  du  doélorat, 


(0)  Voyez  dans  le  Tome  IX,  page 
37 1  du  Journal  de  Médecine,  la  folution 
du  problème  fuivant ,  par  M.  Bernard  : 
Déterminer  la  quantité  de  fang  qui ,  à  cha¬ 


que  fyjlote  &  diajlole ,  traverfe  différentes 
ferions  quon  imagine  couper  de  diftonce 
en  dijlance  tous  tes  vaiffeaux . 
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auroient  été  déclarés  pourvus  de  cette  dignité  ,  fans  aucun 
intervalle ,  &  au  moment  même  où  la  Faculté  les  auroit 
jugés  publiquement  dignes  de  l’obtenir. 

Sa  vieilleffe  fut  auffi  calme  que  fa  jeuneffe  avoit  été  aâive. 
Il  mourut  des  fuites  d’une  hernie  étranglée  en  1781  ,  âge 
de  quatre-vingts  ans.  Peu  d’hommes  ont  eu  l’efprit  plus 
délié  &  la  tête  plus  philofophique  ,  comme  il  ieroit  facile 
de  le  prouver,  s’il  nous  étoit  permis  d’entretenir  plus  long¬ 
temps  le  public  d’un  favant  peu  connu ,  parce  qu’il  n’a  pas 
regardé  la  gloire  comme  le  plus  grand  bonheur  de  la  vie. 

MM.  Bonafos  &  Bernard ,  outre  qu’ils  étoient  nos  affo- 
ciés  régnicoles  ,  avoient  été  chargés  par  leurs  compagnies , 
dont  ils  étoient  doyens ,  d’entretenir  avec  la  Société  ,  la  cor- 
refpondance  qu’elle  a  établie  avec  les  facultés  &  collèges  de 
médecine  du  Royaume.  Cette  confidération  a  été  pour 
nous  une  nouvelle  fource  de  regrets ,  &  une  raifon  de  plus 

pour  nous  engager  à  célébrer  publiquement  leur  mémoire* 

* 

M.  Jean-Baptifte-Luc  Planchon  ,  médecin  confultant  de 
feu  Monfeigneur  Charles  Duc  de  Lorraine  ,  licencié  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Louvain  ,  membre  de  l’Académie 
de  Dijon,  naquit  à  Renaix  (y>),  dans  le  Pays-bas,  Comté 
de  Flandres,  en  1734  (</).  Son  père,  qui  exerça  pendant 
quelque  temps  la  médecine  à  Leuze  ,  petite  ville  du  Hainaut 
Autrichien  ,  fut  ruiné  par  l’incendie  qui  la  confuma  prefque 
toute  entière  en  1742  (r)  ;  &  il  fe  trouva  dans  l’impoffibilité 
de  donner  à  fon  fils  la  première  éducation  ,  fans  laquelle  il 
eft  fi  difficile  que  l’efprit  fe  développe.  Le  jeune  Planchon 
annonçoit  beaucoup  de  difpofîtion  &  de  vivacité.  Un  cha¬ 
noine  ,  dont  on  nous  a  laiffé  ignorer  le  nom ,  quoiqu’il 
foit  bien  digne  d’être  connu  ,  lui  donna  les  premiers 
principes  de  la  langue  latine ,  &  obtint  avec  beaucoup  de 


( p )  Ou  Renay. 

(ç)  Le  5  novembre, 
(r)  Le  2  juillet* 
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peine  la  permiilion  de  l’envoyer  au  collège  des  prêtre's  de 
la  ville  d’Ath  ,  où  il  fit  fes  humanités.  Son  père  craignoit 
qu’après  l’avoir  fait  fortir  pour  un  moment  de  l’état  fâcheux 
où  fon  infortune  l’avoit  réduit,  on  ne  l’y  laiffât  retomber, 
malheur  qui  auroit  été  beaucoup  plus  grand  que  le  premier, 
&  qu’il  vouloit  au  moins  éloigner  de  fon  fils.  Il  fe  rendit 
cependant  aux  follicitations  &  aux  promeffes  de  l’eccléfiaf- 
tique  ,  qui  deflinoit  à  un  emploi  auffi  honorable  la  plus 
grande  partie  de  fon  revenu.  Nous  croyons  devoir  rappeler 
ici  ,  que  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  louer  un  chanoine 
de  Châlons-fur-Marne  pour  un  bienfait  de  la  même  nature. 

M.  Planchon  connut  de  bonne  heure  la  détreffe  de  fon 
père  ôc  la  générofité  de  fon  proteâeur.  En  ne  donnant  pas 
toute  fon  attention  aux  inftruéHons  qu’on  lui  offroit ,  il  auroit 
manqué  de  reconnoiffance  ,  &  il  en  étoit  incapable.  Son  goût 
naturel  pour  le  travail  fut  augmenté  par  la  circonfiance  ,  qui 
lui  fit  fentir  le  preffant  aiguillon  du  befoin;  &  fon  ardeur 
pour  l’étude  devint  telle,  qu’on  ne  douta  plus  qu’avec  une 
paffion  auffi  forte  il  ne  pût  acquérir  les  connoifiances  les 
plus  difficiles  &  les  plus  abfiraites.  Dans  la  carrière  des 
fciences  comme  dans  celle  des  arts ,  ceux  qui  ont  le  plus 
de  facilités ,  &  que  le  hafard  a  placés  le  plus  près  du  but, 
font  prefque  toujours  les  derniers  à  y  arriver;  tandis  qu’en 
partant  de  plus  loin ,  outre  qu’on  met  tous  les  infians  à 
profit ,  on  marche  avec  une  vitefle  d’autant  plus  grande  , 
quelesimpulfions  s’accélèrent  &  s’accroiffent  enfe  fuccédant 
mutuellement. 

Un  obftacle  fut  à  peine  furmonté  qu’il  s’en  préfenta  un 
autre.  M.  Planchon  avoit  un  goût  décidé  pour  l’étude  de  la 
médecine  :  mais  fon  père ,  dont  l’ame  étoit  irritée  par  le 
malheur  ,  parce  qu’il  n’avoit  ni  affez  de  force  pour  le  vain¬ 
cre ,  ni  affez  de  foibleffe  pour  en  être  abattu  ,  s’oppofa 
conftamment  à  l’execution  de  ce  projet  :  il  11e  voulut  pas 
confentir  à  ce  que  fon  fils  fe  defiinât  à  un  état  qui  ne 
Favoit  pas  défendu  des  rigueurs  de  la  pauvreté. 

M.  Planchon  ,  devenu  libre  dans  fon  choix ,  par  la  mort 
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de  fbn  père,  fe  rendit  à  Louvain ,  où  il  fut  admis  a  la  licence 
en  1758  (.?);  car  dans  cette  Faculté  le  titre  de  dofleur  eft 
une  dignité  fi  importante ,  que  les  profeffeurs  la  refervent 
pour  eux  &  ne  l’accordent  que  rarement  aux  étrangers  (r). 

M.  Planchon  pratiqua  la  médecine  à  Leu^e ,  enfuite  a 
Pernwel {  ;  8c  de-là  il  vint  à  Tournay ,  où  il  étoit  déliré  de¬ 
puis  long-temps  (u).  Il  y  éprouva  toutes  les  inquiétudes 
qui  font  inféparables  même  des  fuccès ,  8c  qui  fe  multi¬ 
plient  fur-tout  lorfqu’un  homme  à  talens  jette  avec  beau¬ 
coup  de*  peine  les  premiers  fondemens  de  fa  réputation  8t 
de  fa  fortune.  Il  fe  diftingua  fur-tout  dans  les  concours  aca¬ 
démiques  :  genre  pénible  ,  en  ce  qu’il  offre  fouvent  des 
problèmes  très-difficiles  à  réfoudre ,  8c  dont  le  fens ,  quel¬ 
quefois  énigmatique ,  exige  autant  de  fagacité  que  de  cou¬ 
rage  de  la  part  de  ceux  qui  fe  livrent  à  ces  travaux.  Cou¬ 
ronné  par  plufieurs  Académies  8c  par  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  il  s’étoit  rendu  célèbre  8c  redoutable  dans 
cette  carrière. 

La  fuette  de  Picardie ,  qui  eft  une  véritable  miliaire ,  ayant 
fait  depuis  1718  ,  à  diverfes  époques  ,  des  ravages  tres- 
étendus  dans  cette  province ,  l’Académie  d’Amiens  propofa  , 
pour  fujet  d’un  prix  qu’elle  a  diftribué  en  1770 ,  des  recher~< 
ches  à  faire  fur  la  nature  8c  le  traitement  de  cette  maladie. 
M.  Planchon  obtint  Yaccejjit  (x)  ,  8c  il  publia  fa  differta- 
tion  ( y  ).  Après  avoir  difcutéce  que  David  Hamilton,  Syden¬ 
ham  8c  Hoffmann  ont  écrit  fur  la  miliaire  ,  il  en  a  fait  remonter 
l’origine  à  des  époques  très-reculées  :  il  a  mêmeffioupçonné 
qu’Hippocrate  l’avoit  obfervée  fur  Silène  (^)  ,  8c  il  croyoit 


(  s  )  Le  14  mars. 

(t)  M.  Planchon  fut  nommé,  pen¬ 
dant  fa  licence,  fifc  &  doyen ,  c’eft-à- 
dire  préfident  des  thèfes  que  les  étu- 
dians  doivent  foutenir  pour  être  admis 
au  grade  de  bachelier. 

(z/)  Il  fut  agrégé  au  collège  des  méde¬ 
cins  de  Tournay  en  1 767,  le  10  février. 

(*)  M.  Barailon,  un  de  nos  affociés 
régnicoles,  remporta  ce  prix.  Son  Mé¬ 


moire  eft  imprimé  en  deux  parties , 
l’une  dans  le  premier  volume  de  nos 
Mémoires  pour  l’année  177 6,  l’autre 
dans  l’Hiftoire  du  fécond  volume  pour 
les  années  1777  &  1778. 

(y)  Elle  a  été  imprimée  en  1772  à 
Tournay.  M.  Planchon  l’a  dédiée  aux 
magiftrâts  de  la  ville. 

(  1  )  Il  lui  étoit  furvenu  quelque^ 
exanthèmes. 
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en  avoir  rencontré  des  traces  dans  Aétius  &  dans  Hali.  L’érup¬ 
tion  miliaire lymptomatique  a  été  en  effet  très-anciennement 
ebfervée;  mais  la  miliaire  effentielle  eft  nouvellement  connue 
dans  nos  provinces  ( aa )  :  quelquefois  elle  fe  manifefte  dès 
l’invafion  ;  fouvent  elle  paroît  au  milieu  du  régime  le  plus 
rafraîchiffant ,  &  fes  fymptômes  forment  un  tableau  dont 
tous  les  traits  font  déterminés.  On  ne  peut  donc  croire ,  ni 
avec  M.  de  Haen ,  que  fon  éruption  ell  toujours  produite 
par  1  abus  des  remèdes  échauffans ,  ni  avec  M.  Planchon  , 
quelle  a  été  vue  par  les  anciens,  qui,  s’il  en  avoir  été 

ainfi  j  n  auroieat  pas  manqué  d’en  faire  une  defcriptîon 
exade.  r 

1  Notre  académicien  a  donné  des  détails  curieux  fur  une  ef- 
pece  de  miliaire  chronique  ,  dont  Hoffmann  avoit  parlé  (A?): 
il  a  bien  établi  que  c’effàun  effort  critique  que  la  nature  doit 
1  expulfion  de  ce  virus  (ce).  Nous  délirerions  pouvoir  faire 
connoitre  toutes  les  vues  &  les  réflexions  judicieufes  qui  fe 
trouvent  dans  cet  ouvrage.  Nous  ne  diffimulerons  point  ce¬ 
pendant  que  le  choix  des  différentes  autorités  pourroit , 
dans  quelques  paffages,  etre  fait  avec  plus  de  difeernement. 

M.  Planchon  a  traité  à  peu  près  la  même  queflion  dans 
un  mémoire  fur  la  miliaire  des  femmes  en  couche ,  que  la 
Faculté  de  medecine  de  Paris  a  jugé  digne  de  Yaccefflt  en 
1778  {dd  ). 

ÿ  Tandis  qu’il  méritoit  les  encouragemens  de  l’Académie 
d’Amiens  en  1770,  celle  de  Dijon  applaudiffoit  au  mémoire 
qu’il  avoit  envoyé  pour  concôurir  ,  dans  la  même  année  , 


(aa)  Dans  la  Picardie  *  le  Bour- 
bonnois ,  la  Normandie,  dans  le  terri¬ 
toire  de  Montargis,  &c. 

(bb)  Voyez  dans  les  volumes  de  la 
Société ,  les  obfervations  de  M.  Barai- 
lon  fur  cette  miliaire  chronique, 

(  cc  )  Le  camphre  &  les  véficatoires 
font  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
le  porter  à  la  peau.  M.  Planchon  a 
auffi  rangé  l’opium  dans  cette  clafle. 
Quoique  dans  bien  des  circonftances 


ce  remède  donne  au  fpafme  des  en¬ 
traves  utiles,  il  faut  cependant  être  bien 
circonfpeél  fur  fon  ufage.  Les  boiffions 
légèrement  vineufes  ,  les  amers  &  le 
quinquina,  font  très  -  propres ,  lorfque 
la  foiblefte  eft  trop  grande ,  à  rétablir 
les  forces  épigaftriques  ,  &  en  même 
temps  toutes  celles  de  l’économie  ani¬ 
male. 

(dd)  Dans  la  féance  publique  de  la 
Faculté,  le  5  novembre  1778. 
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à  un  de  fes  prix  fur  l’ufage  qu’il  convient  de  faire  en  mé¬ 
decine  de  la  méthode  échauffante  8c  de  la  rafraîchiffante. 

Cette  même  Académie  (  ee )  délira  en  1776  de  fixer  l’at¬ 
tention  des  médecins  fur  une  queffion  à  laquelle  on  ne  fau- 
roit  les  ramener  trop  fouvent  :  elle  leur  demanda  quelles 
étaient  les  maladies  dans  le  traitement  desquelles  la  méthode 
expectante  étoit  préférable  à  tagiffante  ?  Pour  déterminer  ces 
différens  cas  ,  il  faut  fe  rappeler  qu’il  exifte  en  nous  une 
force  qui  réagit  contre  tout  ce  qui  la  bleffe  :  c’eft  une  forte 
d’irritabilité  ,  que  tout  ftimulant  excite.  Soit  .qu’un  virus  fe 
mêle  avec  les  humeurs  ,  foit  qu’une  fenfibilitç  exceffive 
porte  le  refferrement  dans  un  organe  ,  foit  que  1  abondance 
des  fluides  gonfle  8c  diftende  les  vaiffeaux  ,  foit  enfin  que 
le  tiffu  des  fibres  fe  relâche  ,  s’engorge  ou  s’imbibe  de  fucs 
qui  deviennent  pour  elles  un  fardeau  ;  dans  tous  ces  cas , 
les  nerfs ,  ébranlés  par  l’aéiion  des  molécules  maltaifantes 
ou  par  la  furcharge  des  vifcères  ,  portent  le  trouble  dans 
les  organes  contractiles  avec  lefquels  ils  ont  des  liaifons  ; 
&  de  cette  augmentation  d’aéiivité ,  fuit  la  dépuration  des 
humeurs  ou  le  rétabliffement  des  mouvemens  néceffaires 
à  l’entretien  des  fonâions.  La  puiffance  qui  donne  la 
première  impulfion  aux  fluides  épaiffis  ou  ftagnans  ,  8c 
qui  développe  à  la  fin  des  maladies  lentes  une  mobilité 
fans  laquelle  la  coflion  ne  peut  fe  faire  ,  eft  inhérente 
aux  corps  animés.  C’eff  beaucoup  de  connoître  fon  exâf- 
tence  ,  mais  il  faut  de  plus  favoir  quelle  eft  fon  énergie  , 
avant  de  déterminer  les  feeours  qui  lui  conviennent  :  elle 
a  une  marche  qu’il  n’eft  pas  permis  d’ignorer,  lorfqu’on  en¬ 
treprend  de  diriger  fes  efforts-,  8c  c’eft  toujours  félon  fon 
penchant  qu’il  faut  agir  lorfqu’on  fe  propofe  d’alléger  fon 
travail. 

Ces  grands  principes  ont  été  bien  expofés  par  M.  Plan- 


(ee)  On  fe  fouviendra  toujours  des 
programmes  intéreflans  pour  la  littéra¬ 
ture  6c  la  philofophie,  propofés  par 


l’Académie  de  Dijon,  dans  le  fein  de 
laquelle  les  fciences  font  maintenant 
cultivées  avec  tant  de  fuccès. 


chon , 
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clion  ,  qui  partagea  avec  M.  Voullonne  (  ff)  ,  médecin 
d’Avignon  ,  le  prix  propofé  par  l’Académie  ;  fon  Traité  (gg) 
étonne  par  l’érudition  8c  par  l’étendue  des  connoiffances  ; 
mais  il  eiî  un  peu  diffus,  8c  il  manque  quelquefois  de  mé¬ 
thode.  En  voulant  tout  dire  ,  8c  difcuter  tous  les  cas  ,  on 
s’appefantit  fur  les  détails  ,  lorfqu’il  faudroit  frapper  par 
l’enfemble ,  8c  l’on  trace  avec  peine  une  multitude  de  por¬ 
traits  ifolés ,  lorfqu’une  main  exercée  8c  hardie  devroit  tout 
ordonner  dans  un  feul  tableau. 

Les  Etats  du  Brabant,  îndruits  du  fuccès  de  M.  Planchon  , 
crurent  devoir  lui  en  témoigner  leur  fatisfaftion  ,  on  pour- 
roit  meme  dire  leur  reconnoiffance  ;  car  la  gloire  littéraire, 
après  avoir  honoré  celui  qui  s’en  eft  rendu  digne ,  rejaillit 
iur  fa  patrie  ,  8c  fes  concitoyens  ont  raifon  de  s’en  féliciter. 
La  feue  Impératrice  ,  voulant  récompenfer  le  zèle  de  M. 
Planchon  8c  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  dans  le  traitement 
des  épidémies  ,  chargea  M.  Storck,  fon  premier  médecin, 
de  lui  écrire  une  lettre  honorable  8c  de  lui  faire  parvenir 
une  médaille  d’or.  Huit  jours  après,  il  en  reçut  une  fécondé 
dont  le  coin  réuniffoit  les  portraits  de  Marie-Thèrefe  8c  de 
Jofeph  IL  L  Empereur  fe  montra  jaloux  de  participer  à  ce 
bienfait  ;  8c  cette  noble  follicitude  efl  d’autant  plus  impor¬ 
tante  a  remarquer  ,  que  fon  objet  fans  fade  8c  fans  éclat  ne 
pouvant  intéreffer  l’amour-propre  du  Prince,  n’étoit  que 
le  mouvement  naturel  de  fa  juflice  &.  1 ’impulfion  de  cet  amour 
du  bonheur  &  de  la  gloire  nationale ,  qui  doit  être  la  pre¬ 
mière  &  peut-être  la  feule  pafllon  des  rois. 

M.  Planchon  a  conlîgné  dans  le  Journal  de  médecine  un 
grand  nombre  d’obfervations  fur  une  fièvre  double-tierce 
avec  conftipation  opiniâtre ,  qui  fut  guérie  par  la  feule  ou¬ 
verture  des  veines  hémorrhoïdales  (Ah),  fur  les  maladies 


(ff)  Son  Mémoire  ,  qui  eft  bien 
penfé  &.  bien  écrit,  a  été  i'mprimé  en 
1776  à  Avignon ,  in-8. 

(gg)  Il  eft  intitulé  Le  Naturifme ,  ou 
lu  Nature  conjidérée  dans  les  maladies  & 

Hiji.  iyjç). 


leur  traitement ,  &c.  1778.  Il  eft  aufti 
dédié  aux  magiftrats  de  la  ville  de 
Tournay. 

( hh )  Journal  de  Médecine,  tom.  xviij. 
Il  a  rapporté  dans  le  tome  xvij ,  l’hif- 
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laiteufes  (ii),  fur  le  traitement  de  plufieurs  épanchemens 
féreux ,  par  l’oxymel  colchique  (hk)  (//)  ,  fur  les  accidens 
occafionnés  par  des  femences  de  jufquiame  prifes  intérieu¬ 
rement  (mm)  ,  enfin  fur  la  nature  h.  les  propriétés  des  eaux 
minérales  du  Saulchoir.  La  Société  a  reçu  de  lui  plufieurs 
obfervations  &  une  fuite  de  tableaux  contenant  Tétât  des 
faifons  &  des  maladies  régnantes  depuis  1776. 

M.  Planchon  fut  attaqué  de  la  fièvre  miliaire  en  1781  ; 
il  mourut  de  cette  maladie  qu’il  avoit  toujours  redoutée  & 
fur  laquelle  il  avoit  fi  favamment  écrit ,  le  6  novembre ,  âgé 
de  47  ans. 

Nos  regrets  feront  augmentés  en  réfléchilfant  qu’il  étoit 
dans  cette  époque  de  la  vie  la  plus  propre  aux  fciences 
d’obfervation ,  où  Ton  connoît  mieux  la  valeur  de  ce  que 
Ton  voit  &  même  celle  de  ce  que  Ton  a  vu  ,  où  Ton  apprécie 
l’expérience  des  autres  par  la  fienne  propre  ,  &  où  fe  per¬ 
fectionne  ce  taâ  particulier  ,  qui ,  trop  facile  à  s’irriter  dans 
la  jeuneffe  ,  ne  tranfmet  alors  que  des  fenfations  exagérées, 
mais  qui  travaillé  ,  mûri  par  l’ufage  ,  devient  enfin  un  fens 
exquis,  habile  à  démêler  le  vrai  d’avec  le  faux  dans  les  ma¬ 
tières  douteufes ,  &  fi  néceffaire  à  ceux  qui  ont  des  hommes 
à  gouverner  ou  à  conduire. 

Les  grands  noms  que  toutes  les  voix  répètent  avec  admi¬ 
ration  ,  font  ceux  qui  ont  le  moins  befoin  de  nos  éloges  ; 
leur  place  efl:  marquée  dans  Thiftoire  des  fciences  :  mais. 


toire  d’une  fièvre  urticaire ,  qui,  ayant 
le  type  d’une  fièvre  intermittente ,  fut 
guérie  par  les  délayans  ,  les  purgatifs 
6c  le  quinquina. 

(ii)  Journal  de  Médecine,  tom.  xxiv. 
Il  parle ,  dans  le  tome  xxiij ,  d’une  ma¬ 
nie  furvenue  à  une  femme  le  huitième 
jour  de  fes  couches  ,  &.  traitée  avec 
fuccès. 

(  kk  )  Tom.  xxiij  &  xxviij. 

(//)  Dans  le  tome  xxij ,  il  fait  la  def- 
cription  d’une  colique  ayant  les  mêmes 
accidens  que  celle  du  Poitou ,  quoi¬ 


qu’elle  ne  fût  occafionnée  que  par  la 
feule  dépravation  de  la  bile. 

(  mm  )  Voyez  dans  le  tome  xx,  une 
observation  de  M.  Planchon  fur  une 
colique  inteftinale  ;  tome  xxij ,  fur  une 
maladie  du  foie  ;  tome  xxx ,  fur  ce  qui 
a  réfulté  de  l’immerfion  dans  l’eau  froide, 
arrivée  inopinément  à  une  perfonne  at¬ 
taquée  de  fièvre  fynoque  fimple  ;  tome 
xxx ,  fur  les  mauvais  effets  du  fel  fon¬ 
dant  de  Dieppe  ;  &  tome  xx ,  fur  les 
vers  confidérés  comme  caufe  d’épi- 
lepfie. 
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indépendamment  du  génie  qui  préfide  à  leur  développement 
&  qui  en  opère  les  révolutions ,  ne  doit-on  pas  un  tribut  de 
reconnoiffance  à  ces  hommes  laborieux  qui  s’occupent  des 
détails,  8t  fans  l’a&ivité  delquels  l’édifice  ne  s  elèveroit  ja¬ 
mais?  Les  académies,  fuivant  certains  critiques,  prodiguent 
trop  les  éloges.  Quand  ce  reproche  feroit  fondé  à  quelques 
égards ,  ne  devroit-on  pas  facilement  excufer  un  excès  * 
qu’elles  ne  porteront  jamais  affez  loin  pour  compenfer 
celui  de  l’envie  &  de  la  méchanceté  ,  dont  les  hommes 
qui  cultivent  les  fciences  8c  les  lettres  ne  font  que  trop 
fouventles  inflrumens  ou  les  viftimes? 


Yij 


OUVRA  GE  S 


Publiés  par  les  Membres  de  la  Société  royale  de 
Médecine ,  &  préfentés  h  cette  Compagnie  depuis 
la  fin  de  l' année  tyyS- 


Difcours  fur  la  naijfance  de  Monfeigneur  le  Dauphin  , 
prononcé  dans  la  falle  du  Collège  Royal  le  iS  février  ijSz , 
par  M.  Poiffonnier. 

]Le  plaifîr  avec  lequel  on  fe  rappelle  l’événement  heu¬ 
reux  qui  a  été  l’occaîion  de  ce  difcours ,  fuffiroit  feul  pour 
juftifier  la  mention  que  nous  en  faifons  ici.  L’auteur  y  a 
développé  les  progrès  des  fciences  &  des  arts  utiles  depuis 
Charlemagne ,  avec  tant  d’ordre  &  d’éloquence ,  que  ce 
monument  élevé  au  patriotifme,  n’intéreffe  pas  moins  les 
favans  que  les  gens  de  lettres. 

Effai  fur  les  Alimens  ,  pour  fervir  de  commentaire  aux  Livres 
diététiques  L  Hippocrate.  Nouvelle  édition,  2  vol.  1781, 
par  M.  Lorry. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  efl:  connu  depuis  long-temps. 
On  y  trouve  des  règles  diététiques  très-propres  à  prévenir 
les  maladies ,  &  à  remplir  le  premier  but  que  le  médecin 
fe  propofe ,  la  confervation  de  la  fanté. 


\ 
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Hippocratis  Aphorifrm,  8cc.  1782,  nouv.  édit,  par  M.  Lorry. 

Cette  édition  eft  enrichie  de  nouvelles  notes.  L’auteur 
a  donné  au  texte ,  8c  fur  -  tout  aux  citations  réunies  par 
Almeloveen  à  la  fin  de  chaque  feftion ,  une  exa&itude  8c 
une  correftion  qui  manquoient  à  la  première  édition.  On 
y  a  ajouté  tous  les  palfages  des  commentaires  de  Van- 
Swieten,  dans  lefquels  ce  médecin  a  cité  les  aphorifmes 
d  Hippocrate.  Plufieurs  de  ces  paffages,  8c  fur-tout  ceux 

du  IVe.  &  ve.  tome,  n’ont  point  été  recueillis  dans  l’édi¬ 
tion  précédente. 

Traite  Jur  les  Maladies  des  gens  de  mer ,  fécondé  édition ,  8cc. 
De  l’Imprimerie  Royale,  1780.  Par  M.  Defperrieres. 

Cet  ouvrage  intéreffant  a  mérité  les  fuffrages  réunis  de 
l’Académie  royale  des  Sciences  8c  du  public.  Son  utilité 
efi  encore  plus  facile  a  fentir  dans  un  moment  ou  les  gens 
de  mer,  courant  plus  de  dangers,  ont  befoin  qu’on  leur 
offre  auffi  des  fecours  plus  efficaces  8c  mieux  dirigés. 

Traite  des  Fièvres  de  l’IJle  Saint-Domingue,  avec  un  Mémoire 
Jur  les  avantages  qu’il  y  auroit  à  changer  la  nourriture  des 
gens  de  mer,  nouvelle  édition  ;  par  M.  Defperrieres.  De 
l’Imprimerie  Royale^  1780. 

On  y  trouve  des  obfervations  précieufes  faites  par  l’au¬ 
teur  pendant  fon  féjour  à  Saint-Domingue.  L’ufage  du 
régime  végétal  pour  les  gens  de  mer ,  eft  loué  avec  raifon 
dans  le  fécond  Mémoire.  On  a  éprouvé  plufieurs  fois  les 
bons  effets  de  la  méthode  tracée  par  M.  Defperrieres. 

•S==:=55JSss=rS. 

M.  Daubenton  a  fournis  à  l'examen  de  la  Société ,  un 
ouvrage  fur  la  manière  de  perfectionner  les  bêtes  à  laine, 
qui  doit  être  imprimé  fous  la  forme  de  catéchifme.  —  M. 
l'abbé  Teffier  eft  fur  le  point  de  publier  fes  Mémoires  fur 
la  maladie  rouge  qui  attaque  les  moutons  de  la  Sologne, 
&  fur  l’épizootie  appelée  k  fang .  —  M.  Carrere  a  fini  fon 
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Tableau  raifonné  des  différens  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les 
eaux  minérales.  On  a  déjà  fait  des  rapports  fur  ces  différens 
ouvrages  qui  feront  au  plus  tôt  rendus  publics. 

M.  Colombier  a  préfenté ,  i°.  un  Traité  dans  lequel  il 
confidère  le  lait  &  les  maladies  qui  en  dépendent  fous  tous 
leurs  rapports;  z°.  une  édition  complète  des  Œuvres  pof- 
thumes  de  feu  M.  Pouteau,  célèbre  chirurgien  de  Lyon. 
Nous  en  rendrons  compte  lorfqu’ils  auront  paru. 

/ 

Traité  des  propriétés ,  ufages  &  effets  de  la  Douce-Amère ,  8cc. 

Par  M.  Carrere,  1781. 

M.  Carrere  avoît  déjà  publié  un  Mémoire  fur  les  vertus 
de  cette  plante.  L’ouvrage  que  nous  annonçons  eft  un 
Traité  complet  dans  lequel  il  la  confidère  fous  tous  fes 
rapports.  Il  y  a  configné  de  nouvelles  obfervations.  On  y 
trouve  un  expofé  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  avant  lui 
fur  cette  matière. 

Plan  d'un  Journal  de  Médecine  militaire ,  publié  par  ordre 

du  Roi  y  par  M.  de  Horne. 

Les  obfervations  faites  par  les  médecins  des  hôpitaux 
militaires,  feront  maintenant  réunies  dans  un  Journal  dont 
M.  de  Horne  fera  le  rédafteur,  &  dont  l’examen  eft  fournis, 
par  l’article  XIX  de  la  Déclaration  du  Roi  du  2  mai  1781, 
à  la  cenfure  de  la  Société  royale  de  Médecine.  Nous  infé¬ 
rerons  dans  les  volumes  fuivans  une  notice  des  obfervations 
curieufes  que  ce  Journal  renfermera. 

Leçons  élémentaires  d'Hijloire  naturelle  &  de  Chimie ,  &c. 
par  M.  de  Fourcroy,  2  vol.  in-8.  1782. 

Parmi  les  excellentes  leçons  que  ce  Traité  élémentaire 
renferme,  nous  choifirons  celles  qui  concernent  l’analyfe 
des  eaux  minérales ,  &  nous  en  donnerons  un  extrait  qui 
fera  très-utile  &  même  indifpenfable  à  ceux  qui  fe  propo- 
feront  de  faire  des  travaux  dans  ce  genre.  Les  recherches 
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dont  nous  allons  offrir  un  précis ,  ont  été  lues  dans  une 
des  féances  publiques  de  la  Société.  Elles  ferviront  de  iup- 
plément  à  la  méthode  analytique  indiquée  dans  la  Préface 
de  notre  premier  volume. 

On  donne  le  nom  de  réa&ifs  à  des  fubfiances  que  l’on  mêle  aux 
eaux,  pour  reconnoître  d’après  les  phénomènes  qu’elles  préfentent, 
la  nature  des  matières  que  les  eaux  tiennent  en  diffolution.  Les  meil¬ 
leurs  chimifies  ont  toujours  regardé  l’emploi  des  réa&ifs  comme  un 
moyen  très-incertain  pour  découvrir  les  principes  des  eaux  minérales. 
Cependant  on  ne  fauroit  douter  aujourd’hui  que  la  chaleur  nécef- 
faire  pour  évaporer  les  eaux ,  quelque  foible  qu’elle  foit ,  ne  puiffe 
produire  des  altérations  fenfibles  dans  leurs  principes.  Ne  relie -t-il 
donc  point  de  moyen  de  reconnoître  la  nature  particulière  des  fubf- 
tances  tenues  en  diffolution  dans  les  eaux,  fans  avoir  recours  à  la 
chaleur  ? 

Parmi  les  réa&ifs  que  l’on  a  propofés  pour  l’analyfe  des  eaux 
minérales ,  ceux  dont  on  doit  attendre  le  plus  de  lumière  ,  font  la 
teinture  de  tournefol ,  le  firop  de  violettes ,  l’eau  de  chaux  ,  l’alkali 
fixe  caufiique  ,  l’alkali  volatil  caufhque  ,  l’huile  de  vitriol ,  l’acide 
nitreux ,  la  leffive  faturée  de  la  partie  colorante  du  bleu  de  Pruffe , 
la  teinture  fpiritueufe  de  la  noix  de  galle ,  éc  les  diffolutions  nitreufes 
de  mercure  &  d’argent.  M.  Bergman  y  joint  le  papier  coloré  par  la 
teinture  aqueufe  de  fernambouc,  qui  devient  bleue  par  les  alkalis;  la 
teinture  aqueufe  de  terra  mérita ,  que  les  mêmes  fels  font  paffer  au 
rouge  brun  ;  l’acide  du  fucre  ,  pour  indiquer  la  préfence  de  la  plus 
petite  quantité  pofiîble  de  chaux,  &  plufieurs  autres  qui  ont  été  pro¬ 
pofés  par  la  plupart  des  chimifies  ;  mais  ceux  que  nous  avons  indiqués 
îuffifent  pour  faire  reconnoître  toutes  les  fubfiances  contenues  dans 
les  eaux  minérales. 

M.  Bergman  annonce  qu’un  papier  coloré  avec  la  teinture  de  tour¬ 
nefol  ,  prend  un  bleu  plus  foncé  par  les  alkalis ,  mais  qu’il  n’efi  pas 
altéré  par  l’air  fixe  ou  par  l’acide  crayeux  qu’il  appelle  acide  aérien. 
Comme  c’efi  fpécialement  pour  reconnoître  la  préfence  de  cet  acide 
que  cette  partie  colorante  efi  utile ,  il  confeille  de  n’employer  que  fa 
teinture  à  l’eau ,  &  de  l’étendre  affez  pour  qu’elle  ait  une  couleur 
bleue.  M.  de  Morveau  ajoute ,  dans  une  note ,  qu’il  efi  aifé  de  dis¬ 
tinguer  un  firop  coloré  par  le  bleuet  ou  le  tournefol ,  à  l’aide  du  fu- 
blimé  corrofif  qui  lui  donne  une  couleur  rouge,  tandis  qu’il  verdit 
le  véritable  firop  de  violettes. 

L’eau  de  chaux  efi:  un  des  réaéfifs  les  plus  utiles  pour  l’analyfe  des 
eaux  minérales ,  quoique  peu  de  chimifies  en  aient  fait  une  mention 


Examen  des 
Eaux  minérales 
par  les  réaûifs. 


i6o  Histoire  de  la  Société  Royale 

exprefle  dans  leurs  ouvrages.  Ce  fluide  décompofé  les  fels  métalliques# 
fur-tout  le  vitriol  martial  dont  il  précipite  le  fer.  11  fépare  l'argile  ou 
la  magnéfie  des  acides  vitriolique  &c  marin ,  auxquels  ces  fub fiances 
fe  trouvent  fréquemment  unies  dans  les  eaux.  Il  peut  auffi  indiquer# 
par  la  précipitation,  la  préfence  de  l’acide  crayeux;  mais  comme  l’eau 
de  chaux  peut  s’emparer  de  l’acide  crayeux  uni  à  l’alkali  fixe  auffi- 
bien  que  de  celui  qui  efl  libre,  M.  Gioanetti ,  pour  connoître  exac¬ 
tement  la  quantité  de  ce  dernier,  a  fait  la  même  opération  avec  de 
l’eau  privée  de  fon  acide  libre  par  l’ébullition.  Lorlque  l’alkali  pré¬ 
cipite  une  eau  minérale ,  on  ne  peut  pas  connoître  par  la  feule  inf- 
pedion  du  précipité ,  la  nature  du  fel  terreux  décompofé  dans  cette 
expérience.  Son  effet  efl  encore  plus  incertain  lorsqu’on  emploie  cet 
alkali  faturé  d’acide  crayeux  comme  on  le  fait  ordinairement,  puifque 
l’acide  qui  lui  efl  uni  peut  augmenter  la  confufion.  C’efl  pour  cela 
que  M.  de  Fourcroy  propofe  l’alkali  fixe  cauflique  très-pur.  Il  a  d’ail¬ 
leurs  un  avantage  que  ne  préfente  point  l’alkali  effervefcent  :  c’efl 
celui  d’indiquer  la  préfence  de  la  craie  diffoute  dans  une  eau  gazeufe 
à  la  faveur  de  l’acide  crayeux  furabondant.  Comme  il  s’empare  de 
cet  acide,  la  craie  qui  cefle  d’être  foluble  dans  l’eau  qui  en  efl  privée# 
fe  précipite.  L’alkali  fixe  cauflique  peut  encore  occafionner  un  pré¬ 
cipité  dans  les  eaux  minérales ,  fans  qu’elles  contiennent  des  fels  ter¬ 
reux;  il  fuffit  qu’elles  tiennent  en  diffolution  un  fel  neutre  alkalin  moins 
diffoluble ,  pour  que  l’alkali  le  précipite  en  s’unifiant  à  l’eau  à  peu 
près  comme  le  fait  l’efprit-de-  vin.  L’alkali  volatil  cauflique  efl  en 
général  moins  fufceptible  d’erreur  lorfqu’on  le  mêle  aux  eaux  miné¬ 
rales,  parce  qu’il  ne  décompofé  que  les  fels  terreux  à  bafe  de  terre 
alumineufe  &  de  magnéfie ,  &.  qu’il  ne  précipite  point  les  fels  cal¬ 
caires.  Mais  il  efl  important  de  faire  deux  obfervations  fur  cet  objet; 
la  première,  c’efl  qu’il  faut  avoir  de  l’alkali  volatil  très-cauflique ,  & 
qui  ne  contienne  pas  un  atôrne  d’acide  crayeux  ;  fans  cette  précau¬ 
tion  ,  il  décompofé  les  fels  à  bafe  de  chaux  par  une  double  affinité  ; 
la  fécondé,  c’efl  qu’il  ne  faut  point  laiffer  ce  mélange  expofé  à  l’air, 
lorfqu’on  veut  connoître  fon  adion  plufieurs  heures  après  qu’il  a  été 
fait,  parce  que,  comme  l’a  très -bien  obfervé  M.  Gioanetti ,  ce  fel 
s’empare  en  peu  de  temps  de  l’acide  crayeux  de  l’atmofphère ,  & 
devient  capable  de  décompofer  les  fels  calcaires.  M.  de  Fourcroy  ajoute 
une  obfervation  fur  l’ufage  de  l’alkali  volatil.  Comme  il  efl  allez  dif¬ 
ficile  d’avoir  de  l’alkali  volatil  parfaitement  cauflique  ,  &  qu’il  efl 
abfolument  néceflaire  de  l’avoir  tel  pour  l’analyfe  des  eaux  minérales, 
on  peut  employer  un  moyen  fort  fimple ,  &  que  M.  de  Fourcroy  a 
fouvent  mis  en  ufage  avec  fuccès.  C’efl  de  verfer  un  peu  d’efprit 
alkali  volatil  dans  une  cornue  dont  le  bec  plonge  dans  l’eau  minérale  : 
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en  chauffant  légèrement  la  cornue ,  le  gaz  alkalin  fe  dégage ,  &  paffe 
très-cauftique  dans  l’eau.  S’il  y  occafionne  un  précipité,  c’eft  que 
l’eau  minérale  contient  du  vitriol  martial;  ce  qui  fe  reconnoît  conf- 
tamment  à  la  couleur  du  précipité,  ou  des  fels  à  bafe  de  terre  alu- 
mineufe  &  de  magnéfie.  L’eau  de  chaux  paroît  être  préférable  pour 
reconnoître  la  nature  &  la  dofe  des  fels  à  bafe  de  magnéfie,  contenus 
dans  les  eaux  minérales.  Elle  a  auffi  la  propriété  de  précipiter  les  fels 
à  bafe  de  terre  alumineufe  beaucoup  plus  abondamment  &  plus  promp- 
■  tement  que  ne  le  fait  le  gaz  alkalin.  L’acide  vitriolique  concentré 
précipite  en  blanc  mat  une  eau  qui  contient  de  la  terre  pefante,  fui- 
vant  M.  Bergman;  mais  comme,  d’après  le  même  chimifte,  cette  terre 
ne  fe  trouve  que  très-rarement  dans  les  eaux  minérales ,  M.  de  Fourcroy 
paffe  aux  autres  effets  de  ce  réaéfif.  Lorfqu’il  produit  des  bulles  dans 
une  eau  ,  il  indique  la  préfence  de  la  craie ,  de  l’alkali  fixe  crayeux , 
ou  de  l’acide  crayeux  pur.  On  peut  diftinguer  chacune  de  ces  fubf- 
tances  par  quelques  phénomènes  particuliers.  Si  l’on  fait  chauffer  une 
eau  chargée  de  craie,  dans  laquelle  on  a  verfé  de  l’acide  vitriolique, 
il  fe  forme  promptement  une  pellicule  Ôc  un  dépôt  féléniteux  ;  ce 
qui  n’arrive  point  dans  les  eaux  fimplement  alkalines. 

L’efprit  de  nitre  concentré  efl  recommandé  par  M.  Bergman ,  pour 
précipiter  le  foufre  des  eaux  hépatiques,  appelées  fulfureufes  avant  lui. 
L’eau  de  chaux  faturée  de  la  matière  colorante  du  bleu  de  Pruffe , 
verfée  fur  une  diffolution  de  vitriol  martial ,  forme  fur  le  champ  un 
bleu  de  Pruffe  pur  &  fans  mélange  de  vert.  Les  acides  n’en  préci¬ 
pitent  pas  un  atome  de  bleu.  Elle  ne  contient  donc  pas  de  fer,  & 
elle  eft  préférable  aux  alkalis  Prufliens  pou*-  effayer  les  eaux  miné¬ 
rales. 

La  noix  de  galle ,  ainfi  que  toutes  les  fubflances  végétales  acerbes 
&  aftringentes,  comme  les  écorces  de  chêne,  les  fruits  de  cyprès,  le 
brou  de  noix ,  &c.  ont  la  propriété  de  précipiter  les  diffolutions  de 
fer,  &  de  donner  à  ce  métal  différentes  couleurs,  fuivant  fa  quantité, 
fon  état  &  celui  de  l’eau  qui  le  tenoit  en  diffolution.  Cette  couleur 
offre  un  grand  nombre  de  nuances  qui  s’étendent  depuis  un  rofe 
pâle  jufqu’au  noir  le  plus  foncé.  On  a  reconnu  que  la  couleur  pourpre 
que  les  eaux  prennent  avec  la  teinture  de  noix  de  galle ,  n’eft  point 
un  indice  que  le  fer  y  eft  contenu  dans  fon  état  métallique ,  comme 
l’avoit  cru  M.  Monnet ,  puifque  le  vitriol  martial  &  le  fer  uni  à  l’acide 
crayeux  fe  colorent  aufli  en  pourpre  par  l’infufion  de  la  noix  de  galle» 

Les  deux  derniers  réaftifs  que  M.  de  Fourcroy  propofe  pour  l’exa¬ 
men  des  eaux  ,  font  les  diffolutions  d’argent  &  de  mercure  par  l’acide 
nitreux.  On  a  coutume  de  les  employer  pour  connoître  la  préfence 
des  acides  vitriolique  ou  marin  dans  les  eaux  minérales  ;  mais  plufieurs 
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autres  fubflances  peuvent  suffi  les  précipiter  ,  quoiqu  elles  ne  con-» 
tiennent  pas  la  plus  petite  parcelle  de  ces  acides.  Les  fines  blanches 
&  pelantes  que  la  diffolution  d’argent  donne  dans  une  eau  qui  ne 
tient  qu’un  demi-grain  de  felmarin  par  pinte,  annoncent  très-facilement 
&  très-fûrement  l’acide  de  ce  fel.  Mais  elles  n’indiquent  pas  de  même 
la  prëfence  de  l’acide  vitriolique  ,  puifque  ,  fuivant  l’effimation  de 
M.  Bergman  ,  il  faut  au  moins  trente  grains  de  fel  de  Glauber  par 
pinte  pour  qu’elle  y  produife  fur  le  champ  un  effet  fenfible.  :  ajoutez 
à  cela  que  l’alkali  fixe ,  la  craie,  la  magnéfie  peuvent  précipiter  d  une 
manière  beaucoup  plus  marquée  la  diffolution  nitreufe  d^argent  ;  ainfi 
le  phénomène  de  la  précipitation  d’une  eau  minérale  a  1  aide  de  cette 
diffolution ,  ne  peut  donc  pas  fervir  à  déterminer  d’une  manière  prê¬ 
che  la  fubffance  falme  ou  terreufe  a  laquelle  elle  eff  due. 

La  diffolution  de  mercure  par  l’acide  nitreux  eff  encore  plus  fuf- 
ceptible  d’induire  en  erreur;  non-feulement  elle  indique  la  prefence 
des  acides  vitriolique  &  marin  dans  les  eaux,  mais  elle  eff  précipitée 
par  l’alkali  fixe  crayeux  en  une  poudre  jaunâtre ,  qui  pourroit  induire 
en  erreur  en  annonçant  l’effet  de  l’acide  vitriolique.  La  chaux  la 
magnéfie  y  produifent  un  dépôt  à  -peu  près  femblable.  On  croit  com¬ 
munément  que  le  précipité  blanc  tres-abondant  qu  elle  forme  dans 
une  eau  eff  dû  à  la  préfence  d’un  fel  marin;  cependant  les  mucilages 
&  les  fubffances  extra&ives  préfentent  le  même  phénomène ,  comme 
le  favent  aujourd’hui  tous  les  chimiffes.  Outre  ces  fources  d’erreurs  & 
d’incertitudes  fondées  fur  la  propriété  qu’ont  plufieurs  fubfiances  de 
produire  avec  la  diffolution  nitreufe  de  mercure  un  précipité  fem¬ 
blable  ,  il  en  eff  encore  d’autres  qui  dépendent  de  l’état  de  cette  dif¬ 
folution  en  elle-même,  &  fur  lefquelles  il  eff  très -important  d’être 
prévenu  pour  ne  pas  commettre  des  fautes  graves  dans  î’analyfe  des 
eaux.  M.  Bergman  a  indiqué  une  partie  des  différences  fmgulières  qu’on 
obferve  dans  cette  diffolution ,  fuivant  la  manière  dont  elle  a  été  faite 
à  chaud  ou  à  froid,  fur-tout  relativement  à  la  couleur  des  précipités 
qu’elle  donne  par  différens  intermèdes.  Mais  il  n’a  pas  dit  un  mot  de 
la  propriété  qu’offre  cette  diffolution  d’être  précipitée  par  l’eau  dif- 
tillée ,  lorfqu’elle  eff  très -chargée  de  chaux  de  mercure,  quoique 
M.  Monnet  eût  indiqué  ce  fait  dans  fon  Traité  de  la  diffolution  des 
métaux. 

Pour  parvenir  à  faire  une  bonne  analyfe  ,  il  faut  mêler  plufieurs 
livres  d’eau  minérale  avec  chaque  réaèfif,  jufqu’à  ce  que  ce  dernier 
ceffe  de  précipiter  cette  eau.  On  laiffera  alors  raffembler  le  précipité 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  vaiffeau  exa&ement  bouché  ;  on 
filtrera  le  mélange,  &  l’on  examinera,  par  les  moyens  connus,  le  pré¬ 
cipité  refié  fur  le  filtre,  après  l’avoir  pefé  &  fait  fécher  à  l’étuve. 
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C’eft  fur-tout  avec  les  diffolutions  nitreufes  d’argent  ou  de  mercure 
qu’il  eft  avantageux  d’opérer  fur  de  grandes  dofes ,  afin  de  pouvoir 
déterminer  la  nature  des  acides  que  contiennent  les  eaux.  Lanalyfe 
de  ces  fluides  deviendra  complète  par  la  connoiffance  de  leurs  acides, 
puifque  ces  derniers  y  font  fouvent  combinés  avec  les  bafes  que  les 
réa&ifs  précédens  ont  fait  reconnoître.  La  couleur ,  la  forme  &  l’abon¬ 
dance  des  précipités  formés  par  les  diffolutions  nitreufes  de  mercure 
&  d’argent,  ont  indiqué  jufqu’a&uellement  aux  chimiftes ,  la  nature 
des  acides  auxquels  ils  font  dus.  Un  depot  épais,  pefant,  &  qui  fe  forme 
fur  le  champ  par  ces  diffolutions ,  decele  1  acide  marin.  S  il  eft  peu 
abondant,  blanc  &  criftallifé  avec  le  mtre  d  argent,  jaunatie  oc  in¬ 
forme  avec  celui  de  mercure;  s’il  ne  fe  raffemble  que  lentement,  ou 
l’attribue  à  l’acide  vitriolique.  Cependant ,  comme  ces  deux  acides  ie 
rencontrent  fréquemment  dans  la  même  eau,  comme  1  alkali  &.  la  craie 
décompofent  auffi  ces  diffolutions,  on  na  que  des  îefultats  incertains 
lorfqu’on  ne  s’en  rapporte  qu’aux  propriétés  phyfiques  des  piécipités. 
Il  faut  donc  les  examiner  plus  en  detail.  Pour  cet  effet,  on  doit  nieler 
les  diffolutions  lunaire  &  mercurielle  avec  cinq  a  fix  livres  de  1  eau 
qu’on  veut  analyfer,  filtrer  les  mélanges  vingt-quatre  heuies  apres, 
fécher  les  dépôts  8c  les  traiter  par  les  procédés  que  l  art  indique.  En 
chauffant  dans  une  cornue  le  précipité  fait  par  la  diffolution  nitieufe 
de  mercure,  la  portion  de  ce  métal,  unie  a  1  acide  marin  des  eaux, 
fe  volatilife  en  fublimé  corrofif  ou  en  mercure  doux  ;  celle  qui  eft  com¬ 
binée  à  l’acide  vitnolique ,  refte  au  fond  du  vaiffeau,  8c  offie  une  cou¬ 
leur  rougeâtre.  On  peut  encore  reconnoître  ces  deux  fels  en  les  met¬ 
tant  fur  un  charbon  ardent.  Le  vitriol  de  mercure ,  s  il  y  en  a ,  exhale 
de  l’acide  fulfureux  8c  fe  colore  en  rouge ,  le  fel  marin  mercuriel  refte 
blanc ,  &  fe  volatilife  fans  odeur  de  foufre.  Ces  phénomènes  fervent 
encore  à  faire  diftinguer  les  précipités  qui  pourroient  être  formés  par 
les  fubftances  alkalines  contenues  dans  les  eaux,  puifque  ces  derniers 
n’exhalent  point  d’odeur  fulfureufe,  8c  ne  font  point  volatils  fans  dé- 

compofition.  <  . 

Les  précipités  produits  par  la  combinaifon  des  eaux  minérales  avec 

la  diffolution  nitreufe  d’argent,  peuvent  être  examinés  auffi  facilement 
que  les  précédens.  Le  vitriol  d  argent  étant  plus  folubie  que  la  lune 
cornée,  l’eau  diftillée  peut  être  employée  avec  fucces  pour  fépaier 
ces  deux  fels.  La  lune  cornée  fe  reconnoit  a  fa  fixité ,  a  fa  fufibilite , 
&  fur-tout  à  ce  qu’elle  eft  moins  décompofable  que  le  vitriol  de  lune  : 
ce  dernier,  mis  fur  les  charbons,  exhale  une  odeur  fulfureufe ,  8c  laiffe 
une  chaux  d’argent  que  l’on  peut  fondre  fans  addition.  ^ 

La  diftillation  eft  employée  dans  l’analyfe  des  eaux ,  pour  connoitre 
les  fubftances  gazeufes  qui  leur  font  unies.  Ces  fubftances  font ,  ou 
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de  l’air,  ou  de  l’acide  crayeux,  ou  du  gaz  hépatique.  Pour  en  con- 
,  noître  la  nature  &  la  quantité,  il  faut  prendre  quelques  livres  d’eau 
minérale ,  les  mettre  dans  une  cornue  qu’elles  ne  remplirent  qu’à 
moitié  ou  aux  deux  tiers  ;  adapter  à  ce  vaiffeau  un  tube  recourbé  qui 
plonge  fous  une  cloche  pleine  de  mercure.  L’appareil  ainli  difpofé, 
on  chauffe  la  cornue  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  en  pleine  ébullition, 
ou  jufqu’à  ce  qu’il  ne  paffe  plus  de  fluide  élaftique  dans  les  cloches, 
Lorfque  l’opération  eft  finie ,  on  fouftrait  du  volume  de  gaz  que  1  011 
a  obtenu  ,  la  quantité  d’air  contenu  dans  la  portion  vide  de  la  cornue  ; 
le  refte  eft  le  fluide  aériforme  qui  étoit  contenu  dans  l’eau  minérale, 
&  dont  on  connoît  bientôt  la  nature,  par  les  épreuves  de  la  ^bougie 
allumée ,  de  la  teinture  de  tournefol  8c  de  l’eau  de  chaux.  S  il  s  en¬ 
flamme  &  s’il  a  une  odeur  fétide,  c’eft  du  gaz  hépatique;  s  il  éteint 
la  bougie ,  s’il  rougit  le  tournefol ,  &  s’il  précipite  l’eau  de  chaux , 
c’eff  de  l’acide  crayeux  ;  enfin ,  s’il  entretient  la  combufhon  fans  s  en¬ 
flammer  ,  s’il  efl:  inodore ,  s’il  n’altère  ni  le  tournefol,  ni  l’eau  de  chaux, 
c’eft  de  l’air  atmofphénque.  Il  peut  arriver  que  ce  dernier  fluide  foit 
.plus  pur  que  l’air  de  l’atmofphère  ;  alors  on  juge  de  fon  degre  de 
pureté ,  par  la  manière  dont  il  excite  la  combuftion. 

Examen  des  L’évaporation  eft  généralement  regardée  comme  le  moyen  le  plus 
eaux  minérales  sûr  d’obtenir  tous  les  principes  des  eaux  minérales.  On  doit  operer 
par  l’évaporation.  fur  une  vingtaine  de  livres ,  lorfque  l’eau  paroît  contenir  beaucoup 

de  matière  ialine  :  fi  au  contraire  elle  femble  n’en  tenir  que  très-peu 
en  diffolution ,  il  eft  indifpenfable  d’en  évaporer  une  beaucoup  plus 
grande  dofe  ;  on  eft  même  quelquefois  obligé  d’en  foumettre  cent 
livres  à  cette  opération.  La  nature  &  la  forme  des  vaiffeaux  dans  lef- 
quels  on  fe  propofe  d’évaporer  les  eaux ,  n’eft  point  du  tout  indiffé¬ 
rente.  Ceux  de  métal ,  excepté  ceux  d’argent,  font  altérables  par  l’eau  ; 
ceux  de  verre  d’une  certaine  étendue  font  très-fujets  à  fe  caffer;  ceux 
de  terre  verniffée  &  bien  unie  font  les  plus  convenables ,  quoique  le 
fendillement  de  leur  couverte  donne  quelquefois  lieu  à  l’abforption 
des  matières  falines.  1  Ceux  de  porcelaine  fans  couverte  ,  c’eft-à-dire  , 
de  bifcuit ,  feroient  fans  contredit  les  plus  convenables  ;  mais  leur 
cherté  eft  un  obftacle  confidérable. 

On  doit  évaporer  les  eaux  à  ficcité.  On  obferve  différens  phéno¬ 
mènes  pendant  cette  opération.  Si  l’eau  eft  chargée  de  gaz,  elle  fe 
remplit  de  bulles  dès  la  première  impreffion  de  la  chaleur;  à  mefure 
que  l’acide  crayeux  s’en  dégage ,  il  fe  forme  une  pellicule  &  un  dépôt 
dû  à  la  terre  calcaire  8t  au  fer  aéré  ou  crayeux.  À  ces  premières  pel¬ 
licules  fuccède  la  criftallifation  de  la  félénite  ;  enfin  le  fel  marin  &  le 
fel  fébrifuge  fe  criftallifent  en  cubes  à  la  furface  ,  &  les  fels  déliquef- 
cens  ne  peuvent  s’obtenir  que  par  l’évaporation  conduite  jufqu’à  ficcité. 
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Alors  on  pèfe  le  réfidu ,  on  le  met  dans  une  petite  fiole  avec  trois  ou 
quatre  fois  fon  poids  d’efprit-de-vin  ;  on  agite  le  tout,  &  après  l’avoir 
laifie  repofer  quelques  heures,  on  le  filtre,  on  conferve  l’efprit-de-vin 
à  part,  on  sèche  à  une  chaleur  douce  ou  à  l’air  la  portion  du  réfidu 
fur  laquelle  le  fluide  fpiritueux  n’a  point  agi  ;  on  la  pèfe  exa&ement 
lorfquelle*  eft  bien  sèche,  &  on  fait  par  le  déchet  que  ce  réfidu. a 
éprouvé  ,.  combien  il  contenoit  de  fel  marin  calcaire  &  de  fel  marin 
de  magnéfie,  qui  font  très-folubles  dans  l’efprit-de-vin.  On  délaie  en* 
fuite  le  réfidu  traité  à  l’efprit-de-vin  &  bien  fec ,  avec  huit  fois  fon  poids 
d’eau  diflillée  froide  ;  &  après  avoir  laifie  ce  mélange  en  repos  pendant 
quelques  heures ,  on  le  filtre  on  deffeche  une  fécondé  fois  le  réfidu  ; 
on  le  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  quatre  ou  cinq  cents 
fois  fon  poids  d’eau  diflillée  ;  on  le  filtre,  &  alors  il  ne  refle  plus  que  ce 
que  l’eau  froide  &  l’eau  bouillante  n’ont  pu  diffoudre  :  la  première  s’efi 
emparée  des  fels  neutres ,  tels  que  le  fel  de  Glauber ,  le  fel  marin ,  le  fel 
fébrifuge  &  le  fel  d’Epfom  ;  fi  l’eau  contenoit  de  l’alun  ou  du  nitre, 
ce  qui  eft  fort  rare,  ces  fels  font  également  diflous  dans  l’eau  froide* 
L’eau  bouillante  à  grande  dofe  ne  diffout  guère  que  la  félénite.  Il  y  a 
donc  quatre  fubflances  à  examiner  apres  ces  differentes  oblervations 
fur  la  matière  obtenue  par  l’évaporation  :  i°.  le  réfidu  inioluble  dans 
l’efprit-de-vin  ôc  dans  l’eau  à  différentes  températures  ;  2°.  les  fels  dii- 
fous  dans  l’efprit-de-vin  ;  30.  ceux  dont  l’eau  froide  s’efl  emparée; 
4°.  enfin ,  ceux  qui  ont  été  enlevés  par  l’eau  bouillante. 

i°.  Le  réfidu  qui  a  réhflé  à  l’aéhon  de  1  efprit-de-vin  &  de  ieau, 
peut  être  compofé  de  terre  calcaire ,  de  magnéfie  aéree ,  de  fer  aere 
ouf  craie  de  fer,  d’argile  &  de  quartz  :  ces  deux  dernières  fubflances 
font  très-rares ,  mais  les  trois  premières  font  fort  communes  ;  la  cou¬ 
leur  brune  ou  jaune  plus  ou  moins  foncée  indique  la  préfence  du  fer. 
Si  le  réfidu  eft  gris-blanc ,  il  ne  contient  point  de  ce  métal.  Lorfqu’il 
-en  contient ,  M.  Bergman  confeille  de  l’humeffer  &  de  l’expofer  à 
l’air  pour  qu’il  fe  rouille;  alors  le  vinaigre  n’a  plus  d’aftion  fur  lui. 
Pour  indiquer  les  moyens  de  féparer  ces  différentes  matières ,  fup- 
pofons  un  réfidu  infoluble ,  compofé  des  cinq  fubflances  que  nous 
avons  dit  qu’il  pouvoit  contenir.  On  doit  commencer  par  l’humeôer 
&  1  ’expofer  aux  rayons  du  foleil  ;  lorfque  le  fer  eft  bien  rouillé  ,  on 
fait  digérer  ce  réfidu  dans  du  vinaigre  diftillé.  Cet  acide  diffout  la  chaux 
&  la  magnéfie  ;  on  le  fait  evaporer ,  &  1  on  obtient  du  fel  accteux 
calcaire,  qui  fe  diftingue  du  fel  acéteux  de  magnéfie,  en  ce  qu’il  n’attire 
point  l’humidité  de  l’air.  On  peut  feparer  ces  deux  fels  pai  la  deli- 
quefcence ,  ou  bien  en  verfant  dans  leur  difiolution  de  1  acicie  vituo- 
lique.  Ce  dernier  forme  la  félénite  qui  fe  précipite;  s’il  y  avoit  du  fel 
acéteux  à  bafe  de  magnéfie,  le  fel  d  Epfom  forme  par  1  acide  vitnolique 
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refteroit  en  diffolution  dans  la  liqueur ,  &  on  pourroit  l’obtenir  par  une 
évaporation  bien  ménagée.  Pour  connoître  la  quantité  de  terres  mag¬ 
nésienne  &  calcaire  contenues  dans  ce  réfidu ,  on  précipite  à  part  la 
félénite  &  le  Sel  d’Epfom  formés  par  l’acide  vitnolique  verfé  dans  la 
diffolution  acéteufe,  à  l’aide  de  l’alkali  végétal  effervefcent,  ou  de  tartre 
crayeux,  &  on  pèfe  ces  précipités.  Lorfqu’on  a  féparé  la  craie  &  la 
magnéfie  du  réfidu,  il  ne  refte  plus  que  le  fer,  l’argile  &  le  quartz. 
On  enlève  le  fer  &  l’argile  à  l’aide  de  l’acide  marin  bien  pur  qui  diffout 
l’un  &  l’autre.  On  précipite  le  fer  par  i’aikali  Pruffien,  &  l’argile  par 
l’alkali  fixe  crayeux ,  &  on  pèfe  ces  deux  fubffances  pour  en  connoître 
la  quantité.  La  matière  qui  reffe  après  qu’on  a  féparé  l’argile  &  le  fer 
eft  ordinairement  quartzeufe  ;  on  s’affure  de  fa  quantité  par  le  poids , 
&  de  fa  nature  en  la  faifant  fondre  au  chalumeau  avec  l’alkali  fixe. 
Tels  font  les  procédés  les  plus  exads  recommandés  par  M.  Bergman, 
pour  connoître  le  réfidu  non  foluble  des  eaux. 

3°.  On  prend  enfuite  l’efprit-de-vin  qui  a  fervi  à  laver  le  réfidu  fec 
des  eaux  ;  on  l’évapore  à  ficcité.  M.  Bergman  confeille  de  le  traiter 
par  l’efprit  de  vitriol ,  comme  la  diffolution  acéteufe  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ;  mais  il  faut  obferver  que  ce  procédé  ne  fert  qu’à  faire 
connoître  la  bafe  de  ces  fels.  Pour  déterminer  l’acide  qui  eft  ordinai¬ 
rement  uni  à  la  magnéfie  ou  à  la  chaux ,  &  quelquefois  à  toutes  les 
deux  dans  ce  réfidu,  il  faut  verfer  deffus  quelques  gouttes  d’huile  de 
vitriol,  qui  excite  une  effervefcence  &  dégage  du  gaz  marin,  recon- 
noiffable  par  fon  odeur  &  fa  vapeur  blanche ,  lorlque  le  fel  qu’on  exa¬ 
mine  eft  formé  d’acide  marin.  On  peut  encore  s’en  affurer  en  diffolvant 
tout  le  réfidu  dans  l’eau,  &  en  y  mêlant  quelques  gouttes  de  diffolution 
d’argent.  Quant  à  la  nature  de  la  bafe,  qui  eft,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  ou  de  la  chaux,  ou  de  la  magnéfie,  ou  toutes  les  deux  en- 
femble ,  on  reconnoît  leur  quantité  &  leur  nature  par  le  même  acide 
vitriolique ,  ainfi  que  nous  l’avons  expofé  ci-deffus  pour  la  diffolution 
acéteufe. 

30.  La  leffive  du  premier  réfidu  de  l’eau  minérale,  faite  avec  huit 
fois  fon  poids  d’eau  diftillée  froide  ,  contient  les  fels  neutres  alkalins , 
tels  que  le  fel  de  Glauber ,  le  fel  marin,  le  fel  fébrifuge,  le  tartre 
crayeux,  la  foude  crayeufe  &  le  fel  d’Epfom.  Quelquefois  il  s’y  trouve 
auffî  une  petite  quantité  de  vitriol  martial.  Ces  fels  ne  font  jamais  tous 
enfemble  dans  les  eaux.  Le  fel  de  Glauber  &  le  tartre  crayeux  ne  fe 
trouvent  que  très-rarement  dans  les  eaux  ;  mais  le  fel  marin  s’y  ren¬ 
contre  fréquemment  avec  la  foude  crayeufe  ;  le  fel  d’Epfom  y  exifte 
auffi  affez  fouvent,  &  il  eft  même  des  eaux  qui  en  contiennent  une 
affez  grande  quantité.  Lorfque  ce  premier  lavage  du  réfidu  d’une  eau 
minérale  ne  contient  qu’une  efpèce  de  fel  neutre,  il  eft  fort  aifé  de 
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l'obtenir  par  la  crifiallifation ,  &  de  s’afiurer  de  fa  nature  par  fa  forme', 
fa  faveur  l’aéfion  du  feu ,  ainfi  que  celle  des  réaftifs.  Mais  ce  cas  eft 
fort  rare  &  il  efi  beaucoup  plus  ordinaire  que  plulîeurs  fels  foient  réunis 
dans  cette  lefîïve;  on  doit  alors  chercher  à  les  féparer  par  une  évapo¬ 
ration  lente  :  ce  moyen  même  ne  réunifiant  pas  toujours  parfaitement, 
quelque  foin  que  l’on  emploie  à  évaporer  cette  première  leffive,  il 
faut  examiner  de  nouveau  chacun  des  fels  qu’on  obtient  dans  les  dif- 
férens  temps  de  l’évaporation.  C’efi  le  plus  fouvent  l’alkali  minéral  aéré, 
ou  foude  crayeufe,  qui  fe  dépofe  confufément  avec  le  fel  marin  ou  le 
fel  fébrifuge;  on  parvient  à  les  féparer,  en  fuivant  un  procédé  indiqué 
par  M.  Gioanetti.  11  confiée  à  laver  ce  fel  mixte  avec  du  vinaigre  dif- 
tillé.  Cet  acide  diffout  la  foude  crayeufe  ;  on  defieche  le  mélange  8c 
on  le  lave  de  nouveau  avec  de  l’efprit-de-vin ,  qui  fe  charge  de  la  terre 
foliée  minérale  fans  toucher  au  fel  marin.  On  évapore  à  ficcité  la  dif- 
folution  fpiritueufe ,  8c  on  calcine  le  réfidu;  le  vinaigre  fe  décompofe 
&  fe  brûle  ;  on  n’a  plus  alors  que  l’alkali  minéral  dont  on  connoît  exac¬ 
tement  la  quantité. 

4°.  La  lefiive  du  premier  réfidu  de  l’eau  minérale ,  faite  avec  quatre 
ou  cinq  cents  fois  fon  poids  d’eau  bouillante ,  ne  contient  que  de  la 
félénite;  on  s’en  aflfure  par  l’alkali  volatil  caufiique  bien  pur,  qui  n’y 
occafionne  aucun  changement,  tandis  que  l’alkali  fixe  caufiique  la  pré¬ 
cipite  abondamment.  En  l’évaporant  a  ficcite ,  on  connoît  exactement 
la  quantité  du  fel  terreux  qui  étoit  contenu  dans  1  eau. 

Recherches  fur  la  Rage ,  lues  à  la  Société  royale  de  Médecine  9 
par  M.  Andry.  Nouvelle  édition,  1780. 

Hifloire  du  traitement  fait  à  Sentis  à  quinze  perfonnes  mordues 
'par  un  chien  enragé ,  par  MM.  Poiffonnier  Defperrieres , 
~  Andry,  Vicq  d’Azyr,  Delalouette  8c  Thouret,  1780. 

Dans  les  derniers  jours  de  janvier  1780,  un  chien  enragé  mordit 
quinze  perfonnes ,  tant  à  Senlis  que  dans  un  village  voifin.  La  Société , 
confultée  par  M.  l’Intendant  de  la  Généralité  de  Paris ,  nomma  des 
Commiflaires  qui  fe  tranfportèrent  auffitôt  fur  les  lieux  pour  y  déter¬ 
miner  le  traitement  convenable ,  dont  l’exécution  fut  confiée  à  M. 
Delalouette  qui  s’y  fixa.  M.  Thouret  voulut  bien  fe  charger  de  ce  foin 
pendant  les  derniers  jours;  de  forte  que  les  malades  ont  été  fuivis,  & 
les  obfervations  ont  été  faites  dans  tous  les  infians.  11  en  a  refulte  un 
tableau  des  accidens  &  de  la  marche  de  l’hydrophobie ,  le  plus  exact  oc 
le  plus  complet  qui  ait  paru  jufqu’ici.  Nous  en  donnerons  une  courte 
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notice,  renvoyant  pour  les  détails  à  l’ouvrage  lui-même,  dont  les  cir- 
conflances  n’ont  pas  permis  de  retarder  l’impreiTion. 

Les  malades  peuvent  être  divifés  en  ceux  qui  ont  été  mordus  à  nu, 
6t  ceux  qui  l’ont  été  au  travers  de  leurs  vêtemens.  Parmi  les  premiers, 
les  uns  ont  été  mordus  à  la  face,  ëc  plufieurs  l’ont  été  dans  d’autres 
parties  du  corps. 

De  cinq  malades  qui  ont  été  mordus  au  travers  de  leurs  habits,  aucun 
n’a  été  attaqué  de  la  rage.  De  fept  que  la  dent  de  l’animal  a  blefles , 
fans  Pinterpofition  d’aucun  corps  étranger ,  ailleurs  qu’au  vifage,  un  efl: 
mort  hydrophobe.  De  trois  mordus  dans  cette  dernière  région ,  deux 
ont  péri  de  la  rage,  6c  un,  c’étoit  un  enfant,  des  fuites  de  la  gan¬ 
grène,  le  trente-cinquième  jour  de  fa  morfure. 

Le  traitement  prophylaffique  a  principalement  confiflé  dans  l’ufage 
du  mercure  adminiftré  en  friftion,  6c  d’une  boiffon  faite  avec  les  feuilles 
de  rhue  6c  d’oranger ,  acidulée  avec  le  vinaigre ,  à  laquelle  on  ajoutoit 
du  fucre.  Le  foir  on  leur  donnoit  un  bol  compofé  de  16  grains  de 
cinabre ,  de  4  grains  de  camphre  &  de  8  grains  de  mufc.  On  leur 
faifoit  prendre  des  lavemens  avec  l’oxymel  fimple  6c  quelques  pur¬ 
gatifs  doux,  lorfqu’ils  étoient  indiqués.  Toutes  les  plaies  ont  été  traitées 
avec  les  irritans ,  les  véficatoires ,  quelques-unes  même  avec  le  cautère 
aêluel.  On  a  fait  des  fridions  mercurielles  locales. 

Les  CommifTaires  ont  publié  des  réflexions  très-judicieufes  fur  les 
accidens  auxquels  expofe  la  néceflité  de  brufquer  le  traitement,  en 
donnant  prefque  fans  préparatifs  des  dofes  allez  fortes  de  mercure, 
avec  des  boiflons  toniques  qui  en  augmentent  l’adion.  Cette  méthode 
n’eff  pas  tout-à-fait  exempte  de  danger,  fur-tout  en  y  foumettant  des 
perfonnes  déjà  effrayées  ,  que  l’on  efl:  obligé  de  contenir  dans  des 
hofpices,  6c  qui  ne  font  point  accoutumées  à  l’impreflion  des  mé- 
dicamens. 

Trois  fujets  n’ont  point  été  préfervés  de  la  rage  par  le  traitement 
prophyladique.  Le  premier  qui  a  fuccombé  a  été  la  femme  Cham¬ 
pion  ;  elle  avoit  été  mordue  à  la  face  :  elle  efl  devenue  hydrophobe 
le  trentième  jour  de  fes  bleflures ,  6c  elle  a  péri  après  quarante  heures 
d’accès.  La  poudre  de  Dower  a  été  employée  comme  remède  calmant  ; 
ni  cette  poudre,  ni  les  autres  fecours  n’ont  diminué  l’intenfité  des  fymp- 
tomes.  L’ouverture  du  cadavre  n’a  rien  offert  de  particulier,  hormis 
une  féchereffe  très-confidérable  dans  toutes  les  cavités,  6c  un  engor¬ 
gement  dans  quelques  régions  du  cerveau. 

Le  fécond  malade ,  qui  efl  mort  hydrophobe ,  a  préfenté  l’obfer- 
vation  la  plus  remarquable.  Le  nommé  Briquet ,  enfant  de  douze  ans, 
avoit  été  mordu  à  la  joue.  Il  avoit  fubi  le  traitement  préfervatif  avec 
exa&itude,  6c  fans  avoir  éprouvé  aucun  autre  accident  que  la  falivation 

qui 


de  Médecine. 


quî  fe  déclara  le  vingt-unième,  &  qui,  fans  être  violente ,  fut  cependant 
très-caraêlérifée.  Les  plaies  avoient  fuppuré  jufqu’au  quarante-huitième 
innr  Au  traitement,  &  il  étoit  retourné  chez  lui ,  où  il  avoit  repris  de  la 
force  &  de  l’embonpoint.  Le  cinquante-huitieme  jour  ae  les  moriures- 
il  fut  attaqué  d’un  accès  de  rage  des  plus  marqués.  On  appliqua  auffi- 
tôt  le  cautère  a&uel  fur  les  cicatrices ,  &  on  tenta  le  traitement  curatif 
en  employant  les  fudorifiques ,  les  caïmans  ni  les  acides  n’ayant  pas  donné 
la  moindre  efpérance  de  fuccès. 

On  lui  fit  d’abord  prendre  toutes  les  trois  heures  dix  ou  douze 
gouttes  d’alkali  volatil  ,  étendu  dans  une  taffe  de  boiffon.  L’enfant 
ayant  la  plus  grande  répugnance  pour  ce  médicament ,  &  ne  voulant 
rien  boire  dans  la  crainte  qu’on  ne  le  trompât,  on  y  fupplea  par  une 
mixture ,  compofée  de  deux  onces  d’eau  de  chardon  béni  5  deux  onces 
d’eau  de  fleurs  d’orange  ,  un  gros  de  teinture  de  vanille  &,  autant  d  ef- 
prit  volatil  aromatique  huileux  de  Sylvius,  dont  on  donnoit  toutes  les 
deux  ou  trois  heures  une  cuillerée.  On  lui  fit  prendre  le  troifieme  jour 
de  l’accès  un  bain  qu’il  fupporta  très-bien  ;  le  foir  on  lui  en  fit  prendre 
un  fécond,  mais  l’enfant  y  éprouva  une  foibleffe  &  y  perdit  le  mou¬ 
vement  des  extrémités  inférieures.  Les  fueurs,  qui  commencèrent  des 
la  fin  du  premier  jour  de  l’invafion  de  la  maladie ,  recommencèrent 
aufïitôt  qu’il  fut  remis  au  lit.  A  cètté  époque ,  les  accidens  hydro¬ 
phobiques  femblèrent  un  peu  moindres  ;  l’horreur  de  la  boifion  n  étoit 
pas  fi  grande.  Le  quatrième  jour  il  perdit  prefque  tout-à-fait  l’ufage 
des  bras,  après  y  avoir  éprouvé  les  douleurs  qu’il  fentoit  auparavant 
aux  cuiffes.  Vers  ce  temps,  la  déglutition  devint  plus  aiiee,  il  lui  furvint 
de  l’altération ,  il  demandoit  fouvent  à  boire  &  il  avaloit  facilement. 
Cette  altération  étoit  l’effet  d’une  fièvre  allez  forte,  qui  engagea  a  fuf- 
pendre  tout  médicament  capable  de  l’augmenter.  On  lui  fit  prendre  des 
bols  de  camphre  &t  de  nitre.  Le  huitième  jour  les  accidens  hydro¬ 
phobique  étant  diminués  très-fenfiblement,  il  parut  une  éruption  mi¬ 
liaire.  Le  malade  ne  prenoit  pour  tout  médicament  que  fa  tifane  ordi¬ 
naire  ,  &  la  déglutition  n’étoit  prefque  point  gênée.  Cette  éruption  fe 
foutint  très-bien  ;  mais  le  dixième  jour  les  fymptômes  reprenant  plus 
d’intenfité ,  le  malade  éprouva  des  convuliions,  &  périt  au  commence¬ 
ment  du  onzième  jour  de  l’invalion,  après  avoir  vomi  une  quantité 
furprenante  de  matière  d’un  brun  noir.  On  en  trouva  un  amas  confi- 
dérable  dans  le  ventricule,  avec  un  ver;  il  y  en  avoit  treize  autres  dans 
les  inteftins  grêles.  Au  refie ,  l’ouverture  du  cadavre  ne  prefenta  rien 
de  particulier ,  fi  ce  n’efi  que  les  cavités  contenoient  moins  de,  ferofite 
que  l’on  n’y  en  obferve  ordinairement. 


Le  troiiième  malade  qui  a  péri,  a  été  le  nommé  Gravant ,  âgé  de 
,  n .  ,  4  7  ,  ,  ,  •  M  f.i  _ _ ^  u. 


HiJL 


Y 


170  Histoire  de  la  Société  Royale 

rage  le  trente-quatrième  jour  de  fon  traitement,  &  il  a  fuccombé  îe 
troifième  jour ,  en  comptant  depuis  l’invalion.  La  falivation  étoit  fur- 
venue  dès  le  feptième  jour  du  traitement  préfervatif ,  &  elle  avoit  duré 
vingt -deux  jours.  On  tenta  principalement  dans  l’accès  la  voie  des 
acides ,  mais  fans  foulagement. 

Ainh ,  les  Commiffaires  ont  mis  en  ufage  dans  le  traitement  de  ces 
trois  malades ,  les  caïmans ,  les  alkalis ,  les  acides  Sc  les  fudorifiques. 
Ces  derniers  femblent  avoir  dénaturé  le  mal  dans  le  nommé  Briquet. 

Cet  extrait  fera  terminé  par  une  remarque  intéreffante  pour  le 
diagnoffic.  Les  Commiffaires  ont  obfervé  que  dans  ceux  des  malades 
que  le  traitement  prophyla&ique  n’a  point  préfervés,  Phydrophobie 
a  été  annoncée  huit  à  dix  jours  avant  fon  invafion ,  par  des  frémiffe- 
mens  dont  les  malades  fe  plaignoient,  &  qui  revenoient  à  divers 
intervalles.  A  l’aide  de  ce  diagnoffic,  on  pourroit  fe  déterminer  plutôt 
à  employer  les  fedours  les  plus  efficaces  contre  le  mal  terrible  dont 
on  eft  menacé. 

Nota.  Les  obfervations  nombreufes  fur  le  traitement  de  la  rage,  que  la  Société 
a  reçues  depuis  1778,  ont  été  remifes  à  M.  Andry,  qui  les  publiera  dans  un 
des  volumes  fuivans. 

'  -  •  .  f  f  ■  .  {  •  -  - 

Traité  de  V Anthrax  ou  de  la  Pujlule  maligne ,  publié  par 

M.  Chambon,  8cc.  1781. 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  eft  de  M.  Chambon  père ,  qui  à 
partagé  un  prix  propofé  fur  ce  fujet  important  par  l’Aca- 
démie  de  Dijon,  &  diftribué  par  elle  en  1780.  L’auteur  a 
prouvé  que  l’humeur  qui  caufe  cette  maladie ,  eft  de  nature 
cauftique ,  &  que  fa  terminaifon  eft  toujours  la  gangrène. 
Les  irritans ,  comme  déterfifs ,  font  les  topiques  les  plus  con¬ 
venables  à  fon  traitement  ;  on  doit  les  préférer  même  aux 
fuppuratifs;  &  l’extirpation,  lorfqu’elle  eftpoffible,  eft  l’opé¬ 
ration  la  plus  falutaire.  M.  Chambon ,  notre  confrère ,  a  en¬ 
richi  cette  édition  de  plufieurs  notes  très-inftrudives. 

Recherches  fur  rÉpilepJîe  ,  par  M.  Saillant. 

Il  y  a  peu  de  maladies  qui  fe  présentent  fous  autant  de 
faces  différentes  que  l’épilepfie;  &  cette  variété  offre  les 
plus  grandes  difficultés  dans  la  pratique. 

L’épilepfie  eft  malheureufement  très-commune  &  pref- 
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DES 


Accidens. 


r~«~i 


A  B  L  E 


DIFFÉRENS  ACCÈS  ÉPILEPTIQUES. 


Précédens  ,  concomitans  ou 
fubléquens. 

I.  Classe. 

—  Convulsons  particulières. 

Totales.  \  Çatalepfie. 
i  i  etanos. 


C  Vertiges. 

Partielles  <  Secouffesdetête. 
(  Hoquets. 

Mouvemens  extraordinaires. 
Courfes. 

Tours  en  ronds. 

Danfes,  &c. 

II.  Classe. 

Dérangemens  d’efprit. 
Phrénéfie. 

Hydrophobie. 

Ris  exceflifs. 

Délires  mélancholiques# 

Exta  fes. 

Chants. 

Mémoire  prodigieufe. 

Folie. 

Stupidité  j  &c. 

III.  Classe. 

Affeélions  comateufes* 
Létargie. 

Aiphyxie. 

Apoplexie. 

Etat  moyen  entre  l’apoplexie 
&  la  paralyfie  Ger.  Timon 

Paralyfie  \  T0*?1*:  (œil. 

^  Partiell.  |mainsgcC. 


3 

Différences. 


Selon  les  âges , 
les  tempéra- 
mens, 
les  lieux. 


Nature. 


Epilepfie  vraie 
ou 

Simulée. 


5 

Durée. 


6 

Ordre. 


Moyenne 

de 

5  à  6  minutes. 
Accès  courts 
au  deffous  de 
5  à  6  minutes. 
Accès  longs 
s’étendant  au 
delà  de  ce  ter¬ 
me. 


I.  Accès. 

Inftantanés 
ou 

Eclampfie , 
improprement  / 
dite  Epilepfie 
aigue  ; 

accès  continus 
avec 

redoublement. 


cr 
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tu 
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CO 


Dans  les 
fièvres  malign. 
Dans  la 
fupprefilon 
d’urine  , 
dans  les 
accouchemens 
laborieux,  &c. 

Dans  les 
maladies  érupt. 

rougeole , 
petite  vérole, 
Dans  la 
pouffe  des 
dents , 
dans  le  tempt 
des  règles. 
Avant  les 
criTes  par  lei 
Telles ,  par 
les  urines ,  &t. 


II.  Accès. 

t 

Intermittens 

ou 

Epilepfie  pro¬ 
prement  dite 
Chronique. 
Pvegulière. 
Irrégulière. 


Annuelle. 
Toutes  les 
[fix  femaines. 
Menftruelle 
fimple  ou 
^double,  &c. 

Redouble- 
?mens  en  tier¬ 
ce  &.  quoti¬ 
dienne. 


7 


8 


Temps.  Siège  apparent. 


Lunatiques. 

Diurnes. 
Noélurnes. 
De  jour  &L  de 
nuit. 

Avant  le  repas. 
Dans  le  repas. 
Dans  l’a&ion. 
Avant  ,  pen¬ 
dant  &.  après 
les  règles. 


Idiopathiques  * 
ou 

Sympathiques. 

Le  fommet  de  la  tête. 
Les  Poulmons. 

Le  Cœur. 

La  mammelle. 
L’effomach. 

Le  Diaphragme. 
Le  Foie. 

La  Rate. 

Les  Reins. 

La  Vefiîe. 

Les  parties  de  la  gé¬ 
nération. 

Les  extré- (  Tupér. 
mités  \  infér. 


Origine. 


Epilepfie  de  naiffance 
Epilepfie  accidentelle. 


Année  1779,  Hifloire ,  page  171, 
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que  épidémique  dans  certains  pays.  C’eft  ce  qui  a  déterminé 
la  Société  à  s  en  occuper  ^  comme  elle  a  fait  de  la  rage ,  8cc. 
&  à  charger  M.  Saillant  de  ce  travail.  Il  a  recueilli  le  plus 
grand  nombre  d’obfervations  qu’il  lui  a  été  poffible ,  8c  il  les 
a  rangées  dans  l’ordre  fuivant.  Il  examine  d’abord  ce  que 
Ton  entend  par  accès  épileptique  ,  en  quoi  ils  diffèrent  des 
autres  accidens  qui  y  ont  quelque  rapport  ;  delà  il  pafle  aux 
différences  des  accès  épileptiques,  relativement  à  leurs  fymp- 
tomes  propres ,  à  leurs  accidens ,  à  leur  différence ,  à  leur 
nature,  à  leur  durée  ,  à  l’ordre  qu’ils  ffiivent,  au  temps  où 
ils  furviennent,  à  leur  fiège  apparent ,  à  leur  origine  ou  à 
leur  caufe  particulière;  Sc  il  traite  dans  autant  d’articles  les 
objets  que  la  table  ci-jointe  préfente. 

Comme  il  eft  perfuadé  que  chaque  caufe  en  général  exige 
un  traitement  différent ,  il  s’occupe  en  particulier  de  l’épi- 
lepfie  effentielle  ou  de  naiffance  ,  8c  il  s’étend  fur  chaque 
efpèce  d’épilepfies  accidentelles. 

Il  trace  enfuite  l’hiftoire  de  l’épilepfie  en  général;  il 
expofe  fuccintement  les  différens  fyftêmes  des  auteurs  fur 
cette  maladie ,  8c  les  divers  traitemens  propofés  ;  il  s’appuie 
dans  chaque  article  d’obfervations  qui  puiffent  déterminer 
à  quelle  efpèce  d’épilepfie  convient  chaque  traitement  8c 
chaque  remède. 

Il  a  fait  un  article  féparé  des  guérifons  fpontanées ,  8c  il 
termine  fon  ouvrage  par  des  expériences  fur  l’épilepfie  des 
animaux ,  8c  fur  les  moyens  artificiels  propres  à  faire  naître 
en  eux  cette  maladie. 

La  Société  royale  invite  les  médecins  à  lui  faire  parvenir 
leurs  obfervations  fur  l’épilepfie  ;  elles  feront  remifes  à  M. 
Saillant,  dans  l’ouvrage  duquel  elles  feront  publiées.  La  table 
ci-contre  donnera  une  idée  de  fa  méthode  8c  de  fes  divifions, 

'  *  I  !  JL."  *  i  J  II  J  1  ,  -  A  +  J  '  .  ^  J  _>  .A  . 

Mémoire  fur  le  moyen  à  employer  pour  s’oppofer  aux  ravages 
de  la  Variole ,  adreffé  à  fes  concitoyens ,  par  M.  Maret,  1780. 

Le  favant  auteur  de  cet  ouvrage  regarde  l’inoculation 
comme  un  des  moyens  que  l’on  peut  employer  le  plus  efix* 

Y  ij 
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cacement  pour  diminuer  les  dangers  de  la  petite  vérole.  Il 
développe  les  avantages  de  cette  méthode  ,  &  il  fonde  fou 
opinion  fur  des  motifs  qui  ne  peuvent  qu’ajouter  à  la  con¬ 
fiance  que  l’on  a  dans  cette  pratique. 

Traite  des  Nerfs  &  de  leurs  maladies  ,  par  M.  Tiffot , 

4  vol.  in- 12.  1779. 

Ce  traité  de  M.  Tiffot  doit  renfermer  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  nerfs  8c  leurs  maladies.  Les  quatre  volumes  qui 
ont  déjà  paru  contiennent  une  defeription  très-foignée  de 
ces  organes.  Les  expériences  faites  fur  la  fenfibilité  par  les 
anciens  8c  les  modernes,  y  font  rapportées  avec  exaftitude. 
L’auteur  y  a  joint  des  réflexions  fur  les  fympathies  ner- 
veufes.  On  attend  avec  impatience  la  fuite  de  cet  ou¬ 
vrage. 

■  -  j,  j  j  *  [ t  *  -le  *  ' .  •  r  \  -  (  s  '  1  '  <  .  *  *  *■ \  ■  .■  2»  5 

!  V irhandelinger  van  de  Naturen  geneeskimdige  correfpondentie 
in  de  vereenigde  Nederlanden  opgericht  in  s  H  âge* 

I.  Deel.  I.  Stuk  1780,  8c 
I.  Deel.  II.  Stuk  1781. 

MM.  Van-Doeveren  8c  Vanden-bofq  nous  ont  adreffé  ces 
deux  volumes  de  la  part  de  la  nouvelle  Société  de  méde¬ 
cine  de  la  Haye.  Ils  contiennent  les  mémoires  qui  font  le 
fruit  de  fa  correfpondance  ;  on  y  remarque  une  table  de 
mortalité ,  dreffée  avec  la  plus  grande  exaftitude ,  8c  dans 
laquelle  les  caufes  de  mort  font  rapportées.  Il  feroit  bien 
à  fouhaiter  que  cette  méthode  fût  introduite  en  France. 
On  pourroit  par  ce  moyen  avoir  des  réfultats  généraux  re¬ 
latifs  à  l’extenfion  8c  aux  dangers  des  différentes  maladies  : 
ce  qui  feroit  également  intéreffant  pour  les  progrès  de  l’art5 
êc  pour  l’adminiffration. 

Çofitufone  epidemica  di  Firenrp  dell  inverno  M.  DCC.  LXXX. 
M.  dcc.  lxxxi.  alla  Societa  reale  di  medicina  di  Parigi. 
In  Firenze,  1781. 

M.  Jean -Louis  Targioni  9  médecin  célèbre  à  Flo- 
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rence,  a  réuni  fes  obfervations  fur  les  maladies  épidémi¬ 
ques  des  deux  dernières  années ,  dans  un  volume  qu’il  a 
dédié  à  la  Société  royale  de  Médecine ,  dont  il  eft  corref- 
pondant. 


La  Société  doit  des  éloges  à  plufieurs  de  fes  affociés  & 
correfpondans ,  qui  ont  bien  mérité  du  public  par  des 
ouvrages  utiles.  M.  Razoux  a  publié  des  obfervations 
intéreffantes  fur  les  propriétés  du  folanum  fcandens  ,  & 
de  plufieurs  autres  plantes  ;  M.  Menuret,  fur  l’aftion  de  l’air 
dans  les  maladies  contagieufes  ;  M.  Gaftellier,  fur  la  mi¬ 
liaire  des  femmes  en  couche  ;  M.  Landais,  fur  les  avantages 
de  l’allaitement  des  enfans  par  leurs  mères  ;  M.  Chabert , 
infpeéteur  des  écoles  vétérinaires ,  fur  la  defcription  &  le 
traitement  du  charbon  dans  les  animaux  ;  M.  Mazars  de 
Cazelles ,  médecin  à  Touloufe,  fur  le  traitement  de  vingt 
malades  guéris  par  l’éleéïricité  ;  M.  Nicolas ,  médecin  à 
Grenoble ,  fur  les  maladies  épidémiques  qui  ont  régné  de¬ 
puis  1775  ;  M.  Retz,  médecin  à  Rochefort,  fur  la  météo¬ 
rologie  ;  &  M.  Chaptal ,  médecin  à  Montpellier  ,  fur  la 
chimie ,  qu’il  profeffe  dans  cette  ville. 

La  Société  a  reçu  la  fuite  des  ouvrages  de  MM.  Bergman 
&  Prieflley,  fur  la  chimie  &  fur  la  phyfique.  M.  Scarpa  lui  a 
préfenté  fon  traité  de  la  Rruélure  des  ganglions  8c  des  ple¬ 
xus  nerveux,  ainfi  que  fes  nouvelles  planches  anatomiques, 
relatives  au  fens  de  l’odorat  ,  qui  font  defiinées  à  faire 
partie  d’une  defcription  de  cet  organe.  M.  Rofa,  médecin 
de  Modène,  a  envoyé  une  differtation  de  M.  Baraldi  fur  la 
fièvre  miliaire  qui  a  régné  dans  cette  ville,  en  1781.  MM. 
Duncan  &  Webfter  d’Edimbourg,  M.  Spielmann  de  Straf- 
bourg,  M.  Van-Doeveren  de  Leyde ,  MM.  Boeck  8c  Dal- 
berg  de  Stockholm  ,  nous  ont  fait  parvenir  plufieurs  mé¬ 
moires  intéreffans  fur  différens  objets  publiés  par  les  Com¬ 
pagnies  célèbres  dont  ils  font  membres ,  ou  par  eux-mêmes, 
rîous  leur  en  témoignons  publiquement  notre  reconnoif- 
fance.  Nous  devons  à  M.  Storck  l’envoi  de  plufieurs  ou- 


Guvrages  pu¬ 
bliés  &.  préfentés 
par  les  affociés  & 
correlpondansré- 
gnicoles. 


Par  les  affociés 
&  correfpondans 
étrangers. 


174  Histoire  de  la  Société  Royale 

vrages  allemands  fur  les  maladies  épizootiques.  Parmi 
ceux  adreffés  par  M.  Strack ,  médecin  à  Mayence ,  la  So¬ 
ciété  en  a  principalement  remarqué  un  fur  la  manière  de 
renouveler  &  de  purifier  Pair  des  hôpitaux.  Les  obfervations 
anatomico-pathologiques  &  la  defcription  du  duodénum , 
envoyées  par  M.  Sandifort ,  ont  été  bien  accueillies ,  &  il 
en  a  été  fait  un  rapport  très-avantageux.  Nous  devons  en  dire 
autant  de  la  traduftion  latine  que  M.  Beerenbroeek  a  faite 
des  élémens  de  médecine-pratique  ,  publiés  par  le  favant 
M.  Cullen  ;  de  l’ouvrage  dans  lequel  M.  de  Sauffure  a  dé¬ 
veloppé  fes  idées  fur  la  formation  &  la  nature  des  mon¬ 
tagnes  ;  &  de  celui  de  M.  Butini  fur  la  magnéfie  du  le! 
cTEpfom. 

La  Société  a  publié  féparément  cinq  mémoires  différens  : 
i°.  des  réflexions  (a)  qui  ont  été  lues  dans  la  féance  du  12 
oâobre  1779  ,  fur  la  nature  &  le  traitement  de  la  dyfien- 
terie  épidémique  qui  régnoit  alors  dans  plufieurs  provinces 
du  royaume  ;  20.  de  femblables  réflexions  ( b )  lues  dans  la 
féance  du  18  feptembre  1781  ,  fur  la  nature  de  la  confti- 
tution  médicale  de  cette  année  ,  fur  le  traitement  des 
fièvres  Triteophyes  qui  étoient  alors  très-répandues  ;  30.  un 
rapport  (c)  très-détaillé  fur  plufieurs  queftions  propofées 
à  la  Société  royale,  par  M.  rAmbafladeur  de  la  Religion, 
de  la  part  de  Son  A.  E.  M&r.  le  Grand-Maître,  relativement 
aux  inconvéniens  que  l’ouverture  des  caveaux  defiinés  aux 
fépultures  dans  une  des  Eglifes  paroiiïiales  de  Malte  ,  pour- 
roit  occafionner,  &  aux  moyens  de  les  prévenir  ;  dans  lequel , 
après  avoir  expofé  les  dangers  des  inhumations  Sc  des  exhu¬ 
mations  dans  les  Eglifes ,  on  indique  les  précautions  à  pren¬ 
dre  dans  la  fouille  d’un  terrain  fufpeâ.  Ce  rapport  a  été  lu 
le  5  décembre  1780,  &  imprimé  à  Malte  aux  dépens  de 


(<2)  (b)  Par  MM.  Lorry,  Coquereau 
&  Hallé. 

(c)  Il  a  été  rédigé  par  MM.  Poif- 
fonnier ,  Gepffroy ,  Lorry ,  Macquer , 


Defperrieres  ,  Dehorne  ,  Michel  Sc 
Vicq  d’Azyr ,  nommés  commiflaires  h 
fujet. 
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la  Religion ,  en  1781.  40.  Une  méthode  que  Ton  peut  fuivre 
dans  la  rédaftion  des  obfervations  météorologiques  ,  pour 
établir  la  température  moyenne  de  chaque  mois  &  de  chaque 
année,  rédigée  par  le  R.  P.  Cotte,  1781.  50.  Le  détail  du 
traitement  fait  à  Senlis  à  quinze  perfonnes  mordues  par  un 
chien  enragé ,  1780.  Ces  différentes  pièces  ayant  été  im¬ 
primées  8c  diftribuées  à  nos  correfpondans  8c  au  public  9 
la  Société  n’a  pas  cru  pouvoir  les  inférer  dans  ce  volume. 
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OBSERVATIONS 

MÉTÉOROLOGIQUES, 

Rédigées  par  le  R.  P.  COTTE ,  Affocié  regnicole. 

Année  2779. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

t  /  . 

Correfpondance  météorologique  de  la  Société  Royale • 

Il  refte  peu  de  chofes  à  ajouter  ici  aux  détails  dans  les¬ 
quels  on  eft  entré,  en  rendant  compte  des  obfervations 
de  1777  8c  1778.  ( Hijl .  de  la  Soc.  Roy .  de  Médecine ,  années 
ijjj  &  z  77 8  ,  pages  93  &  fuiv.')  Nous  annoncerons  feu¬ 
lement  le  travail  des  nouveaux  correfpondans  en  ce  genre, 
que  la  Société  a  acquis  depuis  l’époque  de  la  publication  du 
mémoire  que  l’on  vient  de  cjfer.  Le  R.  P.  Cotte  fe  réferve  à 
faire  connoître  tous  les  détails  8c  tous  les  réfultats  compa¬ 
rés  de  cette  utile  correfpondance,  dans  le  fécond  volume 
de  fes  mémoires  de  Météorologie  ,  qui  portera  le  titre  de 
Correspondance  Météorologique. 

(  Amfterdam,  Hollande.  )  M.  Schaaf  \  qui  obfervoit  dans 
cette  ville,  étant  mort  en  1779,  les  obfervations  font  faites 
aftuellement  avec  beaucoup  de  foin  8c  avec  d’excellens  inf- 
trumens  par  M.  Mohr ,  habile  météorologiste. 

(  Arras,  Artois .)  Depuis  que  M.  Ret ?  a  quitté  cette  ville 

pour 
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pour  fe  fixer  à  Rochefort  ,  M.  Buijfart  ,  de  l’académie 
d’Arras,  s’eft  chargé  des  obfervations  météorologiques,  & 
il  les  a  faites  avec  beaucoup  de  zèle  &  d’intelligence.  C’eft  ce 
même  M.  Buijfart  qui  eft  l’inventeur  d’un  nouvel  hygro¬ 
mètre  que  le  R.  P.  Cotte  a  fait  connoître,  &  dont  la  plupart 
des  obfervateurs  fe  fervent  aôuellement.  M.  Duluc  vient  de 
reftifier  fon  hygromètre  d’ivoire. 

(Breda,  Hollande.}  M.  Ho  U,  lieutenant  d’artillerie ,  qui 
obfervoit  à  Breda ,  obferve  maintenant  à  Maeftricht ,  fon 
Régiment  réfidant  dans  cette  dernière  ville. 

(  Bruxelles ,  Brabant ,  )  M.  le  baron  de  Poéderlé  ne  m’a 
envoyé  fes  obfervations  que  jufqu’au  mois  de  feptembre 
inclufivement. 

(  Dieppe ,  Normandie .  )  M.  Julien  n’a  envoyé  que  les 
cinq  premiers  mois  de  1779. 

(  Londres ,  Angleterre .)  Le  R.  P.  Cotte  a  extrait  ces  obfer¬ 
vations  faites  dans  l’hôtel,  &  par  ordre  de  la  Société  royale 9 
des  Tranfaclions  philojophiques  de  cette  illuftre  Société. 

(  Metz ,  Pays  Mejjin .  )  Le  R.  P.  Cotte  doit  ces  obfer¬ 
vations  à  M.  le  Gaux ,  avocat  en  parlement,  plein  de  talent 
pour  l’obfervation  ,  St  de  génie  pour  la  perfeâion  des 
inftrumens. 

(Mont-Louis,  RouJJillon . )  Mo  Barrère ,  doéteur  en  mé¬ 
decine  ,  a  commencé  fes  obfervations  au  mois  d’oâobre 
1779;  elles  font  intéreflantes  dans  un  pays  fi  élevé,  que 
la  hauteur  moyenne  du  baromètre  n’y  eu  guères  que  de 
vingt-trois  pouces  deux  ou  trois  lignes. 

Montreal  (Canada.)  Extrait  des  tranfaâ.  phil.  ann.  1780. 

(Tivoli,  ijle  S dint-I) ominguel)  M.  le  chevalier  des  Hayes9 
correfpondant  du  cabinet  du  Roi ,  a  foin  d’envoyer  fes  obfer¬ 
vations  à  M.  de  Lalande  de  l’Académie  royale  des  Sciences. 
Ce  favant  a  la  complaifance  de  les  faire  paffer  au  R.  P.  Cotte , 
auffi  bien  que  toutes  celles  qui  peuvent  lui  parvenir. 

(  Vienne  ,  Autriche.  )  Les  obfervations  font  tirées  des 
Ephémér .  ajlrotiom.  de  Vienne.  Elles  font  faites  avec  foin 
dans  l’obfervatoire  impérial  &  royal  de  cette  ville. 

Hijl .  1  y  y  9.  Z 
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(  Vire ,  Normandie .  )  M.  de  la  Roberdière  a  envoyé  à  la 
Société  les  obfervations  de  1779;  elle  a  reçu  enfui  te  fuccef- 
fivement  une  fuite  d’obfervations  faites  avec  foin  dans  cette 
ville,  depuis  1775  jufqu’en  1779,  par  M.  de  Polinière 
fils ,  doâeur  en  médecine  ,  médecin  de  l’hôpital  du  Roi  9 
&  correfpondant  de  la  Société. 

SECONDE  PARTIE. 

TABLES  MÉTÉOROLOGIQUES. 

Ces  tables  font  femblables  à  celles  qui  ont  été  publiées  dans 
les  volumes  précédens  ;  les  villes  font  placées  félon  l’ordre 
de  leurs  latitudes;  le  verfo  de  chaque  table  offre  le  tableau 
des  phénomènes  météorologiques,  &  des  maladies  domi¬ 
nantes  dans  chaque  ville,  dont  le  R.  P.  Cotte  a  trouvé  la  note 
à  la  fuite  des  obfervations  météorologiques.  La  dernière  table 
préfente  le  rélultat  de  tous  les  mois  qui  la  précèdent,  ou  de 
l’année  entière. 

Toutes  les  obfervations  ont  été  rédigées  félon  la  méthode 
que  le  R.  P.  Cotte  a  décrite  dans  le  mémoire  que  la  Société 
royale  vient  de  publier  &  d’envoyer  à  tous  fes  correfpondans* 


\ 
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MOIS  DE  JANVIER  1779. 


NOMS 

des  Villes. 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue 


Jours 


Thermomètre. 


Lorette,  en  Comminge 
Perpignan  ,  RouJJillon 
Toulon,  Provence  .  . 


Marfeille,  Provence . 

Agde ,  Languedoc . 

Salon ,  Provence  ...  ... 
Montpellier,  Languedoc  .  .  . 

Taral'con,  en  Foix . 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Rhodès,  Rouergue . 

Viviers ,  Languedoc . 

Mur-de-Barez ,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  .  . 

Bordeaux  ,  Guyenne . 

Aurillac ,  haute  Auvergne  .  .  . 
Ville-Franche,  Beaujolais  .  . 

Vienne ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oleron,  Aunis  „  .  .  ,  4. 

Morteau ,  Poitou . 

Luçon  ,  Poitou . 

Saint-Ma  ri-ce  le-Girard ,  Poitou 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag. 

Cuffet,  Bourbonnois . 

Mirebeau ,  Poitou . 

Les  Effarts ,  Poitou . 

Pontarlier ,  Franche-Comté  .  . 

Nantes-,  Bretagne . 

Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 

Dijon,  Bourgogne . 

Mont-Réal ,  Canada  .... 

Chinon  ,  Touraine . 

Zurich,  Suffi . .  . 

Mulhaufen ,  Alface . 

Vienne,  Autriche . 

Troyes,  Champagne  .... 

Chartres ,  Beauce . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  .  .  . 
Strasbourg ,  Alface  .... 
Saint-Malo ,  Bretagne  .  .  . 

Nancy  ,  Lorraine . 

Obernheim ,  Allemagne  .  . 
Paris  ,  lie  de  France  .... 
Meaux,  île  de  France  .  .  . 
Mont-Morenci,  Ile  de  France 
Metz  ,  Pays  Mejjîn  .... 
SoilTons ,  Ile  de  France  .  .  , 

Vire,  Normandie . 

Rouen  ,  Normandie  .... 
Rethel-Mazarin  ,  Champagne 
Dieppe  ,  Normandie  .... 

Cambray,  Flandres . 

Arras  ,  Artois . 

Maubeuge  ,  Flandres  .... 

Lille  ,  Flandres . 

Bruxelles,  Brabant  ...  . 
Londres ,  Angleterre  .... 
Bréda,  Hollande 
Leyde  ,  Hollande  .  . 

Warfovie,  Pologne . 

La  Haye,  Hollande  .... 

Sparendam,  Hollande  .  .  . 
Amfterdam ,  Hollande  .  .  . 
Franéker,  Frife  ...... 

Copenhague  ,  D anemarck  .  . 
Pétersbourg,  Ruffie  .... 


-  i 


Jours 


e  la  plus 

grande 

chaleur. 

du  plus 
grand 
froid. 

Plus  grande 
chaleur. 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Degrés . 

Degrè<s, 

Degrés. 

4- 

10. 

20,8. 

12,0. 

T  .  , 

16,5. 

21. 

2.  • 

1. 

4* 

7,5- 

M* 

4,5* 

24. 

2.  27. 

.  29.  31. 

il.  12.  20. 

11,0. 

—  1,0. 

•'  5,r.' 

I9—2I. 

I  •  2« 

29. 

23. 

11,0. 

—  i,5* 

7,0. 

19.  31. 

i* 

—  3  A 

29. 

8* 

8,0. 

—  0,;. 

3>°. 

l8 — 21. 

*  1. 2. 

27. 

10. 

10,0. 

—  4,o. 

5A 

20. 

1. 

27. 

16. 

8,0. 

“  3,5. 

1,6. 

1. 

7,0. 

I9. 

27* 

18. 

—  3>7* 

20. 

27. 

A7- 

A  * 

4- 

6,2. 

-  5>5-  * 

— -  -  0,0; 

19* 

I.  27. 

*  r. 

i6.' 

6,2. 

—  6,7. 

—  1,3» 

20. 

1. 

1.  28. 

8.  14. 

3,°. 

—  7»°* 

«  * 

20. 

I. 

s  •  V  •  • 

•  •  »  •  » 

.  -  5>°* 

2,o,- 

•  »  *  *  . 

»  *  •  •  • 

18. 

6. 

8,6. 

—  4,o. 

L3* 

19. 

27. 

•  •  •  •  • 

ï5,o. 

—  9,0. 

—  0,0. 

—  9,0. 

27. 

10.  20.  21. 

7,6. 

—  7,o. 

—  2,4. 

20. 

1. 

18.  27. 

9.  10. 

6,0. 

~  5»°* 

>  0,8. 

20.  30. 

27. 

i 

2,0. 

—  8,0. 

27. 

9.  10. 

6^0  • 

—  ^’6' 

.  o,2».' 

20. 

27« 

18. 

1  9* 

c 

7»7- 

—  8,0. 

,  —  0,7. 

20. 

27- 

27. 

IO. 

7,°* 

— •  8,2. 

—  1,6. 

20. 

27. 

27. 

l6. 

5,5* 

—  9>5* 

—  2>5* 

20. 

1. 

1. 

l?. 

'4,o. 

—  10,0. 

—  3,2. 

20. 

1. 

18. 

».  ..  /  A 

12,0.  i 

7.°- 

19. 

9- 

6,0. 

—  6,8. 

20. 

1. 

28. 

9.  16. 

3,o. 

—  10,0. 

—  4,i. 

20—31. 

1. 

1.  26, 

12. 

5,0. 

—  4,5. 

0,5. 

19.  20. 

27. 

1. 

15.  18. 

3,0.  ' 

—  9>°* 

—  3>8* 

r 

•  •  ■  •  • 

*  •  •  t  • 

8,0.  * 

9»5- 

ài  • 

19. 

—  0,0. 

—  24,0. 

30. 

12. 

6,8. 

—  8,5. 

—  2,0. 

20. 

27. 

2,6. 

—  h, 9* 

— •  6,1. 

•  •  •  ♦  • 

•  *  •  *  • 

.27. 

13.  20. 

3,0. 

—  11,0. 

—  0,0. 

20. 

1. 

1. 21. 

9.  24. 

3,°* 

—  10,0. 

—  1,0. 

23. 

2. 

27. 

18. 

7,5- 

—  10,5. 

—  2,2. 

20. 

1. 

29. 30. 

5* 

4,5* 

—  7>9* 

—  2,2. 

20. 

1. 

1. 

5,o. 

»  •  i  •  « 

*  ,  •  •  •  • 

13.  20. 

26. 

5- 

—  9>°* 

20. 

1. 

30. 

18. 

7,2* 

—  3  >7- 

2,4. 

20. 

27. 

28. 

9* 

5,2. 

—  7->4* 

—  2,3. 

20. 

1. 

•  •  •  •  • 

26. 

—  7,o. 

l8. 

1. 

27. 

5* 

5,0. 

-  8,5. 

—  o»5. 

20. 

1. 

28. 

5- 

6,2. 

—  7,5  • 

—  0,7. 

20. 

1. 

31- 

5- 

4,7 • 

—  7,5- 

—  0,7. 

20. 

I. 

28. 

19. 

5,o. 

—  9,°* 

1,4. 

20. 

1. 

29. 

5.  22. 

7,0. 

—  11,0. 

—  3,6. 

21. 

29. 

26. 30. 

5- 

5,5* 

—  9>5* 

20. 

27. 

28 — 31. 

5.  12. 

3,0. 

—  9>°* 

—  i,3* 

20. 

1. 

28. 

9- 

4,o. 

-  3A 

—  0,2. 

20. 

1. 

26 — 31. 

5.  12. 

4,o. 

—  4,o- 

0,9. 

3* 

I  • 

1. 

4,7* 

—  0,7. 

1,9. 

20. 

I* 

31* 

4- 

3,8. 

—  10,0. 

—  0,9. 

4.  y.  12. 

3)5* 

—  4,5* 

8. 

1. 

27.  31. 

12. 

6,5. 

—  8,5. 

—  0,4. 

8* 

1. 

3°. 

4- 

8,0. 

—  2,8. 

2,3. 

8. 

27. 

31* 

12. 

7,6. 

—  5>8* 

0,4. 

8. 

1. 

*  1  , 

31. 

11.  12. 

6,7. 

j* —  4,5- 

8. 

I. 

31* 

22. 

2,8. 

■—  1 8,9- 

—  3>5> 

3i- 

5- 

7,6. 

j—  4,°* 

2,4» 

3* 

X  « 

3i- 

12. 

5>3* 

h  3>7* 

7.  8. 

I. 

31* 

3.  11. 

6,2. 

—  3>3* 

i,5* 

*7.  8. 

/ 

I . 

3i- 

3- 

7,2. 

—  6,4. 

2,0. 

7- 

I. 

31* 

2. 

3,0. 

—  7»°* 

—  0,8. 

7.  10. 

I. 

•  •  •  •  « 

21. 

•  •  •  •  • 

—  27,2. 

Baromètre. 


Plus  grande 
élévation. 


Pouc.  lign. 
26.  16,0. 


28. 

28. 

28. 


4,0. 

5,o. 

7,6. 


Moindre 

élévation. 


Pouc.  lign. 

26..  7,0. 


28.  4,0. 

28.  5,6. 


28. 

28. 

26. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 

28. 

28. 

28. 

27. 

27. 

28. 
28. 
28. 


0,3. 

1,9. 

5,o. 

3,6. 

5,o. 

3.6. 

5,o. 

3,0. 

2.6. 
2,0. 
8,6. 

9,0. 

5A 

5,io. 

7,6. 

9,0. 

2,0. 

5>3* 


27.  9,0. 

27.  9,0. 

27.  11,0. 


27.  8,0. 

27,  10,0. 


27. 

27. 

25* 

27. 

27. 

28. 
27. 
27. 
27. 

27. 

28. 

27. 

27. 

27. 

26. 

27. 

27* 

27. 

27, 


4.6. 
6,0. 

10,0. 

6,0. 

9,0. 

0,0. 

9>7* 

7.6. 

10.6. 
4,0. 
0,0. 

11.6. 

8.9. 
8,1. 

6.9. 
0,6. 
8,0. 

10.6. 

9,o. 


Elévation 

moyenne. 


Pouc.  lign. 
26.  8,6. 


28. 

28. 

28. 


I>3* 

2,6. 

4,0. 


28. 

28. 


2, p. 
•1,0. 


28. 

8,0. 

27. 

11,0. 

28. 

4,4- 

27. 

10,0. 

26. 

10,6. 

28. 

5,°* 

27. 

8,0. 

28. 

1  >5  * 

27. 

4,o. 

26. 

2,0. 

26. 

10,3. 

27. 

11,0. 

26. 

8,9. 

27. 

7,11. 

27. 

9,ïo. 

26. 

10,10. 

27. 

2,4. 

28. 

5,0. 

27. 

3,o. 

28. 

1,9. 

28. 

3>3* 

27. 

5,3- 

27* 

11,10. 

28. 

6,0. 

27. 

1 1,0. 

28,. 

3,°. 

28. 

3,o. 

26. 

10,0. 

28. 

0,0. 

28. 

9,8. 

28. 

0,0. 

28. 

6,7. 

27< 

11,2. 

26. 

8,i. 

27. 

8,3. 

28. 

4,0. 

26. 

10,0. 

27. 

1 1 ,4. 

28. 

7,3* 

27. 

7,6. 

28. 

4,3* 

28. 

6,3. 

27. 

4,o. 

28. 

3,4- 

28. 

5 >4* 

27. 

5,8. 

00 

C* 

2,2. 

28. 

3,o. 

27. 

5,0. 

27. 

7>4* 

28. 

2,0. 

27. 

4,o. 

27. 

11,0. 

27. 

5,6." 

26, 

9,0. 

•  • 

•  «  » 

28. 

7,6. 

27. 

6,6, 

28. 

4,3  • 

28. 

3>9- 

27. 

1,0. 

28. 

0,9. 

28. 

10,0. 

27. 

6,0. 

28. 

6,8. 

28. 

8,0. 

27. 

-7,6. 

28. 

4,io. 

28. 

5,o* 

27. 

5  A- 

28. 

2,2. 

6,o. 

27. 

3,o. 

•  • 

»  »  • 

28. 

7,9- 

27. 

0,9. 

28. 

4,3- 

28. 

9>5* 

27. 

10,7. 

28. 

4,5- 

29. 

4,8. 

27. 

10,9. 

29. 

i,9* 

28. 

9»1* 

27. 

2,8. 

28. 

7,2* 

27. 

2,4. 

28. 

4,1- 

28. 

8,6. 

27, 

2,6. 

29. 

7,2* 

28. 

0,1. 

29. 

3»r* 

28. 

9,6. 

27. 

0,7. 

28. 

5,2.. 

28. 

10,0. 

27. 

7,6. 

28. 

5>n 

27. 

27. 
26. 

28. 
28. 

28! 


8,6. 

10,2.. 

1,6. 

0,3. 

2,2. 

«  •  « 
a>3* 


27.  10,0. 

28.  5,3. 


28. 

28. 

28. 

27. 

27. 


5>r* 

2,1. 

2,0. 

4)3* 

5,6. 


28.  3,1. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 

Quantité 

de  Pluie. 

Pouc.  lign. 

5* 

•  •  •  •  •  I 

12. 

.  ( 

9* 

•  •  •  •  •  r 

5* 

«  #  »  •  •  1 

5* 

0. 10,3.  ^ 

1. 

. 1 

4. 

1.  2,0.  r 

9* 

3.  1,1.  r 

4. 

. î 

0. 

.....  i 

5* 

. 1 

4. 

1. 

0.  6,o.  r 

2. 

. i 

T 

•  1  *  •  • 

3* 

•  •  •  •  •  i 

0.  1,8.  1 

d. 

. 1 

2. 

. 

1. 

. 1 

2. 

.....  1 

4. 

•  •  •  •  • 

5* 

0.  5,0. 

0. 

0.  0,0.  J 

1. 

•  •  •  •  • 

2. 

•  ■*••• 

. ] 

•  »  »  •  • 

t  •  •  •  • 

3* 

•  •  «  •  • 

•  •  •  •  • 

1. 

. 1 

1. 

.....  ] 

2. 

0.  2,6.  1 

. 

3* 

o*  3,0. 

1. 

1. 

0. 

2. 

0.  3,6. 

7* 

•  •  •  •  • 

4. 

•  •  •  .  • 

3* 

7* 

1. 

•  •  •  •  « 

1. 

2. 

0#  0^0. 

3* 

0.  1,3. 

2. 

•  *>••• 

3* 

•  •  •  •  •  i 

2. 

4- 

•  «  •  •  • 

2. 

0.  0,0. 

*  »  *  •  * 

2. 

•  •  •  •  • 

•  •  ♦  ■  •  • 

6. 

»  •  •  •  • 

5- 

•  •  •  «  • 

o* 

6. 

0.  4,9. 

12. 

0.  1,1. 

15* 

0.  4)  ^  • 

4* 

•  «  .  «  « 

Vents 
dominan  s. 


Température. 


N. 

N.  &  E  . 

N.  E. 

N. 

N.E  .  .  .  . 

E  ...... 

N . 

E . '. 

N.E.  6c  S. 

N.  E.  &  S.  E  . 
N.  &E  .  .  . 
E.  &  S  .  .  .  . 
N.E.  &S. 

N.  E. 

N.  E. 

N.  E.  &  S.  E  . 

E .  St  S  .  .  «  . 

S. 


S.  E,. 


S.  O. 

N.  O.  &S.  O  . 


froide  8c  humide • 


froide  &  sèche, 

idem. 

idem. 

froide. 

froide ,  brouillards. 
idem. 


froide  8c  sèche, 
douce  &.  sèche, 
très-froide ,  très-sèche. 

froide  8c  sèche,  brouill. 

brouillards. 

froide  6c  sèche. 


très-froide ,  très-sèche. 
idem . 

idem , 

idem . 

idem . 

idem , 

«  •, 

idem, 

idem. 

idem. 


froide  6c  humide,  brouil. 


froide  &  sèche, 
idem. 

froide  6t  sèche. 
Idem. 

idem, 

idem. 

brouillards. 


froide  6c  humide, 
froide  6c  sèche. 


brouillards. 


OBSERVATIONS. 

Triefte  ,  Autriche.  .  *  Du  6  au  8  ,  ouragan  furieux. 

Les  Caraques,  Améri-  Le  25  ,  à  cinq  heures  trois  quarts,  8c  à  neuf  heures  foir, 
que  •  ■  tremblement  de  terre. 

Goerlitz ,  Allemagne. ,  Le  29 ,  arc-en-ciel  lunaire  très-vif. 

Troyes ,  Champagne.  .  Le  thermomètre  à  dix  degrés  de  condenfation. 

Beauvais, Picardie.  .  .  Neige  abondante  dans  les  environs,  à  huit  ou  dix  lieues 

de  Mont-Morenci ,  où  il  n’en  eft  point  tombé. 

Rome ,  Italie.  .  ;  .  Froid  exceffif  8c  grande  abondance  de  neige.  La  gelée  a 

duré  vingt  jours;  les  fontaines  ont  été  arrêtées. 

Hollande.  ;  .  .  .  -Temps  fort  doux,  à  peine  deux  ou  trois  jours  de  gelée. 

MALADIES. 

Agàe  9  Languedoc:  .  .  Fièvres  quartes ,  rhumes ,  rhumatifines. 

Bordeaux,  Guyenne.  Fièvres  putrides  catarrhales. 

Bourbonne-les-Bains  ,  Aucune  maladie. 

Champagne.  ... 

Chinon,  Touraine.  .  .  Fièvres  putrides  malignes,  fauffes  péripneumonies  bi- 

lieufes. 

Cuflet ,  Bourhonnois.  .  Aucune  maladie. 

\ 

Dieppe ,  Normandie.  .  Petite-vérole ,  fièvres  putrides  malignes. 

Dijon , Bourgogne.  ;  .  Affeâions  catarrhales,  péripneumonies ,  pleuréfies,  apo¬ 
plexies. 

Lille ,  Flandres*  .  .  »  Fièvres  catarrhales,  rhumes,  fluxions  de  poitrine,  maux 

de  gorge.  { 


Lor ette, Comminge.  .  .  Sciatique,  dépôts,  fièvres. 

Luçon,  Poitou.  .  .  .  Rhumes,  pleuréfies. 

Mïrebeau .Poitou.  .  Fièvres  fcarlatines ,  petite-vérole,  fièvres  tierces,  apo¬ 
plexies. 

1  /  w  y  •  *  .  .  :  _ .  *  SBU  J 

Montauban, Languedoc.  Affedions  catarrhales,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  Am¬ 
ples  8c  continues. 

Mont-Morenci,  île  de  Aucune  maladie  ;  mais,  dans  les  environs ,  fièvres  putrides 
France.  .  .  .  •  contagieufes.  » 

•  •  '  «  »  t  l  *  *  *  ’  • 

Mur-de-Barrez ,  Rouer-  Fluxions  catarrhales ,  pleuréfies. 

gue.  /  .  ...  ...  :  \r  é  ; 

Obemhehn .Allemagne.  Fièvre  putride  pourprée  pétéchiale  épidémique. 

Vans,  île  de  France.  .  Rhumes,  fauffes  fluxions  de  poitrine  rhumatifmales ,  ca¬ 
tarrhes  ,  fièvres  putrides ,  petite-vérole. 

1  »  ...  -»  .  ...  .. 

Poitiers,  Poitou.  :  ;  Rhumes,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  fcarlatines,  éry- 

fipèles,  rougeole. 

Pontarlier  ,  Franche -  RhumCS  ,  petite-vérole. 

Saint-Brieux,  Bretagne.  Apoplxies ,  coliques  bilieufes ,  petite  -  vérole  ,  fauffes 

pleuréfie ,  inflammations  de  poitrine  8c  crachement  de 
fang ,  efqiinancies  gangrène ufes. 

St.-Saturnin,  Provence .  Fièvrescontinues,  céphalalgies,  toux,  douleurs  de  côté, 

coquelude,  jauniffe. 

Salon , Provence.  ;  ;  .  Rhumes,  fluxions  de  poitrine,  péripneumonie. 

Soiffons île  de  France.  Rhumes,  fluxions  catarrhales,  fièvres  quartes,  fièvres 

ardentes. 

Troyes ,  Champagne . .  Fièvres  catarrhales  funeffes  aux  vieillards,  pleuréfies  8c 

péripneumonies  inflammatoires  avec  putridité,  rougeole, 
petite-vérole  bénigne. 


MOIS  DE  FÉVRIER  ~  1 7 y 9. 


N  O  M  S 

des  Villes. 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


grand 

Iroid. 


I 


Tivoli,  Ile  Saint- Domingue  . 
Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan  ,  Roujfillon  .... 

Toulon,  Provence . 

Marfeille,  Provence . 

Agde ,  Languedoc  ...... 

Salon ,  Provence  ...  ... 
Montpellier,  Languedoc  .  .  . 

Tarafcon,  en  Foix . 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Rhodes,  Rouergue . 

Viviers  ,  Languedoc . 

Mur-de-Barez,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  .  . 
Bordeaux  ,  Guyenne  ..... 
Aurillac  ,  haute  Auvergne  .  .  . 
Ville-Franche,  Beaujolois  .  . 

Vienne ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oleron,  Aunis  .  ...  . 
Morteau ,  Poitou  .  .  .  .  .  . 

Luçon  ,  Poitou . 

Saint-Maurice  de-Girard ,  Poitou 

Poitiers,  Poitou  . . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag. 
Cuffet,  Bourbonnois  ..... 
Mirebeau ,  Poitou  ...... 

Les  Eiïarts  ,  Poitou . 

Pontarlier ,  Franche-Comté  .  . 
Nantes ,  Bretagne  .  ..  ..... 

Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 
Dijon,  Bourgogne  .  *  .  . 
Mont-Réal,  Canada  .  ...  . 
Chinon ,  Touraine  ...... 

Zurich ,  Suijfe  .... 

Mulhaufen  ,  Alface  .  , 

Vienne ,  Autriche . 

Troyes ,  Champagne  ..... 

Chartres ,  Beauce . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  .... 

Strasbourg ,  Alface  .  .... 

Saint-Malo,  Bretagne  .  .  .  . 
Nancy  ,  Lorraine  ...... 

Obernheim,  Allemagne  .  .  . 

Paris,  lie  de  France . 

Meaux,  Ile  de  France  .... 
Mont-Morenci,  lie  de  France  . 
Metz  ,  Pays  Mejjin  ..... 
Soiffons  ,  Ile  de  France  ...  . 
Vire,  Normandie  ...... 

Rouen  ,  Normandie . 

Rechel-Mazarin  ,  Champagne  . 

Dieppe  ,  Normandie . 

Cambray,  Flandres  ....... 

Arras,  Artois .  .....  .  . 

Maubeuge ,  Flandres . 

Lille  ,  Flandres  ........ 

Bruxelles ,  Brabant  ...... 

Londres  ,  Angleterre  ..... 

Bréda ,  Hollande  ...... 

Leyde ,  Hollande . . 

La  Haye,  Hollande . 

Sparendam ,  Hollande  .... 
Amfterdam  ,  Hollande  .... 

Franéker,  Frife . 

Copenhague,  Danemarck  .  .  . 


•  •  * 


t6.  20, 


7- 

20.  27. 
1.  14.  20. 


20. 

20.  2 6. 

20. 

a5* 


2$. 

2). 

21. 

’yS. 


14. 

15. 


27. 

27. 

27. 

18. 

28. 

25. 

27. 

22 - 25. 

26 - 28. 

!5* 


3- 

4- 

4. 


2.  3. 
2. 

2. 


3- 

3- 

1. 

3- 


2. 


T  H  E  R  M  O  M 


ETRE. 


Plus  grande 
chaleur. 


Degrés. 

21,0. 


11,0. 
1 4,0. 

12,5. 


12,8. 

14,0. 

12,0. 

io,y. 


1. 

1. 


1. 

1. 

1. 

23. 

1. 


2. 

27. 

•  • 

24. 

25.  28, 

28. 
18. 
27. 


2  6. 

H- 


27.  2S. 

17- 

17.  27. 
iS.  28. 
18. 
27. 

17.  28. 
18. 
17- 
18. 


27. 


2S. 

27. 

27. 

28. 
28. 
28. 
28. 

27. 

28. 


23. 
1.  2. 

1. 

2. 


6. 

1. 

1. 

r.  3. 

1.  16.  23. 

1. 

* 

1. 

1. 

1. 

ï. 

1. 

1. 

1. 

25. 

1. 

1.  5. 

1. 

1.  2. 

I.  21. 

I. 

I. 


26. 

3- 

26. 

26. 

23. 
25. 

3* 

24. 

1.  2. 


ïi>3* 

11.5. 
17,0. 
9,0.. 
15.7- 

5, °. 
9,°. 
11,0. 
11, y. 

6,0. 

13,0. 

14,0. 

12.2. 

10.2. 
1 1,0. 
14,5- 
i3.°- 
8,0. 
11,0. 

6,  y. 

iy,o. 

5. 5. 
Ï2,7. 
6,4. 

11.2. 
10,0. 
12,0. 
13,0. 
9,o. 


14,0. 

9,6. 


10,0. 
1  i,y. 
11,6. 
1 0,0. 
13,0. 
12,0. 
ic, o. 
9,0. 

9,°. 

S, 2. 

9,8. 


8,  y. 

12.2. 
12,7. 
12,4. 
12,0. 
12,4. 

11.3. 

12.4. 
12,9. 
-io,y. 


Plus  grand 
froid. 


Degrés. 

11,1. 


y, o. 

1,0. 

o,y. 


4,0. 

1,0. 

1,0. 


2>3* 

1,6. 

M- 

y,o. 

y,o. 

0,8. 

y,o. 

0,0. 

0,0, 

o,y. 

y,o. 

0,6. 

2,0. 

1,0. 

1,0. 

2,0. 

o,y. 

o,y. 

4>o. 

0,0. 

3,0. 


Chaleur 

moyenne. 


Degrés. 

16,4. 


7.7- 

7,3- 

4,o. 


9,0. 

10,0. 

7,6. 


4,4- 

5,2. 

•  •  •  • 


7>- 


—  1, 


4,0. 

7.8. 

4.8. 
3,0. 
2, y. 
6,0. 

4,0. 

L5- 

2,0. 

4,°. 

2,0. 

0,7. 

0,8. 

1,0. 

3,0. 

1 ,5* 
2, y. 
2,0. 
2,0. 

3>5- 

.0,7. 


4.5- 

6,î. 

5,5* 

5.3- 

5.5- 
4,4* 

3.4- 


3ri. 

6,1. 

2,6. 


M- 

o,y. 

2,2. 

0,8. 

0,8. 

p>3- 

o,4- 

L3- 

0,0. 

1,0. 


4>9* 

2,0.' 

3,0. 

3,7- 

4,7* 

y,°. 


7,2. 

3,9- 

•  •  •  • 


5,i- 

5,3- 

5,5* 

6,8. 

6, y. 


4.6. 
5,r- 
6,2. 

6.6. 

5,7. 


J  O 

de  la  plus 
grande 
élévation. 


U  R  S 


de  la 
moindre 
élévation. 


2. 


17-  27. 
17.  18. 
17- 


J7* 

!7* 


16.  17. 

17* 

J7* 

l7‘ 

16,  17. 


16. 


J7‘ 

16. 


17. 
16. 
17- 
i7- 

18. 

*7- 

12.  16. 
17.  18. 
15 — iS. 


20. 


12.  13. 
2.  4.  8. 
8. 


2.  7.  8. 
12. 


11. 

12. 
12. 
12. 
12. 
12. 
12. 


•  •  •  • 


16. 


6,6. 

7,i. 

5,7- 


7,i* 

«  •  • 

y, 8. 

6, y. 

3^- 


!7- 

17.  27. 

*7* 

I7* 

14. 

17—19. 
17.  19. 
i7- 

16 — 18. 

l7' 

T7* 

17- 

!7* 

21.  28. 

1. 

I7* 

*7- 

1.17.  27. 

17- 


17- 

19.  27. 
17. 
28. 

I7* 

27. 

27. 

27. 

2.  15. 


12. 

11.  12. 

12. 

12. 

12. 

7- 

23. 

12. 

12. 

12. 


12. 

7* 

12. 

12. 

6. 

27.  28. 
12. 
12. 
12. 
12. 
12. 
12. 
12. 
14. 

12.  13. 
12. 
12. 
12. 
12. 


12. 

12. 

12. 

12. 

12. 

12. 

12. 

6. 

<6. 


B  A 

R  O  M  È  T 

R  E. 

Nombre 

Quantité 

de  Pluie. 

Vents 

Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

des  Jours 
de  Pluie. 

dominans. 

* 

Température,  i 

Pouc.  lign. 

Puuc.  lign. 

Pouc.  lign. 

Pouc.  lign. 

26.  10,3. 

26.  8,0. 

26.  8,11. 

r. 

•  •  *  •  • 

E.  N.  E.- 

28.  2, y. 

2. 

F 

*-*••••• 

douce  Se  sèche.  i 

28.  5,0. 

28.  0,0. 

0. 

«  •  •  •  • 

N.  &  N.  E. 

28.  7,0. 

28.  3,0. 

28.  4,8. 

1. 

«  •  •  •  • 

S.  &s.  0. 

- 

28.  9,6. 

28.  4,6. 

28.  6,6. 

2. 

0.  1,6. 

S.E.  8c  S.  O  . 

•  froide  Se  sèche. 

28.  2,6. 

2. 

•  •  •  •  • 

N.  E . 

douce  Se  sèche. 

28.  6,0. 

28.  2,0. 

1. 

0.  1,0. 

N 

ï1  •  •  •  •  •  • 

froide  Se  sèche. 

28.  8,0. 

28. 

28.  2,0. 

2. 

0.  0,9. 

N . 

douce  Se  sèche. 

1. 

•  •  •  •  • 

N.  E. 

28.  0,0. 

27.  8,0. 

27.  10,3. 

2. 

•  •  •  •  « 

0.  &  S.  E. 

28.  3,0. 

27.  9,6. 

28.  0,9. 

3* / 

•  •  •  •  • 

N.  E.  &  S.  E. 

i 

26.  6,8. 

26.  1,8. 

26.  4)3* 

1. 

S 

27.  n,6. 

28.  1,9. 

,  2. 

0.  3,4. 

N . 

très-sèche. 

28.  6,0. 

28.  6,6. 

28.  2,0. 

28.  3,11. 

0. 

douce ,  très-sèche. 

2b»  0,6* 

• 

•  •  •  •  • 

•  «  •  •  » 

S . 

idem. 

28.  7,2. 

28.  1,0. 

28.  4,8. 

2. 

0.  o,y . 

N.  N.  O  .  t  . 

froide  Se  sèche. 

28.  4,0. 

27.  11,0. 

•  •  •  •  • 

I. 

N.  &  E  .  .  . 

idem. 

28.  3,0. 

27.  11,0. 

4- 

N . 

douce  Se  sèche. 

28.  3,0. 

27.  9,6. 

28.  0,2. 

2. 

N. 

I 

28.  9,9. 

2S.  3,0. 

28.  7,3. 

2. 

•  •  •  #  • 

N.  Se  N.  E  .  . 

idem. 

28.  9,10. 

28.  2,10. 

28.  7,2. 

1. 

•  •  •  •  • 

E.ScN.E. 

2S.  6,9. 

28.  0,0. 

28.  4,2. 

3- 

0.  2,4. 

S.-S.  S.  &  E  . 

idem. 

28.  7,0. 

27.  9,6. 

28.  0,0. 

28.  4,1. 

1. 

0.  2,9. 

E.  N.  E  .  .  . 

froide  Se  hum.  brouill. 

27.  0,0. 

27.  6,2. 

2. 

•  •  •  •  • 

N.  E. 

27.  11,0. 

27.  y  ,6. 

27.  7,ig-. 

5- 

N . 

douce,  très-sèche. 

28.  4,0; 

27.  9,0. 

1  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

N.  &  O. 

28.  y, 9. 

28.  0,0. 

E . 

idem. 

28.  7,0. 

2S.  3,0. 

28.  y, 3. 

0. 

•  •  •  •  « 

S.  E.  &  S. 

28.  8,0. 

28.  1,0. 

28.  y, 11. 

2. 

•  •  •  •  • 

E.  &S.  E  .  . 

idem ,  brouillards. 

4- 

•  •  •  •  • 

E.  &  O. 

28.  0,0. 

27.  6,o. 

•  •  *  •  • 

4- 

O.  1,2. 

N.  &E  .  .  . 

froide  Se  hum.  brouill. 

•  •  ♦  •  • 

•  •  «  •  t 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

O.  &  N.  O. 

28.  6,6. 

27.  11,0. 

28.  2,7. 

3- 

0.  4,0. 

N.  E  ôe  E  .  . 

allez  froide ,  sèche. 

27.  4,0* 

27.  0,0. 

27.  2,0. 

2. 

•  •  •  •  • 

N.  &  S. 

28.  1,0. 

27.  8,10. 

27*  7,o. 

27.  1,8. 

27.  9,10. 

a7*  5.5- 

3- 

0.  4,6. 

S.  Se  E  .  .  .  . 

froide  Se  humide. 

2.8»  6,3, 

28.  0,0. 

28.  3,0. 

5- 

0.  y, 9. 

O . 

douce  Se  humide. 

28.  4,2. 

27*  9>4* 

28.  1,3. 

28.  4,6. 

12. 

S. 

28.  7,0. 

27.  11,0. 

1. 

S.  Se  S.  O. 

! 

28.  4,0. 

27*  5>°* 

28.  2,6. 

28.  0,4. 

4- 

S.  Se  S.  0. 

*  1 

28.  9,6. 

28.  7,2. 

5* 

variable  .  .  . 

froide  Se  humide. 

2S.  0,3. 

27.  6,9. 

27.  9,6. 

6. 

N.  E.  Se  S.  O.  - 

28.  3,0. 

27.  10,0. 

28.  0,9. 

2. 

N.  SeO  .  .  . 

brouillards. 

28.  8,7. 

28.  7,9. 

28,  1 ,  y . 

28.  1,0. 

28.  y, y. 

28.  4,8. 

2. 

0.  8,2. 

S.E.  Se  S  .  .  . 

froide  Se  sèche. 

28.  6,  y. 

27.  11,4- 

28.  3,4. 

5. 

0.  y, 10. 

O.  Se  S.  O  .  . 

douce  Se  humide. 

28.  3,0. 

27.  8,0. 

28.  0,0. 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

E.  S,  E  .  .  . 

douce  Se  sèche,  brouill. 

28.  3,0. 

27.  9,0. 

28.  0,2. 

6. 

♦  •  »  •  • 

E.  Se  S.  .  .  . 

douce  Se  sèche. 

27.  y,o. 

27.  0,0. 

•  •  •  «  • 

-••••• 

•  •  •  •  • 

S. 

28.  7,6. 

28.  1,0. 

28.  4,9. 

4- 

•  *  •  •  • 

S.  O.  Se  S.  E  . 

froide  Se  sèche. 

28.  4,9. 

27.  10,0. 

28.  1,9. 

5- 

E . 

douce  Se  sèche. 

28.  9,0. 

28.  2,0. 

28.  6,6. 

y. 

S.  Se  0  .  .  . 

brouillards. 

28.  8,0. 

28.  i,6. 

28.  y  ,4. 

'  3- 

0.  6,6. 

S. 

28.  y, 7. 

27.  11,2. 

28.  3,0. 

*  •  •  •  • 

S. 

5- 

•  *  •  •  • 

S.  E.  Se  S. 

28.  y, 6. 

27.  0,0. 

•  •  •  •  • 

5- 

•  ••••' 

S. 

douce  Se  humide. 

28.  8,0. 

28.  1,0. 

28.  4,10. 

4- 

*  •  »  •  • 

S.  0.  Se  0.  S.O. 

douce  Se  sèche. 

2S.  7, y. 

27.  11,9. 

28.  4,6. 

•  •  •  •  • 

0.  2,10. 

è 

29.  4.8. 

28.  8,6. 

28.  10,4. 

28.  1,3. 

29.  2,3. 

4-  ' 

0.  4,8. 

E. 

28.  6,10. 

28.  0,6. 

28.  4,2. 

6. 

•  «  •  «  • 

S.O. 

28.  7,8. 

29.  6,0. 

28.  1,3. 

2S.  11,2. 

29.  3,0. 

0.  6,0. 

28.  8,1. 

28.  1,2. 

28.  y,o. 

11. 

0.  y ,2. 

S.  0. 

28.  S,o. 

27.  9,0. 

> 

28.  4,10. 

5* 

•  •  «  •  • 

0.  Se  N.  0. 

i 
i 


OBSERVATIONS, 


Oribaza,  332  lieues  de 
laVéra-Cruz.  .  . 

La  Canée  ,  Turquie»  % 

Smyrne  &  dans  tout 
l'Archipel.  . 


Le  5  tremblement  de  terre. 

Le  9  tremblement  de  terre. 
Froid  très-vif,  fur-tout  le  16. 


MALADIES, 


Fièvres  quartes  ,  rhumes  ,  rhumatifmes. 

Rougeole  ,  catarrhes ,  rhumatifmes. 
i  Bourbonne-les-Bains ,  Maladies  de  poitrine. 

Fièvres  putrides  malignes ,  rhumes ,  rougeole. 

Rhumes ,  fauffes  pleuréfies ,  fluxions  de  poitrine. 

„  Fièvres  putrides  malignes petite- vérole. 

Fluxions ,  toux ,  fièvres  tierces ,  petite-vérole. 

Crachement  de  fang,  péripneumonies,  pefanteur  de  tête, 
apoplexies  ,  fièvres  tierces  6t  quartes. 

Lorette,  Comminge.  ,  .  Rhumatifmes  ,  depots ,  fluxions  de  poitrine, 

il  Luçon ,  Poitou.  .  .  .  Rhumes,  pleurefies ,  accès  de  goutte. 

Mirebeau,  Poitou»  .  .  Fièvres  fcarlatines ,  petite -vérole ,  apoplexies,  fièvres 

tierces. 

Montauban, Languedoc»  Affeflions  catarrhales  8c  de  poitrine ,  fievres  continues 

Amples,  rhumatifmes. 


A  g  de,  Languedoc»  . 

Bordeaux ,  Guyenne» 

Bourbonne-les-Bains 
Champagne.  . 

Chinon,  Touraine.  . 
Cufïet,  Bourbonnais . 
Dieppe  ,  Normandie. 
Dijon ,  Bourgogne.  . 
Lille ,  Flandres .  •  • 


Mont-Morenci,  lie  de  Aucune  maladie,  mêmes  fievres  dans  nos  environs. 

France . 

Mur-de-Barrez ,  Rouer -  Fluxions  catarrhales  ,  fievres  putrides* 

Sue . 

Obernheim, Allemagne.  L*épidemie  du  mois  de  Janvier  diminue. 

.  t 

Paris ,  île  de  France.  «  Dévoiemens  ,  rhumes,  catarrhes,  rhumatifmes  inflam¬ 
matoires,  fluxions  de  poitrine  ,  rougeole,  petite- vérole  , 
fièvres  continues,  tierces  8c  double-tierces,  ophthalmies , 
maux  de  gorge  ,  éryfipèles  ,  fièvres  fcarlatines. 

Poitiers,  Poitou.  ;  .  Fièvres  putrides  vermineufes  ,  fièvres  fcarlatines  ,  maux 

de  gorge,  fièvres  catarrhales,  paralyfies,  rhumatifmes  in¬ 
flammatoires. 

Pontarlier  ,  Franche -  Pleuréfies. 

Comté. . 

Saint-Bnçux,  Bretagne.  Petite -vérole  ,  apoplexies  ,  lumbago  ,  inflammation  de 

poitrine  k  crachement  de  fang ,  accès  de  goutte  ,  fièvres 
miliaires. 

St.-Saturnln,  Provence.  Coqueluches,  fièvres  continues. 

Salon ,  Provence.  .  .  .  Maux  de  gorge,  fluxions  de  poitrine,  péripneumonies, 

fièvres  putrides. 

SoUTons  >  lie  de  France.  Rhumes ,  fluxions  catarrhales  ,  éryfipèles,  ophthalmies, 

-  fièvres  bilieufes ,  maux  de  gorge  ,  accès  d’afthme  ,  petite  - 
vérole  dans  la  campagne. 

Troyçs,  Champagne.  .  Rhumatifmes  inflammatoires,  fièvres  éryfipélateufes  , 

inflammations  du  poumon  8t  de  la  plèvre  avec  putridité , 
petite-vérole ,  rougeole. 


*£• 
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MOIS  DE  MARS  i779. 


noms 

des  Villes. 


Jours 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


au  plus 
grand 
froid. 


Thermomètre. 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 
Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan  ,  RouJJillon  .... 

Toulon ,  Provence  . . 

Marfeille ,  Provence . 

Agde ,  Languedoc . 

Salon ,  Provence . 

Montpellier ,  Languedoc  .  .  . 

Tarafcon,  en  Foix . 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Rhodès,  Rouergue . 

Viviers  ,  Languedoc . 

Mur-de-Barez,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  .  . 

Bordeaux  ,  Guyenne . 

Auriliac ,  haute  Auvergne  .  .  . 
Ville-Franche ,  Beaujolois  .  . 

Vienne ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oieron,  Aunis . 

Morteau  ,  Poitou . 

Luçon ,  Poitou . 

Saint-Maurice-le-Girard ,  Poitou 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag. 
Cuflet,  Bourbonnois  ..... 

Mirebeau ,  Poitou . 

Les  Effarts ,  Poitou . 

Pontarlier ,  Franche-Comté  .  . 
Nantes ,  Bretagne  ...... 

Befançon ,  Franche-Comté  ..  .  .  > 

Dijon,  Bourgogne . 

Mont-Réal ,  Canada . 

Chinon ,  Touraine . 

Zurich,  Suiffe . 

Mulhaufen,  Alface . 

Vienne ,  Autriche . 

Troyes,  Champagne . 

Chartres ,  Beauce . 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  .... 

Strasbourg ,  Alface . 

Saint-Malo  ,  Bretagne  .... 

Nancy  ,  Lorraine . 

Obernheim,  Allemagne  .  .  . 

Paris  ,  lie  de  France . 

Mont-Morenci,  lie  de  France  , 

Metz  ,  Pays  Mejjin . 

Soiffons ,  Ile  de  France  .... 

Vire,  Normandie . 

Rouen  ,  Normandie . 

Rethel-Mazarin ,  Champagne  . 

Dieppe  ,  Normandie . 

Cambray,  Flandres . 

A  rras  ,  Artois  . . 

Ma ubeu^e  ,  Flandres . 

Lille  ,  Flandres . 

Bruxelles,  Brabant . 

Londres ,  Angleterre . 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde  ,  Hollande  ...... 

La  Haye ,  Hollande . 

Sparendam,  Hollande  .... 
Amfterdam  ,  Hollande  .... 

Franéker,  Frife . 

Copenhague,  Danemarck  .  .  . 


22. 


30. 

25.  29. 
25.  26. 


3°. 

31* 

3°. 

3°. 


31* 

29. 

20. 


31' 


13. 


Plus  grande 
chaleur. 


Degrés. 

21,7. 


7* 

11. 

11. 


12. 

pv 

/• 

6. 


15,°. 
17,0. 
1 6,0. 


14,0. 

16,0. 

16,0. 

12,2. 


7- 

22. 

6. 

6. 


25* 


25- 


;r. 


30. 

26.  28. 
28. 
28. 

31* 


6. 


7- 

6 — 9. 


7- 

11. 

5- 

7- 

7- 


28. 

29. 
28. 
28. 


31* 

30. 


28. 

2.  28. 
2  6. 
27. 

3.  24. 


24. 

28.  . 

•  •  •  ■  • 
1.  28. 

27. 

27. 

20.  2J. 
27* 
l6\ 

28. 

I.  23.  24. 
26.  27. 
27. 


7- 

11.  14. 
7.  11. 
11. 


14. 

11. 


11. 

5- 

11. 

11, 


/ 


27. 

28,  29. 
27. 

2  6. 

26. 

27. 
27. 

25.  26. 
25.  27. 


5.  11. 

11. 

11. 

5.  11.  12. 
1 1 . 

11. 

12. 

1 1. 

10. 

5.  11.  13. 

5- 

5- 

5- 

12. 


5.  11. 
12.  -, 
II. 
II. 

5- 

10.  12. 

II. 

11.  12. 

4. 


12,0. 

14,7- 

7,o. 

9,0. 

18,4. 

12,0. 

1 5>°- 
15,0. 

15,0. 

10,0. 

14.2. 
15,0. 
i4>7- 

I4>3* 

13,0. 

1  5ï  5» 
15,0. 
1 1,0. 

15,0. 

12,0. 

iy>o. 

4  4- 

18,0. 

13.2. 
15,0. 
13,0. 
17,0. 
14,6. 
9,0. 


Plus  grand 
froid. 


Degrés. 

13*5- 


7,2. 

0,0. 

1,0. 


7,o. 

2,0. 

3,0. 


3>3* 

1,0. 

1,0. 

—  1,0. 

—  0,0. 
2,0. 

—  5,0. 

—  1,0. 
0,7. 

3,°. 

8,0. 

—  0,0. 
0,2. 

—  0,8. 

—  2,7. 

—  2,0. 


i-5,o- 

14.4. 
•  •  • 

11.5. 
16,0. 

I7>°- 

13,0. 

13.5- 

14,0. 

n,7. 

9,o. 

10,0. 

14,7* 


iï>5- 

1 1>5- 

1 8,2.. 

14,3- 

14,2. 

14,2. 

14,7- 

ï3>8- 

14,6. 

13,0. 


0,0. 

1,0. 

3>°- 

1,0. 

1,0. 

ï3»5- 

3,°. 

3>5- 

2,5- 

2,0. 

4,0. 

1,6. 


1,0. 

3,0. 

1,9. 

1,0. 

0,0. 

0,0. 

4,o. 

3,0. 

L5- 

M- 

2,0. 

2,0. 

4,0. 

o,4- 


1,0. 

1,2. 

o,4- 

L3- 

0,8. 

2,4. 

0,0. 

0,0. 

1,8. 

3,o. 


Chaleur 

moyenne. 


Jours 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


Degrés , 

17,6. 


10,0. 

9,0. 

5,6. 


12,0. 

12,5. 

9>5‘ 


5>4- 

7  >5 


•  •  •  • 


9.3- 


6,8. 

8.1. 

10,3. 

7»1* 

7.2. 

5>9- 

6,9. 


4>o. 

8,2. 

5)4- 


7,°. 

4,0. 

6,0. 

6.1. 
6,3. 

6.2. 


7,9- 

6.2. 

•  •  • 

6.7. 

6.8. 

11.2. 

6.2. 


6, j. 

î>5- 

6,2. 

7>7- 

6,4. 


de  la 
moindre 
élévation. 


23. 


1.  23. 

1. 

1. 


1. 

23. 


22. 

22. 

1. 

1. 

1. 

20. 

22. 


1.  22. 
22. 

22. 

22. 

22. 

5- 

22. 


22. 
1.  4. 

22. 


22. 


7,3- 

7,7* 

5,7- 


7,7- 


6,6. 

6>7- 

4,o. 


4.  J. 

5- 

5- 

4- 

3.  5.  12. 

4- 

4.  5. 

5- 

4- 

5- 
5- 

4- 

6. 

3  •  6. 

5- 

4.  5. 

5- 

4.  5. 

5- 


4-  5- 
5- 
5- 

5.  6. 
4.  5. 
5- 

1.  5. 

5- 

4- 


30.  31. 
16.  17.  19. 

1 9* 


16 — 19. 

18. 


18. 

17‘ 

*7* 

o9‘ 

18.  19. 
18. 


18. 

18. 

18. 

18. 

18. 

19. 
26. 


18. 

19. 
18. 


18. 

•  •  • 

/9* 

l8.  19. 

19. 
l8. 

17.  l8. 

J9- 

18. 

J  9. 

18.  19. 

18.  19. 

19. 
18. 

20. 

18. 

18. 

19. 

18. 

19. 


19. 

18. 

19. 
19. 
19. 

I9* 

19. 

19. 

14.  21. 


Baromètre. 


Plus  grande 
élévation. 


Pouc.  lign. 

26.  9,7. 


Moindre 

élévation. 


28.  3,0. 

28.  6,0. 

28.  8,0. 


28. 

28. 


4,0. 

5,0. 


27. 

28. 

26. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 
28. 

28. 

28. 

28. 

27. 

27. 

28. 
28. 
28. 
28. 


10,6. 

2,6. 

5  >4- 

2 .6. 

5,°. 

5,°- 

6.6. 

2,0. 

1.6. 
0,9. 
9,o. 

8,8. 

5s9- 

5i4- 

8,3. 

9,o. 

2,0. 

5.6. 
6,0. 
8,o.. 


27.  10,0. 

•  •  •  •  • 

28.  6,0. 

27.  5,0. 

27.  11,3. 

27.  8,10. 

28.  5,4. 

2S.  3,3. 

28.  6,0. 

28.  3,0.' 

28.  9,0. 

27.  11,5. 

28.  3,0. 

28.  8,1. 

28.  6,0. 

28.  2,6. 

28.  2,6. 

27.  4>°- 

28.  7,6. 

28.  4,0. 

28.  10,0. 
28.  8,0. 

28.  6,1. 


Pouc.  lign. 

26.  7,8. 


27. 

28. 
28. 


10,0. 

0,0. 

1,0. 


27- 

27. 


10.6. 

11.6. 


27' 

27 

25 

27 


5>3- 
8,9. 
11,8. 
8,0. 

27.  11,0. 

28.  0,0. 

27.  11,5. 
27.  1,0. 

27.  8,0. 

27.  6,0. 

28.  2,0. 


28. 

27. 

27. 

27. 

27. 

27. 

27'  '  / 

27.  n,6. 

28.  0,0. 


1,6. 

9>9- 

9.4- 

0,0. 

3,0. 

9,0. 

9,°. 


28.  4)6. 

28.  8,0. 

28.  9,6. 

29.  5,6. 

28.  9,1. 

28.  7,8. 

28.  8,6. 

29.  7,0. 

28,.  9,5. 

28.  11,0. 


27.  2,0. 

•  •  •  •  • 

27.  9>°* 

26.  7,0. 

27.  3>°- 

26.  11, 10. 
27..  8,4. 

27. 

28. 

27. 

28. 

27. 

27. 

27.  10,1. 
27.  8,0. 

4,6. 
4,0. 
9,0. 
27.  10,6. 
27.  6,6. 

27.  11,0. 
27.  9,6. 

27-  7)4- 


6,3. 

0,0. 

6,0. 

0,0. 

2,7. 

6,o. 


27. 

27. 

26. 


27. 

27. 


9,o. 

8,6. 


27.  10,2. 

28.  6,2. 


27. 

27. 

27. 


9>4- 

9,2. 

9,o. 


28.  7,1. 

27.  9,2. 

27.  11,0. 


Elévation 

moyenne. 


Pouc.  lign> 

26.  7,3- 


27.  11,11. 

28.  a,6. 

28.  4)2- 


28.  0,6. 

28.  1,0. 


27.  7,8. 

27.  11,0. 

26.  2,6. 

27.  11,0. 

28.  1,11. 


28.  2,9. 

«■t  •  •  •  • 

27.  9,8. 

28.  5,4- 

28.  5,6. 

28.  2,2. 


28. 

27. 

27. 


1,10. 

4.7- 

5,!0. 


28.  3,2. 

28.  4,2. 


»  »  I 


28.  I,II. 

26.  11,0. 

27-  7)7- 

27.  2,4. 

28.  1,2. 

27.  11,10. 

28.  3,2. 

27.  11,0. 

28.  5,5. 

27-  7>3- 

27.  10,4. 

28.  3,8. 

28.  1,6. 

27-  9>4- 

27-  10,9. 

•  •  •  ♦  , 
28.  3,2. 

28.  0,1. 

28.  4,n. 

28.  3,4; 

28.  i;5. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


28.  3,3. 

28.  4,3. 

29.  0,8. 

28.  3,2. 


29.  2,5. 

28.  4,2. 

28.  5>4* 


6 

J3 

5 

5 

5 

2 

8 

2 

4 

3 
• 

o 

6 

3 

5 

4 

3 

6 

5 

6 

5 

6 

3 

7 

5 

3 

5 

5 

5 


•  •  • 


5. 

5* 


Quantité 

de  Pluie. 

Pouc 

lign. 

•  • 

.  .  . 

0. 

2,1. 

•  • 

0. 

•  •  • 

3»7- 

0. 

L3- 

.  .  . 

,  . 

.  .  . 

.  .  .  < 

0. 

0,0.  1 

.  .  .  J 

.  . 

0. 

3,©. 

.  .  .  ] 

.  .  . 

.  .  . 

.  .  . 

•  • 

0. 

.  .  . 

10,8. 

0. 

4)3- 

•  • 

•  «  1 

.  .  . 

•  • 

•  •  • 

•  • 

•  •  • 

.  .  . 

•  • 

0. 

•  •  • 

4,4. 

•  • 

1. 

•  •  • 

5,6. 

0. 

6,5. 

0. 

6,0, 

.  .■  . 

.  .  . 

•  •  • 

0. 

•  •  * 

4,5- 

0. 

5  y  7- 

0. 

7,8. 

•  •  • 

•  •  • 

0. 

•  1,0. 

•  •  • 

•  •  • 

0. 

5»7- 

0. 

5)8. 

•  • 

0. 

»  •  • 

6,7. 

0. 

5.4- 

•  • 

•  •  • 

/ 

VENTS 

dominans. 


O 


N.  &  N.  O. 
N.  E.  &  O  . 
N.  E. 

N. 

N.  &  N.  E  . 
E.-N.  &N.E 
E.  N.  E  .  . 
E.  &  N.  .  . 
N.  &  N.  E. 

E . 

N.  &  E  .  . 
E. 

N.  E.  &  N. 
N.  E. 

N.  E. 

N . 

E  .  .  .  .  . 


0.&  N.  O. 
N.  E. 


N.  O.  &  S.  O. 

O.  &  S.  O. 


Température. 


douce  &  sèche. 


froide  &  sèche, 
douce ,  affez  sèche, 
chaude  ôc  sèche.  - 
douce  &  sèche. 


sècherefle  extrême, 
douce,  très-sèche. 
idem. 

froide  &  sèche, 
douce  &  sèche. 
idem. 

idem. 

froide  &  sèche. 

idem. 

chaude ,  très-sèche, 
froide  &  sèche, 
idem, 
idem, 

alTez  douce,  très-sèche. 

idem. 

idem . 


froide  &  sèche. 

idem. 

froide  &  sèche. 

idem. 

.douce  &  sèche. 

idem . 


chaude  &  sèche. 

idem. 
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Suite  du  Mois  de  MARS  1779- 


Mer  Baltique.  .. 


•  •  •  ê 


OBSERVATIONS. 

Le  4 ,  élévation  extraordinaire  des  eaux  de  cette  mer. 

Babylone  &  Ile  de  Un  demi-pied  de  neige  pendant  l’hiver;  on  n’y  en  avoit 
Ch'vpre* . jamais  vu. 

Conftantinople .  Séchereffe  confiante  depuis  trois  mois. 

Mande .  L’hiver  très- doux ,  prefque  point  de  gelée,  tandis  qu’elle 

a  été  forte  dans  les  pays  méridionaux. 


Agde ,  Languedoc»  . 
Bordeaux,  Guyenne . 

Bourbonne-les-Bains 

Champagne .  .  . 

Chinon,  Touraine.  . 
Cuffet,  Bourbonnais. 
Dieppe  ,  Normandie. 
Dijon ,  Bourgogne. 
Les  Eflarts ,  Poitou.  • 


Lille ,  Flandres .  . 


Lorette,  Comminge. 


MALADIES. 

Pleuréfies  &  péripneumonies. 

Rougeole  dangereufe,  petite- vérole ,  rhumes,  coque¬ 
luche  ,  fièvres  tierces ,  quelques  fluxions  de  poitrine. 

Aucune  maladie. 

Fauffes  péripneumonies,  fièvres  continues,  éryfipèles  , 
rougeole  épidémique. 

Fluxions  fur  les  yeux,  fauffes  péripneumonies,  rhumes, 
fluxions  catarrhales. 

Petite  -  vérole ,  fièvres  putrides  malignes ,  fluxions  de 
poitrine. 

Affedions  catarrhales ,  fluxions  ,  maux  de  gorge  ,  fauffes 
pleuréfies,  péripneumonies,  petite-vérole. 

En  hiver  9  maladies  inflammatoires,  péripneumonies, 
pleuréfies ,  fièvres  putrides,  rhumes;  petite  -  vérole  dans 
les  environs. 

Fièvre  catarrhale  phlogiflique  8t  putride  maligne,  pleu¬ 
ropneumonie  ,  fièvre  tierce  &  double  -  tierce ,  rhumes , 
fluxions  de  poitrine. 

Rhumatifmes ,  dépôts ,  fluxions  de  poitrine ,  maladies  de 
la  peau. 


Luçon,  Poitou.  .  .  .  Rhumes,  pleuréfies,  accès  de  goutte. 

Mirebeau ,  Poitou.  .  .  Fièvres  fcarlatines ,  petite  -  vérole  ,  apoplexies,  fièvres 

tierces ,  fièvres  catarrhales ,  maux  de  gorge. 

Montauban, Languedoc.  Fluxions  catarrhales  &  de  poitrine,  fièvres  continues 

fîmples ,  rhumatifmes ,  éruptions  urticaires ,  coqueluche 
fur  les  enfans. 

Mont-Morenci,  Ile  de  Fluxions  de  poitrine,  péripneumonie,  rougeole  fur  les 
Franc€ . enfans  qui  rendoient  des  vers. 

Obernheim, Allemagne.  Aucune  maladie. 

Paris,  île  de  France.  .  Affedions  catarrhales  ,  fièvres  bilieufes,  rougeole,  co¬ 
queluche  ,  fièvres  tierces. 

Poitiers,  Poitou.  ;  .  Fièvres  putrides  vermineufes,  fluxions,  éryfipèles,  fiè¬ 
vres  fcarlatines ,  affedions  catarrhales  ,  rhumatifmes  in¬ 
flammatoires. 

P ontai lier  ,  Franche -  Pleuréfies ,  fièvres  putrides ,  rougeole. 


Comté. 


•  •  •  i 


Saint-Brieux ,  Bretagne.  Coliques  d’eflomac  ,  attaques  de  goutte,  crachement  de 

fang ,  flux  hépatique ,  maux  de  tête  ,  Lumbago ,  coqueluches , 
coups  de  fang. 

Saint-Malo,  Bretagne.  ,  £n  hiver  y  dyffenterie  épidémique  de  l’automne  1778  , 

finie  en  janvier  ;  petite  -  vérole  ,  fièvres  d’accès  ,  rhumes , 
affedions  catarrhales ,  rhumatifmes. 

St-Satumin,  Provence .  Coqueluche ,  péripneumonie,  fièvres  catarrhales,  jauniffe. 

Salon ,  Provence.  .  .  .  MaUX  de  gorge. 

Soiffons ,  île  de  France .  Petite-vérole  à  la  campagne ,  fluxions  de  poitrine,  fièvres 

bilieufes ,  rhumatifmes ,  céphalalgie. 

Troyes,  Champagne.  .  Rougeole,  petite  -  vérole  ,  rhumatifmes  inflammatoires, 

angines ,  fièvres  putrides  &  malignes ,  morts  fubites. 

Ville-Franche ,  Beaujol.  En  hiver  y  pleuro-péripneumonie  vermineufe. 

Vire,  Normandie.  .  . ,  En  hiver  y  affedions  catarrhales,  fluxions  de  poitrine. 


% 
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MOIS  D’  A  V  R  I  L 


1779' 


DES 


NOMS 

Villes. 


Thermomètre. 


au  puis 
grand 
iroid. 


Plus  grande 
I  chaleur. 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 
Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan  ,  Roujfillon  .... 

Toulon  ,  Provence . 

MarfeiUe,  Provence . 

Agde  ,  Languedoc . 

Salon ,  Provence . . 

Montpellier,  Languedoc  .  .  . 
Tarafcon,  en  Foix  ...... 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

Mézin ,  Guyenne  .  .  .... 

Rhodès,  Rouergue  ....... 

Viviers ,  Languedoc . 

Mur-de-Barez,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  .  . 

Bordeaux  ,  Guyenne . 

Aurillac,  Auvergne . 

Ville-Franche,  Beaujolois  .  . 

Vienne  ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oleron,  Aunis . 

Morteau ,  Poitou . 

Luçon ,  Poitou  . . 

Saint-Maurice  le-Girard ,  Poitou 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag. 

Cuffet,  Bourbonnois . 

Mirebeau  ,  Poitou . 

Les  Eflfarts  ,  Poitou . 

Pontarlier ,  Franche-Comté  .  . 

Nantes ,  Bretagne . 

Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 

Dijon ,  Bourgogne . 

Mont-Réal ,  Canada . 

Chinon ,  Touraine . 

Zurich,  Suijje . 

Mulhaufen ,  Alface . 

Vienne,  Autriche . 

Troyes,  Champagne . 

Chartres ,  Bsauce  ...... 

Saint-Brieux  ,  Bretagne  .... 

Strasbourg ,  Alface  .  *  .  .  . 
Saint-Malo ,  Bretagne  .  .  .  . 

Nancy  ,  Lorraine . 

Obernheim ,  Allemagne  .  .  . 

Paris  ,  lie  de  France . 

Mont-Morenci,  lie  de  France  . 

Metz  ,  Pays  Mejjin . 

SoUTons ,  Ile  de  France  .... 

Vire,  Normandie . 

Rouen  ,  Norman  die . 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 

Dieppe  ,  Normandie . 

Cambray,  Flandres . 

Arras  ,  Artois . 

Maubeuge ,  Flandres . 

Lille  ,  Flandres  . . 

Bruxelles,  Brabant . 

Londres,  Angleterre . 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde  ,  Hollande . 

La  Haye,  Hollande . 

Sparendam,  Hollande  .  .  .  . 
Ainflerdam ,  Hollande  .  .  .  , 

Franéker,  Frife . 

Copenhague,  Danemarck  .  .  . 


Plus  grand 
froid. 


a9* 


a3. 

21.  24. 

21. 


23. 

22. 

22. 

22. 


I. 

I. 


iS.  19. 
23. 
22. 


22. 


22. 

14. 


iS. 

14. 

15. 

*5- 

22. 


6.  10. 

1. 

1.  3. 

1.  3. 

3- 

3.  11. 

3.  2S. 


3- 


3» 

2. 


*9- 

18.  19. 
14.  18. 
18-  19. 


3- 

i3< 


!5- 

16. 

IJ- 

14. 

15—19. 
14.  17. 
22. 

^  » 

I  •  •  • 

15* 

19. 

IJ. 

19.  22. 
ï7- 

1 5* 

1 6. 

1 5* 

1 6. 

15- 


12. 

2.  25. 
2. 

4- 

1. 


2.  3. 

ïi. 

2.  3. 
2.  11. 


3- 

1.  2. 


Degrés. 

21,6. 


16,0. 

20.5. 

18.5. 

1 1,0. 
19,0. 
21,0. 
21,0. 

I5>7* 


15- 
1 5* 
15- 
15- 
I5* 
15- 
19. 
15- 
19. 
i5- 


1 1. 

2. 

3- 

2. 


2.  3. 
1—3.  27. 
2. 

2. 

1. 

■  2.' 

1. 

2. 

2.  3. 

4. 

2. 

3.  4. 

3- 

3- 


2. 

3- 

2. 

2. 

2. 

3°. 

27. 

2. 

17- 


16,8. 

20.5. 

14,°. 

i3,°. 

23,0. 

20,0. 

22,0. 

20,0. 

20,0. 

14,0. 

17.6. 
19,0. 
20,2. 

18.5. 

20,0. 

20.5. 
19,0. 
17,0. 
18,0. 
16,0. 
22,0. 

8,4* 

21,3. 

*9,5* 

21,7' 

19,0. 

20,2. 

19,6. 

14,0. 

22,0. 

17,0. 

20,0. 

iS,o. 
21,0. 
'  24,0. 
18,0. 
19,0. 
20,0. 

16.5. 
16,0. 
14,0. 

19.6, 


Degrés. 

13,8. 


Chaleur 

moyenne. 


Jours 

de  la  plus 
grande 
élévation. 


Degrés . 

18,4. 


3,0. 

5>°. 

6,5. 

9,o. 

12,0. 

5,o. 

7,5* 


7*o. 

5*0. 

5,o. 

3,o. 

7,0. 

7,5- 

0,0. 

4,o. 

5,o. 

5,5* 
1 1,0. 

3,6. 

4,o. 

2,7- 

2,8. 

5,°. 


5,0. 

o,o. 

6,0. 

4>°. 

5,o. 

0,7. 

3,o. 

0,5. 

1,2. 

2,5. 

0,2. 

^  •> 


17,0. 

20,7. 

20.3. 

19.2. 

18.2. 

18.5. 

15.6. 

18.4. 

19.6. 
16,0. 


4,o. 

6,5. 

3,2. 

2,0. 

4,7^ 

2,0. 

2,0. 

1,0. 

3,0. 

1,0. 

5,0. 

4,o. 

5>5* 

2,1. 


3»o. 

0,5. 

2,7- 

2,7. 

2.7. 
5,2. 
3,6. 

6.8. 
0,7. 
1,0. 


10.8. 

12.9. 
10,1. 


14,0. 

16,0. 

1 3»7* 


10,2. 

12,5. 


12,5. 


12,5. 

11,2. 

10,7. 

10,3. 

11,2. 


1 1*5- 


8,3. 

11,5. 

10,4. 


9,9. 

9A- 

I  1,2. 

n, 7* 

1 1,0. 
10,1. 


10,9. 

10.4. 

•  •  a 

10,6. 

10. 3. 

16.3. 

10.5. 


10,4. 
1 1,0. 
94. 
10,4. 
10,0. 


de  la 
moindre 
élévation. 


Baromètre. 


Plus  grande 
élévation. 


Bouc,  lign. 


10,8. 

9,6. 

9>7- 


10,6. 


9,6. 

9,1- 

5>9* 


Moindre 

élévation. 

Pouc.  lign. 


Elévation 

moyenne. 


Nombre 
des  Jours 
de  Piuie. 


Pouc.  lign. 


18. 

11. 

26. 

-wormw 

9,°. 

26. 

7,5- 

26. 

8,2. 

3- 

28. 

3,0. 

27. 

10,0. 

27. 

11,5. 

4. 

10.  27. 

28. 

5,9- 

28. 

0,0. 

28. 

2,7. 

3-  4- 

25. 

28. 

7,6. 

28. 

2,6. 

28. 

4,6. 

3.  4. 

8.  25.  26. 

28. 

3,o. 

27. 

10,6. 

28. 

2,0. 

3- 

26. 

28. : 

5,0. 

28. 

0,0. 

28. 

3,o. 

6. 

3°. 

27. 

9,0. 

27. 

4,o. 

27. 

6,9. 

7.  23. 

16. 

28. 

1,0. 

27. 

8,0. 

27. 

10,11. 

21.  23. 

16. 

26. 

4,8. 

26. 

0,6. 

26. 

2,10. 

3.  4. 

26. 

28. 

2,0. 

27. 

8,6. 

27. 

10,4. 

2—7. 

26.  30. 

28. 

3>°* 

27* 

11,0. 

28. 

i,4- 

28. 

5,o. 

28. 

1,0. 

6. 

J0- 

28. 

5,4- 

27. 

10,7. 

28. 

2,6. 

28. 

1,0. 

27. 

9,0. 

28. 

0,0. 

27. 

7,o. 

3.  4- 

26. 

28. 

0,0. 

27. 

6,9. 

27. 

9>7" 

26. 

28. 

8,o. 

28. 

L3- 

28. 

5,0. 

3-  7- 

26. 

28. 

7,0. 

28. 

0,0. 

28. 

4,6. 

6. 

26. 

28. 

4-9* 

27. 

9,6. 

28. 

1»7* 

3.  6. 

26. 

28. 

3,6. 

27. 

9-2- 

28. 

1,1. 

3«* 

26. 

27. 

7,°. 

27. 

i»3- 

3- 

26. 

27. 

8,0. 

27. 

i,6. 

27. 

5>i- 

28. 

1,0. 

27. 

8,0. 

♦  • 

•  •  • 

6. 

3°. 

28. 

4,0. 

27- 

9,6. 

3-  4- 

26. 

28. 

6,o. 

27. 

1 1,0. 

28. 

3,0. 

2,4  3  •  6  4 

26.  30. 

28. 

6,0. 

28. 

0,0. 

28. 

3,6. 

27. 

9,°. 

27. 

3,o. 

•  • 

4  «  1 

6. 

26. 

28. 

4,0. 

27- 

9,o. 

28. 

1,1. 

27. 

2,0. 

26. 

8,0. 

26. 

10,8. 

3- 

26. 

27. 

10,9. 

27. 

3,2. 

27. 

7,i- 

2. 

9- 

27. 

9.5- 

26. 

11,10. 

27. 

2>3* 

3- 

26. 

28. 

4,0. 

27. 

8,10. 

28. 

0,9. 

3* 

26. 

28. 

i,8. 

27. 

5,6. 

27. 

10,8. 

2.  6. 

25.  26. 

28. 

5,o. 

27. 

11,0. 

28. 

L7- 

3- 

25.  30. 

28. 

2,0. 

27. 

7,o. 

27. 

10,3. 

2. 

26.  3o. 

28. 

7,9- 

28. 

0,0. 

28. 

4,i. 

3- 

26. 

27. 

9>6.  , 

27. 

L5- 

27* 

6,0. 

2. 

25.  26. 

28. 

1,0. 

27. 

6,0. 

27. 

9,1. 

2.  3. 

26. 

28. 

6,0. 

27. 

9,1. 

28. 

2,2. 

2.  3. 

26. 

28. 

3,10. 

27. 

7,o. 

28. 

0,5. 

3- 

26.  27. 

28. 

1,6. 

27. 

4,0. 

27. 

8,0. 

3-  5- 

25. 

28. 

1,0, 

27- 

4,0. 

27. 

9,3* 

2.  3- 

26. 

27. 

3,6. 

26. 

8,0. 

2. 

26. 

28. 

5,°. 

27- 

9,6. 

28. 

1,8. 

2. 

26. 

28. 

3,°. 

27. 

6,0. 

27. 

1  i,i. 

2.  3. 

26. 

28. 

7,6. 

27. 

9,6. 

28. 

2,3. 

2. 

26. 

28. 

6,0. 

27- 

S,o. 

28. 

i,4* 

28. 

4,2.' 

27- 

6,3. 

27. 

11,6. 

28. 

3,6. 

27. 

7,0. 

2. 

26. 

28. 

6,6. 

27- 

7,6. 

28. 

0,11. 

2. 

26. 

28. 

7,6. 

^7- 

7,8. 

28. 

M- 

2.  3- 

26. 

29. 

3,9- 

28. 

44. 

28. 

10,4. 

2  •  ^  • 

26. 

28. 

8,6. 

27. 

7,6. 

2.  3- 

26. 

28. 

6,6. 

27. 

6,6. 

28. 

0,6. 

2. 

26. 

28. 

8,1. 

27. 

7,o. 

2. 

26. 

29. 

6,0. 

28. 

5,2. 

28. 

1  i,i. 

2. 

26. 

28. 

8,6. 

27. 

7,2. 

28. 

i*3* 

1.  2. 

24, 

28. 

9,°. 

27. 

8,0. 

28,. 

2,0. 

12. 

9- 

8. 

1. 

3- 

6. 

2. 

5- 

1. 

6. 

18. 

6. 

o. 

5- 


16. 

J3* 

4. 

5* 

10. 

10. 
12. 

7- 

2. 

9- 

•  • 

6. 

11. 
11. 

7* 

7- 


9- 

10. 

13* 

12. 

i3* 

9- 

10. 

18. 

14. 

8. 

9* 

15- 

12. 

11. 


8. 

*5- 

*3- 

11. 

12. 

13* 

10. 

• 

9- 

!3' 


16. 

13. 


Quantité 
de  Pluie. 


Pouc .  Z/£'n. 


o.  1,4. 

•  1  •  •  * 

O.  2,0. 

o.  8,0. 


o. 


0,0. 


o. 


9>3- 


•  •  • 


1. 

2,4. 

3- 

0,0. 

» 

1. 

•  • 
6,4. 

1. 

5,°. 

2.  5  ,6. 
1.  6,8. 
1.  9,8. 


Vents 

dominans. 


N. &S.E. 

O.  &  E  .  . 

N. 

O.  6c  N.  O. 

S.  O  .  .  . 

N.  5c  S. 

S.  O  .  .  . 

variable. 
S.  &  N  .  . 
E.  &  O  .  . 
O  4  .  .  . 
N.  O.  &  S.  E. 

N.  &  S  .  . 

O. 

E  &  O  .  . 
O.  S.  O  .  . 

O. 

N.  &  S  .  . 

N.  ôc  S. 

N.  O  .  .  . 


•  •  •  •  • 

o.  10,0. 

i-  4,3* 

♦  •  •  •  • 

«  •  •  %  • 


o.  10,6. 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

•  •  •  «  • 

1.  6,4. 

1.  3,5- 

•  4  •  •  • 

i-  3.3- 

2.  0,0. 


S.  O. 

S.  O.-O.-N.  O 
O.  S.  O  .  . 

S.  O.  Ôc  o. 

s . 

b.  8c  S.  O. 

O  .  .  .  . 
S.  O.  6c  N.  O. 
E.  Ôc  O  .  . 
O. 

S.  ôc  O  . 

E,  ôc  S.  O. 

O.  &  S  .  . 
N.  Ôc  S. 

S.  O  .  .  .  . 


s.  o. 

o. 


Température, 


O.  &  S.  O  . 
O. 

O.  de  S.  O. 

S.  6c  S.  O. 

S.  O.  &-N.  O 
S.  O  .  .  . 

N.  ôc  S.  O. 

S.  O  .  .  . 

8. 0  .  .  . 
S.  ô  .  .  * 

o  .  .  .  . 

S.  6c  O. 

E.  6c  O  .  . 

O  .  .  .  . 

O. 

S.  ôc  S.  O. 


S.  o. 

S .  D  .... 

o.s.o  .  .  . 

E. 

N.  O.  6c  S.  O. 


douce  &  sèche. 


chaude  ,  très-sèche. 

idem . 
idem, 
idem, 
idem. 

chaude  6c  humide. 

sèchereffe  extrême. 

douce  6c  sèche, 
chaude  6c  humide. 

douce  6c  sèche. 

chaude  ôc  sèche. 


idem _ 

chaude  &  humide, 
chaude  6c  sèche. 
idem , 
idem. 

douce  &  humide, 
aflez  froide  6c  sèche, 
très-chaud  e,  très-sèche. 
idem. 


chaude  6é  humide, 
chaude  6c  sèche. 

très-chaude ,  très-sèche. 
idem. 

chaude,  vent,  humide, 
froide  6c  sèche. 

douce  8c  sèche, 
douce  6c  humide. 


chaude  6c  sèche. 
idem . 


Marfillargue  près  Mont¬ 
pellier  ,  Languedoc .  . 

Homouna  en  Hongrie.  , 
Conftantinople . 

Ifs  près  Caen,  Normand. 
Hongrie.  ........ 

Belley  en  Bugey .  .  .  . 

Efpagne  &  Allemagne. 
Milan ,  Italie .  .  .  .  .  . 


Bordeaux,  Guyenne .  2 

Bourbonne-les-Bains  , 
Champagne .  .  . 

Chinon ,  Touraine .  .  . 
Cuflet,  Bourbonnois.  . 


OBSERVATIONS. 

Le  x",  grêle  confidérable  pendant  la  nuit. 

Le  6,  tremblement  de  terre  à  deux  heures  du  foir. 

Le  16,  a  lîx  heures  &  demie  du  matin,  tremblement  de 
terre. 

Le  17,  tonnerre  &  inondation.  • 

»  _ _  . 

Le  17 ,  forte  gelee  qui  a  fait  beaucoup  de  tort  aux  vignes 
fituées  fur  les  coteaux. 

.  Le  30,  à  deux  heures  du  foir,  grêle  d’une  groiïeur  pro- 
digieufe. 

Séchereffe  extraordinaire  depuis  quatre  mois. 

On  trouva  une  infcription  en  cuivre  ,  qui  porte  qu’en 
*54°?  ^  ne  P^ut  nulle  part  en  cette  contrée,  depuis  le  15 
novembre  précédent  jufqifau  premier  mai;^&  que  néan¬ 
moins  les  montons  &  les  vendanges  furent  très-abondantes. 

1 

MALADIES. 

*  1  ‘  '  '  *  \  '  *  • 

Rougeole  &  coqueluche  épidémiques,  quelques  petites- 
véroles. 

Aucune  maladie. 

Rougeole ,  petite-vérole,  fièvres  bilieufes. 

Mêmes  maladies  qu’en  mars  ;  fauffes  pleuréfies,  fièvres 
putrides  vermineufes ,  fièvres  continues. 


Dieppe ,  Normandie.  .  Petite-vérole ,  fièvres  putrides  malignes, péripneumonies, 

pleuréfies,  éryfipèles,  apoplexies. 

Dijon , Bourgogne.  .  .  Petite-vérole ,  fièvres  tierces,  fauffes  pleuréfies,  périp- 

neumonies. 

Lille ,  Flandres .  .  .  . 


Lorette,  Comminge. 
Luçon,  Poitou.  . 
Mont- 


•  Fèvre  catarrhale  ,  pleuro-pneumonie  ,  rhumatifmes  in¬ 
flammatoires  goutteux,  fièvres  tierces  &  quartes. 

Mêmes  maladies  qu’en  mars . 

Rougeole,  rhumes,  péripneumonie. 

TUo^!kde  Rougeole,  fièvre  putride  épidémique  de  nos  environs, 
. . changée  en  fièvre  maligne  ;  l’épidémie  diminuoit  beaucoup. 

Obernheim, Allemagne.  Fièvre  putride  vermineufe  ,  coqueluche. 

Pans ,  île  de  France.  .  Fièvre  putride,  rougeole  ,  péripneumonie,  points  de 

côté ,  fauffes  pleuréfies ,  fièvres  tierces  &  quartes  ;  beau¬ 
coup  de  maniaques. 

Poitiers,  Poitou.  .  .  Fièvres  catarrhales,  rougeole  ,  petite  -  vérole ,  fièvres 

putrides  vermineufes,  fièvres  tierces. 

^°<S^er  ’  Frandie~  Rougeole  ,  fièvres  putrides. 

St.-Saturmn,  Provence.  Rhumes,  fluxions  de  poitrine ,  fièvres  tierces. 

Salon ,  Provence.  .  .  .  Maux  de  tête,  faignement  du  nez,  charbon,  maux  de 

gorge,  rhumes,  conftipations ,  fluxions  de  poitrine,  co¬ 
queluche.  v 

Soldons,  île  de  France.  Péripneumonies ,  fièvres  tierces  printanières. 

Troyes ,  Champagne. .  Rougeole  ,  petite  -  vérole ,  éryfipèles,  fièvres  putrides 

vermineufes,  maladies  inflammatoires,  cours  de  ventre  bi¬ 
lieux  ,  dyflenterie. 


i 
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MOIS  DE  MAI  i779. 


NOMS 

des  Villes. 


Jours 


Tivoli ,  lie  Saint-Domingue  . 
Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan  ,  Roujjillon  .... 

Toulon ,  Provence . 

Marfeille ,  Provence  ..... 

Agde ,  Languedoc . 

Salon ,  Provence . 

Montpellier ,  Languedoc  .  .  . 

Tarafcon,  en  Poix . 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

Mézin ,  Guyenne  . . 

Rhodès,  Rouergne . 

Viviers ,  Languedoc  ..... 
Mur-de-Barez,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin,  Provence  .  .  . 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Aurillac ,  Auvergne . 

Ville-Franche ,  Beaujolois  .  . 

Vienne ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oleron ,  Aunis . 

Morteau  ,  Poitou . 

Luçon ,  Poitou . 

Saint-Maurice  de-Girard ,  Poitou 

Poitiers ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag. 

Cuflet,  Bourbonnois . 

Mirebeau ,  Poitou . 

Les  Effarts ,  Poitou  ..... 
Pontarlier ,  Franche-Comté  .  . 

Nantes ,  Bretagne . 

Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 

Dijon ,  Bourgogne . 

Chinon ,  Touraine  .  ...  ^  . 

Zurich ,  Suijfe . 

Mulhaufen ,  Alface . 

Vienne ,  Autriche . 

Troyes,  Champagne . 

Chartres,  Beauce  .'..... 
Saint-Brieux ,  Bretagne  .... 

Strasbourg,  Alface . 

Saint-Malo  ,  Bretagne  .... 

Nancy ,  Lorraine . 

Obernheim ,  Allemagne  .  .  . 

Paris  ,  lie  de  France . 

Mont-Morenci,  Ile  de  France  . 

Metz  ,  Pays  MeJJin . 

SoifTons ,  Ile  de  France  .... 

Vire,  Normandie . 

Rouen  ,  Normandie . 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 

Dieppe  ,  N ormandie . 

Cambray,  Flandres . 

Arras ,  Artois  ........ 

Ma ubeiige  ,  Flandres . 

Lille  ,  Flandres . . 

Bruxelles,  Brabant . 

Londres ,  Angleterre . 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde ,  Hollande . 

La  Haye,  Hollande . 

Sparendam,  Hollande  .... 
Amfterdam ,  Hollande  .... 

Franéker ,  Frife . 

Copenhague ,  Danemarck  .  .  ! 


de  la  p* us 
grande 
chaleur. 


6. 

»  • 
31. 
31. 
14. 


30. 

*7-  3°* 

26. 

•  •  • 
26.  27. 

24.  25. 


26. 


10. 

26. 


2  6. 
26. 

2  6. 

2  6. 

25.  27. 
26. 
26. 
10. 
26. 

26 — 28. 


25.  26. 


*5- 

11. 

H- 

26. 

25.  29. 

10. 

27. 

25. 

•  •  • 

2 6.  27. 
2  6. 

25- 

24. 

27. 

26. 

26.  28. 
23.  24. 
29. 
23* 


u u  plus 
grand 
Iroid. 


* 


25. 
14. 
24. 
24. 
24. 
24. 
28. 

25* 

24. 

26 . 


4* 

5» 

î- 


o  •  • 


5- 

5- 

y« 

5- 


5- 

4.  J. 


4- 
4* 
7* 

5- 
4- 


4- 

5- 
4- 
J- 


5- 

5- 

6. 

2. 

•  •  • 

3- 

4- 

5- 

î* 

J- 

y- 

■+*  • 

y- 

4. 

y- 

y- 

y- 

6. 

3* 


Thermomètre. 


Plus  grande 
chaleur. 


6. 

•  •  •  •  « 

4- 

5- 

y* 


31- 

ai. 

2. 

2. 

2. 

2. 

2. 

2. 

2. 

2. 


Degrés. 

21,0. 

•  t  t 

20,0. 

25,0. 

22.5. 

I7»°* 

21.5. 
25,0. 
22,0. 

18.7. 

1  •  •  • 

20,0. 

23>7  * 

19,0. 

18,0. 

26.4. 
26,0. 
25,0. 
22,2. 
23,0. 
14,0. 
25,0. 
26,0. 
2y,7* 

21.7. 
23,0. 
23,0. 
25,0. 
18,0. 
23,0. 
21,0. 
22,0. 
25,0. 
22,0. 
22,9. 
23,0. 
25,0. 
24,0. 
16,0. 
22,0. 

22.7. 

22.5. 

‘24,5- 

24,0. 

2y,9- 

21,0. 

30,0. 

24,5- 

21,0. 

18,0. 

18.7. 
23,0. 


21,0. 
27,2. 
22, J. 
23,6. 
24,3- 
23,7- 
20,8. 
21,4. 

24,8. 

20,J. 


Plus  grand 
froid. 


1 


Degrés . 

*  14,0. 

•  •  •  •  • 

7,°. 

7,0. 

7,°. 

•  •  è  •  • 

10,0. 

7,°. 

7,o. 

•  •  •  •  • 

7>7‘ 
a»7« 
y, 7- 

-  0,0. 

11,0. 

5  >4* 

7,o. 
y, o. 
7,o. 

6,0. 
11,0. 
3,0. 
— >  0,0. 
1,6. 
4,0. 
6,0. 

«.  •  •  •  • 
3»y- 

2,0. 

3>°* 

•  6,0. 

4,0. 

3,°. 

2,6. 

4  4* 
fe,o. 
4,o. 
2,5. 


6,0. 

5,o. 

5.4- 

5,0. 

4,5  • 

2,0. 

4,6. 

2,0. 

4,o. 

3,0. 

7,o. 

6,0. 

7.5- 

5.5- 


4.5. 

2.8. 

4,3* 

3.6. 

4,4* 

4,7- 

3,6. 

4,o. 

1.8. 

4,o. 


T  R  E. 

Jours 

■ 

B  A 

R.  O 

MET 

R  E 

• 

Nombre 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grande  ^ 
élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

des  Jours 
de  Pluie. 

Degrés . 
18,0. 

Pouc, 

lign. 

Pouc 

.  Zign. 

Pouc.  lign. 

6. 

4- 

26. 

8,2. 

26. 

7,°. 

26. 

8,0. 

12. 

•  *  •  %  • 

•  •  •  •  1 

•  •  •  •  • 

•  • 

•  •  • 

•  • 

•  •  • 

•  • 

•  •  • 

11. 

14,1. 

16,6. 

5.  22. 

3°.  31. 

28. 

0,0. 

27. 

5,o. 

27. 

8,10. 

4- 

23. 

4- 

28. 

4,o. 

27. 

10,0. 

28. 

0,11. 

4- 

13>u* 

23. 

28. 

6,0. 

28. 

0,0. 

28. 

2,0. 

5- 

•  •  •  •  • 

16,0. 

•  «  •  •  « 

•  •  •  .  • 

•  • 

•  •  « 

•  • 

•  • 

•  • 

•  •  • 

4- 

22 — 24. 

3i- 

28. 

2,0. 

27. 

8,0. 

28. 

0,0. 

2. 

19,0. 

16,0. 

22. 

•  •  •  •  ♦ 

4 

•  •  •  •  # 

28. 

•  • 

4,0. 

•  •  • 

27. 

«  • 

9,°. 

•  .  • 

27. 

•  » 

11,0. 

•  •  • 

6. 

6. 

•  •  •  •  • 

5.  19.  20. 

3.  8.  9. 

27. 

7,0. 

27. 

2,0. 

27. 

4,7- 

10. 

•  •  •  •  • 

20.  21. 

8* 

28. 

0,0. 

27. 

5,6. 

27. 

9,5- 

14. 

13,1. 

22. 

4. 

26. 

3,8. 

*5- 

10,0. 

26. 

1,9. 

10. 

15,1. 

23. 

4- 

^7- 

10,9. 

27- 

5,6. 

27. 

8,2. 

7- 

20 — 24. 

9*  10. 

28. 

2,0. 

27. 

9,0. 

27. 

11,10. 

4- 

8. 

28. 

3,0. 

27. 

9,0. 

•  • 

•  •  • 

•  •  •  •  • 

1 1 

20. 

28. 

3,8. 

27. 

7,6. 

28. 

°,5- 

14. 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

♦  •  •  •  • 

28. 

0,0. 

27. 

0,9. 

•  • 

•  •  • 

J3- 

t  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

27. 

10,0. 

27. 

5,o. 

•  • 

•  t  » 

7* 

I4>3* 

23. 

7- 

27- 

11,0. 

2 7 • 

3,9- 

27- 

7,io. 

9- 

12,)'. 

20. 

8. 

28. 

6,3. 

27. 

10,0. 

28. 

3,3- 

11. 

12,2. 

/ 

21. 

S.  27. 

28. 

6,0. 

27. 

10,0. 

28. 

2,4. 

.  13. 

10,4. 

20. 

8. 

28. 

2,9. 

27. 

7,0. 

27. 

1 1,10. 

16. 

12,4. 

21. 

8. 

28. 

2,6. 

27. 

7,4* 

27. 

11,9. 

6. 

13,8. 

22. 

4- 

27- 

6,0. 

26. 

11,6. 

•  • 

*  »  • 

4. 

21. 

8. 

27. 

7,0. 

26. 

11,0. 

27. 

3,10. 

12. 

•  •  •  •  • 

•  •  »  •  • 

28. 

0,0. 

27. 

7,0. 

•  • 

•  •  • 

•  •  •  •  • 

21. 

8. 

28. 

2,6. 

27. 

6,6. 

•  • 

•  •  • 

6. 

9,9- 

18.  21. 

3.  4* 

28. 

3,0. 

27. 

10,0. 

28. 

0,8. 

12. 

12,7. 

21. 

8. 

28. 

y,o. 

27. 

9,o. 

28. 

ï,7* 

12. 

12,8. 

•  • 

•  •  • 

12. 

27. 

8,o. 

27. 

2,0. 

•  • 

•  •  • 

11. 

12,7. 

21. 

3* 

28. 

3,0. 

27. 

8,0. 

27. 

11, 10. 

1 1. 

12,9. 

27. 

1,0. 

26. 

6,0. 

26. 

9,1. 

14. 

i3,3- 

23. 

4. 

27. 

9,5* 

27. 

2,2. 

27. 

5, S. 

*3- 

14,6. 

23. 

3.  4*  13- 

27. 

6,10. 

26. 

10,3. 

27* 

2,8. 

11,0. 

22. 

1. 

28. 

2,0. 

27. 

7,7- 

27* 

1 1,0. 

14. 

11,7. 

22. 

8. 

28. 

0,3. 

27. 

5,o. 

27* 

9,0. 

1 1.- 

22. 

8. 

28. 

4,o. 

27. 

8,0. 

28. 

0,5. 

10. 

•  •  •  •  • 

2\—24. 

4.  10.  13, 

28. 

0,0. 

27- 

6,o. 

27  ’ 

8,9. 

13- 

12,3. 

20 — 22. 

8.  9. 

28. 

5,o. 

27. 

9,0. 

28. 

3,5- 

14. 

12,6. 

23. 

1. 

27. 

7,n» 

27. 

1,2. 

27* 

4,8. 

16. 

21. 

1.  12. 

27. 

11,0. 

27. 

4,o. 

27. 

7,9* 

11. 

12,2. 

22. 

1. 

28. 

4,3- 

17- 

8,6. 

28. 

0,10. 

17- 

11,9. 

22. 

8. 

28. 

*>3- 

27. 

6,5. 

27. 

1C,I0. 

1 5* 

18,3. 

22. 

1. 

27. 

11,0. 

27. 

3,0. 

27* 

7,0. 

14. 

12,2. 

l8. 

1. 

28. 

1,0. 

27. 

4,o. 

27. 

10,2. 

10. 

22. 

1  8. 

27. 

1,0. 

26. 

7,o. 

13, ï. 

22. 

8. 

28. 

3,6. 

27- 

8,0. 

28. 

0,3. 

9- 

13, ï. 

22.  23. 

8. 

28. 

1,6. 

27. 

6,o. 

27. 

9>9- 

21. 

ir,o. 

22. 

1.  8. 

28. 

4,o. 

27. 

9,0. 

28. 

0,6. 

8. 

12,2. 

22.  23. 

1. 

28. 

3,9* 

27. 

7,9* 

28. 

0,1. 

14. 

11,8. 

•  •  i.  c 

•  •  •  •  • 

28. 

2,4. 

27. 

6,3. 

27. 

10,8. 

•  •  •  •  • 

16. 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  © 

•  *  •  •  • 

28. 

1,6. 

27. 

6,6. 

•  • 

•  •  • 

13. 

11,3. 

23. 

11. 

28. 

4,6. 

27. 

7,6. 

27. 

11,9. 

12. 

11,7. 

30. 

1. 

28. 

4,6. 

17* 

8,2. 

27. 

11,4. 

•  •  •  •  • 

12,0. 

22. 

1. 

29. 

5- 

28. 

4,4. 

28. 

9>5* 

10. 

23. 

1*  4*  9* 

28. 

5»2- 

27. 

9,4- 

13,2. 

22. 

1. 

28. 

4,6. 

27. 

6,4. 

28. 

0,0. 

57- 

23. 

1. 

28. 

5,7- 

27. 

7,6. 

•  • 

»  •  • 

•  •  •  •  • 

12,2. 

22.  23. 

1. 

29. 

3,8. 

28. 

4,4. 

28. 

io,6. 

13»7- 

22.  23. 

1. 

28. 

6,4. 

27. 

7,i- 

28. 

1,2. 

16. 

10,0. 

24. 

1© 

\ 

28. 

8,6. 

27. 

7,o. 

28. 

2,9. 

12. 

Quantité 

de  Pluie. 

Vents 

dominans. 

Température, 

Pouc.  lign . 

•  •  •  •  • 

N. 

•  •  •  •  • 

O  •  •  ©  •  ©  • 

douce  &  humide. 

N.  &  S.  E. 

0.  &  s.  0. 

0.  io,6. 

E.  S.  &  S.  O  . 

chaude  ,  très-sèché. 

♦ 

•  •  •  •  • 

N.  &N.  O  .  . 

idem . 

1.  9,3. 

S.  O.  &  N.  O  . 

idem. 

0.  10,3. 

E.  S.  E  .  .  . 

idem. 

•  •  •  •  • 

S.  &  N.  E. 

•  •  •  •  ■ 

E.  &  O. 

•  «  *  •  t 

O.  &  E. 

1 

♦  •  •  *  « 

S.  &  N.  0. 

• 

•  •  •  •  • 

N.  &  S. 

•  t  •  t  • 

O. 

•  •  •  •  • 

N.  &  N.  O  .  . 

variable. 

ï-  4,3* 

0.  N.  O  .  .  . 

fraîche  &.  humide. 

•  •  •  •  • 

0. 

N.ôcN.O.  . 

chaude  &  sèche. 

•  •  •  •  • 

N.  O.&S.  O. 

N. 

chaude  &  humide. 

•  •  •  •  • 

s.  0. 

1.  4,0. 

O.N.O.&N.E. 

variable ,  très-  sèche. 

1.  6,6. 

o.s.  0  .  .  . 

chaude  &  humide. 

•  »  »  •  • 

S.  0.  &  0. 

•  •  •  •  • 

S  .  ôc  O  .  .  . 

idem . 

•  •  •  «  • 

O.  &  S. 

•  •  •  •  • 

E.  &  S.E  .  .  . 

chaude  &  sèche. 

•  •  •  •  • 

0.  &  S. 

•  •  •  •  « 

s.  0  ...  . 

froide  &  sèche. 

•  •  •  •  • 

0. 

3.  7,6. 

s.  &  0  .  .  . 

chaude  &  humide. 

3.  0,0. 

o-s.  &  s.  0  . 

variable ,  humide. 

0. 

4.  2,0. 

s.  0 . 

variable. 

4-  4,o. 

s.  &  0  .  .  . 

idem,  chaude,  pluvieufe. 

0. 

•  ©  •  •  • 

0.  '&  s.  0. 

•  •  •  •  • 

S.  6c  N. 

•  •  •  •  • 

0.  &  s.  0  .  . 

chaude  &  humide. 

•  •  •  •  • 

N.  E.  6c  S.  0. 

•  *  *  •  • 

N. 

1.  5,3- 

s.s.o  .  .  . 

froide  &  humide. 

1.  6,10. 

0.O.6CO  .  . 

idem. 

2.  2,9. 

s.  0  ...  . 

variable. 

s.&s.  0  .  . 

douce  6c  sèche. 

• 

•  ©  •  •  • 

S.  6c  E  .  .  .  . 

variable. 

«  »  •  ©  • 

E.  &  O  .  .  . 

douce  6c  humide. 

1  t  t  ©  ■ 

N.  &  O. 

Q.  9,6. 

S.  &  s.  0. 

•  9  •  •  • 

0. 

•  ••©.»© 

S.  0.  &  N.  E. 

•  •  •  •  • 

S.  &  s.  0  .  . 

variable. 

•  •  •  •  • 

0.  &S  .  .  . 

chaude  6i  sèche. 

I.  10,7. 

1.  4,6. 

E. 

•  •  •  •  • 

N.  O.  &  S.  0. 

1.  4,2. 

0.  S, 11. 

S.  O.  &  N.  O. 

•  •  •  •  • 

O.&S.O. 

OBSERVATIONS. 

B azo che-les-Ha u  t  e  s  en  Le  8,  chaleur  confidérable ,  précédée  de  trois  jours  de 

4 au . . pluie  douce  ,  &  fuivie  ,  à  trois  heures  du  foir ,  d’une  grêle 

sèche  &  très-gcoffe  qui  a  tout  ravagé. 

MALADIES.  • 

Bordeaux,  Guyenne.  .  Mêmes  maladies  qu’en  avril;  fluxions  de  poitrine ,  fièvres 

ardentes  bilieufes ,  fièvres  tierces. 

Bourbonne-les-Bains  ,  Aucune  maladie. 

Champagne.»  .  .  . 

Chinon,  Touraine.  .  .  Rougeole,  fièvres  printanières  &  putrides,  diarrhées, 

coqueluches. 

Cuflet,  Bourbonnois.  .  Quelques  fluxions  catarrhales,  fièvres  tierces,  fièvres 

rémittentes. 

.  r  *  . 

Dieppe  ,  Normandie .  .  .  Petite-vérole. 

Dijon , Bourgogne.  .  .  Fièvre  tierce,  petite-vérole  épidémique. 

Lille ,  Flandres*  .  .  .  Péripneumonie,  fièvre  putride  ,  efquinancie,  rhumatif- 

mes  inflammatoires  goutteux ,  fièvres  tierces  &  double- 
tierces. 


Lorette, Comminge.  .  .  Maux  de  gorge,  efquinancie  épidémique. 

Luçon,  Poitou.  .  .  .  Fièvres  intermittentes ,  fluxions  fur  les  yeux,  attaques 

de  goutte. 

t 

Mont-Morenci,  île  de  Fièvre  fcarlatine  qui  a  fuccédé  à  la  rougeole. 

France. 


•  t 


Obernheim, Allemagne.  Aucune  maladie. 

Paris ,  île  de  France.  .  Rougeole  fcarlatine  ,  petite  -  vérole  ,  fièvres  putrides, 

fauffes  péripneumonies ,  fauffes  pleuréfies,  maux  de  gorge, 
douleurs  d’oreille ,  ophthalmies. 

Poitiers,  Poitou .  ;  .  Rougeole,  fièvre  catarrhale,  fièvre  continue,  éryfipèie, 

petite-vérole,  ophthalmie,  fièvres  tierces,  rhumes. 

« 

Pontarlier  ,  Franche -  Aucune  maladie. 

Comté.  ...... 

St.-Saturnin , Provence.  Efquinancie,  refpiration  difficile  chez  les  perfonnes  du 

fexe. 

Salon , Provence.  ;  ; .  Coqueluche,  fièvre  fcarlatine ,  péripneumonies,  rhume. 

Soiflons,  île  de  France.  Eryfipèles ,  fièvres  fcarlatines. 

Troyes,  Champagne,  .  Fièvres  éryfipélateufes  putrides,  rhumatifmes  inflamma¬ 
toires,  diarrhées,  rougeole,  petite-verole,  morts  fubites. 


& 
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NOMS 

des  Villes. 


TivoH  ,  lie  Saint-Domingue 

Lorerre,  en  Comminge 
Perpignan  ,  RouJJUlon 
Toulon,  Provence  .  . 

Marfeilie,  Provence  . 

Àgde ,  Languedoc  .  . 

I  Salon ,  Provence . 

|  Montpellier,  Languedoc  .  .  . 

r  Tarai co n,  en  Fo  x . 

ï  Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

I  Mézin ,  Guyenne . 

£  Rhodes,  Rouergue . 

Viviers ,  Languedoc . 

Mur-de-Barez,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin,  Provence  .  .  . 

Bordeaux  ,  Guyenne . 

Aurillac ,  Auvergne . 

Ville-Franche,  Beaujolais  .  . 

Vienne  ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oleron,  Aunis . 

Luçon ,  Poitou . 

Saint-Maurice-  !e-Girard ,  Poitou 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champ ag. 

Cuffet,  Bourbonnois . 

Mirebeau  ,  Poitou . 

Les  Eiîarts ,  Poitou  ,  .  .  .  . 

Nantes ,  Bretagne . 

Befançon ,  Franche-Comté  .  .  . 

Dijon ,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine . 

Zurich ,  Suijfe . 

Mulhaufen ,  Alface . 

Vienne,  Autriche . 

Troyes,  Champagne . 

Chartres ,  Beauce . 

Saint-Brieux ,  Bretagne  .... 

Strasbourg ,  Alface . 

Nancy ,  Lorraine . 

Obernheim ,  Allemagne  .  .  . 

Paris  ,  lie  de  France . 

Mont-Morenci,  lie  de  France  . 

Metz  ,  Pays  Mefjin . 

Soiffons ,  lie  de  France  .... 

Vire,  Normandie . 

Rouen  ,  Normandie . 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 

Cambray,  Flandres . 

Arras ,  Artois . 

Maubeuge ,  Flandres . 

Lille ,  Flandres . 

Bruxelles,  Brabant . 

Londres  ,  Angleterre . 

Breda ,  Hollande  ....  .  . 

Leyde ,  Hollande . 

La  Haye,  Hollande . 

Sparendam,  Hollande  .  .  .  . 
Amfterdam  ,  Hollande  .... 

Franéker,  Frife . 

Copenhague,  Danemarck  .  .  . 


J  O  U 

R  S  | 

Thermomè 

T  R  E. 

J  O  IJ 

R  S 

B  A  R  O 

MET 

R  E. 

Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 

Quantité 

de  Pluie. 

Vents 

dominans. 

Tempékatup 

de  la  p;us 
grande 
chaleur. 

QU  pll\S 

grand 

froid. 

1 

Plus  gr#*çjn 
chaleur. 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Plus 

éiév 

fandc 

don. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

1 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Pouc. 

lign. 

Pouc 

/ign. 

Pouc.  lign. 

Pcuc.  lign. 

*9*  - 

18. 

23>3* 

17,2. 

20,7. 

20. 

19. 

26. 

7, U. 

26. 

7.7- 

26.  7,8. 

12. 

•  •  •  •  • 

N. 

21. 

•  •  •  •  » 

^  •  •  0  »  •  . 

douce  &  humide,  - 

5- 

12. 

27,0. 

10,7. 

1 5  >5  * 

21. 

10. 

27. 

I  1,0. 

27. 

4,0. 

27*  7>9* 

9* 

•  •  •  •  • 

N. 

29.  30. 

12.  . 

26,0. 

12,0. 

i7>4- 

8.  29.  30. 

11. 

28. 

1,0. 

27. 

9,6. 

27.  11,7. 

4. 

•  •  •  •  • 

0.  &  s.  0. 

30. 

11. 

24,0. 

.  h, y. 

13,8. 

30. 

11. 

28. 

3,°. 

27. 

1 1,6. 

28.  1,4. 

3- 

1.  5,6. 

s.  0  ...  . 

chaude  &  sèche. 

l8. 

14,0. 

5- 

•  •  •  •  • 

N.  0  ...  . 

idem. 

30. 

T 

1  ;>• 

2-5  >7* 

1 1,0. 

18,3. 

22. 

1.  11. 

27. 

1 1,6. 

27- 

8,0. 

27.  10,0. 

<» 

3°. 

21. 

28,5. 

10,0. 

21,7. 

21. 

11. 

28. 

2,0. 

27. 

10,0. 

27.  11,0. 

7* 

1.  8,6. 

N.  N.  0  .  .  . 

chaude  &  humide. 

29. 

12. 

22,0. 

12,0. 

17,0. 

2. 

•  «  «  •  1 

N. 

24. 

25,0. 

. 

20.  21. 

11.  12. 

27. 

6,0. 

27. 

2,0. 

27.  3,10. 

5- 

O. 

12. 

9>7- 

•  •  •  •  « 

21. 

~T5- 

27. 

1 1 ,4- 

27. 

6,6. 

27.  8,10. 

iS. 

•  •  •  •  • 

0.  &  N.  0. 

29. 

14. 

I7>5* 

8,0. 

12,3. 

3°. 

10.  11. 

26. 

2,4. 

25. 

10,6. 

26.  0,8. 

12. 

t  •  •  •  • 

N.  0. 

3°. 

13- 

2-3>o* 

10,0. 

17,6. 

21. 

1 1. 

27. 

9,0. 

27. 

4-3- 

27.  6,10. 

6. 

4.  4,8. 

N. 

28. 

12. 

16,0. 

4,0. 

•  •  *  •  » 

21.  30. 

11 — 13. 

28. 

1,0. 

27. 

9,0. 

27.  11,0. 

8.- 

»  y  •  «  t 

N.  O.  . 

11,0. 

28. 

2,0. 

27. 

9,°. 

•  »  «  •  • 

•  •  «  •  » 

N . 

variable  ,  sèche. 

28. 

II. 

24,0. 

9.4- 

14,4* 

21. 

14. 

28. 

2,10. 

27.' 

8,8. 

27.  II,  10. 

14. 

-  O  v 

Z*  0,1. 

N.  &  N.  O  .  .  J 

chaude  &  humide. 

25,0. 

3,°. 

27. 

11,0. 

27. 

6,0. 

12. 

•  •  •  •  • 

N. 

23,0. 

8,0. 

27. 

10,0. 

27. 

5,0. 

9* 

«  y  •  t  • 

N.  &  S.  O  .  . 

idem. 

15.  30. 

3- 

I9,°. 

10,2. 

I4>3* 

21.  30. 

11. 

27* 

9,0. 

27. 

4.0. 

27.  7,0. 

J3* 

•  •  •  •  • 

N.  6c  S, 

9.  28. 

12. 

20,0. 

9,0. 

21. 

14. 

28. 

6,0. 

27. 

11,3. 

28.  2,10. 

9- 

N . 

douce  8:  sèche. 

4- 

11. 

21,0. 

5,7- 

i3>6- 

21. 

14. 

28. 

6,0. 

27. 

1,0. 

28.  2,6. 

14. 

•  y  •  •  • 

N.  E.  &  O. 

ê 

21. 

12. 

22,0. 

4,0. 

12,1. 

21. 

I  A. 

28. 

2,9. 

27. 

7,6. 

27.  11,6. 

13- 

3.  0,0. 

E.N.E.&S.  E. 

idem . 

6. 

<>♦ 

20,3. 

6,0. 

12,6. 

3r* 

14. 

28. 

2.4. 

27. 

8,o. 

27.  11,3. 

7- 

2.  0,0. 

N.  E.  &  N  .  . 

idem. 

Io.  28. 

1.  4. 

19,8. 

6,7. 

21. 

II. 

27. 

4/9- 

26. 

11,3. 

7- 

*  *  *  «  • 

N.  0. 

29.  30. 

21. 

21,0. 

S,o. 

13, K 

21.  22. 

II. 

27. 

5,6. 

27. 

0,0. 

27.  2,11. 

T  O 

I  O# 

N.-S.  &  O  .  . 

froide  &  humide. 

20,7. 

28. 

0,0. 

27. 

I,o. 

•  •  •  •  • 

«  »  •  • 

•  •  •  •  • 

N.  &  N.  E. 

6.  1 6.  20. 

3- 

19,0. 

7,0. 

!• 

•  •  •  •  • 

21  ; 

14. 

28. 

2,6. 

27. 

6j6. 

,  8. 

•  •  •  «  • 

O.&N.O  .  . 

douce  &  sèche. 

29. 

11.  12. 

19,0. 

8,0. 

Î3.5* 

21.  22. 

14. 

28. 

5,0. 

27. 

ic,o. 

28.  1,10. 

10. 

•  •  •  •  • 

N.  E  .  .  .  . 

froide  6c  sèche. 

7- 

2. 

18,7. 

7>7* 

12,4. 

12. 

•  •  •  •  • 

O.  &  N.  O. 

. 

21,0. 

8,0. 

27. 

7,0. 

27. 

2,0. 

•  •  •  •  • 

12. 

2.  y, 11. 

N . 

froide  $c  humide. 

6. 

13.  20. 

22,0. 

7,°. 

12,8. 

21. 

14. 

28. 

3,6. 

27. 

7,6. 

27.  11,6. 

12. 

7.  0,0. 

N . 

variable ,  humide. 

22,8. 

4,6. 

1 3  >3  - 

26. 

11,0. 

26. 

5,0. 

26.  8,3. 

16. 

»  •  •  •  • 

O.  &N. 

29. 

3- 

22,0. 

0,8. 

1 3*3- 

21. 

II. 

27. 

7,6. 

27. 

1,8. 

27.  4,8. 

20. 

3-  9>7- 

N.  E . 

froide  6c  humide. 

12. 

21. 

23,0. 

7,5- 

14,4. 

21.  30. 

12. 

27. 

3,2. 

26. 

8,ic. 

27.  0,2. 

aS. 

4 ■ 

22,7. 

6,2. 

1 3>  1 . 

21. 

II. 

28. 

L7- 

27. 

7,0. 

27.  104. 

I5« 

1.  4,2. 

N.  0.-0  6c  S  . 

idem , 

28. 

30. 

20,0. 

7,6. 

12,4. 

21. 

14. 

28. 

0,0. 

27. 

5.7- 

27*  9-5- 

7* 

•  •  •  •  • 

N. 

22.  23. 

15,0. 

21. 

8. 

28. 

4,o. 

27. 

8,0. 

28.  0,10. 

9- 

•  •  •  •  • 

N.  &  N.E, 

I.  2.  21. 

•  *  •  •  • 

8,0. 

21.  30. 

11.  12. 

27. 

10,0. 

27. 

5,0. 

27.  7,6. 

15- 

•  •  •  •  • 

N. 

29. 

21. 

22,3. 

8,1. 

I3»7- 

21. 

11. 

27. 

6,1 1. 

27. 

1,0. 

27.  3,11. 

19. 

•  •  •  •  • 

N.  &  N.  E  .  . 

variable ,  humide. 

•  •  •  •  • 

I.  13. 

9,o. 

23- 

11. 

27. 

9.0. 

27. 

4,0. 

27.  6,7. 

10. 

•  •  •  •  • 

N.  &  S.  O. 

7- 

21. 

2I,)“. 

7,o. 

i3»3* 

21. 

11. 

28. 

4>°. 

27. 

8,10. 

28.  0,6. 

19. 

2.  4,8. 

N.&N.E  .  . 

froide  &  humide. 

29. 

21. 

2.2  34# 

6,4* 

12, S. 

21. 

11. 

28. 

1,10. 

27* 

7,0. 

27.  10,4. 

16. 

i-  7>3- 

N 

^  •  •  •  •  •  » 

idem. 

29. 

1. 

27,0. 

6,0. 

19,0. 

21. 

11. 

27. 

9,6. 

27. 

3,0. 

27.  6,0. 

12. 

1.  3,5. 

N.  N.  E  .  .  . 

chaude  Sc  sèche. 

29. 

21. 

27,0. 

—  0,0. 

!3»9- 

24. 

7.  11. 

28. 

1,0. 

27. 

4,0. 

27-  9>3* 

12. 

•  •  •  •  • 

N.  &  N.  E  .  . 

froide  6c  humide. 

6. 

20. 

29,0. 

7,o. 

21. 

14. 

27. 

.1,0. 

2  6. 

6,6. 

•  •  •  •'  • 

*  •  •  • 

«  •  .  «  • 

N.  &  S. 

7- 

3- 

22,0. 

5)5* 

12,8. 

21.  22. 

13. 

2S. 

3,0. 

27. 

8,6. 

28.  0,2. 

10. 

•  1  «  •  • 

N.  6c  N.  O  .  . 

froide  6c  sèche. 

3°. 

21. 

19,0. 

10,0. 

14, !• 

21. 

1 1. 

28. 

1,0. 

27. 

6,0. 

27.  9,6. 

*3- 

•  •  t  y  • 

N.  &  N.  O  .  . 

douce  et  humide. 

3* 

16,1. 

•  •  »  •  • 

«•••*- 

21.  30. 

11. 

28. 

3,6. 

27. 

8,0. 

2S.  0,0. 

12. 

1.  10,6. 

N.  &  N.  E. 

7- 

4. 

20,7. 

6,7. 

12,7. 

28. 

i,7- 

27. 

6,3. 

27.  10,5. 

N. 

15. 

•  •  •  •  » 

N.  E.  &  S. 

29. 

8,7. 

28. 

1,0. 

27. 

7,0. 

*3- 

•  •  •  •  • 

N  .....  . 

froide  &  sèche». 

7- 

4* 

23>3- 

4)  J  • 

14.7. 

3°. 

11. 

28. 

3.3- 

27. 

8,3. 

28.  0,6. 

I5* 

t  t  •  •  t 

N.  &  N.  E  .  . 

idem. 

18. 

20. 

19,2. 

9,2. 

13,2. 

11.  30. 

8.  9. 

28. 

4,5  • 

27. 

8,0. 

27.  11,5. 

t  •  *  •  4 

2.  4,0. 

7* 

20,4. 

6,8. 

12,4. 

30. 

1 1. 

29. 

1,1. 

28. 

5.6. 

28.  9,7. 

12. 

2.  6,0. 

N. 

7- 

20. 

20,0. 

7,2. 

21.  30. 

12.  13. 

28. 

3>3* 

27. 

8,6. 

7- 

6. 

19,3- 

8  4. 

I3>6. 

30. 

8. 

2S; 

3,6. 

27. 

7-9- 

28.  0,0. 

15- 

•  •  •  •  • 

N.  0.&  N.  E. 

1 5* 

7- 

1-8,2. 

8,0. 

30. 

*3- 

28. 

4.2. 

27. 

8,6. 

2.  4,9. 

1 S  • 

20. 

18, 4- 

8,0. 

13,0. 

30. 

12.  13. 

29. 

2,4- 

28. 

6,7. 

28.  10,0. 

8. 

3- 

18,3. 

7,6. 

x3’7- 

30. 

I3- 

2S. 

4,8. 

27. 

8,6. 

28.  1,1. 

14. 

2.  2,1. 

N.  O. 

27* 

2. 

21,0. 

6,0. 

12,1. 

1.  23. 

*3- 

l 

28. 

6,0. 

27. 

/*■ 

10,6. 

28.  2,8. 

II. 

\* 

•  «  •  •  • 

- 

S.  0.  &E. 

(I 

3 


Bologne  ,  Italie.  . 
Allemagne  &  Suède. 

Allemagne,  .  ,  .  ,  ; 

SiiTone  près  Laon.  . 

Bordeaux,  Guyenne . 

Bourbonne-les-Bains 
Champagne.  •  . 

Chinon  ,  Touraine .  •. 
Cuffet,  Bourhonnois . 
Dijon ,  Bourgogne.  . 
Lille ,  Flandres .  .  • 


Suite  du  Mois  de  JUIN  1779. 


OBSERVATIONS. 

Le  3 ,  tremblement  de  terre. 

Le  4 ,  gelée  à  glace  dans  quelques  provinces  de  ces  deux 
Royaumes.  x  . 

Le  19,  tremblement  de  terre  dans  plufieurs  villes  de  cet 
Empire. 

Le  28 ,  ouragan  &  grêle  confidérable. 

MALADIES. 

La  rougeole  diminue;  petite -vérole,  fièvres  tierces  & 
quartes. 

Eruptions  éryfipélateuies. 

-1 

Fièvres  putrides  malignes ,  coqueluches. 

Fièvres  continues  &  tierces. 

Petite-vérole ,  fièvres  tierces ,  fluxions ,  rhumatifmes. 

Fièvres  inflammatoires,  fièvres  putrides  malignes,  efqui- 
nancies,  rhumatifmes  inflammatoires  goutteux,  fièvres  tier¬ 
ces  &  double-tierces. 


Fièvres  pourprées ,  tierces  &  printanières. 
Quelques  fièvres. 


Lorette,  Comminge.  .  . 

Luçon,  Poitou.  .  .  ♦ 

Mont-Morend,  île  de  Rougeole ,  &  fièvres  fcarlatines. 

France.  .... 

Obernhelm, Allemagne.  Quelques  fievrCS  tierces. 

Paris ,  Ile  de  France .  ,  Rougeole,  fièvre  fcarlatine,  petite -vérole ,  fièvre  ca¬ 
tarrhale,  fièvres  tierces  ôc  quartes,  fièvres  putrides  vermi- 
neufes,  coliques  néphrétiques,  éryfipèle  fur  les  yeux,  toux, 
coqueluche. 

Poitiers,  Poitou,  ;  ;  Fièvres  putrides,  miliaires  &  pourprées;  fièvre  catar¬ 
rhale  ,  fcarlatine ,  maux  de  gorge ,  petite  -  vérole ,  fièvres 
tierces ,  ophthalmies ,  éryfipèles. 

Pontarlîer  ;  Franche -  Aucune  maladie. 

Comté.  ..... 

Saint-Maurice- le- Gî-  Fièvres  tierces  &  quotidiennes,  angine,  miliaire,  co- 
rard,  Poitou . liques ,  petite-vérole.  \  \ 

St.-Saturnin,  Provence.  Mêmes  maladies  qu’en  mai. 

SoilTons,  île  de  France.  Fièvre  fcarlatine ,  apoplexie  ,  toux  catarrhale ,  feiatique, 

fièvres  printanières. 

Troyes ,  champagne.  .  Rougeole  &  petite  -  vérole  meurtrières  fur  les  enfans , 

fièvres  éryfipélateufes ,  maladies  inflammatoires  &  putrides. 

Vire,  Normandie, .  .  ,  Pendant  le  Printemps ,  petite-vérole  épidémique. 
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NOMS 

/ 

des  Villes. 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 
Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan ,  RouJJïllcn  .... 

Toulon  ,  Provence . . 

Murfeille,  Provence  ..... 

Agde ,  Languedoc  . . 

Salon  ,  Provence . 

Montpellier ,  Languedoc  .  .  . 

Tarafcon ,  en  Foix . . 

Monïauban ,  Languedoc  .  .  . 

Mézin ,  Guyenne . . 

Rhodes,  Rouergue  ...... 

Viviers  ,  Languedoc . 

Mur-de-Barez,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin,  Provence  .  .  . 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Aurillac ,  Auvergne . 

Ville -Franche ,  Beaujolois  .  . 

Vienne ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oleron,  Aunis . 

Luçon  ,  Poitou . 

Saint-Aîaurice-le-Girard  ,  Poitou 

Poitiers ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag. 

GufTet,  Bourhonnois . 

Mirebeau ,  Poitou . 

Les  Efî'arts ,  Poitou  .  .  .  .  . 
Pontarlier ,  Franche-Comté  .  . 

Nantes ,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine . 

Zurich ,  Suijfe . 

Mulhaufen,  Alface . 

Vienne ,  Autriche . 

Troyes,  Champagne . 

Chartres ,  Bcauce  ...... 

Saint-Brieux ,  Bretagne  .... 

Strasbourg ,  Alface . 

Nancy,  Lorraine  .. . 

Obernheîm ,  Allemagne  r  .  . 

Paris  ,  lie  de  France . 

Mont-Morenci,  Ile  de  France  . 

Metz  ,  Pays  Mejjïn . 

Soiffons  ,  Ile  de  France  .... 

Vire,  Normandie . 

Rouen  ,  Normandie . 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 

Carnbray,  Flandres . 

Arras  ,  Artois . 

Maubeuge ,  Flandres . 

Lille  ,  Flandres . 

Bruxelles,  Brabant . 

Londres ,  Angleterre . 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde ,  Hollande . 

La  Haye,  Hollande . 

Sparendam,  Hollande  .... 
Amfterdam,  Hollande  .  .  .  . 

Franéker,  Frife . 

Copenhague,  Danemarck  .  .  . 


T  HERMOMETREv 


Plus  grande] 
chaleur. 


17—19. 

1 .  4* 

20. 


T 

T3‘ 


l8.  I9. 
l8.  I9. 
l6. 


l6. 

I7—I9. 

19. 


i  <5. 


8. 

10. 

S. 


7.  8. 
22. 

2.  5.  7. 

’  8.  * 

8. 

9- 

7.  8. 


3- 


18. 

1 6. 

16. 

1 6. 
16. 
28. 
!7* 

13.  14. 

16.  17. 
16.  17. 


8.  10. 

9- 

9- 


•  •  • 


5.  9. 
8. 
10. 


16. 


19. 

21.  31. 
19. 

18. 
16. 
3°. 

19. 

•  •  • 

18. 

18. 
16. 

I9* 

16. 

12.  15. 

19. 


18. 


20.  . 

3- 

18. 

19. 

19. 

19. 

ï9. 

19. 

1 9 • 

10.  20.  21. 


1.  5.  8. 
6.  8. 
8.  9. 


Plus  grand 
froid. 


Degrés. 

16,9. 


Chaleur 

movenne. 


J  O  U  ^  s 


Baromètre. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


28,0. 

25,0. 

25,8. 

20,0. 

26,0. 

28,0. 

25,5- 

23,0. 


6.  9. 


10. 

*3— *r- 

5.  21.  25. 

6. 

’  6—8.’ 

8. 

6. 

6.  7. 

6.  27. 

5* 

6. 

4-  5- 
10. 

6. 


1.  18. 

6. 

6. 

6.  16. 
16. 

1.  6.  7. 

5- 

17* 

17- 


21.5. 

26.5. 
20,0. 
20,0. 

29.1. 
23,0. 
27,0. 
28,0. 
26,0. 

25.2. 
25,  5- 
24,8. 

22.7. 
26,0. 
2  4,0. 

23.5- 
23,0. 
24,0. 
25,0. 
27,0. 
24,7* 

24.5. 
23,0. 

26.8. 

26.5. 
22,0. 
26,0. 

24,0. 

27.5- 
27,0. 

28.6. 
28,0. 

24.5- 
24,0. 
21,7* 


23,8. 


21,0. 

2J,2. 
23,6. 
24,0. 
23, î- 
22,0. 
20,8. 
23>7- 
23,2. 
23,0. 


1 5  >5  - 

13>5* 

14,0. 

18,0. 

19,0. 

13,0. 

17,0. 


Dmês. 

20,4- 


2C,3- 

M.7* 


13.2. 

10,0. 

12.3. 

7,° . 


11.8. 
6,0. 

12,0. 

x3»5* 
11, y. 

9,0. 
•  •  • 
9, S. 
10,3. 
11,0. 
»  •  « 
10,0. 
9,0. 
11,0. 
11,0. 
11,0. 
8,2. 
10,0. 
11,0. 
11,0. 
10,0. 

»  •  • 
12,0. 

11.9. 
1 1,0. 
12,0. 
10,0. 

9,é. 

8,0. 

10,0. 

10,5. 

13,0. 


10,2. 


10,0. 
IÎ,0. 
11,2. 
10,7. 
1 1,3- 
1 1,0. 

10.6. 

11.6. 
10,2. 
10,0. 


2|,y. 

2I»°- 
2», 6. 


Il, 8. 

i|3« 


10. 


12.  13. 
16. 
16. 


16. 

T  2.  16. 


12. 

12. 

12. 

19. 


de  la 
m>indre 
élévation. 


Plus  grande 
élévation. 


E. 


Pouc .  Zigrz. 

26.  8,6. 


15* 

5 •  8.  iy . 

5-  - 


27. 

28. 
28. 


11,0. 
4,o. 
y, 6. 


2.  6. 
4. 


28. 

28. 


1,4. 

4,o. 


Moindre 

élévation. 


Elévation 

moyenne. 


Nombre 
des  Jours 
de  Piuie. 


Quantité 
de  Pluie. 


Pouc.  lign. 

26  •  7>  3  * 


27. 

27. 

28. 


4,0. 

11,0. 

0,6. 


Pouc.  lign. 

26.  8,0. 


27.  8,6. 

27.  11,6. 


20.  29, 

4. 

4- 

4- 


27. 

28. 

26. 

27. 


6,6. 

1,0. 

4,6. 

10,6. 


12. 

2— y.  21. 

28. 

3,0. 

27. 

10,0, 

28. 

0,1. 

28. 

2,0. 

28. 

1 

,0. 

12. 

4- 

28. 

4,0. 

27. 

8,9. 

28. 

1,1. 

•  •! 

28. 

0,0. 

27. 

7,0. 

•  • 

N 

28. 

0,0. 

27. 

6,o. 

«  • 

•  •  • 

1 

,1. 

12. 

21. 

27. 

11,0. 

27. 

5,6. 

27. 

8,0. 

1 

>5- 

12. 

4. 

28. 

6,9. 

27. 

11,0. 

28. 

3,9- 

1 

>9* 

12. 

*  4 • 

28. 

7,o. 

27. 

10,6. 

2S. 

3,2. 

« 

•  0 

15- 

21. 

28. 

2,3. 

27. 

8,6. 

1 

,5' 

12. 

4- 

28. 

3,8. 

27. 

8,2. 

27. 

11, 10. 

*  • 

*  • 

12.  î6. 

4. 

27. 

6,6. 

26. 

11  >9- 

•  • 

•  •  • 

b 

12. 

2r. 

•27. 

7,3- 

27. 

0,4. 

27. 

3*9- 

•  • 

•  • 

12. 

4.  y. 

28. 

0,0. 

27. 

5,°* 

•  • 

•  •  • 

•  • 

»  •  • 

12. 

4- 

28. 

3,8. 

27. 

6,6. 

5* 

12.  16. 

1—6. 

,  28. 

4,o. 

27. 

11,0. 

28. 

1,0. 

il 

>î- 

12.  13. 

4- 

28. 

6,0. 

27. 

9,0. 

28. 

2,1. 

27, 

8,3. 

27. 

2,0. 

•  • 

•  •  • 

1 

d' 

12. 

5- 

28. 

4,i. 

27. 

8,3. 

28. 

0,0. 

1 

>7‘ 

27. 

1,0. 

26. 

6,0. 

26. 

9>3* 

1 

jO# 

15- 

6. 

27. 

9,5- 

2-7- 

2,7- 

27. 

y, 8. 

1 

,0. 

IS* 

2:  y.  7. 

27. 

y, 10. 

26. 

9,10. 

27. 

2,1. 

1 

>2. 

s  12. 

4. 

28. 

2,9. 

27. 

6, y. 

27. 

11,4. 

1 

>J* 

12. 

21. 

;  28. 

1,10. 

27. 

y, 2. 

27* 

8,6. 

•  • 

»  •  ( 

12. 

22. 

28. 

6,0. 

27. 

5,o. 

28. 

0,1. 

11.  16. 

6. 

!  28. 

0,0. 

27. 

5,0. 

27* 

8,7- 

1 

,4* 

iy.  16. 

6. 

27. 

8,1. 

27. 

i,3- 

27. 

4,S* 

15- 

4.  6. 

27. 

11,0. 

27. 

4,0. 

27. 

7,8. 

1 

>9' 

12. 

4- 

28. 

5, S* 

27. 

7,0. 

28. 

0,9. 

ij,8. 

12. 

4- 

28. 

3,9- 

27. 

4,8. 

27. 

10,4. 

21,8. 

i5* 

6. 

1  2?* 

11,0. 

27- 

2,9. 

27. 

7,8. 

16,8. 

13.  14. 

24. 

28. 

1,0. 

27. 

2,0. 

27. 

8,10. 

142. 

12. 

4- 

27. 

11,0. 

27* 

0,6. 

27. 

6, y. 

16,4. 

12. 

4* 

28. 

4,9* 

27- 

6,o. 

28. 

0,6. 

t  6,8. 

*5* 

6. 

|  28. 

2,9. 

27- 

.  5,o. 

27. 

9,n. 

12. 

6. 

28. 

y,o. 

27. 

6;  9* 

28. 

0,1. 

28. 

3,4- 

27. 

4,2. 

27. 

10,2. 

28. 

2,0. 

27. 

5,o. 

28. 

17,7. 

12. 

4* 

28. 

y,°. 

27. 

5>o. 

0,5. 

16,0. 

12. 

6. 

28. 

7,i* 

27. 

5,4- 

27. 

11,9. 

1 

1,6. 

12. 

4- 

29. 

2,5- 

28. 

3-5- 

28. 

9C' 

15.  17. 

6.  24. 

28. 

5,2* 

27. 

6,6. 

16,3. 

12. 

4- 

28. 

4,i°. 

27. 

4.4. 

27. 

11,6; 

12. 

4- 

28. 

5-7- 

27. 

5,5- 

IJ, 7- 

12.  ly. 

4. 

29. 

3,6. 

28. 

2,6. 

28. 

10,7. 

16,5. 

15- 

4- 

28. 

5,8. 

27. 

5,i- 

28. 

0,8. 

14,5- 

> 

14.  iy. 

» 

5.  6. 

28. 

6,0. 

t 

27. 

10,0. 

28. 

2,0. 

27.  2,0. 

27.  6,6. 

25.  11,3. 
27.  y, o. 


27*  7,7* 

28.  0,2. 

28.  1,9. 


27.  10,8. 

28.  1,6. 


27. 

27. 

26. 

27. 


4,6. 

10,2. 

1,11. 

7,5- 


6. 

14. 

4. 

o. 

2. 

1. 

4* 

1. 

4- 

16. 

6.  v 

3- 

10. 


Pouc.  lign. 

•  •  •  •'x  • 

* 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

o.  0,0. 

..... 

r.  6,9. 


15- 

J4* 

12. 

14. 

11. 

14. 


13- 

S. 

16. 

»  *  «  • 
11. 
16. 

11. 

17* 

15- 

15- 

20. 

18. 

12. 
il. 
15* 
20. 
11. 
20. 
16. 
16. 
i3- 
10. 

T3* 

17- 

16. 

•  • 
16. 
17- 
16. 


1. 


2. 


6,8. 


4)2* 


6,0. 
3.  10,6. 


*3» 

16. 


15- 

16. 


5- 

8,i. 

11. 

3,°. 

4. 

6,3. 

3- 
•  • 

«  • 

3,ii 

•  • 

•  . 

»  • 

«  • 

•  » 

3- 

8, y. 

2. 

7,3- 

3- 
.  » 

«  • 

6,6. 

•  • 

•  • 

2. 

•  • 

.  . 

3,0. 

•  • 

5- 

5,6. 

4. 

0,0. 

•  . 

6. 

•  • 

10,4. 

•  • 

4. 

0,0 

Vents 

dominans. 

Température 

E.  S.  E. 

O . 

chaude  St  sèche. 

N . 

idem. 

0.  &  N.  O  .  . 

idem. 

Ni  O  .  ... 

idem. 

N.  O  ...  . 

idem. 

N.-O  &  S  .  . 

0 

idem. 

N. &  S  .  .  .  . 

idem. 

O.  &  N  .  .  . 

idem. 

0.  &  S.  0  .  *. 

chaude  St  humide. 

N.  &  N.  0. 

N . ‘ 

idem. 

O. 

affez  froide  ,  sèche. 

o.s.  0  .  .  . 

chaude  St  humide. 

O . 

idem. 

N . 

idem. 

N . 

idem. 

N.  E.  &  N  .  . 

idem. 

N.  E.  St  O  .  . 

idem. 

variable.  * 

0.  &s.  0  .  . 

chaude  &  sèche. 

S.  O.  &N.E. 

S . 

chaude  St  humide. 

s.  0. 

0 . 

idem. 

S.  O.  St  N.  O  . 

idem. 

E.  &  O  .  .  . 

variable. 

N.  &  S.  O  .  . 

très-chaude,  allez  sèche 

O.  StN.  E  .  . 

variable,  humide. 

O. 

S.O . 

idem. 

0.  &  S.  0  .  . 

idem. 

O. 

0.  StS.  0. 

S. 

0.  &s.  0. 

N.  &  N.  O. 

N.  E.  &  S.  O  . 

idem. 

S.O . 

idem. 

<v  O 

chaude  8t  humide. 

N.  &  E  .  .  . 

affez  chaude ,  sèche. 

N.E.&S.  O. 

N.  E.  &  S.  O  . 

chaude  St  humide. 

0.  &  N  .  .  . 

idem. 

N.  &  S.  O  .  . 

idem. 

O. 

S.  0.  St  N. 

s,  0 

chaude ,  allez  sèche. 

chaude  St  humide. 

N. 

N.  O. 

N.  O. 

N.  O.  St  S.  O, 

N.  0. 

Suite  du  Mois 


Smyrne.  • 

Cette  &  Montpellier, 

Languedoc»  .  .  . 

Gueldres ,  Pays-Bas.  . 


Rouen ,  Normandie.  .  .Z 


OBSERVATIONS. 

*  N-V  * 

J 

Le  ie%  tremblement  de  terre. 

Le  xer,  orage  affreux  &  grêle  très-groffe. 

Le  4?  à  neuf  heures  du  foir,  ouragan  furieux. 
Le  14 ,  tremblement  de  terre. 


Lesboé-Sayevincrk  en  Le  22  ,  tremblement  de  terre. 

Hehingland,  Suède.  . 

Saint- Arnaud, Flandres.  Le  22,  trombe  qui  a  caufé  les  plus  grands  ravages  dans 

l’abbaye  de  Saint-Amand  &  dans  les  campagnes  voifines. 

Clermonjt ,  Beauvoifa,  Le  30 ,  grêle  affreufe  de  la  forme  d?un  fond  de  bouteille , 

dont  plufieurs  grains  pefoient  vingt  à  vingt-quatre  onces. 

Toloza  en  Guipufcoa  La  nuit  du  20  au  21,  aurore  boréale ,  8c,  rayons  lumir 
dans  la  Bîfcaye. . . .  neux  qU{  s’étendoient  à  l’orient  &  à  Foccidept, 

Dauphiné.  Pluies  abondantes ,  &  en  même  temps  grande  fécherefle 

en  Languedoc. 


M  A  1  A  D  I  E  S. 


Bordeaux,  Guyenne .  :  Petite-vérole ,  fièvres  continues  &  tierces, 

l  bilieufes  ,  flux  (impies, 


D 


a  JUILLET  lJjÿ- 


\  Chinon ,  Touraine.  .  . 

Cuflet,  Bourbonnais»  « 
Dijon,,  Bourgogne.  .  . 
Lille ,  Flandres •  .  ,  , 


Lorette,  Comminge.  . . 

Luçon,  Poitou.  .  .  « 

Mont-Morenci,  Ile  U 
France.  .  .  .  , 


Diarrhées,  coqueluche,  fièvres  putrides  malignes,  éry- 
fipèles. 

Fièvres  continues,  tumeurs,  éruptions  cutanées. 

Petite -vérole. 

x  0 

Fièvres  putrides  malignes  verrnineufes,  maux  de  gorge, 
fluxions ,  éryfipèles ,  fièvres  tierces  ôc  double-tierces. 

Fièvres  tierces ,  malignes  &  putrides. 

Fièvres  tierces ,  éryfipèles ,  rougeole. 

Rougeole. 


Qbernheim, Allemagne  Aucune  maladie. 

Paris ,  île  de  France»  .  Fièvres  tierces,  dévolemens  9  rétention  d'urine,  crache¬ 
ment  de  fang ,  maux  de  gorge  ,  petite-vérole. 

Poitiers,  Poitou.  .  .  Fièvres  malignes  miliaires  ;  fièvres  tierces ,  double-tierces , 

quotidiennes,  petite-vérole,  éryfipèles. 

Saint-Maurice -le -Ci-  Coqueluche  fur  les  enfans. 

rard,  Poitou .  1 


St.-Saturnïn,  Provenu.  Fluxions  de  poitrine. 

Soiflons ,  J/e  de  Framd  Fièvre  fcarlatine ,  maux  de  gorge  gangreneux ,  rhumes. 

Troye$,  ÇAa!nP?sne!>  Fièvres  éryfipélateufes  putrides,  rhumatifmes  inflamma¬ 
toire^  moins  fréquens ,  petite-vérole  meurtrière. 


i 


1 


% 


4?<\ 

-  I 


H||  . . . 


MOIS  D’  A  O  U  T  iyyg. 


NOMS 

des  Villes. 


Tivoli,  1U  Saint-  Domingue  . 
Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan  ,  RouJJîllon  .... 

Toulon,  Provence . 

Marfeille ,  Provence . 

Agde ,  Languedoc  . . 

Salon ,  Provence . 

Montpellier ,  Languedoc  .  .  . 

Tarafcon,  en  Foix . 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Rhodès,  Rouergue . 

Viviers ,  Languedoc . 

Mur^-de-Barez ,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin,  Provence  .  .  . 

Bordeaux  ,  Guyenne . 

Àufillac ,  Auvergne . 

Ville-Franche ,  Beaujolois  .  . 

Vienne ,  Dauphiné . 

Ile  d’Oleron,  Aunis . 

Luçon,  Poitou . 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag. 

Cuffet,  Bourbonnais . 

Mirebeau ,  Poitou . 

Les  Effarts,  Poitou  »  .  .  .  . 
Pontarlier ,  Franche-Comté  .  . 

Nantes ,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon  ,  Touraine . 

Zurich,  Suijfe . 

Mulhaufen Alface . 

Vienne,  Autriche . 

Troyes,  Champagne  ..... 

Chartres ,  Beauce  ...... 

Saint-Brieux ,  Bretagne  .  .  .  . 

Strasbourg ,  Alface . 

Nancy ,  Lorraine . 

Obernheim ,  Allemagne  .  .  . 

Paris  ,  lie  de  France . 

Mont-Morenci,  Ile  de  France  . 
Metz  ,  Pays  Mejfin  ..... 
Soiffons  ,  Ile  de  France  .... 

Vire ,  Normandie . 

Rouen  ,  Normandie  ..... 
Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 

Cambray,  Flandres . 

Arras ,  Artois . 

Maubeuge  ,  Flandres . 

Lille  ,  Flandres . 

Bruxelles,  Brabant . 

Londres ,  Angleterre . 

Bréda ,  Hollande  ...... 

Leyde  ,  Hollande 

La  Haye,  Hollande . 

Sparendam,  Hollande  . 

Amfterdam  ,  Hollande  .... 

Franéker,  Frife  . . 

Copenhague,  Danemarck  .  .  , 


12. 


l6.  21. 
22. 
22. 


3« 

3* 

5* 

20.  21. 


9.  10. 


8. 

II.  12. 
6. 


9* 

8. 

S.  9. 


•  •  1 


19. 

5.  19.  20. 
19.  20, 


2$. 


•  *  • 


19. 

28. 

18. 

iS.  20. 

18. 

19. 

16— 18. 
16. 

1  S. 

18. 


18.  19. 

18. 

7* 

18. 

I7* 

29.  31. 

6. 

17.  18. 
•  •  • 
17.  18. 
I7« 

4* 

17.  29. 

17.  28. 

18.  29. 
18. 


17- 


16. 

V: 

6. 

3 

6. 

6. 

6. 

7*  il. 


7.  8. 

’  I3* 
8. 

7.  8. 


7- 

•  •  *  • 


27. 

7* 

8. 

1. 

31* 

7* 


6. 
8. 

7—9- 


3*. 

27.  28. 

1. 

7» 

27.  31. 
28. 

2.  31, 

8. 

S. 

26. 

£ 

9* 

2.  8. 


8. 


27. 

7* 

I.  3. 
I.  27. 

1. 

2. 

9* 

4* 

26. 


Thermomè 

T 

R  E. 

Jours 

B  A  R  0 

MET 

R  E. 

Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 

_ 

Quantité 

de  Pluie. 

Plus  grande 
chaleur. 

Plus  grand 
-  froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

Degrés, 

Degrés, 

Degrés, 

Poac,  Z/V/z, 

Doue,  lien . 

POZZC.  Zig72. 

Doue.  lign. 

24,9- 

17,2. 

*0,9. 

7. 

15* 

26.  8,3. 

26. 

7)2* 

26.  7,10. 

16. 

•  • 

•  t  • 

16. 

•  « 

•  •  • 

22,0. 

14,2. 

19,4. 

30. 

5- 

27.  11,0. 

27. 

4,0. 

27.  7,6. 

3* 

23,2. 

15*0. 

19, ï. 

2.8.  29. 

7* 

28.  3,0. 

27. 

10,0. 

28.  0,9. 

2. 

•  • 

•  •  • 

23,0. 

13,0. 

J5>5* 

28. 

6. 

28»  4,6-. 

28. 

o,6. 

28.  2,0. 

2. 

2. 

2,0. 

20,0. 

1. 

•  f  • 

25,0. 

1 5  »5  • 

19,8. 

3- 

6. 

27.  ii)9- 

27* 

8,0. 

27.  9>4* 

28,0. 

12,0. 

25,0. 

27. 

6> 

2.8#  2jO« 

27. 

10,0. 

28.  0,6. 

4* 

I. 

5,0. 

25,0. 

14,5. 

i9»7  • 

3* 

•  •  • 

21,0. 

9.  10. 

5* 

27.  y,6. 

27. 

1,0. 

27.  4»i. 

3* 

•  •  • 

12,5. 

1.  28.  29. 

6. 

27.  11,6. 

27. 

7)6- 

27.  10,0. 

10. 

•  •  • 

22,0. 

13,0. 

18,0. 

28.  ' 

30. 

26.  3,8. 

26. 

1,8. 

26,  2,3. 

5* 

•  •  • 

25,0. 

12,0. 

19,0. 

28. 

6. 

27.  9>3* 

27. 

4,6. 

27.  7,4* 

3* 

5* 

o,8. 

20,0. 

8,0. 

• 

•  •  « 

1. 14.  28. 

6. 

28.  1,0. 

27. 

9,0. 

28.  0,0. 

6. 

•  •  • 

20,0. 

•  «  •  •  • 

• 

•  •  • 

•  •  •  •  i 

<*«••• 

28.  2,0. 

27. 

3,0. 

•  •  •  •  • 

•  »  •  •  • 

•  ♦  • 

27,7- 

12,7. 

iS,8. 

3.  28.  ' 

6. 

28.  2,4. 

27. 

9.7- 

28.  0,11. 

13- 

I. 

8,2. 

27,0. 

10,0. 

t 

•  *  « 

2$.  0,0. 

27. 

9,o. 

•  •  •  *  • 

11. 

•  •  • 

24,0. 

11,0. 

27.  11,0. 

27. 

8,o. 

•  •  •  •  ♦ 

4- 

•  • 

•  •  • 

27,0. 

13,0. 

17,0. 

28.  29. 

6. 

27.  10,0. 

27. 

4,9* 

27.  S, 3. 

3. 

•  •  • 

25>5« 

10,0. 

16,3. 

3.  29. 

6. 

28.  5,3. 

28. 

0,0. 

28.  3,8. 

7- 

•  •  • 

25,0. 

10,0. 

17,0. 

*7- 

18. 

28.  6,0. 

27. 

11,5. 

28.  3»3* 

5* 

I. 

5>i  1. 

24,0. 

10,6. 

16,5. 

28.  29. 

6. 

28.  2,0. 

27. 

8,2. 

28.  0,3. 

3- 

I. 

9,0. 

22,2. 

10,3. 

• 

r  /  •  • 

29. 

6. 

27-  5)9* 

27. 

1,0. 

•  •  •  •  • 

1. 

•  •  • 

24,0. 

11,8. 

16,0. 

28. 

6. 

27.  6,a 

27. 

0,0. 

27.  4>o. 

7. 

•  •  » 

23,0. 

•  •  •  •  t 

• 

•  •  • 

28. 

27.  10, s. 

27. 

2  4,0. 

10,5. 

• 

t  *  *  * 

24.  29. 

6. 

28.  2,0. 

27. 

8,0. 

•  •  •  •  • 

6. 

•  •  • 

23,0. 

10,0. 

5)4- 

28.  29. 

6. 

28.  3,0. 

27. 

11,0. 

28.  1,4. 

8. 

•  •  • 

24,0. 

12,0. 

I7>7.  - 

1.  3.  28. 

6. 

28.  4,0. 

27. 

11,0. 

28.  2,7. 

7- 

•  •  • 

24 ,5» 

12,0. 

• 

•  *  • 

28. 

6. 

27-  7)9- 

27. 

2,6. 

27.  5,6. 

7* 

2. 

2,7* 

26,0, 

12,0. 

16,1. 

28. 

6. 

28.  3,0. 

27. 

8,0. 

28.  0,2. 

6. 

7* 

23,8. 

8,2. 

16,1. 

27.  0,0. 

26. 

8,0. 

2,6  •  1 0*  1  • 

8. 

24,2. 

9>5- 

16,8. 

28. 

6. 

27-  S, 5. 

27. 

2,10. 

27.  6,4. 

8. 

0. 

10,6. 

23,0. 

11,5. 

16,4. 

28. 

11. 

27-  5>5* 

26. 

10,10. 

27.  2,3. 

2(5,0. 

10,0. 

17>3* 

29. 

6. 

28.  1,8. 

27. 

7)H. 

27.  11,7. 

8. 

0. 

10,6. 

23>3- 

9,0. 

14,1. 

20. 

6. 

27.  11,6. 

27. 

5)i. 

27.  9,10. 

4. 

•  •  • 

23,0. 

•  *  •  •  • 

• 

•  .  .  . 

3.  12. 

6. 

28.  3,0. 

27. 

11,0. 

28.  1,7. 

4. 

•  •  • 

27,0. 

12,0. 

28.  29. 

9- 

28.  0,0. 

27. 

5,o. 

27*  9)5* 

8. 

•  •  • 

23,0. 

13,0. 

16,7. 

28. 

6. 

27-  7)3- 

27. 

2,1. 

27.  5,3* 

6. 

•  •  • 

. 1 

[  12,0. 

• 

1  •  •  * 

19.  27. 

6. 

27.  10,0. 

27. 

5,o. 

27.  8,2. 

y- 

•  •  • 

24,0. 

12,0. 

17,6. 

28. 

6. 

28.  4>2» 

27. 

8,3. 

28.  1,10. 

5* 

2. 

1,1. 

25,0. 

9,3- 

16,7. 

28. 

.  6. 

28.  2,1. 

27. 

6,6. 

27.  Il, 10. 

6. 

2. 

1,0. 

26,9. 

10,0. 

23,6. 

t27— 29. 

6. 

27.  10,0. 

27. 

5,0. 

27.  6,8, 

S. 

1. 

3)4* 

27,0. 

13,0. 

19,0. 

23.  29. 

9* 

28.  1,0. 

27. 

5,°. 

27.  10,5. 

5* 

•  •  • 

24,0. 

10,0. 

14,0. 

28» 

6. 

27*  9>4- 

27. 

3,o. 

27.  7,1. 

6. 

•  •  • 

23,0. 

9>5  • 

16 ,6. 

28. 

6. 

28.  3,6. 

27. 

9)°. 

28.  i,8. 

9- 

•  •  • 

21,5. 

14,0. 

17  >4. 

28.  ‘29. 

6. 

28.  1,6. 

27. 

7,0. 

27,  11,2. 

2. 

«  •  • 

29. 

6. 

28.  4,0. 

27. 

8,6. 

28.  1,6. 

7* 

2. 

0,6. 

24,0. 

9>7* 

16,4. 

28.  2,0. 

27. 

7,0. 

27.  11,8. 

t  •  •  •  • 

•  •  • 

21,0. 

12,0. 

• 

•  •  •  • 

*  •  •  « 

6. 

28.  2,0. 

*  27. 

7,o. 

•  •  »  «  t 

7* 

•  •  • 

24,7* 

11,2. 

17,6. 

20.  28. 

6. 

28.  3,6. 

27. 

10,0. 

28.  1,8. 

2. 

•  •  • 

23,2. 

10,2. 

- 

15*7. 

20. 

7» 

28,  4,6. 

27. 

8,6. 

28.  1,8. 

1  t  •  t  • 

0. 

11,5. 

22,7. 

12,0, 

16,0. 

29. 

6. 

29.  1,5. 

28. 

6,2. 

28.  ïi,i. 

4* 

0. 

8,0. 

23,5- 

12,4. 

« 

•  •  '• 

21. 

6.  7. 

28.  5,2. 

27. 

10,5. 

22,3. 

12,4. 

17,2. 

21. 

6. 

1 

28.  4,2. 

27. 

9,°. 

28.  1,6. 

3* 

•  * 

♦  •  # 

20,4. 

12,0. 

2Ï, 

6. 

28.  5,1. 

27. 

9»4* 

1. 

i>3* 

23,6. 

13,2. 

17,1. 

21. 

6. 

29.  3,1. 

28. 

7,8. 

6. 

•  • 

•  •  • 

24>3» 

11,2. 

I7»3* 

21. 

6. 

28.  6,4. 

27. 

10,6. 

28.  3,4. 

5* 

0. 

2,9. 

25,0. 

10,0. 

17)7* 

2ït  22# 

y 

25. 

28.  7,6. 

28. 

1,6. 

28.  4,3, 

8. 

•  • 

•  .  •  • 

V  ENTS 
dominans. 


Température. 


variable. 

O.&E  .  . 

N.  &E  .  . 

O.  &  S.  O  . 
S.  E.  6c  S.  O 

N.  O  .  .  . 

N.  E  .  .  . 

N.  &  S  .  .  . 

O.  &  S.  E  . 
N.  O.  &  O. 

N.  O. 

N  ..... 
E. 

«  •  •  •  * 

O.  N.  O  .  . 
N. 

N.  &O  .  . 
N  ..... 

N . 

N.  O. 

E.  &  N.  E  . 
N.E  .  .  . 
N  ..... 

S.  St  S.  O. 

O . 

N.  St  S.  O. 

F 

O. -5.-N.-E  . 
N.  E  .  .  .  . 
N. 

N.E  ...  . 

N.  St  N.  O  . 
O  ..... 
S.  E.  &  N.E 
N. 

N.  E, 

N. 

N.  &  N.  E  . 
N.E.-N.  &E 

N . 

N.  E.  &  N  . 
S.  S.  E. 

S.  O  .  .  . 

N . 

N.  &  N.  E. 
N.E. 

N.  E  .  .  . 
N.  E  .  .  . 
E.  &  N.  E  . 


•  »  »  • 


N  . 
N.  O 


O.  &  N.  O  . 
N.  O  .  .  . 
E. 


chaude  St  sèche. 

idem. 

idem . 

idem. 

idem . 

idem, 
idem . 
idem * 


idem. 

chaude  6c  humide. 
idem. 

chaude  &  sèche. 

idem. 

idem . 

idem. 

idem. 

idem. 

idem . 

idem, 
idem, 
idem . 

idem. 

idem, 
idem . 
idem. 


idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 


idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 
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MOIS  DE  SEPTEMBRE  i779 


NOMS 

des  Villes. 

J  O  U 

R  S 

Thermome 

T  R  E. 

Jours 

B  A  R  O  M  È  T 

R  E. 

Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 

Quantité 

de  Pluie. 

Vents 

dominans. 

Températu 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

au  plus 
grand 
froid. 

Plus  grande 
chaleur. 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

Degrés. 

Degrés, 

Degrés. 

Doue. 

lign. 

Bouc,  lign . 

Pouc. 

lign. 

Pouc.  lign. 

-  •  •  —  c 

Tivoli,  lie  Saint- Domingue  . 

15- 

22. 

23,8. 

16,1. 

20,0. 

21. 

11.  20.  22. 

26. 

7,1 1 . 

26.  7,0. 

26. 

7,5- 

13. 

•  • 

•  •  • 

E. 

Lorette,  en  Comminge  .... 

12.. 

•  • 

O.&N  .  .  . 

variable. 

Perpignan  ,  Roufjïllon  .... 

25.  26. 

0 

;>• 

21,0. 

I  1,0. 

16,5. 

4—8. 

27. 

28. 

7,0. 

27.  10,0. 

28. 

1,4. 

4- 

N. 

-  J  9  w  i 

Toulon,  Provence . 

5.  21.  27. 

23. 

22,0. 

11,0. 

18,2. 

8. 

5.  10.  20. 

28. 

3,6. 

28.  0,0. 

28. 

1,6. 

2. 

•  • 

•  •  • 

O.  8c  N.  O. 

Marfeille,  Provence . 

25.  26. 

29. 

22,0. 

12,0. 

14,7. 

17.  18. 

*5*  3°« 

28,. 

5,3* 

28.  1,0. 

28. 

2,6. 

1 . 

0. 

i,4- 

S  F 

•  •  •  é  • 

chaude  &  sèche. 

20,0. 

16,5. 

7- 

•  • 

9  9  9 

N.  0  ...  . 

douce  &  humide. 

Salon ,  Provence . 

*3- 

20. 

18,0. 

12,0. 

I5>°* 

*7. 

5. 

28. 

2,0. 

27,  9,6. 

27. 

1 1,0. 

Montpellier ,  Languedoc  .  .  . 

*7- 

28. 

25,0. 

10,0. 

22,0. 

17* 

5* 

28. 

3,6. 

28.  0,0. 

28. 

2,0, 

9. 

2. 

1,3- 

N.  8c  S.  E  .  . 

chaude  8c  humide. 

Tarafcon ,  en  Foix . 

2.  4. 

29. 

23,0. 

13,0.' 

18,3. 

«  •  • 

N.  8c  S. 

-  ... 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

14. 

19,0. 

7- 

25.  30. 

27. 

8,0. 

27.  2,0. 

27. 

5,0. 

3- 

0.  8c  E. 

Mézin  Guyenne  ...... 

29. 

10,7. 

«  •  •  •  > 

8. 

25* 

28. 

*,3- 

27.  7,6. 

27. 

io,6. 

11. 

•  •  • 

0.  8c  E. 

r\  f 

Rhodes ,  Rouergue . 

*3- 

16. 

18,4. 

8,7. 

-*3,7. 

-7* 

30. 

26, 

5,3* 

25.  11,0. 

26. 

2,8. 

6. 

•  •  • 

N.  O. 

■  '  t  ■■  L  :■ 

Viviers  ,  Languedoc . 

2. 

7. 21. 29. 

23,3. 

10,5. 

16,2. 

8. 17.  28. 

15. 

27. 

10,6. 

27-  5,9- 

27. 

8,6. 

3- 

I. 

2,4. 

N.  8c  S. 

Mur-de-Barez ,  Rouergue  .  .  . 

1.  12.  18. 

20. 

l6,0. 

6,0. 

»•••!* 

7.  8. 

30. 

28. 

3,o. 

27.  10,0. 

28. 

0,9. 

7. 

■0 

•  1 9  9 

E.  S.  E. 

Saint-baturnin ,  Provence  .  .  . 

19,0. 

16,5. 

28. 

3,o. 

28.  0,0. 

chaude  &  sèche. 

Bordeaux ,  Guyenne  .  ...  . 

1. 

9. 28. 

25 ,6. 

10,9. 

16,3. 

7- 

25. 

28. 

4,10. 

27.  9,9. 

28. 

1,4. 

*3- 

I. 

c,6. 

S.  &  N.  O  .  .- 

chaude- &  humide. 

Aurillac ,  Auvergne . 

25,7* 

10,0. 

28. 

0,0. 

27-  7,9- 

12. 

N. 

Ville-Franche ,  Beaujolois  .  . 

23,0. 

8,0. 

28. 

0,0. 

27.  7)o. 

t  • 

•  •  • 

9- 

variable. 

chaude  8c  sèche. 

Vienne  ,  Dauphiné . 

2  1. 

21. 

20,  j. 

11,0. 

*5,5. 

7.  S. 

25.  30. 

28. 

0,3. 

27.  7,6- 

27. 

9,5- 

11. 

•  •  • 

N .8c  S. 

Ile  d’Oleron,  Aunis . 

1.  17. 

6.  16. 

22,0. 

12,0. 

*5,4. 

7* 

*  25. 

28. 

7,9* 

27.  11,9. 

28. 

4,i. 

6. 

0  0  9 

N 

*•  '  •  •  •  •  *  *  • 

idem .  - 

Luçon  ,  Poitou . 

1. 

*7* 

22,4. 

7)9- 

14,5. 

16. 

25. 

28. 

7,3* 

27.  11,6. 

28. 

4,o. 

*3- 

I. 

7>8. 

N.  O.&S. 

Saint-Maurice de-Girard , Poitou 

12. 

17* 

22,0. 

8,0. 

7- 

30. 

28. 

4,3* 

27.  9,9. 

•  • 

•  •  » 

10. 

I. 

0,0.  * 

O.&N.  O  .  . 

idem. 

Poitiers ,  Poitou . 

1. 

17. 

24,1. 

8,2. 

.14,5. 

7.  16. 

25, 

28. 

3,7* 

27-  .  9,3* 

28. 

o,5* 

11. 

3- 

3,0. 

O . 

douce  8c  humide. 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag. 

1. 

7- 

22, J. 

7,0. 

•  •  •  •  • 

*7* 

3°. 

27. 

6,9. 

27.  i,6. 

.•  « 

•  •  » 

4. 

•  « 

•  •  • 

0. 

,,  _  „  *  1 

>  V  Av,  .  -  A 

Cuüet ,  Bourbonnois . 

1. 

21.  30. 

20,6. 

-10,0. 

13,8. 

8.  10.  11. 

24. 

27. 

8,0. 

27.  1,8. 

27. 

4,9* 

14. 

S.  &N\  .  .  . 

variable. 

Mirebeau  ,  Poitou . 

t. 

23,0. 

7.  17. 

24.  30. 

28. 

0,0. 

27.  7,0. 

•  • 

•  •  1 

•  •  •  •  • 

•  • 

•  •  • 

S.  r 

Les  ElTarts ,  Poitou  *  .  .  .  . 

1. 

10. 

22,  y. 

9’?* 

1]  •  •  0^0 

16. 

25. 

28. 

3,9- 

27.  8,0. 

5- 

O . 

douce  affez  sèche. 

Pontarlier,  Franche-Comté  .  . 

1—3. 

21. 

20,0. 

6,0. 

12,8. 

16.  17. 

3°. 

28. 

4,0. 

'  27.  11,6.' 

2$. 

i,8. 

13.  '•  . 

•  • 

•  •  • 

N,  &S.O. 

•  —  9  , 

*■  -  , 

Nantes ,  Bretagne . 

1. 

6. 

21,0. 

10,0. 

14,8. 

7.  8.  16. 

24. 

28. 

6,0. 

27.  n,o. 

28. 

2,8. 

9* 

0.  &  S  .  .*  .£ 

idem. 

Dijon,  Bourgogne . 

23,0. 

9)5-  ’ 

•  •  •  «  • 

,7*  28. 

30. 

27. 

8, S. 

27.  3,8. 

27. 

6,1. 

10. 

1, 

6,4. 

S.  8c  O . 

douce  &  humide. 

Lihinon  ,  Touraine . 

1. 

7* 

24,0. 

10,0. 

15,3. 

16. 

23. 

28. 

4,o. 

27.  8,0. 

27. 

11, 11. 

11. 

8. 

6,0. 

S.  &  N.  E  .  . 

variable  de  humide. 

Zurich,  SuiJJe . 

22,9. 

5  >4* 

*4,0. 

«'•••« 

27. 

1,0. 

26.  8,0, 

26. 

1044. 

8.. 

»  t 

•  • 

N-  -, 

,  «v». 

Mulhaufen ,  Alfacc . 

1. 

21. 

23)2.  . 

6,8.  ' 

14,8. 

16.  17. 

30. 

27. 

9,3- 

27-*  -3)9- 

27. 

.6,6. 

12.  ? 

*• 

0,3. 

S.  0.  &  S  ; 

chaude  -8c  sèche,'  - 

Vienne,  Autriche . . 

4* 

21. 

21,0. 

8,0. 

13,9. 

17.  18. 

5.  20, 

,  27. 

4,10. 

26.  11,5. 

27. 

2,4. 

- 

Troyes,  Champagne . 

1. 

21. 

24,0. 

6,5. 

14)5* 

17. 

.  3°* 

28. 

2)7* 

27.  8,10. 

28. 

0,0. 

II. 

«ï. 

0  e*  *  r 

2,0. 

s.-o.acs.o 

idem% 

Chartres ,  Beauce . 

1. 

21. 

22,9. 

6,9. 

*3,4. 

7« 

24. 

28. 

0,5. 

27.  6,3. 

27.' 

9,10. 

9* 

» 

j»  * 

-  A  -  d 

1  • 

0. 

Saint-Brieux ,  Bretagne  .... 

1. 

t 

22,0. 

3- 

25. 

28. 

4,0. 

27.  8,0. 

28. 

1,0. 

7* 

•  • 

II* 

S.  8c  S.  0. 

Strasbourg ,  Alface . 

3- 

21. 

25)0* 

7,o. 

17.  27. 

6. 

28. 

0,0. 

27.  7,0. 

27. 

9,5* 

10. 

*  t 

*  •  • 

N .8c  S. 

Nancy ,  Lorraine . 

1. 

21. 

22,8. 

8,0. 

14,5. 

*7- 

*  5. 

27. 

8,3. 

27.  2,10. 

27. 

5,4. 

11. 

•  * 

*  l  « 

s.  0. 

Obernheîm ,  Allemagne  .  .  . 

*  ♦  •  »  * 

22. 

6,0. 

•  •  •  •  • 

*7- 

5.  24. 

28. 

0,0. 

27.  6,0. 

27. 

8,3. 

9* 

f  • 

•  •  • 

N.  &  N.  E. 

Paris,  lie  de  France . 

1. 

21. 

23)5- 

6,5. 

14.7. 

16.  17. 

24. 

28. 

5,0. 

27.  10,0. 

28. 

1,5. 

19. 

1. 

4,1. 

S.  0.  &  N.  E  . 

variable ,  humide. 

Mont-Morenci,  lie  de  France  . 

1. 

21. 

25,0. 

6,6. 

i4,5- 

16. 

24. 

28. 

3,4- 

27.  8,0. 

27. 

ii,5. 

15.  - 

2. 

0,4. 

S.O.-S.  &N  . 

idem % 

Metz  ,  Pays  Mejfin . 

1. 

20. 

27)5- 

2,5* 

20,2. 

16.  17. 

5* 

27. 

11,0. 

27.  5,0. 

27. 

7,ii. 

10. 

3- 

3,6. 

5.0 . 

idem. 

Soilions  ,  Ile  de  France  .... 

1. 

21. 

27,0. 

— •  0,0. 

14,0. 

12.  13. 

6. 

28. 

1,0. 

27.  8,0. 

27. 

10,10. 

n. 

•  il 

S.  0.  &  0  .  . 

idem. 

Vire,  Normandie . 

1. 

3°, 

21,0. 

9,0. 

12,8. 

16. 

25. 

27. 

10,0. 

27.  2,0. 

27. 

6,7. 

10. 

9  9  9 

S.  0. 

Rouen  ,  Normandie . 

1. 

21. 

23)0. 

6,0. 

13,9. 

16. 

24. 

28. 

4,o. 

27.  9,6. 

28. 

1,0. 

9- 

•  •  • 

s.  0  ...  . 

chaude  8c  sèche. 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 

2. 

21. 

21,0. 

9,o. 

15,1. 

16.  17. 

24. 

28. 

2,d. 

27.  7,o. 

27. 

10,7. 

9- 

♦  ♦  • 

S.O . 

idem. 

Cambray,  Flandres . 

16.  17. 

24. 

28. 

4,°. 

27.  9,6. 

28. 

0,8. 

T2. 

0. 

9»°. 

s. 

Arras  ,  Artois . 

1. 

21. 

22,7. 

7,5- 

14,0. 

28. 

2,3* 

27*  7,3* 

27. 

11,0. 

•  •  •  •  • 

•  •  • 

s.  0. 

Maubeuge ,  Flandres . 

L3. 

t  •  * 

s.  0. 

Lille  ,  Flandres . 

1.  2. 

20,5. 

10,0. 

28. 

1,0. 

27.  7,6. 

•  • 

•  •  , 

17. 

•  •  • 

s.  0  ...  c 

douce  £k  humide. 

Bruxelles ,  Brabant . 

1. 

21. 

26,3. 

5,7- 

15,6. 

*7* 

24. 

28. 

4,0. 

27.  8,6. 

28. 

0,4. 

■  10. 

s.  0.  8c  0  .  . 

chaude  8c  sèche. 

Londres ,  Angleterre  ..... 

1. 

21. 

•  21,2. 

/  8,7. 

14,0. 

16. 

25. 

28. 

4>4* 

27.  8,2. 

27. 

*i,3- 

2. 

I  )2« 

Bréda ,  Hollande . 

2. 

20. 

22,2. 

6,8. 

13,4- 

*7-  „ 

24. 

29. 

*,5- 

2S.  6,2. 

28. 

9,8. 

*5- 

2. 

10,9. 

S.  8c  E. 

Leyde  ,  Hollande . 

1. 

'20. 

23)2. 

8,0. 

11.  17.  28. 

24. 

28. 

3,3- 

27.  9,4. 

La  Haye ,  Hollande . 

1. 

20. 

22,0. 

8,3. 

15,2. 

1  r. 

24. 

2S. 

3,2. 

27.  8,2. 

27. 

11,6. 

T6. 

N.  O  &  S.  O. 

Sparendam ,  Hollande  ..... 

1. 

21. 

21,4. 

8,0. 

!••••- 

1 1.  16.  17. 

28. 

3,8. 

27.  9,0. 

5* 

7,9- 

Amllerdam  ,  Hollande  .... 

1. 

20. 

22,6. 

8,0. 

14,3. 

17- 

5.  24. 

29. 

1,9. 

28.  7,2. 

28. 

10,4. 

19. 

•  • 

•  •  • 

0.  &-S.  0. 

Franéker,  Frife . 

1. 

20. 

23,2. 

5,S. 

14,3. 

11. 

21.  22. 

28. 

4,8. 

27.  9,2. 

28. 

1,2. 

20. 

3* 

8,6. 

s.  0. 

Copenhague,  Danemarck  .  .  . 

3* 

22. 

24,0. 

5,o. 

*3>5- 

28.  29. 

8. 

j 

28, 

6,0. 

27.  9,0. 

28. 

1,8. 

11. 

N 

■ 

>al 


y.  ■  «. 


tv4'T  .«,  »  «.  .  f  . 


:i*j> 

’Jis 


observations. 

Bergue,  Danemarck .  .  Le  21  ,  tremblement  de  terre. 

Italie . •  Grande  féchereffe. 

MALADIES. 


Avezac ,  Nèbou^an.  •  ;  Fièvres  putrides,  maladies  de  poitrine ,  pendant  U  été* 

Bordeaux,  Guyenne .  .  Fièvres  continues,  rémittentes;  quelques  rougeoles ,  co¬ 
queluche  ,  petite-vérole ,  diarrhée  ,  dyffenteries. 

Boürbonne-les-Bains  ,  Aucune  maladie. 

Champagne.  ... 

Chinon,  Touraine,  :  .  Fièvres  continues,  rougeole,  diarrhée,  dylTenterie,  co¬ 
queluche. 

Cuffet,  Bourbonnais.  .  Fièvres  continues,  rémittentes  vermineules  8c  intermit¬ 
tentes. 

Dijon ,  Bourgogne .  :  .  Petite-vérole ,  cholera-morbus ,  fièvres  tierces  bilieufes , 

coqueluche. 

Les  E(Tatt$ ,  Poitou.  ;  :  Pendant  V été,  dyffenterîe  épidémique.. 

Lille,  Flandre  .  .  .  Diarrhées ,  dyffenteries ,  fièvres  tierces  8c  double-tierces, 

jauniffe* 


Lorette, Comminge.  .  .  Fièvres  putrides,  diarrhée,  dépôts  phlegmateux  8c  éry- 

fipélateux. 

Luçon,  Poitou.  .  .  .  Cours  de  ventre,  dylTenterie  épidémique. 
Montauban,z^«g//e^.  DylTenterie. 

Mont-Morenci,  île  de  Coqueluche  fur  les  enfans  ;  fièvres  quotidiennes  dans 
France.  .  .  .  .  nos  environs. 


Allemagne.  (Quelques  dylTentenes. 

Paris ,  Ile  de  France.  .  Mêmes  maladies  qu’en  août, 

Poitiers,  Poitou.  ;  ;  Petite-vérole ,  dylTenterie  épidémique,  fièvres  continues 

putrides ,  fièvres  tierces  8c  quotidiennes. 

Saint  Maurice  -  le  -  Gi-  DylTenterie ,  dévoiement,  fièvres  malignes,  beaucoup 
rard,  Poitou . de  xnalades. 

St.-Saturnin ,  Provence,  FievreS  continues.  > 

Soiffons,  Ile  de  France.  Fluxions  catarrhales ,  maux  de  gorge  gangreneux ,  fièvres 

rouges ,  fièvres  inflammatoires ,  fièvres  putrides  bilieufes. 

Troyes,  Champagne ,  ,  Mêmes  maladies  qu’en  juillet  8c  août  g  fièvre  ardente, 

rougeole ,  dylTenterie. 

Vire,  Normandie. .  ;  ;  Pendant  U  été,  petite-vérole  encore  plus  meurtrière  qu’au 

printemps,  dylTenterie. 


*  • 


•  -y* 
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NOMS 

« 

J  O  U 

R  S 

T  H  E  B 

l  M  O  M  È 

T  R  E. 

Jours 

B  A  R  O  M  È  T 

R  E. 

Nombre 

Quantité 

de  Pluie. 

des  Villes. 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

du  plus 
grand 
froid. 

Plus  grande 
chaleur. 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grande 
élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Plus  grande 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

des  Jours 
de  Pluie. 

Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 
Lorette,  e/z  Comminge  .... 

S. 

24. 

Degrés . 
23,6. 

Degrés. 

15,6. 

Degrés, 

19,0. 

30. 

12.  16.  24. 

Pouc.  lign. 
%6.  8,2. 

Pouc.  lign. 
26.  6,0. 

Pouc.  Z/grc. 
26.  6,9. 

16. 

10. 

Pouc. 

•  •  «  »  • 

Perpignan  ,  RouJJiLion  .... 
Mont-Louis,  RouJJïllon  .  .  . 

Toulon,  Provence . 

Marfeille ,  Provence  ..... 

21. 

14.  31. 

3°. 

31* 

11.  17. 

11. 

26. 

2. 

18,5. 

11,0. 

22,0. 

18,7. 

12,0. 

3,0. 

8,5 . 

7  A- 

I3)S. 

6,9. 

15*7. 

11,8. 

10—14. 

29. 

25- 

24.  25. 

28. 

2. 

2.  3. 

2. 

28.  0,0. 

23.  6,0. 

28.  5,0. 

28.  6,6. 

27.  9,0. 

23.  0,0. 

27.  10,0. 

2S.  0,0. 

27.  10,11. 

23.  3,6. 

28.  1,7. 

28.  3,6. 

10. 

6, 

7. 

8. 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

9.  2, 4* 

Aszae  ,  Languedoc . 

14,0. 

8,5. 

10. 

•  •  •  «  • 

Salon  ,  Provence . 

18.  19. 

2.  22. 

16,0. 

12,0. 

14)0. 

25* 

6. 

28.  2,0. 

27.  10,0. 

27.  11,9. 

Montpellier ,  Languedoc  .  .  . 
Tarafcon ,  en  Foix . 

7- 

1. 

14. 

26. 

20,0. 

18,0. 

S,o. 

10,0. 

18,0. 

14,0. 

11. 

15- 

28.  3,0. 

27.  10,0. 

27.  11,6. 

8. 

9- 

11.  10, y. 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

19.  21. 

14,0. 

30. 

1.  2.  19, 

27.  8,3. 

27.  3,0. 

27*  5)5* 

5- 

•  •  •  •  • 

Mezin  ,  Guyenne . 

Rhodes,  Rouergue . 

7- 

12. 

5* 

13  A 

7>5* 

9,o. 

8,0. 

3°. 

4- 

iy. 

2. 

28.  1,3. 

26.  2,6. 

27.  *  6,6. 

25.  10,8. 

27.  10,0. 

26.  0,2. 

13. 

10. 

•  •  •  •  • 

Viviers  ,  Languedoc . 

7- 

26.  27. 

1 6,2. 

,  5>5« 

11,6. 

25‘ 

1—  3. 

28.  0,0. 

27.  6,0. 

27*  9)5* 

8. 

4.  4,4. 

Mur-de-Barez  ,  Rouergue  .  .  . 

21. 

12. 

12,0. 

3,0. 

29.  30. 

1.  2. 

28.  4,0. 

27.  10,0. 

28.  0,10. 

9- 

•  t  «  •  • 

Saint-Saturnin,  Provence  .  .  . 

14,0. 

ïi,o. 

•  •  •  •  ♦ 

«  •  •  •  * 

•  »  »  •  1 

28.  3,0. 

27.  9,0. 

•  •  •  •  • 

•  »  *  •  • 

•  •  «  «  • 

Bordeaux ,  Guyenne . 

19. 

4- 

20,0. 

6,8. 

12,7. 

29. 

15- 

28.  5,4. 

27.  9,11. 

28#  1^2* 

12. 

1.  9,0. 

Aurillac ,  Auvergne . 

20,0. 

4,o. 

28.  0,3. 

28.  0,0. 

27.  7,0. 

13« 

•  •  •  •  • 

Ville-Franche,  Beaujolois  .  . 

15,0. 

5,o. 

27.  9,0. 

•  •  •  •  • 

11. 

•  •  •  •  • 

Vienne,  Dauphiné . 

20. 

12. 

l6,0. 

7,0. 

12,4. 

25. 

15. 

28.  0,0. 

27.  6,0. 

27*  9»3* 

6. 

•  »  •  •  • 

Billon  ,  Auvergne . 

!— 3. 

27.  9,0. 

27.  6,0. 

27*  7)7- 

7. 

•  •  •  •  • 

Ile  d’Oleron,  Aunis . 

19. 

4. 

l8,0. 

7,5* 

*3>3- 

29.  30. 

15. 

28.  8,0. 

28.  0,6. 

28.  4>2» 

8. 

•  •  •  •  • 

Luçon  ,  Poitou  ....... 

I9* 

4- 

I5»7* 

5A- 

11,7. 

31* 

16.  19.  22. 

28.  8,0. 

28.  1,0. 

28.  3,10. 

9- 

1.  5,0. 

Saint-Maurice-le-Girard ,  Poitou 

22. 

6. 

17,0. 

4,0. 

•  •  •  •  • 

29.  30. 

15- 

28.  4,6. 

27-  9>3- 

6. 

0.  10,0. 

Poitiers  ,  Poitou . 

19. 

11. 

17,6. 

4,o. 

S,o. 

11,2. 

19. 

15- 

28.  4,0. 

27-  9>4- 

28.  0,7. 

3- 

1.  4,0. 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag. 

21. 

27. 

16,0. 

5- 

20. 

27.  5,3. 

26.  9,0. 

•  •  •  •  • 

2. 

•  •  •  •  • 

Cadet,  Bourbonnois . 

J7* 

12. 

15, 3* 

4,0. 

10,5. 

3°. 

15- 

27.  8,8. 

27-  I>2- 

27.  5,0. 

14. 

•  •  •  •  • 

Mirebeau  ,  Poitou . 

14. 

-  i7»5-  " 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

30. 

15* 

28.  2,0. 

27.  7,0. 

•  •  •  •  • 

•  •  4  •  • 

•  •  •  •  P 

Les  Effarts  ,  Poitou  ..... 

21 . 

4.  9. 

16,0. 

5,8. 

30. 

15. 

28.  4,o. 

27.  8,0. 

8. 

•  •  •  •  • 

Pontarlier ,  Franche-Comté  .  . 

1. 

12. 

16,0. 

2,0. 

9,8. 

25.  31. 

3- 

28.  4,0. 

27.  11,0. 

28.  1,10. 

10. 

•  •  •  •  • 

Nantes ,  Bretagne . 

14.  16.  ' 

5- 

16,0. 

6,0. 

6,0. 

11,7. 

•  •  •  «  . 

29—31. 

16. 

28.  6,0. 

27.  10,0. 

28.  2,4. 

11. 

•  •  •  •  • 

Dijon  ,  Bourgogne . 

2. 

12. 

iS,o. 

30. 

1. 

27.  8,9. 

27.  3,0. 

*  *  •  •  4 

4. 

0.  11,7. 

Chinon  ,  Touraine . 

21. 

2. 

18,0. 

7,0. 

11,0. 

30. 

16. 

28.  1,3. 

27.  9,0. 

28.  0,1. 

5* 

5.  3,0. 

Zurich,  Suiffe . 

i6,S. 

L5- 

10,2. 

27.  1,0. 

26.  7,0. 

26.  9,7. 

8. 

r*'  ■ 

Mulhaufen,  Alface . 

1  • 

12. 

18,1. 

2,7. 

11,2. 

25.  31. 

1. 

27-  9)3- 

27-  3)7- 

27.  6, 7. 

11. 

1.  2,8, 

Vienne,  Autriche . 

2. 

27. 

16,0. 

2,0. 

9>5* 

24.  25. 

29.  30. 

27.  6,10. 

26.  11,10. 

27.  3,10. 

Troyes  ,  Champagne . 

19. 

25. 

18,7. 

4,5- 

IL7- 

31. 

1. 

28.  3,4. 

27.  9,0. 

28.  0,4. 

6. 

0.  6,0. 

Chartres ,  Beauce . 

19. 

11. 

16,0. 

4,9- 

14)4. 

31. 

14. 

28.  1,10, 

27.  6,6. 

27.  10,0. 

11. 

•  •  •  •  a 

Saint-Brieux ,  Bretagne  .... 

1. 

17,0. 

♦  •  •  •  « 

•  •  •  •  {• 

29.  30. 

14. 

28.  y,o. 

27.  9,0. 

28.  1,5. 

6. 

•  •  •  •  • 

Strasbourg ,  Alface  ..... 

15- 

17,6. 

4,0- 

•  •  •  •• 

24.  30. 

7. 

28.  0,0. 

27.  8,9. 

27.  5,0. 

27*  9)7* 

8. 

•  •  •  •  • 

Nancy ,  Lorraine . 

I. 

12. 

4,8. 

11,5. 

25.  31. 

1. 

27.  2,11. 

27.  5,11. 

B* 

•  •  •  •  • 

Obernheim ,  Allemagne  .  .  . 

*  •  «  •  ■  • 

13.  iy. 

»  •  •  •  • 

4,0. 

25* 

1. 

28.  0,0. 

27.  6,0. 

27.  8,9. 

6. 

•  •  *  •  • 

Paris  ,  lie  de  France . 

19. 

3-  5- 

16,5. 

7,o. 

11,3. 

3I# 

15- 

28.  4,10. 

27.  10,3. 

28.  1,7. 

9* 

I.  3,8. 

Meaux,  Brie . 

19. 

1  r. 

16,2. 

6,5. 

10,9. 

3i- 

14. 

28.  4,9. 

27.  9,6. 

28.  1,2. 

Mont-Morenci,  lie  de  France  . 

19. 

4- 

18,0. 

5,8. 

11,1. 

31* 

14—15- 

28.  3,6. 

2.7 • 

27.  11,9. 

11. 

I.  7,9. 

Metz  ,  Pays  MeJJin . 

19. 

1 1. 

20,0. 

4,0. 

15,0. 

5* 

15. 

27.  10,3. 

27.  5,0. 

27.  8,0. 

11. 

I.  2,4. 

Soilions ,  lie  de  France  .... 

19. 

4.  5. 

l8,0. 

— ■  1,0. 

8,3. 

25. 

15.  16. 

2S.  1,0. 

27.  s,o. 

27.  10,10. 

9* 

•  •  •  •  • 

Vire,  Normandie . i 

24. 

3- 

1 5*5  • 

3,5‘ 

9)9* 

30. 

9. 

27-  10,3. 

2-7*  0,0. 

27.  6,7. 

12. 

•  •  •  •  • 

Rouen  ,  Normandie . 

j  8. 

9* 

15,0. 

3,0. 

10,1. 

3 *• 

16. 

28.  5,0. 

27.  9,6. 

28.  1,6. 

11. 

4  4  •  •  • 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 

9- 

5- 

M, 5- 

8,0. 

12,0. 

31* 

1. 

28.  2,0. 

27.  7,6. 

27.  10,10. 

7- 

•  4  4  •  • 

Cambray,  Flandres . 

3i- 

16. 

28.  4,9. 

27-  9>4- 

28.  1,1. 

10. 

1.  3,6. 

Arras  ,  Artois . 

19. 

10. 

J3>2'  ± 

5,8. 

10,9. 

28.  2,3. 

27-  7)6- 

27.  11,8. 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  » 

Maubeuge ,  Flandres . 

IJ* 

•  •  •  •  • 

Lille  ,  Flandres . 

$ 

14,0. 

5,5- 

28.  2,0. 

27.  7,0. 

•  •  »  •  » 

17- 

Londres  ,  Angleterre . 

19. 

4- 

I4>5* 

1,8. 

9,8. 

5* 

16. 

28.  7,1. 

27«  7)7* 

28.  1,5. 

2.  11,2. 

Bréda ,  Hollande . 

J9‘ 

21. 

I7>3* 

4,8. 

10,7. 

5- 

28. 

29.  2,5. 

28.  6,2. 

28.  10,7. 

11. 

2.  1,0. 

Leyde ,  Hollande . 

1. 

21. 

16,0. 

5)3* 

«  *  •  •  » 

5- 

16. 

28.  5,2. 

27.  8,6. 

La  Haye,  Hollande . 

*3- 

9* 

16,0. 

7>2« 

11,4. 

5- 

28. 

28.  5,1. 

27.  7,8. 

28.  0,10. 

19. 

Sparendam ,  Hollande  .... 

1.  8.  13. 

9- 

13,8. 

6,2. 

5- 

2  6. 

28.  6,1. 

27.  8,0. 

4.  0,10. 

Amfterdam ,  Hollande  .... 

!3- 

21. 

16,2. 

5>3* 

10,8. 

5- 

28. 

29.  4)L 

28.  5,7.  • 

28.  11,3. 

28.  2,0. 

16. 

•  •  •  •  • 

Franéker ,  Frife . 

1. 

9- 

16,8. 

5>3- 

11,5. 

5* 

28. 

28.  6,4. 

27.  7,6. 

ai. 

1.  8,0. 

Copenhague,  Dancmarck  .  ,  . 

1. 

V 

3°. 

V 

16,0. 

, 

2,0 

9;4* 

24. 

29. 

28.  7,6. 

27.  2,0. 

28.  3,2. 

10. 

«  •  •  •  • 

I>«P 


wmm 


JH  fi.  année 


'710  >  Va&  '7S- 

Un  MfrTWtt! 


Vents 

dominans. 

♦ 

Température. 

N.  &  E. 

0 . 

douce  &  sèche. 

N.  &  S.  E. 

N.  &  E  .  .  . 

douce  &  humide. 

E  &  S.  E. 

S.E . 

idem. 

N.E.&N.  0  . 

variable  &  humide. 

variable. 

douce  &  humide, 

N.  &  E. 

E.  &  O. 

E.  6c  0. 

0. 

N. 

E. 

N . 

chaude  6c  humide. 

S . 

douce ,  allez  sèche. 

S. 

N . 

douce  6c  humide. 

N.  ôc  S. 

N.  &  N.  0. 

N.  &  N.  E  .  . 

chaude  6c  sèche. 

O.&N.  E. 

O.&N.  O  .  . 

idem. 

S.  O.  &N.  O  . 

douce  6c  humide. 

N.  O.  &  O. 

N.  &  S  .  . 

variable. 

S.  &  S.  O. 

0 . 

douce  6c  allez  sèche. 

s.  0.  &  s. 

N.  &  O  .  .  . 

idem. 

N.  &  E  .  . 

idem. 

S.&N  .  .  .  . 

douce  6c  humide. 

N. 

S  .....  . 

chaude  6c  sèche. 

0.  &S.O  .  . 

idem. 

0. 

o.&s.  0. 

N.  &  N.  O. 

£  * 

s.  0. 

O.&  N.  O. 

0.  &  s.  0  .  . 

douce  6c  humide. 

s  0 

«j  •  vy  «  •  •  •  • 

idem. 

idem. 

s.  &  s.  0  .  . 

douce  5c  sèche. 

s.  0. 

S.&S.  E  .  .  . 

douce  6c  humide. 

o.&s. 0  .  . 

chaude  ôc  sèche. 

s. 

s.  0. 

s.  0. 

s . 

douce  6c  humide. 

S.  E. 

N.  0  &  S.  0. 

N.  O.  &  0, 

N.  O. 

s.  0, 

rama 


OBSERVATIONS. 

Naples ,  Italie .  Le  Ier,  tremblement  de  terre;  le  Véfuve  continuent  de 

fumer ,  &  menaçoit  d’une  nouvelle  éruption. 

Royaume  de  Valence.  Le  4 ,  ouragan  furieux. 

Saint-Girons  en  Con-  Le  20,  tremblement  de  terre;  la  direâion  du  N.  O.  au 

f‘rans . S.  E. 

\  , 

Munick ,  Bavière. ...  Le  30 ,  débordement  de  Plfer. 

Dannemarck .  Fortes  chaleurs. 

«1  » 

MALADIES. 

Avezac ,  Nébou^an.  :  ;  Fièvres  continues  Sc  intermittentes ,  diarrhées. 

Bordeaux,  Guyenne .  .  Fièvres  continues  rémittentes  &  double-tierces,  petite- 

vérole. 

»  «  i 

Bourbonne-les-Bains  ,  Dyffenterie. 

Champagne .  ... 

Chinon ,  Touraine .  .  .  Dyffenterie  épidémique. 

Cuffet ,  Bourbonnois .  .  Mêmes  maladies  qu'en  feptembre ;  fluxions  œdémateufes, 

dyffenteries. 

Dijon , Bourgogne,  ;  .  Dyffenteries,  fièvres  malignes. 

Lille,  Flandres ,  .  ,  .  Fièvres  catarrhales  continues,  fièvres  putrides  malignes, 

pleuropéripneumonie ,  diarrhée. 


Lorette, Comminge.  .  .  Cours  de  ventre,  flux  de  fang,  fièvres  tierces. 

Luçon,  Poitou.  .  .  .  Dyffenterie  meurtrière. 

Montauban .Languedoc,  Fièvres  rémittente ,  maligne ,  quarte  ;  dyffenterie. 

Mont-Morend,  lie  de  La  coqueluche  diminue  ;  quelques  dyffenteries  ;  fièvres 

France . quotidiennes  continuent  dans  nos  environs. 

/  -, 

Mont-Louis , Rouffiiion,  Aucune  maladie;  &,  dans  les  environs,  fièvres  putrides 

bilieufes. 

Obernheim, Allemagne.  Aucune  maladie. 

Paris,  île  de  France .  .  Petite-vérole ,  affe&ions  catarrhales ,  dévoiemens ,  maux 

de  gorge,  fièvres  intermittentes,  &  fièvres  miliaires  chez 
les  femmes  en  couche,  rougeole  fur  les  enfans. 

Poitiers,  Poitou .  ;  .  Petite-vérole ,  dyffenterie  épidémique,  diarrhées,  fièvres 

putrides  bilieufes ,  fluxions  de  poitrine ,  angines  aphtheufes , 
fièvres  quotidiennes  &  tierces  intermittehtes ,  fièvres  lai- 
teufes,  accès  de  goutte ,  rhumati fines  goutteux,  apoplexies. 

Saint-Maurice- le -Gl-  Dyffenterie  épidémique, 

rard,  Poitou . 

St.-Saturnin, Provence»  Fièvre  continue,  coqueluche. 

Soiffons,  île  de  France ,  Fièvre  fcarlatine ,  fièvre  putride,  dyffenterie,  dévoiement. 

Troyes ,  Champagne* .  Petite-vérole ,  dyffenterie  épidémique ,  fièvres  putrides 

inflammatoires ,  hydropifie  de  poitrine. 


i 

\  î 


V 


S 


MOIS  DE  NOVEMBRE 


1779- 


NOMS 

des  Villes. 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 
Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan  ,  RouJJîllon  .... 
Mont-Louis,  RouJJîllon  .  .  . 

Toulon ,  Provence . 

Marfeille ,  Provence . 

Agde  ,  Languedoc . 

Salon ,  Provence . 

Montpellier ,  Languedoc  .  .  . 
Tarafcon,  en  Foix  ...... 

Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Rhodes,  Rouergue . 

Viviers ,  Languedoc . 

Mur-de-Barez ,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  . 

Bordeaux  ,  Guyenne . 

Aurillac ,  Auvergne . 

Ville-Franche,  Beaujolois  .  . 

Vienne,  Dauphiné . 

Bulun  ,  Auvergne . 

Le  d’Oleron,  A  unis . 

Luç  m  ,  Poitou . 

Saint- Maurice  le-Girard ,  Poitou 

Pot  iers  ,  Poitou . 

Bourbonne-1  es-Bains  ,  Champ ag. 

CulFet,  B  ourbonnois . 

M/rebeau  ,  Poitou  . . 

Les  Efiarts  ,  Poitou  ..... 
Pontarlier ,  Franche-Comté  .  , 

Nantes ,  Bretagne . 

Dijon  ,  Bourgogne  ...... 

Chinon  ,  Touraine . 

Zurich ,  Suijfe . 

Mulhaufen,  Alface . T 

Vienne,  Autriche . 

Troyes ,  Champagne . 

Chartres ,  Beauce  .  ,.  .  .  .  . 
Saint-Brieux ,  Bretagne.  .  .  . 

Strasbourg,  Alface . 

Nancy  ,  Lorraine  ...... 

Obernheim ,  Allemagne  .  .  . 
Paris  ,  lie  de  France  ..... 

Meaux ,  Brie . .  . 

Mont-Morenci,  lie  de  France  . 
Metz  ,  Pays  Mejfin  ..... 
Soiffons ,  Ile  de  France  .... 

Vire,  Normandie . 

Rouen  ,  Normandie . 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 

Cambray,  Flandres . 

Arras ,  Artois . 

Maubeuge,  Flandres . 

Lille  ,  Flandres . 

Londres,  Angleterre . 

Bréda  ,  Hollande  .... 

Leyde  ,  Hollande  ...... 

La  Haye,  Hollande . 

Sparendam ,  Hollande- .  .  .  . 
Amfterdam  ,  Hollande  .... 

Franéker,  Frife . 

Copenhague ,  Danemarck  .  .  . 


Jours 

de  la  plus 
grande 


chaleur. 


y.  10. 


2.  9. 

1.  5.  6. 
3.  - 

2. 


2.  3. 

4- 

3- 

1. 


28. 

3- 


1. 

1. 


i. 


2. 

1. 

4. 

2. 
28. 

•  2. 

1. 

3.  4.  8. 

i.  2.  3, 

i.  2. 


3- 


2. 


a9* 

1.  28. 
1.  3.  4. 
1.  4. 


1. 


7- 

1. 

/ 

t. 

1. 

1. 

1. 

1. 

5- 


ÙU  plUS 

grand 

froid. 


27. 

26. 


19. 

l6.  20. 

15- 


19.  20. 

25. 

l6.  20. 


24. 

24. 

20. 

24. 


I.  4. 

•  •  •  •  • 

2. 

6.  S. 

1. 

28. 

1.  4  7. 

4.  6.  8. 

7- 

6.  8. 


24. 


Plus,  grande 
chaleur. 


Degrés. 

22,3. 


H, 5- 
11,0. 
19,8. 

I7»5* 

14,0. 

14,5- 

17,0. 

16,5. 

IL5- 


20 — 22. 


19. 

24. 

2. 

iS. 

18. 

17.  iS. 

t  •  •  •  # 

1  S.  24* 

*9- 

15.  20. 


18. 


20. 

24.  2 6. 
iS. 
20. 

20. 

20.  24. 

18.  20. 

19.  20. 
24. 

19.  20. 
1 7- 

20.  24. 

r9* 

20.  23. 

24- 


24. 


23. 
22. 
22. 
22. 
22. 

24. 
24. 

13.  14. 


10,2. 

14,0. 

10,0. 

13,0. 

16,0. 

12,0. 

13>°* 

14,0. 


iy,o. 

14.5. 

16,0. 
14,0. 
11, y. 
12,8. 
16,0. 
13,0. 
1 1,0. 
12,0. 
iy,o. 
iy,o. 
14,0. 

13.6. 

12,0. 

14  5. 

12,0. 

13,0. 


11,0. 

•  •  • 

12,2. 
12,0. 
14.2. 
14,0. 
13,0. 
I  1,0. 

11, y. 

12,0. 


12,3. 


18,0. 

16.6. 
12,8. 
12,4. 

12.7. 

10.7. 

12.7. 

13.8. 
10,0. 


M 

O  M  È 

T  R  E. 

Jours 

B  A  R  0 

MET 

R  E. 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 

grande 

élévation. 

de  la 
moindre 
élévation. 

Pi  us  grandi 
élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

Degrés. 

Degrés . 

27.  28. 

Pouc. 

lign. 

Pouc, 

lign. 

Pouc. 

lign. 

12,9. 

18, y. 

21. 

26. 

8,4. 

26. 

4,10. 

26. 

7,2- 

4.5’ 

9,0. 

8. 

13.  16. 

28. 

1,0. 

27. 

6,0. 

27. 

9,0. 

3,0. 

2,8. 

4 — 6.  9. 

22. 

23. 

y, .6. 

22. 

8,0. 

22. 

1 1,2. 

3,0. 

9»1* 

2. 

22. 

2S. 

4  9- 

27. 

6,6. 

27. 

1 1,0. 

2,0. 

8, y. 

7*3- 

1.  2. 

22.  ' 

2S. 

6,3. 

27. 

8,0. 

27. 

10,3. 

y,o. 

7.2. 

3- 

21. 

28. 

2,6. 

27- 

5,o. 

27. 

8,0. 

2,0. 

11,0. 

9. 

21. 

28. 

4,o. 

27. 

6,0.' 

27. 

10,0. 

3,0. 

9,0. 

26. 

9- 

27. 

27. 

9,6. 

1 1,0. 

27- 

4  4» 

3.7- 

10. 

22.  28. 

28. 

2,0. 

27. 

1,6. 

27. 

7,5* 

0,2. 

4,5* 

30. 

22. 

26. 

0,3. 

25. 

5,6. 

26. 

0,0. 

' 

o, y. 

6,1. 

9- 

29. 

27. 

11,3. 

27. 

2,0.  * 

27. 

7,4- 

r  1 

2,0. 

•  •  •  4  • 

9.  10. 

29. 

28. 

4P. 

27. 

5,0. 

27* 

10,4. 

> 

4.5* 

8,5. 

28. 

3,°. 

27. 

4,6. 

•  • 

•  •  • 

2.  4. 

9* 

28. 

28. 

5,1* 

27. 

1,10. 

27* 

10,4. 

i»7- 

27. 

11,9. 

27. 

2,0. 

•  • 

•  •  • 

1,0. 

27. 

0,0. 

•  • 

•  •  • 

2,0. 

7.1. 

9- 

14.  23. 

28. 

0,0. 

27. 

0,0. 

27- 

5,11. 

8,3. 

1 — 10. 

iy.  22. 

27* 

9,o. 

27. 

0,0. 

27. 

4,6* 

2,0. 

9- 

28. 

28. 

9,0. 

27. 

3,6. 

28. 

0,1. 

0,3. 

7,3- 

9- 

27. 

28. 

8,0. 

27. 

5,0. 

28. 

0,6. 

— 

2,0. 

•  •  •  «  • 

6. 

28. 

28. 

4,6. 

27. 

2,9. 

•  • 

t  t  » 

0,9. 

6, y. 

9* 

29. 

28. 

4,8. 

26. 

11,9. 

27* 

9,4. 

o,y. 

ir. 

21. 

27. 

4,3* 

26. 

6,0. 

•  • 

♦  • 

— 

i,6. 

y,o. 

9- 

21. 

27- 

8,8. 

26. 

8, y. 

27* 

2,11. 

•  • 

f  9  • 

•  •  •  t  • 

27. 

28. 

28. 

1,0. 

27. 

0,0. 

•  • 

•  '  •  • 

— 

0,0. 

9* 

»  28. 

28. 

5,1- 

26. 

11,6. 

— 

4>o» 

3.9- 

6.  9. 

14.  21. 

28. 

4.0. 

27. 

5,0. 

27. 

10,9. 

2,0, 

7,0. 

10. 

28. 

28. 

7,0. 

27. 

2,6. 

27* 

u, y. 

1,0. 

■  . — r  .  . 

9- 

22. 

27- 

S, 6. 

26. 

5,6. 

27. 

3,6. 

' 

o,ô. 

7.5. 

5* 

27. 

28. 

4,o. 

27- 

2,6. 

27. 

9,6. 

“  u 

M- 

4,8. 

27. 

1,0. 

26. 

1,0. 

26. 

5>7- 

J 

1,1. 

5.4. 

1. 

14. 

27. 

9,r. 

26. 

7,9- 

27. 

2,8. 

I>5  • 

4.i. 

9- 

29. 

27- 

4>10* 

26. 

4,n. 

26. 

1 1  ,x. 

1-1 

1,0. 

6,2. 

9- 

29. 

28. 

3,o. 

27. 

0,8. 

27. 

9,0. 

m 

0,0. 

5,2. 

9- 

29. 

28. 

i.ii. 

2(5. 

8,6. 

27- 

6,5. 

9- 

17.  28. 

28. 

7,°* 

27. 

3-0. 

27. 

10, y. 

0,0. 

9- 

21. 

28. 

0,0. 

27. 

0,0. 

27. 

5,o. 

1,8. 

7,2. 

1. 

14. 

27* 

8,8. 

26. 

8,1. 

27* 

2, y. 

0,0. 

6,3. 

1. 

I4* 

27. 

11,0. 

27. 

0,0. 

27* 

4,3- 

1,0. 

9- 

29. 

28. 

5,i. 

27. 

1,0. 

'27. 

9,6. 

1,2. 

5.9- 

9’ 

7  29. 

28. 

4,9* 

26. 

1 1,6, 

27. 

9-2. 

— — 

0,0. 

6,3. 

9- 

29. 

28. 

3,io. 

,  26. 

9,8. 

27. 

8,8. 

1 

M* 

7,°.  ^ 

1. 

29. 

27. 

10,9. 

26. 

8,6. 

27.  . 

3,1* 

T— 

4.0. 

5,°. 

1.  10. 

29. 

28. 

0,0. 

26. 

11,0. 

27. 

7,5. 

— 

M- 

5,1. 

9* 

28. 

27. 

11,9. 

26. 

6,0. 

27. 

2,7. 

— 

M- 

3,5* 

9- 

29. 

28. 

y, 6. 

27. 

2,6. 

27. 

10,1. 

2,0. 

6,5. 

1. 

29. 

28. 

2,0. 

26. 

10,0. 

27. 

7,2. 

1. 

29. 

28. 

4,6. 

27. 

0,0. 

27. 

9,0. 

1,0. 

5,8- 

•  •  •  ■  t 

•  •  »  •  • 

28. 

2,9. 

26. 

10,3. 

27. 

7,8. 

— 

o,y. 

•  •  •  •  • 

•  •  •  1  • 

26.  29. 

28. 

2,0. 

27- 

0,0. 

•  • 

»  *  » 

— 

L3* 

5,4- 

9- 

26. 

28. 

5,o. 

26, 

11,7. 

27. 

8,6. 

— 

I>3* 

5,8- 

1. 

26. 

29. 

2,4. 

27. 

7,8. 

28. 

6,1. 

1,4. 

6,4* 

1. 

29. 

28. 

5,2. 

26. 

9,10. 

— 

0,2. 

1. 

2  6. 

,  28. 

44. 

26. 

9,8. 

27. 

8,0. 

— 

0,4. 

1. 

26. 

28. 

5,i- 

2  6. 

9,5. 

— 

L3* 

y, 8. 

1. 

26. 

29. 

3,3* 

27. 

7,o. 

28. 

6, y. 

— 

2,3» 

6,2. 

1. 

2  6. 

28. 

y  ,8. 

26. 

9,8. 

27. 

9-2. 

1,0 

4,8. 

1.  3.  8. 

16. 

/ 

28. 

c 

5,0. 

27. 

7,o. 

28. 

0,4. 

Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 

> 

Quantité 

de  Pluie. 

Vents 

dominans. 

Température. 

16. 

Pouc 

.  lign. 

•  •  • 

N.  &  N.  E. 

21. 

•  •  • 

O . 

froide  8c  humide. 

2. 

•  •  • 

N.  &  N.  E. 

4. 

.  . 

0.  &  N  .  .  . 

affez  douce  8c  sèche. 

6. 

•  •  • 

O.  &  N.  O. 

7- 

2. 

1,0. 

S.E.  &  N.  O  . 

douce  &  humide. 

3-  * 

•  • 

•  •  • 

N.  O  .  ... 

froide  &  humide. 

5. 

I. 

3,3- 

N . 

douce  &  sèche. 

2. 

•  •  • 

N.  &  N.  E. 

10. 

•  •  • 

0. 

20. 

•  •  • 

O. 

18. 

•  •  • 

S.  &  S.  0. 

6. 

2. 

4-8. 

N.  &  S. 

i?. 

•  •  • 

O. 

•  •  •  •  • 

•  •  • 

N.  &  S.  E  .  . 

affez  douce  ,  humide. 

20. 

4- 

7,3- 

s.  0  .  ... 

froide ,  très-humide. 

iS. 

•  •  • 

N.  &  N.  O. 

10. 

•  •  • 

N 

J.  "  ®  •  »  «  «  « 

idem. 

12. 

S.  &  N. 

14. 

•  •  < 

N.  O.^ 

12. 

•  09 

N . . 

idem. 

13- 

2. 

7,0. 

E. 

•  •  •  •  » 

I. 

10,0. 

•  ••••• 

affez  douce. 

12. 

2. 

0,4. 

N.  O.  &S.  O  . 

froide,  très-humide. 

12. 

•  •  • 

S.  0.  &  N.  0. 

19. 

•  •  • 

s 

J  •  •  •  •  •  • 

idem. 

•  •  •  •  • 

•  •  • 

N.  O.&S.  O. 

12. 

•  •  • 

O . 

idem. 

18. 

•  •  • 

s.  &  s.  0. 

13. 

•  •  « 

N.  O  ...  . 

idem . 

21. 

3- 

y, 10. 

S.  &  0  .  .  . 

idem. 

17. 

6. 

6,0. 

N.  &  S.  O  .  . 

idem. 

15. 

• 

0. 

21. 

3* 

3,6. 

S.  0.  &  S  .  . 

douce  6c  humide. 

19. 

3- 

3,0. 

0.  &S.O  .  . 

*  > 

froide  humide. 

21. 

•  •  » 

0. 

iy. 

•  •  • 

N.  O. 

18. 

•  «  « 

s.  &s.  0. 

21. 

•  *  * 

0.  &  s.  0. 

11. 

•  •  • 

0.  &  N.  0. 

M- 

2. 

6,3. 

O . 

idem . 

16. 

2. 

5,9- 

s.  0.  &  0  .  . 

idem. 

20. 

6. 

4,2. 

s.  0  .  .  .  . 

idem. 

14. 

•  • 

•  •  • 

O.&N.  0  .  . 

idem. 

20. 

•  • 

•  •  • 

O.  N.  0. 

17- 

•  * 

•  f  • 

S.  0  ...  . 

idem , 

*5- 

O . 

idem. 

16. 

2. 

6,3. 

s.&s.  0. 

O. 

14. 

•  • 

•  •  • 

s.  0. 

27. 

* 

E.&O  .  .  . 

douce  &  humide. 

1  •  •  •  * 

21. 

2. 

4. 

O 

V  w. 

O  O 

•  « 

S.  E. 

27* 

•  « 

•  •  • 

S.  0.  &  N.  0. 

5- 

y,  4. 

O.  &  N.  0. 

19. 

•  • 

•  •  • 

20. 

4- 

6,5. 

S.  0. 

14. 

• 

•  • 

.1 

S.  0. 

Suite  du  Mois  de 


OBSERVATIONS. 

*  *  •  •  « 

Vivone ,  Poitou,  ,  . .  Le  2 ,  entre  fept  8c  huit  heures  du  foir,  tremblement  de 

terre ,  direction  du  N.  au  S. 

Presbourg ,  Hongrie .  ;  Le  3  ,  grande  tempête. 

Hambourg,  Allemagne*  Le  8,  brouillard  d’une  épaiffeur  extraordinaire, 

Bologne ,  Italie .  ...  Le  9 ,  tremblement  de  terre. 

•  ^  • 

Livourne,  Italie .  ...  Le  1 3 ,  très-belle  aurore  boréale  ;  (je  Fai  obfervée  à  Mont- 

Morenci.) 

Saint-Maurice  près  Lo-  Du  20  au  23  ,  pluies  continuelles  ,  orage  6c  tonnerre 

dève  en  Rouergue.  .  épouvantable. 

Etat  Eccléfiaftique.  .  .  Neige  abondante. 

« 

Italie, Efpagne&Tur-  Séchereffe  longue  8c  opiniâtre, 
quie . 

MALADIES,  s 

.  -  li 

Aucune  maladie. 

Fièvres  putrides  bilieufes  8c  vermineufes. 

Dyffenteries. 


Avezac ,  Nébouçan.  ~. 
Bordeaux,  Guyenne . 

Bourbonne-les-Bains 

Champagne . 


•  •  * 


Chinon ,  Touraine,  .  .  Dyffenterie  épidémique,  coqueluche,  affe&ions  catar¬ 
rhales  ,  fièvres  irrégulière} ,  rougeole. 

Cuffet,  Bourbonnais.  .  Fièvres  continues  rémittentes,  fièvres  tierces  8c  quartes, 

fluxions. 


NO  MEMBRE  iyy9 . 

Dijon ,  Bourgogne .  •  .  Dyffenterie. 

Lille , Flandres.  .  .  .  Fièvres  continues,  rhumes,  fluxions  de  poitrine,  fièvres 

quotidiennes. 

Lorette,  Comminge. . .  Fièvres  quartes ,  fluxions  de  poitrine,  rhumes,  catarrhes, 

goutte  fciatique. 

Luçon,  Poitou.  .  .  .  Dyffenterie  meurtrière. 

Montauban,£rf/2gtfft/0t\  Mêmes  fievres  qu  en  octobre  j  fluxions  de  poitrine  catar¬ 
rhale  ,  rougeole. 

Mont-Morenci,  île  de  La  coqueluche  a  ceffé  ;  jauniffe  :  fièvres  quotidiennes  dans 
France.  .  .  ..  .  nos  environs. 

Mont-Louis , Roujfdlon.  Fièvres  éphémères ,  catarrhes  ;  fièvres  putrides  bilieufes 

dans  les  environs. 

y 

Obernheim,  Allemagne.  Aucune  maladie. 

Paris,  île  de  France.  .  Petite-vérole,  dévoiemens ,  dyffenteries ,  fièvres  putrides 

8c  malignes ,  catarrhes ,  fluxions ,  rhumatifmes. 

Poitiers,  Poitou,  ;  .  Petite  -  vérole  confluente,  fièvre  putride  vermineufe  , 

maux  de  gorge,  coqueluche,  dyffenterie  bilieufe,  fièvres 
de  lait ,  apoplexies. 

St.-Saturnin ,  Provence.  Coqueluche. 

Soldons,  Ile  de  Fnnce.  Fièvre  putride  bilieufe ,  fièvres  tierces  8c  double-tierces, 

dyffenteries. 

Troyçs,  Champagne,  *  Petite-vérole ,  fièvres  éphémères,  fauffe  péripneumonie, , 

fièvre  putride  vermineufe ,  coqueluche. 


■Sans 
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MOIS  DE  DÉCEMBRE 


1 77 9* 


NOMS 

des  Villes. 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue  . 
Lorette,  en  Comminge  .... 
Perpignan ,  Roujfillon  .... 
Mont-Lojuis,  RouJJlllon  .  .  . 

Toulon,  Provence . 

Marfeille,  Provence . 

Agde ,  Languedoc . 

Salon ,  Provence . 

Montpellier,  Languedoc  .  .  . 
Tarafcon  ,  en  Foix 
Montauban ,  Languedoc  .  .  . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Rhodès,  Rouergue . 

Viviers ,  Languedoc . 

Mur-de-Barez ,  Rouergue  .  .  . 
Saint-Saturnin,  Provence  .  .  . 

Bordeaux ,  Guyenne . 

Aurillac ,  Auvergne . 

Vil fe- Franche  ,  Beaujolois  .  . 
Vienne,  Dauphiné  .  »  .  . 

Billon,  Auvergne . 

Luçon  ,  Poitou . 

Saint-Maurice  le-Girard , Poitou 

Poitiers,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champag. 

Cuflet ,  Bourbonnois . 

Mirebeau,  Poitou . 

Les  Effarts ,  Poitou  *  . 

Pontarlier ,  Franche-Comté  .  . 

'Nantes ,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne . 

Chinon,  Touraine . 

Zurich,  Suijfe . 

Mu lhaufen,  Alface . 

Vienne,  Autriche . 

Troyes,  Champagne . 

Chartres ,  Beauce  ...... 

Saint-Brieux ,  Bretagne  ,  .  . 

Strasbourg,  Alface . 

Nancy ,  Lorraine . 

Obernheim ,  Allemagne  .  .  . 

Paris  ,  lie  de  France . 

Meaux,  Brie . 

Mont-Morenci,  lie  de  France  . 

Metz  ,  Pays  MeJJin . 

Soiffons ,  Ile  de  France  .... 

Vire ,  Normandie . 

Rouen  ,  Normandie . 

Rethel-Mazarin  ,  Champagne  . 

Cambray,  Flandres . 

Arras,  Artois . 

Maubeuge ,  Flandres . 

Lille  ,  Flandres . 

Londres ,  Angleterre  ..... 

Bréda ,  Hollande . 

Leyde ,  Hollande . 

La  Haye,  Hollande  ..... 
Sparendam ,  Hollande  .... 
Amfterdam ,  Hollande  .  .  . 

Franéker,  Frife . . 

Copenhague,  Danemarck  .  .  . 


J  0  U 

R  S 

T  H  E  R  M 

O  M  È 

T  R  E. 

Jours 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

Cl u  plus 
grand 
froid. 

Plus  grande 
chaleur. 

Plus  grand 
froid. 

Chaleur 

moyenne. 

de  la  plus 
grai  de  1 
élév  .tion. 

de  la 
moindre 
élévation. 

10. 

18. 

Degrés. 

21,7. 

Degrés. 

1 1,0. 

Degrés. 

1 7»3  * 

i7- 

1. 

5* 

25 — 28. 

13, 2- 

— 

0,0. 

6,7. 

23-3x' 

5- 

3.  5.  6. 

27. 

8,5. 

— 

6,5. 

2,4. 

3.  4.  6. 

21.  22. 

4- 

28. 

19,0. 

— 

0,0. 

8,8. 

7* 

22. 

4.  22. 

28.  29. 

Ï3»0-  s 

— 

0,0. 

5,5- 

6.  31. 

22. 

10,0. 

— 

5,o. 

4- 

3°. 

12,0.- 

i,5- 

6,7. 

5* 

22. 

22. 

29. 

13,0. 

— 

2,0. 

9,0. 

6. 

22. 

22. 

2$.  29. 

12,5. 

1,0. 

6,8. 

3- 

10,0. 

*7- 

21. 

3°. 

— 

2,0. 

•  •  •  •  • 

6. 

22. 

3- 

30. 

10,3. 

— 

3,3- 

4,3* 

5- 

21. 

22. 

28. 

10,5. 

— 

2,0. 

4,7» 

6.  7.  31. 

22. 

3.  20. 21. 

28. 

8,0. 

— 

6,0. 

5.  6. 

21.  22. 

9,0. 

2>5- 

•  •  •  •  • 

22. 

3- 

27. 

ij,9- 

— 

1,2. 

6,9. 

5- 

21. 

10,0. 

— 

9,0. 

13,0. 

— 

1,0. 

22. 

4- 

28. 

13,0. 

— 

0,0. 

5,9» 

6. 

22. 

6. 

22. 

3*‘ 

27* 

12,2. 

— 

ï,5.x 

6,6. 

6. 

21. 

2.  15.  16. 

26. 

11,0. 

— 

3,5- 

5* 

21.  22. 

3-  \ 

31* 

13,1. 

— 

2,0. 

.  5, S. 

6. 

21. 

3* 

31* 

11,2. 

— 

2,0. 

6. 

22. 

4- 

31* 

13, 2- 

— ■ 

2»3* 

4,5. 

5- 

20.  21. 

3- 

26.  27. 

15,5* 

6. 

22. 

2.  3.- 

12, 5- 

— • 

2,5* 

6. 

21. 

3- 

28.  31. 

11,0. 

— 

5,0. 

3  >4- 

6. 

22. 

2. 

26.  27. 

13,0. 

— 

0,0. 

4,2. 

-  -5.  6> 

21. 

18. 

31* 

13,0. 

13,6. 

— 

1,0. 

3- 

3i- 

— 

0,2. 

6,0. 

6. 

21. 

•  •  •  •  • 

••••■• 

10,2. 

— 

2>5  • 

3,°- 

•  »  •  «  • 

•  •  •  •  « 

3- 

3r* 

12,4. 

— 

1,1. 

4,8. 

6. 

22.: 

3* 

3r* 

I3.5. 

— 

4,5- 

3,5. 

30. 

22. 

13- 

3i- 

13,0. 

— 

3,3- 

.5,1. 

6. 

22. 

3- 

31* 

12,0. 

— 

2,3. 

5,6. 

6. 

22. 

2.  3. 

. 

11,0. 

5- 

21. 

31* 

— 

3,0. 

•  •  •  •  • 

6.  31. 

22. 

3* 

31- 

12,0. 

— 

2,7. 

5,1* 

6. 

22. 

•  •  •  .  •  • 

.31. 

•  •  •  •  « 

— 

1,0. 

r  -  9 

•  •  •  •  • 

6.  29. 

22. 

3- 

26. 

13,2. 

— 

2,7. 

5  0. 

6. 

22. 

2.  3* 

3r* 

12,0. 

% 

2  O 

5,°- 

6. 

21.  22. 

3- 

3i- 

13,6- 

— 

2,6. 

5,4. 

6. 

22. 

3- 

3r* 

12,0. 

— 

8,0. 

4,7- 

3X* 

22. 

4-  20. 

24.  27. 

12,0. 

— 

5,0. 

3>2- 

29.  31. 

22. 

2.  3. 

26. 

12,0. 

— 

4,i. 

4  3- 

5.  6. 

22. 

2. 

25.  3r. 

11,5. 

— 

4,o. 

3,4. 

6. 

21.  22. 

2.  3. 

31* 

12,0. 

— 

0,0. 

5,3- 

5* 

22. 

6.  30. 

22. 

3- 

3i- 

12,6. 

— 

5,7- 

4,5- 

21. 

31* 

10,0. 

— 

2,5* 

22. 

2. 

25.  26. 

1 1,6. 

— 

4,6. 

4,4' 

30. 

20. 

3* 

30. 

12,0. 

— 

3,3- 

4,3- 

29—3  ï. 

22. 

2. 

30. 

11,2. 

— 

36. 

31, 

22. 

2. 

3°. 

11,4. 

— 

2»3* 

4,7- 

30. 

22. 

3- 

3°- 

10,2. 

— 

2,2. 

29.  30. 

22. 

2. 

3°. 

11,2. 

— 

2,7* 

4.1. 

30. 

22. 

2. 

\ 

■>* 

31' 

11,6. 

4,3* 

44' 

29. 

22. 

Baromètre. 


Plus  grande 
éiévatiom 


Moindre 

élévation. 


Pouc .  lign. 
26.  9,7. 


27.  11,0. 

23.  4,6. 

28.  3,0. 

28.  5,0. 


28. 

28. 


0,4. 

3,0. 


27‘ 

28. 

26. 
28. 
28. 
28. 
28. 

27. 

28. 
28. 

27- 

28. 

28. 

28. 

27* 

27. 

28. 
28. 
28. 
28. 

27* 

28. 

27* 

27. 

27. 

28. 
28. 
28. 
28. 

27- 

27* 

28. 

28. 

28. 

27- 

28. 

27. 

28. 
28. 
28. 
28. 


7>9* 

0,6. 

3,o. 

0,0. 

2,0. 

2.6. 

3.8. 
11,0. 

0,0. 

0,6. 

10,0. 

fS,6. 

4.o. 

3.7- 

5.6. 
10,0. 

1,0. 

3.6. 

3>°* 

6,0. 

8.6. 
4.o. 
2,0. 
8,10. 
8,4. 

3»4* 

M- 

4>o. 

0,0. 

5. 9. 

11,0. 

5>*. 

4,o. 

3,o. 

ïo,9. 

0,0 

10,0. 

4,6. 

1,0. 

4,9- 

2>7* 


Pouc.  lign. 
26.  7,2. 


27.  7,0. 

22.  7,6. 

27.  6,9. 

27.'  6,3. 


27. 

27* 


3>o. 

4,0. 


28. 

28. 

29* 

28. 

28. 

28. 

29* 

28. 


3,o. 

4.9- 

2.9- 
6,1. 

4,io. 

5,7- 

4,4* 

1,0. 


26. 

26. 

25  • 
27* 
27* 
27* 
27* 
27* 
26. 
26. 

26. 

27. 
26. 
26. 
26. 
26. 
26. 

26. 

27* 

27. 

26. 

26. 

25* 

26. 

26. 

26. 

26. 

27. 
26. 
26. 
26. 
26. 
26. 
26. 
26. 
26. 
26. 

27 

26. 

26. 

26. 


7,o. 

10,0. 

3,0. 

0,0. 

3>o. 

2.6. 
0,4. 
1,0. 

10,6. 

10,0. 

9,o. 

3,0. 

10.9. 

9.4- 

2.9. 

10.5. 
9,0. 

10,3. 

2,0. 

2,0. 

5.6. 

10.6. 

11,0. 

5.10. 
3»2* 

9,11* 

7,0. 

0,0. 

9,0. 

4-9* 

8,0. 

10.9, 
ti,o. 

8,2. 

5,°' 

10,6. 

7.5- 

1.6. 
6,0. 

10,0. 

9-3- 


26. 

27* 

27.. 

26. 

26. 

26. 

27. 

26. 


11,6. 

0,1. 

6,6. 

8,ii. 

8,7. 

8,10. 

6,0. 

9-4- 


Elévation 

moyenne. 


Pouc.  lign. 
26.  8,2. 


27*  9,6. 

23.  1,6. 

28.  0,0. 

28.  1,8. 


27*  94- 

27.  10,0. 


27*  4,7- 

27.  7,10. 

25.  11,6. 

27-  8,9. 

27.  11,0. 


27.  11,1. 

•  •  •  •  • 
•  •  •  •  • 

27*  7,7- 

27.  5,8. 

28.  1,8. 


•  •  • 


27.  10,2. 
27*  4,7* 


27.  10,10. 

28.  0,6. - 


27* 

26. 

27' 

26. 

27. 

27* 

27. 

27. 

27. 

27. 

27. 

27. 

27. 

27. 

27- 

27. 

27. 

27. 

27* 

27. 


AUo* 

7>4- 

3.8. 
h, 10. 

7,7* 

7.6. 
10,9. 

6,4. 

3,4- 

5.10 
104 

I  o,  ï . 

8.10 

M- 

6.8, 

4,i- 

II  >)• 
7>2> 

10,4. 

8.7. 


27. 

28. 


8,1. 

7,i- 


27.  9,0. 

•  •  «  •  4 

28.  7,3. 

27.  9,9. 


Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 


Quantité 
de  Pluie. 


Vents 

dominans. 


8  r 

12. 

3- 

4* 

4. 

3- 

2. 

6. 

2. 

8. 

9- 

14. 

3- 

9- 


16. 

24. 

11. 

10. 

6. 

16. 

»  •  •  • 

17* 

11. 

J3* 

H- 

18. 

12. 

21. 

19. 

12. 

20. 

21. 

I7* 

10. 

!7* 

24. 

H- 

14. 

21. 

21. 

18. 

17* 

22. 

20. 

•  •  •  • 

21. 

21. 

»  »  «  * 
24. 

26. 

.... 

18. 

22. 


Pouc.  lign. 


4,9- 

•  •  • 

8,3. 

•  •  • 


ij, 4. 


9,1. 


6,2. 

10,0. 

7,6. 

•  •  « 
i,9- 


44. 

6,0. 

*\  *  • 

i,7- 


0,7. 


4,5- 

10,9. 

4,8. 


6. 


M- 

10,2. 


5,0. 

3»1* 


N.  E.  &  E. 
O . 

N. 

O  ..... 

O.  &  N.  O. 
S.  O.  &  N.  E 
N.  O  .  .  . 

N 

1  *  •  •  •  •  • 

N.  &  N.  E. 

O. 

E.  &  O. 

N.  O  &  O. 

S. 

O. 


S . 

E. 

S . 

S.  &  N. 

N.  O.  &  S.  O 
S.  O. 

•  •  •  •  • 
S.  O.  &  s  . 
S.  O. 

s . 


S.  &  S.  E  . 
S.  &  s.  O. 

S .  O  .... 
S.  &  O  .  . 
S.  &  S.  O  . 

N. 

S.O  .  .  .  . 

S.  &  S.  O  , 

3.  O. 

O.  &  S.  O. 

S. 

S.  O.  N  N.  E 
S.  &  S.  O. 
S.O...’. 

s.o  .  .  .  . 

S.  O  .  .  . 
S.  O  .  .  . 
S.  O. 

s.  O  .  .  . 

O . 

S.  &N.E. 

S.  O. 

S.  O. 

s.  O  ...  . 

E. 

N.  O. 

O.  &  N.  O. 
N.  O. 


Température. 


froide  ôc  humide. 

froide  &  sèche. 

affez  douce, alT.  humide. 
idem. 

douce  &  humide. 


variable. 

froide  &.  humide, 
douce  &.  humide. 


froide  &  humide, 
douce ,  très-humide. 

froide  &  humide. 

idem. 

douce  &  humide, 
froide,  tres-humide. 
allez  douce ,  humide. 

très-douce,  très-humide. 

variable  &  humide. 


froide  &  humide. 

idem. 

idem. 

douce  &  humide. 

froide  &.  humide. 
idem. 


idem% 


douce  &  humide. 


c.v.  *5.  U*. 


\X 


\ 
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OBSERVATIONS. 

Vienne,  Autriche .  .  .  Le  1er,  tremblement  de  terre,  précédé  8c  fuivi  de  froid 

&  de  chaleurs  extraordinaires  pour  la  faifon. 

^axe .  Le  4  9  à  midi ,  tempête  violente  &  tonnerre  en  Saxe. 

Bergen,  Comté  de  Ha-  Le  5  ,  à  une  heure  du  foir,  tremblement  de  terre. 

naut . 

Portici  &  RèCma., Italie,  Le  12,  tremblement  de  terre. 

Piiloye ,  Italie .  Le  24  8c  le  3 1  ,  à  fix  heures  du  foir,  tremblement  de 

terre. 

^^üzzanno^1^^  ^  27  9  neiâe  abondante  8c  vent  impétueux* 

MALADIES. 

;  Rhumes ,  fluxions  de  poitrine. 

•  Pendant  l'automne j  fièv res  tierces,  continues  &  inter¬ 
mittentes  ;  dyffenteries  en  petit  nombre ,  cours  de  ventre. 

•  Rhumes ,  catarrhes,  maux  de  gorge. 

\  Dyffenteries. 

—  1  •# 

•  Dyffenteries ,  catarrhes ,  coqueluche ,  fièvres  irréguliè¬ 
res  ,  fièvres  eruptives ,  rhumatifme. 

•  Fièvres  rémittentes,  fluxions  catarrhales. 

•  Fièvres  catarrhales ,  fluxions ,  fièvres  quartes  ,  vertiges. 


Avezac ,  Nèbou^an.  ", 
Billon,  Auvergne,  .  . 

Bordeaux,  Guyenne . 

Bourbonne-les-Bains 
Champagne,  .  . 

Chinon,  Touraine ,  • 

Cuflet,  Bourbonnais • 
Dijon  9  Bourgogne 


9  9 


Les  Efforts ,  Poitou,  .  Dyffenterie  épidémique. 

Lille ,  Flandres,  .  .  .  Rhumes  épidémiques,  fluxions  de  poitrine,  fièvres  in¬ 
termittentes. 

Lorette, Comminge.  ,  .  Fièvres  quartes,  fluxions  fur  les  dents. 

t  t  • 

Luçon,  Poitou.  ,  .  ,  Dyffenterie  meurtrière. 

Montauban, Languedoc,  Fièvres  rémittentes ,  rougeoles,  fluxions  de  poitrine. 

Mont-Morend,  île  de  Aucune  maladie  ;  quelques  morts  fubites. 

France,  .... 

Mont-Louis , Roujjllion.  Douleurs  de  côté  ;  fièvres  putrides  bilieufes  dans  les  en¬ 

virons. 

Obemheim, Allemagne,  Fièvres  putrides  vermineufes,  pleuréfies. 

Paris ,  lie  de  France.  .  Rhumes  épidémiques,  fièvres  catarrhales,  affeôions  rhu- 

matifmales  ,  jauniffe  ,  éryfipèles. 

Poitiers,  Poitou,  z  ;  Petite-vérole  ,  coqueluche,  fièvres  continues,  iflères, 

hémorrhagie,  maux  de  gorge  aphtheux,  fièvres  tierces, 
ténefmes ,  maux  de  tête ,  apoplexies. 

St.-Saturnin ,  Provence .  Coqueluche. 

Soiffons,  île  de  France.  Dyffenterie,  fièvre  quarte.  •  rgj  1 


Troyes,  Champagne.  .  Petite -vérole ,  fièvre  putride  vermineuie,  coqueluche 

épidémique ,  fièvre  tierce ,  fluxion  de  poitrine. 

Vutt Normandie*  •  *  •  Pendant  V automne >  dyffenterie  épidémique,  fièvre  lente 

nerveufe. 


mmm 
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NOMS 

des  Villes. 


de  la  plus 
grande 
chaleur. 


Tivoli,  lie  Saint-Domingue 
Lorette,  en  Comminge  .  .  . 
Perpignan ,  Roujjillon  .  .  . 

Toulon,  Provence . 

Marfeille,  Provence  .... 

Agde ,  Languedoc . 

Salon ,  Provence . 

Montpellier ,  Languedoc  .  . 
Tarafcon,  en  Foix  ..... 
Montauban ,  Languedoc  .  . 

Mézin  ,  Guyenne . 

Rhodès,  Rouergue . 

Viviers ,  Languedoc  .... 
Mur-de-Barez  ,  Rouergue  .  . 
Saint-Saturnin ,  Provence  .  . 
Bordeaux  ,  Guyenne  .... 
Aurillac ,  Auvergne  .... 
Ville-Franche ,  BeaujoLoïs  . 
Vienne  ,  Dauphiné  .... 
Ile  d’Oleron,  Aunis  .... 

Luçon ,  Poitou . 

Saint-Maurice  Ie-Girard  yPoito 

Poitiers  ,  Poitou . 

Bourbonne-les-Bains  ,  Champ ag 
Cuffet ,  Bourbonnois  .  .  .  , 
Mirebeau ,  Poitou  .... 

Les  E  (Ta  rts  ,  Poitou  .... 
Pontarlier ,  Franche-Comté  . 

Nantes  ,  Bretagne . 

Dijon,  Bourgogne  ..... 
Chinon ,  Touraine  .... 

Zurich,  Suijfe . 

Mulhaufen ,  Alface  .... 


Vienne,  Autriche 


Troyes,  Champagne  .  . 
Chartres ,  Beauce  .  .  . 
Saint-Brieux ,  Bretagne  . 
Strasbourg ,  Alface  .  . 
Nancy ,  Lorraine  .  .  . 
Obernheim ,  Allemagne 
Paris  ,  lie  de  France  .  . 
Mont-Morenci,  lie  de  France 
Metz ,  Pays  MeJJin  .  . 
Soififons,  lie  de  France  . 
Vire,  Normandie  .  .  . 
Rouen  ,  Normandie  .  . 
Rethel-Mazarin  ,  Champagne 
Cambray,  Flandres  .  .  . 

Arras ,  Artois . 

Maubeuge  ,  Flandres  .  . 

Lille  ,  Flandres  .... 
Londres ,  Angleterre  .  . 
Bréda ,  Hollande  .  .  . 
Leyde ,  Hollande  .  .  . 
Varfovie  ,  Pologne  .  . 

La  Haye,  Hollande  .  . 
Sparendam,  Hollande  . 
Amfterdam  ,  Hollande  . 
Franéker ,  Frife  .... 
Copenhague ,  D anemarck 
Pétersbourg,  RuJJie  .  . 


1?.  août 


17. 19  juill 
29 , 30  juin 
20  juillet 


13  juillet 
30  juin  . 
18  juillet 
24  juin  . 


I9  août 
17-19  juil 
19  juillet 
juillet 
16  juillet 
juin  . 
juillet 

15  juillet 

16  juillet 
16  juillet 

16  juillet 
26  mai  . 

28  juillet 

17  juillet 
2 6  mai  . 

16  août 
19  juillet 

17  juillet 
juillet 

16  juillet 
juillet 
I9juillet 
i  mai 
.  <  j uin 
f  juillet 
19  juillet 

18  juillet 

29  juillet 
6  août 

19  juillet 

1 5  juillet 

1 8  juillet 

16  juillet 

19  juillet 
1 6i  juillet 
26  mai  . 

19  juillet 


17  août 


20  juillet 
iS  juillet 
19  juillet 
24  mai  . 


24  mai  . 

1  feptem 
19  juillet 
24  mai  . 

3  feptem 


U  R  S 

Ther-momè 

T  R  E. 

clu  plus 
grand 
froid. 

Plus  grande 
chaleur. 

Plus  grand 
froid. 

♦  a 

Chaleur 

moyenne. 

« 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

iS  décemb. 

24-9- 

I  1,0. 

t  8 1,6. 

25-28  déc. 

28,0. 

-  0,0. 

12,3. 

10  janvier 

26,0. 

— •  1,0. 

13,2. 

23  janvier 

25,0. 

—  M- 

10,4. 

20,0. 

8  janvier 

26,0. 

—  0,5. 

i3»i* 

10  janvier 

28,5. 

—  4,0. 

16,2. 

16  janvier 

25,5- 

—  3>5* 

12,9. 

**•••• 

25,0. 

18  janvier 

—  3,7- 

•  •  •  •  • 

4  janvier 

22,0. 

—  5,5- 

8,9. 

16  janvier 

26,5. 

—  6,7. 

11,0. 

8.  14  janv. 

20,0. 

—  7,0. 

•  •  •  •  • 

mars  . 

20,0. 

—  0,0. 

6  janvier 

29, r. 

—  4,0. 

u, 3. 

janvier 

35»o. 

—  9,0. 

janvier 

27,0. 

—  90. 

janvier 

28,0. 

—  7,°* 

10,5. 

10  janvier 

2(5,0* 

—  5,°- 

11,0. 

10  janvier 

25,2. 

—  6,6. 

10,5. 

9  janvier 

25>5- 

— x  8,0. 

10  janvier 

25,7  • 

—  8,2. 

9.8. 

16  janvier 

22,7. 

—  9»5  • 

17  janvier 

26,0. 

—  10,0. 

9>3- 

janvier 

23,0. 

—  7,0. 

9  janvier 

24,0. 

—  6,8. 

9  janvier 

23,0. 

— •  10,0. 

7>4* 

12  janvier 

24,0. 

—  4>5* 

10,4. 

janvier 

25,0. 

—  9>5» 

•  •  •  •  • 

12  janvier 

27,0. 

—  8,5. 

10,0. 

janvier 

24»  5‘ 

—  ii,9* 

8,4. 

13.  20  janv. 

24,5. 

— •  11,0. 

9.6. 

9.  2.4  janv. 

23,0. 

—  10,0. 

.  9,4- 

18  janvier 

26,8. 

—  10,5. 

9»7* 

5  janvier 

26,5. 

—  7,9* 

9,2. 

•  \  •  •  • 

23,0. 

•  •  •  •  •v 

•  •  •  •  • 

5  janvier 

27,0. 

—  9,0. 

9  janvier 

24,0. 

—  7.4* 

f  9,8. 

20  janvier 

—  7,0. 

> 

5  janvier 

27,5- 

—  8,5. 

9-9* 

5  janvier 

27,0. 

—  7,5- 

9,8. 

19  janvier 

28,6. 

—  9>°* 

13,8. 

5  janvier 

28,0. 

—  11,0. 

9.4. 

5  janvier 

24,5  • 

~  9»5* 

8.6. 

5  janvier 

24,5* 

—  9,0. 

9>2* 

9  janvier 

21,7. 

—  3,2- 

î  0,2. 

4  janvier 

24,0. 

—  10,6. 

94. 

5  janvier 

21,0. 

—  4,5* 

•  •  •  •  • 

25.  26  déc. 

23,6. 

—  4,6. 

9,4- 

12  janvier 

24,0. 

—  5,8. 

9>4- 

U.  12  janv. 

24.3- 

—  4,5* 

4,3* 

22  janvier 

—  18, 9- 

5  janvier 

23,7* 

—  4,0. 

10,5. 

31  janvier 

21,4. 

—  3>7* 

3. 1 1  janv. 

23,7* 

—  3,3* 

9,8. 

3  janvier 

24,8. 

—  6,4. 

10,1. 

2  janvier 

24,0. 

—  7,°- 

8,6. 

21  janvier 

—  27,2. 

J  O  U 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


2  février  . 


4-8  fept. 
17-18  fév. 
17  février 


17  février 
17  février 


19  janvier 
17  février 
17  février 
17  février 
17  février 
12  février 

16  février 
février 
février 

17  février 

16  février 

17  février 

16  février 

17  février 

17  février 

1 8  février 
17  février 
12.  16  fév. 
17  février 
17  février 

février 

16  février 
mars  . 

17  février 

23  janvier 

17  février 
17  février 
14  février 
17  février 

17  février 

18  janvier 
17  février 
17  février 
17  février 
21.  28  fév. 

9  novem. 
janvier 
17  février 
17  février 
5  mars  . 


février 
5  mars  . 
5  mars  . 
janv.  mars. 

4  mars  . 

5  mars  . 
7  janvier 
7  janvier. 
4  mars  . 


R  S 

B  A  R  0 

MET 

R  E. 

Nombre 
des  Jours 
de  Pluie. 

Quantité 

de  Pluie. 

Vents 

dominans. 

de  la 
moindre 
élévation. 

le 

Plus  grande 
élévation. 

•4  -■^— *** 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

Pouc. 

lign. 

Pouc 

Pouc. 

lign. 

Pouc.  lign. 

21  novem. 

26. 

10,3. 

26. 

4,io. 

2  6. 

7,1°. 

122. 

•  •  •  •  • 

N.  &  E. 

145. 

O  .....  \ 

juill.  août 

28. 

7,°. 

27. 

4,o. 

27. 

10,5. 

61. 

•  •  •  •  • 

N.  Or 

22  novem. 

28. 

7,°. 

27* 

6,6. 

28. 

1,4. 

38. 

•  •  •  •  • 

O.  &  N.  O. 

22  décemb. 

28. 

9,6. 

27- 

6,3. 

28. 

2,6. 

44. 

17.  6,7. 

S.  E.  &  S.  0  . 

47* 

•  »  •  •  t 

N.  0  .  ... 

22  décem. 

28. 

6,0. 

27. 

3,o. 

28. 

0,2. 

22  décem. 

28. 

8,0. 

27. 

4  0. 

28. 

0,2. 

62. 

27.  2,9. 

N . 

38. 

•  «  •  m  • 

N.  6c  N.  E. 

21  décem. 

28. 

0,3. 

26. 

7,0. 

27. 

5,x°. 

62. 

0. 

22  décem. 

28. 

3,0. 

26. 

10,0. 

27. 

10,0. 

146. 

O.  &  E, 

21  décem. 

26. 

6,8. 

25* 

3,o. 

26. 

1,8. 

98. 

•  •  •  •  • 

N.  O. 

22  décem. 

28. 

4,o. 

27. 

0,0. 

27. 

9,2. 

42. 

24*  5,°* 

N . 

22  décem. 

28. 

6,0. 

27* 

3,0. 

28. 

0,7. 

81. 

E.  &  O. 

22  décem. 

28. 

6,6. 

27. 

2,6. 

21  décem. 

28. 

7,2- 

27. 

0,4. 

28. 

E2* 

144. 

18.  4,10. 

O.&N.  O  .  . 

décembre 

28. 

4,0. 

27- 

1,0. 

150. 

N. 

22  décem. 

28. 

3,0. 

26. 

io,6. 

88. 

N . 

22  décem. 

28. 

3,0. 

26. 

10,0. 

27* 

8,9. 

91. 

•  •  •  •  • 

N.  &  S. 

28  décem. 

-  28. 

9,9- 

'27. 

3,6. 

28. 

4,7  * 

83. 

•  •  •  •  • 

N 

21  décem. 

28. 

9,10. 

27. 

3,o. 

28. 

3,7* 

109. 

•  •  •  •  • 

N.  E.  &  S.  0. 

21.22.  déc. 

28. 

6,9. 

26. 

10,9. 

•  • 

•  •  • 

•  •  •  •  • 

N.  E.  &  N.  O  . 

21  décem. 

28. 

7,o. 

26. 

9,4. 

28. 

0,4. 

82. 

22.  4,3. 

S.  0  ...  . 

22  décem. 

27. 

9,6. 

26. 

2,9. 

•  • 

•  •  • 

58. 

1 

•  •  •  •  • 

N.  E.  &S.  Ô. 

21  novem. 

27- 

1 1,0. 

26. 

8,5 . 

27. 

4,0. 

132. 

•  •  •  •  • 

N. &  S  .  .  .  . 

22  décem. 

28. 

4,o. 

26. 

9,0. 

•  • 

•  •  • 

•  •  •  •  • 

•  «  •  •  • 

s.&s.  0. 

21  décem. 

28. 

5,9* 

26. 

10,3. 

•  • 

77- 

O  .....  . 

22  décem. 

28. 

7,°. 

27. 

2,0. 

28. 

ï,7- 

121. 

•  •  •  •  • 

s.  0. 

21  décem. 

28. 

8,0. 

27. 

2,0. 

28. 

i,7* 

102. 
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Résultats  de  l  A  N  N  E  E  1779- 


MALADIES  DOMINANTES, 


Avezac  ,  Nèbou^an. 
Bordeaux,  Guyenne , 


Fièvres  putrides ,  rhume. 

Petite-vérole,  rougeole,  coqueluche,  fièvres  continues, 
putrides  8c  tierces  ;  dyffenterie. 

Dyffenteries ,  fièvres  bilieufes ,  flux  fimples. 

Dyflenterie  épidémique  ,  coqueluche ,  rougeole  ,  fièvres 
putrides  8c  tierces  ,  catarrhe. 

Fièvres  continues ,  fluxions  catarrhales ,  rhumes ,  fièvre 
tierce. 

Petite-vérole ,  fièvres  putrides  malignes. 

Affedions  catarrhales,  petite- vérole ,  fluxions,  fièvres 
tierces ,  péripneumonie. 

Dyflenterie  épidémique, 

Fièvres  catarrhales  ,  maux  de  gorge  ,  fièvres  putrides  , 
fièvres  tierces ,  diarrhées ,  dyflenterie. 

Rhumatifme  ,  fluxion  de  poitrine ,  fièvres  putrides ,  tier¬ 
ces  8c  quartes. 

Diffenterie  épidémique  8c  meurtrière ,  rhumes. 

Fièvre  fcarlatine  ,  petite-vérole  ,  fièvres  tierces. 

Montauban ^Languedoc,  Fièvres  catarrhales  ,  fièvres  rémittentes  ,  dyflenterie  , 

rougeole ,  coqueluche. 

Mont-Morenci,  île  de  Rougeole,  coqueluche  fur  les  enfans  ;  aucune  maladie 
France . fur  les  adultes. 

Obernheim, Allemagne,  Fièvre  putride  vermineufe  épidémique,  coqueluche. 


Bourbonne-les-Bains 
Champagne .  . 

Chinon,  Touraine .  . 

Cuffet,  Bourbonnois . 

Dieppe  ,  Normandie . 
Dijon  ,  Bourgogne .  . 

Les  Eflarts ,  Poitou .  . 
Lille ,  Flandres •  •  • 

Lorette,  Comminge.  . 

Luçon,  Poitou.  .  . 
Mirebeau,  Poitou .  . 


Paris ,  Ile  de  France,  .  Affedions  catarrhales,  rougeole,  coqueluche,  petite- 

vérole,  éryfipèle,  fièvres  intermittentes,  maux  de  gorge, 
diarrhées. 

Poitiers,  Poitou .  .  .  Petite-vérole ,  fièvre  putride  vermineufe,  maux  de  gorge, 

dyflenterie  épidémique,  fièvres  tierces,  fièvres  malignes, 
coqueluche,  rougeole,  éryfipèle. 

Pontarlîer ,  Fr;- ComtL  Rougeole  ,  fièvres  putrides ,  pleuréfies. 

Saint-Malo,  Bretagne .  Dyflenterie  épidémique. 

Saint-Maurice  -  le  -  Gi-  Dyflenterie  épidémique,  coqueluche,  petite  -  vérole , 
rard,  Poitou . fièvres  tierces. 

St.-Saturnin ,  Provence.  Fievre  continue  ,  coqueluche  fiir  les  enfans. 

Salon  y  Provence.  .  .  .  Fluxions  de  poitrine,  maux  de  gorge,  rhumes,  coque¬ 
luche  furdes  enfans. 

Soiflons,  Ile  de  France.  Affedions  catarrhales ,  fièvre  fcarlatine  ,  dyffenterie , 

maux  de  gorge. 

Troyes,  Champagne.  .  Fievre  catarrhale,  rougeole,  petite- verole  meurtnere  , 

éryfipèles,  fièvres  putrides  vermineufes ,  coqueluche,  dyf¬ 
fenterie  ,  rhumatifmes  inflammatoires. 

Vire,  Normandie. .  .  .  Petite  -  vérole  8c  dyffenterie  épidémique,  affedions  ca¬ 
tarrhales  ;  beaucoup  de  malades  8c  de  morts. 

Les  maladies  qui  ont  le  plus  régné  cette  année,  font  i°.  la 
dyffenterie  qui  a  été  épidémique  8c  meurtrière  ,  fur -tout 
dans  le  Poitou  8c  dans  l’Anjou;  2°.  les  affedions  catarrhales; 
3°.  les  fièvres  putrides  ;  40.  la  petite-vérole;  50.  la  rougeole 
&  la  fièvre  fcarlatine  ;  6°.  la  coqueluche  ;  70.  les  fievres 
Intermittentes  de  toute  efpèce. 


i79 


de  Médecine. 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  température  de  Tannée  1779  a  été  extraordinaire  8c 
intéreffante  pour  les  météorologiftes ,  i°.  par  la  grande  élé¬ 
vation  à  laquelle  le  mercure  s’eft  foutenu  jufqu’au  20  avril, 
&  enfuite  en  août,  8c  par  la  grande  dépreffion  des  mois  de 
novembre  8c  décembre  :  auffi  Télévation  moyenne  de  cette 
année  a-t-elle  furpafle  en  général ,  de  près  d’une  ligne , 
celle  qui  a  lieu,  année  commune;  tandis  que,  l’année  pré¬ 
cédente  ,  cette  même  élévation  moyenne  avoit  été  la  plus 
petite  qu’on  ait  jamais  obfervée.  2°.  Par  la  chaleur  extraor¬ 
dinaire  qui  a  régné  ,  &  qui  a  porté  la  chaleur  moyenne  à 
près  de  deux  degrés  au  deffus  de  celle  de  Tannée  commune. 
30.  Par  les  froids  8c  les  neiges  extraordinaires  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  pays  méridionaux,  tandis  que  les  feptentrio- 
naux  jouîffoient  d’une  température  beaucoup  plus  douce 
que  celle  à  laquelle  on  devoit  s’attendre.  40.  Par  la  grande 
féchereffe  du  commencement,  8c  l’humidité  confidérable  de 
la  fin  de  Tannée.  50.  Par  le  calme  extraordinaire  de  l’air. 
6°.  Par  la  continuité  des  vents  de  nord  8c  d’oueft,  8c  la 
rareté  de  ceux  du  fud  8c  de  l’eft.  La  température  de  cette 
année  eft  donc  peu  commune.  On  trouvera  tous  les  détails 
qu’on  peut  defirer  fur  la  température  de  cette  année,  dans 
un  excellent  mémoire  de  près  de  400  pages  in- 8°.  que  vient 
de  publier  M.  V'anfwihden ,  célèbre  profeffeur  de  philofo- 
phie  dans  Tuniverfité  de  Franeker  en  Frife ,  8c  correfpon- 
dant  de  la  Société.  C’efl:  le  réfultat  des  obfervations  qu’il 
a  faites  en  1779?  dont  il  a  rapproché  toutes  celles  qu’il  a 
pu  fe  procurer.  On  ne  peut  pas  propofer  aux  phyficiens 
un  modèle  plus  parfait,  8c  de  la  manière  d’obferver,  8c  de 
la  méthode  à  fuivre  dans  la  rédaftion  des  obfervations,  pour 
en  tirer  tout  le  parti  poffible. 

L’année  1779  a  donc  été  chaude  8c  fèche  ;  c’eft  la  fécondé 
année  de  la  période  fèche  8c  chaude  ;  cette  température 
s’accorde  avec  celle  qu’on  a  éprouvée  dans  les  années  de  la 
période  lunaire  de  dix-neuf  ans ,  qui  correfpondent  avec 
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1779.  L’examen  que  le  R.  P.  Cotte  a  fait  des  années  de  cette 
période  qui  concourent  avec  1780  St  1781  ,  l’engagea  à  an¬ 
noncer,  en  rendant  compte  de  fes  obfervations,  dans  le  Jour¬ 
nal  des  favans ,  que  nous  devions  encore  nous  attendre  à 
éprouver  la  même  température  pendant  ces  deux  années, 
après  quoi  nous  rentrerons  dans  la  période  des  années  froides 
St  humides.  Ces  périodes  paroifïent  être  de  quatre  ans.  Voilà 
ce  que  la  comparaifon  des  obfervations  nous  indique  en  géné¬ 
ral.  Nous  pouvons  donc  prévoir  le  retour  de  ces  fortes  de  pé¬ 
riodes  ;  mais  le  R.  P.  Cotte  croit  que  la  météorologie  n’efl  pas 
encore  affez  avancée  pour  que  nous  puiffions  prévoir  les  tem¬ 
pératures  correfpondantes  ,  chaque  mois  ,  aux  différens 
points  lunaires.  Si  l’on  continue  long-temps  d’obferver  auffi 
exactement  qu’on  le  fait  aujourd’hui,  &  fur-tout  de  rapprocher 
St  de  comparer  les  obfervations  nouvelles  avec  les  anciennes, 
le  R.  P.  Cotte  ne  défefpère  pas  que  l’on  ne  parvienne  un  jour 
à  prévoir  les  températures  auxquelles  on  devra  s’attendre,  au 
moins  dans  chaque  faifon  de  l’année;  mais  fouvenons-nous 
qu’il  faut  pour  cela  un  fiècle  ou  deux  d’obfervations  faites 
avec  foin  8t  avec  beaucoup  de  détail.  Amaffons  donc  des 
matériaux,  St  n’envions  pas  à  nos  neveux  les  fruits  qu'ils 
pourront  recueillir  de  notre  travail  comparé  avec  le  leur. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  Pinfluence  des  points  lunaires 
en  1779,  i°.  fur  la  chaleur  :  l’équinoxe  afcendant  St  la 
nouvelle  lune  ont  concouru  avec  la  plus  grande  chaleur 
moyenne  ,  8t  le  luniftice  boréal  avec  le  plus  grand  froid. 
!2° .  Sur  l’élévation  du  baromètre  :  l’équinoxe  defcendant  Sc 
la  nouvelle  lune  ont  concouru  avec  la  plus  grande  élé¬ 
vation,  8t  l’équinoxe  afcendant  8t  le  luniftice  aufiral,  avec 
la  plus  grande  dépreffion.  30.  Sur  les  vents  :  le  fud-oueft  a 
concouru  avec  tous  les  points  ,  excepté  avec  la  pleine  lune 
St  l’équinoxe  defcendant  ,  qui  ont  été  accompagnés  des 
vents  de  nord  St  nord-eft.  40.  Sur  la  température:  la  fécondé 
quadrature ,  l’apogée  8t  le  luniftice  aufiral  ont  été  pluvieux  ; 
les  première  &  fécondé  quadratures ,  le  périgée  St  l’équi¬ 
noxe  defcendant  ont  été  venteux. 


MÉDECINE  PRATIQUE. 


Observations  fur  la  Maladie  vénérienne  &  le  Millet  dont  les 
enfans  nouveaux-nés  font  attaqués ,  avec  des  Réflexions  fur 
la  nature  &  le  traitement  de  ces  deux  Maladies . 

Par  M.  Colombier. 

JL  A  maladie  vénérienne  eft  fi  répandue,  &  les  maux  dont  ie  28  août 
elle  eft  le  foyer  font  fi  nombreux,  que  ce  fléau  eft  fans  doute  »781* 
un  des  plus  terribles  dont  l’humanité  ait  jamais  etc  affligée  : 
elle  infefte  les  fources  de  notre  exifience;  elle  influe  fur  la 
reproduâion  de  l’efpècej  &  l’âge  le  plus  tendre  nefl  point 
exempt  de  fes  atteintes.  Conçus  au  milieu  de  cette  conta¬ 
gion,  les  enfans  n’en  reçoivent  que  trop  fouvent  le  germe 
avec  la  vie. 

Cette  communication  fe  fait  de  deux  maniérés  :  ou  bien  des  pare  ns 
dans  lefquels  le  vice  vénérien  n’a  pas  été  tout-à-fait  détruit,  produisent 
des  enfans  dont  les  humeurs  font  alterees,  &  chez  lefquels  il  fe  déve¬ 
loppe  tôt  ou  tard  un  principe  morbifique,  ce  qui  eft  très- ordinaire  \ 
ou  bien  le  mal  vénérien  exiftant  dans  les  parens  avec  toute  fon  mtenfite, 
les  enfans  qui  en  naiffent  en  font  réellement  attaques,  &  en  prefentent 
des  fymptômes  non  équivoques  \  ce  dernier  cas  eft  le  plus  fâcheux. 

Ces  viâimes  infortunées  périffoient  toutes  ;  &  l’art  n  avoit  oppoié  juf- 
qu’ici  que  de  foibles  moyens  contre  une  maladie  aufli  giave.  ^ 

Ce  malheur  étant  fur-tout  très- frequent  parmi  les  enfan s-trouve s , 
qui  appartiennent  à  l’Etat  plus  particulièrement  que  les  autres^,  le  Gou¬ 
vernement  avoit  fait,  pour  les  conferver  en  les  traitant ,  plu  neurs  ten¬ 
tatives  infruftueufes ,  lorsqu’il  fe  détermina  il  y  a  quinze  mois,  a  en^  01- 
donner  de  nouvelles,  qui  ont  ete  plus  heureufes  que  les  piemieres. 

De  ces  effais  multipliés,  il  a  xéfulté  un  Hofpice  deftine  au  traitement 
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anti-vénérien  des  enfans  nouveau-nés,  &  de  leurs  mères  ou  nourrices. 
Le  Magiffrat  (a)  auquel  la  Nation  doit  ce  bienfait ,  n’a  épargné  ni  foins 
ni  dépenfes  pour  obtenir  des  fuccès  que  Ton  n’avoit  point  encore  eus 
dans  ce  genre;  8c  il  nous  eft  bien  doux  d’offrir  ce  juffe  témoignage  de 
la  reconnoifîance  publique ,  à  un  des  membres  de  cette  Compagnie. 

Avant  d’expofer  les  moyens  qui  ont  été  mis  en  ufage  dans  cet  Hoir 
pice  ,  il  eff  néceflaire  de  faire  connoître  les  fymptômes  particuliers  du 
mal  dont  il  s’agit  dans  les  nouveau-nés. 

Il  eff  important  de  remarquer  que  la  plupart  naiffent  avant  le  terme 
prefcrit  par  la  nature  pour  l’accouchement  ;  ce  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  les  affoiblir  8c  à  accélérer  leur  perte. 

La  première  obfervation  que  l’on  fait  en  les  voyant ,  c’eff  qu’ils 
ont  la  peau,  tant  du  vifage  que  du  reffe  du  corps ,  comme  flétrié,  8c 
qu’ils  femblent  porter  l’empreinte  de  la  vieillefle.  Plufieurs  font  réduits 
à  un  véritable  état  de  marafme.  Ceux  qui  font  les  plus  maltraités,  ont 
fur  les  lèvres,  fur  la  langue ,  dans  l’arrière-bouche  8c  dans  tout  le  pha¬ 
rynx  ,  une  grande  quantité  d’aphthes  chancreux  ,  qui  gênent  les  mou- 
vemens  de  ces  organes ,  8c  qui  empêchent  la  fucçion.  L’ouverture  des 
cadavres  nous  a  appris  que  ces  mêmes  aphthes  s’étendent  tout  le  long  du 
larynx ,  8c  qu’on  les  retrouve  même  à  la  furface  interne  de  l’eftomac  : 
dans  quelques-uns ,  les  aiflelles,  les  mamelons  6c  le  ventre  font  ulcérés, 
8c  il  en  fort  une  fanie  abondante  6c  putride. 

L’accident  le  plus  ordinaire  eff  une  ophthalmie  confidérable ,  qui 
s’oppofe  prefque  toujours  à  l’ouverture  des  paupières  pendant  plufieurs 
femaines.  L’inflammation  occupe  principalement  la  conjonSive,  lorf- 
que  la  maladie  a  fait  de  grands  progrès  ;  elle  fe  borne  aux  paupières 
dans  ceux  qui  font  légèrement  attaqués.  Dans  l’un  6c  l’autre  cas ,  le 

frand  angle  eff  baigné  d’une  matière  purulente ,  d’autant  plus  abon- 
ante  que  l’inflammation  eff  moins  vive ,  les  vaifleaux  étant  alors  moins 
reflerrés ,  6c  le  travail  de  la  fuppuration  devenant  plus  facile.  L’âcreté 
de  cette  matière  eff  quelquefois  fl  grande ,  qu’il  fe  forme  des  exulcé¬ 
rations  dans  le  grand  angle  de  l’œil. 

Ces  accidens  font  ordinairement  accompagnés  de  quelques  fymp¬ 
tômes  de  la  maladie  dans  les  organes  fexuels  externes ,  tels  que  des 
fiflures  qui  fuintent  légèrement,  fans  s’étendre  à  beaucoup  près  autant 
que  dans  les  adultes. 

La  plupart  de  ces  petits  malades  ont  la  diarrhée ,  8c  font  tourmentés 
par  une  foif  d’autant  plus  fâcheufe,  que  les  aphthes  de  l’intérieur  de  la 
bouche  rendent  le  paflage  de  la  boiflon  très-difficile  ;  quelquefois  enfin 
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Je  millet ,  dont  il  fera  parlé  à  la  fin  de  ce  mémoire ,  fé  joint  à  tous 
ces  maux  &  les  agrave  encore. 

Lorfque  ces  enfans  ont  été  plufieurs  jours  fans  téter ,  ce  qui  arrive 
fur-tout  aux  enfans-trouvés ,  dans  le  cas  où  Ton  manque  de  nourrices , 
leur  dépériffement  eff  tel  qu’il  laifTe  peu  d’efpérance  de  guérifon.  Cepen¬ 
dant,  s’il  leur  relie  affez  de  force  pour  prendre  le  mamelon  ,  ou  pour 
boire  une  fuffifante  quantité  de  lait,  il  eîl  poflible  de  les  conferver.  Le 
nombre  &  l’étendue  des  aphthes,  celle  des  ulcères,  &  l’abondance  de 
leur  fuppuration ,  font  les  fymptômes  qui  rendent  le  pronoffic  le  plus 
fâcheux  ;  la  lividité  des  petits  ulcères  efl  un  ligne  mortel  :  on  a  vu 
cependant  avec  étonnement  des  enfans  dans  lefquels  ces  accidens 
étoient  réunis ,  furvivre  pendant  plufieurs  jours,  &  mourir  beaucoup 
plus  tard  que  l’on  n’avoit  préfumé. 

Les  ophthalmies  &  les  Mures  font  les  effets  les  plus  légers  de  ce 
mal  ;  ils  font  même  peu  rebelles ,  lorfque  le  traitement  et l  peu  différé. 

Dans  les  tentatives  qui  avoient  été  faites  avant  celles  dont  nous 
allons  rendre  compte ,  on  avoit  toujours  cru  qu’il  étoit  indifpenfable 
de  donner  du  mercure  aux  enfans  infeâés.  Ne  pouvant  l’appliquer  exté¬ 
rieurement,  on  avoit  pris  le  parti  de  le  leur  faire  prendre  intérieurement 
à  très-petite  dofe.  Mais  ce  remède ,  donné  d’une  manière  immédiate , 
quelque  ménagé  qu’il  fût,  étoit  encore  trop  aèlif,  &c  n’a  point  réuffi. 

Des  obfervations  ifolées  ayant  appris  qu’une  mère  attaquée  de  ce 
vice ,  pouvoit ,  en  allaitant  fon  enfant ,  fe  faire  guérir  &  le  guérir  lui- 
même  ,  on  a  préfumé  que  ce  moyen  employé  en  grand ,  feroit  très- 
utile  pour  le  traitement  des  enfans  nouveau  -  nés ,  &  qu’il  donneroit 
la  folution  du  problème  que  l’on  cherchoit  depuis  long- temps.  On 
étoit  certain  que  cet  effai  n’expoferoit  à  aucun  inconvénient ,  &  on  étoit 
fondé  à  croire  qu’il  apprendroit  au  moins  comment  le  mercure  reçu 
par  la  mère,  agit  fur  l’enfant  :  genre  de  recherches  qui  ne  pouvoit 
que  fournir  des  réfultats  utiles. 

Il  falloit  fe  déterminer  pour  une  méthode. Le  raifonnement  &  l’expé¬ 
rience  ayant  démontré  que  les  frièlions  mercurielles  font  le  remède 
le  plus  efficace  &  le  moins  capable  d’altérer  la  fanté ,  fur-tout  dans  le 
cas  dont  il  s’agit,  on  réfolut  de  les  mettre  en  ufage  &  de  les  préférer. 

La  méthode  ayant  été  choifie  ,  on  reçut  dans  l’Hofpice  deffiné  à  ce 
traitement ,  des  femmes  groffes  de  fept  mois ,  attaquées  du  mal  véné¬ 
rien  ,  pour  y  faire  leurs  couches  &  y  allaiter  leurs  enfans  ;  avec  cette 
condition  ,  que  fi  leurs  forces  le  leur  perinettoient ,  elles  allaiteroient 
un  fécond  nourriçon  infeèfé  qu’on  leur  préfenteroit.  On  y  admit  en 
même  temps ,  &  aux  mêmes  conditions ,  des  nourrices  attaquées  du 


même  mal. 

On  a  donc  à  traiter  des  mères  avant  &  après  l’accouchement ,  & 
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des  enfans  dont  les  uns  peuvent  prendre  le  mamelon ,  tandis  que  les 
autres  le  refufent.  Nous  indiquerons  fuccellivement  ce  qui  convient 
dans  ces  différons  cas. 

Lorlque  les  femmes  enceintes  font  attaquées  d’une  manière  grave , 
&  qui  ne  permet  point  de  délai,  on  leur  donne  les  foins  néceffaires 
pour  empêcher  l’avortement,  &  on  leur  fait  fubir  un  traitement  palliatif, 
tel  que  la  circonffance  l’exige ,  fe  réfervant  à  leur  adminiftrer  les  re¬ 
mèdes  d’une  manière  complète  après  l’accouchement.  Leur  boiffon  efl 
une  légère  déco&icn  de  fallepareille ,  que  l’on  a  bien  fait  ramollir  avant 
de  l’employer ,  ou  de  l’eau  d’orge  ,  lorfque  la  falfepareilîe  porte  trop 
de  chaleur  &  d’érétifme.  On  leur  donne  en  même  temps  une  petite 
quantité  de  panacée  mercurielle ,  à  des  diftances  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnées  :  la  dofe  ordinaire  eff  de  deux  grains  feulement;  encore  y  a-t-il 
beaucoup  de  femmes  auxquelles  il  eff  impoffible  de  les  faire  prendre 
chaque  jour ,  fans  produire  des  accidens  fâcheux. 

Dans  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  après  l’accouchement ,  on 
fe  conduit  comme  pour  les  femmes  qui  ne  feroient  point  malades 
d’ailleurs ,  8c  on  leur  remet  deux  enfans  qu’elles  doivent  allaiter. 

Vers  le  fixième  ou  le  feptième  jour ,  on  commence  l’ufage  des  bains  : 
on  en  fait  prendre  jufqu’à  douze.  Les  premiers  doivent  être  d’une  demi* 
heure  feulement ,  8c  les  derniers  d’une  heure  entière. 

Après  avoir  fait  baigner  la  nourrice  ou  la  mère  cinq  ou  fix  fois  ,  on 
a  recours  aux  friftions,  qui  n’empêchent  point  que  l’on  ne  continue  le 
refie  des  bains.  On  fe  fert ,  comme  il  eft  d’ufage ,  d’onguent  mercu¬ 
riel  double ,  dont  on  emploie  un  gros  à  peu  près  dans  chacune  des 
premières  friélions.  On  augmente  enfuite  cette  dofe,  &  on  y  met  des 
intervalles  proportionnés  aux  effets  qui  en  réfultent.  Il  faut  fur- tout 
ne  point  oublier  que  les  enfans  périffent  lorfque  le  mercure  agit  avec 
trop  d’énergie  ;  ils  font  alors  tourmentés  par  des  coliques ,  ils'  ont  le 
dévoiement ,  8c  ils  jettent  des  cris  continuels.  On  doit  donc  être  beau¬ 
coup  plus  modéré  dans  le  traitement  des  mères  8c  des  nourrices  in- 
feéfées ,  qui  allaitent  un  ou  plufieurs  enfans ,  que  dans  toute  autre  cir¬ 
conffance  quelconque.  Il  eff  rare  que  l’on  foit  obligé  d’employer  plus 
de  trois  onces  de  pommade  mercurielle.  La  boiffon  ordinaire  eff  de 
l’eau  de  riz ,  que  l’on  donne  aufff  aux  enfans.  Lorfque  les  accidens 
font  graves  ,  on  fait  prendre  aux  mères  ou  nourrices  de  la  décoffion 
de  falfepareilîe.  On  veille  avec  la  plus  grande  attention  à  leur  régime, 
&  on  fe  garde  bien  de  leur  remettre  vers  le  milieu  du  traitement  des 
enfans  nouvellement  infeffés  ;  ce  que  l’on  ne  pourroit  faire  fans  altérer 
leur  fanté,  ou  celle  du  premier  enfant  qui  a  dû  être  confié  à  chacune 
d’elles.  La  totalité  du  traitement,  en  y  comprenant  les  bains,  dure  deux 
mois  ou  deux  mois  &  demi ,  &  très-rarement  trois  mois. 
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Les  précautions  que  l’on  prend  par  rapport  aux  enfans,  font  de  les 
tenir  bien  proprement  6c  bien  fecs  ;  de  les  coucher  feuls  ,  de  les  placer 
dans  un  lieu  bien  aéré,  6c  où  l’on  n’en  réunit  pas  beaucoup  enfemble,  6c 
de  les  laver  après  chaque  déje&ion  dans  une  petite  baignoire  faite  exprès , 
où  il  fe  trouve  toujours  de  l’eau  tiède  que  l’on  renouvelle  fouvent. 

On  touche,  chaque  jour,  une  ou  deux  fois  les  aphthes  avec  un 
pinceau  de  charpie  ,  trempé  dans  une  eau  qui  tient  du  fublimé  corrofif 
en  diffolution ,  à  la  dofe  de  fix  grains  par  pinte.  On  étuve  les  ulcères 
&  exulcérations  avec  de  l’eau  d’orge ,  6c  on  s’en  fert  auffi  pour  bafliner 
les  paupières  enflammées. 

Le  cas  le  plus  embarraffant  6c  le  plus  grave,  efl:  celui  dans  lequel  les 
enfans  ne  peuvent  prendre  le  mamelon ,  foit  parce  qu’ils  font  trop 
foibles,  ou  parce  que  les  aphthes  rendent  la  fuccion  trop  douloureufe. 
On  efïaie  de  les  nourrir  avec  le  lait  de  vache ,  de  chèvre  ou  d’âneffe , 
fuivant  leur  force.  On  leur  donne  de  l’eau  de  riz ,  6c  on  les  expofe  à 
la  vapeur  du  mercure  revivifié  du  cinabre ,  placé  dans  une  terrine  de 
fer  que  l’on  échauffe.  On  dirige  cette  vapeur  de  plus  ou  moins  loin 
vers  les  malades ,  que  l’on  a  foin  de  ne  pas  trop  fatiguer.  Lorfque  la 
refpiration  devient  trop  fréquente  ,  on  les  éloigne ,  6c  on  les  porte  dans 
un  lieu  où  ils  puiflent  refpirer  un  air  libre  6c  frais. 

Ce  moyen  feul  ne  guériroit  pas  ces  enfans  ;  mais  il  affoiblit  les  ac- 
cidens ,  il  favorife  la  nutrition ,  6c  il  les  met  en  état  de  prendre  le 
mamelon  d’une  nourrice  dont  le  traitement  commence.  On  obferve 
d’ailleurs ,  relativement  au  logement ,  à  la  propreté  6c  aux  bains ,  les 
mêmes  précautions  que  l’on  a  expofées  ci-deflùs  pour  les  autres  enfans 
qui  font  au  teton. 

Nous  finirons  ces  détails  en  expofant  les  réfultats  des  tentatives  faites 
d’après  ce  plan  dans  l’Hofpice  de  Vaugirard.  Il  y  efl:  entré  depuis  fon 
établiffement ,  qui  a  eu  lieu  en  juin  1780,  jufqu’au  25  juillet  de  cette 
année ,  cent  trente-fix  enfans  infe&és ,  parmi  lefquels  trente-cinq  ont 
été  confervés  6c  fe  portent  très-bien  ;  fept  qui  avoient  été  guéris, ont  péri 
par  les  fuites  d’une  dentition  orageufe  ;  les  autres  ont  fuccombé  ;  mais  il 
faut  obferver,  i°.  que  dans  ce  nombre  il  y  en  avoit  beaucoup  dont 
l’état  étoit  vraiment  défefpéré,  6c  qui  font  morts  le  jour  même  qu’on 
les  a  envoyés  à  l’Hofpice  ;  20.  que  la  méthode  n’étant  pas  encore  bien 
établie  dans  le  commencement  des  effais,  les  fuccès  n’ont  pas  dû  être 
suffi  heureux  qu’ils  le  font  aêluellement.  Une  remarque  bien  digne  de 
trouver  place  ici,  c’efi  que,  d’après  les  calculs  faits,  on  guérit  dans 
l’Hofpice  de  Vaugirard  plus  d’enfansinfeêfés,  qu’on  ne  conferve  d’enfans 
trouvés  fains ,  confiés  aux  nourrices  ;  6c  il  efl:  indifpenfable  de  rappeler 
que  précédemment  on  n’en  confervoit  aucuns  lorfqu’ils  préfentoient 
en  naiffant  des  fymptômes  bien  décidés  du  mal  vénérien. 
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On  pourra  par  la  fuite  perfectionner  cette  méthode  ,  &  avoir  des  ré- 
fultats  plus  favorables  encore  :  on  peut  du  moins  fe  flatter  d’un  grand 
fuccès  par  les  foins  des  Officiers  de  fanté  chargés  du  traitement,  &  fur-tout 
par  ceux  du  médecin  habile  qui  veille  a  la  confervation  de  ces  enfans. 

Le  muguet  ou  millet  eft  une  autre  maladie  qui  afleCle  particulière¬ 
ment  les  nouveaux-nés ,  &  qui  eft  contagieufe  dans  les  maifons  où  ils 
font  réunis  en  grand  nombre;  il  n  y  a  que  peu  d  auteurs  qui  en  aient 
parlé ,  &  ce  qu’ils  ont  dit  fur  fa  nature  n’eft  ni  exaâ  ni  fatisfaifant. 

Ses  fymptômes  font  de  petits  boutons  blancs  &  durs,  qui  paroiflent 
fur  les  lèvres  des  enfans ,  fur  leur  langue ,  dans  le  phannx  ,  &.  que  1  on 
trouve  même  quelquefois  jufques  dans  le  canal  alimentaire  ;  la  dégluti¬ 
tion  devient  difficile ,  même  impoffible  ;  la  diarrhée  furvient ,  le  vifage 
pâlit;  &  il  paroît  fur  le  corps,  des  boutons  ou  taches  violettes,  qui 
font  l’annonce  afliirée  de  la  mort.  Les  enfans  forts  &  bien  conftitués , 
ceux  qui  ont  de  bonnes  nourrices ,  ou  ceux  auxquels  il  furvient  des 
abcès  ou  boutons  fuppurans ,  font  les  feuls  qui  en  réchappent. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  enfans  réunis  dans  le  même  lieu ,  & 
qui  font  fournies  par  leur  haleine,  leur  tranipiration  &.  leurs  excremens, 
font  la  caufe  à  laquelle  on  doit  attribuer  la  rapidité  de  la  contagion  ; 
on  redoute  fur-tout  la  nuit  pour  les  nouveaux  venus  ,  parce  qu’alors 
les  ouvertures  étant  fermées,  l’air  circule  avec  plus  de  difficulté.  De  neuf 
enfans  qui  n’avoient  féjourné  que  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un 
lieu  où  le  millet  étoit  endémique ,  &  qui  avoient  été  tranfportés  dans 
un  autre  Hofpice ,  pour  y  être  nourris  avec  du  lait  de  vache ,  aucun 
n’a  échappé  à  la  contagion  ;  ils  ont  tous  été  attaqués  du  millet. 

Un  air  pur,  une  nourriture  faine,  une  extrême  propreté,  quelques 
toniques  doux  &  modérés ,  &  l’expofition  a  des  vapeurs  mercurielles 
pendant  quelques  inftans  de  la  journée ,  font  les  feuls  moyens  curatifs 
qui  aient  eu  jufqu’ici  quelque  fucces. 

Il  eft  facile  de  fentir  que  le  traitement  préfervatif  eft  celui  fur  lequel 
on  doit  principalement  infifter.  Pour  remplir  cette  vue,  il  eft  important 
de  faire  une  définfeâion  générale  dans  les  lieux  qui  en  font  a&uel- 
lement  imprégnés  ;  berceaux  ,  linge  ,  meubles ,  tout  doit  être  purifié. 
On  doit  établir  des  courans  d’air ,  &c  faire  enforte  qu’il  foit  bien  renou¬ 
velé,  fur- tout  pendant  la  nuit.  On  ne  recevra  des  enfans  dans  les  dor¬ 
toirs  qu’après  les  avoir  baignés  ;  on  aura  foin  de  les  changer  lorfqu’ils 
fe  feront  gâtés.  On  n’en  réunira  pas  plus  de  fix  ou  huit  dans  la  même 
pièce  ;  on  féparera  avec  foin  les  moribonds ,  les  vénériens ,  ceux  qui 
ont  la  diarrhée  ou  des  ulcères ,  d’avec  ceux  qui  font  en  bonne  fanté,  & 
on  les  remettra  le  plus  tôt  poffible  à  des  nourrices.  En  prenant  ces  pré¬ 
cautions  ,  on  eft  prefque  certain  de  détruire  cette  contagion  ,  &  de 
conferver  un  grand  nombre  d’enfans  auxquels  elle  eft  très-funefte.  Leurs 
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maladies  méritent  la  plus  grande  attention ,  parce  que  d’un  coté ,  elles 
font  les  progrès  les  plus  rapides ,  8c  que  de  l’autre ,  la  délicateffe  des 
organes ,  8c  la  difficulté  avec  laquelle  on  fait  prendre  des  remèdes  à 
cette  époque, font  des  obÆacles  prefque  invincibles.  Plus  cette  entreprife 
offre  d’entraves ,  plus  il  eff  digne  de  la  bienfaifance  du  Gouvernement 
de  les  furmonter.  Il  s’occupe  avec  la  plus  grande  a&ivité  de  ces  différent 
objets ,  8c  nous  nous  emprefferons  de  rendre  compte  par  la  fuite  des 
effets  qui  pourront  réfulter  des  tentatives  faites  par  fes  ordres. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS 

Sur  r Electricité  medicale ,  par  M.  Mauduyt. 

Depvzs  le  compte  que  j’ai  rendu  du  traitement  adminiffre  à 
quatre-vingt-deux  malades  qui  avoient  été  éleârifes ,  8c  qui  eft  imprime 
dans  le  fécond  volume  de  nos  mémoires ,  j’ai  continué  le  meme  trai¬ 
tement  pour  ceux  qui  fe  font  préfentés ,  8c  qui  m’ont  paru ,  ainli  qu  a 
ceux  de  mes  confrères  qui  m’ont  aidé  de  leurs  lumières ,  dans  le  cas. 
d’être  éle&rifés. 

J’ai  cru  néceffaire,  en  rendant  le  premier  compte,  d entrer  dans 
les  détails  les  plus  circonftanciés ,  pour  qu’on  jugeât  l’éle&ricité  d’après 
la  manière  dont  je  Pavois  employée ,  8c  de  fes  effets  non-feulement 
contre  certaines  maladies ,  mais  encore  par  rapport  a  l’economie  ani¬ 
male  en  général.  Comme  je  n’ai  rien  obfervé  de  nouveau  à  cet  égard  , 
8c  que  j’ai  fuivi  la  même  même  méthode  d’adminiftrer  l’éleâricité  ,  il 
feroit  fuperllu  d’entrer  aujourd’hui  dans  ces  détails.  Je  me  bornerai 
donc  à  donner  le  précis  des  faits. 

Paralytiques • 

Un  enfant  âgé  de  fept  ans ,  natif  de  Neuf-Château  en  Lorraine  , 
conduit  à  Paris  au  mois  d’oâobre  1780,  par  les  foins  charitables  de 
Madame  la  Ducheffe  de  Coffé ,  avoit  la  jambe  droite  plus  courte  que 
la  gauche ,  froide  8c  atrophiée  ;  les  doigts  du  pied  etoient  fans  mou¬ 
vement  ;  le  tarfe  formoit  un  arc  convexe  en  deffus,  8c  qu  on  ne  pou- 
voit  étendre  ,  même  en  employant  beaucoup  de  force  ;  le  pied  etoit 
jeté  en  dehors,  fans  qu’il  fût  poffible  à  l’enfant  de  le  ramener  à  fa  po- 
lition  naturelle  ;  il  étoit  en  extenlion ,  8c  l’enfant  affis  ne  pouvoit  pas 
le  relever.  Le  petit  malade  ne  pouvoit  pas  marcher  fans  qu  on  le  tint 
par  la  main  :  auffitôt  qu’on  l’abandon  noit  à  lui-meme ,  il  faifoit  de 
fréquentes  chutes ,  même  fur  un  terrain  uni  8c  dans  une  chambre. 
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Le  bras  gauche  n’étoit  ni  froid ,  ni  atrophié  ;  mais  les  mouvemens 
n’en  étoient  ni  libres ,  ni  complets ,  &  le  bras  étoit  11  foible  que  l’en¬ 
fant  n’en  pouvoit  faire  aucun  ufage. 

Ii  y  avoit  fur  la  jambe  malade,  au  menton  &  à  la  poitrine  une  croûte, 
refis  de  boutons  qui  avoient  fuppuré ,  qui  femontroient  &  fe  fuccé- 
doient  fur  différentes  parties  du  corps. 

Cet  état  fâcheux  datoit  de  la  naiffance  de  l’enfant ,  ou  au  moins  fes 
païens  le  faifoit  remonter  à  cette  époque.  Aucun  fait  n’en  indiquoit 
la  caufe  i  quelle  qu’elle  fut ,  fixée  fur  les  parties  quelle  avoit  attaquées  , 
elle  n’a. voit  en  rien  retardé  le  développement  des  autres  parties  .&  n’avoit 
pas  empêché  que  l’enfant  ne  devînt  fort  &  robuRe.  MM.  Vicq  d’Azyr 
&  Thouvenel  qui  l’avoient  examiné  ,  ainfi  que  moi,  n’avoient  trouvé 
aucun  dérangement  dans  l’organifation  des  parties  affe&ées,  comme 
il  arrive  fouvent  dans  les  enfans  paralyfés ,  par  l’effet  d’une  chute  , 
d’un  coup  ou  autre  accident. 

Freffon  (  c’eft  le  nom  de  l’enfant  )  fut  éle&rifé  près  de  onze  mois , 
deux  fois  par  jour,  par  bain  &  par  étincelles.  Madame  de  CofTé  qui 
en  prenoit  foin,  voulut  bien  fe  prêter  à  ce  long  traitement  pour  le 
bien  de  l’enfant,  &  pour  nous  fournir  une  occahon  qu’on  trouve  ra¬ 
rement  ,  de  juger  des  effets  que  peut  produire  en  certains  cas  une 
éleârifation  long-temps  prolongée. 

A  la  fin  du  traitement,  le  bras  parfaitement  rétabli  exerçoit  tous 
fes  mouvemens  librement  &  dans  toute  leur  étendue  ;  il  avoit  affez 
de  force  pour  que  l’enfant  emportât  à  plufîeurs  pas  un  fceau  rempli 
d’eau.  v 

La  jambe  avoit  acquis  le  degré  de  chaleur  naturelle  ;  elle  avoit 
beaucoup  augmenté  en  groffeur,  fans  cependant  avoir  encore  atteint 
le  volume  de  la  jambe  gauche ,  dont  les  chairs  étoient  auiîi  plus 
fermes. 

Les  doigts  du  pied  étoient  flexibles,  &  jouiffoient  des  mouvemens 
naturels  ;  la  courbure  du  tarfe  étoit  prefque  effacée ,  fans  l’être  encore 
complètement. 

L’enfant  portoit  fon  pied  dans  la  pofition  naturelle  quand  il  y  faifoit 
attention,  quoiqu’il  inclinât  à  fe  jeter  en  dehors  quand  il  n’y  prenoit 
pas  garde  ;  il  fléchiffoit  aifément  le  pied,  étant  afïis  ;  enfin  il  marchoit 
&  couroit  fur  toutes  fortes  de  terrains ,  fans  qu’on  lui  donnât  la  main , 
&  fans  faire  de  chutes. 

Depuis  que  les  croûtes  qu’il  portoit  encore  fur  différentes  parties  en 
arrivant  ont  tombé,  il  n’a  paru  aucun  bouton  fur  aucune  région  du 
corps.  Freffon  jouit  toujours  d’une  très-bonne  fanté  ;  il  a  acquis  beau¬ 
coup  de  force  en  général.  Mais  la  jambe  droite ,  quoiqu’elle  eût  pris 
de  Faccroiffement  >  étoit  nécefiairement  demeurée  plus  courte  que  la 
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gauche.  Cette  différence  rendoit  l’enfant  boiteux  ;  inconvénient  qui 
fub  fi  fiera  pendant  toute  fa  vie  ,  6c  auquel  on  peut  remédier ,  en  lui 
faifant  porter  du  côté  droit  un  talon  plus  haut  que  celui  du  côté 

,  pendant  les  derniers  fix  mois  de  fon  traitement,  a  porté  une 
courroie  attachée  à  la  jambe  gauche  qu’elle  raccourcifloit,  6c  dont  le 
but  étoit  de  fortifier  la  droite  par  l’exercice  plus  violent  qu’elle  étoit 
obligée  de  fupporter.  Ce  moyen,  qui  a  quelquefois  réuffi  feul ,  n’a  pas 
paru  dans  ce  cas  être  d’un  grand  fecours  ;  la  jambe  s’étoit  déjà  for¬ 
tifiée  auparavant ,  6c  le  bras  a  acquis  toute  fa  force  fans  autre  moyen 
que  Péledricité.  Les  trois  derniers  mois  n’ont  peut-être  fervi  qu’à 
afifurer  la  durée  de  la  cure ,  car  ils  ne  l’ont  pas  ou  peu  augmentée. 
Cet  enfant  né  de  parens  pauvres,  a  été  remis  à  la  fin  de  feptembre 
entre  les  mains  de  fa  mère ,  en  état  d’apprendre  un  métier  6c  de 
gagner  fa  vie  par  fon  travail. 

Mainau,  ouvrier  en  infirumens  de  mathématiques,  âgé  de  quarante- 
un  ans,  ne  pouvoit  vaquer  à  fon  travail  depuis  trois  femaines  ;  il  s’étoit 
trouvé  un  matin  à  fon  réveilla  main  droite  fi  foible  ,  qu’il  n’en  pou- 
voit  même  foutenir  les  infirumens  de  fon  métier.  Sa  fanté  n’étoit  dé¬ 
rangée  en  aucune  autre  manière ,  &  il  ne  me  donna  aucune  lumière 
fur  la  caufe  de  cet  accident.  Il  avoit  confulté  plufieurs  perfonnes 
éclairées ,  dont  les  avis  ne  lui  avoient  cependant  pas  procuré  de  fou- 
lagement.  Je  lui  ai  fait  adminiftrer  l’éledricité  par  bain  8c  par  étincelles 
deux  fois  par  jour  pendant  un  mois.  Ce  traitement  très-court,  mais 
qui  a  eu  lieu  durant  les  fortes  chaleurs  que  nous  avons  éprouvées 
cette  année  pendant  le  mois  d’août,  a  fuffi  pour  que  Mainau  fe  foit 
retiré  travaillant  avec  autant  de  force  6c  de  facilité,  à  ce  qu’il  m’a  afifure , 
qu’avant  d’avoir  été  incommodé.  Je  l’ai  purgé  deux  fois,  au  com¬ 
mencement  du  traitement,  quand  j’en  ai  apperçu  les  progrès  rapides, 
&  à  la  fin  ;  car  je  crois ,  d’après  mes  premières  obfervations ,  qu’il  efi 
néceflaire  d’évacuer  l’humeur  morbifique  atténuée  6c  mife  en  mouve¬ 
ment. 

M.Pafquier,fculpteur,  âgé  de  vingt-huit  à  trente  ans,  ayant  tou  jours 
joui  d’une  bonne  fanté ,  avoit  été  depuis  trois  femaines  attaqué  fubi- 
tement  êcfans  caufe  apparente  de  paralyfie  fur  les  paupières  ,  6c  la  moitié 
de  la  bouche  du  côté  droit.  Il  avoit  inutilement  fait  les  remèdes  indiqués 
dans  le  cas  où  il  fe  trouvoit,  confeiîlés  par  un  de  nos  confrères  :  il  ne 
pouvoit  fermer  l’œil  qu’à  moitié  :  la  bouche  étoit  fenfiblement  tournée 
6c  défigurée,  6c  la  parole  gênée;  M.  Pafquier  mangeoit,  buvoit  & 
crachoit  difficilement.  Eleârifé  pendant  trois  femaines ,  une  fois  chaque 
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jour,  par  bain  &  par  étincelles,  mais  durant  les  chaleurs  du  mois 
de  juillet,  il  ne  lui  refloit  de  fes  incommodités  qu’une  légère  dépref- 
fion  à  la  commifîure  des  lèvres,  fenfible  feulement  quand  M.  Pafquier 
fourioit.  Je  ne  l’ai  pas  vu  depuis;  mais  MM.  Colombier  &  de  la  Gue- 
renne  nos  confrères ,  qui  le  connoiffent ,  &  dont  le  premier  lui  avoit 
confeillé  l’éleftricité ,  m’ont  affûté  qu’il  étoit  parfaitement  guéri. 

A  la  fuite  des  faits  que  je  viens  de  rapporter,  j’en  place  d’autres  d’un 
ordre  entièrement  différent,  puifqueles  premiers  préfentent  un  fuccès 
affez  complet ,  &  que  les  féconds  n’en  offrent  aucun.  Mais  la  compa- 
raifon  des  faits  efi  fans  doute  utile  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  & 
un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  tirer  de  ces  mêmes  faits,  des  confé- 
quences  juftes  &  précifes. 

Mlle . âgée  de  fix  ans ,  avoit  les  jambes  dans  une  flexion ,  &  les 

pieds  au  contraire  dans  une  extenfion  violente  &  continuelle  ;  elle  ne 
pouvoit  ni  marcher  ni  fe  tenir  debout  :  elle  ne  pofoit  à  terre  que  la 
pointe  des  pieds.  Sa  langue  étoit  épaiffe ,  faillante  vers  les  lèvres  ;  fa 
parole  étoit  confufe,  &  les  fons  qu’elle  articuloit  étoient  inintelligibles  : 
une  falive  épaiffe  qui  couloit  fouvent  par  les  angles  de  la  bouche , 
défiguroit  cette  jeune  fille  née  avec  les  traits  les  plus  réguliers.  Son 
incommodité  avoit  été  remarquée  à  l’âge  où  les  enfans  ont  coutume 
de  commencer  à  marcher.  On  a  toujours  ignoré  quel  en  pouvoit  être 
le  principe  ;  à  moins  qu’on  ne  l’attribue  à  la  conftitution  de  l’enfant 
né  très  -  foible ,  &  à  fix  mois  &  demi.  Mais ,  cette  naiffance  pré¬ 
maturée  ,  la  foibleffe  apparente  de  l’enfant  en  naiffant ,  &c  la  caufe 
morbifique ,  quelle  qu’elle  fût ,  n’avoient  point  empêché  le  corps 
de  fe  fortifier  par  la  fuite ,  &  tous  les  membres ,  même  ceux  qui 
étoient  affe&és ,  d’acquérir  leur  développement.  Mlle. . . .  avoit  à  fix 
ans  la  taille ,  la  force  ëc  la  corporance  qu’ont  à  cet  âge  les  enfans 
les  mieux  conflitués  &  les  plus  formés.  Ses  parens ,  auxquels  elle 
étoit  infiniment  chère,  avoient  confulté  dans  la  capitale,  dans  les  pro¬ 
vinces  ,  hors  du  royaume ,  les  médecins  les  plus  renommés.  On  avoit 
mis  en  ufage,  fans  aucun  fuccès ,  les  remèdes  qu’ils  avoient  indiqués. 

Un  médecin  célèbre  de  Rouen,  patrie  de  Mlle . .  m’adreffa  cette 

enfant  pour  laquelle  il  confeilloit  l’éleèfricité.  Je  la  lui  ai  adminiflrée 
pendant  un  an ,  à  deux  féances  par  jour,  chacune  d’une  heure  ,  & 
quelquefois  plus ,  par  bain ,  étincelles  &  friffions.  Il  parut  d’abord  y  avoir 
quelque  fuccès.  L’enfant  debout,  pofa  fes  pieds  à  plat,  &  fe  tint  plus 
ferme  ;  c’étoit  en  été.  L’extenfion  ôc  l’inflexibilité  des  pieds  reparurent 
avec  les  premiers  froids ,  fans  plus  céder  par  la  fuite  ,  ni  diminuer 
même  durant  les  chaleurs  de  l’été  fuivant.  Ce  long  traitement  fuivi 
avec  beaucoup  d’exa&itude ,  n’a  rien  changé  à  l’état  de  la  jeune  per- 
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fonne ,  fi  ce  n’efi  que  fa  parole  a  été  moins  confufe  au  bout  de  fix 
mois ,  6c  que  ce  foible  avantage  étoit  encore  le  même  à  la  fin  du 
traitement.  Mais  aucune  des  fondions  n’en  a  été  dérangée  ;  6c  l’enfant 
jouifioit  â  la  fin  du  traitement,  comme  en  le  commençant,  de  la 
meilleure  fanté,  fi  l’on  excepte  les  fymptômes  qui  confiituoient  fon 
incommodité. 

M . âgé  de  trente-trois  ans ,  frère  d'un  médecin  de  Vienne  en 

Autriche,  qui  lui  avoit  confeillé  l’ufage  de  l’éledricité  &  pour  lequel  M. 
Sanchéz  notre  confrère,  avoit  épuifé  la  plupart  des  refiburces  de  l’art , 
étoit  depuis  douze  ans  environ  dans  Fimpofiibilité  de  marcher,  par  la 
foiblefle  des  cuifies  6c  des  jambes.  C’efi  d’ailleurs  un  homme  très- 
fort,  dont  l’extérieur  annonce  la  meilleure  fanté,  &  qui  en  jouit  en 
effet.  Mais  en  le  fixant,  on  efi  frappé  de  la  difproportion  entre  un 
tronc  large,  fort,  des  jambes  grêles,  6c  des  pieds  qui  femblent,  par 
*eur  petiteffe ,  mal  aflortis  au  tronc  qu’ils  doivent  fupporter.  Cette  conf- 
titution  primitive  efi:  peut-être  la  fource  du  mal,  quoiqu’il  ne  fe  foit 
manifefié  qu’à  l’âge  de  vingt-un  à  vingt-deux  ans.  S’il  exifie.  une  autre 
caufe  ,  on  pourroit  la  rapporter  avec  vraisemblance  au  genre 
de  vie  ;  car  M.  .  . .  pendant  plufieurs  années,  fut  obligé  par  l’état  qu’il 
fuivoit ,  de  pafifer  fréquemment  de  l’exercice  au  repos ,  de  l’aCtion  du 
foleil  en  plein  air,  dans  dés  lieux  Souterrains,  frais  6c  humides.  A  quel¬ 
que  principe  qu’on  doive  attribuer  fon  incommodité,  il  n’a  reçu  au¬ 
cun  Soulagement  d’une  année  d’éle&rifation  à  deux  Séances  par  jour  en 
employant  le  bain  ,les  étincelles,  les  frictions  6c  même  les  commotions. 
Le  mal  avoit  antérieurement  réfifié  à  tous  les  remèdes ,  6c  il  a  réfifté 
depuis  aux  véficatoires  appliqués  deux  fois  au  bas  des  reins. 

Un  valet  de  pied  de  Madame  la  Princefle  de  Montmorenci ,  d’unfe 
constitution  foible,  âgé  de  trente  6c  quelques  années,  hémiplégique 
depuis  un  an,  avec  contraction  des  doigts  de  la  main,  6c  roideur  dans 
toutes  les  articulations  du  côté  paralyfé,  a  été  éleCtrifé  cinq  Semaines. 
Le  remède  parut  d’abord  opérer  quelque  bien  ,  car  les  mouvemens  du 
bras  furent  plus  libres ,  plus  étendus  :  mais  dans  peu  de  jours  la  con¬ 
traction  des  doigts,  la  roideur  des  articulations  furent  augmentées,  6c 
ces  effets  étoient  dus  fenfiblement  à  l’éleCtricité,  puisqu’ils  diminuoient 
les  jours  que  le  malade  n’uSoit  pas  de  ce  remède,  6c  qu’ils  augmen- 
toient  confiamment  les  jours  qu’il  le  reprenoit.  Depuis  la  rédaCtion  de 
cet  article,  j’ai  été  informé  que  le  malade  avoit  été  à  Bourbonne,  6c 
que  les  eaux  l’avoient  foulagé.  La  Motte  au  contraire  dont  le  traite¬ 
ment  efi:  rapporté  n°.  i ,  dans  le  fécond  volume  de  nos  mémoires , 
après  avoir  été  deux  fois  à  Bourbonne ,  fans  fuccès  ,  a  été  très-foulagé , 


192  Histoire  de  la  Société  Royale 

on  pourroit  dire  guéri  par  l’éledricité.  Qui  pourra  déterminer  les  cas 
dans  lefquels  il  faudroit  préférer  ou  les  eaux,  ou  l’éledricité  ? 

Il  me  femble  que  le  rapprochement  &  la  comparaifon  de  ces  effets 
oppofés ,  produits  par  un  même  principe ,  font  propres  à  nous  faire 
voir  que  l’éledricité,  comme  tous  les  autres  remèdes,  peut  produire 
des  effets  contraires  dans  des  cas  qui  paroiffent  les  mêmes ,  &  qui  au 
fond  font  entièrement  différens ,  puifque  le  même  agent  employé  de 
la  même  façon ,  produit  dans  ces  cas  des  effets  oppofés.  Mais  on  ne 
tirera  pas  fans  doute  de  ces  exemples  d’autre  conféquence ,  par  rapport 
à  Féleélricité ,  linon  que,  comme  tous  les  autres  remèdes,  elle  en 
eft  un  utile ,  fans  valeur  ou  nuifible ,  fuivant  qu’elle  eft  employée  dans 
des  cas  qui  la  requièrent,  dans  lefquels  elle  ne  peut  avoir  de  force, 
ou  dans  des  cas  où  elle  peut  nuire  ;  que  cette  conféquence  même 
eft  une  preuve  qu’elle  eft  en  effet  un  remède  :  que  la  juger  en  bien 
ou  en  mal ,  d’après  quelques  faits ,  c’eft  courir  rifque  d’en  faire  une 
appréciation  fauffe;  &  que  le  temps  &  l’expérience  peuvent  feuls  nous 
éclairer  fur  fa  valeur,  comme  fur  celle  de  tous  les  remèdes,  &  de  toutes 
chofes  en  général. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que,  parmi  les  éledriciens ,  les  uns  an¬ 
noncent  de  grands  fuccès ,  les  autres  déclarent  n’en  avoir  obtenu  au¬ 
cun  dans  des  cas ,  les  mêmes  quant  aux  iymptômes ,  mais  très-diffe- 
rens  quant  aux  caufes  :  les  uns  &  les  autres  font  véridiques  dans  leur 
énoncé  ;  mais  par  trop  de  précipitation  à  conclure ,  ils  fe  trompent  dans 
les  conféquences  qu’ils  tirent  pour  ou  contre  l’éledricité.  Un  nombre 
fuftifant  d’obfervations  les  mettroit  d’accord. 

Indépendamment  des  fix  paralytiques  dont  je  viens  de  parler ,  j’ai 
adminiftré  Féleélricité  à  dix-neuf  autres  malades  attaqués  de  la  même 
infirmité.  Ils  ont  tous  obtenu  un  foulagement  plus  ou  moins  confidé- 
îable,  fuivant  la  durée  du  traitement,  leur  exaditude  à  le  fuivre ,  le 
degré  de  force  qu’ils  avoient  confervé,  ou  l’affaiffement  général  dans 
lequel  ils  étoient  tombés.  Car  il  faut,  pour  guérir  ou  foulager,  que  la 
nature  puiffe  employer  l’éledricité  quand  elle  lui  eft  offerte,  ainli  que 
les  autres  fecours  qu’on  lui  préfente,  &  l’appliquer  de  même  à  des 
organes  non  entièrement  opprimés  par  la  caufe  morbifique ,  &  encore 
fufceptibles  de  reprendre  leur  reffort,  lorfqu’on  les  fecourt  à  propos.  Cet 
objet  eft  une  caufe  apparente  de  contradidion  entre  les  éledriciens  ; 
mais  qui ,  fi  on  y  eût  réfléchi,  n’eût  pas  femblé  plus  réelle  par  rapport 
à  l’éledricité,  que  par  rapport  à  tout  autre  remède.  Comme  le  traitement 
de  ces  dix-neuf  paralytiqnes  compris  en  cet  article ,  ne  préfente  rien 
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u.e  particulier,  &  n  offre  que  le  meme  traitement  des  paralytiques,  inféré 
dans  le  fécond  volume  de  nos  mémoires ,  j’en  fupprime  les  détails.  Mais 
les  journaux  tenus  pour  ces  malades  demeureront  en  dépôt  au  fecréta- 

nat  de  la  Société,  avec  ceux  rédigés  pour  tous  ces  malades  qui  auront 
en  general  ete  traites. 

Ajfoiblijfement  du  tact,  &  défaut  de  force  dans  la  partis 

affectée. 

M.  Hulot,  mécanicien,  âge  de  foixante-huit  ans ,  d’une  conflitution 
tres-forte,  qui  n’avoit  été  altérée  par  aucune  maladie,  reffentit  tout- 
a-coup  oc  fans  caufe  apparente ,  de  l’engourdiflement  à  la  main  fauche, 
reu  a^peu  cette  main  perdit  fa  force,  &  le  taâ  devint  obtus.  *11  fem- 
bloit  a  M.  Hulot  qu  il  y  avoit  des  étoupes  interpofées  entre  l’extré- 
mite  de  fes  doigts  &  les  objets  qu’il  touchoit.  Cette  incommodité  avoit 
commence  depuis  fept  à  huit  mois ,  &  elle  augmentoit  graduellement. 
M.  Hulot  fit  ufage  de  l’éledricité  pendant  deux  mois  ;  mais  il  fut  fi  peu 
exaéf ,  qu  il  ne  prit  pas  plus  de  vingt-cinq  féances.  Le  taéf  s’étoit  ré¬ 
tabli  au  bout  de  ce  temps,  quoiqu’il  ne  fût  pas  auffi  fin  qu’avant  le 
commencement  de  1  incommodité  ;  la  main  avoit  acquis  beaucoup  de 
force,  ce  M.  Hulot  s  étoit  trouve  en  état  de  reprendre  fon  travail, 

que  fon  incommodité  1  avoit  force  d’interrompre  depuis  plufieurs 
mois.  1 

Gêne  dans  les  mouvemens ,  avec  ou  fans  douleur. 

Goveau,  âgé^de  quarante-cinq  ans  environ,  domeflique  attaché  au 
fervice  d  un  hôtel  garni ,  éprouvoit  depuis  quinze  à  feize  ans ,  des 
douleurs  aux  deux  pieds,  avec  cuiffon  &  élancement,  fans  rougeur  ni 
enflure.  Elles  ne  fe  faifoient  pas  fentir  au  deffus  de  la  malléole.  Ces  dou¬ 
leurs  avoient  giaduellement  augmente,  &  elles  avoient  par  intervalle 
oté  à  Goveau  la  faculté  de  marcher;  elles  étoient  plus  vives  &  con¬ 
tinues  depuis  trois  ans ,  &  Goveau  ne  pouvant  plus  marcher  qu’avec 
peine  &c  lentement ,  etoit  hors  d  état  de  remplir  les  devoirs  de  fon  fer- 
vice..  Il  avoit  eu  des  maladies  vénériennes ,  mais  il  en  paroifloit  bien 
guéri ,  8c  les  douleurs  dans  les  pieds  etoient  les  feuls  fymptômes  dont 
il  tut  attaque.  Sans  aucun  indice  fur  la  caufe  qui  pouvoit  les  produire, 
j’efpérois  peu  de  foulager  le  malade;  mais  je  ne  vis  pas  de  rifque  à 
me  rendre  aux  inflances  d’un  malheureux  qui  n’avoit  plus  de  ref- 
fource  que  de  fe  retirer  dans  un  hôpital  pour  y  finir  fes  jours. 

L  événement  fut  plus  heureux  que  je  ne  l’a  vois  prévu  :  J’éleâricité 
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agit  avec  promptitude,  &  beaucoup  d’efficacité  :  employée  pendant 
cinq  femaines ,  deux  fois  par  jour,  par  bain  &  étincelles  ;  elle  diiiipa 
les  douleurs,  rendit  à  Goveau  la  faculté  de  marcher  librement,  de 
monter  derrière  les  voitures,  &.  d’entrer  au  fervice  d’un  nouveau  maître 
arrivé  dans  l’hôtel  auquel  il  étoit  attaché.  Je  l’ai  rencontré  un  an  apres 
dans  Paris.  Il  faifoit  alors  le  métier  de  colporter  dans  les  rues  des  bil¬ 
lets  de  loterie,  ce  qui  prouve  qu’il  avoit  confervé  la  faculté  de  mar¬ 
cher  librement  ;  il  me  dit  qu’il  fe  trouvoit  bien ,  &  qu’il  ne  reffentoit 
par  intervalle  que  des  douleurs  légères  qui  fe  diflipoient  bientôt ,  bc  ne 
le  gê  noient  pas  dans  l’exercice  de  fon  nouveau  métier. 

M. . . . .  âgé  de  foixante  &  quelques  années,  d’une  conffitution  très- 
forte,  étoit  depuis  long-temps  fujet  à  des  dartres  vives  qui  paroif- 
foient  tous  les  mois  vers  les  aines  ;  elles  répandoient  pendant  cinq 
à  fix  jours  une  féroflté  allez  abondante,  fe  defféchoient,  difparoifloient 
&  revendent  périodiquement  tous  les  mois.  Tant  que  cette  alter¬ 
native  dura  ,  M . jouit  d’une  bonne  fanté ,  mais  l’éruption 

des  dartres  s’étant  fupprimée ,  fans  que  les  remèdes  qu’on  fît  pour 
les  rappeler  ou  pour  y  fuppléer  produilîfFent  l’effet  qu’on  en  atten- 

doit ,  M . perdit  la  bonne  fanté  dont  il  avoit  joui;  il  éprouva  des 

douleurs  dans  les  extrémités  inférieures,  fur-tout  aux  articulations  ;  les 
pieds  enflèrent  &.  perdirent  le  mouvement  dans  plulîeurs  de  leurs 
doigts;  la  marche  devint  lente  &  douloureufe.  Beaucoup  de  remèdes 
employés  pendant  deux  à  trois  ans  n’avoient  pas  procuré  de  foulagement. 

M . eut  recours  à  l’éle&ricité  ;  il  en  fît  ufage  une  fois  par  jour  pendant 

quatre  mois  environ  ,  mais  à  trois  reprifes  différentes ,  parce  que  fes 
affaires  l’obligeoient  d’interrompre  le  traitement.  Lorfqu’il  le  quitta  au 
mois  de  février,  les  doigts  avoient  recouvré  le  mouvement  ;  les  dou¬ 
leurs  étoient  beaucoup  moins  vives,  la  marche  plus  facile;  &  au  mois 
de  juin  fuivant  ce  mieux  perlîftoit. 


Une  blanchiffeufe  nommée  Péreau,  âgée  de  trente-neuf  ans,  étoit 
affe&ée  depuis  trois  à  quatre  ans  de  foibleffe  dans  les  jambes  ;  elle  ne 
marchoit  qu’aidée  par  quelqu’un  ,  &  ne  pouvoit  aller  loin.  Elle  a 
été  éle&rifée  à  deux  reprifes,  clans  l’automne  &  au  printemps.  Le  traite¬ 
ment  a  été  affez  long  Stfuivi  exaffement.  L’état  de  la  malade  a  été  amé¬ 
lioré  ;  &  au  bout  d’un  an  ,  malgré  une  fluxion  de  poitrine  qu’elle  eut 
pendant  l’hiver,  fes  jambes  étoient  beaucoup  moins  foibles  qu’avant 
d’avoir  été  éleéhifée  ,  quoiqu’elle  n’eût  été  que  foulagée  &  non 
guérie. 


Bodrau,  invalide ,  âgé  de  cinquante-un  ans,  d’une  conftitution  très- 
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forte ,  éprouvoit  depuis  quinze  ans  de  la  foibleffe  8c  des  douleurs  dans 
les  genoux;  le  mal  avoit  augmenté  au  point  de  rendre  la  marche  très- 
douloureufe  &  très  -  difficile.  Bodrau  a  été  éleClrifé  trois  mois.  Il  y 
eut  un  mieux  fenfible  vers  le  milieu  du  traitement  ;  mais  l’humeur 
morbifique  n’avoit  été  que  déplacée,  car  au  bout  de  quinze  jours 
le  genou  gauche  qui  étoit  le  moins  affeâé  avant  le  traitement ,  le 
devint  plus  qu’il  n’étoit  antérieurement ,  tandis  que  le  genou  droit 
qui  avoit  été  le  plus  foible  8c  le  plus  douloureux ,  demeura  fou- 
hëé.  On  pouvoit  tirer  de  ce  changement  l’induCTion  qu’en  continuant 
le  traitement  &  en  fécondant  l’éleôricité  dans  l’expulfion  de  l’humeur 
morbifique,  foit  par  un  cautère,  foit  par  des  évacuans,  il  étoit  poffibîe 
d’obtenir  un  effet  que  l’éle&ricité  ne  pouvoit  pas  procurer  feule.  Mais 
Bodrau  s’efî  retiré. 


Dom  Henri,  Bénédidin,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  éprouvoit  beau¬ 
coup  de  foibleffe  &  d’engourdiffement  dans  les  jambes  depuis  fix  ans  : 
au  bout  de  fept  femaines  d’éledrifation  adminiftrée  en  août  8c  fep- 
tembre,  il  fe  retira  fort  foulagé;  mais  le  18  novembre  fuivant,  me 
donnant  de  fes  nouvelles ,  comme  je  l’en  avois  prié,  il  m’apprit  que  du 
côté  de  l’engourdiffement  8c  de  la  foibleffe  dans  les  jambes,  il  étoit  re¬ 
devenu  à  peu  près  comme  avant  d’avoir  été  éledrifé.  Il  ajouta  dans  fa 
lettre,  annexée  à  fon  journal,  qu’il  jouiffoit  de  la  meilleure  fanté,  & 
d’une  vigueur  dans  toute  fa  perfonne,  excepté  dans  les  jambes,  qu’il 
attribue  à  l’éleélricité. 


Un  Cellier  âgé  de  cinquante-trois  ans,  après  avoir  beaucoup  trop  ufé 
de  vin  8c  des  femmes,  étoit  attaqué  depuis  deux  ans  de  foibleffe  dans 
les  jambes.  Il  chanceloit  en  marchant;  il  ne  pouvoit  monter  en  voiture 
ou  un  efcalier,  fans  qu’on  le  foutînt  par  le  bras  ;  il  ne  fortoit  pas  à  pied  : 
il  n’éprouvoit  aucune  douleur  :  il  a  fuivi  le  traitement  électrique  de  la 
fin  de  mai  à  la  fin  de  feptembre,  mais  inexaftement,  8c  de  façon  que 
fon  traitement  n’équivaut  pas  à  plus  de  deux  mois,  pendant  lefquels  le 
malade  auroit  été  exaCL  Celui  dont  il  s’agit  s’eft  retiré  en  état  de  monter 
feul  les  efcaliers  8c  en  voiture ,  marchant  affez  ferme  ,  ne  chancelant 
plus,  &  faifant  à  pied  de  longues  courfes  quand  il  le  jugeoit  à  pro¬ 
pos. 

Je  lui  ai  confeillé  de  recourir  de  temps  en  temps  à  l’éleétricité  pen¬ 
dant  l’hiver.  Il  fuit  ce  confeil.  A  la  fin  d’oCiobreil  efl:  venu  prendre  deux 
féances  toujours  aufli  fort  qu’en  quittant  le  traitement.  Il  eft  revenu  à 
la  fin  de  novembre  en  prendre  quelques-unes.  Il  étoit  alors  un  peu 
moins  fort;  mais  la  perte  qu’il  avoit  faite  étoit  très-peu  de  chofe,  & 
une  (impie  nuance  que  les  hommes  les  mieux  portans ,  s’ils  s’obfer- 
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voient,  temarqueroient  en  eux-mêmes,  fuivant  le  changement  des  fai¬ 
sons  &  de  l’atmofphère.  Deux  fêances  ont  fuffi  pour  lui  rendre  toute  la 
force  dont  il  jouiffoit  en  quittant  le  traitement. 

J’avois  donné  à  dom  Henri  le  même  confeil  qu’au  fellier,  &  peut- 
etre  l’effet  en  auroit-ii  été  heureux;  car  fi  l’éleffricité  agit  comme  to¬ 
nique,  comme  apéntive,  &  en  augmentant  l’infenfible  tranfpiration , 
pourquoi,  après  en  avoir  obtenu ,  par  un  long  ufage,  les  fuccès  qu’on 
efperoit ,  n’y  auroit-on  pas  recours  de  temps  en  temps ,  comme  après 
avoir  été  guéri  par  l’emploi  des  toniques ,  des  apéritifs ,  des  bains , 
on  ufe  de  temps  en  temps  de  ces  remèdes  pour  en  entretenir  l’effet , 
&  prévenir  les  rechutes  ?  Si  l’éleâricité  eff  en  effet  un  remède ,  ne 
faut -il  pas  néceffairement  l’employer  comme  les  autres,  &  y  re¬ 
courir  ou  en  prendre  des  dofes  modérées  dans  certains  cas,  comme  on 
ufe  par  intervalles,  depuis  certaines  maladies,  des  bains,  des  remèdes 
iortifians ,  des  apéritifs ,  des  eaux  minérales,  après  en  avoir  été  guéri  ou 
foulage  par  un  long  ufage  ?  Un  remède  peut  guérir  un  mal  qui  exiffe, 
fans  remédier  au  vice  d’organifation  qui  tend  à  reproduire  le  même 
mal.  Il  faut  donc  dans  ce  cas ,  pour  prévenir  le  mal  &  le  détruire  fitôt 
qu’il  fe  reproduit ,  recourir  de  temps  en  temps  au  remède  dont  i’ufage 
a  été  falutaire,  foit  qu’on  ait  employé  l’éleêiricité  ou  tout  autre  re¬ 
mède. 

Je  paffe  fous  filence  le  traitement  des  deux  malades  éle&rifés  pour 
des  incommodités  analogues  à  celles  des  malades  dont  l’hiftoire  com- 
pofe  cet  article,  parce  que  leur  traitement,  quoique  long,  a  été  fuivi 
trop  inexactement ,  pour  qu’on  en  puiffe  tirer  aucune  conféquence. 

Enfans  faiblement  confîituês  &  gènes  dans  V ufage  de  quelques-uns 

de  leurs  membres . 


Joliot ,  âgé  de  neuf  ans ,  avoit  la  jambe  &  le  bras  du  côté  gauche 
très-foibles  ;  il  étoit  fujet  à  tomber  fréquemment  dans  les  rues  ;  on 
ne  pouvoit  guère  le  laiffer  fortir  fans  le  conduire  par  la  main  :  à  peine 
pouvoit-il  foutenir  de  la  main  gauche  un  verre  plein  d’eau  ;  il  ne  pou¬ 
voit  de  cette  même  main  fouiller  dans  la  poche  de  fon  habit ,  ni  s’en 
fervir  pour  s’habiller,  faute  de  force.  Il  avoit  en  outre  plufieurs  glandes 
engorgées  autour  du  cou.  Il  a  été  éleârifé  trois  mois  &  demi ,  une  fois 
par  jour.  Il  n’étoit  plus  fujet  à  tomber,  il  portoit  aifément  de  la  main 
gauche  une  bouteille  pleine,  il  s’en  fervoit  pour  s’habiller,  il  fouilloit 
dans  la  poche  de  fon  habit,  &  l’engorgement  des  glandes  étoit  dif- 
fipé.  J’aurois  voulu  continuer  fon  traitement  ;  mais  l’effet  qu’il  avoit 
produit  le  fit  abandonner;  car  fes  parens  le  trouvant  en  état  d’être  en¬ 
voyé  aux  écoles  où  il  ne  pouvoit  aller  auparavant,  préférèrent  fon  inf- 
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tru&ion  aux  avantages  d’un  traitement  plus  long.  On  s’étoit  appercu 
de  l'incommodité  de  Joliot  en  le  retirant  de  nourrice. 

Lan  dre  ,  fille  de  dix  ans,  rachitique,  avoit  depuis  trois  ans  la  jambe 
&  le  bras  droit  très-foibles.  La  main  &  l’avant-bras  étoient  atroohiés 
légèrement;  les  doigts  étoient  pliés  &  s’ouvroient  très-difficilement. 
Un  mois  de  ti  alternent  abandonne  mal-a-propos,  avoit  diminué  fenfi- 
blement  tous  les  fymptômes. 

,  Le  Begue  9  âge  de  onze  ans,  rachitique  depuis  l’âge  de  deux  ans , 
etoit  exceffivement  défiguré.  J’avois  propofé  à  M.  Tiphaine  d’entre- 
prendie  cet  enfant,  &  de  tenter  de  redrefier  fes  extrémités  inférieures 
par  le  moyen  des  machines  qu’il  applique  pour  de  femblables  ufages. 
■Nous  étions  convenus  que  j’emploierois  d’abord  l’éleâricité  &  lufage 
de  la  garance  ,  non  pour  redreffer  les  membres,  mais  pour  attaquer  le 
principe  morbifique ,  &  n’appliquer  les  machines  que  quand  les  forces 
vitales  feroient  en  meilleur  état. 

Le  Begue  a  fuivi  l’élecfricité  pendant  deux  mois.  Quoiqu’il  ne  fût 
nullement  redreffé,  il  marchoit  avec  beaucoup  plus  de  fermeté,  plus 
vite  fk  plus  aifément;  fes  bras  étoient  auffî  beaucoup  plus  forts.  Je  le 
congédiai  pour  qu’il  fît  ufage  des  machines  ,  dont  l’emploi  qui  exigeoit 
qu  il  fut  fédentaire,  ne  lui  auroit  pas  permis  de  venir  chercher  les  fe- 
cours  de  l’éle&ricité. 

On  m’avoit  caché  que  le  Begue  ét oit  depuis  long-temps  fujet  à  une 
humeur  quKuintoit  fous  fes  cheveux,  que  cette  humeur  dont  un  bo* 
net  qu’il  n’ôtoit  guère  m’avoit  dérobé  la  connoiffance,  couîoit  plus 
abondamment  depuis  l’éie&ricité ,  &  que  vers  la  fin  du  traitement  on 
Favoit  tarie  &  répercutée  par  l’application  de  je  ne  fais  quelle  pommade 
qu’  une  femme  avoit  fournie. 

J’appris  ces  faits  dix  jours  après  avoir  congédié  l’enfant  ;  on  vint 
m’avertir  qu’il  étoit  très-mal.  Je  le  trouvai  en  effet  en  grand  danger, 
&  je  le  confiai  aux  foins  charitables  de  notre  confrère  M.  Andry  , 
dans  le  voifinage  duquel  il  demeuroit ,  &  malgré  les  fecours  duquel 
il  fuccomba  a  une  fievre  maligne  dont  il  étoit  attaqué. 

Morel,  âgé  de  cinq  ans,  avoit  depuis  deux  ans  &  demi  la  jambe 
dioite  tres-foibîe  ;  elle  n’avoit  pas  pris  autant  d’accroiffement  que  la 
gauche,  le  pied  étoit  jete  en  dehors,  la  malléole  tournoit  en  dedans 
en  marchant,  &  l’enfant  tomboit  très-fouvent;  il  étoit  d’une  confiitu- 
tion  délicate.  Morel,  éleéfrifé  pendant  quatre  mois  environ,  étoit  de¬ 
venu  en  général  plus  fort,  fa  jambe  avoit  groffi  ,  la  malléole  étoit  moins 
iujette  à  fléchir;  l’enfant  ne  tomboit  plus  que  rarement,  même  dans 
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la  rue ,  en  jouant  &  en  courant  avec  d’autres  enfans  de  fon  âge.  Le 
pied  fe  jetoit  encore  en  dehors  ;  mais  il  auroit  peut-être  fuffi ,  pour  une 
cure  complète ,  de  repouffer  le  pied  en  dedans ,  &  de  le  contenir  par 
la  force  d’un  moyen  mécanique  convenable.  C’eff  ce  que  je  me  pro- 
pofois,  quand  Morel  a  été  attaqué  de  la  petite- vérole  au  mois  de  fep- 
tembre.  Un  enfant  defept  ans,  dans  un  cas  analogue  aux  précédens,  dif¬ 
férant  cependant  en  ce  qu’il  y  avoit  contra&ion  dans  les  doigts  d’une 
des  mains,  &  que  les  idées  de  cet  enfant  n’étoient  pas  nettes,  a  fuivi 
fans  fuccès  le  traitement  environ  trois  mois.  On  peut  remarquer,  d’a¬ 
près  nos  expériences  en  général,  que  Péieâricité  a  plus  rarement  opéré, 
lorfque  le  cerveau  a  paru  embarraffé.  Un  autre  enfant,  âgé  de  trois  ans 
&  demi ,  privé  de  l’ufage  de  la  jambe  droite ,  a  été  inutilement  élec- 
trifé  deux  mois  &  demi.  J’ai  toujours  foupçonné  dans  cet  enfant ,  fort 
d’ailleurs ,  un  déplacement  du  fémur  ;  mais  les  meilleurs  anatomiftes 
n’étoient  pas  de  cet  avis. 

Rhumatifmes. 

Gobert  que  j’avois  traité  en  mars  &  au  commencement  d’avril  1779, 
pour  un  rhumatiime  très-violent  dont  il  avoit  été  guéri  en  peu  de  temps , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Fhiftoire  de  fon  traitement ,  rapportée  pag. 
350  du  fécond  volume  de  nos  mémoires,  vint  me  trouver  le  27  juillet 
1 780.  Quatorze  mois  après  la  fin  de  fon  premier  traitement,  il  avoit  paffé 
ce  temps  fans  atteinte  de  fon  rhumatifme;  mais  depuis  quelques  jours 
il  en  étoit  repris  très-fort ,  quoique  moins  violemment  que  la  première 
fois  ;  il  ne  pouvoir  travailler,  &  il  fouffroit  beaucoup.  Quinze  féances 
le  délivrèrent  de  fes  douleurs ,  &  le  mirent  en  état  de  reprendre  fon 
métier,  comme  il  lui  étoit  arrivé  la  première  fois.  Il  etoit  meme  guéri 
plus  tôt,  &  il  ne  prit  les  cinq  dernières  féances  que  pour  céder  à  mes 
confeils.  Je  ne  Fai  pas  vu  depuis. 

Rémond,  compagnon  menuifier,  âgé  de  trente-neuf  ans,  éprou- 
voit  depuis  fept  mois  dans  l’épaule  droite  une  douleur  qui  s’éten- 
doit  le  long  du  bras ,  &  en  gênoit  les  mouvemens  ;  ils  étoient  fur-tout 
fi  difficiles  &  fi  douloureux  le  matin ,  que  Rémond  ne  pouvoit  pren¬ 
dre  du  tabac  qu’en  inclinant  la  tête  vers  le  bras  qu’il  ne  pouvoit  pas 
lever  fuffifamment  ;  il  fouffroit  beaucoup  &  travailloit  fort  peu  les 
deux  premières  heures  de  fa  journée.  Il  prit  environ  vingt  féances  élec¬ 
triques  en  fix  femaines,  &  m’affura  qu’il  fe  retiroit,  ne  fouffrant  plus  , 
travaillant  même  au  fortir  de  fon  lit,  auffi  librement  qu’avant  d’avoir 
été  incommodé. 

Dumoulin,  porteur  d’eau,  âgé  de  trente-trois  ans,  d’une  conffitu- 
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tion  très-forte,  étoit  fujet  depuis  plufieurs  années  à  des  attaques  de 
rhumatifme  qui  fe  faifoient  fentir  fur-tout  au  printemps  :  elles  fe  diffi- 
poient  ordinairement  après  avoir  duré  quinze  à  vingt  jours.  Cette 
annnée  la  même  attaque  eft  revenue  plus  vivement,  &  ne  s’eff  pas 
diffipée.  Son  liège  étoit  fur  le  mufcle  grand  pe&oral  du  côté  gauche, 
d’où  la  douleur  s’étendoit  fur  le  bras  :  la  eu i fie  du  même  côté  étoit 
a u fli  affeâée.  Dumoulin  fouffroit  &  faifoit  difficilement  fon  métier; 
il  étoit  obligé  de  s’arrêter  dans  les  rues,  de  fe  repofer,  &  dans  les 
efcaliers  d’en  faire  autant  à  chaque  étage.  Cet  état  duroit  depuis  le 
printemps,  &  il  empiroit ,  malgré  les  chaleurs  de  l’été,  quand  Dumoulin 
eut  recours  à  l’éleêîricité  à  la  fin  du  mois  d’août.  Il  en  a  fait  ufage,  une 
fois  par  jour,  &  au  15  novembre  il  portoit  de  l’eau  fans  s’arrêter 
dans  les  rues  &  dans  les  efcaliers  ;  il  ne  fouffroit  plus  que  par  intervalles 
éloignés  &  très-légèrement.  Je  lui  ai  confeillé  de  continuer  le  remède 
une  partie  de  l’hiver. 

M.  Coffart,  chirurgien,  &  Gouget,  faffeur  de  la  petite  pofte,  d’après 
les  fymptômes  qu’ils  éprouvoient ,  &  les  caufes  qui  fembloient  y  avoir 
donné  lieu,  paroiffoient  l’un  &  l’autre  affeffés  de  douleurs  de  rhuma¬ 
tifme.  Cependant  huit  à  dix  féances  prifes  par  Gouget ,  &  deux 
feulement  par  rapport  à  M.  Coffart,  n’ont  fait  qu’augmenter  les  dou¬ 
leurs  qu’ils  reffentoient;  mais ,  quoique  rhumatismales  en  apparence, 
l’étoient- elles  en  effet,  ou  l’augmentation  des  douleurs  dans  le  com¬ 
mencement  du  traitement  devoit-elle  y  faire  renoncer?  N’étoient-elles 
pas  une  fuite  du  déplacement  de  l’humeur  &  du  mouvementquilui  étoit 
imprimé?  N’eft-ce  pas  ainfi  que  les  véficatoires  font  fouvent  un  puif- 
fant  remède  dans  les  rhumatifmes ,  quoique  leur  application  augmente 
d’abord  les  douleurs  ? 

Un  troifième  malade  n’a  pas  éprouvé  de  foulagement  de  l’éleffricité 
dont  il  a  ufé  pendant  deux  mois  :  il  avoit  quarante  &  quelques  années.  Il 
avoit  fait  plufieurs  campagnes  pendant  lefquelles  il  avoit  couché  fouvent 
fur  la  terre  ou  l’herbe  humide  ou  mouillée  ;  il  avoit  auffi  fait  excès 
des  femmes.  Ce  genre  de  vie  avoit  été  fuivi  de  douleurs  vagues  par 
tout  le  corps,  accompagnées  de  foibleffe  dans  tous  les  membres. 

Surdité . 

Trois  malades  ont  été  traités-  pour  cette  incommodité;  un  feuî  a  été 
fouîagé  :  c’étoit  un  jeune  homme  de  vingt-fix  ans;  fa  profeffion  étoit 
d’enfeigner  les  mathématiques  :  ne  pouvant  plus  entendre  fes  écoliers  , 
il  avoit  été  obligé  de  renoncer  à  fon  état  ;  il  avoit  pris  de  l’emploi  dans 


200  Histoire  de  la  Société  Royale 

îes  bureaux  de  îa  Société  de  médecine ,  en  qualité  d’écrivain.  Je  lui 
confeillai,  conjointement  avec  M.  Vicq  d’Azyr,  un  cautère,  dont  il  me 
paroiffoit  avoir  befoin  ;  &  après  quil  eut  pris  cette  précaution,  je  lui 
administrai  l’électricité.  Le  cautère  rendit  beaucoup  pendant  le  traite¬ 
ment;  il  y  eut  des  crifes  par  la  voie  des  urines  &  par  celle  des  Sueurs; 
iouïe,  fans  devenir  fine,  Se  rétablit.  Le  jeune  homme  reprit  Son 
premier  état,  &  le  Suit  encore  après  deux  ans.  Je  l’ai  vu  plufieurs  fois 
dans  l’intervalle.  Il  ma  dit  &  ma  paru  n’avoir  rien  perdu.  Il  a  l’ouïe 
encore  dure ,  mais  beaucoup  moins  qu  il  ne  1  avoit. 

Maladies  des  yeux. 

Trois  malades  élearifés  pour  des  gouttes  Sereines  incomplètes,  n’en 
ont  pas  retiré  davantage.  Le  premier  étoit  un  jeune  homme ,  bourfiei  au 
collège  de  Louis-le-Grand  ;  depuis  Six  ans  il  avoir  perdu  l’uïage  d’un  œil 
dont  il  diftinguoit  feulement  le  jour  d’avec  la  nuit.  Il  n  a  Suivi  le  trai¬ 
tement  que  trois  Semaines,  parce  qu  il  lui  a  occafionne  des  douleurs 
dans  l’orbite.  Ce  n’étoit  pas,  Suivant  mon  Sentiment,  un  motif  pour 
quitter;  mais  je  n’étois  pas  le  confeil  de  ce  jeune  homme. 

Le  Second  malade ,  domeShque  chez  M.  de  Chabau  peie,  officier 
aux  gardes,  avoitles  deux  yeux  afteclés  ck  tres-affoiblis.  il  ne  pouvoit 
plus  lire.  Il  a  Suivi  pendant  trois  mois  le  traitement ,  fans^en  éprouver 
aucun  effet.  Je  n’ai  pu  employer  ni  la  commotion ,  ni  meme  les  étin¬ 
celles  autour  du  globe  ,  parce  que,  quand  je  me  Suis  Servi  de  ce  der¬ 
nier  moyen,  Son  emploi  a  ete  Suivi  de  taches  qui  voltigeoient  devant 
les  yeux,  duroient  quelque  temps,  &  fe  renouveloient  à  chaque  fois 
qu’on  droit  des  étincelles  ;  je  me  Suis  borne  à  les  faire  tirer  de  la 

nuque. 

Le  troifième  malade,  portier  de  M.  de  Montolond,  eft  un  homme 
de  cinquante-cinq  ans.  Il  avoit  eu  depuis  un  an  une  attaque  Subite  de 
paralyfie  ;  la  vue  étoit  demeurée  très-foible  ,  &c  s’étoit  peu  à  peu 
prefque  éteinte  :  depuis  la  paralyfie,  la  tête  étoit  lourde,  embarraffée, 
&  Ses  jambes  étoient  foibles  &.  chancelantes.  Le  malade  a  Suivi  exacte¬ 
ment  l’éleâricité  pendant  fix  Semaines.  Quoique  dans  cet  intervalle  la 
tête  Soit  devenue  très-libre ,  que  les  jambes  aient  repus  leui  iorce,  la 
vue,  loin  d’augmenter,  a  baifle.  J’avois  employé  les  etmcelles  autour  du 
gobe,  Sur  le  globe  même  &  derrière  la  nuque. 

Un  quatrième  malade ,  (  une  demoifelle  de  quinze  ans ,  forte  & 
très  -  formée  pour  Son  âge  )  étoit  incommodée  d’une  ophthalmie 
très-invétérée.  L’albuginée  étoit  couverte  de  ruiffeaux  engorgés  &c  de 
phli&ènes  ;  la  cornée  tranfparente  étoit  terne,  &  comme  macérée  ;  les 

paupières 
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paupières  étoient  engorgées ,  pefantes  &  s’ouvroient  très-difficilement. 
Tous  les  fymptômes  étoient  plus  intenfes  le  matin;  ils  décroiffoient  un 
peu  dans  la  journée,  la  malade  entrevoyoit  alors  les  objets.  J’employai 
la  méthode  fuivante. 

Un  condu&eur  terminé  en  pointe  moufle  amenoit  Féleâricité  à  un 
pouce  de  diftance  des  yeux. 

La  malade  étoit  affife  fur  un  ifoloire.  Derrière  elle,  dans  la  ligne 
directe  des  premiers  conduéleurs ,  autant  qu’il  fe  pouvoit ,  deux  con¬ 
ducteurs  non  ifolés ,  terminés  en  pointe  aigue ,  étoient  pofés  à  un  pouce 
de  la  malade  environ. 

Le  fluide  circuloitdes  yeux  à  travers  le  cerveau ,  pour  aller  gagner  les 
pointes  poftérieures  qui  l’attiroient  &  le  rendoient  au  réfervoir  com¬ 
mun. 

La  malade  fentoit  fur  les  yeux  un  vent  très-frais,  dont  l’impreffion 
lui  étoit  agréable,  &  dont  l’effet  très-fubit  étoit  de  lui  faciliter  l’ou¬ 
verture  des  paupières,  d’éclaircir  fa  vue,  ôc  de  lui  faire  diflinguer  les 
objets  dès  le  matin,  comme  elle  n’avoit  coutume  de  les  voir  qu’après 
plufieurs  heures  qu’elle  étoit  levée.  Cet  effet  duroit  quelquefois  toute 
la  journée,  d’autres  fois  il  ceffoit  avec  le  courant  du  fluide  électrique  :  il 
devoit  au  moins  infpirer  de  la  confiance.  La  malade  &  fa  mère  eurent 
au  contraire  des  craintes,  fans;  aucun  fondement,  fur  les  effets  de  l’élec¬ 
tricité  par  rapport  à  la  fanté  en  général.  Le  traitement  qui  avoit  été  fuivi 
inexactement ,  &  trop  peu  de  temps,  fut  abandonné. 

Cette  méthode  m’avoit  été  indiquée  comme  ufitée  à  Londres,  & 
y  réufïiflant  très-bien  dans  les  maladies  des  yeux  caufées  par  engorge¬ 
ment.  M.  Heliot,  ambaffadeur  de  la  Cour  de  Londres  à  celle  de  Ber¬ 
lin,  m’en  avoit  parlé  le  premier;  &  fon  fuffrage  m’avoit  été  confirmé 
par  M.  Brouflbnet  fils,  doCteur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  témoin 
de  l’emploi  do  cette  méthode  à  Londres  d’où  il  m’avoit  écrit. 

Lait  épanché . 

Du  2  mai  au  1 5  juillet ,  l’eleCtricité  par  bain  &  étincelles,  a  été  ad- 
miniftrée  une  fois  par  jour  à  la  nommée  Flan,  blanchifleufe ,  âgée  de 
trente-trois  ans ,  percîufe  de  tout  le  côté  gauche  depuis  flx  mois ,  par 
l’effet  d’un  lait  épanché.  La  jambe  étoit  très-foible,  la  cheville  du  pied 
fujette  à  tourner.  Le  bras  depuis  l’épaule  jufqu’à  l’extrémité  des  doigts, 
n’avoit  aucun  mouvement  :  l’avant-bras  &c  la  main  étoient  amaigris ,  les 
doigts  étoient  fermés  &  inextenfibles. 

L’éleCtricité  ne  fut  pas  fuivie  exactement  ;  &  en  défalquant  le  temps 
des  règles ,  l’ufage  n’en  fut  pas  de  fix  femames,  à  une  féance  par 
jour.  Cependant  la  jambe  gagna  quelque  chofe  ;  elle  fut  moins  foible,. 
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Les  chofes  allèrent  beaucop  mieux  du  côté  du  bras  ;  la  malade  put 
porter  fa  main  à  fa  bouche ,  fes  doigts  s’ouvrirent ,  &  commencèrent 
à  reprendre  leurs  mouvemens;  la  main  &  l’avant-bras  n’étoient  plus, 
ou  très-peu  atrophiés.  J’évacuois  la  malade  tous  les  huit  jours.  Des 
circonflances  particulières  &.  imprévues  m’ont  empêché  de  continuer 
un  traitement  que  je  defirois  fuivre. 

Tumeur , 

La  nommée  Ducerf  ,  âgée  de  cinquante  -  cinq  ans  ,  avoît  en 
depuis  quatre  ans  deux  attaques  de  paralyfie  ;  elle  s’en  étoit  en  partie 
rétablie.  Il  lui  refloit  cependant  de  la  foibleffe  dans  le  bras  £c 
dans  la  jambe  gauches  ;  fa  vue  étoit  aufli  très-foible.  Cette  femme 
portoit  de  plus  au  côté  gauche ,  au  deflus  des  fauffes-côtes ,  une 
loupe  qui,  ayant  commencé  &  groffi  depuis  vingt-cinq  ans,  &  grof- 
fiflant  encore  infenfiblement  chaque  jour,  avoit  acquis  la  forme  & 
le  volume  d’un  petit  melon.  Elle  étoit  molle  au  toucher,  indolente  , 
&  ne  caufoit  aucune  incommodité.  Elle  n’étoit  pas  l’objet  du  traite¬ 
ment  ;  mais ,  perfuadé  qu’il  agiroit  fur  la  loupe ,  je  crus  qu’un  cau¬ 
tère  étoit  néceffaire  avant  de  le  commencer.  M.  Hallé,  notre  con¬ 
frère  ,  vit  la  malade,  &  prit  à  fon  égard  les  avis  de  M.  Lorry.  Le  cautère 
fut  fait.  Madame  Ducerf  fut  éle&rifée ,  mais  avec  peu  d’exa&itude  9 
pendant  trois  mois ,  &  purgée  tous  les  quinze  jours.  La  vue  n’a  rien 
gagné  ;  le  bras  &  la  jambe  fe  font  fortifiés.  La  loupe  nous  a  paru  » 
à  M.  Hallé  &  à  moi,  diminuée  des  trois  quarts.  L’éieêtricité  continuée 
Fauroit-elle  entièrement  diflipée,  &  auroit-elle  détruit  un  noyau  qu’on 
fentoit  depuis  la  diminution  de  la  tumeur?  La  malade  ennuyée  a  cefifé 
de  venir  dans  l’automne ,  fous  le  prétexte  du  mauvais  temps. 

Pierre  Chrétien ,  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  foldat  dans  le  régiment 
d’Auvergne ,  avoit  les  glandes  fituées  au  deffous  de  l’oreilîe ,  dans  le 
trajet  des  jugulaires,  gonflées  &  engorgées  de  chaque  côté ,  fur-tout  du 
côté  gauche. 

Il  y  avoit  de  ce  côté  un  ulcère  prêt  d’être  fermé ,  après  avoir  J^té 
beaucoup  plus  ouvert,  d’où  il  couloit  encore  de  la  fanie  ;  les  bords  en 
étoient  rouges  &  gonflés.  On  voyoit  de  ce  côté  ,  ainfi  que  de  l’autre  * 
des  cicatrices  d’anciens  ulcères.  Les  glandes  maxillaires  étoient  engor¬ 
gées  vers  Ja  fymphife  du  menton.  Le  cou  paicifloit  en  général  gonflé 
Ec  difforme.  Cet  état  duroit  depuis  deux  ans.  Chrétien  avoit  été  traité 
pendant  cinq  mois  à  l’hôpital  de  Saint-Louis. 

Depuis  trois  mois  &  demi.  Chrétien  efl  élecfrifé  régulièrement  deux 
fois  par  jour,  par  bain.  J’ai  fait  tirer  depuis  un  mois  quelques  étincelles 
fur  la  glande  la  plus  engorgée  du  côté  gauche.  Chrétien  a  été  purgé 
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quatre  fois  avec  la  manne,  les  follicules,  &  le  fel  d'Epfom.  Le  gonfle- 
ment  des  glandes  me  paroît  diflîpé  totalement  vers  la  fymphife  du 
menton,  ainlî  que  du  côté  droit.  Depuis  long-temps  l’ulcère  ell  en¬ 
tièrement  fermé.  Les  cicatrices  font  très-affaillées  ;  la  glande  la  plus 
engorgée  du  côté  droit ,  fi  elle  n’eft  pas  réduite  à  fon  volume ,  pa¬ 
roît  en  être  très-près.  Le  cou  n’eft  plus  gonflé ,  &  la  cure  eft  prefque 

achevée.  MM.  Vicq  d  Azyr  ,  Lalouette  &  Hallé  ,  mes  confrères , 
ont  vu  ce  malade  avec  moi. 

Je  n  ai  préfenté  dans  ce  compte ,  ainfi  que  dans  le  precedent,  qu’un 
petit  nombre  de  malades  comme  guéris,  &  la  plupart  comme  fou¬ 
lages.  J’ai  été  exaâ.  Les  médecins  en  général  n’en  concluront  pas 
défavorablement  pour  1  eleâricite.  11  n’en  eft  pas  de  même  du  public  ; 
ou  j’ai  mal  prefenté  ces  exprefiions  foulagement ,  malades  foulages  , 
pu  le  public  les  a  mal  appréciées.  On  en  a  conclu  que  l’éle&ricité  étoit 
inutile,  que  ce  n’étoit  pas  un  remède,  puifqu’eile  ne  guériffoit  pas. 
On  n’a  pas  fait  attention  que  dans  les  cas  pour  lefquels  j’ai  employé 
lele&ricité ,  foulager  eft  beaucoup  ;  que  c’eft  ordinairement  tout  ce 
qu’on  peut;  fouvent  qu’on  ne  le  peut  pas,  quelque  moyen  qu’on 
emploie,  &c  qu’on  n’y  réufïit  peut-être  pas  aufti  fouvent  &  autant 
par  tout  autre  moyen  que  par  l’éleêtricité. 


Sur  le  fondant  des  pierres  biliaires • 

M.  DURANDE,  affocié  regnicole  à  Dijon,  a  publié,  dès  1774, 
fa  découverte  à  ce  fujet  (Gazette  de  fanté,  n°.  21  ).  11  a  dit  dans 
les  Elémens  de  Chimie  de  l’académie  de  Dijon  (tome  3 ,  pag.  322), 
que  le  mélange  d’éther  &  d’efprit  de  térébenthine  qu’il  emploie  dans 
cette  vue,  devoit  fe  faire  à  parties  égales.  Il  s’eft  apperçu  depuis  qu’il 
fuffifoit  de  mêler  deux  gros  d’efprit  de  térébenthine  avec  trois  gros 
d  ether ,  dans  un  flacon  bien  bouché.  Le  malade  prend  ordinairement 
chaque  matin  un  cinquième  de  ce  mélange ,  &  quelquefois  un  quart. 
Avant  d’employer  un  remède  aufti  échauffant,  il  faut  ufer  de  tous  les 
moyens  propres  à  diminuer  la  chaleur.  La  faignée  eft  un  des  premiers 
remedes.  M.  Durande  confeille  dans  cette  vue  de  prendre  deux 
bains  par  jour.  Le  petit-lait,  les  fucs  d’herbes  rafraîchiflantes ,  les  eaux 
de  Vichy ,  de  Contrexeville,  la  tifane  de  racine  de  bouillon-blanc,  font 
les  moyens  qu’il  a  fouvent  réunis  au  mélange  d’éther  &  d’efprit  de 
térébenthine.  Après  la  prife  de  ce  mélange ,  il  donne  ou  le  petit  lait 
ou  1  eau  de  veau.  Il  lui  a  toujours  paru  effentiel  d’attendre,  pour  em¬ 
ployer  les  purgatifs,  que  les  concrétions  fuffent  diffoutes.  Sans  cette 
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précaution  on  s’expofe  à  occasionner  des  coliques  violentes.  Il  arrive 
fouvent  qu’après  l’ufage  du  remède ,  le  foie  conferve  de  la  douleur  , 
&  qu’il  Survient  des  coliques.  Elles  cèdent  à  quelques  bains ,  au  lait 
d’âneffe,  aux  Sucs  des  plantes  favonneufes  étendus  dans  le  petit-lait , 
aux  lavemens,  ou  à  l’extrait  de  laitue  épineufç  (4). 


RECHERCHES  ET  OBSERVATIONS 

Sur  divers  objets  de  Médecine  5  de  Chirurgie  &  d9 Anatomie, 

Par  M.  Vicq  d’Azyr, 

J’ai  réuni  dans  ces  recherches,  Sous  différens  titres,  plu- 
Sieurs  observations  adreffées  à  la  Société  par  fes  correfpon- 
dans,  avec  quelques-unes  que  je  lui  ai  préfentées  moi-même. 
La  plupart  font  relatives  à  des  pièces  que  jrai  fait  deffiner 
avec  le  plus  grand  foin,  &  dont  l’explication  fera  très-utile 
pour  l’intelligence  des  objets  que  j’ai  traités. 

I.  Concrétions  animales, 

ï!  n’y  a  aucune  partie  du  Corps  humain  dans  laquelle  on  n’ait  obfervé 
des  concrétions.  Elles  font  dues  tantôt  à  l’épaifliffement  des  fucs  pro¬ 
pres  aux  différens  vifeères ,  tantôt  à  la  métaffafe  de  la  matière  offeufe , 
fort  lorfque ,  diffame  &  détachée  de  fa  bafe ,  elle  circule  avec  les 
humeurs,  foit  lorfque  le  travail  de  Foffification  étant  achevé  ou  trou¬ 
blé  ,  cette  matière  furabonde  &  fe  porte  vers  des  cavités  qui  n’étoient 
point  deflinées  à  la  recevoir. 

Les  concrétions  font  d’autant  plus  fréquentes  dans  une  partie ,  que 
les  matières  étrangères  s’y  portent  plus  abondamment  :  ainlî  les  reins 
&  la  vellie  en  font  très-fouvent  affedés.  La  vifeolité  des  humeurs  eff 
encore  une  caufe  difpofante  de  ce  genre  de  maladies  :  ainfi  la  bile 
devient  concrète  dans  fes  canaux  &  dans  fon  réfervoir.  A  la  fuite  des 
maladies  lentes ,  &  dans  lefquelles  les  fluides  tendent  à  s’épaHIir ,  il 
fe  forme  fou  vent  des  concrétions  dans  les  vifeères  :  ainfi  les  glandes 
bronchiques  s’obflruent  &  contiennent  quelquefois  des  corps  durs , 


(a)  La  Société  doit  à  Meilleurs  de 
/Académie  de  Dijon ,  plufieurs  autres 


obfervations  &  mémoires  qui  feront 
publiés  dans  les  volumes  fuivans.. 
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Ordinairement  très-irréguliers  (<z).  Ainfi  Meckel  a  trouvé  des  concré¬ 
tions  dans  les  véficules  féminales  ( b ).  Les  parties  les  plus  molles  n’en 
font  point  exemptes  :  les  anatomifies  favent  que  Ton  en  trouve  de 
très-dures  dans  la  glande  pinéale.  Vues  à  la  loupe,  ces  dernières  font 
anguleufes ,  d’un  grain  ferré ,  &  comme  luifantes.  J’en  ai  auffi  ren¬ 
contré  quelquefois  dans  la  glande  pituitaire.  M.  Walther  a  décrit  des 
concrétions  d’une  nature  fingulière  :  elles  étoient  très-petites,  rondes, 
dures ,  &  elles  adhéraient  aux  parois  internes  des  veines ,  dans  l’inté¬ 
rieur  defquelles  elles  jouifioient  d’une  forte  de  mobilité  (c).  On  n’en 
a  point  vu  de  femblables  dans  les  artères  :  leur  canal  eft  quelquefois 
interrompu  dans  les  vieillards  par  de  petites  écailles  oiTeufes  dont  leurs 
parois  font  commehérifiees  :  ces  lames  font  des  portions  de  lamembrane 
interne  qui  s’efl:  ofïiiiée  en  plufieurs  points  ;  de  forte  que  la  furface 
de  ces  vaiiTeaux  préfente  alors  des  inégalités  très-manifefies ,  comme 
j’ai  eu  occafion  de  le  voir  l’hiver  dernier  dans  l’artère  aorte  d’un 
vieillard  (<f). 

On  a  plufieurs  fois  trouvé  des  concrétions  dans  les  abcès  (e)  ;  &  il  n’efi 
peut-être  pas  inutile  d’obferver  à  ce  fujet ,  que  la  plupart  des  pierres 
rénales  &  hépatiques  font  placées  au  milieu  d’un  foyer  purulent  :  c’effc 
au  moins  ce  qui  réfulte  des  obfervations  de  Bonet  &  de  Morgagni  ; 
c’efi  aufii.ce  qui  a  été  vu  par  M.  Eller  de  l’académie  de  Berlin.  Cet 
auteur  a  donné  la  defcription  d’une  fuppuration  au  foie,  fuivie  de  la 
fortie  d’une  concrétion  qui  fe  fit  jour  par  l’hypocondre  droit  (/).  Il  y 
a  certaines  maladies  dans  lefquelles  la  bile  prend  plus  facilement  cette 
forme.  Bianchi ,  qui  a  traité  d’une  manière  fi  complète  de  tout  ce  qui 
concerne  les  maladies  du  foie,  a  avancé  que  la  goutte,  fur-tout  lorf- 
qu’elle  eft  ancienne,  ne  manque  jamais  d’agir  fur  la  bile  &  d’augmenter 
fa  vifcofité.  Adeb  verum  ejl,àit  cet  auteur,  non  minorent  inter  cedere  con « 
fenfum  inter  renales  calculos  &  hepaticos ,  quant  inter  eamdem  lithiajim , 
&  podagram  (#).  Parmi  plufieurs  exemples  que  nous  pourrions  rap¬ 
porter  pour  appuyer  cette  affertion ,  qu’il  nous  foit  permis  de  citer 
feu  M.  Turgot,  ancien  contrôleur  général  des  finances.  Cet  homme 


( a *)  Ce  phénomène  étoit  connu  de 
Galien  &  de  Fernel.  Ce  dernier  a  dit 
avoir  vu  un  afthmatique  qui  rendoit , 
après  avoir  beaucoup  touifé ,  des  pierres 
très-dures. 

(£)  Mémoires  de  l’Acad.  de  Berlin 
St  Colleélion  académique,  Tom.  X. 

(c)  Walther  de  Concrementis  ter- 
leftribus,  &c.  in-fol.  Berol.  1775,  p,  44.  j 
(^)  M.  Vincher  a  publié  à  Gottingue  i 


une  difiertation  fur  ce  fujet  :  De  Vaforum 
corporls  humani  Lithiajî . 

(e)  Voyez  le  Tome  III  de  l’Hiftoire 
naturelle  ,  générale  &  particulière  ,  par 
M.  Daubenton,  pag.  299. 

(y)  Eller,  fur  la  formation  des  pierres 
dans  le  corps  humain.Tom.  X3  Colleéh 
acad. 

(g)  Hjftoria  hepatica,  Tom.  I,  pag. 
19 1 ,  3e.  édit. 
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fi  recommandable  par  Tes  lumières  &  fa  probité,  a  fuccombé  à  une 
maladie  dans  laquelle  le  levain  goutteux  s’ttoit  principalement  jeté 
fur  les  vifcères  du  bas-ventre.  La  velicule  du  fiel  avoit  perdu  fa  forme; 
fes  parois  étoient  épailïies  8c  confondues  avec  le  tiffu  cellulaire  des 
environs  qui  étoit  bourfoufilé;  &  elle  contenoit  au  moins  foixante  cal* 
culs,  parmi  lefquels  plufieurs  étoient  anguleux,  8c  d’un  volume  affez 
confidérable. 

Meckel  a  parlé  de  concrétions,  qui  étoient  fituées  entre  les  mem¬ 
branes  des  intefiins  ( h ).  On  en  a  trouvé  quelquefois  dans  le  centre  des 
skirrhofités ,  dont  les  lames  internes  de  ce  tube  étoient  principalement  le 
fiège.  Il  efi  rare  que  les  perfonnes  dont  les  entrailles  font  très-fenfibles, 
&  qui  éprouvent  fouvent  des  douleurs  de  coliques  très-violentes ,  ne 
préfentent  pas  des  phénomènes  de  ce  genre.  Telle  a  été  la  première 
fource  du  mal  dont  un  de  nos  plus  célèbres  affociés  a  été  la  viéîime  (i). 
Il  relfentoit  depuis  long-temps  des  douleurs  très  -  aiguës  dans  tout  le 
trajet  de  Fintefiin  colon  :  le  feul  remède  qui  pût  les  calmer  étoit  l’éther 
vitriolique  ;  il  en  avoir  tellement  abufé ,  que  dans  les  derniers  temps 
de  fa  maladie  il  en  buvoit  au  moins  une  pinte  chaque  jour.  L’ouver¬ 
ture  de  fon  corps  a  fait  voir  une  grande  partie  de  l’intefiin  colon 
remplie  de  skirrhofités ,  8c  les  membranes  de  l’eftomac  8c  des  intefiins 
grêles  tellement  ramollies  qu’il  étoit  facile  de  les  déchirer,  &  que  le  plus 
léger  mouvement  du  fcalpel  fuffifoit  prefque  pour  y  faire  une  ouver¬ 
ture.  Cet  effet  de  l’éther  bu  à  des  dofes  exhorbitantes ,  efi  très-impor¬ 
tant  à  noter. 

J’ai  divifé  en  claffes  8c  en  ferions ,  à  la  manière  des  naturalifies  9 
les  concrétions  que  je  me  propofe  de  décrire ,  8c  j’en  ai  expofé  les 
caractères  ;  de  forte  qu’il  fera  facile  d’y  rapporter  ceux  que  l’on  ob- 
fervera,  ou  d’en  faire  des  genres  nouveaux. 

Concrétions  de  tejlomac  &  des  intejlins. 

i°.  Concrétions  trouvées  dans  Vejtomac  d'un  cabri  :  elles  étoient  au 
moins  au  nombre  de  cent  cinquante.  La  plupart  font  rondes  ou  ovales» 
Elles  font  groffes  comme  des  grains  de  millet  :  le  volume  de  quel¬ 
ques-unes  efi  plus  confidérable.  Eiles  offrent  une  couleur  d’or  très- 
éclatante.  Des  lames  minces ,  concentriques ,  8c  toutes  également 
colorées  en  compofent  le  tiffu  ;  elles  font  très-légères.  Lorfque  ces 
petits  bézoards  font  expofés  à  la  lumière  d’une  bougie ,  il  fe  fait  une 
petite  explofion ,  par  le  moyen  deJaquelle  plufieurs  de  leurs  couches 


(h)  CoUefi.  acad.  Tom*  X. 

(i)  M.  Bucquet. 
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font  brifées  ;  les  fragmens  font  lancés  très-loin,  &  ceux  qui  relient  ne 
donnent  point  de  flamme.  Ces  calculs  ont  été  remis  à  M.  de  Juflieu 
pai  M.  Bourdiei ,  médecin  du  roi  a  Pondichéry  ,  qui  les  a  trouvés  le 
ï8  août  iy6o.(r oye^  flg.  r  ,  pl.  VI.)La  couleur  d’or  bronzée  que  ces 
calculs  préfentent  efl  celle  que  l’on  obferve  entre  les  feuillets  des  dents 
mâchelières  des  ruminans  ;  c’efl  aufli  celle  des  bézoards  que  l’on  trouve 
dans  leurs  eflomacs  :  il  n’eft  pas  étonnant  que  chaque  couche  en  foit 
imprégnée,  puifque  ces  pierres  étant  compofées  de  lames  fucceflives, 
il  n’y  en  a  aucune  qui  11’ait  formé  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  la  furface  de  ces  calculs. 

2°.  Concrétion  intejlinale  trouvée  dans  Vintejlin  ilium  (T un  cheval,  & 
ayant  un  clou  pour  bafe.  Ce  calcul  fe  montre  à  l’extérieur ,  comme 
compofé  de  deux  moitiés  de  fphère  inégales.  Son  grand  diamètre  efl 
de  trois  pouces  trois  lignes  :  le  petit  dans  fa  plus  grande  largeur  efl  de 
deux  pouces  huit  lignes ,  8c  de  deux  pouces  quatre  lignes  dans  l’éten- 
due  la  moins  confidérahîe.  Sa  fubflance  efl  très-poreufe  ;  elle  abforbe 
une  partie  de  î  eau  avec  laquelle  on  la  lave.  Elle  a  pour  bafe  un  clou 
a  tete  plate,  d  un  pouce  de  longueur,  qui  efl  légèrement  recourbé  à 
fes  deux  extrémités,  8c  dont  chaque  angle  fert  de  centre  à  un  ordre 
paiticuuei  de  couches.  Ces  angles  font  au  nombre  de  trois  j  deux  ré¬ 
pondent  a  la  tete,  8c  un  a  la  pointe  du  clou  :  chacun  efl  environné 
de  couches  arrondies ,  8c  d’autant  plus  ferrées  qu’elles  font  fituées 
plus  près  du  centre  ;  celles  de  la  tête  font  plus  rapprochées  que  celles 
de  la  pointe.  Dans  le  lieu  ou  les  deux  portions  de  fphère  font  en  con¬ 
tai  ,  on  voit  une  trace  marquée  par  des  inégalités  8c  des  intervalles  de 
forme  irreguliere  ;  8c ,  quoique  les  couches  les  plus  extérieures  fem-» 
blent ,  au  premier  coup  d’œil,  être  continues,  en  les  examinant  avec 
foin,  on  obferve  qu’elles  font  divifées  en  trois  orbes ,  dont  chacun  cor- 
refpond  à  un  des  angles  du  clou.  On  trouve  dans  quelques  points  de  la  fur- 
face  de  cette  pierre  de  petites  cavités  qui  contiennent  des  débris  de  balles 
d’avoine,  d’où  il  s’élève  une  odeur  herbacée  affez  forte.  La  difpofition 
intérieure  de  ce  calcul  n’indique-t-elle  pas  que  les  angles  des  corps 
étrangers  influent  beaucoup  fur  la  formation  des  couches  qui  les  corn- 
pofent  ?  Cette  pièce ,  ainfi  que  plusieurs  des  fuiv antes ,  ont  été  préfen- 
tées  à  la  Société  par  M.  Chabert ,  infpe&eur  général  des  Ecoles  royales 
Vétérinaires,  8c  notre  correfpondant ,  qui  en  a  lui-même  pris  toutes 
les  dimensions.  On  pourra  la  voir  dans  la  belle  colleêlion  de  cette  Ecole 
où  elle  efl  dépofée.  Voye{  pl.  III,  flg.  1. 

t  3°  'Concrétions  intefinales  trouvées  dans  tinte  fin  cczcum  d'un  cheval , 
egalement  obfervées  par  M.  Chabert.  Un  cheval  très-fujet  à  des  douleurs 
de  coliques,  faifoit  en  trottant  entendre  un  bruit  femblable  à  celui  d’un 
fac  de  jherres  qu’on  fecoueroit:  à  l’ouverture  de  fou  corps,  on  trouva 
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dans  la  cavité  du  cæcum  huit  gros  calculs,  dont  le  moins  confidérable 
pefoit  trois  livres  treize  onces.  Ils  font  tous  de  forme  triangulaire  ; 
parmi  les  cinq  faces  qu’ils  préfentent ,  quatre  font  liffes  &  polies  ,  & 
une  feule  ne  l’eh  pas.  Leur  diamètre  eh  à  peu  près  de  quatre  pouces 
fix  à  fept  lignes  en  tout  feus. 

Ces  calculs  fendus  en  deux ,  paroiffent  compofés  de  deux  fubhances. 
L’une  eh  au  centre  ;  elle  a  pour  noyau  un  corps  étranger,  tel  qu’un 
petit  morceau  de  pierre  à  fuhl  ou  de  plomb,  un  clou,  ou  une  cer¬ 
taine  quantité  d’une  fubhance  femblable  à  de  la  terre  (k).  Autour  de 
ce  noyau  fe  trouvent  des  concrétions  minces,  irrégulièrement  arron¬ 
dies,  ferrées  les  unes  contre  les  autres  &  comme  radiées ,  qui  fe  diri¬ 
gent  du  centre  vers  la  circonférence  où  elles  s’appuient  par  une  de 
leurs  extrémités  fur  les  différens  points  de  la  concavité  formée  par  la 
fubhançe  externe.  Dans  quelques-uns  la  partie  hriée  du  milieu  eh  elle- 
même  divifée  en  deux  ou  trois  orbes,  dont  les  rayons  ne  parodient  point 
être  continus  les  uns  avec  les  autres.  La  fécondé  fubhance  que  l’on 
obferve  dans  ces  calculs  eh  un  affemblage  de  couches  concentriques , 
fufceptibles  d’une  forte  de  poli,  &  qui  alors  font  veinées  &  nuancées 
comme  un  ruban.  Leur  furface  eh  affez  denfe  &  interrompue  par  plu- 
lieurs  inégalités.  Nous  avons  fait  graver  pi.  I,  fig.  i ,  un  de  ces  cal¬ 
culs  ,  dans  lequel  les  différens  orbes  hriés  du  milieu  &  les  couches 
concentriques  font  bien  exprimés. 

Concrétions  des  reins, 

\  i 

ï°.  Concrétion  rameufe  trouvée  dans  h  rein  gauche ,  par  M.  Buttet, 
chirurgien  &  correfpondant  de  la  Société ,  à  Etampes. 

Un  négociant  de  la  ville  d’Etampes  étoit,  depuis  plufieurs  années  » 
très-fouvent  attaqué  de  douleurs  néphrétiques  dans  le  côté  gauche , 
accompagnées  de  piffement  de  fang.  Ce  particulier  étant  mort  d’une 
maladie  aiguë  9  dont  les  détails  feroient  inutiles  ici ,  M.  Buttet  fit  l’ou¬ 
verture  de  fon  corps ,  &  il  obferva  ce  qui  fuit.  Il  trouva  dans  la  région 
du  rein  gauche  une  poche  membraneufe  épaiffe  ,  qui  contenoit  à  peu 
près  une  pinte  d’une  liqueur  femblable  à  de  l’urine  un  peu  trouble. 
Dans  le  fond  de  ce  fac,  à  l’endroit  même  où  le  rein  dont  le  paren¬ 
chyme  étoit  fondu,  auroit  dû  être  placé,  il  appei-çut  deux  concré¬ 
tions  qui  font  repréfentées  pl.  III ,  fig.  2.  Elles  étoient  comme  arti¬ 
culées  enfembîe,  &  maintenues  dans  leur  connexion  par  une  fécondé 
poche  plus  mince  que  la  première.  La  plus  grande  de  ces  deux  con- 


(/c)  Fernel,  qui  avoit  brifé  un  grand  centre ,  a  dit  qu’ils  ont  tous  un  noyau 
nombre  de  calculs  pour  en  connoître  le  différent  des  couches  qui  le  recouvrent. 

crétions 
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cretions ,  que  l’on  voit  en  a  b ,  pL  IIÏ ,  fîg.  2  ,  efl  compofée  d’une 
partie  horizontale  b  c  ,  qui  a  confervé  la  forme  du  baflinet  du  rein  , 
d’un  bouton  qui  étoit  h  tué  dans  le  pavillon  de  l’uretère,  &  d’une  ef- 
pèce  de  tubercule  qui  s’élève  de  l’extrémité  fupérieure  dont  il  fait 
partie  (/).  L’autre  concrétion  dont  le  volume  eft  moins  confidérable , 
fe  voit  en  e /,  pl.  III,  jfig.  2.  Elle  eft  irrégulièrement  arrondie;  fa 
»  région  inférieure  étoit  foutenue  fur  la  face  concave  Sc  fupérieure  du 
renflement  de  la  première  concrétion  repréfentée  en  a  g ,  fîg.  2 ,  pl. 
111.  Ces  deux  calculs  font  recouverts  d’une  croûte  noirâtre  qui ,  fans 
doute ,  a  été  produite  par  du  fang  épanché.  Au  defîous  de  cet  enduit  font 
des  couches  formées  par  dépôt ,  comme  dans  tous  les  autres  calculs  uri¬ 
naires.  Le  rein  droit  avoit  changé  de  confiftance  &  de  couleur;  il 
n’oifroit  pl  us  qu’une  mafie  irrégulière ,  dont  la  fubftance  étoit  blan¬ 
châtre  &  s’écrafoit  facilement  entre  les  doigts.  Il  eft  effentiel  d’ajouter 
que  la  perfonne  attaquée  de  ce  vice  a  continué  de  faire  beaucoup 
d’exercice,  à  pied,  à  cheval  &  en  voiture,  jufqu’au  moment  de  l’ifi- 
vafion  de  fa  dernière  maladie  ,  &  qu’elle  ne  reffentoit  habituellement 
aucune  douleur  ou  incommodité  qui  pût  faire  foupçonner  les  dé- 
fordres  phylîques  dont  on  vient  d’expofer  le  détail. 

Ce  genre  de  concrétion,  quoique  rare,  n’eft  point  nouveau.  Dionts 
a  rapporté  dans  fon  Cours  d’Opérations  un  fait  femblable  :  on  y  voit  la 
figure  de  deux  pierres  rénales  du  poids,  l’une  de  neuf  onces,  l’autre  de 
fix,  qui  avoient  été  trouvées  dans  le  corps  du  Pape  Innocent  XL  Elles 
aelfemblent  beaucoup  à  celles  que  nous  avons  décrites  :  ces  dernières 
en  diffèrent  feulement  par  leur  légéreté,  les  deux  pierres  de  M.  Buttet 
ne  pelant  enfemble  que  deux  gros  cinq  onces  :  leur  longueur  totale  eft 
de  trois  pouces,  fur  un  pouce  &  quelques  lignes  d’épaiffeur.  On  lit 
dans  les  recherches  fur  la  Néphrotomie  de  M.  Hévin  (jn)9  plufieurs 
obfervations  analogues.  Le  Frère  Corne  a  trouvé  dans  un  fujet  les 
deux  reins  remplis  de  calculs  (n)  tout- à- fait  femblables  à  celui  que 
Dionis  a  décrit;  dans  ce  même  malade  la  véflcule  du  fiel  étoit  pleine 
de  concrétions  biliaires  (0).  Le  fait  dont  nous  venons  de  rapporter 
l’hiftoire  nops  a  paru  digne  d’être  confervé ,  vu  la  bonne  fanté  appa¬ 
rente  du  malade ,  &  la  liberté  avec  laquelle  il  vaquoit  à  fes  affaires  qui 


(/)  Duret  a  fait  mention  d’un  calcul 
rénal  qui  étoit  oercé  pour  l’écoulement 
de  r  urine.  On  trouve  aulîi  dans  les 
modernes  quelques  exemples  de  pierres 
percées  comme  la  tonnelle  d’un  puits. 

( m )  Voy.  le  Tom.  III  des  Mémoires 
de  l’Académie  de  Chirurgie. 

(«)  Le  R.  Frère  Bernard  conferve 

HlJÎ.  iy79. 


ces  calculs,  &  il  m’a  permis  de  les  exa¬ 
miner. 

(  0)  Ferrand ,  au  rapport  de  Nicolas 
Venette  ,  a  vu  dans  le  corps  du  feigneur 
de  la  Rochepofay,  la  veille,  les  reins 
&  la  veficule  du  del  remplis  de  pierres. 
— 'Traité  des  Pierres  de  N.  Venette, 
pag.  71. 
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étoient  très-multipliées.  Seroit-il  permis  d’en  inférer  que  le  piflement 
de  fang  ,  fréquent  dans  les  perfonneS  d’ailleurs  bien  conftituées,  peut 
faire  foupçonner  l’exiftence  d’un  calcul  dans  le  rein  ? 

2°.  Calcul  rénal  à  quatre  branches  (/?),  dont  une  ejl  implantée  & 
comme  articulée  dans  le  milieu  des  trois  autres.  Voyez  les  fig.  i  &.  2  , 

pl.  V. 

Cette  concrétion  qui  m’a  été  remife  par  M.  Brunyer ,  médecin  des 
Enfans  de  France  ,  &  notre  aflocié  régnicole ,  eft  compofée  de  deux 
pièces  :  l’une  fupérieure  eft  divifée  en  trois  branches ,  dont  les  ex¬ 
trémités  font  larges  &c  volurmneufes.  Au  milieu  de  ces  branches  &C 
en  deffous  eft  une  facette  excavée  ,  ovale  &  très-polie ,  qui  reçoit  là 
pièce  inférieure.  Celle-ci  eft  également  évafée  dans  fon  extrémité  in¬ 
férieure  ;  mais  l’extrémité  oppofée  eft  très-mince,  &  terminée  par  une 
facette  ovale  très-polie,  &  qui  a  la  même  étendue  que  celle  dont  on  a 
parlé  d’abord.  Les  trois  premières  branches  répondoient  aux  diviftonsde 
l’uretère  dans  le  rein,  &  le  bouton  inférieur  a ,  fîg.  2,  occupoit  fon  pa¬ 
villon.  Les  douleurs  ont  été  très-vives  ;  rien  ne  pouvoit  les  appaifer. 

3°.  Pierre  murale ,  ou  calcul  coralliforme  ,  trouvé  dans  le  rein  d’un 
cheval ,  &  remis  par  M.  Chabert.  Cette  concrétion  repréfentée  pl. 
III,  fig.  3,  eft  prefque  entièrement  formée  de  diverfes  branches  ou 
ramifications  couvertes  d’afpérités,  &  qui  ont  pour  bafe  un  noyau  jau¬ 
nâtre  de  la  même  nature  que  les  calculs  ordinaires.  Chacune  de  ces 
branches  eft  un  affemblage  de  couches  qui  fe  recouvrent  mutuellement. 
Leur  couleur  eft  brune,  &.  prefque  tous  les  points  de  leur  furface  pré- 
fentent  de  petits  criftaux  dont  les  reflets  font  très-éclatans.  La  longueur 
totale  de  ce  calcul  eft  de  quinze  lignes,  fur  quatre  de  largeur.  Sa  du¬ 
reté  eft  très-grande ,  &  il  diffère  en  cela  de  la  plupart  des  calculs  ra- 
meux  du  rein ,  qui  font  pour  l’ordinaire  poreux  &  friables.  Il  fait  partie 
de  la  collection  de  l’Ecole  royale  Vétérinaire. 

40.  Concrétions  arrondies ,  trouvées  dans  le  rein  de  l'homme.  Voyez 
fig.  2 ,  pl.  I ,  où  une  de  ces  concrétions  eft  deflinée  de  grandeur  na¬ 
turelle. 

On  rencontre  dans  le  rein  deux  efpèces  de  calculs.  Les  uns  font 
rameux  ;  ils  préfentent  des  boutons  irréguliers  qui  s’étendent  dans  les 
divifions  du  baflinet  :  nous  en  avons  cité  deux  exemples.  Les  autres 
font  libres ,  ifolés  ;  leur  forme  eft  plus  ou  moins  ronde  ou  ovale  ;  ils 
font  difpofés  par  couches,  &  on  les  trouve  dans  les  cavités  du  rein 
fondu  ou  macéré.  Dans  l’un  de  ces  calculs  les  couches  extérieures  font 
blanches,  &  le  milieu  eft  un  noyau  plus  dur,  &  d’une  couleur  plus 
foncée. 


(/>)  Euflache  a  parlé  d’une  pierre  à  huit  branches ,  qui  s’étendoit  dans  le  rein. 


de  Médecine. 

5°.  On  pourroit  ajouter  les  pierres  quadrangulaires ,  trouvées  par 
M.  Morand  dans  les  vieux  rats.  Ces  pierres  s’accroiffent  par  leurs 
angles. 

Concrétions  de  la  veffie  urinaire . 

Les  os  font  compofés  de  deux  fubflances  ;  Tune  efl  vafculaire ,  8e 
peut  être  regardée  comme  un  véritable  organe  iécrétoire  ;  l’autre  efl 
terreufe  fit  inorganique  :  elle  n’eff  autre  choie  que  la  partie  la  moins 
foluble  du  fluide  féparé  par  la  première ,  fie  qui ,  fuivant  le  vœu  de 
la  nature  ,  ne  doit  être  dépofé  que  dans  les  os,  tant  que  ceux-ci 
peuvent  acquérir  du  volume  fie  de  la  confiffance,  ou  dans  le  périofle, 
dans  les  tendons ,  dans  les  ligamens ,  dans  les  vaiffeaux  fie  dans  les 
membranes ,  lorfque  le  tiflii  offeux  efl  tellement  rempli ,  qu’il  ne  peut 
plus  recevoir  ces  lues.  En  effet,  le  même  fluide  exiflant  alors  dans  les 
humeurs  dont  il  fait  partie,  il  faut  ou  qu’il  encroûte  quelque  autre 
organe ,  ou  qu’il  forte  par  quelque  émonêloire.  On  ne  peut  douter  que 
les  voies  urinaires  ne  foient  celles  qui  conviennent  le  mieux  à  fon 
iffue;  mais  il  arrive  fouvent  que  s’accumulant  outre  mefure  ,  il  y  forme 
des  concrétions  plus  ou  moins  confidérables.  Elles  le  font  quelquefois 
au  point  qu’elles  rempliflent  toute  la  veffie.  Il  y  a  peu  d  hôpitaux  très- 
fréquentés,  dans  lefquels  on  n’en  ait  vu  des  exemples  :  on  conferve 
à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  fit  à  la  Charité ,  des  calculs  de  cette  efpèce. 
Meckel  en  a  trouvé  un  à  l’ouverture  d’un  cadavre,  qui  pefoit  feize 
onces  (ÿ).  Raw  en  confervoit  un  du  poids  de  douze  onces,  fit  qui  avoit 
quatre  pouces  fie  demi  de  diamètre  (r).  M.  le  Cat  en  avoit  auffi  trouve 
de  très -volumineux  ;  il  avoit  même  imagine  une  méthode  pour  les 

brifer  dans  la  veffie ,  fit  les  extraire  enfuite. 

1°.  Calcul  de  la  veffie ,  arrondi ,  <5J  dont  les  couches  d  une  inégalé  den - 
Jité  font  recouvertes  par  de  petits  crijlaux ,  envoyé  par  M.  Vivencio  , 
premier  médecin  du  roi  de  Naples ,  fit  aflbcie  etranger.  Cette  con¬ 
crétion  0)  pèfe  dix-fept  onces  &  demie.  Son  grand  diamètre  efl  de 
trois  pouces  quatre  lignes ,  fit  le  plus  petit  de  deux  pouces  huit  lignes. 
Sa  forme  un  peu  triangulaire  repréfente  celle  de  la  veffie  urinaire  qui 
en  étoit  remplie.  Dans  ces  fortes  de  cas,  il  fe  fait  au  deflous  du  caicul 
une  efpèce  de  rigole  pour  l’ecoulement  des  urines.  Le  noyau  efl 
ovale  fit  très-dur.  Il  efl  environne  d’une  fubflance  tres-inegaie  dans 
fes  divifions  8c  ramifications ,  fit  dont  les  intervalles  font  remplis  plus 
ou  moins  irrégulièrement  \  de  forte  que  l’on  leroit  porté  a  croire  que 


(^)  Meckel  *  Tom.  X ,  Colleff.  acad.  , 

(r)  Effai  fur  la  formation  des  pierres  dans  le  corps  humain.  Ibidem. 

(O  Voyez  fig.  i,  pl.  IV.  r\  i  •• 
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la  bafe  de  ce  calcul  auroit  été  dans  le  principe  une  pierre  mûrale  cou¬ 
verte  d’afpérités.  Les  premières  couches  dont  cet  appareil  eft  entouré, 
font  minces,  très-rapprochées  &  blanchâtres.  Vers  le  milieu  de  cette 
concrétion  fe  trouve  un  intervalle  très-notable  (r) ,  qui  divife  la  tota¬ 
lité  du  calcul  en  deux  parties.  L’une  eft  interne;  elle  eft  deffinée  en  a 
b ,  fig.  3,  pl.  IV.  L’autre  qui  eft  l’externe  (//),  compoiee  de  couches 
plus  épaiffes,  forme  une  grotte  qui  eft  toute  couverte,  aînft  que  la 
convexité  de  la  portion  interne ,  par  des  criftaux  blancs ,  brillans  & 
tranfparens.  O11  les  voit  en  c,  d,e ,  fig.  3  ,  pl.  IV. 

M.  Daubenton  a  bien  voulu  les  examiner  avec  moi;  il  en.  a  détaché 
quelques-uns  ;  il  les  a  brifés  entre  deux  plaques  d’acier  poli,  de  manière 
que  leurs  fragmens  ne  foimoient  qu’une  poudre  fine.  L’ayant  mife 
fous  une  forte  lentille  de  microfcope,  nous  avons  vu  que  les  parcelles 
de  cette  poudre  av oient  une  forme  rhomboïdale.  Nous  avons  jeté  des 
criftaux  détachés  de  la  meme  pierre  dans  un  petit  vafe  où  il  y  avoit 
de  l’eau-forte  ;  ils  font  reftés  à  la  furface  de  cette  liqueur  ;  ils  fe  font 
en  partie  diftous,  fans  que  nous  ayons  apperçu  d’effervefcence ,  &  il 
eft  tombé  un  précipité  au  fond  du  vafe.  Nous  avons  enfuite  détaché 
une  portion  de  l’une  des  couches  les  plus  minces,  les  plus  nettes  & 
les  plus  blanches  de  ce  calcul  :  nous  avons  mis  ce  fragment  dans  un 
petit  vafe  où  il  y  avoit  de  l’eau-forte  ;  il  eft  refté  à  la  furface  de  cette 
hqueur;  il  y  a  pris  une  teinte  jaunâtre,  &  il  s’y  eft  diffous  en  partie  avec 
une  effervefcence  fenfible  par  des  bulles  qui  tenoient  à  fes  bords  ; 
il  eft  tombé  un  précipité  au  fond  du  vafe  :  enfin  des  parcelles  de  la 
même  pierre  vues  au  microfcope,  étoient  rhomboïdâles.  Il  nous  a  paru 
très-probable  que  ces  criftaux  étoient  de  fpath  calcaire. 

M.  Fichy  a  publié  en  1774  une  diflertation  dans  laquelle  il  a  parlé 
très  au  long  de  la  criftallifatioti  d’un  fel  en  carrés  oblongs,  fufpendu  dans 
l’urine  (#)  ;  mais  il  n’a  point  fait  mention  du  phénomène  dont  il  s’agit, 
c’eft-â-dire,  de  criftaux  trouvés  dans  l’intérieur  même  d’un  calcul.  L’ef- 
pèce  de  grotte  dont  on  a  parlé,  &  la  convexité  de  la  portion  interne, 
ne  font  pas  les  feuls  endroits  où  nous  ayons  vu  des  criftaux  :  nous  en 
avons  obfervé  de  plus  petits  fitués  en  très -grand  nombre  entre  les 
couches  de  cette  concrétion  fingulière,  dont  elle  empêche  en  plufieurs 
endroits  le  eontad ,  en-  les  maintenant  dans  un  éloignement  déter¬ 
miné. 

Ayant  été  curieux  de  favoir  fi  tous  les  calculs  contiennent  ainfi  des 
lels  entre  leurs  couches ,  j’en  ai  bnfé  plufieurs  dans  lefquels  je  n’en 


( x )  De  arenulis  in  lotio  apparen- 
tibus.  Pragæ,  1774. 


(  t  )  V oyez  a  b  c  d  e  ,  fig.  2  ,  pl.  IV. 
(«)  Voye.s  a  f  g  b  3  fig.  2,  pl.  IV. 
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ai  point  apperçu.  II  efl  probable  que  les  calculs  les  plus  riches  en 
criltaux  font  aufli  ceux  fur  lefquels  les  remèdes  fondans  &  didolvans 
doivent  avoir  le  plus  d’énergie  :  mais,  ce  qui  doit  jeter  beaucoup  d’in¬ 
certitude  fur  leur  fuccès ,  c’efl:  la  nature  de  la  couche  extérieure  qui 
efl  épailfe ,  couverte  d’un  enduit  vifqueux ,  &  qui  élude  prefque  tou¬ 
jours  l’aéfion  des  médicamens  les  plus  efficaces.  Cette  vérité  n’étoit 
point  inconnue  à  Meckel ,  qui  a  dit  que  phffieurs  petites  pierres  mifes 
dans  l’acide  nitreux  y  ont  refié  long-temps  fans  en  être  attaquées ,  &  que 
cet  ac  de  n’en  a  diffous  qu’une  partie.  La  flru&ure  de  la  pierre  envoyée 
par  M.  Vivencio,  explique  au  moins  le  fait  fuivant.  Si  on  plonge  cer¬ 
taines  concrétions  dans  l’eau,  &  qu’on  les  y  laide  très-long- temps , 
elles  n’éprouvent  aucune  altération.  Si  au  contraire  on  les  brife,  & 
qu’on  y  laide  féjourner  leurs  fragmens,  ces  derniers  fe  détruifent  en 
£e  détachant  par  couches.  Dans  le  premier  cas ,  le  vernis  extérieur  du 
calcul  ne  donne  aucune  entrée  à  l’eau  :  dans  le  fécond  ,  ce  fluide  pé¬ 
nètre  entre  les  couches ,  il  didout  les  fels  qui  s’y  trouvent,  ôt  il  défunit 
les  lames  dont  le  calcul  étoit  compofé. 

2°.  Calculs  de  la  vejjie ,  composés  de  deux  fubjlances  tri  s-différentes 
l'une  de  V autre. 

Dans  le  moment  où  j’écris,  j’ai  fous  les  yeux  deux  calculs,  l’un 
du  poids  de  fept  onces  fept  gros ,  l’autre  du  poids  de  deux  onces  douze 
grains,  qui  iont  compofés  de  deux  fubflances  très-didérentes  l’une 
de  l’autre.  L’une  efl  d’un  grain  très  ferré  &  de  couleur  brune;  fa  coupe 
reflemble  à  celle  d’une  racine  très-denfe  ;  fes  couches  font  très-rappro- 
chées  ôc  minces;  elle  occupe  le  centre  :  l’autre  efl  moins  compade, 
elle  efl:  blanche,  comme  calcaire  ;  elle  occupe  la  furface,  mais  elle  n’efl 
*  pas  tout-à-fait  la  même  dans  les  deux  calculs  :  dans  le  petit  elle  efl 
plus  friable,  &  fes  couches  font  uniformes  :  dans  le  gros  elle  s’enfonce, 
très-irrégulièrement.  Sa  diflribution  efl  inégale ,  &  la  cadure  de  fes  lames 
efl  brillante  &  comme  faline  en  pluiieurs  endroits.  Ces  pierres  font  con- 
fervées  au  Cabinet  du  Roi;  &  c’efl  M.  Daubenton,  aux  lumières  &  à. 
l’amitié  duquel  je  dois  tant,  qui  m’a  permis  de  les  examiner  &  de  les 
décrire.  V oye^  la  coupe  de  la  plus  petite  de  ces  deux  pierres,  flg.  4, 
pl.  IV.  a,  écorce  blanche  &  moins  dure,  a,  c,  centre  dur  &  ^bru¬ 
nâtre. 

30.  Calcul  de  la  vejje ,  oblong ,  rétréci  dans  fon  milieu ,  ayant  pour 
bafe  (y')  un  morceau  de  bois  ,  trouvé  dans  la  vejjie  urinaire  d'un 
homme. 

Cette  concrétion,  repréfentée  dans  les  flg.  1  &  2,  pl.  II*pèfe  cinq 


(y)  C’efl  moi  qui  ai  préfenté  cette  pierre  à  la  Société» 
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onces  &  demie.  Elle  a  trente-huit  lignes  de  longueur ,  quinze  lignes 
d’épaiiTeur  à  une  extrémité,  &  quatorze  lignes  à  l’autre.  Le  morceau  de 
bois  a  b ,  fig.  a,  pl.  II,  qui  fert.de  noyau  a  vingt-une  lignes  de  lon¬ 
gueur  fur  une  ligne  &  demie  d’épaiffeur.  On  y  reconnoît  la  nature  & 
la  direction  des  fibres  ligneufes.  On  a  déjà  recueilli  plufieurs  faits  qui 
prouvent  que  des  corps  étrangers  de  différente  nature  peuvent  être  in¬ 
troduits  par  l’urèthre  dans  la  veffie  ({)  :  on  a  vu  un  épi  de  graminée 
fervir  de  noyau  à  un  calcul ,  &  on  en  conferve  les  fragmens  au  Cabinet 
du  Roi.  Plufieurs  auteurs  ont  même  admis  dans  l’urèthre  une  forte 
d’afpiration  au  moyen  de  laquelle  les  corps  étrangers  qui  y  font  intro¬ 
duits,  font  facilement  portés  vers  la  veflie.  Quelque  explication  que 
l’on  en  donne,  il  fera  toujours  difficile  de  concevoir  comment  un  corps 
droit  &  folide,  de  vingt-une  lignes  de  longueur,  a  pu  franchir  la  partie 
recourbée  du  canal  de  l’urèthre  dans  l’efpace  membraneux  de  ce  con¬ 
duit  ,  &  dans  l’épaiffeur  de  la  proftate.  Les  couches  c  d,  fig.  2 ,  pl.  II, 
dont  ce  calcul  efi:  formé ,  font  très-rapprochées ,  &  les  nuances  de  leurs 
couleurs  font  différentes  :  chacune  femble  être  le  réfultat  d’un  grand 
nombre  de  filets  perpendiculaires  qui  s’étendent  en  manière  de  rayons 
vers  la  circonférence.  La  furface  extérieure ,  fig.  i,  pl.  II,  efi:  liffe  & 
polie ,  &  d’un  grain  très-ferré. 

Le  canal  de  l’urèthre  étant  court  dans  les  femmes ,  l’introduèfion  des 
corps  étrangers  y  efi  beaucoup  plus  facile.  Auffi  efi-il  bien  plus  fréquent 
de  trouver  dans  leurs  calculs  des  noyaux  extraordinaires.  On  en  voit  un 
au  Cabinet  du  Roi,  ayant  pour  bafe  une  greffe  épingle  de  tête,  dont 
toute  la  pointe  déborde.  Il  a  été  trouvé  dans  la  vefiie  d’une  femme, 
ainfi  que  celui  que  le  Frère  Corne  confervoit  ,  &  qui  avoit  auffi  une 
épingle  de  tête  pour  noyau.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’une 
épingle  longue  ne  puiffe  pénétrer  dans  la  veffie  d’un  homme  :  quel¬ 
ques  exemples  en  prouvent  la  poffibilité.  M.  Morand  en  a  cité  un , 
(  Foye{  les  Mémoires  de  V Académie  Royale  de  Chirurgie ,  tom.  9  in-i'i')'r 
&  long-temps  auparavant  Ambroife  Paré  a  rapporté  un  fait  femblable. 

4°.  Calcul  de  la  vefjie ,  formé  de  trois  pièces  reunies  par  des  facettes 
larges ,  polies  &  comme  articulées.  Celui-ci ,  repréfenté  dans  les  fig.  3,4, 

5  ,  pl.  II ,  efi:  compofé  de  couches  blanchâtres;  il  efi:  léger  &  friable  en 
plufieurs  endroits.  Les  facettes  de  chacune  des  pièces  méritent  beau¬ 
coup  d’attention.  Celle  de  la  pièce  a  ,  fig.  3  ,  pl.  II,  efi:  concave  en  e9 
très-liffe  &  alongée.  Celle  de  la  pièce  £,  fig.  3  ,  pl.  II.,  efi:  convexe 
en/;  elle  a  les  mêmes  proportions ,  &  leur  juxtapofition  efi:  auffi  exaéle 
que  l’eft  le  contaR  des  os  du  carpe  ou  du  tarfe  entre  eux.  La  troifième 


(  Les  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  en  contiennent  plufieurs 
exemples. 
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pièce  c ,  Ag.  3  ,  pl.  II ,  efl  plus  petite,  &  elle  s’appuie  fur  deux  fa¬ 
cettes  de  la  pièce  a , &  fur  une  de  la  pièce  b  end ^  avec  la  même  pré- 
cilion  que  fi  elles  étoient  articulées.  Ce  calcul  en  entier  eil  convexe 
d’un  côté  &  concave  de  l’autre.  Un  enduit  muqueux  ,  tiffu  à  peu  près 
comme  une  membrane,  s’étendoit  d’une  pièce  à  l’autre,  &  les  réuniffoit 
entre  elles. 

50.  Pierre  blanche  ,  poreufe  &  friable ,  trouvée  dans  la  veffie  d'un 
homme ,  ou  elle  avoit  féjourné  pendant  plus  de  deux  années. 

^  Ce  calcul  très-léger  n’a  prefque  point  de  confiflance  ;  fes  couches 
s’ecrafent  &  s’enlèvent  facilement  par  le  moindre  effort  :  elles  font 
interrompues  par  un  grand  nombre  d’intervalles  &  de  porofités  ;  cette 
concrétion  avoit  cependant  féjourné  très  long-temps  dans  la  veille.  On 
ne  fiit  point  encore  pourquoi,  avec  des  efpaces  de  temps  égaux, 
certains  calculs  deviennent  très-durs,  tandis  que  les  autres  refient  mous 
poreux  &  friables  ( '  aa ). 

6°.  Calcul  de  la  veffie ,  très-dur  d'un  côté ,  très-poreux  &  friable  de 
l  autre ,  trouvé  dans  la  veffie  d'un  homme  ,  dont  les  reins  ainji  que  la 
rejffie  étoient  en  fuppuration . 

Cette  concrétion,  du  poids  de  trois  onces  &  demie,  étoit  légère¬ 
ment  adhérente  par  une  de  fes  extrémités  au  bas-fond  de  la  veille. 
Cet  organe,  ainfi  que  les  reins,  étoient  ulcérés  en  plufleurs  points,  & 
fourniffoient  un  pus  ou  plutôt  une  fanie  très-âcre  &c  très-fétide.  Toute 
la  moitié  inférieure  du  calcul  étoit  poreufe  &  friable ,  tandis  que  la 
fupérieure  étoit  dure  &  comme  mûrale.  Nous  n’avons  pu  nous  refufer 
à  croire  que'tout  le  calcul  avoit,  dans  le  principe,  la  même  confifîance  ; 
mais  que  le  fegment  inférieur ,  fans  celle  abreuvé  par  des  fucs  âcres 
&  putrides ,  avoit  été  rongé  &  corrodé  par  eux.  La  propriété  dif- 
folvante  des  fucs  animaux  altérés ,  efl  démontrée  par  ce  qui  arrive 
dans  les  fpina-ventofa ,  &  dans  les  caries  profondes  où  ils  font  les 
plus  grands  ravages. 

70.  Calcul  alongé ,  ayant  un  corps  étranger  pour  noyau  ,  &  trouvé 
dans  le  col  de  la  vejffie  du  cheval ,  par  M.  Chabert.  Cette  concrétion , 
repréfentée  ,  pl.  II  ,  £g.  6,  a  vingt-une  lignes  de  longueur.  Une  de 
fes  extrémités  efl  moins  volumineufe;  celle  qui  l’elt  le  plus  a  fept  lignes 
d’épaiffeur.  Son  noyau  a  b  efl  formé  par  une  fubflance  végétale  ^ qui 
reffemble  à  un  fragment  de  la  tige  defféchée  de  quelques  plantes.  On 
fait  combien  l’urèthre  a  de  longueur  dans  le  cheval  ;  &  l’introdudion  d’un 
corps  étranger  par  cette  voie ,  qui  cependant  elt  la  feule  polfible  , 
paroîtra  bien  furprenante  à  ceux  qui  y  réfléchiront.  Ce  calcul  efl  com- 
pofé ,  comme  tous  les  autres ,  de  couches  régulières ,  très-ferrées  & 


(aa)  Voyez  Smalzius  de  calculo . 
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très-dures.  Ordinairement  les  pierres  urinaires  blanches  font  molles 
8t  faciles  à  entamer  :  celle-ci  qui  efl  très-blanche  ,  fournit  un  exemple 
contraire.  Elle  eft  confervée  dans  la  colleéiion  de  l’école  royale  vé¬ 
térinaire.  f 

8°.  Petits  calculs  dorés  de  la  veffie  urinaire  du  bœuf \  aufïi  préfentes 

par  M.  Chabert.  Ces  concrétions  ,  deffinées  de  grandeur  naturelle 
dans  les  fig.  2  &  3  ,  pl.  VI ,  8c  groûies  avec  la  loupe  ,  fig.  4,  ph  VI, 
font  un  affemblage  de  couches  très-minces ,  comme  vitreufes ,  8c  qui 
ont  toutes  jufqu’au  centre  la  couleur  d’or  la  plus  éclatante.  Cette 
couleur  toutefois  n’eft  pas  confiante.  On  trouve  quelquefois  dans  la 
veflie  urinaire  des  bœufs,  des  calculs  qui  ont  la  même  forme,  avec 
une  couleur  argentée  très-brillante. 

Concrétions  hors  des  voies  urinaires. 

1°.  Pierre  blanche  ,  poreufe  ,  légère  &  très -inégale ,  ayant  un  pédicule , 
trouvée  dans  le  ferotum ,  &  confervée  au  Cabinet  du  Roi. 

Cette  concrétion  ,  du  poids  d’une  once  cinq  gros ,  a  été  formée 
par  le  dépôt  de  l’urine  qui  fortoit  par  une  crevaiTe  faite  a  la  partie 
horizontale  de  l’urèthre ,  dans  laquelle  le  pédicule  étoit  engagé.  On 
reconnoît  à  peine  les  couches  dans  ce  calcul ,  qui  femble  être  forme 
intérieurement  de  fubftance  fpongieufe.  J’ai  cependant  vu  plufieurs 
concrétions  de  cette  efpèce,  compofées  de  couches  bien  organifees ,  8c 
difpoféesaffez  régulièrement.  M.  Louis  a  très-judicieufementobiervé(M) 
que  ces  pierres  fe  formoient  quelquefois  après  le  grand  appareil, 
lorfqu’il  étoit  en  ufage  ,  parce  qu’à  la  fuite  de  cette  opération  ,  il  fur- 
venoit  fouventdes  ouvertures  fhiuleufes  dans  quelques  points  du  conduit 
de  l’urèthre. 

2°.  Pierres  du  ferotum ,,  réunies  par  des  facettes  ,  &  comme  articulées . 

Les  furfaces  des  pierres ,  foit  biliaires ,  foit  urineufes ,  qui  gliffent 
les  unes  fur  les  autres ,  font  toujours  liftes  8c  polies.  11  ne  s’agit  pas 
ici  de  ce  frottement  irrégulier,  mais  d’une  juxtapofition  exaéte  8c  faite 
par  le  moyen  de  facettes  très-fymétriques  ,  comme  dans  la  pierre 
de  la  veffie  dont  j’ai  parlé.  C’eft  ainfi  qu’étoient  réunies  trois  pierres 
qui  ont  été  trouvées  dans  le  ferotum.  La  plus  groffe  étoit  placée  entre 
les  deux  autres  ,  dont  une  étoit  terminée  en  pointe ,  &  fe  poxtoit 
.vers  l’urèthre  ,  où  il  y  avoit  une  ouverture  fifluleufe.  L’autre  étoit  ap- 
platie  ,  8c  fe  trouvoit  prefque  immédiatement  fous  la  peau.  Voyez  les 
fig.  5,4,  5,  préfentant  féparément  ces  trois  fragmens  articulés  8c  réunis 
dans  la  fig.  6,  pl.  V. 

feW-r  «fl».,  ,  «■ —  —  .  1  ».  ...  f  ■  "  -■  —  '  ~ 

(U  )  T.  VIII,  in- 12 ,  des  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie., 
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3°.  Il  fe  forme  quelquefois  des  pierres  entre  le  gland  &  la  face  in¬ 
terne  du  prépuce.  Elles  s’y  rencontrent  de  deux  manières  differentes; 
ou  bien  il  y  en  a  plufîeurs  qui  font  plus  ou  moins  arrondies ,  6c  que 
le  prépuce,  dont  l’ouverture  ell  trop  étroite  pour  leur  permettre  de 
s’échapper,  maintient  en  place  ;  ou  bien  il  n’y  en  a  qu’une  feule  dont 
la  bafe  ell  obliquement  excavée  pour  loger  le  gland,  éc  l’autre  face 
plus  ou  moins  arrondie  pour  s’accommoder  à  la  forme  du  prépuce  » 
dillendu  par  cette  concrétion.  Il  y  a  quelques-unes  de  ces  pierres  qui 
font  tres-grodes.  Elles  font  ordinairement  compofées  de  couches  dues 
au  depot  de  l’urine  ,  qu’un  phimofis  naturel  a  empêché  de  couler 
librement. 

4°.  Les  inllrumens  ou  corps  étrangers  qui  féjournent  long-temps 
dans  des  endroits  fouvent  baignés  d’urine ,  font  expofés  à  fe  couvrir 
de  couches  calculeufes ,  6c  à  s’encroûter  ;  quelquefois  aufli  il  s’y  forme 
des  crillaux  très-réguliers  :  c’ell  ce  qui  ell  arrivé  dans  la  concavité 
d  un  pelfaire  qui  a  relié  long-temps  en  place.  On  y  a  trouvé  plufieurs 
groupes  de  crillaux  difpofés  en  prifmes  quadrangulaires  ,  coupés  obli¬ 
quement  à  leurs  extrémités ,  blancs  6c  opaques ,  comme  le  font  en  gé¬ 
néral  les  crillaux  fpathiques.  Le  plus  grand  de  ces  crillaux  eft  long 
de  deux  lignes,  6c  large  d’une  demi-ligne.  Outre  leur  forme  rhom- 
boidale  ,  M.  Daubenton  y  a  apperçu  quelques  reflets  fpathiques  ,  c’efl> 
a-dire  ,  brillans  6c  chatoyans  ;  6c  il  lui  a  paru  ,  en  obfervant  ces  crillaux 
a  la  loupe ,  qu’ris  étoient  compofés  de  parcelles  rhomboïdales  :  nous 
les  avons  vues  diftin&ement  au  microfcope.  D’autres  fragmens  de  ces 
mêmes  crillaux  fe  font  en  partie  dilfous  dans  l’eau-forte.  Cette 
piece  ell  entre  les  mains  du  révérend  frère  Bernard ,  feuillant ,  qui 
a  fuccedé  au  frère  Corne  dans  l’emploi  de  lithotomille.  Ce  chirurgien 
habile,  qui  a  bien  voulu  me  permettre  de  l’examiner,  fera  fans  dout& 
connoître  au  public  les  détails  de  cette  obfervation  intéreffante. 

Voyez  fig.  5 ,  pl.  VI;  les  crillaux  font  en  a  b . 

/  1  w  .  1  , 

Pierres  de  la  matrice . 

Les  skirrhes  des  ovaires ,  des  trompes  de  Fallope  6c  de  la  matrice  » 
font  très-communs  ;  ils  font  quelquefois  accompagnés  de  concrétions 
dans  les  uns  ou  les  autres  de  ces  organes.  La  douleur  aux  aines,  la 
pefanteur ,  la  chute  de  la  matrice ,  des  écoulemens  opiniâtres  ,  quel¬ 
quefois  même  des  hémorragies  ,  font  les  fymptômes  qui  accompagnent 
ordinairement  les  calculs  utérins.  M.  Louis  (  cc  ) ,  dans  un  mémoire 


(cc)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Aca-  I  queflion ,  dans  les  Mémoires  de  cette 
demie  royale  de  Chirurgie ,  Tom.  V.  Il  ell  |  même  Académie ,  de  concrétions  trou- 
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très-favant  fur  cette  matière  ,  a  tracé  une  méthode ,  au  moyen  de 
laquelle  il  fera  quelquefois  poffible  de  les  extraire.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  de  décrire  le  calcul  qui  a  donné  lieu  à  cet  article. 

Cette  concrétion  ,  fig.  7,  pl.  V ,  dont  la  coupe  efl  repréfentée 
üg.  8  ,  pl.  V ,  pèfe  trois  onces  trois  gros.  Elle  a  été  tirée ,  après 
la  mort ,  de  la  matrice  d’une  femme  en  Lorraine.  Sa  forme  eff  a 
peu  près  celle  du  vifcère  qui  la  renfermoit ,  &  qui  étoit  plus  volumi¬ 
neux  qu’à  l’ordinaire.  Son  angle  s’avançoit  dans  le  col  de  l’utérus  ;  fa 
couche  externe  efl  blanchâtre  ;  fon  tiffu  efl  peu  ferré.  Dans  le  milieu 
efl  un  noyau  qui  eflféparé  du  refie  par  un  intervalle  très-notable, 
dans  lequel  on  ne  trouve  qu’un  tiffu  fpongieUx ,  dont  les  filets  font 
dans  la  direèlion  du  centre  à  la  circonférence.  Cette  concrétion  efl 
confervée  au  Cabinet  du  Roi. 

Concrétions  biliaires . 

Les  concrétions  biliaires  fe  trouvent  dans  le  foie  lui-même,  dans  la 
véficule  du  fiel  &  dans  les  inteflins  :  on  en  a  aufli  vu  quelquefois  dans 
le  confluent  de  la  veine-porte.  Cette  dernière  obfervation  a  été  faite 
par  Columbus  à  l’ouverture  du  corps  de  faint  Ignace.  La  légèreté, 
l’inflammabilité  la  forme  extérieure  de  ces  calculs  ,  font  connues 
depuis  long-temps  ;  il  n’en  efl  pas  de  même  de  leur  flrudure  inté¬ 
rieure.  Quoique Gliffon  (<A/)  ,  Bianchi  (ee),  Hoffmann  &  tant  d’autres 
aient  écrit  très-au  long  fur  ce  fujet ,  il  refloit  encore  beaucoup  de 
chofes  à  faire  dans  ce  genre.  M.  de  Haller  ayant  réuni  dans  un  pro¬ 
gramme  pour  M.  Oder  en  1749,  un  Branc^  nombre  d’obfervations 
fur  les  calculs  biliaires,  cette  connoiffance  fit  alors  quelques  progrès  ; 
mais  M.  Walther,  célèbre  anatomifle  de  Berlin,  efl  le  premier  qui 
en  ait  parlé  avec  une  grande  exaditude ,  &.  qui  ait  bien  expofé  leur 
flrudure  &  leurs  couches.  Cet  auteur  les  a  divifés  en  trois  claffes ,  fous 
les  noms  de  lapilli  Jlriati  ^  lamellati  éxcorticati  [fff  ^  chaque  claffe 
efl  fubdivifée  en  genres  &  efpèces.  Les  calculs  criflallins  Çgg)  y  font 
décrits  ;  &  il  paroît  que  Bianchi  lui-même  n’ignoroit  point  ce  fait  9 
il  l’on  en  juge  par  les  expreflions  fuivantes  :  quod  inde  ,  dit  ce  méde¬ 
cin  ,  peculiari  quâdam  falji  &  vifeidi  conditione  præditœ  in  verte  folidi - 
tatis  amplexus  concrefcere pojjînt  ac  tanquam  cryfallifari facile  teneo  (/zA). 


vées  près  des  trompes  par  péquet  & 
emmerés.  Voyez  aufli  le  Traité  des 
Pierres  de  Nicolas  Venctte  ,  pag.  73. 
On  fait  remonter  jufqu’à  Hippocrate 
la  connoiffance  des  calculs  utérins.  Duret 
a  parlé  d’une  re'igieufe  qui  avoit  rendu 
une  concrétion  de  ce  genre. 

{dd)  Gliffon ,  Anatomia  hepat.  p.  104. 


(ce)  Bianchi ,  Hifloria  hepatica ,  pars 
2a.  pag.  187. 

(ff  )  Voyez  Walther  de  concremen- 
tis  terreflribus  in  variis  partibus  cor- 
poris  humani  repertis ,  in-fol.  p.  47. 

(  gg)  Veluti  glacies  mariez  3  dit  cet  au¬ 
teur  ,  ibidem. 

(fih)  Hifl.  hepat.  pars  2a.  pag.  i88* 
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tDes  circonftances  particulières  nous  ayant  fourni  des  calculs  bi¬ 
liaires  de  différente  nature  ,  nous  les  avons  fait  delfmer  en  grandeur 
naturelle  ,  &  nous  les  avons  décrits  avec  d’autant  plus  de  fom  ,  que 
la  difpolition  de  la  plupart  de  ces  calculs  n’eft  indiquée  dans  aucun  de 
nos  livres  fur  les  maladies  du  foie  &  de  la  bile. 

i°.  Calcul  biliaire  ayant  pour  noyau  um  concrétion  jaunâtre  , 
informe  ( i'i).  Ces  calculs  font  les  plus  limples  de  tous.  Ils  font  ordi¬ 
nairement  de  la  grofleur  d’un  pois  ;  mais  il  y  en  a  de  beaucoup  plus 
volumineux;  leur  furface  eft  Me  ;  leur  couleur  eft  d’un  blanc  mat« 
Il  y  en  a  peu  qui  foient  arrondis  d’une  manière  uniforme  ;  la  plupart 
font  anguleux  (£&);  on  y  diifingue  facilement  une  première  couche  qui 
femble  être  muqueufe  ,  tranfparente  &  très-mince  :  fous  celle-ci ,  on  en 
trouve  une  fécondé  qui  eft  plus  ou  moins  blanche,  dont  l’épailfeur  eft 
plus  grande  ,  &  qui  forme  une  cavité  remplie  de  bile  concrète  &  non 
criftallifée.  Cette  matière  eft  ordinairement  attachée  aux  parois  de 
la  cavité  ,  &  elle  lailfe  dans  le  milieu  un  efpace  moins  rempli.  Sa 
couleur  eft  d’un  brun  noirâtre  plus  ou  moins  foncé.  Le  noyau  de 
ces  calculs  eft  très-inflammable ,  &c  l’écorce  ne  femble  l’être  qu’autant 
qu’elle  eft  pénétrée  par  la  bile  qui  forme  une  concrétion  dans  le  mi¬ 
lieu.  On  trouve  fouvent  ces  calculs  dans  lavéficule  &  dans  les  vaiffeaux 
biliaires  du  foie;  fouvent  aufli,  après  une  jaunifle  ou  des  accès  de  colique 
hépatique,  ou  après  une  conftipation  très-opiniâtre,  les  malades  en  ren¬ 
dent  avec  les  matières  excrémentitielles.  Voy.  les  fig.  3 , 4,  5  ,  pl.  I  ;  la 
fig.  3  montre  la  cavité ,  les  couches  ainfl  que  la  forme  inégale  &  angulaire. 

2°.  Concrétion  biliaire  prcfque  entièrement  formée  de  couches  ,  ayant 
le  volume  d'un  gros  œuf ,  compcfée  de  deux  pièces  comme  articulées  , 
trouvée  dans  le  conduit  intejlinal ,  &  confervée  au  Cabinet  du  Roi. 

Ce  calcul  eft  remarquable,  i°.  par  fon  volume  ;  2°.  par  l’épaifleur 
&  le  grand  nombre  de  couches  qui  le  forment  ;  30.  par  l’efpèce  d’ar¬ 
ticulation  qui  réunit  les  deux  pièces  qui  le  compofent  :  chacune  a  une 
face  polie  ,  très-large  ,  &  dont  les  légères  éminences  &  concavités 
fe  correfpondent  exaâement.  La  fubftance  de  ce  calcul  eft  inflam¬ 
mable  ;  on  reconnoît  la  bile  dans  le  centre  ;  c’eft  ce  qui  nous  a  en¬ 
gagé  à  le  clafler  dans  l’ordre  des  pierres  biliaires.  Son  poids  eft  de 
fept  gros  fix  grains ,  &  on  le  voit  en  a  b ,  fig.  1  ,  pl.  VIII.  Nicolas 
Venette  a  aufli  fait  mention  d’une  pierre  biliaire,  grofle  comme  un  œuf 
de  poule ,  qui  fut  rendue  par  les  felles  (  Il  ). 


(«)  Ces  concrétions  biliaires,  expo- 
fées  à  l’air,  y  perdent  fouvent  leur  con¬ 
fiance  &  s’y  ramollirent. 

(hk)  J’en  conferve  cependant  quel¬ 


ques-uns  qui  ont  une  forme  prefqué 
ronde  ;  mais  cette  difpoûtion  eft  très- 
rare. 

(//)  Traité  des  Pierres,  pag.  7e. 

E  e  11 
*  9 
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Les  calculs  biliaires  peuvent,  en  féjournant  dans  les  inteflins,  y 
acquérir  quelques  couches  nouvelles  ;  mais  il  eft  impoffible  que  la 
plupart  de  ces  concrétions  fortent  des  conduits  hépatiques  ou  veli- 
culaires ,  fans  qu’ils  aient  éprouvé  une  grande  diftenfion.  On  a  vu,  dans 
ces  cas,  le  conduit  cholédoque  s’ouvrir  dans  le  duodénum  par  un 
orifice  très-large.  J’ai  trouvé  une  fois  fa  cavité  affez  dilatée  pour  re¬ 
cevoir  facilement  un  des  doigts ,  6c  lui  permettre  de  remonter  julqu’au 
parenchyme  du  foie  ,  6c  jufqu’au  col  de  la  vélicule,  du  fiel.  Voyez  en 
cd ,  fig.  i  ,  l’efpèce  de  jon&ion  qui  réunit  les  deux  pièces  de  cette 
concrétion.  Voyez  en  a  b  ,  fig.  2,  une  excavation  circulaire,  dans 
laquelle  on  obferve  les  couches  concentriques  qui  forment  ce  calcul , 

PL  vin. 

Plulieurs  de  ces  concrétions  que  Ton  rend  par  les  felîes ,  &  qui- 
ont  à  peu  près  le  volume  d’un  œuf,  préfentent  la  forme  de  la  véfi- 
cule.  J’en  ai  vu  qui  étoient  criftellines,  formées  intérieurement  de  filets 
brillans,  demi-tranfparentes  dans  plulieurs  de  leurs  points.  Quelques- 
unes  font  recouvertes  d’une  efpèce  d’enduit  blanchâtre ,  comme  plâ¬ 
treux  ;  6c  avant  de  fortir  par  le  fondement ,  elles  occalionnent  fou  - 
vent  des  douleurs  fixes  dans  les  inteflins ,  où  elles  fe  rendent  même 
fenfibles  en  dehors  par  le  toucher.. 

3°.  Calcul  biliaire  ayant  pour  noyau  une  concrétion  jaunâtre  9. 
crijlallifée  en  filets  concentriques.  Les  deux  couches  dont  on  a  déjà 
parlé  ,  n°.  iei.  fe  trouvent  aufli  dans  ces  calculs,  dont  la  principale 
différence  conliffe  en  ce  qu’ils  font  en  général  plus  volumineux,  6c 
en  ce  que  la  bile ,  fervant  de  noyau  ,  elf  difpofée  par  filets  minces , 
6c  qui  ,  réunis  plus  ou  moins  régulièrement  dans  le  centre  ,  s’étendent 
en  divergeant  vers  la  circonférence.  Au  milieu  de  ces  filets,  on  obferve 
fou  vent  des  maffes  informes  ,  dont  la  grandeur  varie  ,  6c  qui  empêchent 
que  la  difpofitfon  ne  foit  tout-à-fait  régulière.  On  y  apperçoit  quel¬ 
quefois  des  points  brillans  ;  leur  furface  extérieure  eft  prefque  tou-' 
jours  furmontée  par  des  angles  6c  par  des  pointes  faillantes  ,  noirâtres  , 
dans  lefqueiles,  iorfqu’on  les  brife  ,  la  forme  radiée  eft  très-apparente. 
Le  noyau  de  ces  calculs  s’enflamme  très-aifémen t  (mm), 

4°.  Variété .  On  peut  rapporter  à  cette  claffe  un  calcul  biliaire  de 
la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon,  irrégulièrement  arrondi,  dans  lequel 
j’ai  obferve  ,  i°.  cinq  à  fix  couches  très-diftin&es  6c  très-différentes  par 
leur  couleur;  les  unes  font-  tranfparentes  comme  du  vernis  ;  d  autres 
font  vertes  ;  d’autres  font  blanches  ;  quelques-unes  font  jaunes  ;  2°. 
des  filets  très- minces ,  courts ,  peu  ferrés  l’un  contre  l’autre,  très-déliés 9 


(jnrn)  Voy.  la  fig.  6 ,  pl.  h. En  a  efî: Té-  !  rentes  ;  en  b  eft  une  fubflance  jaune  ,.bi— 
cor’ce  qui  ofhe  fouvent  des  teintes  diffé-  |  lieufeêcdifpoféeparfilets  concentriques#. 
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plus  ou  moins  jaunes  &  dirigés  vers  le  centre  ;  30.  dans  les  couches 
mêmes,  des  filets  perpendiculaires  qui  les  compofent  ;  40.  une  forte 
de  poullière  blanche  ,  répandue  irrégulièrement  en  divers  points  de  la 
concrétion;  50.  vers  le  centre,  des  points  bnllans  très  -  multipliés , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  l’ébauche  des  lames  cryfiallines  dont  il 
fera  parlé  plus  loin. 

5°.  Calcul  biliaire  compofè  de  plufieurs  couches  ,  au  milieu  def quelles 
on  trouve  de  la  bile  concrète ,  quelques  filets  concentriques  ,  &  dans  le 
centre ,  des  lames  crifiallines  ,  brillantes  &  tranfparentes . 

J’ai  eu  occafion  <f  obferver  ce  mélange  de  diverfes  fubfiances  dans 
trois  calculs.  L’un  étoit  prefque  en  tout  femblable  au  précédent ,  fi 
ce  n’efi  que  le  centre  éroit  occupé  par  des  lames  minces,  brillantes 
&  diaphanes.  L’autre  étoit  irrégulièrement  quadranguîaire ,  &c  compofè 
de  couches  épaiffes  &  brunes  ,  au  milieu  defquelles'  j’ai  trouvé  la 
fubfiance  lamellée  &  brillante.  Le  troisième  étoit  très-anguleux  ,  j’ai 
obfervé  cette  crifiallifation  dans  le  centre  de  fes  éminences  ou  faillies. 
En  général  ,  on  n’ouvrira  peut-être  jamais  un  calcul  biliaire  d’un 
certain  volume  ,  fans  y  rencontrer  des  lames  de  cette  nature ,  eu 
des  points  brillans  qui  en  font  les  élémens  :  fouvent  on  les  voit  difpo- 
fées  au  centre  de  la  concrétion  ,  avec  une  exaditude  &  une  préci- 
fion  dont  il  eft  impofhble  de  donner  une  jufie  idée  :  peut-être  cette 
forme  efi-elle  le  dernier  degré  de  perfeèhon  dont  les  crifiaux  de  la 
bile  foi  en  t  fufceptibles  ( nn ). 

6°.  Calcul  biliaire  ayant  pour  noyau  une  tûs-petïte  quantité  de  bile 
concrète  ,  &  difpofé  en  filets  concentriques  ,  blanchâtres  ,  longs  ? ferrés 
les  uns  contre  les  autres ,  &  demi- tr an jparens. 

Ce  calcul  ,  de  la  grofieur  d’une  petite  noix  >  n’a  point  d’écorce. 
Les  filets  qui  le  compofent  s’étendent  du  centre  julqu’â  fa  furface. 
Il  offre  ,  en  quelques  endroits ,  une  légère  teinte  de  jaune  ;  &  il  diffère 
des  fuivans,  en  ce  que  l’intérieur  de  cette  concrétion,  qui  efi  vrai¬ 
ment  crifiaîline  ,  n’efi  point  difpofé  en  lames  talqueufes ,  mais  en 
filets.  On  la  conferve  au  Cabinet  du  Roi.  Voyez  fig.  7  ,  pl.  II  end  ,  un 
peu  de  bile  :  tout  le  refie  efi  formé  par  des  filets. 

7°.  Calcul  biliaire  criflallin  fine ,  lamelle  &  prefque  tranfparent.  Ce 
calcul ,  du  poids  de  cent  vingt-trois  grains,  de  forme  ovale,  préfente  à 
^extérieur  une  furface  ondueufe ,  terne,  &  parfemée  en  plufieurs  endroits 
de  taches  blanchâtres.  Le  milieu  efi  occupé  par  une  petite  portion 
de  bile  concrète  ;  tout  le  refie  efi  formé  par  une  fubfiance  diaphane,» 


(nn)  Voyez  fig.  4,  pl.  HT.  On  y 
apperçoit  plufieurs  couches  a  bc,  des 
filets  d  &.  des  lames  <£* 


Voyez  au fii  fig.  7  ,  pl.  III ,  un  calcul 
biliaire ,  avec  des  couches  3  des  filet* 
&.  des  lames. 
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&  compofée  de  lames  tranfparentes ,  brillantes  comme  du  talc ,  qui 
fe  dirigent  vers  le  centre  du  calcul ,  &  s’élargiffent  en  divergeant  vers 
la  circonfeTence ,  où  il  n’y  a  point  d’écorce  proprement  dite.  On 
voit ,  dans  cette  concrétion  ,  une  petite  portion  de  couleur  verte , 
qui  efl  compofée  de  filets  concentriques  ;  8c  vers  une  de  fes  extré¬ 
mités  ,  il  y  a  une  criflaliifation  radiée  8c  jaunâtre  ,  comme  dans  les 
premiers  calculs  biliaires  que  nous  avons  décrits.  Cette  pierre  efl  curieufe 
en  ce  qu’elle  préfente  elle  feule  plulieurs  des  formes  que  la  bile  efl 
fufceptible  de  prendre.  Elle  a  été  envoyée  par  M.  Pignot ,  dofteur 
en  médecine  à  Iffoudun  en  Berry ,  qui  nous  a  aufli  tranfmis  les  détails 
de  la  maladie  qui  l’a  accompagnée. 

Ce  médecin  fut  appelé  au  mois  de  juillet  dernier  ,  pour  donner  fes 
foins  à  madame  Berthelot ,  qui  étoit  alors  tourmentée  de  vomiffe- 
mens  8c  de  hoquets  prefque  continuels.  Ces  fymptômes  avoient  été 
précédés  par  un  accès  de  goutte ,  à  laquelle  la  malade  étoit  fujette 
depuis  plulieurs  années ,  8c  qui ,  après  avoir  attaqué  les  extrémités , 
avoit  affe&é  l’effomac  8c  les  hypocondres.  On  avoit  inutilement  fait 
prendre  les  délayans  8c  les  fondans  appropriés.  M.  Pignot  confeilla 
î’ufage  de  l’infulîon  de  tanailie ,  fi  recommandée  dans  le  traitement 
-de  la  goutte  anomale.  Vers  le  cinquième  jour  le  hoquet  diminua; 
il  cefla  le  lendemain  ,  ainfi  que  le  vomiffement.  La  malade  ayant 
continué  l’ufage  de  l’infufion  de  tanailie  pendant  vingt  jours,  elle 
rendit  par  les  felles  la  concrétion  que  nous  avons  décrite  ,  avec  plu- 
fieurs  autres  petits  calculs  biliaires',  8c  du  fang  en  petite  quantité  ;  8c 
elle  mourut  lix  mois  après.  Le  calcul ,  lors  de  fa  fortie ,  avoit  l’appa¬ 
rence  de  la  gomme  arabique  ,  8c  étoit  tout-à-fait  tranfparent.  L’acide 
nitreux  n’a  aucune  prife  fur  fes  lames  ,  8c  lorfqu’on  expofe  quelques- 
uns  de  fes  fragmens  à  la  flamme  d’une  bougie  ,  ils  coulent  comme 
de  la  cire  fondue  ,  8c  il  n’y  a  que  quelques-uns  de  leurs  points  qui 
s’enflamment  ( oo ). 

Variété.  On  peut  rapporter  à  cette  efpèce  une  concrétion  biliaire 
criffalline  8c  flriée  ,  que  l’on  conferve  au  Cabinet  du  Roi.  Ce  calcul  a 
le  volume  d’un  gros  œuf  de  pigeon  ;  il  a  été  trouvé  dans  la  vélicule , 
aux  parois  de  laquelle  il  adhéroit  beaucoup  ;  il  efl  blanc  8c  demi- 
tranfparent  :  il  n’a  aucune  enveloppe  ;  un  peu  de  bile  épaiffe  occupe 
.le  centre  ,  8c  tout  le  refie  eflcompofé,  fans  aucun  mélange,  de  lames 
brillantes ,  diaphanes ,  très-déliées ,  8c  plus  étroites  que  celles  du  calcul 
précédent  8c  du  fuivant. 

En  général  les  calculs  biliaires ,  criflallins  8c  flriés  ont  une  forme 


( oo )  Voyez,  fig.  8 ,  pi.  II,  ce  calcul 
«n  entier  ;  en  a  b  des  petits  efpaces 


radiés.  La  fig.  9  montre  la  caffure  de  ce 
calcul  ;  coupé ,  il  perd  fa  tranfparence. 
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plus  régulière  que  les  autres  ;  ces  derniers  font  ordinairement  anguleux  • 
les  premiers  au  contraire  font  plus  ou  moins  arrondis. 

8  .  Calcul  biliaire  9  crijlallin , jlrie ,  lamelle  &  ayant  une  écorce  compofée 
de  filets  radies.  Ce  calcul  ne  différé  du  précédent  que  par  l’écorce  ,  qui , 
dans  certains  endroits  ,  efi  plus  epaiffe  que  dans  d’autres  ,  éc  qui  efî 
formée  par  des  filets  jaunâtres,  courts  &  radiés.  Entre  l’écorce  &  la 
concrétion ,  il  y  a  un  efpace  afiez  notable,  dans  lequel  fe  trouve  de 
la  bile  épaiffie,  qui  forme  aufii  dans  le  centre  un  petit  noyau  de  la 
groneur  d  un  grain  de  millet.  La  concrétion  efi,  au  refie  ,  toute  com- 
po  ee  de  lames  minces ,  brillantes,  plus  ou  moins  régulièrement  trian¬ 
gulaires,  &  dont  les  pointes  fe  réunifient  au  centre  du  calcul. 

M.  de  la  Maziere,  correfpondant  à  Poitiers,  nous  a  envoyé  une 
veficule  du  fiel,  rétrécie,  folide  &  entièrement  remplie  par  un  calcul 
de  cette  nature.  Nous  l’avons  fait  defiiner  en  grandeur  naturelle.  On 
le  voit  en  a  b  ,  fig.  10 ,  pl.  I  {jPP)%  L’écorce  du  calcul  efi  recouverte 
par  la  fubfiance  même  de  la  véficule  ;  &  les  lames  crifiallines  & 
brillantes  font  difpofées  dans  l’intérieur  ,  de  la  manière  la  plus  exaâe. 
Le  poids  de  toute  cette  concrétion  efi  de  cent  quarante  -  un  grains. 
La  perfonne  dans  le  corps  de  laquelle  on  l’a  trouvée  ,  étoit  d’un  tem¬ 
pérament  mélancolique  ;  elle  avoit  eu  beaucoup  de  chagîins.  Après 
avon  éprouvé  plufieurs  accès  de  fièvres  intermittentes ,  elle  refleurit 
des  douleurs  habituelles  dans  l’hypocondre  droit.  Il  y  furvint  du  gon¬ 
flement,  &  on  y  trouva  de  la  renitence  :  la  fièvre  fe  déclara  ;  elle  devint 
ente.  On  employa  tous  les  remèdes  capables  de  diminuer  l’embarras 
du  foie  ,  mais  en  vain  :  les  jambes  fe  gonflèrent;  les  accès  du  foir  furent 
bientôt  piécedés  par  un  leger  frifion  :  la  malade  fe  tenoit  couchée  fut 
le  côté  affeüé ,  qui  étoit  toujours  douloureux  dans  les  mêmes  points. 
La  couleur  du  vifage  étoit  naturelle  ;  la  langue  étoit  humeâe'e  ;  la  cons¬ 
tipation  étoit  opiniâtre  :  les  lavemens  entraînoient  Souvent  des  matières 
noires  :  la  maigreur  devint  enfin  extrême,  &  la  malade  mourut.  L’ou- 
vertuie  de  fon  corps  montra  ce  qui  fuit;  i°.  le  foie  étoit  dur,  de  groffeur 
naturelle  ,  &  couvert  en  plufieurs  endroits  de  petits  abcès ,  dont  il 
foi  toit  une  matière  femblable  a  du  fuif.  La  véficule  étoit  rétrécie ,  dure, 
oc  remplie  d  une  concrétion  que  nous  venons  de  décrire.  2,0.  Le  pan¬ 
créas  formoit  une  maffe  aufii  tres-rénitente  &c  fuppurée  :  le  méfentère 
étoit  obfirué.,  &  la  rate  étoit  dans  l’état  de  fanté. 

Jufqu  ici  les  Chimifies  ne  connoiffent  point  la  nature  de  la  crifialli- 
fation  fingulière  que  nous  avons  décrite.  M.  Poulletier  de  la  Salle  efi 


(PP)  Voyez  les  fig.  8  &  9,  pl.  I. 
Elles  montrent  les  cafiures  des  lames 
crifiallines  qui  compofent  l’intérieur  du 
calcul.  On  obferve  en  a  a  lecorce 

HlJL  ‘773- 


radiée  ,  en  b  b  le  centre  ,  &  dans  l’in¬ 
tervalle  font  les  lames  comme  talqueu- 
fes  de  la  concrétion. 
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le  feuï  qui  ait  retiré,  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  ,  des  calculs  de  la: 
véficule  du  fiel  de  l’homme ,  une  concrétion  faliniforme  difpofée  en 
lames  minces  argentées  de  la  plus  grande  legereté,  &  qui  a  le  brillant 
du  fel  fédatif.  Ces  lames  falines  font  analogues  à  celles  qui  fe  trouvent 
dans  les  concrétions  biliaires  ffriées ,  dont  au  premier  coup  d’œil  elles 

diffèrent  feulement ,  parce  qu’elles  font  plus  ternes..  »  #  • 

ç°m  Calcul  biliaire  brun  ,  lamelle  ,  trouve  dans  Us  canaux  hcpatiqües 
du  cheval.  Cette  concrétion  eff  deffinee  entière  ,  fig.  6  ,  pl.  VI ,  &  cou¬ 
pée  fig.  7,  de  manière  à  montrer  fes  lames  :  elle  a  été  préfentee  par 
M.  Poulletier  de  la  Salle.  Ces  couches  font  epaifles  ,  &  le  noyau  eff 
une  petite- quantité  de  bile  noirâtre.  Ces  calculs,  expofes  a  la  flamme 
d’une  bougie  ,  bouillonnent,  fe  bourfoufflent,  &  fe  changent  en  un 
charbon  poreux  &  léger ,  apres  avoir  brûle  &  jete  un  peu  de  flamme. 

D’après  ces  détails ,  nous  croyons  que  les  calculs  biliaires  peuvent 
être  divifés  entrois  grandes  claffe s ►  Dans  tacpierpiere  doivent  être  ranges 
lés  calculs  formés  par  une  matière  jaunâtre  &  biheufe ,  qui  eff  ou  n  eff 
pas  difpofée  en  filets.  On  doit  rapporter  a  la  fécondé  ceux  qui  font  com- 
pofés  d’une  fubffance  plus  ou  moins  brillante  &.  cnftalline  ,  avec  ou  fans 
enveloppe  :  &.  on  placera  dans  la  troilieme  les  calculs  mixtes  ,  c  eft-à- 
dire ,  ceux  danslefquels  on  trouve  en  meme  temps  1a  fubffance  jaunâtre 
&  bilieufe,  &  la  fubffance  criffalline.  En  parcourant  les  fortes  que  nous 
avons  établies ,  on  a  le  tableau  dé  boutés  les  variations  connues  jufqu’à 
préfent ,  relativement  aux  concrétions  biliaires  (37). 

I  I.  Maladies  des  Ôs* 

M.Eathier  ,  chirurgien  à  Langres,  à  communiqué  à  la  Société  des 
bbfervations  curieufes  fur  les  maladies  des  os  ,&  il  a  envoyé  les  pièces 
qui  y  font  relatives. 

1°.  La  première  eff  un  os  humérus ,  dont  la  partie  fupérieure  ,  après 
avoir  été  brifée  par  un  coup  d’arme  à  feu,  s’eff  réunie  de  manière  à 
ïaifler  une  grande  ouverture  fous  une  efpèce  de  pont  formé  par  deux, 
efquilles ,  que  le  cal  a  foudées  avec  le  corps  de  l’os.  La  fraffure  avoit 
été  tellement  compliquée  ,  que  l’amputation  dans  l’article  fut  regar¬ 
dée  comme  la  feule  reffource  poffible.  Un  chirurgien  inffruit ,  en 
multipliant  les  débridemens  &  les  contre-ouvertures ,  vint  à  bout 
de  conferver  le  bras  de  cet  Officier  ,  qui  fut  tué  un  an  apres  devant 
Cafleh  On  trouva  en  examinant  cette  partie ,  le  tronc  de  l’artère  bra- 


(cjq)  Je  crois  devoir  déclarer  ici  que 
je  n’ai  pas  eu  intention  de  donner  une 
hiffoire  complette  des  concrétions,  mais 
feulement  de  celles  que  j’ai  eu  occaffon 


dtabferver'.  En  m’occupant  de  ce  tra¬ 
vail ,  je  me  fuis  apperçu  qu’il  feroit  fa¬ 
cile  d’en  faire  une  divifion  méthodique 
pour  laquelle  j’ai  déjà  des  matériaux, 

chiale  % 


I 
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chiale  engagé  dans  l’excavation  dont  nous  avons  parlé  ;  8c  on  remar¬ 
qua  que  fes  parois  étoient  épaiffies  8c  ofiïfiées.  On  voit  cet  os  pi.  VIL 
dans  la  fig.  i  ;  il  efi:  vu  en  devant  dans  la  fig.  2  ,  en  arrière  8c  de  côté 
dans  la  fig.  3  ;  l’ouverture  efi  en  a9  8c  le  pont  offeux  en  a  &  b. 

2  .  La  fécondé  piece  efi  une  ankylofe  de  l’articulation  enarthrodiale 
du  bras^avec  1  omoplate.  Ce  qui  rend  ce  morceau  intéreffant,  c’efi  la 
rarete  d  une  ankylofe  dans  une  articulation  aufli  mobile  ,  8c  dont  la 
capfule  efi  ofiifiee  ,  quoiqu’elle  foit  très-mince.  La  fubfiance  des  tuber¬ 
cules  de  1  humérus  efi  confondue  avec  le  bourrelet  de  la  cavité  glé- 
noïde  ;  8c  ce  qui  efi  très-notable  ,  un  tififu  cellulaire  offeux  ,  dont  les 
filets  font  bien  organifés ,  tient  lieu  de  la  capfule.  On  conferve  au  Cabi¬ 
net  du  Roi  une  pièce  analogue  :  l’os  humérus  8c  l’omoplate  font  foudés  ; 
mais  on  n  y  apperçoit  aucune  trace  de  la  capfule  articulaire.  On  voit  cet  os 
dans  la  pl.  VI  ;  il  eR  dans  fon  attitude  naturelle  fig.  8 , 8c  vu  en  arrière  fig.  9. 

Cette  maladie  avoit  été  précédée ,  dans  un  fujet  écrouelleux ,  par 
un  dépôt  confiderable  qui  enveloppoit  toute  l’articulation,  8c  qui  fai- 
foit  une  faillie  très-marquée  fous  l’aifielle.  Un  panfement  méthodique, 
des  contre-ouvertures ,  &  un  traitement  anti-vénérien  confervèrent  la 
vie  du  malade ,  qui  mourut  quatre  ans  après ,  des  fuites  d’une  chute. 

3  .  La  troifième  pièce  elL  une  troifième  vraie  côte  ,  bifurquée  à  la 
paitie  antérieure  du  thorax,  qui  a  également  été  envoyée  par  M.  Ra¬ 
tifier.  Ce  chirurgien  l’a  trouvée  dans  le  fquelette  d’un  jeune  homme 
de  36  ans.  Chaque  branche  offeufe  avoit  un  cartilage  très-alongé , 
qui  s  etendoit  jufqu’au  fternum.  Derrière  cette  bifurcation  étoit  une 
tumeur  molle  de  deux  pouces  d’élévation  8c  de  quatre  pouces  de  cir¬ 
conférence,  qui  étoit  en  partie  charnue  &  en  partie  cartilagineufe  * 
dans  laquelle  fe  trouvoit,  en  grande  quantité,  une  liqueur  jaune ,  avec 
une  concrétion  de  la  grofieur  d’une  noifette.  Cette  tumeur  gênoit 
beaucoup  la  refpiration.  On  voit  cette  côte  fig.  5 ,  pl.  III, 

40.  Les  fradlures  des  côtes  font  très-rares.  L’élafticité  de  ces  os  & 
leur  difpofition  les  rendent  capables  de  fe  prêter  aux  différens  efforts 
qu  ils  éprouvent ,  de  forte  qu’ils  font  rarement  brifés,  Lorfque  cette 
folution  de  continuité  a  lieu ,  on  l’obferve  principalement  dans  les 
cotes  qui  oppofent  le  plus  de  réfifiance  aux  coups  dont  elles  font 
frappées,  :  mais  il  efi  peut-être  inouï  que  les  dernières  des  fauffes  côtes 
aient  été  rompues  autrement  que  par  les  coups  d’armes  à  feu  ;  on  fait 
combien  elles  font  mobiles  :  les  facettes  fur  iefquelles  clips  font  ap¬ 
puyées  font  planes ,  8c  permettent  des  mouvemens  très-étendus  ;  leur 
cartilage  efi  aigu ,  8c  lâchement  attaché  aux  cartilages  arqués  clés 
cotes  fuperieures  :  tout  efi;  difpofé  pour  rendre  leur  fraRure  très- 
rare.^  Cependant  lps  pièces  que  j’ai  l’honneur  de  préfenter  à  la  Scn 
çiçté  ne  laiffent  aucun  doute  fur  fa  poffibilité. 

Bift,  l779-  F  f 
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Un  ouvrier  fe  trouva  renverfé  par  une  charette  qui  lui  paffa  obli¬ 
quement  fur  le  corps.  Plufieurs  côtes  furent  brifées  ;  &  ce  ne  fut 
qu’après  beaucoup  de  peine  &  de  foins  que  l’on  parvint  à  conferver 
les  jours  du  bleffé.  Il  mourut  un  an  après  ;  &  j’eus  occafion  d’exa¬ 
miner  l’état  de  fa  poitrine.  Toutes  les  côtes  du  côté  gauche  avoient 
été  rompues ,  excepté  les  cinq  premières  vraies  la  dernière  des 
fauffes  ;  deux  avoient  été  fra&urées  chacune  en  deux  endroits  dif- 
férens,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  fig.  9  &  10,  pl.  V.  Les 
deux  fraâures  ont  eu  lieu  en  a  b  ;  &  les  dixième  &  onzième  côtes 
préfentoient  des  traces  non  équivoques  d’un  cal  affez  récent.  La  dou¬ 
zième  côte  étoit  intade.  Si  l’on  cherche  à  fe  rendre  raifon  de  la  ma¬ 
nière  dont  la  fra&ure  de  la  onzième  côte  a  pu  fe  faire ,  on  la  trou¬ 
vera  dans  le  grand  nombre  de  fibres  mufculaires  qui  l’environnoient, 
&  qui ,  étant  dans  une  contra&ion  violente  ,  ont  donné  à  cet  os  la  fer¬ 
meté  néceffaire  pour  réfifter  à  l’effort  &  pour  être  brifé  par  la  puifi* 
fance  qui  agiffoit  alors. 

III.  Traitement  des  Tumeurs  anevrifmales  par  ccmprejjion. 

Il  y  a  des  tumeurs  anévrifmales  dans  le  traitement  defquelles  on 
emploie  avec  fuccès  les  tourniquets ,  ou  des  plaques ,  &.  en  général 
les  moyens  de  compreffion  de  différente  nature. 

Le  cas  le  plus  fimple  eft  celui  dans  lequel  l’ouverture  de  la  plaie 
artérielle  étant  parallèle  à  celle  de  la  peau  ,  le  fang  jaillit  facilement» 
Alors ,  après  en  avoir  laifle  fortir  une  certaine  quantité ,  &  après  avoir 
placé  le  tourniquet  fur  la  paroi  de  l’artère ,  on  exerce  une  compref¬ 
fion  graduée.  U  eft.  important  que  l’effort  ne  fe  faffe  que  fur  l’artère  9 
&  il  eft  néceffaire  qu’il  foit  continué  long-temps,  en  fuppofant  même 
qu’il  ne  furvienne  aucun  accident. 

Si  le  fang  s’eft  répandu  dans  le  tififu  cellulaire ,  ce  qui  arrive  le  plus 
fouvent ,  alors  le  chirurgien  place  fon  doigt  fur  le  thrombus  ;  iî  ap¬ 
puie  fortement,  &  il  parvient,  fi  la  tumeur  n’eft  pas  trop  confidé- 
rable ,  à  empêcher  le  fang  de  s’épancher.  Il  applique  enfuite  un  ap¬ 
pareil  propre  à  remplir  les  mêmes  vues ,  toujours  par  le  moyen  de  la 
compreffion ,  qui  doit  être  exercée  long-temps  pour  en  obtenir  l’efïet 
attendu. 

Enfin  la  compreffion  eft  encore  très-utile  dans  cette  efpèce  d’ané- 
vrifme  fecondaire  qui  furvient  quelque  temps  après  la  guérifon  ap¬ 
parente  de  la  plaie  artérielle.  Le  caillot  qui  fermoit  l’ouverture  fe 
détachant  de  fes  adhérences,  le  fang  fort,  &  forme  une  petite  tumeur 
molle,  fans  altération  de  couleur  à  la  peau,  &  qui  difparoît  par  lâ 
preffion  y  en  faifant  un  bruit  fourd. 
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Dans  toutes  ces  circonftances  ,  on  applique  des  plaques  plus  ou 
moins  reflemblantes  à  celle  employée  par  l’abbé  Bourdelot  fur  lui- 
même.  J’ai  cru  qu’il  feroit  à  propos  de  faire  connoître  une  efpèce 
de  tourniquet  qui  a  été  fabriqué  par  M.  Perret ,  artifte  aufii  célèbre  par 
fon  habileté  que  par  fon  efprit  d’invention  ;  j’ai  fait  appliquer  ce  tour¬ 
niquet  avec  le  plus  grand  fuccès  fur  une  tumeur  anévrifmale  de  l’artère 
crurale. 

Cet  infiniment  eft  deffiné  pl.  yill,  fig.  3.  Il  eft  compofé,  comme 
le  tourniquet  du  célèbre  Jean-Louis  Petit,  de  deux  pièces  principales, 
qui  doivent  être  réunies  par  une  courroie.  L’une  eft  large,  recou¬ 
verte  de  peau  de  chamois  (rr) ,  &  elle  fe  place  dans  un  lieu  oppofé 
a  celui  ou  fe  fait  le  point  d’appui.  Elle  a  pour  ufage  de  donner  plus 
de  folidité  a  l’appareil  &  d’éloigner  les  chefs  du  ruban ,  de  forte  que 
les  vailfeaux  intermédiaires  foient  le  moins  comprimés  qu’il  eft  pof- 
fible..  L’autre  pièce  eft  compofée  de  quatre  parties  :  i°.  d’une  plaque 
principale  qui  foutient  le  ruban  &  qui  eft  percée  par  une  vis  (ss)  ; 
2°.  de  cette  vis  (tt) ,  dont  une  des  extrémités  a  eft  creufée  pour  rece¬ 
voir  la  tige  a  b  de  la  quatrième  pièce  ( uu )  ;  30.  d’une  efpèce  de  clef  (xx) 
dans  laquelle  la  partie  fupérieure  b  de  la  vis  (yy)  entre  carrément, 
&  qui  s’enlève  facilement  lorfqu’on  le  délire  ;  40.  d’une  autre  pla¬ 
que  (n  )  dont  la  grandeur,  la  profondeur  Se  la  forme  font  propor¬ 
tionnées  à  celle  de  la  tumeur  que  l’on  fe  propofe  de  contenir.  Elle 
eft  recouverte  de  peau  de  chamois ,  &  furmontée  ,  dans  fon  milieu  , 
d  une  tige  a  b  qui  eft  reçue  dans  la  vis  a  b ,  fig.  6,  dont  on  a  parlé.  La 
Vis ,  en  agiftant ,  éloigne  ou  rapproche  la  première  &  la  quatrième 
pièce ,  &  prelfe  plus  ou  moins  fur  la  tumeur ,  effet  qui  eft  le  même 
que  celui  du  tourniquet  de  Petit.  Ce  que  cet  infiniment  a  de  com¬ 
mode  &  de  particulier,  c’eft  que,  i°.  au  moyen  de  la  clef,  fig.  8, 
qui  s’enlève,  il  y  a  moins  de  poids  &  de  volume ,  &  que  l’on  peut, 
en  fe  fervant  de  cette  clef,  fuivant  le  befoin,  augmenter  ou  diminuer 
fon  a&ion;  c’eft  que,  2°.  la  plaque,  fig.  7,  qui  fert  immédiatement 
à  la  compreflion ,  n’étant  point  continue  avec  la  vis,  fig.  6,  l’opéra¬ 
teur  peut  tourner  cette  dernière  avec  la  clef,  fans  courir  les  rifques 
de  déranger  les  compreffes  graduées  ni  de  pincer  la  peau ,  avantage 
que  l’on  doit  à  la  mobilité  de  la  tige  dont  la  plaque  eft  furmontée. (**) 


(rr)  Planche  VIII, 

<") 

(*) 

fa) 


(**)  Planche  VIII,  fig.  8. 

(yy)  fig-  6. 

(  {{  )  fig-  7« 
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IV.  Dlfpojltion  des  vaijjeaux  dans  la  membrane  pituitaire  du  cheval 

&  des  ruminans , 

La  morve  &  plulîeurs  autres  maladies  graves  ayant  leur  fiège  prin¬ 
cipal  dans  les  fofles  nafales ,  j’ai  penfé  qu’il  ferait  utile  de  bien  décrire 
la  ftrufture  de  la  membrane  pituitaire;  j  ai  ete  d  autant  plus  encou¬ 
ragé  dans  ces  recherches,  que  la  difpolition  des  vaifTeaux  de  cette 
membrane  m’a  paru  la  même  dans  1  homme ,  &  que  1  anatomie  des 
grands  animaux  fournit  fouvent  des  obfervations  qu’il  eft  difficile  de 
faire  dans  ce  dernier ,  quoique ,  fous  beaucoup  de  rapports ,  fa  ftruc- 
ture  foit  la  même. 

On  fait  que  les  fofles  nafales  font  tres-amples  dans  les  grands  qua¬ 
drupèdes  ,  fur -tout  dans  le  cheval  6c  dans  le  bœuf.  Dans  l’homme, 
les  cornets  ont  peu  de  furface  ;  les  cellules  font  peu  nombreufes.  Dans 
les  animaux  dont  on  vient  de  parler ,  au  contraire ,  1  étendue  de  ces 
lames  ofleufes  eft  très-confiderable  ;  6c  dans  le  coinet  anterieur  comme 
dans  le  poftérieur,  il  y  a  des  cavités  clofes  qui  femblent  ne  com¬ 
muniquer  avec  aucune  de  celles  qui  font  en  dehois,  6c  qui,  dans 
certaines  maladies,  forment  des  foyers  comme  îloles.  , 

11  n’eft  pas  vrai,  comme  quelques-uns  l’ont  avancé,  que  la 
membrane  pituitaire  foit  compofée  de  deux  lames  :  on  n  y  en 
obferve  qu’une  dans  tous  les  animaux.  Hile  femble  ,  a  1  orific^  des 
nafeaux ,  fe  continuer  avec  le  tiflu  de  la  peau.  En  1  examinant  a 
mefure  qu’elle  s’en  éloigne  ,  elle  devient  fongueufe  ,  molle  ,  très- 
épaifle  fur  la  cloifon  6c  fur  les  cornets ,  6c  très-mince  dans  les  Anus 
les  plus  éloignés.  On  y  trouve  des  follicules  muqueux  dans  les  endroits 
où  elle  a  le  plus  de  corps,  6c  ou  elle  eft  le  plus  expofee  au  contaél 
de  l’air.  En  l’enlevant  près  de  l’os  ,  on  voit  les  nerfs  qui  s’y  diftribuent; 
6c  dans  l’épaifleur ,  on  apperçoit  les  vaifleaux  qui  l’arrofent  :  ils  ont 
une  forme  confiante  \  leurs  rameaux ,  ties-nombreux  ,  fe  divifent  6c 
s’accompagnent,  en  fuivant  une  marche  paiallele  ,  ils  deciivent  des 
lignes  allez  régulières ,  longitudinales  6c  un  peu  courbes ,  6c  ils  s  anal* 
tomofent  peu  entre  eux.  On  en  voit  la  diftnbution  dans  la  fig.  i ,  pl.  IX. 
Ces  vaifleaux  font  très-confldérables  fur  la  convexité  des  cornets  du 
cheval.  Voyez  en  a.  b ,  fig.  i  ,  ph  IX.  Linjeéhon  les  a  beaucoup 
dilatés  en  c  d.  La  fig.  2  ,  pl.  IX ,  montre  ces  mêmes  vaifleaux  fur 
le  fepturn  des  narines  du  même  animal  en  a  b .  Ceux  du  mouton  > 
exprimés  pl.  IX,  fig.  3,  a  b ,  font  très-élégamment  difpofés,  toujours 
conformément  à  la  defcription  que  nous  en  avons  faite  (aad). 


(aad)  Ceue  defcription  a  été  vérifiée  I  royale  Vétérinaire  ,  que  M.  Chabett 
fur  des  pièces  du  cabinet  de  1  Ecole  i  nous  a  connees,  éc  fur  quelques-unes 
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Il  efi  effefttiel  de  faire  la  plus  grande  attention  à  Faflemblage 
des  tuyaux  offeux  repréfentés  en  la  fig.  1  ,  pl.  IX  ;  ils  font  placés 
les  uns  â  côté  des  autres,  à  peu  près  comme  certains  madrépores 
tubulés.  C’efi  dans  ces  petites  volutes  que  les  nerfs  de  la  première 
paire  font  conienu?  avant  de  fe  distribuer  dans  les  fofTes  nafales. 
M.  Scarpâ,  un  de  nos  plus  célèbres  correfpondans ,  6c  anatomifie 
très -habile  de  Modène  ,  a  trouvé  dans  l’homme  une  difpofition 
analogue.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  fur  un  objet  curieux  6c 
nouveau  ,  dont  il  efi  bien  à  délirer  que  l’auteur  expofe  au  plus  tôt 
lui-même  les  détails. 

V.  Sur  P  état  des  corps  dèpofès  dans  le  caveau  des  Cordeliers 

à  Touloufe. 

Etant  à  Touloufe  en  1776,  je  vifitai  le  caveau  fi  célèbre  des 
Cordeliers,  dans  lequel  on  conferve  des  corps  defféchés.  Leur  églife 
fut  bâtie  vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle  -,  &  il  y  a  des  cadavres  dont 
l’exifience  remonte  prefque  à  cette  époque.  Ce  phénomène  s’obferve 
dans  l’églife  de  faint  Nicolas ,  fur  les  portes  de  laquelle  on  a  accumulé 
dans  des  tribunes,  des  corps  ainfi  confervés;  &  le  terrain  des  Jacobins 
de  Touloufe  jouit  de  la  même  propriété. 

Ayant  apporté  à  Paris  plufieurs  membres  de  ces  corps,  j’ai  été 
curieux  de  les  diflequer;  &  j’ai  fait  quelques  remarques,  dont  je 
crois  devoir  faire  part  à  la  Société  royale. 

i°.  Lalégéreté  de  ces  corps  efi  très-grande.  Ils  pèfent  communément 
9,  10,  11  à  12  livres.  Il  n’efi  refié  que  la  bafe  des  parties  qui  avoient 
le  plus  de  confifiance.  Les  phyfiologifies  ont  fait,  par  la  déco&ion 
&  par  l’exficcation ,  plufieurs  effais  pour  déterminer  la  proportion 
des  folides  avec  les  fluides.  Le  réfultat  d’une  expérience  aulïi  longue 
que  celle  dont  les  corps  du  caveau  des  Cordeliers  de  Touloufe  ont 
éprouvé  les  effets,  ne  doit  peut-être  pas  être  tout-à-fait  négligé 
dans  ce  genre  de  recherches. 

20.  Lorfqu’on  enlève  la  peau  defféchée  ,  comme  tannée  & 
noirâtre  de  ces  corps ,  on  trouve  dans  les  endroits  où  le  tiffu  cellulaire 
étoit  le  plus  lâche  ,  quelques  dépouilles  d’infe&es  ;  par-tout  ailleurs 
on  n’en  rencontre  point  ;  tout  y  efi  affaiffé ,  mais  plein  &  comme 
collé  à  l’os. 

30.  On  trouve  fous  la  peau  deux  efpèces  de  fubfiances  différentes: 
l’une  préfente  des  plaques  minces ,  cotonneufes ,  jaunâtres ,  irrégulières  ; 


préparées  par  M.  Fragonard  ,  dont  ficule  du  fiel ,  dans  le  volume  pour  les 
nous  avons  parlé  avec  éloge,  en  trai-  années  1 777  &  l77%9 
fant  des  glandes  muqueufes  de  la  vé- 
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l’autre  efi  compofée  de  fibres  parallèles ,  &  femblables  à  celles  que  l’on 
voit  dans  les  écorces  des  arbres  defîechés.  Parmi  ces  dernières ,  j’en 
ai  remarqué ,  aux  environs  des  condyles  de  l’humerus ,  dans  lefquelles 
la  forme  blanche  tendineufe  étoit  très-reconnoiffable.  On  voit  ces  fibres 
çn  a  b ,  fig.  5  ,  pl.  IX. 

40.  Les  fibres  que  l’on  trouve  ainfi  fous  la  peau,  fe  ploient  ce¬ 
pendant  fans  fe  rompre  ;  & ,  lorfqu’on  les  expofe  à  la  flamme  d’une 
bougie,  elles  brûlent  en  fe  bourfoufflant ;  elles  répandent  une  odeur 
animale ,  &  fe  tourmentent  en  brûlant  à  la  manière  des  poils  8c  des 
cheveux. 

50.  Ce  qui  a  le  plus  fixé  mon  attention,  a  été  le  tendon  du  mufcle 
biceps ,  dans  lequel  les  troufleaux  de  fibres  ligamenteufes  8c  parallèles 
font  très-difiinfts  (bbF).  Elles  oppofent  même  beaucoup  de  réfifiance 
lorfqu’on  veut  les  couper  avec  des  cifeaux.  Il  efl  donc  certain  que  la 
trame  de  nos  organes  efl  compofée  de  parties  folides ,  &  qui  réfifienç 
aux  caufes  de  deflru&ion  les  plus  énergiques. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


PLANCHE  I. 

FlGURE  i.  Concrétion  inteflinale,  trouvée  dans  Tinte  Ain  cæcum  d’un 
cheval,  ab  c  de f g ,  différentes  couches  ;  h  i  k ,  trois  couches  particu¬ 
lières  ,  formées  par  des  filets  divergens  &  difpofés  régulièrement. 
On  ne  voit  ici  que  la  moitié  du  calcul. 

Fig.  1.  Concrétion  arrondie,  trouvée  dans  le  rein  de  l’homme,  avec 
quelques  inégalités  que  la  figure  exprime. 

Fig.  3 , 4  8c  5 .  Calculs  biliaires ,  ayant  pour  noyau  une  concrétion 
jaunâtre  informe.  Ceux  deflinés  dans  les  figures  3,4,  font  ouverts,  8c 
on  voit  leur  cavité.  Celui  de  la  figure  5  efi  entier, 

Fig.  6.  Concrétion  biliaire  ayant  pour  noyau  une  fubAance  jaunâtre 
criAallifée  en  filets  concentriques.  Ce  calcul  a  une  écorce  très-diflin&e. 

Fig.  7.  Calcul  biliaire  compofé  de  plufieurs  couches  de  filets  con-* 
eentriques  &  de  lames  crifiallines  placées  dans  le  milieu. 

Fig.  10.  Calcul  biliaire  recouvert  par  la  véfîcule  du  fiel  qui  y  étoit 
re Aée  adhérente ,  8c  dont  la  cavité  étoit  abfolument  remplie  par  cette 
concrétion. 


(Bbb)  Voyez  pl.  IX 4  fig.  4  \cd 3  extrémité  du  radius;  a  b  ,  partie  du  tendon 
du  biceps, 
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Fig.  8  &  9.  Caffures  du  calcul  précédent  en  deux  endroits.  Ce  calcul 
étoit  crifiallin  6c  firié  ?  ayant  ious  la  membrane  de  la  véficule  du  fiel 
une  écorce  compofée  de  filets  radiés.  La  coupe  de  la  figure  9  a  été 
faite  près  du  fond ,  8c  n’eft  pas  fi  régulière  que  celle  de  la  figure  8. 
Les  lames  concentriques  qui  compofoient  ce  calcul  étoient  tranfpa- 
rentes  &  luifantes  comme  du  talc. 

PLANCHE  IL 

Fig.  1.  Calcul  de  la  vefiie  oblong,  &  rétréci  dans  fon  milieu.  On 
voit  en  a  b  les  refies  de  la  première  couche. 

Fig.  2.  Le  même  calcul  fcié  ,  ayant  pour  bafe  le  morceau  de  bois  a  b, 

Fig.  3.  Calcul  de  la  vefiie,  formé  de  trois  pièces  réunies  &  comme 
articulées. 

Fig.  4  &  5.  Les  deux  principales  portions  du  calcul  précédent,  repré- 
Tentées  féparément,  avec  leurs  facettes  correfpondantes. 

Fig.  6.  Calcul  alongé ,  trouvé  dans  le  col  de  la  vefiie  du  cbevaî  , 
ayant  pour  noyau  un  corps  étranger  qui  reffemble  à  un  morceau  de 
paille. 

Fig.  7.  Calcul  biliaire  fans  écorce ,  ayant  pour  noyau  une  très-petite 
quantité  de  bile  concrète  8c  difpofée  en  filets  concentriques  blan¬ 
châtres  ,  longs ,  ferrés  les  uns  contre  les  autres  8c  demi-tranfparens. 

Fig.  8.  Calcul  biliaire  criftallin ,  firié ,  prefque  tranfparent  8c  fans 
écorce ,  vu  en  entier. 

Fig.  9.  Cafifure  du  calcul  précédent,  dans  laquelle  on  voit  des  lames 
brillantes  firiées.  Il  y  a  un  peu  de  bile  au  centre*  2c  à  peine  en  apper- 
çoit-on  dans  celui  de  la  fig.  8 ,  pl.  I. 

PLANCHE  III. 

Fig.  r.  Concrétion  intefiinale,  ayant  un  clou  pour  bafe,  trouvée 
dans  l’intefiin  iléum  d’un  cheval.  Elle  femble  être  formée  de  trois 
calculs  qui  fe  feroient  réunis  8c  pénétrés  pour  n’en  former  qu’un. 

Fig.  2.  Concrétion  rameufe  trouvée  dans  le  rein  de  l’homme.  Elle 
eft  formée  de  deux  portions.  On  voit  en  d  un  bouton,  qui  étoit 
placé  dans  le  pavillon  de  l’uretère,  b  c  étoit  contenu  dans  le  bafiinet; 
6c  la  portion  g,  foutenoit  la  portion  e  à  laquelle  elle  étoit  juxta- 
pofée. 

Fig.  3.  Pierre  mûrale  ou  coralliforme ,  trouvée  dans  le  rein  d’un 
cheval. 

Fig.  4.  Calcul  biliaire  très-compofé ,  dans  lequel  on  trouve  des 
couches  de  diyerfe  nature  a  b  c,  des  filets  concentriques  dy  des  lames 
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e  vers  le  centre.  Il  y  a  auffi  quelques  petites  portions  de  bile  irrégu¬ 
lièrement  diftribuées. 

Fig.  5.  Troifième  vraie  côte  bifurquée  en  devant.  Il  y  ayoit  une 
tumeur  placée  dans  le  thorax  derrière  cette  bifurcation, 

PLANCHE  IV. 

Fig.  1.  Calcul  de  la  vefiie  arrondi ,  pelant  dix-fept  onces  &  demies 
Fig.  2.  Ce  même  calcul  fcié  en  deux.  On  voit  en  a  b  un  lillon 
très-fenfible ,  au  moyen  duquel  il  a  été  facile  d’enlever  le  noyau  de 
cette  pierre,  repréfenté  dans  la  fig.  3.  f9  fubftance  irrégulière  Sc 
très-dure  ,  formant  le  centre. 

Fig.  3.  Noyau  du  précédent  calcul,  où  il  eff  renfermé  comme 
dans  une  efpèce  de  grotte,  c  d  e ,  fubffance  faline ,  qui ,  vue  à  la 
loupe,  paroît  être  du  fpath  calcaire.  Ses  criffaux  fe  trouvoient  non- 
feulement  fur  le  noyau ,  mais  encore  entre  les  diverfes  lames  du  calcul. 

Fig.  4.  Calcul  de  la  veffie,  compofé  de  deux  fubffances  très- 
différentes  l’une  de  l’autre.  En  a  b  il  eft  blanchâtre,  &  en  a  c  il  eft 
de  couleur  brune, 

PLANCHE  V. 

pig.  r  &  2.  Calcul  rénal  à  quatre  branches ,  dont  l’une ,  repréfentée 
dans  la  fig.  2,  eff  implantée  ôc  comme  articulée  par  fon  extrémité  b% 
fig.  2 ,  dans  la  cavité  c ,  fig.  1 . 

Fig.  6.  Calcul  urinaire  trouvé  dans  le  fcrotum.  Il  eff  compofé  de 
trois  pièces ,  qui  font  comme  articulées  entre  elles  abc ,  Cette 
dernière,  par  fon  extrémité  d  9  fe  portoit  vers  l’urèthre ,  où  il  y  avoit 
une  fiftule. 

Fig.  3 , 4  &  5 .  Les  trois  portions  de  la  pierre  précédente,  repréfentée* 
féparément ,  avec  leurs  facettes  correfpondantes. 

Fig.  7.  Calcul  de  la  matrice,  ayant  la  forme  de  ce  vifcère. 

Fig.  8.  Le  calcul  précédent,  coupé  par  la  moitié,  a  b  c  d  e,  diverfes 
couches.  /,  fine  plus  dure  vers  le  milieu. 

Fig.  9  ët  10.  Deux  fauffes  côtes,  rompues  chacune  en  deux  endroits 
1 1  b .  On  y  voit  le  cal. 

PLANCHE  VI. 

Fig.  i.  On  y  voit  cinq  petits  calculs  compofés  de  couches  con¬ 
centriques  &,  comme  dorées.  Elles  ont  été  trouvées  dans  l’effomac  du 

çabri» 
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Fig,  2  &  3.  Petites  concrétions  urinaires,  trouvées  dans  la  veffie  d’un 
bœuf.  Elles  font  luifantes  &  formées  de  couches  concentriques.  On  en 
voit  une,  groffie  à  la  loupe ,  dans  la  fig.  4. 

Fig.  5.  Groupe  de  enfla ux  difpofés  en  prifmes  quadrangulaires 9 
coupés  obliquement  à  leurs  extrémités,  comme  les  cridaux  fpathiques. 
Ils  onf  été  trouvés  dans  la  cavité  d’un  peffaire  qui  avoit  refle  très-long¬ 
temps  en  place. 

Fig.  6.  Calcul  biliaire  brun,  tel  qu’on  l’a  trouvé  dans  les  canaux  hé¬ 
patiques  du  cheval  qui  n’a  point  de  véficule  du  fiel.  On  voit  dans  la  fig.  7, 
la  druâure  lamellée  de  ce  calcul. 

'  Fig.  8  &  9.  Os  du  bras  abfolument  ankylofé,  &  foudé  avec  l’omo¬ 
plate.  Il  efl  vu  dans  fa  fituation  naturelle  fig.  8,  &  en  arrière  fig.  9. 

t  .  .  J  \  >  >  .  L  l  *  .  f  ■  !  i  f  ^ 

•  PLANCHE  VII. 

«  F  ^  *  •  1  r  • 

Les  fig.  r,  2  &  3  montrent  un  os  humérus ,  dont  la  partie  fupérieure, 
après  avoir  été  brifée  par  un  coup  d’arme  à  feu,  a  formé,  par  la  jonèfion 
des  différens  éclats,  une  ouverture  repréfentée  en  a.  Dans  la  fig,  1  l’os  ed 
vu  en  devant  ;  il  ed  vu  en  arrière  dans  la  fig.  2 ,  &  de  côté  dans  la  dg.  3, 

PLANCHE  VIII. 

Fig.  1.  Concrétion  biliaire  prefque  entièrement  formée  de  couches, 
ayant  le  volume  d’un  gros  œuf,  &  compofée  de  deux  pièces  exactement 
juxtapofées  en  c  d. 

Fig.  2.  Coupe  du  même  calcul,  dans  lequel  on  voit  en  a  b  les  couches 
concentriques,  que  l’on  a  découvertes  en  y  creufant  une  cavité  circu¬ 
laire  avec  l’extrémité  d’un  canif. 

La  fig.  3  préfente  l’enfemble  d’un  tourniquet  propre  à  contenir  des^ 
tumeurs  anévrifmales.  a  b  ,  plaque  recouverte  de  peau  de  chamois,  qui 
exerce  la  compreflion  ;  c  d ,  profil  de  la  plaque  qui  foutient  le  ruban,  & 
au  milieu  de  laquelle  paffe  la  vis  ;  e /,  la  vis  ;  i ,  petite  tige  ronde ,  im¬ 
plantée  fur  le  milieu  de  la  plaque  de  compreflion  ,  &  qui  ed  reçue  dans 
une  excavation  analogue,  que  porte  la  vis  ;  g  h,  clef  de  la  vis,  que  Ion 
peut  ôter  à  volonté» 

Fig.  4.  Plaque  garnie  de  peau  de  chamois  ,  fur  laquelle  paffe  le  ru¬ 
ban  ,  &  qui  ed  placée  fur  le  membre  dans  la  partie  oppofée  à  la  tumeur 
fur  laquelle  fe  fait  la  compreflion.  55,  1 1,  deux  couliffes  fous  lefquelles- 
paffe  le  ruban  qui  entoure  le  membre. 

Fig.  5.  Plaque  au  travers  de  laquelle  paffe  la  vis  en  a.  Le  ruban  ed: 
foutenu  en  b  c.  Cette  plaque  fe  voit  de  profil,  fig.  3  ,  en  c  </. 

Fig.  6.  Vis  qui  reçoit  en  a  la  tige  de  la  plaque  de  compreflion ,  &  em 
b  la  clef. 

#*/?•  *773*  *  G  g 
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Fig.  7.  Plaque  de  comprefiion,  avec  îa  tige  a  b. . 

Fig.  8.  La  clef,  qui  s’enlève  à  volonté. 

PLANCHE  I  Xe  ET  DERNIÈRE. 

Fig.  1.  On  voit  en  a  b  les  vaiflfeaux  de  la  membrane  pituitaire  dtt 
cheval  ;  en  c  d  l’injeâion  s’eft  un  peu  épanchée  ;  en  e ,  tuyaux  par  -lef* 
quels  paffent  les  nerfs  de  la  première  paire  ;  /,  dure-mère. 

Fig.  2.  a  b,  vaiiTeaux  de  la  membrane  pituitaire  du  cheval.,  pris  fut 
le  feptum  des  narines. 

.  Fig.  3.^  ,  vaifieaux  artériels  de  la  membrane  pituitaire  du  mouton* 
Fig.  4.  d  c  ,  portion  de  l’os  radius,  a  b ,  portion  du  tendon  du  biceps 
d’un  corps  dépofé  dans  le  caveau  des  Cordeliers  de  Touloufe. 

Fig.  5.  Portion  d’un  mufcle  dégénéré  &  altéré  par  le  laps  du  temps* 
pris  dans  le  bras  d’un  des  corps  du  caveau  des  Cordeliers  de  Touloufe^ 
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CHIMIE  MÉDICALE. 


RÉFLEXIONS 

Sur  la  Magnifie  du  fiel  d'Epfiom  * 

Par  M.  Mac qu er. 

Ïl  y  a  long-temps  que  l’obfervation  a  fait  connoitre  aux 
médecins,  que  les  peribnnes  tourmentées  d'aigreurs  prove¬ 
nant  d’un  vice  de  la  première  digeüion ,  pouvoient  retirer 
un  grand  foulagement  de  l’ufage  des  matières  terreufes  , 
capables  d’abforber  &  d’amortir  les  acides;  auffi  trouve-t-on 
dans  tous  les  difpenfaires  un  grand  nombre  de  préparations 
des  terres  de  cette  efpèce  :  on  leur  a  donné  en  général  le 
nom  de  terres  abforbantes .  Mais  toutes  ces  préparations  , 
telles  que  la  craie  lavée,  les  yeux  d’écreviffes ,  les  coquilles 
d’œufs ,  les  os  &  la  corne  de  cerf  calcinée  jufqu’à  blancheur 
les  coraux  &  les  magiftères  ou  précipités  de  ces  terres  , 
ne  font  effentiellement  que  des  terres  à  chaux ,  toujours 
groffières  &  pefantes ,  quelque  foin  qu’on  apporte  à  leur 
divifion  ;  &  leur  vertu  d’ailleurs  eft  bornée  uniquement  à 
l’abforbtion  des  aigres. 

Au  rapport  de  M.  Bergman ,  ce  n’a  été  qu’au  commen¬ 
cement  de  ce  fiècle  qu’un  chanoine  régulier  de  Rome  vendit 
une  poudre  abforbante,  un  peu  plus  fine  &  plus  légère  que 
les  abforbans  ufités  jufqu’alors ,  fous  le  nom  de  Magnifie 
blanche ,  ou  de  Poudre  du  Comte  de  Palme .  Il  lui  attribuoit 
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les  vertus  d’une  panacée  merveilleufe  ,  8c  il  tenoit  fa  pré¬ 
paration  fort  fecrette.  . 

On  a  découvert  depuis ,  que  cette  Magnéfie  n’étoit  autre 
cliofe  que  la  terre  féparée  de  Teau-mère  du  nitre.  On  a  tire 
auffi  une  magnéfie  à  peu  près  pareille  ,  de  l’eau-mère  du 
fel  commun  ;  8c  les  préparations  de  ces  magnéfies  ,  ayant 
pris  une  certaine  vogue ,  ont  été  inférées  dans  la  plupart 
des  difpenfaires.  L’examen  que  quelques  chimiftes  ont  fait 
de  ces  terres ,  a  prouvé  qu’elles  n’étoient  elles  -  memes 
qu’une  terre  calcaire  de  même  nature  que  toutes  celles  dont 
on  s’étoit  fervi  anciennement,  mais  mêlée  cependant  dune 
certaine  quantité  d’une  autre  terre  abforbante  plus  fine  , 
dont  la  nature  n’étoit  pas  bien  connue.  C’eft  au  dofteur 
Black  ^  profeffeur  de  chimie  à  Edimbourg  5  dont  le  nom  a 
acquis  une  fi  jufte  célébrité  par  fon  importante  découverte 
du  ga^  acide  crayeux ,  nommé  alors  improprement  air  fixe  ^ 
qu’il  paroît  que  nous  fommes  redevables  de  la  première  con- 
noiffance  de  la  terre  pure  du  fel  d’Epfom.  Ce  favant  médecin 
c  démontré  que  cette  terre ,  à  laquelle  il  a  cru  devoir  don¬ 
ner  particulièrement  le  nom  de  Magnéfie  blanche ,  quoique 
fufceptible  ,  comme  la  terre  calcaire ,  d’abforber  tous  les 
acides 9  en  y  comprenant  le  gaz  acide  crayeux,  étoit  cepen¬ 
dant  d’une  nature  entièrement  différente.  M.  Margraf ,  qui 
ne  paroît  pas  avoir  eu  connoiffance  des  travaux  de  M.  Black 
fur  cette  terre,  a  démontré  de  fon  côté  les  mêmes  vérités. 
Nous  avons  auffi  une  favante  differtation  de  M.  Bergman 
fur  le  même  objet ,  dans  laquelle  ce  chi mille  ,  auffi  labo¬ 
rieux  que  profond ,  a  pouffé  fes  recherches  fur  la  magnéfie 
du  fel  d’Epfom  encore  plus  loin  ,  en  nous  faifant  connoître 
les  fels  neutres  qui  réfultent  de  la  combinaifon  de  cette  terre 
avec  les  principaux  acides  :  fels  entièrement  différens  de 
ceux  qu’on  obtient  de  l’union  de  la  terre  à  chaux  avec  les 
mêmes  acides.  Enfin  M.  Butïni ,  fils  de  M.  B utini ,  doâeur 
en  médecine  8c  membre  du  grand  confeil  de  Genève,  vient 
de  publier  fur  cette  même  terre  un  ouvrage,  dans  lequel 
on  trouve  des  choies  neuves  8c  intéreflantes  :  ce  qui  n’eft 
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pas  un  médiocre  mérite,  après  les  travaux  des  chimihes  du 
premier  ordre  qui  viennent  d’être  cités. 

Mon  intention  n’eh  point  d’entrer  ici  dans  aucun  détail 
fur  les  propriétés  chimiques  de  la  magnéfie  du  jfel  d’Epfom; 
ces  détails  ,  auxquels  je  joindrai  quelques  recherches  fur 
cette  fubhance ,  feront  le  fujet  d’un  autre  mémoire.  Je  me 
borne  uniquement  dans  celui-ci ,  à  ce  qui  peut  intérefler  la 
médecine  ;  c’eh-à-dire,  à  la  préparation  8c  à  l’ufage  intérieur 
de  cette  fubhance,  confidérée  comme  médicament. 

Je  fuis  bien  éloigné  auffi  d’annoncer  comme  des  nou¬ 
veautés,  ce  que  j’ai  à  dire  fur  ces  objets  ;  je  fais  que  dans 
la  plupart  des  pays  de  l’Europe,  &  notamment  en  Angle¬ 
terre,  cette  magnéfie  eh  préparée  avec  foin,  8c  employée 
avec  bien  du  fuccès  par  les  plus  habiles  médecins.  Je 
n’ignore  pas  que  fa  préparation  8c  fon  ufage  ne  font  point 
absolument  inconnus  ici  ;  mais  il  n’en  eh  pas  moins  vrai 
que  ce  médicament  vraiment  utile  n’eh  ni  auffi  connu ,  ni 
auffi  employé  en  France  qu’il  mérite  de  l’être.  La  preuve 
en  eh,  que  fa  préparation  n’eh  point  décrite  dans  le  dif- 
penfaire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris;  qu’on  ne  trouve 
cette  magnéfie  d’Epfom  -que  chez  un  petit  nombre  de 
nos  apothicaires  ;  8c  qu’enfin,  un  épicier  de  cette  ville  fai- 
foit  venir  d’Angleterre  une  bonne  partie  de  celle  qui  fe 
confommoit  ici,  ce  qui  fe  réduifoit  à  une  fi  petite  quantité, 
que  j’ai  été  dans  le  cas  d’épuifer ,  en  affez  peu  de  temps , 
toute  fa  provifion  pour  mon  ufage,  8c  d’engager  M.  Bron- 
gniart ,  démonhrateur  de  chimie  au  jardin  royal  des  plantes, 
8c  quelques  autres  apothicaires  de  Paris,  à  préparer  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  cette  magnéfie  ,  pour  qu’on  ne  fût  pas 
obligé  d’en  tirer  d’Angleterre. 

La  feule  utilité  que  je  puiffe  efpérer  des  réflexions  que 
j’ai  l’honneur  de  communiquer  à  la  compagnie ,  c’eh  donc 
d’exciter  l’attention  fur  un  médicament  fans  contredit  le 
meilleur  de  fon  efpèce,  8c  cependant  trop  négligé  parmi  nous» 

Il  n’en  eh  point  de  la  terre  du  fel  d’Epfom ,  comme  de 
la  terre  calcaire  3  la  nature  nous  offre  cette  dernière  avec 
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une  extrême  profufion  ,  8c  fous  mille  formes  différentes  ; 
tandis  qu’elle  femble  avoir  caché  la  première,  8c  même  en 
petite  quantité,  dans  quelques  pierres  dont  on  ne  peut  la 
tirer  que  par  des  analyfes  difficiles,  8c  dans  une  feule  efpèce 
de  fel  qui  n’eff  pas  même  très- commun  ,  ni  connu  depuis 
fort  long-temps. 

Ce  fel  eft  le  fel  d’Rpfom ,  que  ,  jufqu’à  prefent ,  on  n  a 
trouvé  que  dans  les  eaux  falées,  dans  quelques  eaux  miné¬ 
rales  ,  8c  particuliérement ,  en  quantité  allez  confidérable, 
dans  celles  à'Epfom  8c  de  Sedlit ^  dont  il  a  pris  les  noms.  On 
le  défigne  auffi  en  général  par  le  nom  de  fet  cathartique, 
amer  ,•  il  eft  compofé  d’acide  vitriolique  uni  ,  jufqu’au 
point  de  faturation  avec  la  terre  particulière  dont  nous 
nous  occupons.  Il  eft  très-facile  d’en  féparer  cette  terre  par 
tous  les  alkalis ,  fuivant  la  règle  générale  :  mais ,  par  une 
efpèce  de  fatalité  qui  acontribué  fans  doute  à  rendre  plus  rare 
parmi  nous  la  préparation  de  cette  magnéfie ,  il  s’eft  trouvé 
que ,  depuis  la  découverte  du  vrai  fei  d’Epfom ,  qui  étoit 
d’abord  peu  commun ,  on  a  profité  de  fa  reffemblance  avec 
le  fel  de  Glauber,  tant  par  lecoup-d’œil  que  par  la  faveur 
8c  la  vertu  purgative ,  pour  mettre  fous  fon  nom  ,  dans  le 
commerce  ,  une  grande  quantité  de  ce  dernier  qu’on  reti- 
roit  abondamment  des  falines  de  Lorraine ,  8c  dont  on  dé- 
guifoit  feulement  la  criffallifation,  mais  dont  on  ne  peut  ob¬ 
tenir  aucune  magnéfie.  Il  eff  arrivé  delà  que  le  véritable  fel 
d’Epfom ,  dont  le  faux  fel  d’Epfom  de  Lorraine  avoit  pris 
la  place  dans  toutes  nos  pharmacies ,  eff  devenu  très-rare 
ici  :  ou  que  du  moins  on  ne  pouvoit  nullement  compter  fur 
celui  du  commerce  ;  8c  que  ,Horfqu’on  vouloir  en  avoir  de 
véritablement  pur,  on  étoit  obligé,  comme  cela  m’eft  arrivé, 
de  le  tirer  d’Angleterre. 

.  «y  a  lieu  de  croire  que ,  quoiqu’on  vende  encore  actuel¬ 
lement  ici  beaucoup  de  ce  faux  fel  d’Epfom  de  Lorraine , 
nous  en  avons  néanmoins  maintenant  de  véritable,  fans  de 
grandes  difficultés  ;  8c ,  lorfque  l’on  en  a  de  tel ,  rien  n’eft 
plus  facile  que  de  fe  procurer  fa  terre. 
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Il  faut  pour  cela  faire  diffoudre  ce  fel  dans  quinze  ou 
vingt  fois  fon  poids  d’eau  bouillante:  il  s’y  diffout  facilement» 
On  filtre  la  diffolution ,,  on  la  remet  fur  le  feu  pour  l’entre¬ 
tenir  très-chaude,  8c  auffitôt  on  y  verfe  une  leflive  filtrée 
8c  très-chaude  d’un  fel  alkali  quelconque,  foit  de  tartre,  foit 
de  potaile ,  foit  de  cendre  gravelée ,  foit  de  foude ,  en  quan* 
tité  fuffifante ,  8c  même  un  peu  plus  que  fuffifante  pour 
décompofer  tout  le  fel  d’Epfom.  La  terre  de  ce  fel  fe  pré¬ 
cipite  promptement  8c  abondamment.  On  jette  la  liqueur 
toute  trouble  fur  le  filtre  ,  8c  on  lave  la  terre  à  l’eau  bouil¬ 
lante,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  abfolument  infipide.  Cette  terre 
féchée  enfuite  à  une  chaleur  douce  ,  eLt  la  magnéfie  du  fel 
d’Epfom  ,  d’une  fineffe ,  d’une  blancheur  8c  d’une  légéreté 
admirables. 

La  grande  quantité  d’eau  dans  laquelle  on  fait  cette  pré¬ 
cipitation  ,  elL  utile  pour  rendre  la  magnéfie  plus  fine  8c  plus 
légère.  Le  degré  de  chaleur  de  Lébullition,  pour  la  préci¬ 
pitation  8c  le  lavage,  contribue  non-feulement  à  rendre  la 
décompofition  du  fel  d’Epfom  plus  prompte  8c  plus  com¬ 
plète  ,  mais  augmente  encore  la  quantité  de  la  magnéfie  : 
car,  fuivant  une  belle  obfervation  de  M.  Butini ,  cette  terre 
a  la  propriété  bien  remarquable ,  8c  contraire  à  tout  ce  qu’on 
connoît  jufqu’à  préfent,  de  fe  diffoudre  à  l’eau  froide,  8c  de 
fe  précipiter  lorfqu’on  fait  chauffer  l’eau  qui  la  tient  en  dif- 
folution.  Enfin ,  il  eff  à  propos  de  laver  cette  terre  jufqu’à 
parfaite  infipidité. 

Je  faifis  cette  occafion  pour  corriger  une  faute  qui  fe 
trouve  fur  cet  objet  dans  la  nouvelle  édition  du  Didion- 
naire  de  Chimie.  Il  eff  prefcrit  de  ne  laver  cette  terre  que 
légèrement .  Lorfque  j’ai  décrit  dans  cet  ouvrage  la  prépara¬ 
tion  de  la  magnéfie  d’Epfom  ,  j’ignorois  qu’elle  n’étoit  point 
diffoluble  par  l’eau  très-chaude  ;  8c  d’ailleurs  je  penfois  que 
les  fels  qui  refloient  dans  la  magnéfie ,  lavée  légèrement , 
pouvoient  contribuer  à  fa  vertu  purgative.  Mais  à  préfent 
que  je  fuis  convaincu  par  expérience  qu’elle  n’a  aucun  be- 
foin  de  ce  fecours  étranger ,  8c  que  fa  parfaite  infipidité  eff 
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une  des  qualités  qui  doivent  la  faire  rechercher,  je  n’héfite 
point  à  infifter  fur  le  lavage  le  plus  complet  à  l’eau  bouillante. 

La  magnéfie  d’Epfom ,  quoique  très-différente  de  toute 
autre  efpèce  de  terre ,  8c  notamment  de  la  terre  calcaire  , 
a  pourtant,  comme  cette  dernière,  la  propriété  de  s’unir 
au  ga £  acide  crayeux ,  de  l’enlever  aux  alkalis,  8c  de  devenir 
plus  diffoluble  dans  l’eau  par  l’aâion  d’une  quantité  de  cet 
acide ,  furabondante  à  fa  faturation.  Delà  vient  que ,  quand 
elle  eft  précipitée  par  des  alkalis  qui  ne  font  pas  entière¬ 
ment  dépouillés  de  gaz ,  ou  dans  l’état  de  caufticité  parfaite, 
elle  fait  effervefcence  avec  tous  les  acides,  comme  les  terres 
calcaires.  Je  crois  qu’il  y  a  bien  des  cas  où  ce  gaz  ,  qui  fe  dé¬ 
veloppe  dans  les  premières  voies  par  la  préfence  des  aigres, 
n’eft  nullement  nuifible ,  peut-être  même  y  en  a-t-il  où  il 
feroit  utile;  mais,  fi  l’on  en  craint  quelque  inconvénient , 
rien  n’eft  plus  facile  que  d’en  débarraffer  la  magnéfie  ;  il 
fuffit  pour  cela  de  la  calciner ,  pendant  une  heure  ou  une 
heure  8c  demie ,  à  un  feu  modéré  qui  puiffe  feulement  la 
faire  rougir.  Elle  fe  dépouille  bien  plus  facilement  de  ce 
gaz,  que  toute  efpèce  de  terre  calcaire  ;  8c  l’on  n’a  point 
à  craindre  qu’elle  prenne,  comme  ces  dernières,  la  caufti- 
cité  de  la  chaux  vive.  La  magnéfie  d’Epfom  n’eft  nullement 
fufceptible  de  prendre  aucun  des  caraflères  de  la  chaux.  Le 
féal  inconvénient  qui  pourroit  réfulter  d’une  trop  forte  8c 
trop  longue  calcination,  feroit  que,  quoiqu’elle  ne  foit  nul¬ 
lement  fufible  à  la  plus  violente  chaleur  que  nous  puiffions 
produire  ,  elle  eft  cependant  moins  fine ,  moins  légère  8c 
moins  facilement  diffoluble  par  les  acides  ,  quand  elle  a 
éprouvé  un  très-grand  feu.  Rien  n’eft  moins  néceffaire  d’ail¬ 
leurs  que  cette  forte  chaleur  pour  la  dépouiller  entièrement 
de  fon  ga^ ,  comme  je  viens  de  le  dire.  Il  eft  à  propos  qu’on 
tienne  dans  les  pharmacies  de  cette  magnéfie  d’Epfom ,  des 
deux  efpèces  ;  c’eft-à-dire  ,  l’une  fîmpleinent  précipitée, 
lavée ,  féchée  8c  pourvue  de  fon  gaz,  8c  l’autre  dégagée  par 
une  calcination  modérée. 

La  magnéfie  d’Epfom,  préparée  comme  il  vient  (hêtre  dit, 

eft 
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eft  un  abforbant  des  aigres  des  premières  voies ,  au  moins 
auffi  prompt  &  auffi  efficace  que  les  terres  calcaires  de  quel¬ 
que  efpèce  qu’elles  foient,  &  l’emporte  infiniment  fur  elles 
par  fa  fin  elfe ,  par  fa  légéreté,  &  fur-tout  par  la  propriété 
qu’elle  a  de  pouvoir  être  dégazée  fans  prendre  la  moindre 
caufiicité  :  avantage  qu’il  eft  impoffible  de  procurer  aux  ab- 
forbans  calcaires. 

Les  médecins  ont  tous  les  jours  occafion  d’obferver  dans 
leur  pratique  combien  font  fréquentes  les  indications  d’ab- 
forber  les  aigres  des  premières  voies ,  qui  occasionnent  des 
douleurs ,  &  même  quelquefois  des  accidens  confidérables , 
particuliérement  aux  enfans  à  la  mamelle  ,  aux  femmes 
groffes ,  aux  hommes  de  cabinet,  aux  hvftériques,  aux  hy¬ 
pocondriaques,  &  même  à  beaucoup  de  perfonnes  de  tout 
iexe ,  de  tout  âge  &  de  toutes  profeffions  ,  dont  le  tempé¬ 
rament  eft  naturellement  porté  à  cette  forte  d’indifpofition. 
Dans  tous  ces  cas  fi  fréquens ,  ils  ne  peuvent  affurément 
employer  un  abforbant  plus  léger,  plus  efficace  &  plus 
doux  que  la  magnéfie  d’Epfom.  La  dofe  de  ce  remède , 
en  qualité  de  fimple  abforbant,  n’eft  point  abfolument  dé¬ 
terminée  ;  elle  varie,  fusant  les  circonftances ,  depuis  un 
demi-gros  jufqu’à  un  gros  &  demi  par  chaque  prife,  qu’on 
peut  réitérer  à  volonté  fans  aucun  inconvénient,  jufqu’à  ce 
que  les  accidens  foient  celfés.  Il  eft  bon  néanmoins  d’ob- 
ferver  à  ce  fujet ,  qu’il  efl;  fort  ordinaire  que  les  aigreurs 
foient  accompagnées  de  gonflemens ,  de  vents  &  de  fpafmes 
très-douloureux  de  l’eftoniac ,  que  les  fimples  abforbans  ne 
peuvent  calmer;  il  faut  y  joindre,  dans  ces  cas,  quelques 
remèdes  caïmans  ou  carminatifs  ,  appropriés  au  tempéra¬ 
ment  du  malade.  Nous  devons  encore  aux  médecins  anglois 
un  excellent  médicament  de  ce  genre  ;  c’efi  la  menthe  poi¬ 
vrée  ,  qui  fécondé  à  merveille  les  bons  effets  de  la  magnéfie* 
Mais  la  vertu  de  cette  terre  ne  fe  borne  pas  à  être  le 
meilleur  de  tous  les  abforbans.  Elle  efl  encore  un  purgatif 
affez  efficace ,  &  en  même  temps  des  plus  doux  &  des  plus 
commodes  qu’on  puiffe  employer  ;  &  comme  il  eft  affez  or- 
HiJL  H  h 
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dinaire  que  Ton  ait  befbin  d’évacuer  de  temps  en  temps  les 
réfîdus  des  mauvaises  digehions  accompagnées  d’aigreurs  , 
elle  peut  remplir  très-bien  les  deux  indications  à-la-fois  : 
il  ne  s’agit  dans  ce  cas  que  d’en  augmenter  la  dofe,  depuis 
deux  gros  jufqu’à  fix  ou  huit.,  en  une  ou  plulieurs  prifes  , 
Suivant  les  circonhances. 

Le  grand  agrément  de  ce  purgatif,  c’eh  qu’il  n’a  abso¬ 
lument  aucune  faveur ,  8c  qu’on  peut  le  prendre,  foit  en  ta¬ 
blettes  formées  avec  du  fucre ,  &  aromatiiees ,  fi  l’on  veut , 
avec  de  l’eau  de  fleurs  d’oranges ,  foit  délayé  dans  quelque 
liqueur  agréable,  telle  que  l’orgeat,  fans  s’appercevoir  qu’on 
prend  un  médicament. 

On  a  vendu  depuis  un  certain  nombre  d’années  ,  dans 
une  pharmacie  de  Paris,  une  magnélie  purgative,  dont  plu¬ 
lieurs  perfonnes  font  ufage  avec  Succès  ;  mais  fa  compofi- 
tion  n’étoit  point  publiée.  Comme  on  ne  connoiffoit  guère 
ici  que  la  magnélie  du  nitre  ou  du  fel  commun ,  qui  n’eft 
nullement  purgative  dans  aucun  cas ,  la  plupart  des  gens  de 
l’art  croyoient  que  celle  de  cette  pharmacie  étoit  la  magné¬ 
lie  ordinaire ,  mêlée  de  quelque  purgatif  inlipide ,  ou  d’une 
très-foible  faveur  ;  mais  tout  porte  à  croire  que  celle  dont 
il  s’agit  n’eh  que  la  magnélie  d’Epfom  toute  pure,  parce 
qu’elle  eh  réellement  capable  de  produire  cet  effet,  fans 
aucun  Secours  étranger. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  la  magnélie  d’Epfom  n’eh 
pas  toujours  8c  conhamment  purgative  ,  8c  qu’il  y  a  des 
perfonnes  auxquelles  elle  ne  produit  point  cet  effet.  Cette 
terre  étant  absolument  inlipide,  il  n’eh  pas  étonnant  qu’elle 
foit  inaâive  tant  qu’elle  conferve  cet  état.  Il  eh  très-pro¬ 
bable  qu’elle  ne  devient  purgative  qu’autant  qu’elle  trouve 
dans  les  premières  voies ,  des  acides  qui  la  diffolvent  8c  la 
réduifent  en  un  fel  neutre  qui  devient  alors  purgatif,  à  peu 
près  comme  le  fel  d’Epfom;  &  lî  cette  conjeéture  eh:  vraie,  on 
conçoit  facilement  qu’elle  ne  doit  point  purger  les  perfonnes 
qui  n’ont  point  d’aigres  dans  les  premières  voies,  ou  qui  n’en 
ont  que  très-peu.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  peut  ufer,  fuivant 
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le  confeil  des  partions  de  la  vertu  purgative  de  la  magnéfie, 
de  quelque  boiffon  acidulé ,  immédiatement  après  l’avoir 
prife;  l’eau  de  grofeilles ,  la  limonade ,  le  firop  de  vinaigre,» 
&  autres  acides  de  cette  nature  ,  déterminent ,  fuivant  eux, 
l’effet  purgatif  de  la  magnéfie.  C’eft  à  l’obfervation  des  bons 
praticiens  qu’il  appartient  de  nous  faire  connoître  ce  qui 
en  eft  :  en  attendant,  on  ne  peut  disconvenir  que  la  mag¬ 
néfie  d’Epfom  ne  foit  au  moins  un  abforbant  préférable, 
â  tous  égards  ,  aux  terres  à  chaux  anciennement  ufitées. 
Convaincu  de  fon  utilité  par  ma  propre  expérience,  j’aurai 
rempli  mon  objet ,  fi  les  réflexions  dont  je  viens  d'avoir 
l’honneur  de  faire  part  à  la  Société,  peuvent  contribuer  à 
exciter  l’attention  des  médecins  éclairés  fur  ce  bon  médi¬ 
cament  trop  peu  employé  parmi  nous ,  &  déterminer  à  in¬ 
férer  fa  préparation  dans  le  di fpen faire ,  afin  que  nous 
foyons  difpenfés  d’en  tirer  de  l’étranger,  &  qu’on  le  trouve 
facilement  chez  nos  apothicaires. 


EXAMEN  ANALYTIQUE 


De  la  racine  de  Colombo ,  par  M,  JoJJe ,  Mc  en  Pharmacie 
du  Collège  de  Paris .  Communiqué  par  M.  ANDRY. 

T  j  A  racine  appelée  de  Colombo  par  les  Hollandois  ,  & 
Calumbé  par  les  Anglois,  nous  vient  de  la  Hollande,  par  la 
voie  de  fon  commerce  dans  les  grandes  Indes  ;  fon  nom  in¬ 
dique  qu’elle  eft  originaire  de  quelques  établiffemens  indiens 
appartenans  aux  Portugais. 

Cette  racine  nous  arrive  coupée  par  rouelles  ou  par  quar¬ 
tiers  dans  fa  longueur ,  du  poids  d’environ  deux  gros  chaque 
morceau  ;  il  paroît  qu’elle  a  été  féchée  à  l’air ,  car  on  re¬ 
marque  les  trous  des  ficelles  qui  ont  fervi  à  la  fufpendre  ; 
elle  eft  couverte  extérieurement  d’une  peau  ridée  d’un  jaune 
verdâtre  obfcur  :  l’intérieur  eft  d’un  blanc-jaune  obfcur  tirant 

Y.  ;  Hhij 
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fur  le  verd.  Un  morceau  de  cette  racine ,  féparé  en  deux 
avec  effort,  préfente,  dans  fa  caffure  examinée  à  la  loupe, 
un  afpeft  vitreux  dans  un  réfeau  de  fibres  ligneufes  affez 
diftincïes.  Son  goût  eft  d’une  amertume  comparable  à  celle 
de  la  racine  de  gentiane,  cependant  plus  énergique.  Si  on 
la  met  en  poudre ,  elle  prend  une  couleur  merde-d’oie,  8c 
femble  attirer,  comme  la  gentiane,  l’humidité  de  l’air, 
g.  î.  Quatre  gros  de  cette  racine  concaffée  ,  fur  lefquels  on 

a  verie  douze  onces  d’eau  bouillante,  laiffés  en  macération 
pendant  douze  heures,  ont  communiqué  à  l’eau  une  couleur 
d’un  jaune-verd  obfcur  8c  louche ,  que  le  filtre  n’a  pu  rendre 
limpide.  Cette  infufîon  eft  d’une  amertume  confidérable  , 
un  peu  nauféabonde.  Eprouvée  par  les  réadifs  employés 
pour  reconnoître  la  préfence  du  principe  appelé  par  les 
chimifies  afiringent,  elle  n’en  a  donné  aucun  indice,  n’ayant 
apporté  aucun  trouble  à  l’eau  de  chaux,  ni  noirci  la  difio- 
lution  vitriolique  martiale. 

L’alcali  fixe  diffous,  verfé  dans  cette  infufîon,  a  augmenté 
Fintenfité  de  la  couleur ,  8c  l’a  rendue  plus  limpide. 

§.  IL  Cette  infufîon,  foumife  au  degré  de  l’eau  bouillante  dans 

un  petit  vaiffeau  difiillatoire,  n’a  laide  échapper  qu’une  eau 
limpide,  comparable  pour  fon  odeur  à  celle  de  l’eau  de  lait 
diftillé,  qui  eft  auffi  celle  de  l’infufion  :  ce  qui  prouve  qu’elle 
ne  contient  rien  d’aromatique,  propre  à  volatilifer  un  peu 
de  réfine  ,  pour  former  de  l’huile  effentielle. 

§.  III.  Cette  infufîon  ,  évaporée  enfuite  à  la  chaleur  du  bain- 

marie,  a  laiffé  deux  gros  8c  demi  d’un  extrait  falin  de  couleur 
jaune  foncé ,  d’une  amertume  confidérable ,  foluble  dans 
l’eau,  8c en  partie  dans  l’efprit-de-vin. 
g.  IV.  '  Ces  quatre  gros  de  racine  épuifés  par  l’eau  ,  remis  en 
digeftion  avec  quatre  onces  d’efprit-de-vin,  ont  coloré  ce 
menftrue  d’un  beau  jaune  citron. 

Pendant  les  premières  heures  de  la  digeftion,  on  remar¬ 
quait  dans  toute  la  liqueur  une  infinité  de  petites  bulles 
qui  venoient  crever  à  la  furface,  cependant  fans  caufer  au¬ 
cun  trouble.  La  liqueur  filtrée  étoit  encore  très -amère. 
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elle  n’a  point  blanchi  ni  louchi  par  l’addition  de  l’eau.  Mife 
a  évaporer  dans  une  capfule  de  verre  au  bain-marie ,  elle  a 
encore  laide  deux  icrupules  d’une  matière  foluble  dans  l’eau 
&  dans  l’efprit-de-vin. 

Le  réfidu  de  ces  deux  infufions  à  l’eau  &  à  l’efprit-de- 

vin,  fe  trouva  pefer,  après  avoir  été  parfaitement  defféché, 
un  gros. 

Q,u^tre.§ros  rac*ne  de  Colombo,  légèrement  concaffée*  §.  v. 
ont  été  mis  en  digeftion  dans  fix  onces  d’efprit-de-vin ,  fur  un 
bain  de  fable ,  à  la  chaleur  d’une  lampe  ;  ce  menftrue  s’eft 
chargé ^de  l’amertume  8c  de  la  couleur,  qui  eft  d’un  beau 
jaune  d’or.  Filtrée  au  papier-jofeph ,  cette  teinture  eft  d’une 
tranfparence  parfaite  :  différence  fenfible  de  la  digeftion  à 
l’eau  du  premier  paragraphe.  L’eau  verfée  dans  cette  tein¬ 
ture,  pour  favoir  h  elle  étoit  réfineufe,  n’a  apporté  ni  pro¬ 
curé  aucun  changement  ou  précipité. 

Une  partie  de  fefprit-de-vin  de  cette  teinture  retirée  par  §•  VI. 
diftillation ,  n’a  paru  chargée  d’aucun  principe  ou  amer  ou 
huileux ,  l’eau  ni  le  goût  n’y  décelant  rien.  Le  refte  évaporé 
au  bain-marie  dans  une  capfule  de  verre ,  nous  a  laide  un 
gros  de  matière  defféchée  d’un  jaune  doré  ,  d’un  afpeéî: 
plus  uni  que  l’extrait  du  paragraphe  troifième ,  femblable 
â  l’extrait  aqueux  de  gomme-gutte  :  cet  extrait  eft  diffoluble 
à  l’eau  &  à  l’efprit-de-vin,  fans  trouble  ni  réfidu. 

Le  réfidu  de  cette  digeftion  a  été  mis  dans  fix  onces  d’eau  §•  VIL 
bouillante,  &  il  a  macéré  pendant  douze  heures ,  ce  fluide  s’eft 
fortement  coloré;  mais  la  liqueur,  quoique  très-chargée  , 
étoit  très-limpide ,  8c  avoit  à  peine  de  l’amertume  :  filtrée , 
mife  à  évaporer  au  bain-marie  ,  elle  n’a  laiffé  qu’un  gros 
d’un  extrait  plus  clair  que  celui  du  paragraphe  troifième  , 
diffoluble  à  Y  eau  8c  à  l’efprit-de-vin  :  le  réfidu  de  ces  deux 
infufions,  à  l’efprit-de-vin  8c  à  l’eau,  pefoit  un  gros  8c  demi 
après  une  parfaite  deffication. 

D’après  cet  examen  ,  que  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  pouffer 
plus  loin,  l’analvfe  à  feu  nu  n’ayant  rien  à  nous  apprendre 
par  rapport  aux  principes  qui  peuvent  être  vraiment  utiles 


24 6  Histoire  de  la  Société  Royale 

à  la  pratique ,  il  paroît  que  cette  racine  ne  contient  qu’un 
principe  extrafto-falin  amer,  tel  que  celui  de  la  gentiane 
ou  du  chamædris. 

VBrmrjtze amm 
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De  la  Racine  de  Jean  de  Lope Par  M.  JOSSE,  Me  en 

Pharmacie  du  Collège  de  Paris. 

La  racine  appelée  de  Jean-de-Lope^>  vient  des  grandes 
Indes,  de  Malaca,  d’où  elle  étoit  apportée  parles  Jéfuites 
millionnaires  à  Goa ,  où  elle  eft  devenue  actuellement  très-» 
rare  depuis  l’extinâion  de  cet  ordre. 

C’efi;  delà  qu’elle  s’eft  répandue  en  Europe,  mais  feule¬ 
ment  pour  orner  les  cabinets  des  curieux.  On  s’en  fert  dans 
les  Indes  comme  du  plus  fur  fpécifique  dans  les  diarrhées. 
Pour  cet  ufage,  les  Indiens,  à  force  de  l’émouffer  fur  une 
pierre  avec  un  peu  d’eau ,  en  forment  une  efpèce  de  pulpe 
qu’ils  font  prendre  plulieurs  fois  dans  la  journée.  Voilà  tout 
ce  que  nous  favons  de  fon  hiftoire,  qui  fe  trouve  dans  un 
ouvrage  de  M.  Gaubius ,  imprimé  à  Leyde  en  1771,  fous  le 
titre  de  H ".  D .  Gaubii  Adverfariorum  varii  Argumenti  Liber 
umis.  Et  c’eft  dans  un  mémoire  de  ce  médecin  fur  les  vertus 
&  l’analyfe  de  cette  racine,  qu’on  trouve  les  détails  que  je 
viens  de  donner. 

Curieux  de  vérifier  cette  analyfe ,  que  j’ai  eu  le  plaifir 
de  trouver  conforme  à  la  mienne  ,  voici  comme  j’y  ai 
procédé. 

Avant  de  rapporter  mon  procédé,  il  efi:  je  crois  nécefifaire 
de  faire  la  defeription  de  cette  racine ,  8c  de  donner  les 
moyens  de  la  reconnoître. 

La  racine  que  j’ai  prife  pour  l’examiner,  étoit  un  mor¬ 
ceau  long  de  huit  à  neuf  pouces  ,  d’environ  deux  pouces 
de  circonférence,  recouvert  d’une  écorce  fpongieufe  un  peu 
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chagrinée,  de  couleur  gris-jaunâtre,  ayant  un  goût  un  peu 
amer  8c  piquant.  La  racine  coupée  par  rouelles  eft  d’une 
couleur  jaune  comme  du  buis ,  légère  &  comme  par  feuillets 
appliqués  concentriquement  les  uns  fur  les  autres.  Mâchée, 
elle  ne  communique  à  la  falive  aucune  teinture,  6c  ne  laiffe 
aucun  goût,  refiemblant  entièrement  à  un  morceau  de  bois 
parfaitement  épuifé  de  tous  fes  principes. 

Quatre  gros  de  cette  racine  coupée  par  rouelles,  infufés 
dans  fix  onces  d’eau  bouillante  ,  8c  macérés  à  une  douce 
chaleur  pendant  douze  heures ,  ont  communiqué  à  ce  fluide 
une  couleur  d’un  beau  jaune  doré  ;  l’eau  avoit  pris  un  peu 
de  goût ,  mais  il  feroit  bien  difficile  de  décider  à  quelle  fa¬ 
veur  on  pourroit  l’affimiler. 

Ces  quatre  gros  ayant  été  remis  à  bouillir  dans  quatre  on¬ 
ces  d’eau,  la  liqueur  filtrée  étoit  à  peine  colorée.  Ces  deux 
liqueurs  mifes  enfemble  ont  d’abord  été  éprouvées  par  l’eau 
de  chaux,  à  laquelle  elles  n’ont  apporté  aucune  altération. 
L’alkali  diffous  a  rendu  la  liqueur  plus  limpide,  fans  la  fon¬ 
cer  6c  fans  y  exciter  d’autre  changement  ;  la  diffblution  vi* 
triolique  martiale  n’a  de  même  pas  été  altérée  :  preuve  qu’elle 
ne  contient  point  le  principe  affringent. 

Ces  liqueurs,  mifes  à  évaporer  dans  une  capfule  de  verre 
au  bain-marie ,  ont  laiffé  le  poids  d’environ  deux  fcrupules 
d’un  extrait  falin  comme  grenu,  d’une  couleur  noire ,  foluble 
à  l’eau  6c  à  l’efprit-de-vin ,  fans  dépôt  ni  réfidu. 

Le  réfidu  de  cette  racine  épuifée  ci-defiiis  par  l’eau ,  a 
été  mis  en  digeftion  dans  quatre  onces  d’efprit-de-vin ,  à  la 
chaleur  du  fable  ,  par  un  feu  de  lampe  ;  ce  menftrtie  s’eff: 
coloré1  en  jaune  citron  :  cette  teinture ,  dont  on  ne  pouvoit 
diftinguer  le  goût,  a  pris  une  légère  couleur  opaline  en  y 
verfant  un  peu  d’eau;  6c avec  le  temps  elle  a  repris  fa  limpi¬ 
dité  en  laiffant  dépofer  quelques  atomes  de  flocons  d’une 
légéreté confidérable ,  d’un  jaune  tirant  fur  le  rouge,  8c qui 
fe  mêloient  dans  la  liqueur  lorfqu’onl’agitoit,  fans  retroubler 
fa  tranfparence  ,  6c  ne  paroiffoient  fe  dépofer  de  nouveau  que 
Jong-temps  après  8c  infenfiblement. 
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§.  IV.  Cette  digeflion,  mife  à  évaporer  dans  un  vaiffeau  diflil- 

latoire  pour  retirer  refprit-de-vin,  qui  s’eff  trouvé  tres-pur, 
fans  aucun  goût  ni  odeur,  a  laifié  environ  un  fcrupule  d'un 
extrait  rélîneux  infoluble  à  l’eau,  d’un  afpeft  lifie  &  net, 
d’un  goût  à  peine  amer. 

Le  réfidu  de  ces  macérations  par  l’eau  &  refprit-de-vin, 
parfaitement  defieché ,  s’eft  trouvé  pefer  trois  gros  moins 
quelques  grains. 

g.  V.  Quelques  gouttes  d’acide  nitreux  pur,  verfé  dans  un  verre 

de  décoÂion  de  cette  racine  filtrée  ,  n’ont  apporté  aucun 
changement  ;  feulement  la  liqueur ,  defféchée  par  l’évapo¬ 
ration  infenfible  ,  a  laiffé  dans  la  capfule,  au  milieu  d’un 
léger  enduit  extracfif,  quelques  petits  criflaux  ifolés  qui, 
vus  à  la  loupe  ,  avoient  une  forme  comme  cubique  :  mis  fur 
le  feu ,  ils  ont  détonné.  D’après  la  remarque  de  M.  Gau- 
bius  ,  que  l’alkali  qu’il  avoit  retiré  de  la  combuftion  de 
cette  racine ,  lui  avoit  paru  être  de  l’alkali  marin  ,  on  peut 
conclure  que  le  fel  qui  a  détonné  étoit  du  nitre  quadran- 
gulaire. 

ga  vl  Deux  gros  de  cette  racine  ont  été  mis  àinfufer  en  deux  fois 

dans  quatre  onces  d’efprit-de-vin  pur,  à  la  chaleur  de  la  lampe, 
au  bain  de  fable,  l’efprit-de-vin  a  pris  une  belle  teinte  jaune. 
L’eau  verfée  dans  cette  teinture  n’y  a  apporté  aucune  al¬ 
tération  dans  le  moment;  mais  au  bout  d’un  quart  d’heure 
la  liqueur  a  infenfiblement  louchi,  &  s’efl:  enfuite  éclaircie, 
en  laiffant  appercevoir  quelques  flocons  réunis ,  d’un  jaune 
tirant  fur  le  rouge  ,  d’une  légéreté  fingulière,  qui,  remêlés 
dans  la  liqueur  ,  n’en  troubloient  point  la  tranfparence,  & 
fe  précipitoient  de  nouveau  infenfiblement. 

Cette  teinture,  dont  on  peut  à  peine  diftinguer  le  goût, 
mife  dans  un  vaiffeau  diffillatoire  pour  retirer  une  partie  de 
i’efprît-de-vin ,  ne  lui  a  communiqué  aucune  qualité  qui 
altérât  fa  pureté.  Le  refte  mis  à  évaporer  comme  deffus , 
a  laiffé  un  fcrupule  d’un  extrait  jaune  attirant  l’humidité  de 
l’air ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  entièrement  foluble  à  l’eau. 

§.  VIL  Le  réfidu  de  cette  teinture ,  mis  à  bouillir  avec  quatre 

onces 
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onces  d’eau ,  elle  ne  s’eft  nullement  colorée ,  8c  n’a  pris  au¬ 
cun  goût.  Evaporée  à  la  chaleur  du  bain-marie,  il  efl: 
refté  quelques  grains  d’un  extrait  noir  foluble  à  l’eau,  info 
lubie  à  l’efprit-de-vin ,  8c  qui  n’avoit  point  de  goût. 

Le  réfidu  de  cet  examen  par  l’eSprit-de-vin  8c  l’eau,  par¬ 
faitement  defleché  ,  pefoit  un  gros  8c  demi. 

La  conformité  de  cette  analyfe  avec  celle  de  M.  Gaubius, 
laide  dans  l’étonnement  fur  les  vertus  de  cette  racine,  qui, 
dans  l’analyfe,  ne  préfente  rien  qui  affeâe  fenfiblement  l’or¬ 
gane  du  goût  ni  celui  de  l’odorat. 


OBSERVATION 


Sur  le  mélange  du  Quinquina  avec  le  Tartre  Jlibié. 

Par  M„  Cornette. 

A. IJCU NE  obfervation  n’efi  indifférente  lorfqu’elle  a  pour  but  la  con¬ 
servation  de  la  fanté.  Celle  dont  je  vais  rendre  compte  à  la  Société ,  m’a 
paru  pouvoir  mériter  fon  attention;  elle  offre  à  la  médecine  un  remède 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  rebelles,  dont  les  réfultats 
&  les  effets  n’ont  point  encore  été  convenablement  examinés. 

Il  y  a  quelques  années  que,  Suivant  la  vilite  de  M.  Dumon,  alors 
médecin  de  l’infirmerie  royale  de  Verfailles,  homme,  infiruit,  8c  dont 
les  connoiffances  en  matière  médicale  lui  fourniffoient  beaucoup  de 
reffources  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  nous  crûmes  pouvoir  faire 
prendre  avec  avantage  à  un  malade,  attaqué  depuis  près  d’un  an  d’une 
fièvre  quarte ,  un  mélange  de  quinquina  8c  d’émétique ,  Sans  aucune  autre 
addition.  Nous  étions  perfuadés  d’avance  qu’il  ne  pourroit  en  réfulter 
aucun  effet  dangereux  :  ce  que  nous  reconnûmes  alors  ;  car  le  remède 
adminiftré ,  même  en  affez  grande  quantité  ,  ne  produifit  aucun 
vomiffement.  Je  foupçonnai  dès  lors  qu’il  s’étoit  fait  une  vraie  décom- 
pofition  de  l’émétique;  que,  dans  le  mélange,  la  partie  réguline  de 
l’antimoine,  unie  à  la  crême-de-tartre,  avoit  été  précipitée  par  la  partie 
aftringente  du  quinquina ,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  Sels 
martiaux  le  font  par  la  noix  de  galle.  Pour  m’affurer  de  ce  fait ,  je  fis 
les  expériences  fuivantes. 

Je  fis  un  mélange  d’une  once  de  quinquina  en  poudre ,  avec  un 
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gros  d’émétique  ;  j’incorporai  le  tout  avec  la  quantité  d’eau  néceffaire 
pour  en  faire  une  efpèce  d’opiat.  Une  bonne  partie  de  ce  mélange  , 
donné  à  un  chien,  ne  le  fit  point  vomir;  il  ne  fut  que  très-peu  purgé; 
&  l’altération  qui  lui  refta  fe  pafla  promptement  fans  aucune  fuite 
fâcheufe.  L’autre  portion  ,  délayée  dans  l’eau  chaude  ,  filtrée  ,  &. 
évaporée  à  une  douce  chaleur,  ne  fournit  plus  qu’un  mélange  de 
crème  de  tartre  &  d'extrait  de  quinquina.  Toute  la  partie  réguline  de 
l’antimoine  avoit  été  précipitée ,  &  étoit  refiée  fur  le  filtre ,  mêlée  & 
confondue  avec  la  partie  ligneufe  de  cette  écorce  :  preuve  non 
équivoque  que,  dans  cette  opération,  l’émétique  avoit  été  entièrement 
décompofé. 

Pour  ne  plus  laiffer  aucun  doute  fur  la  réalité  de  cette  décompofitiôn, 
je  crus  devoir  répéter  cette  expérience  d’un  autre  manière ,  dans  la  vue 
de  me  procurer  féparément  la  partie  réguline  de  l’antimoine ,  dé¬ 
pouillée  entièrement  de  crème  de  tartre. 

Dans  une  pinte  de  décoâion  bouillante  d’une  once  de  quinquina 
groffièrement  pulvérifé,  je  fis  diffoudre  un  gros  d’émétique.  A  mefure 
que  la  difiolution  de  ce  fel  fe  fit,  la  décoSion,  qui  étoit  d’un  jaune 
clair,  blanchit,  &  fournit  en  peu  de  temps  un  dépôt  afifez  abondant, 
qui,  en  fe  précipitant,  s’étoit  chargé ,  en  grande  partie,  de  la  matière 
colorante  du  quinquina.  Lorfque  tout  le  précipité  fut  raffemblé  au 
fond  du  vaiffeau ,  je  filtrai  la  liqueur  à  travers  un  filtre  de  papier  non 
collé ,  &  dont  j’avois  retenu  le  poids  :  elle  pafla  claire  &  prefque  fans 
couleur.  Dans  cet  état  elle  avoit  beaucoup  perdu  de  fa  faveur,  car  elle 
n’avoit  plus  cette  amertume  ni  ce  goût  de  moifi  qu’on  reconnoît 
ordinairement  au  quinquina.  Cette  expérience ,  rapprochée  de  celles 
que  j’ai  faites  il  y  a  quelque  temps  fur  les  plantes  antifeptiques  , 
me  fait  conjeèfurer  que  la  partie  aftringente  &  précipitante  des  plantes 
de  cette  nature ,  réfide  prefque  entièrement  dans  le  principe  amer,  & 
qu’elle  efi  peut-être  indépendante  de  la  partie  extraéfive;  car  l’extrait  de 
quinquina  que  j’ai  obtenu  par  l’épaifliflement  de  ces  liqueurs  filtrées , 
étoit  dans  les  mêmes  proportions  que  celui  fait  avec  le  quinquina  feul  ; 
mais  il  n’en  difFéroit  que  par  l’amertume  dont  celui-ci  étoit  en  grande 
partie  privé.  Si  la  partie  afiringente  dans  les  plantes  antifeptiques  efi, 
ainfi  que  l’ont  avancé  plufieurs  chimifies ,  du  phlogiftique  dans  l’état 
huileux,  on  ne  doit  pas  être  furpris  de  la  différence  que  nous  avons 
apperçue  dans  ces  deux  extraits  ;  le  phlogifiique  étant ,  comme  l’on 
fait,  le  principe  des  faveurs,  on  pourra  facilement,  par  cette  hypothèfe, 
expliquer  ce  phénomène ,  en  admettant  fa  combinaifon  avec  le  métal 
précipité.  Cette  idée  me  paroît  d’autant  plus  vraifemblable ,  que 
plufieurs  métaux  font  précipités  dans  leur  état  métallique,  par  la  partie 
afiringente  des  plantes  antifeptiques,  Au  refie ,  ce  que  je  donne  ici 
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comme  conje&ure  ,  pourra  être  éclairci  dans  un  mémoire  particulier 
que  je  me  propôfe  de  donner  fur  cette  matière. 

Le  précipité  raflemblé  fur  le  filtre  &  bien  defféché,  étoit  d’une  cou¬ 
leur  grife  cendrée;  il  n’avoit  ni  faveur  ni  odeur;  il  n’étoit  mêlé  d’aucune 
parcelle  de  crème  de  tartre  ;  câr ,  expofé  fur  les  charbons  ardens ,  il  n’a 
point  répandu  l’odeur  qui  lui  eft  particulière ,  mais  plutôt  celle  de  fciure 
de  bois. 

Cette  poudre  n’eft  foluble  dans  aucun  des  acides  minéraux  foibles 
ou  concentrés  ;  &  l’acide  du  vinaigre  ni  la  crème  de  tartre  ne  paroiflent 
former  avec  elle  aucune  combinaifon  particulière. 

Si  on  expofe  cette  poudre  dans  un  creufet  à  un  feu  de  forge  violent, 
il  fe  répand  d’abord  beaucoup  de  vapeurs  blanches;  mais  il  paroît  que 
le  précipité  a  retenu  affez  de  phiogiftique ,  qui  lui  a  été  communiqué 
par  la  partie  aftringente  du  quinquina,  puifqu’elle  peut  être  réduite, 
fans  addition,  en  régule  d’antimoine. 

D’après  ces  expériences,  il  eft  évident  que  l’émétique  mêlé  dans 
une  certaine  proportion  avec  le  quinquina,  foit  en  poudre,  foir  en  dé- 
coâion,  eft  entièrement  décompofé;  &c  que  l’on  peut,  fans  crainte  & 
en  toute  fureté,  en  faire  prendre  aux  malades,  félon  l’exigence  des  cas 
&  les  vues  du  médecin.  La  dofe  qui  m’a  paru  la  plus  convenable  eft  de 
douze  ou  quinze  grains  dans  une  pinte  de  déco&ion ,  &  de  vingt  ou  vingt- 
quatre  grains  fur  une  once  de  quinquina  en  poudre,  incorporé  avec  du 
firop,  pour  en  faire  un  opiat.  Il  eft  arrivé  quelquefois  que  la  décoâion 
de  quinquina  a  fait  vomir  ;  mais  j’ai  obfervé  que  le  plus  fouvent  elle 
déterminoit  des  évacuations,  &  produifoit  des  fueurs  très-abondantes  & 
très-falutaires  dans  la  guérifon  des  fièvres  intermittentes.  C’eft  aux  mé¬ 
decins  qui  voudront  employer  ce  remède,  à  en  proportionner  la  quan¬ 
tité  ,  à  la  force  &  au  tempérament  de  leurs  malades. 

On  fait  qu’il  eft  beaucoup  d’autres  remèdes  dont  la  vertu  délétère  eft 
mafquée  &  prefque  anéantie  par  leur  mélange  avec  diverfes  fubftances. 
Il  n’eft  aucun  médecin  qui  ignore  aujourd’hui  que  les  purgatifs  du  genre 
des  draftiques,  tels  que  la  gomme-gutte ,  font  tellement  adoucis  par 
leur  combinaifon  avec  la  manne,  qu’on  en  peut  donner  une  allez  grande 
quantité,  fans  expofer  les  malades  à  aucun  danger.  Je  me  propofe  de 
faire  des  recherches  fur  cet  objet  important. 


B  O  T  A 


I  Q  U  E. 


Réflexions  fur  deux  efpeces  de  Quinquina  découvertes 


nouvellement  aux  environs  de  Santa-  Fé  >  dans 
F  Amérique  Méridionale  (æ). 

Le  quinquina,  connu  en  Europe  vers  le  milieu  du  fiècle 
dernier ,  efl:  une  des  produdions  les  plus  utiles  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  Regardé  dès  ce  temps  comme  le  fpéci- 
fique  des  fièvres  intermittentes,  il  fut  fubftitué  avec  fuccès 
à  tous  les  autres  fébrifuges  employés  jufqu’alors.  Sa  répu¬ 
tation  s’accrut  rapidement  ;  mais  quelques  mauvais  effets 
diminuèrent  dans  la  fuite  la  confiance  qu’il  avoit  d’abord 
infpirée.  Ces  effets  peuvent  être  attribués  non-feulement  à 
une  adminiftration  mal  entendue  du  remède,  mais  encore  à 
fon  altération  ,  foit  par  le  mélange  d’écorces  étrangères , 
ioit  par  le  mauvais  choix  du  quinquina. 

La  montagne  de  Cajanuma,  près  de  Loxa,  dans  la  pro¬ 
vince  du  Pérou ,  efl;  le  lieu  où  le  quinquina  croît  naturel¬ 
lement,  &  fe  trouve  en  plus  grande  quantité.  M.  la  Conda- 
mine  qui  y  paffa  en  1737,  eft  le  premier  qui  ait  donné  une 
bonne  defcription  de  cet  arbre ,  inférée  dans  les  mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences ,  année  1738.  Il  en  diftingue 


(a)  MM.  Daubenton,  Macquer,  Bucquet,  de  Juflieu  &  Cornette ,  ont  été 
nommés  commifîaires  pour  en  faire  l’examen. 
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trois  efpèces,  le  ronge  &  le  jaune,  qui  font  les  plus  eftimés, 
&  le  blanc  dont  on  ne  fait  aucun  cas.  Ce  dernier,  connu 
fous  le  nom  de  quinquina  femelle,  eft  le  plus  commun, 
probablement  parce  qu’il  eft  le  moins  recherché  ;  on  le 
trouve  non-feulement  près  de  Loxa,  mais  encore  dans  d’au¬ 
tres  cantons  voifins  jufqu’à  la  diftance  de  cinquante  lieues. 
Le  grand  débit  de  la  première  efpèce  l’avoit  rendu  plus 
rare  ;  ce  qui  avoit  fait  tenter  à  quelques  habitans  de  lui 
fubftituer  celle-ci  dans  leurs  envois  ;  mais  ils  ne  réuffirent 
point.  Le  Gouvernement  François  en  défendit  la  vente,  par 
le  confeil  de  l’Académie  des  Sciences,  confultée  à  ce  fujet 
en  1735;  &  fon  exemple  fut  imité  par  d’autres  Etats. 

M.  Jofeph  de  Juffieu,  qui  a  féjourné  long -temps  au 
Pérou,  fe  trouvant  à  Loxa  en  1739,  y  examina  le  quin¬ 
quina  ,  en  botanifte  8c  en  médecin.  Dans  le  petit  nombre 
de  fes  manufcrits  qu’on  a  pu  raffembler,  il  s’eft  trouvé  quel¬ 
ques  notes  intéreffantes  fur  cet  arbre,  dont  nous  croyons 
pouvoir  faire  ufage.  Sa  defcription  du  genre  eft  conforme 
à  celle  de  M.  la  Condamine  ;  mais  il  admit  un  plus  grand 
nombre  d’efpèces,  que  l’on  peut  également  réduire  à  deux 
principales ,  dont  les  autres  ne  font  peut-être  que  des  va¬ 
riétés.  La  première  comprend  le  quinquina  rouge,  le  jaune 
8c  le  noueux,  qui  ont  tous  les  feuilles  très-lilïes,  les  fleurs 
purpurines ,  prefque  inodores,  8c l’écorce  amère  ,  plus  ou 
moins  colorée.  De  ces  trois ,  le  plus  eftimé  eft  le  rouge  ; 
c’eft  celui  qui ,  employé  dans  les  premiers  temps  ,  avoit 
produit  ces  effets  fi  prompts ,  qui  lui  avoient  acquis  une 
célébrité  méritée.  Il  eft  devenu  fi  rare  dans  la  fuite ,  que 
M.  de  Juffieu  n’en  trouva  que  quelques  pieds  aux  environs 
de  Loxa.  On  a  été  obligé  de  lui  fubftituer  indifféremment 
le  jaune  ou  le  noueux ,  que  les  Efpagnols  du  Pérou  pré¬ 
fèrent  même  pour  leur  ufage  ,  parce  qu’ils  les  regardent 
comme  moins  aâifs  8c  moins  échauffans.  Malgré  cette  pré¬ 
férence  des  nationaux ,  notre  auteur  n’héfite  point  à  fe  dé¬ 
cider  pour  le  rouge  dont  il  a  éprouvé  la  vertu  fur  lui-même  9 
8c  qu’il  regarde  comme  infiniment  fupérieur. 
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La  fécondé  efpèce  comprend  les  quinquina  blancs,  au 
nombre  de  quatre,  dont  le  caradère  commun  &  diftindif 
des  précédens,  efl:  d’avoir  les  feuilles  grandes,  arrondies, 
velues,  les  fleurs  rouges,  très-odorantes,  hériffées  de  poils 
à  l’intérieur ,  les  fruits  plus  alongés  &  l’écorce  extérieure 
blanchâtre.  Dans  les  deux  premiers  ,  cette  écorce  a  les 
couches  intérieures  tirant  fur  le  rouge; elle  efl  un  peu  amère, 
&  poffède  ,  étant  récente,  une  propriété  fébrifuge  très-infé¬ 
rieure  ,  qu’elle  perd  bientôt.  Dans  les  deux  autres,  elle  eft 
toute  blanche ,  infipide  &  fans  vertu  ;  ce  font  ceux  dont  les 
fleurs  exhalent  Todeur  la  plus  fuave,  par  une  compenfation 
de  la  nature,  qui  paroît  avoir  tranfporté  aux  fleurs  la  partie 
aromatique  qu’elle  a  refufée  à  l’écorce. 

On  a  donc  eu  raifon  de  ne  pas  admettre  en  Europe  le 
quinquina  blanc,  même  le  meilleur,  puifque  fa  vertu  n’efl: 
ni  durable  ni  équivalente  à  celle  des  bonnes  efpèces.  On 
peut  tout  au  plus,  au  défaut  de  celles-ci,  l’employer  fur 
les  lieux  lorfqu’il  efl:  récent ,  &  on  l’emploie  en  effet  avec 
quelque  fuccès.  Mais  quelle  eft  la  nature  de  ce  fébrifuge  ? 
Si  le  quinquina  blanc  perd  en  peu  de  temps  fa  vertu ,  s'il 
eft  vrai ,  comme  on  l’affure ,  que  celle  du  quinquina  rouge 
fe  diflipe  aufli,  quoique  beaucoup  plus  lentement,  ne  doitron 
pas  en  conclure  que  le  principe  adif  de  ces  fubflances  eft 
ou  volatil  ,  ou  fufceptible  d’une  décompofition  plus  ou  moins 
prompte  ?  Ce  qui  confirmeroit  cette  opinion ,  c’efl  que  le 
quinquina  a  plus  de  vertu  au  Pérou  qu’en  Europe  ;  peut- 
être  cela  dépend  du  climat  :  mais,  dans  cette  fuppofition, 
pourquoi  l’extrait  de  quinquina ,  fait  fur  les  lieux  avec  des 
écorces  choifies  &  récentes ,  auroit-il  plus  de  vertu  en  Eu¬ 
rope  que  ces  mêmes  écorces ,  quand  elles  ont  traverfé  les 
mers ,  fl  ce  n’efl:  parce  qu’il  a  confervé  dans  leur  intégrité 
toutes  les  parties  adives  de  l’écorce?  M.  de  Juffleu  a  de  cet 
extrait ,  fait  il  y  a  quarante  ans  par  M.  Jofeph  de  Juffleu, 
lorfqu’il  étoit  à  Loxa.  Quoique  très-ancien ,  il  n’a  rien  perdu 
de  fa  vertu.  M.  de  Juffleu  a  vu  des  vieillards  d’une  lanté  dé¬ 
licate,  &  dont  la  digeflion  étoit  laborieufe,  fe  rétablir  &  fe 
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foutenir  encore  long-temps  ,  en  prenant  tous  les  jours,  avant 
le  dîner,  quelques  grains  de  cet  extrait.  Plufieurs  perfonnes, 
attaquées  de  fièvres 'intermittentes ,  ont  été  promptement 
guéries  par  fon  feul  ufage.  M.  de  Juffieu  a  cité  un  fait  récent, 
qui  prouve  fon  efficacité  dans  des  maladies  plus  graves. 

Une  perfonne  avoit,  depuis  trois  mois,  une  perte  com¬ 
pliquée  avec  une  fièvre  nerveufe  intermittente ,  qui  fer- 
voit  probablement  à  l’entretenir  &  à  l’augmenter.  L’eftomac 
ne  pouvoit  prefque  rien  fupporter  ;  le  ventre  étoit  refferré. 
La  malade  avoit  ,  au  retour  de  chaque  accès ,  un  mal  de 
tête  infoutenable ,  &  une  fuffocation  qui  étoit  plus  forte , 
pour  peu  que  la  perte  s’arrêtât.  Elle  n’avoit  point  été  fou- 
lagée  par  la  faignée;  les  gouttes  anodines  d’Hoffman  avoient 
produit  feulement  un  bien  momentané;  le  vin  de  quinquina 
n’avoit  point  calmé  les  accideris.  M.  de  Juffieu  effaya  l’extrait 
du  Pérou ,  fans  aucun  mélange ,  & ,  pendant  fept  ou  huit  jours , 
il  en  fit  prendre  à  la  malade  la  groffeur  de  deux  pois,  une 
heure  avant  le  temps  où  elle  attendoit  le  retour  de  l’accès. 
Dès  le  premier  jour,  cet  accès  fut  retardé;  le  mal  de  tête , 
d’abord  très-vif,  fe  calma  plutôt;  la  fuffocation  fut  moindre; 
il  y  eut  moins  de  frémiffement  dans  l’artère.  Le  mieux  fut 
plus  fenfible  encore  le  lendemain  ;  la  perte  diminua  fans 
augmenter  la  fuffocation  ;  il  y  eut  une  évacuation  naturelle  ; 
l’effomac  n’éprouva  plus  les  mêmes  tiraillemens.  Il  effaya 
de  le  fortifier  avec  du  cachou ,  à  très-petite  dofe  ;  les  ali- 
mens  légers  fatiguèrent  moins  ,  l’appétit  revint  ;  tous  les 
accidens  diminuèrent  fucceffivement.  Sur  la  fin  ,  il  fubfli- 
tua  à  l’extrait  une  décoâion  de  parties  égales  d’écorce  de 
quinquina  Sc  de  codagapala.(iVérff//72  anti-dyfenterlcum ,  Linn .) 
La  perte  fe  fupprima  la  dernière ,  comme  M.  de  Juffieu  le 
defiroit.  Deux  purgations  fimples  terminèrent  le  traitement, 
en  moins  de  quinze  jours,  la  guérifon  fut  confirmée. 

De  ce  fait  il  réfulte  que  cet  extrait  a  confervé  toute  fa 
vertu  ;  que  cette  vertu  eft  encore  fupérieure  à  celle  du 
quinquina  plus  récent,  apporté  en  écorce  ;  que,  fi  Ton  pou¬ 
voit  fe  procurer  un  extrait  pareil,  il  guériroit  plus  fûrement 
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les  maladies  dans  lefquelles  le  quinquina  eft  indiqué ,  8c 
deviendroit  même  d’une  utilité  plus  générale.  Sa  bonté  dé¬ 
pend  beaucoup  du  choix  de  l’écorce ,  8c  de  la  manière  de  tirer 
fa  partie  extraâive.  M.  Jofeph  de  Juffieu  l’avoit  fait  lui-même, 
il  l’avoit  fait  fur  les  lieux ,  8c  avec  le  meilleur  quinquina  ; 
d’autres  ne  feroient  peut-être  pas  auffi  exafts  fur  le  choix 
8c  la  préparation.  Souvent  on  a  envoyé  en  Europe  du  quin¬ 
quina  mêlé  d’écorces  étrangères.  Ne  feroit-il  pas  à  craindre 
que  l’extrait  préparé  par  des  hommes  ignorans  ou  de  mau- 
vaife  foi,  n’éprouvât  la  même  altération?  Cette  crainte  eft 
d’autant  mieux  fondée  ,  que  le  bon  quinquiua  devient  plus 
rare  de  jour  en  jour.  Le  rouge  n’exifle  qu’en  petite  quan¬ 
tité.  Le  jaune  8c  le  noueux,  dont  on  fait  une  grande  corn 
fommation  ,  ne  pourront  fe  perpétuer  long-temps  ,  fi  l’on 
n’en  établit  pas  une  culture  réglée  ,  ou  fi  l’on  n’en  découvre 
pas  ailleurs.  M.  de  Juffieu,  dans  fes  courfes ,  en  a  trouvé 
quelques  pieds  ifolés  dans  la  vallée  qui  traverfe  le  milieu 
de  la  chaîne  des  Cordillères ,  8c  dans  le  pays  des  Yungas  qui 
l’avoifine.  Ce  n’eft  qif auprès  de  Loxa  qu’il  en  a  vu  des  fo¬ 
rêts  ,  c’eft-à-dire ,  au  quatrième  degré  de  latitude  auflrale. 
La  chaleur  propre  à  cette  latitude  paroît  donc  convenir 
mieux  que  toute  autre  à  ces  arbres,  8c  l’on  ne  peut  efpérer 
de  les  trouver  que  dans  la  même  température.  Les  plantes 
ont,  comme  les  animaux,  un  climat  qui  leur  eft  propre, 
dans  lequel  elles  végètent  8c  fe  multiplient  ;  elles  fe  repn> 
duifent  affez  communément  les  mêmes  par-tout  où  ce  cli¬ 
mat  exifie.  Comme  il  dépend  en  partie  de  l’élévation  du 
local  fur  le  globe ,  les  montagnes  élevées  des  pays  chauds 
doivent  avoir  la  même  température  que  les  régions  froides, 
&  l’on  ne  peut  être  furpris  de  retrouver  fur  les  Alpes ,  fur 
les  Pyrénées,  fur  les  montagnes  de  l’Arménie,  les  mêmes 
plantes  que  M.  Gmelin  a  oblervées  en  Sibérie.  La  diftance 
de  l’équateur,  exprimée  par  les  degrés  de  latitude  ,  efi:  une 
autre  circonftance  qui  influe  encore  plus  fur  le  climat ,  8c 
qui  établît  mieux  fes  rapports  8c  fes  différences.  11  efi  à  peu 
près  le  même  pour  le  Canada ,  la  France  &  le  nord  de  la 

Chine , 

A  — 
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Chine  ,  qui  font  placés  entre  le  40e.  8c  le  50e.  degrés 
de  latitude  boréale.  Auffi  les  plantes  de  Quebec ,  recueillies 
par  M.  Sarrafin ,  celles  de  Pékin,  envoyées  en  herbier  par 
le  P.  d'Incarville  ,  fe  trouvent-elles  en  grande  partie  dans 
nos  environs.  Cette  correfpondance  de  climat  eft  la  même 
au-delà  de  l’équateur;  l’herbier  fait  au  détroit  de  Magellan 
par  M.  Commerfon  ,  fous  la  latitude  de  cinquante  à  cin¬ 
quante-cinq  degrés,  contient  plufieurs  plantes  femb.ai  les 
à  celles  du  nord  de  l’Amérique.  L’ifle  de  France,  iituée  près 
du  tropique  auftral ,  8c  celle  de  Saint-Domingue  ,  voiline 
du  tropique  boréal  ,  offrent  les  mêmes  rapports  dans  les 
productions  végétales. 

Il  faut  obferver  en  outre  que  ,  femblables  à  certains  ani¬ 
maux  ,  plufieurs  plantes  vivent  indifféremment  dans  divers 
climats ,  pendant  que  d’autres  plus  délicates  ne  fubfiilent 
pas  au-delà  d’un  efpace  circonfcrit.  Tel  eft  le  genre  du 
mufeadier ,  qui  croît  fous  l’équateur ,  8c  dont  on  retrouve 
des  efpèces  fous  la  même  ligne  en  Amérique  8c  en  Afîe  , 
dans  les  Molucques  8c  dans  la  Guiane.  Le  quinquina  qui 
s’éloigne  de  l’équateur ,  paroît  avoir  auffi  fa  ligne  propre 
entre  le  quatrième  8c  le  cinquième  degrés;  c’etoit  dans  cette 
feule  parallèle  qu’il  falloir  le  chercher  ;  ou,  fi  les  recherches 
au-delà  de  l’équateur  étoient  vaines ,  il  etoit  a  prefumer 
qu’elles  ne  le  feroient  pas  du  côté  boréal ,  fous  une  paral¬ 
lèle  correfpondante.  Tous  les  faits  énoncés  confirmoient 
cette  opinion  ;  elle  vient  d’acquérir  de  la  certitude  par  des 

nouvelles  arrivées  d’Efpagne. 

M.  de  Galvès ,  miniftre  de  cette  Cour,  ayant  le  depar¬ 
tement  des  Indes ,  a  reçu  depuis  peu  des  échantillons  de 
deux  efpèces  de  quinquina,  découvertes  nouvellement  en 
Amérique  dans  le  royaume  de  Fanta-Fé,  fous  quatre  degres 
8c  demi  de  latitude  boréale.  Ces  échantillons  étoient  accom¬ 
pagnés  de  boîtes  contenant  des  écorces  en  poudre.  Ce  mi¬ 
niftre  a  chargé ,  par  ordre  de  Sa  Majefté  Catholique ,  M. 
Ortega,  profeffeur  de  botanique  de  Madrid ,  d  envoyer  les 
échantillons  8c  les  boîtes  à  la  Société  de  Médecine ,  dont 

Hift.  &  k 
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il  a  demandé  l’avis,  pour  admettre  ou  rejeter  ce  quinquina* 
Les  deux  échantillons  font  bien  confervés,  mais  incomplets* 
On  peut  cependant  3  à  l’infpedion  des  caradères  qu’ils  of¬ 
frent  ,  déterminer  affez  bien  leur  efpèce.  Le  premier  a  les 
feuilles  ovales,  liffes,  marquées  de  nervures  rougeâtres  & 
femblahles  en  tout  point  à  celles  du  quinquina  rouge  que 
M.  la  Condamine  avoit  envoyées  du  Pérou ,  &  que  M.  de 
Juffieu  conferv.e  en  herbier  ;  la  même  conformité  fe  retrouve 
dans  les  fruits.  Sans  avoir  vu  les  fleurs  ni  l’écorce,  nous  pou¬ 
vons  décider  que  c’eft  une  des  bonnes  efpèces  ;  &  nous  hom¬ 
mes  même  portés  à  croire  que  c’eft  le  vrai  quinquina  rouge 
devenu  fi  rare  à  Loxa.  Le  fécond  échantillon ,  dont  les  feuilles 
font  grandes ,  arrondies ,  très-velues ,  &  les  fleurs  hériffées 
de  poils  à  l’intérieur,  efl  reconnu  par  ces  caradères  pour 
un  quinquina  blanc,  c’eft-à-dire ,  une  mauvaife  efpèce;  de 
plus ,  fon  fruit  très-alongé  le  rapproche  de  l’une  de  celles 
que  M.  de  Juffieu  dit  être  abfolument  fans  vertu. 

Ces  différences  entre  les  deux  échantillons,  &  leurs  rap¬ 
ports  avec  les  exemplaires  des  herbiers ,  ou  avec  les  def- 
criptions  anciennes ,  font  très-fenfibles  &  fuffiroient  pour 
les  apprécier;  cependant  on  ne  s’en  efl:  pas  tenu  à  cet  exa¬ 
men  extérieur.  M.Bucquet  a  fait  une  analyfe  exade  des  deux 
écorces  pulvérifées  ;  on  a  tranfcrit ,  fans  y  rien  changer  , 
le  réfultat  qu’il  nous  a  communiqué. 

Le  premier  quinquina  d’une  couleur  jaune  pâle ,  comme 
rofée,  eft  fenfîblement  aromatique,  médiocrement  amer, 
fortement  aftringent.  Le  fécond,  d’un  jaune  plus  foncé,  ti¬ 
rant  fur  celui  du  curcuma ,  a  peu  d’odeur,  beaucoup  d’amer¬ 
tume  ,  &  prefque.  point  d’affridion.  Quatre  onces  du  pre¬ 
mier,  infufées  dans  quatre  pintes  d’eau,  ont  donné  une  once 
d’extrait  fec  ou  fel  effentiel  brun  &  tranfparent.  La  liqueur 
qui  a  fourni  ce  fel  efl:  reliée  tranfparente  tant  qu’elle  a  été 
chaude  ;  en  refroidiffant ,  elle  a  formé  un  dépôt  réfineux 
pulvérulent ,  du  poids  de  quatre  gros ,  lequel ,  diffous  dans 
î’efprit-de-vin ,  n’efl:  pas  précipité  par  l’eau.  Quatre  onces 
du  fécond ,  infufées  dans  huit  pintes  d’eau ,  n’ont  donné 
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que  cinq  gros  d’extrait  fec  ,  blanchâtre  8c  opaque.  La 
liqueur  qui  Ta  fourni  a  toujours  été  laiteufe  ;  fon  dépôt 
étoit  fous  forme  de  flocons ,  il  ne  pefoit  que  deux  gros , 
&  formoitavec  l’efprit-de-vin  une  teinture  que  l’eau  a  pré¬ 
cipitée.  Le  réfidu  du  premier ,  épuifé  par  des  infufions ,  a 
donné  à  l’efprit-de-vin  un  gros,  &  cette  teinture  n’a  point 
été  précipitée  par  l’eau  ;  la  portion  qui  n’a  été  attaquée 
ni  par  l’eau,  ni  par  l’efprit-de-vin ,  étoit  de  deux  onces  deux 
gros.  Le  rélidu  du  fécond,  épuifé  par  les  infuiions,  a  donné 
deux  gros  8c  demi  de  matière  diffoluble  dans  l’efprit  de  vin, 
&  formant  une  teinture  que  l’eau  a  précipitée  ;  la  portion  ref- 
tante  étoit  de  deux  onces  8c  demie.  Le  premier,  traité  par 
quatre  décoâions ,  fournit  les  neuf-feizièmes  de  fon  poids 
d’une  matière  foluble  dans  l’eau  ;  fon  extrait  efl  d’un  brun 
foncé  ,  très-tenace.  *11  faut  au  fécond  fix  décoâions  pour 
donner  feulement  les  fept-feizièmes  de  fon  poids  de  matière 
foluble  ;  fon  extrait  eft  pâle  8c  fans  ténacité.  L’efprit-de- 
vin  ,  dans  lequel  on  fait  macérer  le  premier,  prend  une 
teinte  rouge  affez  foncée,  8c  il  ne  relie  que  la  moitié  du 
poids  de  la  poudre  en  macération.  Le  réfidu  du  fécond  efl; 
des  deux  tiers,  8c  la  teinture  efl  moins  rouge. 

De  cette  analyfe ,  M.  Bucquet  a  cru  pouvoir  conclure  que 
le  fécond  quinquina  de  Santa-Fé  eft  d’une  qualité  très-infé¬ 
rieure  ,  puifqu’il  n’a  ni  l’odeur  ni  la  ftypticité  des  bonnes 
efpèces ,  qu’il  eft  peu  diffoluble ,  8c  ne  fournit  point  l’extrait 
mucilagineux  brun  8c  fec  qu’on  a  coutume  de  retirer  de 
l’écorce  du  Pérou.  Ce  chimifte  a  reconnu  dans  la  première 
efpèce  de  Santa-Fé,  toutes  les  qualités  d'un  excellent  quin¬ 
quina,  comme  l’odeur,  l’amertume  8c  la  ftypticité.  Il  a  ajouté 
qu’il  n’en  eft  aucun  qui  foit  plus  diffoluble  dans  les  diffé- 
rens  menftrues,  aucun  dont  les  principes  muqueux  8c  re- 
fineux  fuient  plus  abondans  8c  plus  exaâement  combinés. 
C’eft  au  moins  ce  qui  rélulte  de  la  comparaifon  de  ces  re¬ 
cherches  avec  celles  qui  ont  été  publiées  par  les  meilleurs 
auteurs  de  chimie,  8c  notamment  avec  une  tres-bonne  ana¬ 
lyfe  du  quinquina  du  Pérou,  dont  les  details  fe  trouvent 
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dans  le  fécond  volume  de  la  tradudion  françoife  de  la 
Pharmacope  de  Londres. 

M.  Bucquet  s’étoit  difpenfé  de  répéter  cette  dernière 
analyfe  qui  lui  avoit  paru  fuffifante  ;  cependant,  la  Société 
délirant  un  examen  comparatif  de  l’efpèce  du  commerce  , 
pour  mieux  fixer  les  rapports  du  nouveau  quinquina  avec 
l’ancien  ,  M.  Cornette  s’eft  chargé  de  ce  travail ,  St  nous 
a  communiqué  l’analyfe  fuivante  : 

»  Le  quinquina  dont  je  me  fuis  fervi ,  dit-il ,  étoit  aflez 
»  compade,  rougeâtre  à  l’intérieur,  gris-blanc  à  la  furface, 
»  rempli  de  parties  ligneufes  qui  rendoient  l’écorce  plus 
»  épaiile.  L’ayant  fait  pulvérifer  fans  aucune  féparation,  (b) 
»  j’ai  obtenu  une  poudre  rouge  briquetée  ,  légèrement 
»  amère,  très-différente  ,  comme  on  le  voit,  du  quinquina 
»  choifi  &  bien  préparé.  Pour  ne  pas  m’ecarter  de  l’ordre 
»  fuivi  par  M.  Bucquet,  j’ai  cru  devoir  traiter  le  quinquina 
»  avec  l’eau  St  l’efprit-de-vin ,  en  employant  les  mêmes 
»  quantités.  Une  pinte  d’eau  donnant  cinquante  degrérs  de 
»  chaleur  (  therm.  de  Reaumur  )  verfée  fur  quatre  onces 
»  de  cette  poudre,  &  décantée  après  vingt-quatre  heures 
»  de  digeftion  ,  efl  devenue  jaune-rougeâtre,  très-amère  ;  ce 
»  qui  fuppofe  la  diffolution  d’une  grande  partie  de  la  matière 
»  extradive.  L’opération  répétée  trois  fois  avec  de  l’eau  plus 
»  chaude,  &  en  même  quantité,  a  épuifé  totalement  le 
>y  quinquina  de  fes  parties  folubles  dans  ce  menfirue.  Ces 
»  infufions  filtrées  fur  le  champ  au  travers  d’un  papier  gris, 
»  fe  font  troublées  en  fe  refroidiffant ,  apparemment  parce 
»  qu’une  petite  portion  de  réfine,  fufpendue  dans  la  liqueur 


»  (£)  Les  apothicaires  inftruits  & 
v  jaloux  de  leur  réputation ,  ont  cou- 
))  tume  de  féparer ,  par  le  moyen  du 
3)  tamis ,  la  première  poudre  du  quin- 
3î  quina.  Cette  méthode ,  qui  efl  celle 
n  de  M.  Baume  ,  eft  d  autant  plus  avan- 
3ï  tageufe  ,  que  la  première  eft  toujours 
5»  plus  chargée  d’une  partie  ligneufe  très- 
»  inférieure  en  vertu  ,  puifqu’une  livre 


«  de  ce  quinquina  fournit  à  peine  un 
»  demi-gros  d’extrait  fec  par  once  ;  & 
»  je  ne  doute  point  qu’en  féparant  fuc- 
»  ceftivement  les  deux  ou  trois  pre- 
v  mières  poudres  par  le  même  moyen, 
»  on  ne  parvienne  à  fe  procurer  de  bon 
jy  quinquina  avec  du  quinquina  com- 
y>  mun.  »  (  Note  de  M .  Cornette.  ) 
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#  chaude ,  fe  dégageoit  dans  la  liqueur  froide  ,  &  troubloit 
»  fa  tranfparence.  Soumifes  à  l’évaporation,  elles  ont  repris 
»  bientôt  leur  limpidité,  &  ne  fe  font  troublées  de  nouveau 
»  qu’après  avoir  été  réduites  aux  trois  quarts  ou  environ. 
»  La  liqueur  refroidie  &  filtrée  une  fécondé  fois,  pour  en 
»  féparer  la  réfine  précipitée ,  a  été  réunie  à  la  première  , 
»  &  évaporée  au  bain  de  fable  dans  des  capfules  plates  de 
»  verre.  Alors  elle  n’a  point  perdu  fa  tranfparence ,  &  n’a 
»  fourni  aucun  dépôt;  mais,  réduite  à  ficcité ,  elle  a  donné 
»  fix  gros  d’extrait  fec  en  lames  polies  &  lui/antes  de  cou- 
»  leur  d’hyacinthe ,  d’une  faveur  très-amère ,  prefque  entiè- 
»  rement  foluble  dans  l’eau  ,  &  infoluble  dans  l’efprit-de- 
»  vin  &  l’éther.  La  matière  réfineufe  refiée  fur  le  filtre, 
»  ayant  été  bien  édulcorée  avec  de  l’eau  froide  difiiilée, 
»  &  privée  de  toute  la  portion  extradive  qu’elle  pouvoit 
»  contenir,  pefoit  cent  trente-deux  grains  ;  elle  étoit  friable 
»  au  toucher,  d’une  couleur  de  tabac  d’Efpagne,  fans  odeur, 
»  fans  faveur,  répandant  fur  les  charbons  ardens  une  va- 
»  peur  blanche  allez  épaiffe ,  légèrement  aromatique,  co- 
»  lorant  à  peine  l’eau  difiiilée ,  &  fe  difiolvant  prefque  en 
»  entier  dans  l’efprit-de-vin  ,  à  l’exception  de  douze  grains 
»  d’une  terre  fubtile  rougeâtre,  prévenant  de  la  décoin- 
»  pofition  de  la  réfine. 

»  On  peut  inférer  de  cette  expérience,  que  ramertume 
»  du  quinquina  ne  réfide  pas  dans  la  partie  réfineufe,  comme 
»  quelques  naturaliftes  l’ont  avancé ,  mais  qu’elle  eft  due 
»  prefque  entièrement  â  la  partie  extradive.  Si  l’on  con- 
»  cluoit,  avec  quelques  chimifies,  que  cette  réfine  étant 
»  fans  faveur  ,  doit  auffi  être  fans  vertu ,  on  s’avanceroit 
»  peut-être  trop  ;  ce  doute  ne  s’éclaircira  qu’au  moyen 
»  d’expériences  multipliées  faites  avec  une  quantité  fufîi- 
»  fante  de  réfine  bien  préparée. 

»  Des  quatre  onces  de  quinquina  employées  précédent- 

ment,  il  n’eft  refié  fur  le  filtre  que  deux  onces  fix  gros, 
»  dont  la  couleur  étoit  plus  foncée ,  &  qui  n’avoit  aucune 
»  amertume.  Huit  onces  d’efprit  de-vin ,  donnant  trente-trois 
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»  degrés  au  pèfe-liqueur  de  M.  Baume ,  verfées  fur  ce  ré- 
»  fidu  ,  digérées  au  bain-marie  du  foir  au  lendemain  ,  8c 
»  enfuite  décantées  ,  ont  pris  une  couleur  brune  foncée. 
»  Une  pareille  quantité  d’efprit-de-vin  ,  bouillie  pendant 
»  quelques  minutes  fur  le  marc,  s’elt  peu  colorée.  Ces  deux 
»  teintures,  réunies  8c  diftillées  jufqu’à  ficcité,  ont  donne 
»  quarante  grains  de  réfine  infoluble  dans  l’eau ,  8c  entie- 
*>  rement  foluble  dans  l’efprit-de~vin  8c  l’éther.  Le  marc 
»  avoir  perdu  de  fa  couleur;  il  étoit  devenu  briqueté,  ôc  ne 
»  pefoit  plus  que  deux  onces  cinq  gros  douze  grains. 

»  La  même  expérience ,  répétée  avec  du  quinquina  or- 
dinaire,  a  exigé  plus  du  double  d’efprit-de-vin  pour  épui- 
»  fer  fa  partie  réfineufe  ;  auffi  a-t-il  fourni  beaucoup  plus 
»  de  réfine,  puifque  deux  gros  en  ont  donné  trente  grains. 
»  Cette  différence  des  produits  paroît  prouver  que  ,  dans 
»  les  premières  expériences  ,  la  réfine  s’étoit  diüoute  en 
grande  partie  dans  l’eau  à  la  faveur  de  la  portion  extrac- 
»  tive,  puifque  le  réfidu  des  premières  lotions,  traité  avec 
»  l’efprit-de-vin,  donne  beaucoup  moins  de  réfine  que  le 
»  quinquina  non  épuifé  par  l’eau. 

»  Il  réfuite  de  ces  expériences ,  que  le  quinquina  ordi- 
»  naire  du  commerce  n’égale  pas,  à  beaucoup  près,  le  quin- 
»  quina  pâle  de  Santa-Fé ,  analyfé  par  M.  Bucquet,  puifque 
»  quatre  onces  n’ont  donné  que  fix  gros  d’extrait  fec,  cent 
»  trente-deux  grains' de  réfine  précipitée,  quarante  grains 
»  de  réfine  obtenue  du  réfidu  traité  avec  l’efprit-de-vin ,  8c 
»  douze  grains  de  terre  infoluble  ;  au  lieu  que  la  même 
»  quantité  de  quinquina  pâle  a  donné  à  M.  Bucquet  une 
»  once  d’extrait  fec ,  trois  gros  deux  fcrupules  de  matière 
»  réfineufe  précipitée  ,  vingt-quatre  grains  de  terre  info- 
»  lubie  précipitée  avec  la  réfine,  8c  quarante-huit  grains' 
»  de  réfine  obtenue  avec  l’efprit-de-vin.  Le  quinquina  jaune 
»  de  Santa-Fé,  donnant  cinq  gros  d’extrait  fec  blanchâtre, 
»  &  deux  gros  8c  demi  de  réfine  ,  diffère  beaucoup  de 
»  l’autre ,  8c  le  quinquina  du  commerce  paroît  tenir  le  mi- 
»  lieu  entre  les  deux  analyfés  par  M.  Bucquet.  » 
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Il  n’eft  pas  néceffaire  d’infifter  fur  les  conclufions  de  M* 
Cornette,  qui  font  conformes  à  celles  du  favant  chimifte 
dont  nous  regrettons  la  perte.  On  peut  feulement  ajouter,, 
relativement  aux  deux  quinquina  de  Santa  Fé,  que  le  rap¬ 
port  de  Tanalyfe  avec  les  caraftères  botaniques ,  détermine 
la  conféquence  naturelle  qui' refaite  de  ce  double  examen* 
La  fécondé  efpèce  ,  inférieure  par  fes  produits ,  paroît 
devoir  être  rejetée ,  comme  l’a  été  de  tout  temps  le  quin¬ 
quina  blanc  auquel  elle  fe  rapporte.La première  au  contraire* 
femblable  au  quinquina  rouge  par  fes  feuilles ,  fupérieure 
à  celui  du  commerce  par  fes  produits,  peut  être  regardée 
comme,  un  très-bon  quinquina.  Avant  de  porter  la  dernière 
conclufion  à  fon  égard,  nous  délirons  feulement  de  la  for¬ 
tifier  par  des  faits  de  pratique ,  &  par  toutes  les  preuves  que 
l’expérience  peut  ajouter  aux  précédentes.  Si  le  fuccès  ré¬ 
pond  à  nos  efpérances ,  il  conviendra  non-feulement  d’en 
permettre  l’importation,  (on  en  a  fait  en  Efpagne  des  efifais 
heureux  )  mais  encore  de  la  favorifer.  Nous  regardons  fa 
découverte  dans  le  royaume  de  Santa-Fé,  comme  une  cir- 
conftance  d’autant  plus  avantageufe  ,  qu’en  multipliant 
cette  écorce  elle  rend  fon  tranfport  plus  prompt  &  plus  fa¬ 
cile,  par  le  moyen  d’une  rivière  dont  l’embouchure  eft  voi- 
fine  du  port  de  Carthagène. 


PHYSIQUE  MÉDICALE. 


Recherches  &  expériences  relatives  a  l'organe  de 
rouie  &  à  la  propagation  des  fons . 


Par  M.  PÉROLLE  ,  Correfpondant  à  Touloufe. 

IVt.  PEROLLE  a  présenté  à  la  Société  deux  Mémoires  très- 
intéreffans ,  l’un  fur  la  propagation  des  fons  relativement  à 
Porganë  de  l’ouïe,  l’autre  fur  les  parties  qui,  dans  les 
lourds  &  muets,  font  les  plus  fufceptibles  de  tranfmettre 
les  vibrations  fonores.  Nous  donnerons  ici  un  extrait  du  pre¬ 
mier  mémoire ,  l’abondance  des  matières  nous  forçant  de 
réferver  le  fécond  pour  le  volume  fuivant  de  nos  Mémoires. 

Tous  les  phyiiologiRes  regardent  la  trompe  d’Euftache  comme  un 
des  conduits  par  lefquels  les  rayons  fonores  paffent  pour  tranfmettre 
leurs  imprefftons  à  l’organe  de  l’ouïe  ;  fouvent ,  difent-ils ,  on  ouvre 
la  bouche,  lorfqu’on  eÆ  très-attentif,  pour  mieux  entendre.  Les  expé¬ 
riences  de  M.  Perolle  détruifent  cette  opinion,  &  prouvent  que  la  trompe 
d’Eu Hache  ne  fert  point  à  la  perception  des  fons. 

On  fait  que  les  vibrations  fonores  fe  tranfmettent  très-fortement 
par  l’intermède  des  corps  folides  &  élaftiques.  D’après  ce  principe  , 
lVL  Perolle  a  recherché  quelles  étoient  dans  la  tête  les  parties  les  plus 
propres  à  la  communication  des  fons ,  &  il  les  a  déterminées  par  fes 
effais. 

Première  expérience.  Faites  parler  une  perfonne  auprès  de  vous,  ou 
bien  approchez  de  vos  oreilles  une  montre ,  au  point  que  vous  puifliez 

entendre 
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entendre  fes  battemens;  fermez  alors  la  bouche  &  le  nez;  vous  en¬ 
tendrez  auffi  bien  que  fi  l’entrée  de  l’air  étoit  libre  par  ces  deux 
cavités.  Si  vous  bouchez  les  deux  oreilles,  en  irjtroduifant  dans  chacune 
d’elles  l’extrémité  d’un  doigt,  &  que  vous  laifiiez  la  bouche  &  le  nez 
ouverts,  vous  n’entendrez  aucun  fon. 

Seconde  expérience.  Bouchez  les  deux  oreilles  (M.  Perolle  en  a  bouché 
une  avec  du  papier  mâche,  &  l’autre  avec  l’extrémité  du  doigt  index); 
approchez  une  montre  de  la  bouche  ouverte;  mettez-la  dans  cette  cavité, 
portez  la  meme  jufqu’au  fond,  vous  n’entendrez  point  de  bruit,  pourvu 
que  la  montre  ne  touche  à  aucune  partie  folide  de  la  bouche  ;  mais  fi 
vous  la  ferrez  entre  les  dents,  vous  entendrez  mieux  fes  battemens  que 
fi,  les  oreilles  n  étant  point  bouchées,  vous  en  approchez  la  montre, 
fans  toutefois  qu’il  y  ait  de  contaft.  Il  fuit  de-là  que  le  fon  ne  fe  propage 
point  par  la  trompe,  &  que  les  rayons  fonores  ne  peuvent  produire  leur 
effet  que  par  le  conduit  auditif  externe. 

On  demandera  fans  doute  pourquoi ,  dans  cette  fécondé  expérience, 
quand  on  ferre  la  montre  entre  les  dents,  elle  fe  fait  fi  bien  entendre. 
Il  n  efi  pas  néceffaire  d’avertir  que  ce  n’efi:  pas  parce  que  le  fon  entre 
alors  par  les  trompes ,  puifque ,  quand  on  met  la  montre  dans  le  fond  de 
la  bouche,  &  conféquemment  plus  près  de  ces  canaux,  on  n’entend  pas 
le  moindre  bruit.  Dans  ce  cas,  la  fenfation  s’opère  ,  pour  ainfi  dire,  par 
le  toucher;  les  dents  tranfmettent  le  fon  jufqu’à  l’organe  auditif  (a). 

Troisième  expérience .  Les  oreilles  étant  dans  le  même  état  que  dans 
1  expérience  precedente  ,  M.  Perolle  a  mis  la  montre  à  deux  lignes  de 
diffance  de  l’oreille  bouchée  avec  du  papier  mâché;  il  n’a  point  entendu 
de  bruit.  Ayant  enfuite  appliqué  la  montre  fur  le  vifage,  à  une  diftance 
confidérable  de  l’oreille  ,  il  a  entendu  fes  battemens  d’une  manière  plus 
difiinâe  que  fi,  n’y  ayant  aucun  obfiacle  dans  l’oreille,  il  avoit  mis  fa 
montre  à  une  pareille  diftance  de  l’organe.  Voyant  alors  que  les  dents 
n  éroient  pas  les  feules  parties  qui  euffent  la  propriété  de  communiquer 
le  fon  par  le  toucher,  M.  Perolle  forma  le  projet  d’éprouver  le  degré  de 
fenfibilité  des  différentes  parties  du  corps  humain  à  fimpreffion  des  fons. 
I]  fit  en  conféquence  l’expérience  fuivante. 

Quatrième  expérience .  Sans  rien  changer  à  l’appareil  des  précédentes 
expériences,  M.  Perolle  appliqua  la  montre  fur  fa  tête  ;  il  lui  fit  par- 


(<z)  A  cette  propriété  générale  fe 
rapportent  plufieurs  phénomènes.  On 
voit  par  exemple  pourquoi ,  fi  Ton  ferre 
avec  les  dents  une  des  extrémités  d'un 
crin,  11  on  ie  tend  en  le  tirant  par  l’autre 
extrémité  ,  6c  fi  on  le  pince  enfuite , 
on  entend  un  fon  très-fort ,  tandis  que 

Hift. 


les  perfonnes  qui  entourent  celle  qui  fait 
l’expérience  n’entendent  qu’un  bruit 
fourd  ;  pourquoi  auffi  ,  en  mettant  une 
longue  epingle  entre  les  dentç  &  la  frap¬ 
pant ,  on  entend  un  fon  très-marqué, 
qui  n’efi  prefque  pas  fenfibie  aux  envi* 
rons. 

L  i 
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courir  tous  les  points  de  fa  fuperficie.  Il  s’apperçut  qu’en  général  les 
parties  garnies  de  beaucoup  de  chair  font  moins  fenlibles  que  celles  où 
les  os  ne  font  pas  ii  profondément  cachés.  Les  parties  mufculeufes  & 
cartiiagineufes  du  nez*  furent  les  feules  qui  ne  donnèrent  aucune  marque 
de  feniibilité.  L’endroit  qui  parut  le  mieux  répondre ,  fut  l’angle  anté¬ 
rieur  &  inférieur  du  pariétal.  Le  coronal ,  l’occipital  &  les  temporaux 
faifoient  bien  entendre  les  battemens.  Les  os  quarrés  du  nez  étoient 
moins  fenlibles.  La  montre  placée  fur  la  mâchoire  inférieure ,  fe  fit 
moins  bien  entendre ,  de  même  que  fur  les  lèvres.  En  la  portant  enfuite' 
fur  la  partie  poftérieure  du  cou,  il  l’entendit  afiez  bien  jufqu’à  la  qua¬ 
trième  ou  cinquième  verlèbre;  plus  il  defcendoit,  moins  le  fon  étoit 
fort.  A  la  partie  latérale  du  col ,  elle  ne  fe  faifoit  entendre  que  vers 
l’extrémité  fupérieure  du  peaucier.  En  devant,  fur  les  parties  fupérieures 
du  larynx,  il  ne  l’entendit  plus.  11  ne  s’en  tint  pas  là;  il  porta  la  montre^ 
dans  fa  bouche  :  le  palais  lui  parut  affez  fenfible  ;  la  bafe  de  la  langue 
propagea  le  fon  ;  mais  la  pointe  &  la  face  inférieure  ne  donnèrent  aucune 
marque  de  feniibilité.  Les  dents  canines  &  les  molaires  tranfmirent  très- 
bien  le  fon;  mais  un  peu  moins  que  les  incifives,  qui  font  beaucoup  plus 
fenlibles  que  l’angle  antérieur  &  inférieur  du  pariétal.  Il  porta  enfuite  fa 
montre  fur  prefque  toutes  les  parties  du  corps  ;  mais  il  n’en  entendit  le 
battement  en  aucun  endroit. 

Les  mêmes  expériences  réitérées  lui  ont  toujours  donné  le  même 
refultat.  Il  a  aufïi  remarqué  qu’en  appliquant  le  métal  de  la  montre  fur 
la  partie  du  corps  que  l’on  veut  éprouver ,  on  entend  mieux  qu’en  y  en 
appliquant  le  verre,  &  qu’il  faut,  pour  bien  entendre,  ferrer  un  peu  la- 
montre  contre  la  partie. 

Des  trois  dernières  expériences  que  l’on  vient  de  rapporter,  il  réfulte* 
que  prefque  toutes  les  parties  externes  de  la  tête  peuvent  recevoir,  par 
le  toucher ,  Fimpreffion  des  corps  fonores  ;  propriété  que  M.  Perolle 
attribue  à  la  difhibution  de  la  portion  dure  du  nerf  auditif,  &  qui  femble 
être  refufée  à  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  à  l’exception  de  quelques 
vertèbres  fupérieures  du  cou. 

Après  avoir  expofé  les  faits ,  Fauteur  en  tire  des  conféquences  &  fait 
les  réflexions  fuivantes. 

i°.  Le  fens  de  l’ouïe  ne  paroît  pas  être  circonfcrit  précifément  dans- 
un  point  comme  celui  de  la  vue. 

2°.  La  trompe  d’Euftache  ne  fervant  point  à  la  propagation  des  fons , 
fon  uiage  paroît  fe  borner  à  porter  dans  l’organe  de  l’ouïe  un  air  aqueux* 
très-propre  à  le  lubréfiem 

3°.  w  illis-,  de  auditu ,  cap.  XIV,  tome  2  ,  dît  que  le  fon  d’une  cloche 
©u  le  bruit  d’un  tambour.,  rend  plus  facile ,  pour  quelques  perfonnes  , 
la  perception  des  fons.  M.  Perolle  en  trouve  l’explication  dans  Fébran-' 
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Jfement  des  parties  folides  du  corps  humain,  qui  deviennent,  dans  cette 
eirconflance,  plus  mobiles,  &  par  conféquent  plus  propres  à  la  propa¬ 
gation  des  fons* 

4°.  Ne  peut-on  pas  conclure  de  ces  expériences,  dit  encore  M.  Perolle, 
qu’il  feroit  poflible  de  trouver  un  procédé  ,  au  moyen  duquel  on  feroit 
entendre  certains  fons  aux  lourds  &  muets  ?  Il  a  fait  des  eflais  nombreux 
dans  ce  genre  ;  plufieurs  ont  entendu  le  bruit  d’une  montre  placée  entre 
leurs  dents ,  ou  fur  quelques-unes  des  parties  de  leur  tête  :  non-feulement 
ils  ont  entendu  le  bruit  de  la  montre ,  mais  encore  plufieurs  ont  éprouvé 
une  efpèce  d’émotion ,  qui  s’étendoif,  par  une  forte  de  mouvement 
ofcillatoire ,  à  différentes  parties  du  corps.  M.  Perolle  a  dre  de  des 
tables,  dans  lefquelles  ces  différentes  correfpondances  font  exa&ement 
déterminées  ;  elles  font  contenues  dans  fon  fécond  mémoire.  L’angle 
antérieur  &  inférieur  du  pariétal,  c’eff-à-dire  la  région  temporale,  lui 
a  paru  ,  dans  les  fourds,  la  région  la  plus  propre  à  fes  expériences.  C’efi 
aufli  celle-là  qu’il  propofe  d’exercer  pour  leur  faire  entendre  des  fons, 
perfuadé  que ,  dans  bien  des  cas ,  cette  méthode  pourroit  fuppléer  au 
défaut  de  l’organe»  Il  s’efl  fervi  d’un  cornet ,  qu’il  a  décrit  dans  fon 
fécond  mémoire,  pour  porter  fur  cette  région  des  imprefïions  fon  ores* 
M.  Perolle,  qui  n’a  point  négligé  les  fecours  que  Fhifbire  de  la  méde¬ 
cine  lui  offroit,  rapporte  un  moyen  ingénieux ,  qui  a  été  employé  dans 
la  même  vue  par  Pierre  Caftro,  premier  médecin  du  Duc  de  Mantoue. 
Après  avoir  purgé  avec  l’ellébore ,  l’agaric  &  le  firop  de  cufcute,  il  faifoit 
rafer  la  tête  du  fourd  &  muet,  dans  la  région  de  la  future  coronale  ;  il 
la  faifoit  oindre  avec  un  liniment  compofé  d’eau-de-vie ,  de  nitre , 
d’huile  d’amande  douce,  &  d’eau  de  nénuphar.  Il  faifoit  bien  nettoyer 
les  oreilles  &  les  narines ,  bien  peigner  le  derrière  de  la  tête ,  &  mâcher 
une  pâte  compofée  de  réglifle,  de  maflic,  d’ambre  &  de  mufc.  Alors 
on  parloit  fortement  fur  la  région  coronale ,  &  on  parvenoit  ainfi  à- 
rendre  le  fourd  &  muet  fenfible  à  différons  fons* 
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î.  Sur  l'Opération  cêf arienne 

M  •  CHABROL,  chirurgien  célèbre  de  Mézièçes,  nous  a  fait  parvenir 
des  réflexions  fur  l’opération  céfarienne  qu’il  y  a  pratiquée  avec  fuccès> 
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en  17783  &  dont  les  détails  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Hen- 
nequin.  Nous  en  avons  extrait  les  obfervations  Suivantes. 

Avant  l’opération,  les  parties  fexuelles-étoient  irritées  &  très-gon¬ 
flées.  L’incifion  fut  très-étendue.  M.  Chabrol,  vu  le  volume  confidé- 
rable  de  l’enfant,  &  l’infuffifance  de  la  première  ouverture,  fut  obligé 
de  faire  deux  inciiions  latérales  à  la  matrice  ;  l’épiploon  fut  réduit  tout 
entier;  la  plaie  de  l’abdomen  étoit  très-confidérable ;  il  fallut  foutenir 
fes  lèvres.  Pour  remplir  ces  vues,  M.  Chabrol  paffa  trois  cordonnets 
plats  au  travers  de  fes  bords  ;  mais  il  ne  les  ferra  point  ;  il  fe  feroit  op- 
pofé ,  par  cette  manœuvre ,  au  dégorgement  fecondaire  que  la  nature 
de  ces  plaies  exige  pour  leur  guérifon.  Audi  les  bords  de  la  folution 
de  continuité  furent  maintenus,  &  ils  ne  fe  froncèrent  point  en  dedans, 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  lçs  grandes  plaies  du  bas-ventre,  lorf- 
qu’on  ne  prend  point  ces  précautions.  Pour  prévenir  ces  accidens,  M. 
Chabrol  fe  fervit  encore  utilement  de  petits  cylindres  de  plomb,  qui 
firent  l’office  d’un  léger  bandage  unifiant.  Des  caillots  compares  ayant 
empêché  les  lochies  de  fortir  par  la  plaie ,  &  donné  lieu  à  des  fymp- 
tômes  très -graves,  M.  Chabrol  porta  l’inflrument  appelé  feuille  de 
myrthe  entre  les  lèvres  de  la  divifion,  &  il  introduifit  une  languette  de 
linge  dans  la  matrice;  il  rétablit,  par  ce  procédé,  l’écoulement  des  lo¬ 
chies  qui  étoit  arrêté.  Un  autre  accident  furvint  pendant  le  progrès 
inflammatoire  de  cette  grande  plaie.  Une  portion  d’inteftinfe  préfenta 
avec  une  partie  de  l’épiploon  à  l’angle  fupérieur  ;  M.  Chabrol  en  fit 
la  rédu&ion  ;  il  diflequa  même  les  adhérences  qui  s’étoient  formées 
aux  bords  de  la  folution  de  continuité  :  il  n’y  eut  alors  aucune  hé¬ 
morragie  notable;  &  l’épiploon  ne  fut  ni  macéré,  ni  extirpé.  Ses  foins 
a flidus  &  éclairés  ont  été  fuivis  du  plus  heureux  fuccès. 

I  ï.  Sur  le  Licken  pyxioïdes. 

Le  lichen  ou  mufeus  pyxioïdes  eft  recommandé  dans  le  traitement 
de  la  coqueluche  :  on  peut  confulter  à  ce  fujet  les  obfervations  de 
M.  Van-Voenfel,  inférées  dans  l’hifloire  du  précédent  volume  de  la 
Société.  On  le  prépare  de  la  manière  fuivante, 

Prenez  trois  gros  de  lichen  pyxioïdes ;  faites-le  bouillir  dans  une  quan¬ 
tité  d’eau  fuffifante  pour  être  réduite  à  dix  onces  ;  édulcorez  avec  une 
once  ou  une  once  &  demie  de  firopde  myrthe.  Cette  potion  fe  prend 
dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  en  quatre  ou  fix  dofes,  ou  par  cuil¬ 
lerées.  On  peut  en  augmenter  la  dofe.  On  en  a  donné  avec  fuccès  une 
once  dans  douze  onces  d’eau ,  fans  firop  de  myrthe. 
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Par  M.  Geoffroy, 

-A.  PRÈS  un  Automne  doux ,  pluvieux  &  très-humide ,  Lu  le  18  dé 
la  gelée  a  commencé  avec  les  premiers  jours  de  l’année  cem^re  T779* 
3779;  elle  a  continué  pendant  prefque  tout  le  cours  de  ce 
Tome  I IL  A 
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mois ,  8c  fur  la  fin  il  y  a  eu  des  brouillards ,  dont  quelques-uns 
ont  été  confidérables  8c  fort  épais.  Le  mois  de  février  a 
été  beaucoup  plus  variable  que  le  précédent  ;  le  froid  n’a 
pas  été  vif ,  8c  il  y  a  eu  quelques  jours  d’un  temps  doux  8c 
agréable  ,  entre-mêlés  de  brouillards.  Le  temps  a  été  plus 
confiant  dans  le  courant  de  mars.  Ce  mois  a  été  beau  8c  fec , 
il  geloit  légèrement  pendant  prefque  toutes  les  nuits,  8c  le 
vent  a  prefque  toujours  foufflé  de  l’eft  ou  du  nord-eft. 

Les  maladies  qui  ont  principalement  régné  pendant  le 
mois  de  janvier  ont  été  des  rhumes  ,  que  la  continuité  du 
froid  a  rendus  très-communs,  8c  que  les  brouillards  confia 
dérables  qui  fe  font  élevés  fur  la  fin  du  mois  ont  encore 
augmentés.  Ces  rhumes,  fouvent  opiniâtres ,  ont  fréquem¬ 
ment  dégénéré  en  coqueluches  parmi  les  enfans  ,  tandis  que 
chez  quelques  adultes  jeunes  8c  fanguins  ils  fe  font  convertis 
en  fluxions  de  poitrine.  Lorfqu’ils  attaquoient  des  gens  âgés 
8c  des  vieillards  ,  ils  formaient  des  catarrhes  dangereux  8c 
quelquefois  mortels.  L’ipécacuanha  8c  le  kermès  minéral, 
8c  plus  fouvent  l’un  8c  l’autre  réunis  enfemble  8c  donnés 
à  petites  dofes  répétées ,  réuffiffoient  très-bien  aux  enfans 
8c  aux  jeunes  perfonnes ,  au  lieu  que  les  gens  âgés  fe  trou- 
voient  plus  foulagés  par  l’ufage  des  préparations  de  Scille. 

Outre  ces  affeftions  catarrhales,  le  défaut  de  tranfpira- 
tion  ,  occafionné  par  le  froid  8c  les  brouillards ,  a  produit 
quelques  diarrhées  8c  même  des  dyffenteries ,  qui  heureu- 
fement  n’ont  été  ni  rebelles  ni  dangereufes.  On  a  encore 
obfervé  quelques  petites-véroles,  qui,  quoique  confluentes, 
ont  été  plus  bénignes  que  celles  des  mois  précédens.  Enfin 
fur  la  fin  du  mois  ,  dans  le  temps  où  les  brouillards  ont  été 
plus  fréquens,  plufieurs  perfonnes  ont  fouffert  des  attaques 
de  rhumatifmes  8c  de  fciatiques. 

La  variation  du  temps  a  augmenté  le  nombre  des  ma¬ 
lades  pendant  le  mois  de  février.  Le  temps  doux  au  milieu 
du  jour ,  précédé  de  brouillards  froids  le  matin ,  a  donné 
naiffance  aux  maladies  qu’on  n  obferye  ordinairement  qu’au 
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Printemps.  Il  y  a  eu  des  fluxions  à  la  tête ,  fur  les  yeux , 
des  affedions  catarrhales  ,  des  toux  violentes ,  &  même 
des  péripneumonies  ,  la  plupart  compliquées  de  putri¬ 
dité  ,  &  auxquelles  quelques  vraies  fièvres  putrides  fe  font 
jointes.  Il  eft  même  à  remarquer  que  pendant  ce  mois 
prefque  toutes  les  maladies  fe  trouvoient  compliquées  avec 
une  grande  quantité  de  bile  8c  de  faburre  dans  les  premières 
voies.  En  conféquence  il  a  été  néceffaire  d’être  plus  réfervé 
fur  les  faignées,  d’employer  l’émétique  en  lavage  ,  8c  d’avoir 
foin  de  tenir  le  ventre  libre.  Les  péripneumonies  n’exi- 
geoient  guère  que  trois  ou  quatre  faignées  au  plus  ;  enfuite 
les  délayans ,  les  légers  diaphoniques  8c  les  évacuans 
achevoient  heureufement  le  traitement.  La  température 
douce  ,  8c  même  chaude  pour  la  faifon  pendant  certains 
jours ,  a  ramené  quelques  rougeoles  ,  8c  elle  a  déterminé 
dans  plufieurs  jeunes  gens  des  hémorrhagies ,  telles  qu’on 
en  obferve  au  Printemps.  Les  fièvres  intermittentes  ont 
paru  ceffer ,  8c  j’ai  moins  rencontré  d’attaques  de  goutte  8c 
de  rhumatifme  que  dans  les  mois  précédens. 

Le  beau  temps  qui  s’efl  foutenu  pendant  tout  le  courant 
du  mois  de  mars,  a  diminué  le  nombre  des  malades  qui  eft 
ordinairement  confidérable  dans  cette  faifon.  L’humeur 
catarrhale  a  été  l’affeéfion  la  plus  fréquente  pendant  ce 
mois  ;  elle  a  produit  beaucoup  de  rhumes  fouvent  opiniâtres  9 
8c  quelques  fluxions  de  poitrine.  En  général,  les  pulmoniques 
ont  beaucoup  fouffert,  8c  plufieurs  ont  péri  affez  prompte¬ 
ment.  Quelques  perfonnes  ont  éprouvé  des  douleurs  de  rhu¬ 
matifme,  8c  les  goutteux  ont  reflenti  des  accès  de  leur  ma¬ 
ladie.  La  tranfpiration  excitée  par  la  chaleur  du  milieu  du 
jour ,  8c  arrêtée  par  les  fraîcheurs  du  foir  8c  du  matin ,  a  donné 
lieu  à  plufieurs  diarrhées  8c  à  quelques  dyffenteries.  Il  a  paru 
auffi  des  fièvres  tierces  8c  double-tierces  printanières  8c  peu 
rebelles ,  que  les  purgatifs  feuls  emportoient  très-fouvent. 
Elles  étoient  prefque  toutes  des  fuites  8c  des  retours  de 
fièvres  que  les  mêmes  fujets  avoient  éprouvées  pendant  l’Au¬ 
tomne  dernier.  Sur  la  fin  du  mois  on  a  obfervé  des  rougeoles* 
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des  fièvres  fcarlatines ,  8c  différentes  éruptions  8c  ébullitions 
fans  fièvre.  Enfin  ,  les  fièvres  putrides  ont  encore  régné 
pendant  ce  mois ,  mais  elles  ont  été  moins  nombreufes  ; 
leur  caraâère  étoit  plus  bénin  ,  8c  elles  fe  font  terminées 
heureufement  du  14  au  21.  J’ai  obfervé  un  fait  affez  fin- 
gulier  dans  un  enfant  attaqué  de  cette  maladie.  Vers  le 
fixième  jour  cet  enfant  devint  fourd ,  ce  qui  efl:  affez  fré¬ 
quent  dans  cette  efpèce  de  fièvre.  Au  quatorze  ,  les  évacua* 
tions  fe  faifant  bien  ,  les  véficatoires  que  je  lui  avois  fait 
appliquer  fuppurant  abondamment,  8c  les  urines  étant  de 
bonne  qualité  8c  donnant  des  lignes  de  coftion ,  la  furdité 
fe  diffipa.  Mais  en  même  temps  ce  petit  malade  devint  muet, 
&  fut  dans  l’impoffibilité  d’articuler  un  feul  mot.  Le  mou¬ 
vement  de  la  langue  étoit  cependant  très  -  libre  ,  il  ne 
fouffroit  point  de  la  gorge  qui  n’étoit  nullement  fenfible 
au  taâ  ,  8c  fa  tête  n’étoit  point  dérangée  ;  mais  il  ne  fe 
faifoit  entendre  que  par  lignes.  Vers  le  vingtième  jour  de 
la  maladie  la  fièvre  tomba ,  8c  la  parole  revint  par  degrés , 
légèrement  embarraffée  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  ,  8c  enfuite  fucceffivement  plus  claire  &  plus  diftinâe. 
Ses  véficatoires  ont  continué  de  fuppurer  très-long-temps 
après  fa  guérifon ,  quoiqu’on  ne  les  panfât  qu’avec  le  cérat 
de  Galien;  8c  je  penfe  que  c’efi:  à  leur  exceffive  fuppura- 
tion  qu’il  doit  fon  rétabliffement ,  n’ayant  point  eu  d’autre 
crife  apparente. 

Printemps.  Le  temps  beau  8c  tempéré  qui  avoit  devancé  le  Prin¬ 
temps  ,  8c  qui  avoit  continué  depuis  le  commencement 
du  mois  de  mars,  s’efl:  encore  foutenu  pendant  prefque 
tout  le  mois  d’avril.  Pendant  cette  faifon,  ordinairement 
variable  8c  inconftante ,  nous  avons  joui  d’une  température 
extraordinaire.  Une  chaleur  affez  vive  s’eft  jointe  à  la  féche- 
reffe  8c  à  la  férénité  du  temps.  Le  thermomètre  eft  monté 
plufieurs  jours  jufqu’à  20  8c  21  degrés  au  deffus  du  terme 
de  la  congélation  ;  8c  prefque  tous  les  fruits ,  ainfi  que  les 
différentes  produirions  de  la  terre,  fe  font  trouvés  auffi 
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avancés  qu’ils  le  font  ordinairement  à  la  fin  de  mai.  En 
même  temps  les  eaux  des  rivières  étoient  extraordinai¬ 
rement  baffes,  8c  la  Seine  n’étoit  plus  navigable,  la  féche- 
reffe  ayant  toujours  continué  depuis  les  premiers  jours  de 
janvier.  Ce  n’a  été  que  fur  la  fin  du  mois  que  le  temps  s’eft 
un  peu  refroidi.  Pour  lors  nous  avons  eu  quelques  gibou¬ 
lées  qui  n’étoient  point  venues  dans  le  mois  de  mars ,  il 
y  a  même  eu  un  jour  de  gelée  blanche  ;  &  ,  pendant  les 
trois  ou  quatre  derniers  jours  du  mois ,  la  pluie  que  l’on 
cjefiroit  à  la  campagne  eft  enfin  tombée  abondamment.  Ces 
pluies  ont  enfuite  continué,  8c  ont  été  très  -  abondantes 
&  prefque  fans  interruption  jufques  vers  le  22  du  mois 
de  mai.  La  rivière,  auparavant  très -baffe,  a  groffi  confi- 
dérablement  ;  elle  a  même  débordé  en  plusieurs  endroits , 
&  elle  a  charié  une  eau  fale  8c  bourbeufe.  Au  23  ,  il  eft 
revenu  quelques  jours  de  beau  temps ,  accompagnés  d’une 
chaleur  vive  8c  fubite  ,  mais  qui  n’a  pas  duré.  Les  derniers 
jours  de  ce  mois  ont  été  froids ,  le  temps  eft  devenu  in- 
conftant,  8c  a  continué  d’être  variable  pendant  tout  le  cours 
du  mois  de  juin ,  tantôt  froid  pour  la  iaifon ,  tantôt  plus  tem¬ 
péré.  Les  pluies  font  devenues  fréquentes  8c  confidérables; 
les  vents,  les  ouragans  fe  font  fuccédés,  8c  nous  avons  ra¬ 
cheté  le  beau  temps  que  nous  avions  eu  prématurément  en 
mars  8c  en  avril. 

Malgré  le  beau  temps  qui  a  régné  pendant  le  commen¬ 
cement  du  Printemps ,  le  nombre  des  malades  a  été  confi- 
dérable,  fans  cependant  qu’il  y  ait  eu  de  maladies  régnantes, 
à  l’exception  des  rougeoles  8c  des  fièvres  catarrhales  qui 
ont  continué  d’être  affez  fréquentes.  La  raréfadion  du  fang 
excitée  par  la  chaleur  vive  8c  fubite  de  la  faifon ,  a  donné  lieu 
à  des  crachemens  de  fang ,  8c  à  quelques  apoplexies  fanguines 
qui  n’ont  pas  été  ordinairement  mortelles  ,  mais  fuivies  de 
paralyfies  longues  8c  rebelles  principalement  parmi  les 
perfonnes  âgées.  Peut-être  doit- on  attribuer  à  la  même 
caufe  les  jauniffes  qui  ont  affedé  plufieurs  perfonnes  dans 
ce  même  temps.  Les  rougeoles  ont  été  nombreufes ,  ainfi 
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que  je  Fai  dit.  L’éruption, annoncée  par  une  fièvre  vive  avec 
abattement,  8c  une  toux  sèche  8c  importune, tardoit  fouvent 
à  paroître  beaucoup  plus  long-temps  qu’à  l’ordinaire  ,  8c  elle 
laiffoit  après  elle  une  toux  opiniâtre  qui  cédoit  difficilement 
à  l’ufage  des  purgatifs  répétés ,  8c  ne  s’adouciffoit  que  par 
celui  du  lait ,  8c  principalement  du  lait  d’âneffe.  Je  me  fuis 
bien  trouvé  dans  cette  circonftance  ,  d’avoir  fait  faigner 
quelques-uns  de  ces  malades  après  leur  rougeole  terminée. 
La  toux  a  été  beaucoup  moins  rebelle  ,  8c  la  faignée  Fa 
prefque  totalement  emportée.  Nombre  d’enfans  ont  été 
attaqués  dans  le  même  temps  de  fièvres  rouges ,  dont 
quelques  -  unes ,  négligées  dans  le  commencement ,  ont 
dégénéré  en  fièvres  putrides.  Il  y  a  eu  auffi  en  même  temps 
quelques  fièvres  intermittentes  printanières  tierces,  prefque 
toutes  légères,  que  les  feuls  purgatifs  ont  terminées,  fans 
exiger  l’ufage  du  quinquina. 

Vers  la  dernière  moitié  du  mois  d’avril,  8c  principalement 
vers  la  fin,  quelques  variations  dans  la  chaleur,  8c  la  fraî¬ 
cheur  des  matinées  8c  des  foirées  ,  ont  occafionné  des 
rhumes ,  des  maux  de  gorge ,  des  rhumatifmes ,  quelques 
fluxions  dans  la  tête ,  qui  étoient  vives  ,  douloureufes  & 
difficiles  à  guérir ,  ainfi  que  beaucoup  de  fièvres  catar¬ 
rhales*  Dans  Finvafion,  les  malades  éprouvoient  alterna¬ 
tivement  des  friffonnemens  fuivis  de  légères  chaleurs.  En- 
fuite  la  chaleur  fébrile  devenoit  plus  vive,  accompagnée  de 
mal  de  tête  ,  de  douleur  de  reins,  de  laffitude  par  tout  le 
corps ,  de  fentiment  douloureux  dans  tous  les  membres  9 
8c  principalement  dans  les  mufcles  du  dos ,  de  la  poitrine  8c 
des  lombes.  Ces  fièvres ,  dont  le  commencement  paroiffoit 
menaçant  8c  orageux,  n’étoient  pas  ordinairement  de  longue 
durée.  Rarement  parvenoient-elles  au  feptième  jour,  quel¬ 
quefois  elles  tomboient  dès  le  troifième  ou  le  quatrième. 
La  faignée  répétée  fuivant  les  forces  8c  le  tempérament 
des  fujets ,  calmoit  l’éréthifme,  8c  préparoit  une  crife  favo¬ 
rable  par  le  moyen  des  moiteurs  douces  8c  foutenues ,  que 
Fon  aidoit  par  Fufage  des  délayans  8c  des  diaphoniques 
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doux  &  humeflans.  Les  laxatifs  &  les  purgatifs  achevoient 
enfuite  la  guérifon. 

Vers  la  fin  du  mois,  l’humeur  catarrhale  s’eft  principale¬ 
ment  portée  fur  les  inteftins  ;  &  on  a  obfervé  quelques 
flux  de  ventre  &  des  dyffenteries ,  qui  cédoient  facilement 
a  1  ufage  de  lipecacuanha  ,  &  quelquefois  à  celui  des  feuls 
emolliens  ,  des  adouciffans  8c  des  mucilagineux. 

La  variation  de  temps  finguhere  8c  fubite  qui ,  dans  le 
mois  de  mai  y  &  fuccede  a  la  longue  fechereife  que  nous 
venions  d’éprouver ,  a  beaucoup  augmenté  le  nombre  des 
malades ,  qui  avoit  déjà  été  confidérable  pendant  le  mois 
precedent.  Ces  maladies  paroiffoient  dues  prefque  toutes  à 
la  grande  humidité  qui  fuccédoit  fubitement  à  la  féchereffe. 
Outre^  les  fievres  bilieufes  ,  qui  ont  été  en  grand  nombre  , 
°n  a  obfervé  beaucoup  d’affedions  fluxionnaires.  Les  points 
de  cotes  ,  les  fauffes  pleurefies ,  les  fluxions  fur  la  gorge 
ou  fauffes  efquinancies ,  ont  été  fréquentes.  Il  s’y  eff  joint 
beaucoup  de  catarrhes  8c  plusieurs  diarrhées,  lorfque  l’hu¬ 
meur  de  la  tranfpiration  interceptée  fe  portoit  fur  les 
inteffins.  Les  crachemens  de  fang,  8c  les  apoplexies  fuivies 
de  paralyiîe  ,  qui  avoient  paru  le  mois  dernier  ,  ont 
continué  pendant  celui-ci  ;  &  il  y  a  eu  encore  quelques 
fièvres  rouges. 

Vers  le  20,  lorfque  le  temps ,  après  une  pluie  continue, 
s  eff  mis  fubitement  pour  quelques  jours  au  beau  8c  au  fec5 
les  aflhmatiques  ont  prefque  tous  considérablement  fouffert. 
Dans  ce  moment  les  maladies  ont  paru  diminuer  pour  la 
quantité  ;  mais  cette  variation  de  l’atmofphère  a  caufé  des 
diarrhées ,  des  cholera-morbus  ,  des  enflures  des  jambes 
dues  a  la  grande  chaleur ,  ainfi  que  des  douleurs  rhumati- 
fantes ,  &  de .  fauffes  pleuréfies  qui  exigeoient  quelques 
faignees  ,  mais  principalement  des  boiffons  légèrement 
fudorifiques  ,  &  l’application  des  véficatoires  fur  l’endroit 
douloureux  ;  ce  qui  calmoit  fouvent  la  douleur,  comme 
par  enchantement.  Les  petites -véroles,  fans  être  nom- 
breufes ,  ont  continué  pendant  le  cours  de  ce  mois  ;  leur 
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cara&ère  n’a  pas  été  plus  mauvais  que  dans  le  mois  pré¬ 
cédent. 

L’inconftance  de  lafailon,  qui  a  perfévéré  pendant  tout 
le  cours  du  mois  de  juin ,  n’a  pas  augmenté  le  nombre  des 
malades  ,  qui  a  été  peu  considérable  pendant  ce  mois,  A 
l’exception  des  rougeoles  &  des  petites-véroles  qui  ont 
continué  de  paroître,  8c  qui  prefque  toutes  étoient  bénignes  , 
il  n’a  guère  régné  que  des  affeétions  fluxionnaires  8c  ca¬ 
tarrhales  ,  dues  à  l’humidité  8c  à  l’inconflance  du  temps.  Les 
alternatives  de  chaud  8c  de  froid  dérangeant  la  tranfpira- 
tion ,  beaucoup  de  perfonnes  ont  eu  des  maux  de  gorge , 
des  fluxions  fur  la  tête  8c  les  mâchoires ,  qui  fembloient 
prendre  d’une  manière  vive.  Une  fièvre  aiguë  accompagnoit 
quelquefois  ces  maladies  ,  que  le  rétabliffement  de  la  trans¬ 
piration  ,  8c  les  évacuations  foutenues  tant  par  l’émétique 
en  lavage  que  par  les  purgatifs  ,  diffipoient  aflez  facilement 
8 ç  promptement.  Cependant  quelques-unes  de  ces  affedions 
ont  été  compliquées  de  fièvres  bilieufes ,  dont  le  cours  fe 
terminoit  en  quatorze  ou  quinze  jours.  On  a  auffi  obfervé 
pendant  ce  mois  quelques  fièvres  intermittentes ,  mais  peu 
fréquentes  ,  8c  qui  cédoient  facilement  prefque  toutes  aux 
fébrifuges  précédés  des  évacuans, 

té.  L’ INCONSTANCE  du  temps,  que  nous  avions  éprouvée 

dans  la  fin  du  Printemps  ,  a  continué  de  fe  faire  fentir 
pendant  prefque  tout  l’Été.  Pendant  les  huit  premiers  jours 
de  juillet  la  pluie  continuelle  a  beaucoup  refroidi  l’air, 
que  le  beau  temps  a  rendu  plus  tempéré  vers  le  milieu  du 
mois ,  8c  du  12  au  1 6  les  chaleurs  ont  été  exceffives.  Sur 
la  fin  du  mois  la  conftitution  de  l’atmofphère  eft  devenue 
plus  inconftante  ;  il  y  a  eu  des  alternatives  de  quelques 
jours  fecs  8c  très-chauds ,  entre-mêlés  de  pluies  8c  d’orages 
fréquens.  Le  commencement  d’août  a  été  pareillement 
chaud  8c  variable ,  tantôt  fec ,  8t  le  plus  fouvent  humide  8c 
pluvieux.  Mais  ,  vers  le  milieu  du  mois ,  le  temps  s’eft 
remis  au  beau ,  &  jufqu’à  la  fin  la  chaleur  a  été  accompagnée 

de 
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de  féchereffe.  Le  temps  s’efl;  pareillement  foutenü  beau ,  fec 
8c  très  -  chaud  pendant  la  plus  grande  partie  du  mois  de 
feptembre;  ce  n’eft  que  vers  le  18  qu’il  a  changé  tout-à- 
coup.  Quelques  orages  ont  ramené  du  froid,  qui  a  été 
fiiivi,  dans  les  derniers  jours  du  mois,  d’un  temps  chaud, 
humide  8c  étouffant. 

Malgré  la  variation  du  temps  qui  a  perfévéré  pendant 
tout  le  mois  de  juillet,  il  y  a  eu  peu  de  malades  dans  le 
cours  de  ce  mois  ;  8c  je  n’ai  point  obfervé  de  maladies 
régnantes.  Les  petites-véroles  ont  été  nombreufes  :  quel¬ 
quefois  elles  étoient  précédées  d’une  fièvre  vive  ,  accom¬ 
pagnée  d’accidens  qui  paroiffoient  très-graves  ;  elles  étoient 
cependant  toutes  difcrètes  8c  fi  bénignes,  que,  le  temps  de 
l’éruption  paffé  ,  beaucoup  de  malades  n’ont  pas  eu  de 
fièvre.  Plufîeurs  perfonnes  ont  éprouvé  des  reffentimens  de 
rhumatifme  8c  de  goutte.  Les  catarrhes  qui  régnoient  depuis 
long-temps ,  8c  dont  le  caraéière  influoit  fur  les  maladies 
des  mois  précédens ,  ont  beaucoup  diminué  8c  prefque  tota¬ 
lement  ceffé.  A  leur  place  on  a  vu  commencer  les  diarrhées 
fi  communes  pendant  l’Été  8c  l’Automne  ;  mais  elles  ont  été 
beaucoup  plus  bénignes  à  Paris  que  dans  les  campagnes  8c 
plufîeurs  provinces.  Sur  la  fin  du  mois,  quelques-uns  de  ces, 
flux  de  ventre  ont  dégénéré  en  dylfenteries  8c  en  cholera- 
morbus ,  qui  exigeoient  plutôt  les  adouciffans  8c  les  mucila- 
gineux  ,  que  l’ufage  de  l’ipécacuanha  8c  des  purgatifs. 
Enfin  ,  pendant  les  fortes  chaleurs  ,  il  y  a  eu  plufîeurs 
apoplexies ,  dont  quelques-unes  ont  été  fi  graves ,  qu’elles 
ont  fait  périr  les  malades  en  très-peu  d’heures. 

Quoique  le  temps  ait  été  très-inconftant  dans  le  com¬ 
mencement  du  mois  d’août,  8c  que  dans  la  dernière  moitié 
il  ait  été  chaud  8c  fec  ,  cependant  le  nombre  des  malades 
m’a  paru  moins  confidérable  dans  le  commencement  de  ce 
mois  que  vers  fa  fin.  Peut-être  la  féchereffe  forte  8c  continue 
a-t-elle  contribué  à  ramener  quelques  maladies.  Il  y  en  a 
eu  cependant  peu  de  vives,  à  l’exception  des  petites-véroles 
qui ,  jufques-là  bénignes  8c  difcrètes  ,  font  devenues  con- 
Tome  I IL  B 
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fluentes  &  beaucoup  plus  dangereufes.  Mais  les  chaleurs  hu¬ 
mides  des  premiers  jours  du  mois  ont  beaucoup  augmenté 
les  diarrhées  qui  avoient  paru  le  mois  précédent.  Plufieurs 
ont  dégénéré  en  dylïenteries  qui  heureufement  n’ont  point 
eu  de  mauvaifes  fuites  ,  8c  qui  ont  cédé  facilement  8c  allez 
promptement  aux  remèdes  indiqués.  Les  fruits  dont  plufieurs 
perfonnes  ont  ufé  avec  indifcrétion  ,  ainfi  que  les  boilfons 
abondantes  8c  rafraîchiffantes  que  la  chaleur  du  temps 
invitoit  à  prendre ,  ont  pu  fans  cloute  contribuer  beaucoup 
à  ces  incommodités,  en  dérangeant  les  fondions  del’eftomac. 
Les  chaleurs  vives  de  la  fin  du  mois  ont  donné  lieu  a  quel- 
ques  apoplexies ,  mais  légères ,  8c  à  beaucoup  d’hémorrha¬ 
gies  différentes ,  foit  faignemens  de  nez ,  foit  crachemens  de 
fang,  foit  flux  hémorrhoïdal  ,  foit  enfin  pertes  chez  les 
perfonnes  du  fexe  féminin.  Lesfaignées,  les  boiffons  rafrai- 
chiffantes  8c  acidulées  ,  6c  quelques  légers  aftringens  ont 
fuffi  pour  combattre  ces  accidens  produits  par  la  raréfadion 
du  fang.  C’eft  à  cette  même  effervefcence  du  fang  qu’on 
peut  attribuer  les  fièvres  rouges,  les  échauboulures  fur-tout 
parmi  les  enfans ,  les  éruptions  cutanées  &  galeufes ,  qui 
ont  été  fort  communes  pendant  ce  mois  ,  mais  fans  aucun 
danger.  Sur  la  fin  d’août,  la  chaleur  étant  fort  vive,  &  par 
confisquent  les  fueurs  abondantes ,  beaucoup  de  perfonnes 
ont  éprouvé  des  fuites  de  tranfpiration  fupprimee  par  im¬ 
prudence  ;  6c  pendant  quelque  temps  on  a  vu  régner  allez 
fréquemment  des  douleurs  rhumatifmales  qui  ont  exigé 
l’ufage  des  purgatifs ,  8c  quelquefois  l’application  des  véfi- 
catoires ,  des  rhumes ,  des  fluxions  8c  des  maux  de  gorge  , 
que  les  délayans  légèrement  diaphorétiques  ,  aidés  de  la 
chaleur  de  la  faifon,  ont  diffipés  facilement.  Enfin  les  fièvres 
putrides ,  qui  régnoient  depuis  plufieurs  mois,  ont  encore 
paru ,  mais  beaucoup  plus  rarement  dans  celui-ci.  Dans  une  de 
ces  fièvres ,  j’ai  obfervé  le  même  accident  dont  j’ai  rendu 
compte  dans  le  commencement  de  cette  année.  Une  petite 
fille  âgée  de  cinq  ans ,  fur  la  fin  d’une  fièvre  putride ,  a  été 
muette  pendant  huit  jours ,  8c  au  bout  de  ce  temps  elle 
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a  recouvré  la  parole  par  degrés  dans  fa  convalefcence. 

Le  nombre  des  malades  qui  avoit  repris  vers  la  fin  du 
mois  d’août,  a  encore  augmenté  dans  le  courant  de  fep- 
tembre,  8c  n’a  commencé  à  diminuer  que  fur  la  fin.  Les 
maladies  principales  ont  été  des  fièvres  bilieufes,  qui,  fans 
être  vives  ni  accompagnées  d’accidens  graves  ,  ne  fe  font 
terminées  que  vers  le  14 , 8c  plus  fouvent  au  vingt-unième 
jour.  La  langue  des  malades  étoit  très-chargée ,  leurs  urines 
différoient  peu  de  l’état  naturel,  &. ils  rendoient  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  bile  par  l’ufage  de  l’émétique  en  lavage, 
8c  par  les  purgatifs  qu’il  a  fallu  réitérer.  Plufieurs  avoient 
le  teint  auffi  jaune  que  s’ils  euffent  eu  un  commencement 
de  jauniffe.  Il  y  a  eu  en  même  temps  8c  affez  fréquemment 
de  véritables  iâères  ,  foit  fpontanés  ,  foit  à  la  fuite  des 
fièvres  intermittentes  peu  régulières  qui  ont  régné  dans 
cette  faifon.  Les  apéritifs  8c  les  évacuans  les  ont  fait  dif- 
paroître  ,  les  uns  plus  promptement ,  quelques  autres  avec 
plus  de  peine.  J’ai  vu  auffi  dans  le  courant  de  ce  mois  quel¬ 
ques  fièvres  malignes  qui  ont  été  longues,  qui  ont  duré 
plus  de  quarante  jours ,  8c  ne  fe  font  terminées  que  par 
plufieurs  dépôts  gangréneux ,  quoique  les  véficatoires  euffent 
fourni  une  abondante  fuppuration  ,  n’étant  panfés  fur  la  fin 
qu’avec  le  feul  cérat  de  Galien.  Les  petites-véroles  ont  en¬ 
core  continué  ,  8c  leur  nombre  a  même  beaucoup  augmenté. 
Elles  étoient  bénignes  8c  difcrètes,  principalement  parmi  les 
enfans  ;  mais  plufieurs  adultes  l’ont  eue  confluente ,  8c  accom¬ 
pagnée  d’accidens  graves ,  comme  dévoiemens  ,  hémorrha¬ 
gies  ,  délires  vifs.  En  général ,  elles  ont  exigé  des  purgatifs 
répétés  dans  la  convalefcence ,  fans  quoi  il  s’enfuivoit  des 
clous,  des  furoncles,  8c  d’autres  fuites  longues  8c  défagréables. 
Cependant  peu  de  perfonnes  y  ont  fuccombé ,  8c  celles  qui 

ont  péri  ne  font  mortes  qu’au  10,  au  1 1,  ou  même  plus  tard. 

*  .  ,  -  •  > 

L’A  U  T  o  M  N  E  a  été ,  en  général ,  doux  8c  humide.  Depuis 
l’équinoxe  de  feptembre  jufqu’au  milieu  de  novembre ,  le 
temps  a  été  affez  beau.  Alors  nous  avons  eu  des  brouillards , 
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quelques  jours  de  froid,  des  ouragans  impétueux  auxquels 
ont  fuccédé  des  pluies  conlidérables  &  prefque  perpétuelles. 
Depuis  la  fin  de  novembre  jufqu’au  folftice  d’Hiver,  il  n’y  a 
pas  eu  un  feul  jour  de  gelée.  Mais  les  pluies  abondantes  ont 
fait  déborder  les  rivières  ,  &  Fexceffive  humidité  a  fait 
reparoître  les  maladies  qui ,  dans  le  commencement  de 
l’Automne  ,  étoient  peu  nombreufes.  C’eft  ce  que  nous  allons 
examiner  en  détail. 

Dans  le  courant  du  mois  d’oâobre  ,  le  temps  étant 
doux ,  humide  &  affez  beau ,  fans  alternatives  dans  fa  cons¬ 
titution  ,  il  y  a  eu  peu  de  malades.  La  feule  maladie  qu  on 
puiffe  dire  avoir  régné  à  Paris  efl:  la  petite-vérole,  qui  a  ete 
fréquente ,  mais  en  général  légère ,  bénigne  &  diicrete.  Il 
y  a  eu  encore  quelques  fièvres  bilieufes  de  quatorze  ou 
vingt-un  jours ,  de  la  même  nature  que  celles  qu’on  avoit 
obfervées  le  mois  précédent ,  &.  dans  lefquelles  les  malades 
rendoient  une  quantité  prodigieufe  de  bile;  mais  elles  ont 
été  beaucoup  moins  nombreufes.  Les  faignées  reuffiffoient 
rarement  dans  ces  maladies ,  fouvent  elles  les  rendoient 
plus  graves;  &  les  véficatoires  produiloient  peu  d’effet,  lors 
même  que  la  tête  étoit  prife.  Mais  les  apozèmes  avec  les 
plantes  chicoracées ,  le  petit-lait  ou  les  émulfions ,  le  tout 
aiguifé  d’émétique  ,  paroifloient  avoir  un  fucces  beaucoup 
plus  marqué.  L’indication  principale  étoit  d’entretenir  fans 
interruption  la  liberté  du  ventre.  Les  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  ordinairement  fi  communes  en  Automne,  ont  été 
peu  fréquentes  &  peu  rebelles.  Enfin,  les  diarrhées  &  les 
dyffenteries  qui  ont  défolé  beaucoup  de  provinces ,  n’ont 
été  ni  auffi  répandues ,  ni  auffi  graves  à  Paris.  Rarement 
les  dernières  ont-elles  participé  de  ce  caraéière  de  putridité 
ou  de  malignité ,  qui  les  rendoit  fi  dangereufes  &  fi  mortelles 
dans  quelques  Généralités.  Elles  cédoient  aux  vomitifs ,  à 
l’ufage  foutenu  de  l’ipécacuanha  &  des  boiffons  mucilagi- 
neufes  adouciflantes ,  fuivi  de  quelques  minoratifs.  Sur  la 
fin  du  mois ,  les  brouillards  arrêtant  la  tranfpiration  ,  plu- 
fieurs  perfonnes  ont  été  attaquées  de  fluxions  :  quelques 
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goutteux  ont  reffenti  des  accès  de  goutte  ,  8c  d’autres  ont 
éprouvé  des  douleurs  vives  de  rhumatifme  8c  de,  fciatique 
qui  ont  été  très-rebelles ,  que  l’application  des  véficatoires 
n’a  que  foulagées  fans  les  détruire ,  8c  qui  ont  réfifté  très 
long-temps  aux  délayans  diaphoniques  8c  aux  purgatifs. 
Dans  ce  même  temps ,  j’ai  eu  occafion  de  voir  un  malade 
attaqué  d’une  dyfurie  très -vive  ,  à  la  fuite  d’une  humeur 
de  rhumatifme  qui  avoit  difparu  ,  &  s’étoit  portée  fur  la 
veffie.  Après  avoir  inutilement  employé  les  faignées,  les 
bains ,  les  demi-bains  ,  le  petit-lait,  les  cataplafines  &  les 
boiffons  adouciffantes ,  je  ne  fuis  parvenu  à  le  guérir  que 
par  l’ufage  des  friétions  faites  avec  la  teinture  de  cantha¬ 
rides  fur  la  région  hypogaflrique.  Les  premières  friftions 
ont  diminué  fenfiblement  les  douleurs ,  qui  ont  entièrement 
ceffé  au  bout  de  fept  à  huit  jours  de  1  ufage  de  ce  remede. 

Quoique  la  même  température  fe  foit  foutenue  dans  le 
mois  de  novembre  ,  à  l’exception  de  quelques  jours  de 
froid ,  de  neige  ,  de  brouillards  8c  de  vents  dans  la  der¬ 
nière  moitié  de  ce  mois;  cependant  le  nombre  des  malades 
a  confidérablement  augmenté  depuis  le  commencement  de 
novembre  jufqu’à  fa  fin.  Les  maladies  etoient  ne  la  meme 
nature  que  le  mois  précédent.  Les  petites-véroles  ont  con¬ 
tinué,  8c  ont  été  encore  plus  fréquentes.  On  a  vu  auffi 
quelques  rougeoles.  Il  a  encore  paru  des  diarrhées  8c  quel¬ 
ques  dyffenteries.  Les  rhumatifmes  8c  les  fciatiques  ont  été 
en  grand  nombre  ;  8c  on  a  obferve  quelques  fievres  quartes 
moins  rebelles  qu’à  l’ordinaire ,  qui  ,  apres  les  purgatifs  , 
ont  cède  aux  fébrifuges ,  fans  demander  un  ufage  fuivi  des 
apéritifs.  Mais  il  s’eft  joint  à  ces  maladies  des  fièvres  con¬ 
tinues  qui  avoient  les  caraélères  de  la  putridité ,  8c  qui  ne 
fe  terminoient  heureufement  qu’en  entretenant  un  écoule¬ 
ment  continuel  de  la  bile. 

La  neige  8c  le  froid  humide  qui ,  vers  le  milieu  du  mois , 
eft  furvenu  pendant  quelques  jours ,  ont  fait  paroitre  des 
rhumes  en  allez  grand  nombre  ,  des  crachemens  de  fang 
&  plufieurs  péripneumonies. 
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J'ai  obfervé  dans  la  dernière  moitié  de  ce  mois ,  que , 
pendant  que  les  diarrhées  diminuoient  dans  le  refte  de  la 
ville  ,  elles  étoient  très-fréquentes  8c  beaucoup  plus  commu¬ 
nes  dans  le  quartier  du  Luxembourg  8c  dans  le  quartier  Saint- 
Jacques.  Cette  différence  me  frappa  ;  8c ,  après  en  avoir 
cherché  la  caufe  ,  j’ai  cru  pouvoir  l’attribuer  au  changement 
d’eau.  Les  habitans  de  ces  quartiers  ufent  ordinairement 
pour  boiffon  de  l’eau  d’Arcueil ,  qui  eft  dure  8c  refferrante. 
Pendant  quelque  temps  on  a  travaillé  aux  canaux  d’Ar¬ 
cueil  qui  ne  fourniffoient  plus  d’eau,  & ,  dans  cet  intervalle , 
les  habitans  de  ces  quartiers  ont  été  forcés  de  boire  de 
l’eau  de  la  Seine,  à  laquelle  ils  ne  font  point  fi  accoutumés , 
8c  qui  d’ailleurs  ,  dans  cette  faifon  ,  étoit  fort  fale  8c  bour- 
beufe;ce  qui  la  rendoit  encore  plus  relâchante.  Auffi  ces 
diarrhées  ont-elles  été  diffipées  facilement  en  corrigeant  la 
mauvaife  qualité  de  l’eau ,  foit  par  une  fimple  ébullition  9 
foit  en  y  faifant  cuire  une  petite  quantité  de  riz. 

Le  temps  a  continué  d’être  doux  ,  humide  8c  pluvieux  , 
dans  le  courant  du  mois  de  décembre.  Il  n’y  a  pas  eu  un 
feul  jour  de  gelée  avant  le  22.  Ce  n’eft  que  dans  la  dernière 
huitaine  que  nous  avons  eu  des  alternatives  de  froids  vifs 
&  d’humidité.  Pendant  ce  mois,  le  nombre  des  malades  a 
toujours  été  confidérable.  Les  maladies  ont  été  du  même 
genre  que  les  deux  mois  précédens  ;  mais  les  fièvres  bilieufes 
&  putrides  qui  avoient  régné  dans  le  mois  de  novembre  ont 
été  beaucoup  plus  fréquentes.  Elles  fembloient  avoir  pris 
la  place  des  diarrhées  8c  des  dyffenteries ,  qui  diminuoient 
à  proportion  que  ces  fièvres  paroilïbient  &  augmentaient. 
Il  y  a  eu  auffi  beaucoup  de  catarrhes  &  de  fièvres  fluxion- 
naires  8t  catarrhales ,  quelques  efquinancies ,  8c  des  inflam¬ 
mations  de  poitrine  avec  crachement  de  fang.  Ces  dernières 
maladies  étant  plus  inflammatoires ,  ont  indiqué  quelques 
faignées  répétées.  Sur  la  fin  du  mois  les  fièvres  bilieufes  ont 
diminué  ;  mais  les  froids  qui  font  furvenus  ont  donné  naiffance 
à  quantité  de  rhumes  8c  de  catarrhes  qui  commençoient  par 
des  douleurs  vives  dans  la  tête ,  principalement  dans  fes 
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membranes  extérieures,  avec  fièvre  &  courbature  générale 
pendant  deux  ou  trois  jours  ,  &  quelquefois  mal  à  la  gorge. 
Ces  fièvres  fe  terminoient  par  une  tranfpiration  abondante 
&  une  expeftoration  épaiffe  qui  duroient  pendant  quelques 
jours.  Une  ou  deux  faignées  ,  des  boiffcns  délayantes ,  légè¬ 
rement  diaphorétiques,  fuivi.es  de  quelques  purgations  ,  ont 
terminé  ces  maladies  qui  n’étoient  point  dangereufes.  Ces 
rhumes  étoient  le  commencement  8tles  avant-coureurs  des 
catarrhes  qui  font  devenus  beaucoup  plus  violens ,  qui  ont 
régné  épidémiquement  dans  le  mois  de  janvier,  &  dont  nous 
ferons  mention  en  parlant  des  maladies  de  ce  mois. 

Mais  je  ne  dois  pas  omettre  un  fait  particulier  qui  efl 
arrivé  pendant  le  mois  de  décembre.  Dans  deux  couvens  de 
filles ,  l’un  fitué  dans  le  fauxbourg ,  l’autre  près  de  la  porte 
Saint-Antoine ,  il  a  régné  des  fuettes  ou  fièvres  miliaires  , 
épidémiques  dans  ces  maifons,  mais  qui  n’ont  point  gagné 
les  dehors.  J’ai  eu  occafion  d’en  voir  quelques-unes  dans  un 
de  ces  couvens,  &  j’ai  fu  le  détail  des  maladies  de  l’autre 
par  le  chirurgien  qui  étoit  attaché  à  ces  deux  maifons.  Les 
malades  étoient  prifes  d’abord  d’une  fièvre  violente  ,  avec 
accablement ,  mal  de  tète  &  quelques  angoiffes.  Au  bout  de 
vingt-quatre  ou  trente  heures ,  paroiffoient  des  fueurs  qui 
diminuoientla  vivacité  de  la  fièvre.  Ces  fueurs  fe  foutenoient 
continuellement  &  abondamment  ^pendant  trois  ou  quatre 
jours ,  &  à  ce  terme  fuccédoit  une  éruption  miliaire  ,  tantôt 
générale,  tantôt  dans  les  parties  fupérieures  feulement,  au 
cou ,  à  la  poitrine  &  aux  bras.  Dès  que  l’éruption  paroiffoit , 
la  fièvre  tomboit ,  &  après  deux  ou  trois  jours  la  peau  fe  deffé- 
choit  &  devenoit  farineufe. Telle  étoit  la  marche  de  ces  mala¬ 
dies,  que  je  n’ai  traitées  qu’avec  de  fîmples  délayans,  fans  tenir 
les  malades  trop  couvertes.  En  général,  ces  maladies  fe  font 
terminées  heureufement  &  promptement.  Quelques-unes 
cependant  ont  été  accompagnées  de  putridité, &  ont  dégénéré 
en  fièvres  putrides  qui  ont  été  beaucoup  plus  longues.  J’aî 
même  appris  que  quelques  malades,  mais  en  petit  nombre  , 
y  avoient  fuccombé. 
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SUITE  DE  LA  CONSTITUTION 

de  l’année  1779. 

Observations  fur  lu  Toux  épidémique  de  la  fin 
de  r année  iyy<) ,  &  du  commencement  de  iySo . 

Par  M.  Coquereau, 

Lu  le  fé-  P  END  AN  T  la  dernière  moitié  de  l’Automne  de  l’année 
vner  1780.  1779  ,  la  température  a  été  conftamment  chaude  &  humide. 

Le  thermomètre  a  prefque  toujours  ete  depuis  le  fixieme 
degré  au  deffus  du  terme  de  la  glace  jufqu  au  dixième  \  , 

à  l’heure  de  midi ,  il  eh  quelquefois  monté  jufqu’au  quin¬ 
zième.  Auffi  avons-nous  vu,  dans  cette  faifon ,  les  fievres 
putrides  &  les  fièvres  malignes  prendre  la  place  des  dyffen- 
teries ,  &  l’épidémie  de  petite-vérole  ,  que  les  premiers 
froids  font  ceffer  pour  l’ordinaire ,  ou  diminuent  confidéra- 
blement ,  fe  perpétuer  jufqu’à  la  fin  de  l’année ,  lorfque 
tout-à-coup ,  la  veille  de  Noël,  le  thermomètre  eil  tombé 
jufqu’au  troifième  degre  au  defious  du  terme  de  la  glace.  Il 
faut  obferver  que  le  froid  qu’il  fit  alors  n’étoit  pas  fec , 
mais  qu’il  étoit  accompagné  quelquefois  de  neige ,  &  très- 
fouvent  de  brouillards  épais. 

Pour  bien  apprécier  les  effets  que  cette  confiitution 
devoit  produire  fur  nos  corps  ,  effets  qu’Hippocrate  a 
obfervés  ,  lorfqu’il  dit  dans  fes  immortels  aphorifmes  , 
Frigida ,  velut  mx ,  glacies  peclori  inimica  ,  tujfes  movent  ac 
catarrhos  producunt ,  il  eft  bon  de  remarquer  quel  etoit ,  a 

cette  époque ,  l’état  des  corps. 

Les  humeurs  mifes  en  fonte  par  la  chaleur  douce  de  la 
fin  de  l’automne ,  étoient  accumulées  &  retenues  par  le 

défaut  de  tranfpiration  qui  ne  peut  jouer  fon  rôle ,  comme 

elle 
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elle  le  doit ,  par  un  temps  humide.  En  effet ,  comment 
eft-il  poffible  qu’une  atmofphère  ,  déjà  furchargée  d’humi¬ 
dité  ,  puiffe  recevoir  celle  qui  s’exhale  des  corps ,  8c  même 
en  plus  petite  quantité  que  l’exige  le  jufte  équilibre  entre 
les  folides  8c  les  fluides  ;  équilibre  qui  conftitue  le  véritable 
état  de  fanté  ?  Dans  une  pareille  conftitution  de  l’air ,  les 
vaiffeaux  exhalant  perpétuellement,  environnés,  pourainfi 
dire,  d’un  bain  de  vapeurs,  ont  prefque  perdu  leur  élafli- 
cité  8c  leur  reffort.  Auffi  fe  fent-on  lourd,  pefant,  inhabile 
au  mouvement  :  état  que  Sandorius  a  fi  bien  dépeint  par 
ce  peu  de  mots ,  ejfe  &  fendre  fe  gravera.  Il  y  a  donc  une 
véritable  furcharge  ,  une  furabondance  réelle  ,  une  fonte 
des  humeurs  qui ,  fans  attaquer  aucune  partie ,  les  menace 
toutes ,  8c  fe  porte  enfin  fur  celle  qui  fe  trouve  affoiblie  , 
ou  par  des  caufes  antécédentes  ,  ou  par  l’état  afluel  de 
l’atmofphère.  Lorfqu’il  y  a  au  foie  quelque  difpofition  à 
l’engorgement,  elle  occafionne  des  jauniffes.  Nous  en  avons 
obfervé  plufieurs  pendant  le  cours  de  cette  épidémie  dans 
les  perfonnes  qui  ont  les  inteilins  délicats ,  elle  produit  des 
diarrhées ,  des  dyfl'enteries  ;  chez  celles  dont  la  poitrine  eft 
foible  ,  l’effort  fe  fait  fur  cette  partie  ,  8c  l’on  voit  naître 
pour  lors  des  rhumes  ,  des  catarrhes ,  des  fluxions  de  poi¬ 
trine.  C’efl:  dans  cette  difpofition  que  ,  nos  corps  ayant  été 
frappés  d’un  froid  fubit ,  on  a  vu  paroître  cette  épidémie , 
qui  ne  s’eft  pas  bornée  à  l’enceinte  de  notre  ville ,  mais  a 
régné  dans  les  campagnes,  dans  les  provinces;  parce  que, 
d’après  une  caufe  générale  ,  comme  l’influence  de  l’atmof- 
phere  ,  les  effets  doivent  auffi  être  généraux. 

Cette  maladie  fe  manifeftoit  par  des  douleurs  dans  les 
membres ,  un  mal-aife  général ,  des  alternatives  de  çhaud 
8c  de  froid  qui  fe  faifoient  fentir  les  deux  ou  trois  premiers 
jours  s  une  efpèce  de  déchirement  dans  la  trachee-artere  9 
une  toux  sèche  qui  devenoit  par  la  fuite  plus  moëlleufe ,  un 
refferrement  de  poitrine  très-douloureux  ,  des  envies  de 
vomir,  même  chez  ceux  qui  ne  paroiffoient  pas  avoir  un 
appareil  confidérable  dans  les  premières  voies  ;  un  enchi*» 
Tome  111 .  C 
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frenement  importun  ,  un  mal  de  tête  violent,  dont  le  fiège 
principal  étoit  à  la  partie  antérieure  :  beaucoup  de  malades 
fe  plaignoient  d’élancemens  dans  le  fond  de  l’orbite,  comme 
fi  les  nerfs  étoient  principalement  affeâés.  Mais  le  fymp- 
tôme  le  plus  univerfel  ,  8c  qui  paroiffoit  caraâérifer  la 
maladie  d’une  manière  plus  particulière  ,  étoit  une  tenfion 
violente ,  une  chaleur  confidérable  dans  les  yeux ,  accom¬ 
pagnée  d’un  larmoiement  perpétuel,  8c  d’un  écoulement  de 
matière  féreufe  par  le  nez.  Cet  écoulement ,  par  quelque 
voie  qu’il  fe  fît  ,  étoit  l’annonce  de  la  maladie.  Un  de  mes 
confrères  m’a  affuré  avoir  vu  une  malade  qui ,  pendant  la 
nuit,  eut  par  les  felles  un  flux  d’une  matière  très-féreufe  8c 
on  ne  peut  pas  plus  abondante  :  il  crut  pouvoir  annoncer 
qu’elle  auroit  la  toux  épidémique  ,  8c  le  jour  même  la 
maladie  fe  déclara.  Chez  un  autre  ,  l’écoulement  fe  lit  par 
tous  les  pores  de  la  peau  de  la  tête,  8c  avec  tant  d’abondance, 
qu’il  éprouva  une  défaillance  qui  dura  allez  long -temps. 
Beaucoup  de  perfonnes  ont  eu  le  vifage  enflé  8c  comme 
œdémateux.  Il  y  a  eu  des  faignemens  de  nez ,  des  hémor¬ 
ragies  violentes  par  cette  partie ,  tout  l’effort  fe  faifant  d’a¬ 
bord  fur  la  tête.  J’ai  vu  quelques  malades  qui  ont  craché 
du  fang.  Je  n’ofe  pas  affurer  que  ce  fang  vînt  de  la  poitrine  ; 
il  pouvoir  bien  venir  du  nez  chez  ceux  qui  en  avoient 
mouché  ,  ou  de  la  gorge  ;  8c  pour  lors  il  devoit  fon  origine 
aux  efforts  occafionnés  par  la  violence  de  la  toux  ,  ainfi 
qu’on  l’obferve  fouvent  dans  la  coqueluche  des  enfans. 
Pendant  le  jour  le  pouls  étoit  feulement  fébrile ,  petit  8c 
ferré  ;  mais  pendant  deux  ou  trois  nuits  de  fuite  il  y  avoit 
un  accès  de  fièvre,  dont  la  violence  diminuoit,  en  proportion 
que  la  moiteur  s’établiffoit.  On  a  obfervé  que  les  malades , 
qui  ont  eu  fur  les  lèvres  8c  au  bas  du  vifage  une  éruption  de 
boutons  à  la  fuite  d’un  fort  accès  de  fièvre ,  en  ont  été  quittes 
pour  celui-là ,  8c  ont  été  beaucoup  moins  malades  que  les 
autres.  En  général ,  Ta  durée  de  cette  maladie  n’a  guère  été 
que  d’une  huitaine  de  jours  ;  cependant  on  a  vu  des  malades 
qui  ont  eu  de  la  toux  pendant  plus  de  trois  femaines. 
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Cette  maladie ,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  n’eft 
pas  nouvelle.  L’Hiftoire  nous  fournit  beaucoup  d’exemples 
d’épidémies  de  cette  efpèce  :  on  l’a  obfervée  en  1574  &  en 
1580 ,  en  1669  8c  en  1676.  Sully  ,  dans  fes  Mémoires  ,  en 
rapporte  une  remarquable.  Dans  ce  fiecle-ci  on  1  a  vue  plu— 
fieurs  fois  reparoître  fous  différens  noms ,  affez  bizarres , 
dus  au  caradère  gai  &  enjoué  de  notre  nation.  Il  paroît 
même,  d’après  les  obfervations  des  meilleurs  Praticiens, 
quelle  eft  périodique ,  8c  quelle  revient  affez  régulièrement 
tous  les  cinq  ou  fix  ans.  On  pourroit  l’annoncer  par  les 
miliaires  qui  régnent  la  même  année  dans  certaines  pro¬ 
vinces  de  France  ,  telles  que  la  Normandie  Sc  la  Picardie. 
La  dernière  qu’on  ait  obfervée  avant  celle-ci,  eft  celle  de 
la  fin  de  1775  8c  du  commencement  de  1776.  Cette  toux 
épidémique  a  conflamment  lieu,  lorfqu  a  une  fin  d  Automne 
chaud  &  humide  on  voit  fuccéder  un  froid  fubit,  précédé  , 
ou  fuivi  de  brouillards  épais  8c  qui  contiennent  un  principe 
âcre.  Car ,  il  n’en  faut  pas  douter  ,  cette  maladie  reconnoît 
pour  caufe  ,  moins  encore  le  changement  fubit  de  l’atmof- 
phère ,  que  quelque  chofe  d’âcre  ôc  d’irritant  qui  eft  charié 
dans  l’air ,  8c  qui  affefte  8c  picote ,  comme  le  feroit  la  fumée  , 
les  organes  qui  font  le  plus  expofés  à  l’influence  de  cet  agent 
vénérai.  En  effet,  plufieurs  des  fymptômes  que  nous  venons 
de  décrire  ,  tels  que  les  envies  de  vomir ,  le  larmoiement , 
la  tenfion  8c  la  chaleur  dans  les  yeux,  ne  font  pas,  pour 
l’ordinaire  ,  les  effets  d’une  transpiration  fupprimée  ;  ils 
appartiennent  a  des  maladies  qui  ne  dépendent  nullement 
de  la  diminution  de  cette  fecretion ,  mais  d  une  matière  acre 
qui  demande  à  être  rejetée  au  dehors,  comme  dans  la  petite- 
vérole,  la  rougeole.  C’eft  principalement  avec  cette  dernière 
maladie  que  notre  épidémie  paroît  avoir  plus  de  reffem- 
blance.  En  effet ,  jufqu’au  moment  de  l’éruption  des  bou¬ 
tons  ,  la  plupart  des  fymptômes ,  8c  principalement  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  font  les  memes.  On  fera  entière¬ 
ment  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  nous  difons ,  fi  1  on 
fait  attention  à  ce  que  nous  avojis  remarque  plus  haut , 
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que  les  malades  chez  lefquels  il  fe  dépofa  au  vifiige ,  &. 
fur-tout  aux  lèvres  ,  une  efpèce  de  gale  ,  furent  moins 
malades  &  plus  promptement  guéris.  La  même  chofe  eft 
arrivée  chez  les  perfonnes  qui  avoient  le  dévoiement.  C’é- 
toit  la  crife  la  plus  ordinaire  de  cette  toux  épidémique. 

Les  remèdes  qui  réunirent  le  mieux ,  &  dont  nous  allons 
parler ,  font  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  ce  que  nous 
avançons. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  expofé ,  il  n’efl:  pas  difficile 
de  reconnoître  les  indications  qu’il  falloit  remplir  dans  Je 
traitement  de  cette  toux  ;  elles  fe  préfentoient  d’elles- 
mêmes  :  la  nature  indiquoit  la  route  qu’il  falloit  fuivre , 
en  cherchant  ,  au  moyen  de  la  fièvre ,  à  rétablir  la  tranf- 
piration  ,  &  à  rejeter  au  dehors  la  matière  morbifique.  C’eft 
donc  en  prenant  la  nature  pour  guide  ,  qu’on  a  fait  confiftet 
le  traitement  dans  les  délayans ,  les  diaphorétiques  légers  , 
tels  que  la  décoftion  de  bourrache  ,  l’infufion  de  fleurs  de 
fureau,  à  laquelle  on  joignoit  quelquefois  l’oxymel  fimple. 
Le  kermès  minéral  ,  donné  à  très-petite  dofe ,  après  les 
premiers  jours  de  la  maladie  paffés ,  réuniffoit  le  double 
avantage  de  porter  à  la  peau ,  &  d’incifer  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  de  l’atténuer  ,  &  de  la  difpofer  à  être  évacuée  par  de 
légers  purgatifs  qui  complétoient  le  traitement  &  afifuroient 
la  curation.  Il  y  a  eu  des  perfonnes  ,  celles  fur-tout  dont  la 
langue  étoit  très-chargée  ,  qu’il  a  fallu  faire  vomir.  L’ipé- 
cacuanha  ,  aiguifé  avec  le  tartre  ftibié  ,  rempliffoit  parfai¬ 
tement  le  but  qu’on  fe  propofoit.  En  effet,  l’eflomac  ainfi 
rempli,  on  ne  pouvoit  pas  raifonnablement  attendre  un 

frand  fecours  de  la  tranfpiration  infenfible,  comme  l’a  très- 
ien  obfervé  San&orius  dans  fes  aphorifmes  ,  lorfqu’il 
dit ,  plenitudo  ventriculi  evacuationem  injenfilem  divertit .  Sans 
doute ,  les  délayans ,  les  mucilagineux  ,  les  loochs  ont  pu 
guérir  cette  maladie ,  lorfqu’elle  étoit  très-légère  ;  mais  il 
feroit  abfurde  de  croire ,  comme  quelques  perfonnes  l’ont 
publié  ,  que  ces  remèdes  ,  joints  à  un  exercice  modéré  , 
fuffifoient  pour  combattre  cette  épidémie.  L’expérience  a 
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prononcé  le  contraire.  En  vain  voudroit-on  citer  l’exemple 
de  Sydenham  dans  la  toux  de  1675.  Perfonne  ne  refpede 
plus  que  nous  l’autorité  de  ce  grand  médecin  ;  aufiî ,  pour 
ne  pas  la  compromettre  ,  nous  ferons  obferver  que  l’efpèce 
de  maladie  qu’il  décrit  n’eft  pas  tout-à-fait  la  même.  En 
effet  il  ne  parle  ,  dans  les  fymptômes,  que  de  mal  de  tête  , 
de  douleurs  dans  le  dos ,  dans  les  membres ,  de  toux  & 
de  fièvre  ;  mais  ,  dans  notre  épidémie ,  nous  avions  des 
fymptômes  particuliers  qui  tiennent  à  l’une  des  caufes  , 
les  brouillards  épais  :  Sydenham  n’en  fait  aucune  mention. 
»  L’an  1675  ,  dit-il  ,  l’Automne,  contre  fon  ordinaire, 
»  fut  fi  beau  &  fi  doux ,  jufqu’aux  derniers  jours  d’oâobre , 
»  qu’on  auroit  cru  être  en  été;  mais  le  temps  ayant  changé 
»  fubitement ,  &  étant  devenu  froid  &  humide  ,  il  y  eut 
»  de  tous  côtés  un  fi  grand  nombre  de  toux ,  que  je  ne 
»  me  fouviens  pas  d’en  avoir  tant  vu.  »  Il  n’efi:  donc  pas 
furprenant  que  notre  traitement  ait  été  différent  :  la  dis¬ 
parité  des  fymptômes  l’exigeoit  ;  &  l’évènement ,  juge 
impartial ,  l’a  jufiifié  ,  puifqu’il  l’a  couronné  du  fuccès. 

En  général ,  la  faignée  n’a  pas  réufiî  dans  le  traitement 
de  cette  maladie.  On  en  voit  bien  les  raifons  ,  fi  l’on  ré¬ 
fléchit,  &  fur  les  caufes  qui  la  produifoient  ,  &  fur  les  fymp¬ 
tômes  quelle  faifoit  paroître.  Cette  vérité ,  généralement 
répandue  &  devenue  préjugé  invincible  parmi  le  peuple , 
qui  ne  fait  jamais  diftinguer  les  exceptions  de  la  règle 
générale ,  a  été  caufe  de  plufieurs  malheurs.  On  a  vu  pa¬ 
roître  ,  au  milieu  de  cette  épidémie  de  toux ,  quelques 
fluxions  de  poitrine  véritables  ,  qui  fe  mafquoient  d’abord  , 
fembloient  n’être  autre  chofe  que  la  maladie  régnante  , 
&  ne  prenoient  leur  véritable  cara&ère  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  jours ,  comme  cela  arrive  dans  prefque  toutes  les 
épidémies.  C’efl:  ainfi  que  nous  avons  vu ,  au  commence¬ 
ment  de  cet  Automne,  des  fièvres  malignes  fe  cacher  d’une 
manière  infidieufe  pendant  quelque  temps ,  ne  fe  manifefter 
tout-à-coup  avec  fureur  que  lorfque  les  dyffenteries  cef- 
foient,  &  que  les  malades  fembloient  être  guéris,  La  faignée 
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qui ,  faite  à  propos  8c  dans  les  premiers  jours  ,  auroit  pu 
prévenir  les  fuites  funefles  de  ces  fluxions  de  poitrine 
abandonnées ,  pour  ainfi  dire ,  à  elles-mêmes  ,  étoit  regardée 
comme  un  fecours  perfide,  8c  par- là  même  fe  trouvoit 
profcrite.  En  vain  les  gens  éclairés  s’efforçoient-ils  de  faire 
connoître  le  danger  de  cette  inaftion ,  8c  de  démontrer  la 
néceflité  de  lafaignée,  dans  ces  cas  particuliers.  Les  cris  du 
préjugé  faifoient  taire  la  voix  de  la  raifon  ;  8c  plufieurs  ma¬ 
lades  font  morts  viâimes  de  leur  opiniâtreté.  Ces  malheurs 
font  de  tous  les  temps  8c  de  tous  les  pays ,  ainfi  que  les 
préjugés.  Nous  avons  vu  la  même  chofe  arriver  dans  la  toux 
épidémique  de  1775.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  des  exemples 
funefles ,  auffi  fouvent  répétés ,  éclairaffent  enfin  le  peuple 
fur  fes  véritables  intérêts  ,  8c  le  rendiffent  docile  a  des 
confeils  diâés  par  la  raifon,  8c  fondés  fur  l’expérience. 


de  Médecine. 
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MÉMOIRE 


Sur  la  Maladie  épidémique  de  Rouv ray -Saint- Denis, 

Par  M.  l’Abbé  Tessier. 

JLj  E  9  mars  1779 ,  la  Société  fut  informée  qu’il  régnoit  Lu  le  19 
à  Rouvray-Scrint-Denis  une  maladie  capable  d’alarmer.  Elle  veBlbre  *779 
m’ordonna  de  m’y  tranfporter  ,  8c  je  m’y  rendis  dès  le  len¬ 
demain. 

Rouvray-Saint-Denis ,  connu  dans  l’Hiftoire  de  France  f 
parce  que  c’eût  dans  fes  environs  que  fe  livra, fous  Charles  VII, 
la  bataille  dite  la  bataille  des  Harengs ,  eft  un  village  litué 
dans  la  Beauce,  &  dépendant  de  la  généralité  d’Orléans.  La 
falubrité  de  ce  village  étoit  telle,  que  depuis  long-temps , 
fur  environ  cinq  cents  perfonnes  qu’il  renferme  ,  la  mort 
n’en  enlevoit  pas  plus  de  trois  par  an  ;  mais  cet  heureux 
état  a  été  troublé  par  l’épidémie  dont  nous  rendons  compte. 

Le  mal  s’annonçoit  par  une  perte  totale  d’appétit,  &  par 
de  légers  friffons  fuivis  d’une  douleur  de  tête ,  fupportable 
d’abord,  mais  enfuite  intolérable.  Elle  fembloit  fixée  indif- 
tinftement  à  un  des  points  de  cette  partie ,  qui  devenoit  fi 
pefante  que  les  malades  ne  pouvoient  la  foulever.  Le  plus 
iouvent  les  mufcles  du  cou  étoient  gênés  par  une  tenfion 
fingulière.  Quelquefois  les  amygdales  &  la  luette  fe  gon- 
floient,  &caufoient  de  la  difficulté  d’avaler.  Les  yeux  clairs 
&  fixes  foutenoient  difficilement  la  lumière ,  la  figure  étoit 
d’un  rouge  foncé  ,  la  langue  &  les  lèvres  vermeilles.  La 
foif  s’allumoit  par  degrés  ;  tout  l’enfemble  du  vifage  expri- 
moit  la  ftupeur  :  les  oreilles  n’entendoient  qu’avec  peine  ; 
la  bouche  prononçoit  des  paroles  peu  fuivies  ;  le  ventre 
étoit,  ou  gonflé,  ou  retiré  vers  l’épine  du  dos ,  qui  quelque¬ 
fois  devenoit  roide  comme  une  barre  de  fer.  Les  membres 
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fatigués  8c  comme  anéantis  ne  pouvoient  fe  mouvoir.  Les 
malades,  prefque  toujours  pofes  fur  le  dos  ,  etoient  afîoupis 
8c  tranquilles  ;  mais  il  leur  éch'appoit  des  plaintes  fréquentes , 
indices  certains  d’une  éruption  prochaine,  ou  prefente.  En 
effet ,  en  examinant  la  peau  de  très-près  [  a  ] ,  8c  feulement 
au  cou  8c  à  la  poitrine,  on  y  découvroit  des  boutons  petits 
8c  tranfparens ,  mêlés  quelquefois  de  taches  rouges  plus 
fenfibles.Une  moiteur  légère  précédoit  cette  éruption,  dont 
furent  exempts  ceux  des  malades  qui ,  plus  courageux  ou 
moins  accablés  que  les  autres ,  n  ont  prefque  point  garde 
le  lit.  Le  pouls ,  dans  les  premiers  temps ,  différoit  peu  de 
ce  qu’il  eft  dans  l’état  de  fante  ;  mais  enfuite  il  devenoit  h 
petit ,  qu’il  fe  perdoit  fous  les  doigts.  Souvent  les  urines 
étoient  jaunâtres  ;  fouvent  auffi  elles  étoient  rouges  8c  peu 
abondantes.  Le  fang  avoit  une  couleur  vermeille,  8c  prefque 
point  de  férofité.  Les  déjeftions  ,  qui  quelquefois  conte- 
noient  des  vers  lombricaux ,  étoient  infedes ,  fans  confif- 
tance  ,  d’une  couleur  porracee  ,  8c  remplies  de  parties 

chyieufes. 

Tel  étoit,  autant  que  nous  avons  pu  le  remarquer,  le 
premier  état  des  malades  :  dans  la  fuite  leur  langue  deve- 
noit  sèche  8c  gercée  en  plufieurs  endroits,  fe  couvrant  d  un 
enduit  jaune  ou  blanc.  La  foif  augmentoit;  les  levres ,  les 
gencives  8c  les  dents  noirciffoient.  Il  s  amaffoit  aux  angles 
des  yeux  de  la  chaffie ,  parce  que  les  paupières  n’avoient 
point  d’adion.  Le  globe  de  l’œil  étoit  luifant  ;  la  teinte 
du  vifage  étoit  dégénérée  en  rouge  violet  8c  prefque  livide. 
On  ne  pouvoir  fe  faire  entendre  des  malades  qu  en  leur 
parlant  très-haut.  Quelquefois  les  lèvres  étoient  tremblantes 
8c  les  mufcles  du  vifage  en  convulfion.  Nous  .avons  vu  plus 
d’une  fois  l’intérieur  de  la  bouche  parfemé  d aphthes  ,  ou 
la  langue  8c  le  palais  remplis  de  petits  points  blancs  & 


[  a  ]  Ces  boutons  étoient  fi  imper¬ 
ceptibles  ,  qu’on  ne  pouvoit  les  apper- 
cevoir  qu’à  l’aide  d’une  lumière  ,  &  en 
y  regardant  de  très-près,  C’étoit ,  fur- 


tout  ,  fur  le  cou  qu’on  en  découvroit 
davantage.  Le  plus  fouvent  on  n  en 
trouvoit  point  fur  les  autres  parties  du 
corps. 

tranfparens 
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tranfparens  comme  du  criftal.  L’affoupiffement  étoit  plus 
long  8c  moins  tranquille.  Les  malades  qui  y  étoient  livrés , 
non-feulement  fe  plaignoient,  mais  ils  revoient  tout  haut. 
A  leur  réveil ,  ils  étoient  tout  troublés  8c  craintifs ,  8c  ré- 
pondoient  brufquement,  lorfqu’on  les  interrogeoit,  affurant 
toujours  qu’ils  ne  fentoient  aucun  mal.  Néanmoins  ils  pa- 
roiffoient  avoir  de  l’inquiétude  fur  leur  fort.  A  cette  époque, 
une  falive  épaiffe  8c  collante  embarraffoit  leur  bouche.  Us 
touffoient  8c  crachoient  abondamment.  On  les  entendoit 
pouffer  de  profonds  foupirs.  Leur  peau  fe  couvroit  de  temps 
en  temps  d’une  moiteur  gluante.  L’épine  du  dos  étoit  ab- 
folument  inflexible.  Le  croupion  s’écorchoit ,  8c  fe  feroit 
peut-être  gangrené ,  fi  on  n’eût  pris  des  précautions  pour 
l’empêcher.  Les  malades  rendoient  involontairement  leurs 
excrémens  8c  leurs  urines.  11  furvenoit  par  le  nez  des  hé¬ 
morragies  qui  ne  procuroient  aucun  foulagement. 

Lorfque  la  langue  8c  tout  ce  qui  l’environne  s’humec- 
toient ,  lorfque  l’affoupiffement  diminuoit  ,  fi  en  même 
temps  les  urines  moins  rouges  étoient  troublées  par  un  léger 
nuage ,  fi  les  excrémens  prenoient  un  peu  de  confiffance  ,  fi 
les  malades  éprouvoient  une  faiivation  abondante ,  8c  com- 
mençoient  à  fe  coucher  fur  l’un  ou  fur  l’autre  côté  ,  011 
pouvoit  concevoir  l’efpérance  de  leur  guérifon.  Cependant 
leur  pouls  reffoit  encore  long-temps  petit;  la  furdité  8c  la 
ffupeur  fe  prolongeoient.  Enfin ,  quand  la  peau  du  cou  8c 
de  la  poitrine  devenoit  farineufe,  c’étoit  l’indice  certain 
de  la  convalefcence. 

Mais  des  fueurs  trop  confidérables  ,  une  éruption  uni- 
verfelle  de  millet,  ou  pourpre  blanc,  des  déjeâions  noires  8c  ' 
fanguinolentes ,  un  pouls  petit  8c  irrégulier ,  8c  des  foubre- 
fauts  dans  les  tendons,  étoient  les  lignes  qui  ont  précédé  la 
mort  de  quelques  perfonnes  dont  les  cadavres  font  devenus 
violets.  La  maladie  duroit  ordinairement  quarante  jours , 
8c  même  davantage  ,  enforte  qu’au  trentième  tout  étoit 
encore  quelquefois  dans  l’état  de  crudité.  De  trois  malades 
qui  ont  fuccombé  pendant  un  mois  que  nous  avons  féjourné 
Tome  1IL  D 


$6  Mémoires  de  la  Société  Royale 

à  Rouvray ,  aucun  n’eft  mort  avant  le  30.  Tous  les  âges, 
excepté  la  vieilleffe  [£],  furent  prefque  également  attaqués  ; 
les  enfans  même  éprouvèrent  la  maladie.  Au  lieu  de  tomber 
dans  l’affoupiffement  comme  les  autres ,  ils  eurent  un  trans¬ 
port  violent  ;  ce  qui  ne  doit  point  Surprendre ,  vu  l’irrita¬ 
bilité  de  leurs  fibres. 

En  recherchant  les  caufes  qui  ont  pu  produire  cette  ma¬ 
ladie  5  notre  attention  s’eft  fixée  fur  deux  points  principaux  : 
î°.  fur  l’état  des  rues  de  Rouvray  ;  20.  fur  la  communica¬ 
tion  ,  Source  trop  ordinaire  des  épidémies. 

Le  village  de  Rouvray  eft  rempli  de  mares ,  dont  deux 
affez  confidérables  ne  tariffent  jamais  :  les  autres  fe  defsè- 
chent  tous  les  ans  à  l’approche  de  l’été ,  faifon  ou  la  chaleur 
du  Soleil  peut  fans  obftacle  élever  très-haut  les  exhalaifons. 
Mais  ,  cette  année ,  le  mois  de  janvier  a  été  toujours  Sec  ; 
îl  n’eft  point  tombé  d’eau  en  février ,  dont  la  température 
a  été  douce.  Pendant  ce  mois  il  a  régné ,  par  intervalles , 
des  brouillards  épais  8c  infefts ,  occafionnes  par  un  degei 
qui  s’eft  fait  fans  pluie. 

C’eft  alors  que  les  rues  de  Rouvray  fe  font  defféchées. 
Les  exhalaifons  des  petites  mares,  dont  quelques-unes  font 
affifes  fur  un  fond  de  glaife  ,  ayant  été  retenues  dans  une 
région  baffe  par  les  brouillards ,  ont  pu  répandre  leur  maligne 
influence  fur  les  hommes  qui  s’y  font  trouvés  expofés. 


[b]  Par  le  relevé  que  nous  avons  fait  des  perfonnes  qui  font  tombées  malades, 
'd  y  en  a  eu  en  tout  91 ,  favoir  : 

Depuis  un  an  jufqu’à  dix  inclufivement . * . ï6 


Depuis  dix  jufqu’à  vingt.  .  . . ï9 

Depuis  vingt  jufqu’à  trente . . 

Depuis  trente  jufqu’à  quarante . 34 

Depuis  quarante  jufqu’à  cinquante . 1 4 

Depuis  cinquante  jufqu’à  foixante . «... 

Depuis  foixante  jufqu’à  foixante  &  dix .  2 


Total.  . . 91 


On  obfervera  que  le  village  de  Rouvray  renferme  ordinairement  beaucoup 
de  vieillards  :  dans  l’épidémie  il  n’eft  mort  perfonne  depuis  quarante-cinq  jufqu’a  * 
foixante-dix  ans.  N 
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Cette  explication,  que  nous  ne  prétendons  pas  garantir, 
eft  fondée  cependant  fur  deux  remarques  importantes  :  la 
première,  c’efi  que  la  maladie  n’a  commencé  à  faire  des  pro¬ 
grès  que  dans  ce  temps  ;  la  fécondé ,  c’efl:  que  prefque  tous 
les  malades  avoient  leurs  habitations  auprès  des  mares 


delféchées. 

Indépendamment  de  cette  caufe ,  qui ,  peut-être ,  ne  doit 
être  regardée  que  comme  prédifpofante ,  fi  nous  remontons 
à  l’origine  du  mal,  nous  découvrons  que  c’eil  d’un  même 
tronc  corrompu  qu’un  grand  nombre  de  branches  infeftées 
font  forties. 

La  famille  d’un  pauvre  journalier  de  Rouvray  étoit  corn- 
pofée  d’onze  perfonnes.  Un  enfant  de  dix  ans  tombe  malade 
dès  le  mois  de  décembre  dernier.  Le  père  &  la  mère ,  afin 
qu’il  foit  mieux  couché  ,  le  mettent  à  côté  d’eux  dans  leur 
lit.  Bientôt  la  mère  gagne  la  maladie ,  qui  fe  communique  à 
deux  de  fes  filles  ,  dont  l’une  avoit  dix-fept  ans  &  l’autre 
dix-neuf.  La  mère  &  fes  deux  filles  font  les  trois  premières 
viftimes  que  la  mort  enlève.  Peu  de  temps  après,  on  vit  le 
père  &  fes  autres  enfans  attaqués  fucceffivement ,  à  l’ex¬ 
ception  d’une  fille  de  trois  ans  qu’on  emporta  de  la  maifon. 
Le  père  dut  vraifemblablement  fon  falut  à  des  ulcères  qu’il 
avoit  aux  jambes  ;  les  autres  le  durent  à  la  nature ,  ôc  à  des 
foins  dont  ceux  qui  étoient  morts  avoient  été  privés. 

Après  ces  infortunés ,  ceux  qui  furent  atteints  de  la  ma¬ 
ladie  étoient  ou  leurs  parens  ou  leurs  voifins ,  qui  avoient 
volé  à  leur  fecours.  Ceux-ci ,  par  une  fuite  néceffaire  ,  l’ont 
communiquée  à  leurs  proches  &  à  leurs  amis.  Nous  en  fouî¬ 
mes  d’autant  plus  allurés  que,  par  les  détails  que  nous  nous 
fommes  procurés ,  nous  ferions  en  état  de  produire ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  généalogie  de  l’épidémie. 

Il  paroît  réfulter  de  ce  fait ,  que  la  maladie  d’un  indi¬ 
vidu  peut ,  dans  certaines  circonfiances ,  devenir  une  ma¬ 
ladie  générale.  Une  feule  chambre  renfermoit  la  famille 
compofée  d’onze  perfonnes ,  &  en  même  temps  des  poules 
&  des  oies*  Cette  chambre  ,  fur  huit  pieds  de  hauteur  9 
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n’avoit  que  douze  pieds  de  largeur  &  vingt  de  longueur , 
en  y  comprenant  l’emplacement  du  four.  La  porte ,  expofée 
au  midi,  étoit  la  feule  ouverture  qu’il  y  eût.  Qu’on  faffe 
attention  à  l’air  habituel  d’un  pareil  logement ,  air  altéré 
par  la  refpiration  de  tant  d’individus  réunis  ;  qu’on  fe  reporte 
au  temps  où  il  a  contenu  plufieurs  malades  à-la-fois ,  fans 
linge  pour  les  changer,  fans  qu’on  prît  aucune  précaution 
pour  purifier  l’air,  on  fera  convaincu  que  c’étoit  un  foyer 
de  putridité ,  capable  d’infeéter  ceux  qui  en  approchoient. 

Nous  n’infiftons  fur  ces  circonftances  que  parce  qu’elles 
nous  paroiffent  propres  à  jeter  du  jour  fur  la  caufe  de  la 
maladie.  Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  expofer  les  moyens  que 
nous  avons  mis  en  ufage  pour  la  combattre. 

A  notre  arrivée  à  Rouvray ,  il  y  avoit  trente  malades.  Ce 
nombre  a  été  porté  à  près  de  foixante  pendant  notre  féjour. 
Nous  avons  été  obligés  de  nous  conduire ,  à  l’égard  des 
premiers  ,  félon  le  degré  de  la  maladie  où  nous  les  avons 
trouvés.  Le  traitement  des  autres  a  été  plus  complet.  Quoi¬ 
que  la  petiteffe  du  pouls ,  dans  la  plupart ,  femblât  exclure 
entièrement  la  faignée  ,  cependant  l’extrême  douleur  de 
tête  &  les  hémorragies  du  nez  ,  plus  communes  quand  ce 
moyen  avoit  été  omis,  &  l’affoupiffemenî,  nous  déterminè¬ 
rent  à  en  faire  quelquefois  ufage  ,  mais  avec  réferve  &  dans 
les  premiers  jours  feulement.  Ce  fut  plutôt  a  celle  du  pied 
qu’à  celle  du  bras  que  nous  eûmes  recours.  Nous  étant 
apperçus  que  ceux  à  qui  on  avoit  donné  un  vomitif,  étoient 
tourmentés  depuis  ce  temps -là  d’un  dévoiement  féreux, 
qui  ne  les  foulageoit  pas  &  qu’il  étoit  difficile  d’appaifer  , 
nous  crûmes  devoir  n’en  point  prefcrire.  Les  fueurs  n’a- 
voient  pas  produit  de  meilleur  effet.  Le  kermès  minéral 
ne  fut  employé  que  rarement ,  &  feulement  dans  les  cas 
où  la  poitrine  étoit  embarraffée.  Mais  les  malades  prirent, 
les  premiers  jours ,  du  petit-lait ,  enfuite  des  décoélions  de 
pruneaux  ou  de  tamarins ,  de  l’oxymel  fimple  &  de  la  limo¬ 
nade  ,  dont  ils  buvoient  abondamment.  Leur  bouillon  etoit 
fait  avec  très-peu  de  bœuf  &.  beaucoup  de  veau ,  auquel 
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on  ajoutait  toujours  du  riz.  On  leur  donnoit  des  lavemens 
tous  les  jours,  lorfqu’on  avoit  pu  vaincre  leur  répugnance. 
Le  plus  léger  purgatif,  donné  avant  le  vingtième  ou  le 
vingt-cinquième  jour,  était  quelquefois  capable  de  rappeler 
ou  d’augmenter  le  dévoiement  :  auffi ,  fallut-il  ufer  du  plus 
grand  ménagement  fur  cet  article.  Les  éruptions ,  l’affou- 
piflement  8c  la  foibleffe  du  pouls  nous  ont  engagé  à  faire 
appliquer  des  emplâtres  véficatoires  aux  jambes  ou  à  la 
nuque ,  quand  la  furdité  était  confidérable.  Jufques-là  les 
malades  paroiffoient  jouir  d’une  infenfîbilité  parfaite.  Mais 
les  véficatoires  qui  furent  toujours  avantageux,  même  ap¬ 
pliqués  dans  les  premiers  jours  ,  causèrent  des  douleurs 
confidérables  pendant  qu’on  les  entretint,  quelques  précau¬ 
tions  que  l’on  prît  pour  en  tempérer  l’effet.  Des  bols  com- 
pofés  de  camphre  &  de  nitre  ;  des  décodions  de  quinquina , 
quand  il  y  avoit  menace  de  gangrène  ;  des  pilules  de  mer¬ 
cure  doux  8c  de  rhubarbe  ,  toutes  les  fois  que  les  déjeftions 
étaient  vermineufes  ;  des  potions  cordiales ,  quand  la  foi- 
bleflfe  était  à  fon  comble:  tels  étaient  les  moyens  particuliers 
que  les  circonftances  rendoient  plus  ou  moins  néceffaires. 
Les  purgatifs  ne  furent  employés  que  très-tard:  encore  fallut- 
il  toujours  en  corriger  l’effet  par  la  décoftion  de  quinquina 
8c  par  la  thériaque.  Ils  ne  furent  prefque  point  néceffaires 
avant  que  les  malades  euffent  pris  de  la  nourriture.  Les  né¬ 
gliger  alors ,  c’était  expofer  les  malades  à  des  rechutes , 
comme  nous  nous  en  fommes  apperçus  dans  un  fécond 
voyage  que  nous  avons  fait  à  Rouvray. 

Les  précautions  que  nous  avons  prifes  pour  arrêter  la 
contagion  ,  confiftoient  à  brûler  du  vinaigre  dans  les  cham¬ 
bres  des  malades  8c  à  les  arrofer  ,  à  ne  laiffer  les  morts  que 
peu  de  temps  dans  l’églife  qu’on  parfumoit  enfuite ,  à  enle¬ 
ver  par  un  vent  du  nord  8c  à  porter  au  loin  des  débris  des 
paillaffes  remplies  de  déjeâions  infeâes  ,  à  raffurer  les  gens 
timides ,  à  ne  laiffer  communiquer  avec  les  malades ,  autant 
qu’on  le  pouvoit ,  que  des  vieillards  qui  étaient  moins  fuf- 
ceptibles  de  l’épidémie. 
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Le  mal  ce  fia  alors  de  faire  des  progrès ,  &  il  n’attaqua 
plus  que  les  perfonnes  qui  couchoient  avec  les  malades , 
ou  qui  leur  avoient  donné  des  loins  affidus.  Le  nombre  total 
s’eft  monté  à  quatre-vingt-onze;  ce  qui  formoit  environ 
le  cinquième  des  habitans  de  Rouvray.  Il  eft  mort  près  d’un 
dixième  des  malades  ,  en  y  comprenant  ceux  que  des  acci- 
dens,  ou  des  imprudences ,  ont  évidemment  fait  périr  dans 
la  convalefcence. 

Si  les  habitans  de  Rouvray  ont  éprouvé  de  bons  effets  des 
fecours  qu’on  leur  a  donnés ,  ils  en  font  particulièrement 
redevables  à  M.  de  Cypierre  ,  intendant  de  la  généralité 
d’Orléans.  Ce  magiftrat  s’eft  empreffé  de  féconder  les  in¬ 
tentions  de  M.  le  Direâeur  général  des  finances ,  &  de  nous 
faire  fournir  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  le  foulage- 
ment  des  malades.  Il  l’a  fait  avec  un  zèle  qui  nous  eft  garant 

de  la  fenfibiiité  de  fon  cœur[c]. 

M.  Buttet[af] ,  curé  de  Rouvray,  a  profité  de  la  confiance 
qu’il  infpire  juftement  à  fes  paroiffiens ,  pour  les  rendre 
dociles  à  nos  confeils  ;  fes  foins  emprelïés ,  fa  furveillance 


[c]  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  que 
nous  placions  ici  le  détail  de  la  dépenfe 
que  le  Gouvernement  a  faite  pour  cette 
épidémie  ,  afin  de  faire  voir  combien 
peu  il  en  coûte  pour  rendre  dans  ces 
occafions  lesfervices  les  plus  importans 
aux  habitans  des  campagnes. 

Tous  les  malades  étant  pauvres ,  nous 
leur  avons  fait  diftribuer  pendant  la  ma¬ 
ladie  les  médicamens  néceffaires  ,  la 
viande  pour  le  bouillon ,  &  le  bois  pour 
îe  faire,  parce  qu’en  Beauce  le  bois  eft 
fi  rare ,  que  le  pauvre  n’en  peut  brûler 
habituellement.  Pendant  la  convalefcen¬ 
ce,  qui  a  été  longue,  puifque  la  maladie 
étoit  de  près  de  quarante  jours ,  ils  ont 
reçu  du  Gouvernement  du  riz ,  du  pain 
&;  du  vin.  En  ajoutant  à  ces  objets  300 1. 
de  gratification  accordés  à  un  chirurgien 
qui  a  foigné  avec  nous  les  malades ,  & 
les  frais  de  deux  voyages  que  nous 
ayons  faits  à  Rouvray  3  dans  l’un  des¬ 


quels  nous  y  avons  paffé  un  mois  entier, 
chaque  malade  n’a  coûté  que  17  1.  18  f. 
10  den. 

Nous  obferverons  que  les  remèdes 
font  la  partie  la  moins  coûteufe ,  parce 
que  chaque  malade  n’en  a  employé ,  l’un 
portant  l’autre ,  que  pour  2  1.  1 6  f.  3  den. 

La  modicité  de  cette  dépenfe  ,  relati¬ 
vement  aux  befoins  pour  lefquels  elle  a 
fuffi,  doit  engager  les  Seigneurs  &  pro¬ 
priétaires  de  terre  à  faire  des  efforts  pour 
loulager  leurs  vaffaux,  quand  ils  font 
malades  \  circonftances  où  l’on  peut  les 
aider  fans  crainte  de  favorifer  l’oifiveté. 

[af]  Ce  Curé  refpeélable  eft  frère  de 
M.  Buttet,  de  l’Académie  de  Chirurgie, 
homme  très-éclairé  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  fon  art,  &  particulièrement  dans 
celle  des  accouchemens ,  qu’il  pratique 
avec  fuccès  dans  la  ville  d’Etampes  ôt 
dans  les  environs. 
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&  fes  attentions  pour  écarter  les  caufes  phyfiques  qui  pou- 
voient  propager  le  mal ,  nous  ont  prouvé  de  quel  bien  étoit 
capable  un  curé  ,  qui  joint  à  des  connoiffances  l’amour  de 
fon  état  &  le  defir  de  rendre  fervice  à  fes  femblables. 

Enfin  ,  des  Dames  [  c  ]  accoutumées  à  la  bienfaisance  , 
ont  voulu  concourir  au  Soulagement  des  malades  par  des 
Secours,  de  détail ,  qui ,  pour  n’étre  jamais  cités ,  n’en  font 
pas  moins  une  partie  elîentielle  du  traitement. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  mémoire,  qu’en  ren¬ 
dant  ainfi  hommage  aux  perfonnes  qui  nous  ont  facilité 
les  moyens  de  remplir  l’emploi  que  la  Société  nous  a  con¬ 
fié.  Sans  elles ,  nos  confeils  euffent  peut-être  été  inutiles  ; 
mais ,  lorfque  tout  concourt  au  même  but ,  rarement  on  le 
manque.  Nous  ofons  affurer  que  peu  d’épidémies  feroient 
des  progrès,  fi  les  gens  de  l’art  étaient  aidés,  comme  nous 
l’avons  été  ,  de  fecours  qui  ne  dépendent  point  d’eux. 

Enfin,  l’automne  de  l’année  1780  ayant  été  remarquable 
par  le  nombre  prodigieux  de  maladies  qui  ont  régne  par¬ 
tout,  le  village  de  Rouvray  n’en  a  pas  été  exempt,  comme 
nous  l’apprenons.  Il  y  a  eu  des  dyffenteries  dangereufes  , 
qui  ont  enlevé  beaucoup  d’habitans.  Mais  nous  obferverons 
que,  parmi  les  quatre-vingt-onze  perfonnes  qui  avoient 
éprouvé  l’épidémie  de  1779,  il  ne  s’en  efl  trouvé  qu’une 
qui  ait  été  malade  &  foit  morte  dans  l’automne  de  1780. 


[e]  Une  d’elles  ,  recommandable  par 
toutes  fortes  de  vertus,  préparoit  avec 
nous  une  partie  des  remèdes  que  nous 
jugions  à  propos  d’employer.  Les  au¬ 
tres  s’empreffoient  de  nous  procurer  le 
linge  néceffaire  pour  les  malades ,  & 
follicitoient  les  fecours  du  Gouverne¬ 
ment,  que  la  promptitude  de  notre  dé¬ 
part  ne  nous  avoit  pas  permis  de  folli- 


citer.  Enfin  une  des  dernières  entrete¬ 
nant  dans  fa  terre,  qui  eft  voifine  de 
Rouvray,  une  apothicairerie  compofée 
des  meilleurs  remèdes ,  &  un  jardin  de 
Botanique  où  l’on  cultive  les  plantes 
d’ufage  pour  les  befoins  des  environs, 
a  defiré  que  nous  priffions  chez  elle  de 
quoi  foulager  les  malades,  en  attendant 
que  le  Gouvernement  vint  à  leur  fecours* 


Lu  dans  la  féan- 
ce  publique  du  1 5 
lévrier  1 780. 
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PRÉCIS  HISTORIQUE 

De  l'Epidémie  dyjjenterique  qui  a  régné  pendant 
l'automne  de  tannée  ty/g)  [VJ,  dans  la  plupart 
des  provinces  du  Royaume. 

Par  M.  Caille. 

S*  i  la  Société  royale  de  médecine  fe  trouve  aujourd’hui 
en  état  de  donner  un  précis  hiftorique  de  l’épidémie  qui 
a  fait  tant  de  ravages  en  France  durant  l’automne  de  l’année 
dernière,  c’efl:  aux  lumières,  au  zèle  de  fes  affociés  régni- 
coles  8c  de  fes  correfpondans ,  quelle  en  eft  fur-tout  rede¬ 
vable.  Elle  a  reçu  de  prefque  tous  les  cantons  affeftés ,  des 
mémoires  à  confulter ,  auxquels  elle  a  répondu  le  plus 
promptement  qu’il  lui  a  été  poffible  ;  & ,  depuis  que  cette 
maladie  a  celle  ,  plufieurs  médecins  lui  ont  envoyé  des  mé¬ 
moires  très-bien  rédigés ,  contenant  des  détails  intéreffans 
fur  la  nature  de  cette  dyffenterie  épidémique  ,  8c  fur  les 
moyens  qui  ont  été  mis  en  ufage  avec  le  plus  de  fucces  pour 
la  combattre.  Nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  jamais  les  . 
lumières ,  le  délintéreffement  8c  l’humanité  n’ont  été  portés 
à  un  plus  haut  degré  par  les  médecins,  8c  que  jamais  le  Gou¬ 
vernement  n’a  fourni  autant  de  fecours  aux  habitans  des 
campagnes.  Mais ,  malheureufement ,  la  bienfaifance  d’une 
part  8c  le  zèle  de  l’autre  ont  fouvent  trouvé  des  obftacles 
infurmontables  dans  les  erreurs ,  les  préjugés  8c  l’indocilité 
de  cette  claflé  d’hommes.  La  Société  royale  s’eft  empreffée, 
dans  toutes  les  occafions ,  de  faire  parvenir  à  M.  le  Dire&eur 


[a]  Cette  épidémie  s’étant  répandue 
dans  prefque  toutes  les  provinces,  &. 
la  Société  royale  ayant  été  confultée  de 


toutes  parts ,  cette  Compagnie  fe  déter¬ 
mina  à  publier  une  Inftru&ion  qui  a  été 
diftribuée  par  ordre  du  Gouvernement. 

général 
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général  des  finances  les  cris  de  l’indigence  malheureufe  ,  8c 
elle  a  eu  la  douce  fatisfaâion  de  trouver  en  lui  l’aftivité 
bienfaifante  d’une  ame  fenfible  au  fort  des  malheureux. 
Parmi  les  médecins  qui  fe  font  entièrement  dévoués  au 
traitement  de  cette  cruelle  maladie ,  cette  compagnie  doit 
un  tribut  d’éloges  à  MM.  Maret ,  fecrétaire  perpétuel  de 
l’académie  de  Dijon;  Rougnon,  profeffeur  de  médecine  dans 
l’univerfité  de  Befançon  ;  Read  ,  médecin  de  l’hôpital  mili¬ 
taire  de  Metz  &  de  l’armée  de  Bretagne;  de  la  Boujardiere, 
médecin  à  Rennes  ;  Vetillart  du  Ribert,  au  Mans;  Perreau  , 
Gallot  8c  Durand,  en  bas  Poitou;  Moreau  &  Verdier,  dans 
plufieurs  cantons  du  Maine  ;  Meunier  8c  Beauvais  Def- 
preaux  ,  dans  l’Orléanois  ;  Gaftelier ,  à  Montargis  ;  Chi- 
foliau,  à  Saint-Malo  ;  Richard  Dupleffis ,  à  Valette  près  de 
Nantes;  Rameau,  à  Gien-fur-Loire  ;  du  Boueix,  à  Cliffon 
dans  le  comté  Nantois  ;  d’Albis ,  à  Millau  en  Rouergue  ;  8c 
des  Rofieres ,  dans  les  landes  de  Bordeaux.  La  Société  fe 
fera  un  devoir  de  faire  connoître  tous  les  faits  remarquables, 
&  les  obfervations  intéreflantes  que  ces  médecins  lui  ont 
fait  parvenir,  relativement  à  la  dyifenterie. 

En  attendant ,  nous  allons  préfenter  en  abrégé  un  ta¬ 
bleau  exaét  8c  fidèle  d’une  des  épidémies  les  plus  meur¬ 
trières  qu’on  ait  encore  vu  régner  en  France  ,  fi  l’on  en 
excepte  la  pefle.  Nous  n’avancerons  rien  qui  ne  foit  appuyé 
fur  des  faits  tirés  de  la  correfpondance  de  la  Société. 

L’année  1778  a  été  remarquable  par  une  féchereffe  ex¬ 
traordinaire  ,  qui  a  duré  pendant  l’été  8c  la  plus  grande 
partie  de  l’automne.  La  conftitution  dominante  de  l’air  , 
pendant  l’année  1779  ,  a  été  chaude  8c  humide.  Le  prin¬ 
temps  a  été  très-chaud  dans  le  mois  d’avril,  8c  pluvieux  en 
mai  8c  juin.  Sur  la  fin  de  l’été  8c  au  commencement  de  l’au¬ 
tomne  ,  on  a  éprouvé  des  chaleurs  exceflives  vers  le  milieu 
du  jour  ,  tandis  que  les  matinées  8c  les  foirées  étoient  très- 
fraîches.  Le  mois d’oftobre  a  été  très-beau,  8c  les  nuits  d’une 
fraîcheur  modérée.  Les  pluies  ont  commencé  vers  le  milieu 
de  novembre,  8c  ont  duré  jufqu’à  Noël.  Le  thermomètre. 
Tome  111 ,  E 
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pendant  tout  ce  mois ,  a  toujours  été  au  deffus  de  la  glace, 
quelquefois  de  dix  à  douze  degrés.  A  Noël ,  le  froid  8c  la 
gelée  fe  font  fait  fentir  fubitement  après  un  temps  très-doux. 
Les  arbres  ont  été  couverts  de  chenilles  8c  d’infeftes  dans 
le  printemps  ;  la  végétation ,  d’abord  prompte  8c  rapide  , 
a  été  dérangée  par  les  pluies  qui  font  tombées  en  mai  8c  en 
juin.  Les  fruits  abondans ,  mais  de  la  plus  mauvaife  qualité , 
ont  eu  une  difpofition  à  fe  pourrir  très-promptement  ;  pref- 
que  tous  ont  été  piqués  de  vers ,  8c  ,  leur  maturité  étant 
très-imparfaite  ,  le  côté  où  fe  trouvoit  le  ver  étoit  mûr  8c 
même  gâté,  tandis  que  l’autre  étoit  encore  vert.  C’eft  dans 
cet  état  que  le  peuple  en  a  fait  fa  nourriture  ,  avec  les 
autres  légumes  qui  étoient  auffi  de  mauvaife  qualité  ;  fur- 
tout  les  choux  qui  entroient  en  putréfaftion  avec  une  pro- 
digieufe  facilité. 

La  multiplication  des  mouches  8c  des  infefles  ailés  a  été 
h  grande,  que  l’air  en  a  été  obfcurci  dans  quelques  cantons 
humides  8c  marécageux.  Telles  font  les  circonftances  géné¬ 
rales  qui  ont  précédé  l’épidémie. 

Les  péripneumonies  bilieufes  ayant  régné  dans  le  prin¬ 
temps,  8c  les  fièvres  putrides  dans  l’été  ,  toutes  les  maladies 
intercurrentes  ont  ceffé ,  ou  ont  pris  le  caraétère  de  l’épi¬ 
démie  régnante  ,  lorfque  la  dyffenterie  a  commence.  Le 
temps  de  fon  invafion  a  été  à  peu  près  le  meme  ;  car  elle 
a  commencé  vers  le  milieu  8c  à  la  fin  du  mois  d  août  dans 
toutes  les  provinces  qui  en  ont  été  attaquées  :  portée  à 
fon  plus  haut  degré  dans  le  courant  de  feptembre,  elle  a 
commencé  à  décliner  vers  la  fin  d’odobre  8c  au  commen- 
ment  de  novembre. 

Moins  meurtrière  dans  la  Franche-Comté ,  la  Bourgo¬ 
gne  ,  le  Lyonnois ,  elle  a  dévafté  des  cantons  entiers ,  dans 
la  Bretagne ,  le  Poitou  ,  l’Anjou  ,  le  Maine,  la  Normandie  , 
la  Picardie  8c  la  Flandre.  Elle  n’a  été  que  fporadique,  c’eft- 
à-dire ,  quelle  n’a  affefté  que  quelques  individus  difperfés 
çà  8c  là,  8c  fans  offrir  aucun  fymptôme  de  malignité,  dans 
les  provinces  méridionales  8c  dans  toutes  les  villes ,  meme 
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celles  des  provinces  les  plus  maltraitées.  On  trouve  la  raifon 
de  cette  différence  ,  eu  égard  à  ces  dernières ,  i°.  dans  la 
conflitution  de  l’air  plus  propre  à  accélérer  les  progrès 
de  la  putréfaflion  ;  2°.  dans  l’altération  plus  marquée  des 
fruits  &  des  fubilances  végétales  ;  30.  dans  la  mal-propreté  , 
la  misère  8c  l’indigence  du  peuple  ;  40.  dans  des  habitations 
très-obfcures ,  n’ayant  fouvent  d’autre  jour  que  celui  de  la 
porte ,  ou  de  quelques  petites  fenêtres  toujours  placées  au 
midi;  lur-tout  dans  la  Bretagne  &  le  Poitou,  où  on  trouve, 
dans  ces  maifons ,  les  animaux  8c  les  hommes  réunis  pour 
ainfi  dire  dans  la  même  pièce ,  refpirans  un  air  dont  1’infec- 
tio.n  elf  encore  augmentée  par  des  égouts  8c  des  fumiers 
placés  à  leur  porte  ;  50.  dans  le  défaut  de  précautions  pour 
éviter  la  contagion  ,  8c  dans  l’abus  des  remèdes  nuifibles 
confeillés  par  des  empiriques  ;  6°.  enfin  ,  dans  une  répu¬ 
gnance  invincible ,  de  la  part  des  habitans  des  campagnes  , 
à  s’affujettir  à  un  régime  abfolument  néceffaire  à  leur  gué- 
rifon.  La  réunion  de  toutes  ces  circonftances  eft  bien  capable 
de  faire  dégénérer  une  fièvre  Simple  en  fièvre  maligne  8c 
contagieuie ,  8c  même  peftilentielle. 

La  dyffenterie  épidémique  a  attaqué  les  perfonnes  de 
tout  âge  8c  de  tout  fexe.  Les  enfans,  les  vieillards ,  les  gens 
adonnés  au  vin  ont  prefque  tous  fuccombé.  Mais  les  fem¬ 
mes  ,  même  celles  qui  étoient  enceintes,  8c  qui  ont  accou¬ 
ché  à  fix ,  fept  8c  huit  moi?  ,  n’en  ont  point  été  la  viélime 
lorfqu’ elles  ont  été  fecourues  de  bonne  heure.  Les  enfans 
à  la  mamelle  n’ont  point  été  épargnés ,  8c  on  n’en  a  fauvé 
qu’un  très-petit  nombre. 

Cette  maladie  a  offert  trois  nuances  bien  diftinâes  dans 
tous  les  lieux  où  elle  a  régné  avec  le  plus  de  violence  ,  c’eft- 
à-dire ,  qu’elle  a  été  compliquée  de  fièvre  inflammatoire  , 
de  fièvre  bilieufe  ,  putride  8c  vermineufe ,  8c  de  fièvre  ma¬ 
ligne  gangréneufe.  Ces  deux  dernières  ont  toujours  été 
contagieufes  ;  la  dyffenterie  maligne  gangréneufe,  cepen¬ 
dant  ,  à  un  plus  haut  degré  que  l’autre. 

Le  caraftère  général  de  cette  épidémie  a  été  putride  9 
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c’efl-à-dire  ,  que  ,  prefque  dans  toutes  les  provinces  fep-^ 
tentrionales  du  royaume  ,  la  maladie  a  conflamment  offert 
les  fignes  d’une  faburre  putride  amaflee  dans  les  premières 
voies  ,  8c  une  bile  âcre  qui  ,  lorfqu  elle  a  commencé  à 
couler  dans  les  inteftins ,  a  mis  en  mouvement  toutes  les 
humeurs  accumulées,  fur  -  tout  dans  les  gros  inteftins.  L’in¬ 
flammation  vraie  n’a  prefque  jamais  eu  lieu  ,  li  ce  n’eft 
chez  des  fujets  fort  robuftes ,  8c  difpofés ,  par  leur  tempé¬ 
rament  ,  aux  maladies  inflammatoires  :  mais  l’inflammation 
fecondaire,  éryfipélateufe ,  occafionnee  par  l’irritation  d  une 
matière  âcre  8c  putride  ,  a  été  un  fymptôme  confiant  de 
cette  dyffenterie;  fymptôme  qui,  par  lui* même,  a  fouvent 
rendu  la  maladie  mortelle ,  en  produifant  ou  une  fuppura- 
tion  de  mauvaife  qualité  ,  ou  la  gangrène. 

Outre  les  fymptômes  ordinaires ,  tels  que  les  tranchées, 
le  ténefme  ,  les  déjeélions  écumeufes ,  muqueufes  8c  lan- 
guinolentes ,  qui  ont  caraélérifé  toute  efpèce  de  dyffenterie  , 
on  a  remarqué  i°.  que  les  douleurs  du  bas-ventre  étoient 
extraordinairement  aiguës ,  accompagnées  de  dépreffion  8c 
de  rétraflion  des  inteftins  ;  2°.  des  vomiffemens  de  matière 
bilieufe,  vermineufe  8c  d’une  odeur  très  -  fétide  ;  30.  des 
déjeélions  verdâtres ,  noirâtres ,  d’une  odeur  cadavéreufe  , 
&  d’une  telle  âcreté  qu’elles  caufoient ,  en  tombant  fur  la 
peau  ,  la  même  fenfation  que  celle  qui  réfulte  de  la  brû¬ 
lure  ;  40.  le  pouls  fréquent,  fojble  ,  petit,  8c  quelquefois 
convulfif. 

L’évacuation  des  matières  par  haut  ou  par  bas  étoit  plus 
ou  moins  abondante  8c  plus  ou  moins  fréquente ,  félon  le 
degré  de  l’irritation. 

Une  grande  proftration  de  forces  ,  des  douleurs  extrê¬ 
mement  aiguës  8c  ceffant  fubitement  ,  un  vomiffement 
opiniâtre  accompagné  de  hoquet,  étoient  des  Agnes  prefque 
toujours  mortels. 

11  y  a  eu  très-peu  de  malades  chez  Iefquels  on  ait  vu 
paroître  des  éruptions  pétéchiales  ou  pourprées  ;  8c  la  plu¬ 
part  ont  eu  la  tête  faine  pendant  tout  le  cours  de  la  ma- 
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ladîe  ,  dont  la  durée  a  été  plus  ou  moins  longue  relative¬ 
ment  aux  fecours  adminiftrés  plus  ou  moins  promptement , 
à  la  violence  plus  ou  moins  grande  de  la  maladie  ,  aux  er¬ 
reurs  dans  le  régime  plus  ou  moins  fréquentes ,  8c  enfin 
à  la  contagion  plus  ou  moins  confidérable. 

Il  nous  eft  impoffible  ,  dans  un  précis  tel  que  celui-ci , 
d’entrer  dans  tous  les  détails  qui  ont  rapport  à  cette  épi¬ 
démie  :  nous  nous  contentons  d’offrir  feulement  les  plus 
importans  à  la  connoiffance  de  fa  nature  8c  de  fon  carac¬ 
tère  ,  8c  ceux  qui  fournirent  les  principales  indications  à 
fuivre  dans  le  traitement. 

L’ouverture  des  cadavres  a  fait  voir  les  inteflins  grêles 
8c  les  vifcères  du  bas-ventre  prefque  dans  leur  état  naturel  ; 
mais  on  a  trouvé  les  gros  inteftins  enflammés,  gangrénés , 
le  velouté  de  leur  tunique  interne  détruit,  les  cellules  du 
colon  contenant  une  matière  verdâtre  8c  porracée ,  laquelle 
caufoit  fur  les  doigts  l’impreffion  que  feroit  l’eau  -  forte 
affoiblie  par  un  tiers  d’eau,  8c  dans  plufieurs  des  pelotons 
de  vers  lombricaux. 

Les  deux  principales  indications  qu’on  avoit  à  remplir 
dans  cette  maladie ,  étoient  d’adoucir  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs  renfermées  dans  les  premières  voies ,  8c  de  pro-* 
duire  les  évacuations  néceffaires,  toutes  les  fois  que  la  force 
de  la  fièvre ,  la  féchereffe  de  la  bouche  8c  de  la  langue ,  la 
foif  8c  la  tenfion  du  ventre  ne  s’y  oppofoient  pas  ;  ainfi 
les  adouciffans  ,  les  délayans ,  les  vomitifs  8c  les  purgatifs , 
prefcrits  avec  prudence  dans  le  commencement ,  ont  été 
accompagnés  d’un  fuccès  confiant.  C’efi  dans  ces  deux 
efpèces  de  remèdes  qu’on  a  trouvé  la  vraie  manière  de 
calmer  les  douleurs ,  de  diminuer  l’irritation ,  8c  de  procurer 
une  terminaifon  heureufe.  Mais  autant  cette  maladie  étoit 
facile  à  guérir  ,  lorfque,  dès  fon  invafion  ,  les  remèdes  ap¬ 
propriés  étoient  mis  en  ufage  ,  autant  la  cure  en  étoit 
difficile ,  lorfque  les  malades  avoient  négligé  de  demander 
des  fecours,  ou  qu’ils  avoient  augmenté  la  gravité  des  fymp- 
tômes  par  le  défont  de  régime  ,  par  des  alimens  pris  à 
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contre-temps  ,  8c  par  un  abus  très-pernicieux  du  vin  ,  des 
liqueurs ,  des  cordiaux  8c  des  aftringens. 

La  faignée  a  été  conffamment  nuiiible  dans  tous  les  lieux 
où  la  conftitution  putride  a  dominé  fur  la  conftitution  in¬ 
flammatoire.  Les  narcotiques ,  les  cordiaux  ,  les  toniques 
n’ont  eu  de  fuccès  que  vers  la  fin  de  la  maladie ,  après  des 
évacuations  fuffifantes  ;  dans  tous  les  autres  temps  ,  ils  ont 
toujours  été  fuivis  des  plus  mauvais  effets. 

Le  vomiflement  opiniâtre  &  le  hoquet ,  provenans  de 
l’abondance  de  l’humeur  bilieufe ,  ne  fe  calmoient  que  par 
les  délayans  mucilagineux  ,  les  vomitifs  8c  les  purgatifs. 
Si  le  malade  éprouvoit  une  légère  falivation  ,  s’il  vomiffoit 
un  mucus  épais  8c  gluant ,  8c  s’il  éprouvoit  des  picotemens 
à  l’efiomac  ,  on  avoit  lieu  alors  de  foupçonner  la  préfence 
des  vers  ;  l’ipécacuanha  ,  les  vermifuges  combinés  avec  les 
purgatifs,  produifoient  de  très-bons  effets.  Mais  fi  ce  vo¬ 
mi  (Te  ment  provenoit  du  miafme  putride ,  ce  qu’on  recon- 
noiffoit  i°.  par  la  petite  quantité  de  matières  que  les  ma¬ 
lades  rejetoient,  2°.  par  le  hoquet,  30.  par  la  diminution 
des  douleurs  &  par  leur  ceffation  fubite  :  alors,  fi  cette 
dernière  circonftance  n’avoit  pas  lieu,  on  avoit  recours  à  la 
potion  anti-émétique  de  Rivière  ,  ou  à  la  liqueur  anodine 
minérale  d’Hoffman.  Ces  deux  médicamens,  fur  -  tout  le 
premier  ,  ont  fait  quelquefois  ceffer  le  vomiflement  8c  le 
hoquet  ;  mais  les  préparations  d’opium  ont  toujours  été 
employées ,  fans  fuccès ,  dans  ce  dernier  cas.  Les  véficatoires 
ont  été  appliquées  lorfque  l’humeur  putride  avoit  paffé 
dans  les  fécondés  voies  ,  8c  s’étoit  portée  fur  quelques 
vifcères  effentiels  à  la  vie ,  comme  la  tête ,  la  poitrine  8c  le 
foie;  8c  dans  plufieurs  circonfiances  leur  efficacité  n’a  point 
été  douteufe. 

Les  convalefcences  ont  été  longues  8c  difficiles;  les  ré¬ 
cidives  fréquentes  8c  très-fouvent  mortelles.  Les  alimens  de 
facile  digeffion ,  8c  en  petite  quantité  à-la-fois  ;  quelques 
légers  amers  8c  toniques ,  tels  que  le  fimarouba ,  le  diaf- 
eordium?  les  fleurs  de  camomille;  le  foin  qu’on  a  eu  de  ne 
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pas  s’expofer  à  un  air  froid  &  humide ,  ont  été  les  moyens 
les  plus  efficaces  d’abréger  la  convaiefcence.  Les  toniques 
plus  décidés  ,  tels  que  le  quinquina  ;  les  cordiaux ,  tels  que 
le  vin  ,  n’ont  pas  réuffi  à  caufe  de  la  grande  irritabilité  des 
entrailles):  on  a  été  obligé  de  continuer  long-temps  les  adou- 
ciffans  mucilagineux,  propres  à  réparer  le  mucus  des  intes¬ 
tins  ,  emporté  par  l’âcreté  de  l’humeur  morbifique. 

Les  fuites  de  cette  maladie  ,  toujours  nombreufes  &  fou- 
vent  difficiles  à  détruire,  ont  exigé  beaucoup  de  foins  de  la 
part  des  médecins ,  &  une  grande  foumiffion  de  la  part  des 
malades.  La  diarrhée ,  la  leucophlegmatie  ,  la  cachexie  , 
l’hydropifie ,  les  obfirudions  des  vifcères  du  bas-ventre  , 
la  chute  du  reftum,  les  douleurs  aux  articulations ,  les  affec¬ 
tions  fcorbutiques ,  ont  été  les  accidens  les  plus  fréquens  : 
on  les  a  combattus  avec  fuccès,  par  les  remèdes  appro¬ 
priés  8t  connus ,  tels  que  les  purgatifs  répétés  8c  les  adou- 
ciffans  mucilagineux  ,  dans  la  diarrhée  ;  les  diurétiques  , 
les  légers  diaphoniques  ,  dans  les  cas  de  leucophlegmatie  , 
d’hydropifie  8c  d’obffrudions.  Il  feroit  trop  long  de  rap¬ 
porter  en  détail  tous  les  moyens  mis  en  ufage  dans  ces 
circonffances  ;  nous  finirons  ce  précis  par  les  réflexions 
fuivantes.  >  ’  \ 

i°.  Cette  épidémie  a  été  entièrement  analogue  à  celle 
qui  a  régné  à  Nimègue  en  1*7,3 6  ,  &  qui  a  été  fi  bien  décrite 
par  Degner ,  fi  ce  n’efi:  que,  dans  celle  de  Nimègue,  on 
a  plus  fouvent  obfervé  des  éruptions  pourprées  &  moins 
d’aphthes  ;  au  lieu  que ,  dans  celle  dont  il  eft  ici  queffion  , 
on  a  remarqué  le  contraire. 

2°.  L’épidémie  dyffentérique  ,  prefque  toujours  putride 
bilieufe,  n’efi:  devenue  maligne  8c  gangréneufe  que  par 
accident  :  le  défaut  de  fecours ,  les  cordiaux  8c  les  a  fi  ri  n- 
gens  employés  à  contre-temps ,  le  défaut  de  précautions 
propres  à  purifier  l’air  des  endroits  infeâés ,  8c  la  mal¬ 
propreté  dans  laquelle  les  malades  fe  font  trouvés ,  ont  été 
les  caufes  non-feulement  de  la  malignité ,  mais  encore  de 
la  contagion. 
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0°.  Enfin  ,  auffitôt  que  les  habitans  des  campagnes  ont 
été  à  portée  de  recevoir  les  fecours  du  Gouvernement , 
&  d’être  foignés  par  les  médecins ,  cette  maladie  a  ralenti 
fes  fureurs  ,  le  nombre  de  fes  viftimes  a  fenfiblement  di¬ 
minué  ,  &  la  nature  ?  impuiffante  par  elle-même  ?  a  laiffe  a 
l’art  les  honneurs  du  triomphe. 


PRÉCIS 
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EXPOSÉ 

D'  ' une  Maladie  épidémique  qui  a  régné  pendant 
r hiver  de  l'année  iyy c ),  a  Bois-le-Roy,  près  Anet 
en  Normandie  ; 

Communiqué  par  M.  Galeron  ,  Correspondant  de  la  Société , 

à  lvty -la- Bat  aille. 

Rédigé  par  M.  Geoffroy. 

I  L  y  a  peu  de  maladies  épidémiques  qui  aient  fait  autant  Lu 
de  ravages,  que  celle  qui,  au  commencement  de  l’hiver  de  I773' 
l’année  1779,  a  attaqué  les  habitans  de  Bois-le-Roi,  puis¬ 
que  ,  de  deux  cents  cinquante  perfonnes  dont  ce  village  eft 
compofé ,  cent  quarante-trois  Font  éprouvée.  Sur  un  fi 
grand  nombre  de  malades  ,  s’il  n’eft  mort  que  dix  adultes  & 
onze  enfans ,  on  en  eft  redevable  aux  foins  &  à  la  fage  con¬ 
duite  de  M.  Galeron,  médecin  d’Ivry,  qui  nous  a  commu¬ 
niqué  le  détail  de  cette  épidémie,  8c  aux  fecours  de  tous* 
genres,  procurés  par  la générofité  de  S.  A.  S.  Monfeigneur 
le  Duc  de  Penthièvre ,  &  par  celle  de  M.  l’Intendant  de 
la  Généralité  de  Rouen. 

Cette  maladie  ,  qui  aux  lignes  de  putridité  réuniffoit  les 
fymptômes  ordinaires  aux  fièvres  malignes  ,  s’annonçoit  par 
une  langueur  plus  ou  moins  vive,  qui,  pendant  un  jour  ou 
deux ,  précédoit  le  friflon.  Cet  état  étoit  accompagné  de 
naufées  8c  de  rapports  nidoreux ,  d’un  dégoût  général ,  d’une 
grande  altération,  de  douleurs  tant  à  l’orifice  de  l’eftomac 
qu’au  bas-ventre,  de  bouffiflfure  du  vifage,  8c  de  fixité  8c 
larmoiement  des  yeux.  Il  furvenoit  enfuite  un  friflon  très- 
marqué  ,  8c  dès-lors  les  malades  tomboient  dans  un  acca- 
Tome  III.  F 
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blement ,  qui  duroit  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie.  A  ce  frifion 
fuccédoient  beaucoup  d  angoifies  8c  d  anxiétés.  Les  malades 
foupiroient  fouvent  &  profondément,  la  langue  étoit  rude, 
noire  ,  fèche  8c  tremblante  ;  les  lèvres  8c  les  dents  pareille¬ 
ment  noires  ,  l’altération  extrême  ;  8c  la  peau ,  fèche  8c 
brûlante  pour  l’ordinaire  ,  étoit,  au  contraire  ,  quelquefois 
très-humide.  Les  malades  avoient  un  délire  fourd ,  8c  fem- 
bloient  prêts  à  expirer.  Cependant  le  pouls  étoit  ordinaire¬ 
ment  grand  8c  plein ,  quelquefois  inégal ,  petit  8c  intermit¬ 
tent  :  dans  ce  dernier  cas,  les  malades  ont  éprouvé  un  cours  de 
ventre  critique  8c  falutaire.  Prefque  tous  avoient  Y  abdomen 
ferré  8c  tendu ,  ils  faifoient  des  efforts  infruâueux  pour 
vomir,  ils  avoient  des  foubrefauts  dans  les  tendons,  fouvent 
des  convulfions;  on  a  obfervé  dans  quelques-uns  des  fup- 
preffions  d’urine  ;  beaucoup  toufloient  fréquemment ,  un  petit 
nombre  crachoit  du  fang,  d’autres  faignoient  du  nez,  8c  leur 
fang  étoit  diffous  8c  ne  fe  coaguloit  point.  La  plupart  ren- 
doient  des  vers  par  les  felles  ou  le  vomiffement ,  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie.  Ces  fymptômes  fâcheux,  dont  le 
plus  grand  nombre  fe  rencontroit  dans  le  même  fujet ,  du- 
roient  jufqu’à  ce  que  la  maladie  commençât  à  décliner;  ce 
qui  n’arrivoit  ordinairement  qu’après  le  quatorzième  jour, 
rarement  au  onzième,  8c  plus  rarement  encore  au  fepîième* 
Quelques  malades  mal  fecourus  ont  été  en  danger  pendant 
quarante  jours ,  8c  prefque  tous  ceux  qui  font  morts  ont 
fuccombé  vers  le  onzième  jour  de  la  maladie.  Lorfque  la 
marche  de  la  nature  n’étoit  point  interrompue  par  des 
imprudences  ou  par  un  mauvais  traitement,  la  crife  fe  faifoit 
le  plus  fouvent  le  quatorzième  jour ,  8c ,  dès  le  onzième  , 
on  appercevoit  des  lignes  de  coôion  dans  les  urines.  La 
terminaifon  de  cette  maladie  varioit  fingulièrement  :  la 
convalefcence  étoit  longue ,  lorfque  les  malades  avoient 
eu  des  hémorragies.  Tantôt  la  fièvre  fe  terminoit  par  une 
éruption  miliaire ,  tantôt  par  des  éruptions  pourprées  ou 
des  taches  pétéchiales,  d’autres  fois  par  de  véritables  char¬ 
bons,  par  des  gangrènes  locales  8c  fubites,  ou  par  des  abcès, 
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de  fortes  fueurs ,  des  cours  de  ventre  fouvent  fanguinolens 
8c  accompagnés  de  ténefme,  des  urines  copieufes  8c  comme 
purulentes,  on  enfin  par  une  expectoration  de  matières 
fétides  6c  verdâtres.  Les  malades  etoient  à  l’extrémité  au 
moment  de  la  crife  ,  qui  duroit  au  moins  vingt-quatre 
heures ,  fi  elle  étoit  falutaire.  Enfin ,  la  convalefcence  étoit 
longue  6c  laborieufe  ,  8c  quelquefois  les  malades  demeu- 
roient  pendant  long-temps  comme  imbécilles. 

M.  Galeron  attribue  cette  maladie  à  l’ufage  que  firent 
la  plupart  des  habitans  de  la  viande  de  moutons  morts  du 
claveau  ,  qui  avoit  été  fort  commun  dans  le  canton.  Les 
bouchers  achetèrent  les  moutons  qui  en  périrent ,  8c  en 
vendirent  la  viande.  Plufieurs  autres  caufes  concoururent  à 
rendre  cette  maladie  plus  répandue  au  village  de  Bois-le- 
Roi.  i°.  La  mauvaife  qualité  de  Pair,  qui,  pendant  tout 
l’hiver ,  fut  chaud ,  8c  chargé  de  brouillards  dans  un  pays 
entouré  de  forêts,  lefquelles  faifoient  obftacle  à  fon  renou¬ 
vellement.  2°.  Les  eaux  de  mares,  dont  les  habitans  font 
ufage  pour  leur  boiffon,  8c  qui  s’étoient  gâtées  8c  croupier 
par  le  défaut  des  pluies.  3°.Le  mauvais  régime  que  fuivirent 
ceux  qui ,  les  premiers ,  tombèrent  malades ,  auxquels  on 
ne  donnoit  que  des  cordiaux  8c  des  échauffans.  40.  La  puan¬ 
teur  qu’exhaloient  les  foffes  peu  profondes  du  cimetière 
fitué  au  milieu  du  village.  50.  Enfin,  la  misère  de  ces  mal¬ 
heureux  habitans  ,  qui  font  prefque  tous  extrêmement 
pauvres. 

Quant  au  traitement  que  M.  Galeron  a  employé  ,  il 
étoit  curatif  ou  prophylactique. 

Les  remèdes  curatifs  étoient  i°.  les  vomitifs  employés 
au  commencement  de  la  maladie  ,  avant  le  quatrième  jour: 
2°.  les  véficatoires  :  30.  les  apozèmes  anti-feptiques  8c  laxa¬ 
tifs  ,  après  le  feptième  jour  :  40.  les  lavemens  émolliens 
auxquels  on  ajoutoit  l’oxymel  :  50.  pour  boiffon,  de  l’oxy- 
mel  étendu  dans  de  l’eau  nitrée  :  6°.  quelquefois  de  l’eau 
de  cafl'e  aiguifée  pour  boiffon  :  70.  de  légers  purgatifs  anti- 
feptiques  8c  vermifuges ,  quand  la  maladie  commençoit  à 
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décliner  :  8°.  des  minoratifs  répétés  dans  la  convalefcence  : 
90.  àprefque  tous  un  opiat  apéritif  8c  fébrifuge:  io°.  enfin, 
le  panfement  méthodique  des  bubons  charbonneux  8c  des 
gangrènes. 

Le  traitement  prophylaâique  a  confifté  dans  une  pro- 
fcription  totale  des  echauffans ,  du  vin ,  des  aromates  8c  des 
cordiaux  ;  dans  le  renouvellement  de  l’air  en  ouvrant  les 
portes  8c  les  fenêtres  ,  autant  qu’il  étoit  poffible ,  8c  en  fai- 
fant  évaporer  du  vinaigre  pour  corriger  fa  mauvaife  qualité. 
En  même  temps,  M.  Galeron  fubftitua  pour  boiffon  l’eau  de 
la  rivière  ,  quoique  plus  éloignée  ,  a  celle  des  mares  ;  il  fit 
laver  les  linges ,  changer  fouvent  la  paille  des  lits ,  8c  eut 
foin  de  faire  inhumer  profondément  les  cadavres ,  8c  de 
faire  remplir  les  foffes  de  chaux.  Il  ne  prefcrivit  pour  nour¬ 
riture  que  des  bouillons  de  veau  très  -  légers.  Enfin  ,  il 
joignit,  ce  qui  eft  très-notable,  à  ces  précautions  celle  de 
faire  entourer  le  village  de  cent  vingt  bûchers  de  bois  de  ge¬ 
nièvre  ,  auxquels  on  mit  le  feu  en  meme  temps  le  25  mars  ; 
ce  qui  à  l’inftant  couvrit  le  village  d’une  épaiffe  fumée ,  la¬ 
quelle  dura  plus  de  deux  heures  8c  demie.  Les  papiers  publics 
ne  firent  alors  mention  que  de  cette  feule  précaution,  qui, 
jointe  à  un  traitement  fuivi  8c  méthodique ,  contribua  a 
détruire  cette funefte maladie,  au  point  que,  trois  femaines 
après  cette  époque ,  elle  ceffa  entièrement. 

On  ne  fauroit  trop  louer  M.  Galeron ,  qui  a  donne , 
dans  ces  circonftances ,  les  plus  grandes  preuves  de  zèle  & 
de  fagacité* 
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Sur  les  Maladies  qui  ont  régné  à  Dinan  en  Bretagne 
parmi  les  prisonniers  Anglots ,  en  tyyc). 

Par  M.  J  E  A  N  R  O  Y. 

Dbpu,  S  le  25  mai  1778  jufqu’à  la  fin  de  janvier  17795 
on  envoya  ,  à  différentes  époques ,  à  Dinan  des  prifonniers 
Anglois  de  BreR ,  de  Saint  -  Malo  ,  de  l’Orient ,  de  Saint- 
Brieux  8t  de  Cherbourg.  Ceux  qui  tombèrent  malades  pen¬ 
dant  les  fix  premiers  mois ,  furent  tranfportés  des  tours  du 
château  ,  ou  ils  étoient  renfermés ,  à  l’hôpital  de  la  ville  , 
déjà  commun  aux  pauvres  8c  aux  foldats  de  la  garnifon. 
M.  Rolland  de  la  Telliere  ,  correfpondant  de  la  Société,  8c 
médecin  diftingué  par  une  longue  8c  heureufe  pratique,  fut 
chargé  de  leur  donner  fes  foins.  Le  nombre  des  malades 
s’étant  accru  ,  8c  la  mort  exerçant  fur  eux  fes  ravages ,  on 
y  fit  encore  une  attention  plus  particulière.  Dans  le  mois  de 
novembre,  M.  d’Aubeterre,  commandant  de  la  province, 
ordonna  aux  Adminiftrateurs  d’établir  à  Dinan  deux  hôpitaux 
de  plus.  L’un  fut  formé  chez  les  Cordeliers ,  pour  recevoir, 
les  malades  Anglois  ;  8c  l’autre  chez  les  Jacobins ,  pour  les 
foldats  de  la  garnifon.  Celui  de  la  ville  fut  réfervé  pour  les 
pauvres  8c  pour  les  convalefcens  Anglois.  Un  furcroît  de 
travail  fatigua  M.  de  la  Telliere ,  auquel  on  affocia  M.  De- 
nouail ,  médecin  de  Dinan.  Bientôt  ils  tombèrent  malades 
l’un  8c  l’autre  ;  8c  l’on  fut  obligé  de  demander  du  fecours  au 
collège  de  Médecine  de  Rennes,  qui  députa  M.  Monlien, 
fils.  Celui-ci  ne  pouvant  fuflfire  feul  à  une  tâche  d’autant 
plus  pénible  que  le  nombre  des  malades  augmentait  tous 
les  jours ,  le  collège  de  Rennes ,  à  la  follicitation  du  com¬ 
mandant  de  la  province ,  envoya  MM.  Guynard  8c  Malherbe, 
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Ce  dernier ,  pour  récompenfe  de  fa  miffion  ,  devoit  être 
agrégé  au  collège ,  à  fon  retour.  La  mortalité  ,  en  raifon 
du  nombre  des  malades,  devenant  de  plus  en  plus  confi- 
dérable  ,  les  habitans  de  Dinan  s'alarmèrent,  8c  firent  par¬ 
venir  leurs  inquiétudes  au  Miniftre  &  Secrétaire  d  Etat 
ayant  le  département  de  la  Marine.  Auffitôt  M.  Poiffonnier, 
infpeâeur  des  hôpitaux  de  la  Marine  8c  des  Colonies ,  eut  des 
ordres  pour  fe  rendre  fur  le  champ  à  Dinan ,  afin  d  y  prendre 
connoiffance  de  la  maladie ,  8c  d’établir  dans  les  hôpitaux: 
un  fervice  convenable.  Inflruit  qu’il  y  avoit  à  Dinan  peu  de 
médecins  pour  vifiter  les  hôpitaux ,  8c  connoiffant  le  delir 
qu’avoit  la  Société  de  prouver  fon  zèle  dans  cette  circonf- 
tance  ,  M.  Poiffonnier  lui  fit  part  des  ordres  qu’il  avoit  reçus; 
8c  je  fus  nommé  par  cette  Compagnie  pour  l’accompagner  , 
8c  pour  porter  du  fecours  aux  prifonniers  malades. 

Nous  arrivâmes  à  Dinan  le  24  février.  Notre  premier 
foin  fut  de  vifiter  les  tours  du  château  où  étoient  les  Anglois, 
8c  d’examiner  leurs  alimens,  l’air  qu’ils  refpiroient,  8c  tout 
ce  qui  pouvoit  intéreffer  leur  fanté.  Nous  nous  tranfportâ- 
mes  aux  hôpitaux,  qui  nous  préfentèrent  des  abus,  fuite 
néceffaire  des  établiffemens  formés  à  la  hâte.  M.  Poiffon¬ 
nier  remédia  à  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  ,  avec  cette 
aâivité  8c  cette  promptitude  qui  font  le  fruit  du  zèle  8c  de 
l’expérience.  - 

Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  fur  quinze  falles  établies 
aux  Cordeliers  ,  je  fus  chargé  d’en  vifiter  cinq.  Le  même 
jour ,  M.  Monlien  tomba  malade  ;  je  partageai  alors  le  fervice 
de  l’hôpital  avec  M.  Guy  nard ,  8c  les  convalefcens  furent 
foignés  par  M.  Malherbe.  Mais  le  3  mars  M.  Guynard, 
8c  le  6  mars  M.  Malherbe  ,  furent  auffi  attaqués  de  la 
même  maladie ,  de  manière  que  je  me  trouvai  feul  médecin 
de  mes  confrères  8c  des  hôpitaux  où  il  y  avoit  huit  cents 

malades.  '  y  'y-Lj  P 

Sur  mes  repréfentations,  M.  Delaunai,  médecin  de  l’hô¬ 
pital  militaire  de  Dinan,  voulut  bien  vifiter  les  convalef¬ 
cens  ,  qui  étoient  au  nombre  de  deux  cents  foixante  ;  ce  qui 
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diminua  un  peu  la  peine  exceflive  que  me  donnoit  la  fituation 
de  mes  confrères. 

A  cette  époque ,  le  Minifi  re  de  la  Marine ,  auquel  M.  Poif- 
fonnier  avoit  fait  connoître  que  les  maladies  faifoient  tou¬ 
jours  des  progrès ,  &  qu’il  n’y  avoit  d’autre  moyen  de  les 
arrêter  que  de  tirer  les  prifonniers  fains  des  tours  les  plus 
humides  pour  les  placer  ailleurs,  donna  ordre  de  les  faire 
palier  au  château  de  Fougères,  dont  M.  Poiffonnier  8c  moi 
avions  conftaté  la  falubrité.  Au  commencement  de  mars ,  il 
en  partit  neuf  cents ,  à  des  époques  différentes.  On  choifit 
les  mieux  portans,  8c  on  ne  laiffa  que  ceux  qui  étoient  con- 
valefcens ,  ou  dont  la  fanté  n’étoit  pas  bien  affurée.  L’efpé- 
rance  que  l’exécution  de  ces  ordres  avoit  fait  concevoir,  ne 
fut  pas  trompée  ;  car ,  fur  les  neuf  cents  prifonniers  envoyés 
à  Fougères ,  il  y  en  eut  très-peu  de  malades,  Scies  conva- 
lefcens  de  Dinan  fe  rétablirent  plus  promptement. 

Vers  le  18  mars,  je  fubis,à  mon  tour,  le  fort  de  mes 
confrères;  8c,  comme  eux,  je  fus  atteint  d’une  fièvre  ma¬ 
ligne  dont  M.  Malherbe  feul ,  parmi  les  médecins ,  fut  la 
viftime.  Elle  enleva  auffi  un  chapelain  ,  quatre  fœurs  de 
l’hôpital ,  fept  chirurgiens ,  un  élève  en  pharmacie ,  trois 
foffoyeurs,  plufieurs  infirmiers  8c  un  geôlier. 

Conformément  aux  intentions  du  Miniftre  8c  par  ordre 
de  la  Société ,  MM.  Paulet  8c  Lalouette,  mes  confrères ,  vin¬ 
rent  à  Dinan  pour  foigner  les  malades  que  ma  pofition 
laiffoit  fans  fecours.  Les  foins  qu’ils  prirent,  leur  zèle  éclairé 
8c  leur  affiduité  ,  furent  couronnés  du  fuccès  ;  8c  ils  ne  quit¬ 
tèrent  Dinan  ,  que  quand  le  calme  y  fut  rétabli. 

Ces  faits  étant  expofés ,  je  donnerai  un  précis  des  mala¬ 
dies  que  j’ai  obfervées ,  des  moyens  mis  en  ufage  pour  les 
guérir,  8c  des  caufes  auxquelles  on  peut  les  attribuer. 

Une  maladie  épidémique  peut  fuivre  fes  périodes  d’une 
„  manière  confiante  ,  8c  offrir  des  fymptômes  femblables  dans 
la  plupart  des  individus ,  lorfque  rien  n’en  dérange  la  mar¬ 
che.  Mais  fouvent  des  affeflions  de  l’ame,  des  vices  parti¬ 
culiers  ,  un  régime  mal  fuivi ,  des  rechutes,  les  variations 
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de  l’aie  en  troublent  le  cours;  8c,  au  lieu  d’une  maladie 
qu’on  avoit  à  combattre  d’abord  ,  il  s’en  trouve  plufieurs  qui 
exigent  des  traitemens  qu’il  faut  varier  fuivant  les  conilitu- 
tions  8c  les  circonltances.  C’eil  fous  ce  point  de  vue  qu’il 
faut  envifager  les  maladies  qui  ont  régné  parmi  les  matelots 
Anglois.  En  effet,  leur  caraâère  étoit,  en  général,  celui  des 
affeâions  catarrhales.  Mais  d’abord  ce  caractère  fut  (impie  ; 
enfuite  il  s’y  joignit  des  fièvres  putrides  ;  bientôt  après,  des 
fièvres  putrides  malignes  :  enfin,  on  vit  paroître  des  dévoie- 
mens  8t  des  dyffenteries ,  qui  étoient  prefque  toujours  la 
fuite  des  rechutes. 

Le  nombre  des  prifonniers  Anglois  qui  tombèrent  ma¬ 
lades,  ne  fut  fenfible  qu’au  commencement  d’oâobre  1778. 
Il  fe  déclara  alors  des  rhumes ,  qui  dégénérèrent  en  fluxions 
de  poitrine  humorales  :  car  les  malades  avoient,  au  rapport 
des  médecins  qui  les  ont  foignés,  une  toux  sèche  8c  fré¬ 
quente  ,  une  forte  oppreffion  ,  quelquefois  accompagnée 
de  point  de  côté.  Les  crachats  qui  fuivirent  étoient  d’abord' 
aqueux ,  enfuite  gluans  ;  la  peau  étoit  aride  8c  sèche ,  la  tête 
pefante  ,  &  le  pouls  petit  8c  peu  fréquent.  Les  malades  fen- 
toient,  dès  le  commencement,  des  douleurs  vives  8c  pro¬ 
fondes  dans  les  bras  8c  dans  les  jambes.  Ce  fymptôme  étoit 
général  ;  il  s’annonçoit  en  même  temps  que  la  toux  ,  8c  il 
perfifloit  dans  la  convalelcence.  Le  traitement  fe  bornoit  à 
employer  particulièrement  l’infulion  de  bourrache  8c  de 
buglofe  avec  le  miel  ou  l’oxymel,  le  looch  fimple  ou  aiguifé 
avec  le  kermès ,  s’il  falloit  divifer  l’humeur  qui  empâtoit  le 
poumon  ;  on  appliquoit  auffi ,  avec  avantage ,  un  emplâtre 
véficatoire  fur  le  point  douloureux  ;  enfin ,  les  doux  pur¬ 
gatifs  8c  l’infufion  de  fleurs  de  fureau  terminoient  la  cure. 
Mais  l’impoffibilité  où  l’on  étoit  de  mettre  les  malades  à 
l’abri  du  froid,  a  fait  dégénérer  en  phthifie  pulmonaire  cette 
maladie  légère  dans  fon  principe.  ,  _  _ 

Tel  fut  le  caraâère  des  premières  maladies  qui  régnèrent 
dans  les  hôpitaux  de  Dinan  :  mais ,  au  mois  de  décembre 
fuivant,  il  s’y  joignit  des  fièvres  putrides,  qui  s’annonçoient 

'  par 


de  Médecine.  .  49 

par  un  grand  friffon  8c  un  mal  de  tête  violent;  le  pouls 
étoit  fort  8c  fréquent ,  la  peau  ardente  ,  la  langue  sèche  8c 
recouverte  d'un  enduit  jaunâtre;  les  malades  avoient  foif, 
ils  étoient  abattus  8c  privés  de  fommeil.  Une  ou  deux  fai- 
gnées  du  pied ,  faites  dans  les  premiers  jours ,  modéroient  la 
chaleur  8c  l’intenlité  de  la  fièvre.  Lorfque  la  langue  étoit 
chargée  8c  humide,  l’émétique  devenoit  un  puiffant  fecours. 
Pendant  la  violence  des  accidens  ,  dont  la  durée  n’étoit 
point  fixe ,  les  malades  prenoient  de  l’eau  de  veau  émétifée  , 
8c  des  boiffons  acidulées  avec  le  vinaigre  ou  avec  l’acide 
vitriolique.  On  n’eut  recours  aux  véficatoires,  que  dans  les 
cas  où  il  y  avoit  délire  avec  profiration  de  forces.  Dès  que 
la  langue  étoit  devenue  moins  sèche  8c  la  peau  moins  brû¬ 
lante  ,  on  employoit  la  décoftion  de  tamarins  ou  de  caffe 
avec  le  fel  de  Glauber  8c  le  tartre  ftibié ,  qui  produifoient 
des  Telles  abondantes ,  tantôt  noires ,  tantôt  bilieufes ,  mais 
toujours  d’une  fétidité  infupportable.  Les  apozèmes  amers 
8c  le  quinquina  étoient  deitinés  à  rétablir  les  forces  8c  à 
accélérer  la  convalefcence ,  qui ,  fans  l’ufage  de  ces  moyens  , 
étoit  plus  longue  8c  plus  orageufe. 

Bientôt  on  eut  un  nouvel  ennemi  à  combattre.  La  fièvre 
maligne  putride ,  fi  ordinaire  dans  les  hôpitaux  où  les  ma¬ 
lades  font  entafles ,  ne  tarda  pas  à  fe  manifefter  8c  à  exercer 
fes  ravages.  Cette  dernière  maladie ,  ainfi  que  la  précédente 
8c  les  deux  fuivantes ,  furent  celles  que  je  trouvai  établies 
dans  l’hôpital.  Les  malades  qui  éprouvoient  la  fièvre  ma¬ 
ligne  ,  étoient  dans  l’abattement  ;  ils  avoient  un  grand  mal 
de  tête ,  les  yeux  fixes  8c  larmoyans ,  la  langue  humide  8c 
peu  chargée ,  le  pouls  petit ,  inégal  8c  quelquefois  intermit¬ 
tent  ;  ils  étoient  affoupis  8c  dans  un  délire  obfcur  ;  leur  peau 
étoit  defféchée  8c  farineufe ,  8c  on  obfervoit  peu  d’altéra¬ 
tion  dans  leurs  urines.  L’état  du  pouls  ne  permettoit  pas 
les  faignées  ;  mais  aucun  remède  n’étoit  mieux  indiqué  qüe 
les  véficatoires  appliqués  dès  l’invafion  :  ils  rétabliffoient 
la  force  vitale  anéantie  ,  8c  détournoient  l’humeur  qui  fe 
portoit  manifeftement  à  la  tête*  La  lymphe  toujours  épaifle 
Tome  III .  G 
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dans  cette  maladie ,  qui  ne  perdoit  point  fon  caradère  ca¬ 
tarrhal  ,  étoit  atténuée  par  le  tartre  ftibié  ajouté  à  toutes 
les  boiflons.  Au  relie,  les  tifanes  adouciffantes  &.  abondantes 
diminuoient  fenliblement  l’adivité  du  mal;  &  fouvent  nous 
avons  vu  l’eau  de  veau  avec  la  bourrache  &  la  bugîofe 
procurer  des  fueurs  qui  devenoient  falutaires. 

Si  l’application  des  vélicatoires  étoit  différée ,  il  furve- 
noit  des  parotides  qu’il  falloit  ouvrir  avant  la  maturation. 
Ce  nouvel  accident  etoit  ordinairement  fans  danger ,  pourvu 
qu’on  entretînt  la  fuppuration  ;  &  ces  dépôts  critiques  ont 
été  les  feuls  que  j’aie  vu  paroître  dans  les  hôpitaux.  Les  fou- 
brefautsdans  les  tendons,  avec  des  mouvemens  convullîfs , 
me  déterminèrent  à  employer  des  bols  de  camphre  &  de 
nitre.  Mais  ce  fut  fans  fuccès  ;  car  ,  lorfque  ces  fymptômes 
paroiffoient ,  ils  préfageoient  une  mort  inévitable,  &  tous 
les  moyens  les  mieux  indiqués  devenoient  infuffifans.  Enfin , 
les  erreurs  dans  le  régime ,  à  la  fuite  de  cette  maladie , 
rendoient  les  rechutes  très-fréquentes  &  fouvent  funeftes. 

Lorfque  les  fièvres ,  foit  putrides ,  foit  malignes,  fe  furent 
multipliées  dans  les  hôpitaux  ,  alors  on  vit  paroître  la  dyf- 
fenterie ,  qui  fut  de  toutes  les  maladies  la  plus  rebelle  aux 
jemèdes  &  la  plus  meurtrière.  Je  vis,  dans  cette  occafion  , 
fe  vérifier  la  remarque  de  Pringle,  qui  annonce  que  la  dyf- 
fenterie  eft  fur -tout  pernicieufe  dans  les  hôpitaux  trop 
remplis ,  où  la  mortalité  eft  alors  l’effet  néceffaire  de  l’air 
putride  &  infed  qu’on  y  refpire.  La  dyffenterie  n’avoit  point 
de  caradère  inflammatoire ,  aufli  employa-t-on  rarement 
la  faignée.  Outre  les  douleurs  d’entrailles  ,  le  ténefme , 
les  déjedions  fanglantes ,  bilieufes  &  même  purulentes  ;  la 
chute  duredum ,  &  un  pouls  petit  &  miférable ,  fymptômes 
ordinaires  de  cette  maladie  ;  ceux  qui  en  étoient  atteints 
avoient  la  langue  chargée  d’une  couche  épaiffe  &  jaunâtre , 
&  ils  reffentoient  de  fréquentes  envies  de  vomir.  J’obferverai 
ici,  d’après  le  témoignage  de  ceux  qui  alloient  chercher  les 
prifonniers  dans  les  tours  pour  les  conduire  à  l’hôpital,  que  la 
plupart  des  malades  vomiffoient  dès  qu’ils  étoient  defcendus 
&  expofés  à  l’air  libre. 
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Les  malades  attaqués  de  dyffenterie  ne  permettoient  au¬ 
cune  efpérance  de  guérifon,  lorfque  leurs  déjedions  étoient 
involontaires  8c  cadavéreufes.  Cette  maladie,  quant  à  fa 
durée ,  n’avoit  point  de  terme  fixe  ;  elle  régnoit  plus  par¬ 
ticulièrement  dans  les  falles  baffes  de  l’hôpital ,  qui  étoient 
humides ,  mal  aérées ,  8c  confiées  à  des  infirmiers  qui ,  par 
une  commifération  funefte,  accordoient  des  alimens  indi- 
geffes  à  leurs  camarades. 

Les  moyens  reconnus  pour  les  plus  efficaces  dans  cette 
maladie  furent  employés  ;  d’abord  on  donna  l’ipécacuanha 
joint  à  l’émétique ,  l’eau  d’orge  ou  de  riz  aromatifée  ,  la 
décodion  blanche  de  Sydenham  ,  une  diffolutionde  gomme 
arabique  ,  à  laquelle  on  ajoutoit  quelques  gouttes  d’acide 
vitriolique  ;  enfuite  de  doux  purgatifs  ,  des  bols  de  diaf- 
cordium  ou  de  thériaque  ;  enfin  la  confedion  hyacinthe 
8c  l’extrait  de  genièvre  ,  avec  la  canelle  ou  la  rhubarbe  , 
pour  rétablir  le  ton  de  l’efiomac  :  il  fallut  auffi  donner 
du  vin  antifcorbutique  dans  quelques  circonftances  ,  8c 
joindre  au  traitement  des  alimens  analogues.  Enfin  on  a 
auffi  employé  la  décodion  de  fimarouba. 

Le  dévoiement  ne  fut  ni  moins  fréquent ,  ni  moins  dan¬ 
gereux  que  la  dyffenterie.  On  voyoit  ces  deux  maladies 
fe  fuccéder  ;  elles  ne  différoient  que  par  la  nature  des 
évacuations;  auffi  ont-elles  exigé  la  même  méthode  curative. 

Les  complications  produites  par  les  vices  galeux  ,  fcor- 
butique  ou  vénérien ,  ont  donné  aux  maladies  que  je 
viens  de  décrire  ,  un  caradère  plus  fâcheux  ,  8c  elles  m’ont 
déterminé  à  choifir  quelquefois  un  traitement  mixte  8c 
approprié.  Tel  eft  le  tableau  abrégé  des  maladies  qu’on 
a  vu  régner  à  Dinan  parmi  les  prifonniers  Anglois.  Ce 
tableau  n’en  offre  que  les  principaux  fymptômes  ,  avec 
les  remèdes  généraux  qui  ont  été  mis  en  ufage.  Occupons- 
nous  maintenant  des  caufes  qui  paroiffent  les  avoir  pro¬ 
duites. 

Rien  n’eft  fi  difficile  que  d’affigner  aux  maladies  épi¬ 
démiques  leurs  véritables  caufes  ;  dans  le  moment  où  elles 
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paroiffent  ,  il  faut  s’attacher  particulièrement  à  les  guérir  ; 
mais  il  n’efl:  pas  inutile  de  rechercher  ce  qui  a  pu  leur 
donner  lieu ,  afin  qu’on  puiffe  les  prévenir  dans  la  fuite , 
ou  en  diminuer  la  durée.  On  amena  des  prifonniers  An- 
glois  à  Dinan ,  pour  la  première  fois  le  25  mai  1778. 
O11  continua  à  en  envoyer  jufqu’en  janvier  1779.  Les  en¬ 
vois  fe  faifoient  à  mefure  qu’il  en  arrivoit  dans  les  ports 
de  la  Bretagne.  Sur  vingt -un  envois  ,  il  y  en  avoit  déjà 
quatorze  de  faits  au  mois  d’oftobre  ,  qui  ,  d’ailleurs-fut 
froid  8c  pluvieux.  Par  ce  moyen ,  le  nombre  des  hommes 
renfermés  dans  les  tours  étoit  confidérable.  Auffi  le  mois 
d’oâobre  fut-il  celui  où  commencèrent  les  maladies  ca¬ 
tarrhales  ,  qui  étoient  en  plus  grand  nombre  dans  les  tours 
humides  8c  mal  aérées ,  que  dans  celles  qui  n’avoient  pas 
ces  inconvéniens.  Les  premiers  malades  conduits  à  l’hô¬ 
pital  ,  ne  furent  pas  foignés  comme  il  convenoit.  Lorfque 
nous  arrivâmes  ,  M.  Poiffonnier  8c  moi ,  à  Dinan ,  une  foeur 
de  Saint-Thomas  préparoit  feule  les  remèdes  pour  huit 
cents  malades.  Les  gens  de  fervice  étoient  en  trop  petit 
nombre ,  8c  nullement  inftruits  de  ce  qu’ils  avoient  à  faire. 
Aucun  habitant  de  Dinan  ne  voulant  s’expofer  à  gagner 
la  maladie ,  il  fallut  choifir  parmi  les  Anglois  mêmes ,  des 
infirmiers  qui  furent  trop  indulgens.  Ajoutez  à  tous  ces  in¬ 
convéniens  ,  l’air  des  hôpitaux  où  les  malades  étoient  en¬ 
ta  fies  ?  la  difficulté  de  fe  faire  entendre  par  des  interprètes,  8c 
l’indifférence  que  marquoient  ces  malheureux ,  pour  con- 
ferver  une  vie  dont  ils  faifoient  volontiers  le  facrifice  \a\ 
Qu’on  fe  figure  une  foule  d’hommes ,  la  plupart  mal  fains , 
mal  vêtus  ,  renfermés  dans  des  endroits  mal  aérés,  humides 


[a\  On  ne  peut  regarder  les  aîimens 
«le  la  prifon  comme  caufe  des  maladies  ; 
ils  nous  ont  paru  très -fains.  La  folde 
accordée  par  le  Roi  étoit  de  12  f.  pour 
les  prifonniers ,  prix  fuffifant  pour  les 
bien  nourrir.  ÏI  faut  rendre  au  fournif- 
feur  des  prifons  la  juflice  de  dire  qu’il  ne 
s’eft  point  enrichi  aux  dépens  de  l’huma¬ 


nité,  comme  on  n’en  a  que  trop  d’exem¬ 
ples.  Nous  devons  auffi  des  éloges  à  M. 
le  comte  de  laBretonniere  ,  gouverneur 
de  Dinan;  à  M.  Guillot ,  commifiaire- 
ordonnateur  à  Saint-Malo  ;  &  à  M.  Le 
Prince,  commifTaire  des  clalTes,  qui,  dans 
cette  circonflance ,  ont  donné  des  preu¬ 
ves  de  leur  amour  pour  le  bien  public. 
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Sc  peu  fpacieux ,  forcés  à  unednaâion  totale  ,  refplrant  une 
odeur  infefte  ,  malgré  les  précautions  que  l’on  prenoit  pour 
corriger  l’air  expofés  au  froid  ,  dont  ils  ne  pouvoient 
fe  garantir ,  ni  par  des  feux  allumés ,  ni  par  des  habits 
dont  ils  manquoient ,  livrés  d’ailleurs  à  l’ennui  8t  aux  ré¬ 
flexions  affligeantes  qu’infpire  la  détention  ;  on  verra  que 
toutes  ces  caufes  réunies  étoientfuffifantes  pour  faire  naître 
les  maladies  dont  nous  avons  parlé  ,  6c  pour  en  augmenter 
les  dangers. 

Cependant  on  a  obfervé  que  les  prifonniers  faits  fur  les 
frégates  de  Roi,  avoient  fourni  moins  de  malades  que  ceux 
qui  ont  été  faits  fur  les  corfaires.  La  raifon  de  cette  diffé¬ 
rence  eft  fans  doute  ,  que  les  premiers  font  mieux  nourris 
en  mer ,  8c  mieux  vêtus  que  les  autres ,  qui ,  d’ailleurs  , 
font  des  gens  ramaffés  de  toutes  parts  ,  6c  peut-être  récem¬ 
ment  tires  des  prifons  où  l’on  renferme  les  malfaiteurs  ; 
car  quelques-uns  avoient  des  marques  de  flétriffure. 

Quoique  les  maladies  des  Anglois  aient  été  fufceptibîes 
de  fe  communiquer  dans  les  hôpitaux  ,  puifque  tous  les 
Officiers  de  fanté  en  ont  été  attaqués  ;  on  ne  peut  cepen¬ 
dant  pas  affurer  qu’elles  aient  donné  naiffance  à  celles 
qui  ont  régné  au  printemps  ,  dans  la  ville  de  Dinan.  Il 
eft  vrai  que  c’eft  à  l’approche  du  printemps  que  le  nombre 
des  prifonniers  Anglois  s’ eft  trouvé  plus  confîdérable  ,  6c 
que  cinq  perfonnes  d’une  maifon  habitée  par  une  blan- 
chiffeufe  de  l’hôpital  ,  ont  eu  la  même  maladie  ;  mais  il 
eft  certain  auffi ,  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  foigné  les  mé¬ 
decins  malades  ne  l’a  gagnée. 

Les  médecins  du  pays  affurent  que  ,  depuis  le  retour  de 
Tefcadre  de  M.  Dubois  de  la  Mothe  en  1757  ,  il  règne. 


[£]  Les  moyens  préfervatifs  mis  en 
ufage  furent  de  faire  laver  l’intérieur  des 
chambres  avec  l’eau  de  chaux ,  de  brûler 
du  foufre  ,  avec  la  précaution  de  faire 
fortir  les  malades  avant  cette  opération. 
On  brûloit  auiü  du  genièvre  &  du  vi¬ 


naigre  ,  &  on  expofoit  les  vêtemens  à 
l’air.  Ces  précautions  diminuèrent  un  peu 
l’a&ivité  du  mal,  mais  il  ne  parut  céder 
qu’à  la  diminution  du  nombre  des  pri¬ 
fonniers  qu’on  envoya  à  Fougères. 
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pendant  tous  les  printemps  en  Bretagne,  des  fièvres  ma¬ 
lignes  très-meurtrières.  Lorfque  ces  maladies  affligeoient 
les  habitans  de  Dinan  ,  elles  affligeoient  auffi  ceux  de  plu- 
fieurs  villages  fitués  à  trois  ou  quatre  lieues  de  cette 
ville  ,  &  qui  n’avoient  eu  aucune  communication  avec  les 
Anglois. 

Si  Ton  compare  le  nombre  des  morts  avec  celui  des 
prifonniers  ,  depuis  le  commencement  d’oftobre  1778  , 
jufqu’au  24  avril  1779  ,  on  trouvera  quil  en  eft  péri  un 
cinquième  ;  fur  dix-huit  cents  prifonniers  ,  d’après  les  regif- 
très ,  le  nombre  des  morts  s’efl  monté  à  trois  cents  foixante- 
dix-huit.  Mais  en  comparant  ce  nombre  avec  ceux  qui  font 
entrés  dans  les  hôpitaux ,  il  n’en  efl:  mort  qu’un  dixième. 
En  effet ,  beaucoup  de  prifonniers  font  revenus  plufieurs 
fois  à  l’hôpital ,  enforte  que  le  nombre  des  malades  a  monté 
dans  le  même  efpace  de  temps  à  trois  mille  quatre-vingt- 
fept  perfonnes.  Ce  nombre  ne  paroîtra  point  exorbitant, 
fi  on  réfléchit  à  la  fréquence  des  rechutes ,  &  aux  incon- 
véniens  qui  s’oppofoient  à  la  guérifon  des  malades.  Ceux 
qui  ont  été  témoins  de  ce  qui  s’efi  pafle  au  château  de 
Dinan  dans  la  guerre  de  1756  ,  affurent  que  le  nombre  des 
malades  fut  encore  plus  confidérable  ,  &  que  la  mortalité 
fut  plus  grande.  Suivant  eux ,  la  caufe  de  cette  différence 
doit  être  attribuée  à  ce  que  les  prifonniers  furent  alors 
privés  des  fecours  des  gens  de  l’art.  Sans  chercher  à  appuyer 
ou  il  détruire  cette  affertion ,  nous  croyons  devoir  en  tirer 
une  conféquence  importante;  c’efi  que  le  château  de  Dinan 
étoit  alors  mal  fain  5  comme  il  l’eft  encore  aujourd’hui,  fur- 
tout  lorfqu’on  y  renferme  un  grand  nombre  de  prifonniers. 


de  Médecine. 
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SUITE  DE  LA  DESCRIPTION 


Des  Maladies  qui  ont  régné  a  Dinan  en 


Par  M.  DE  L  A  L  O  U  E  T  T  E. 


L 


ÉPIDÉMIE  continuant  d’exercer  fes  ravages ,  les  mé¬ 
decins,  chirurgiens  &  pharmaciens  employés  dans  l’hôpital 
en  ayant  été  atteints  ,  M.  Jeanroi  lui-même  en  étant 
très-dangereufement  attaqué ,  le  Miniflre  de  la  Marine  , 
nous  chargea  ,  M.  Paulet  8c  moi  ,  d’après  la  présentation 
de  la  Société  ,  d’aller  au  Secours  des  malades  8c  de  notre 
confrère. 

Le  3  avril  1779  ,  jour  de  notre  arrivée  à  Dinan  ,  il 
y  avoit  dans  les  hôpitaux  quatre  cents  malades  ,  parmi 
lefquels  les  uns  étoient  affedés  des  fuites  de  l’épidémie, 
telles  que  la  leucophlegmatie ,  la  dyffenterie  ,s  une  toux 
opiniâtre  ,  l’extindion  de  la  voix  ,  la  fièvre  lente  ;  d’autres 
éprouvoient  la  première  attaque  8c  préfentoient  les  fym- 
ptômes  fuivans. 

Un  friffon  en  étoit  le  prélude  ;  il  furvenoit  de  la  cha¬ 
leur  ;  quelques  malades  reffentoient  des  points  de  côté  très- 
vifs  ,  quelques  autres  étoient  tourmentés  par  des  douleurs 
fixes  8c  profondes  dans  les  membres.  Lorfque  les  douleurs 
de  côté  étoient  un  peu  fortes  ,  la  toux  les  accompagnoit, 
mais  fans  expedoration,  Plufieurs  malades  étoient  attaqués 
dès  le  principe  ,  de  dévoiement ,  ou  même  d’une  dyffen- 
terie  fouvent  très-douloureufe  :  quelquefois  la  toux  8c  la 
dyffenterie  exifloient  enfemble.  Dans  le  plus  grand  nombre, 
la  tête  étoit  très-fouffrante  ;  dans  les  autres,  le  mal  paroif- 
foit  concentré  dans  la  région  épigaffrique  qui  étoit  excef- 
fivement  fenfible  ;  le  Symptôme  le  plus  confiant  étoit  un 
abattement  confidérable  de  forces  >  avec  un  pouls  plus  ou 
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moins  accéléré ,  mais  en  général  faible  8c  jamais  dur.  La 
langue  étoit  très-chargée ,  le  plus  fouvent  jaune,  8c  quel¬ 
quefois  brune. 

Dès  le  commencement  les  malades  éprouvoient  des  nau- 
fées  ,  qui  n’étoient  point  accompagnées  de  vomiflement: 
nous  avons  remarqué  qu’il  étoit  dû,  lorfqu’il  furvenoit, 
au  mouvement  occafionné  par  le  tranfport  des  malades 
du  château  à  l’hôpital,  circonfiance  qui  na  point  échappé 
à  notre  confrère  M.  Jeanroi.  Quelques-uns  etoient  baignes 
de  fueur  dès  l’invafion  ,  d’autres  éprouvoient  à  cette  époque 
du  délire  8c  des  foubrefauts  dans  les  tendons  ;  mais  nous 
n’avons  obfervé  ces  fymptômes  que  fur  un  petit  nombre 
de  fujets. 

La  maladie  parcouroit  fes  périodes  fans  offrir  de  chan- 
gemens  remarquables  dans  fon  cours.  Sa  duree  ordinaire 
étoit  de  21  jours  ;  quelquefois  elle  s’étendoit  au-dela  , 
fur-tout  lorfque  la  toux  8c  la v diarrhée  étoient  opiniâtres. 
Il  n’y  avoit  en  général  aucun  redoublement  bien  marqué, 
8c  les  exanthèmes  étoient  très-rares.  Parmi  tous  les  malades 
confiés  à  nos  foins  ,  quatre  feulement  ont  eu  des  depots 
critiques.  La  mort  furvenoitle  5  ,  le  9  ,  quelquefois  même 
le  3  ,  8c  rarement  le  20  ou  le  21.  Les  hémorragies  ont 
toujours  été  d’un  mauvais  préfage. 

L’ouverture  de  deux  cadavres ,  nous  a  préfenté  ce  qui 
fuit.  Dans  le  premier ,  qui  avoit  fuccombé  le  cinquième 
jour  de  la  maladie  ,  après  avoir  éprouvé  un  délire  phré- 
nétique  ,  des  mouvemens  convulfifs  8c  un  abattement  ex¬ 
trême  ,  dont  la  langue  avoit  été  fèche  8c  noire  8c  le  pouls 
fans  confiftance  ,  nous  avons  trouvé  des  traces  d’inflam¬ 
mation  dans  les  méninges  8c  l’eflomac ,  ainfi  que  les  in- 
teftins  phlogofés  en  plufieurs  endroits  [a].  Le  fécond  étoit 
mort  le  vingtième  jour  de  la  maladie  ,  après  avoir  éprouvé 
dès  le  commencement  un  point  de  côté  8c  une  oppref- 
fion  violente  ,  avec  une  diarrhée  très-confidérable.  Son 


Je]  Ce  fujet  étoit  fort  &.  robufte. 
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pouls  avoit  été  foible  8c  intermittent  ;  fa  langue  d'abord 
sèche  8c  noire  étoit  devenue  jaunâtre  ,8c  il  avoit  eu  dès  l’in- 
vafion  les  jambes  œdémateufes.  Nous  avons  obfervé  un  épan¬ 
chement  de  férofité  dans  les  cavités  de  la  poitrine  ;  la  mem¬ 
brane  interne  du  colon  étoit  phlogofée  8c  même  gangrenée. 
L’intérieur  de  la  tête  8c  les  autres  vifcères  étoient  fains  [é]. 

La  variété  des  accidens  exigea  celle  des  remèdes  qui 
furent  employés.  Nous  indiquerons  la  marche  que  nous 
avons  tenue  dans  les  cas  les  plus  remarquables  qui  fe 
font  offerts  à  nous. 

Lorfque  les  naufées  8c  la  céphalalgie  indiquoient  le 
befoin  de  vomir  ,  nous  avions  recours  à  l’ipécacuanha.  Son 
ufage  calmoit  le  dévoiement  ,  8c  en  même  temps  la  toux 
qui  étoit  excitée  par  la  faburre  des  premières  voies.  Le 
tartre  ftibié  ne  procuroit  pas  les  mêmes  avantages  ,  il 
irritoit  beaucoup  les  entrailles.  La  décoélion  des  plantes 
chicoracées  8c  des  peâorales  ,  auxquelles  on  joignoit  des 
plantes  aigrelettes  ,  ou  une  petite  quantité  de  quelque 
acide  végétal ,  h  l’ardeur  de  la  fièvre  étoit  confidérable  , 
fervoit  de  boiffon  aux  malades.  Ces  fecours  favorifoient 
la  coflion  ,  8c  permettoient  de  placer  avantageufement 
quelques  doux  purgatifs  ,  qui  terminoient  le  traitement. 
11  falloit  fur-tout  bien  prendre  garde  de  les  donner  trop 
promptement;  fi  on  commettoit  cette  faute,  le  délire  fur- 
venoit ,  la  violence  de  la  fièvre  augmentoit ,  8c  le  malade 
étoit  dans  le  plus  grand  danger.  L’irritation  8c  la  douleur 
des  entrailles  étoient  calmées  par  les  mucilagineux  8c  les 
adouciffans. 

Lorfque  la  toux  étoit  opiniâtre  ,  le  kermès  ajouté  au 
look  blanc ,  8c  l’oxymel  fcillitique  à  petite  dofe ,  ont  été 
fort  utiles.  Les  véficatoires  appliqués  fur  le  lieu  de  la  douleur , 
•lorfqu’il  y  avoit  un  point  de  côté ,  ont  eu  des  fuccès  conf- 
tans;  ils  ont  encore  produit  les  meilleurs  effets ,  lorfqu’une 
douleur  fixe  affeéloit  quelqu’autre  partie  du  corps,  fur-tout 


[i]  Ce  fujet  étoit  un  homme  replet,  d’ailleurs  bien  conftitué. 
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fi  Ton  aidoit  leur  aftion  par  une  tifane  fudorifique  & 
laxative  :  il  a  toujours  fallu  les  appliquer  dans  Finftant 
même  où  la  douleur  fe  manifeftoit  ;  fi  Ton  tardoit,  leur 
fuccès  étoit  moins  certain  8c  leurs  effets  plus  lents. 

Lorfque  la  douleur  attaquoit  la  région  épigaflrique  , 
on  étoit  obligé  d’y  remédier  par  des  faignées  que  Ton 
ne  répétoit  qu’avec  la  plus  grande  modération ,  vu  l’a¬ 
battement  des  forces  ,  la  foibleffe  du  pouls  ,  8c  la  difpo- 
fition  aux  épanchemens. 

Si  la  maladie  fe  terminoit  par  Finfiltration  du  tilfu  cellu¬ 
laire  ,  8c  fi  le  fujet  étoit  menacé  d’épanchement  dans  quelque 
cavité  ,  une  mixture  de  firop  de  noirprun  8c  d’oxymel 
fcillitique  ,  à  laquelle  on  ajouîoit  la  teinture  de  mars  avec 
le  nitre  ou  l’alkali  du  tartre  9  étendue  dans  des  fucs  apéri¬ 
tifs  ,  remédioit  efficacement  à  cet  état;  8c  lorfque  les  malades 
étoient  menacés  de  cacochimie  après  des  rechutes  réitérées  5 
les  antifcorbutiques  étoient  employés  avec  fuccès. 

Le  flux  dyffentérique  étoit  Faccident  le  plus  fâcheux 
8c  le  plus  fréquent.  Lorfqu’il  étoit  ancien  8c  joint  à  la 
leucophlegmatie ,  il  ne  refloit  plus  aucune  efpérance  de 
guérifon  ;  mais  lorfqu’il  étoit  récent  ou  fans  complication  9 
une  légère  décoftion  de  rhubarbe ,  rendue  mucilagineufe 
par  Faddition  de  la  racine  de  guimauve  ou  de  la  gomme 
arabique  ,  étoit  confeillée  avec  avantage.  Les  accidens 
une  fois  calmés  par  ces  différens  moyens ,  Fipécacuanha 
comme  vomitif ,  fufpendoit  un  peu  les  évacuations  ;  on 
donnoit  enfuite  un  purgatif  approprié  ,  pour  débarrafifer 
les  entrailles  des  vifcofités  âcres  qui  les  irritoient  ,  8c 
il  étoit  quelquefois  nécelfaire  de  répéter  ce  traitement  plu- 
fieurs  fois. 

Les  lavemens  adouciffans  5  rendus  caïmans  par  quelques 
gouttes  de  laudanum  9  lorfque  les  douleurs  étoient  aiguës , 
ont  été  d’un  grand  fecours  8c  ont  fait  ceffer  le  ténefme. 

Les  cordiaux  ,  les  amers ,  les  échauffans  8c  les  aflringens 
ont  été  nuifibles ,  8c  ont  rendu  la  dyfifenterie  incurable. 

L’extindion  de  voix,  accompagnée  de  toux  8c  de  cra- 
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chats  puriformes,  qui  tenninolt  quelquefois  cette  maladie , 
paroifloit  ordinairement  plus  dangereufe  qu’elle  ne  rétoit 
effectivement  :  elle  réfiftoit  long-temps  aux  remèdes  ;  mais 
l’ufage  continué  du  kermès ,  joint  aux  béchiques  incififs  , 
faifoit  ceffer  ces  accidens ,  fur-tout  fi  l’on  plaçoit  de  temps 
à  autre  un  minoratif.  Lorfque  l’extinélion  de  voix  étoit 
accompagnée  de  fièvre  lente ,  le  malade  ne  tardoit  pas  k 
fuccomber. 


Les  rechutes  ont  été  très-fréquentes  :  la  caufe  en  étoit 
ordinairement  quelque  faute  dans  le  régime.  Les  accidens 
paroiffoient  alors  très-graves  ;  la  fièvre  étoit  vive  ,  le  ventre 
tendu ,  la  peau  sèche  &  brûlante  ,  l’abattement  extrême  & 
le  pouls  déprimé.  Si,  dans  ce  cas ,  on  ne  fecouroit  pas  le 
malade  très-promptement  par  un  vomitif,  il  couroit  rifque 
de  périr  en  vingt-quatre  heures;  s’il  étoit  fecouru  à  temps , 
on  étoit  étonné  de  le  trouyer  quelquefois  le  lendemain 
prefque  fans  fièvre. 

La  proportion  exaéte  entre  le  nombre  des  morts  &  celui 
des  malades  pendant  notre  féjour,  a  été  la  fuivante;  elle  dif¬ 
fère  un  peu  de  celle  qui  avoit  été  obfervée  avant  notre 
arrivée,  &  dans  un  temps  où  la  maladie  étoit  plus  grave  & 
plus  dangereufe  :  en  général ,  fur  cent  neuf  malades  il  en  eit 
mort  fept,  ce  qui  fait  à  peu  près  un  quinzième. 

Il  feroit  fans  doute  difficile  de  donner  la  raifon  pour 
laquelle  la  même  maladie,  communiquée  à  ceux  des  habitans 
de  Dinan  qui  fréquentoient  les  prifonniers  ,  ou  aux  per- 
fonnes  qui  les  foignoient  dans  les  hôpitaux  ,  étoit  plus 
grave  chez  eux  &  plus  meurtrière. 

Dans  tous  ces  .malades ,  on  a  obfervé  un  caractère  de 
malignité  plus  marqué  ;  ils  ont  prefque  tous  eu  un  délire 
obfcur  &  des  foubrefauts  dans  les  tendons  ;  la  fièvre  a  été 
plus  violente ,  &.  tous  les  fymptômes  de  la  maladie  fe  font 
montrés  avec  plus  d’intenfité  :  auffi  il  en  efl  péri ,  dans 
la  même  proportion  ,  un  plus  grand  nombre  ,  puifque  ,  fur 
cinquante  perfonnes  attachées  foit  à  l’hôpital  ,  foit  aux 
prifons,qui  ontété  attaquées  de  la  maladie,  quatorze  ont  péri. 
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Nous  avons  cm  devoir  ajouter  ces  obfervations  à  celles 
de  notre  confrère  M.  Jeanroi.  Si  le  caraflère  de  cette 
épidémie  avoit  été  confiant  ,  nous  n’aurions  rien  eu  à 
dire  de  plus  ;  mais  la  multiplicité  8c  la  variété  des  acci- 
dens  étaient,  telles  qu’en  les  voyant  à  des  époques  diffé¬ 
rentes  ,  on  n’avoit  plus  le  même  ennemi  à  combattre  : 
nous  avons  penfé ,  pour  cette  raifon  ,  que  ce  fupplément 
ne  feroit  pas  inutile. 


de  Médecine. 
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MÉMOIRE  [a] 

Sur  la  Topographie  médicale  de  Montmorenci  & 

de  Je  s  environs . 

Par  le  R.  P.  COTTE,  Affocié  régnicole. 

M  ONTMORENCI  eft  fi  tué  très  -  avantageufement ,  en 
amphithéâtre ,  fur  une  colline  d’où  cette  ville  domine  fur 
la  belle  &  fertile  vallée  qui  porte  fon  nom  ,  &  qui  eft 
connue  par  les  fruits  excellens  qu’elle  produit ,  &  fur-tout 
par  les  cerifes  à  courte  queue ,  connues  fous  le  nom  de 
gohets  de  Montmorenci .  Elle  eft  le  chef- lieu  d’un  Duché- 
Pairie  fort  étendu,  qui  a  appartenu  de  tout  temps  à  l’illuftre 
maifon  de  Montmorenci ,  jufqu’à  la  mort  malheureufe  de 
Hen  ri  II  du  nom  ,  petit-fils  du  fameux  Connétable  Anne 
de  Mont-Morenci.  Comme  il  ne  laiffa  point  de  poftérité  9 
fes  biens  paffèrent  par  les  femmes  dans  la  maifon  de  Condé, 
qui  changea  dans  la  fuite  le  nom  de  Montmorenci  en  celui 
d ’Enghien  ou  Anguien .  L’églife  paroiffiale  de  cette  ville  eft 
en  même  temps  une  des  plus  anciennes  collégiales  du 
Royaume.  Duchefne  ,  hiftorien  de  la  maifon  de  Mont¬ 
morenci  ,  dit  qu’en  800  le  chapitre  de  Montmorenci  étoit 
déjà  très-ancien.  Les  prébendes  &  la  cure  ont  été  occupées 
par  des  prêtres  féculiers  jufqu’en  1617,  que  Henri  II  de 
Montmorenci  appela  les  prêtres  de  la  congrégation  de 
l’Oratoire  pour  les  remplir.  On  voit,  dans  l’églife  de  cette 
ville ,  le  magnifique  maufolée  du  fameux  connétable  de 


\a\  Ce  Mémoire  a  mérité  à  l’Auteur 
le  prix  d’encouragement  fur  la  topogra¬ 
phie  médicale  3  conûftant  dans  une  mé¬ 


daille  d’or;  &  la  .Société  a  arrêté  qu’il 
feroit  publié  au  plutôt,  pour  fervir  de 
modèle  aux  travaux  dans  ce  genre. 


Lu  le  7  no 
vembre  1779. 

Situation  de 
cette  ville. 


Latitude  &  lon¬ 
gitude  de  Mont- 
inorenci.  Son  élé¬ 
vation  au  deflus 
de  laSeine,àParis 
&  cle  l’Océan;  élé¬ 
vation  des  mon¬ 
tagnes  voifines. 


La  vallée  de 
Montmorenci  a 
été  le  baflin  de  la 
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Montmorenci  ,  tué  à  la  bataille  de  la  plaine  de  Saint- 
Denys ,  le  12  novembre  1567  ,  âgé  de  foixante-quatorze 
ans,,  Ce  maufolée  eft  orné  de  quatre  belles  colonnes  de 
marbre  de  verd-antique  ,  8c  des  figures  très  -  bien  faites  9 
en  albâtre  &  en  bronze  ,  du  connétable  ,  8c  de  Magdeleine 
de  Savoie  fon  époufe.  Il  n’a  point  été  fini ,  parce  que  la 
mort  de  Henri  II  ,  qui  faifoit  conftruire  ce  maufolée  pour  fon 
aïeul ,  a  interrompu  ce  travail. 

Montmorenci  eft  à  49  degrés  delatkude  feptentrionale* 
8c  à  quelques  fécondés  à  l’eft  du  méridien  de  l’Obferva- 
toire  de  Paris.  La  terraffe  des  Prêtres  de  l’Oratoire ,  fur 
laquelle  je  fais  mes  obfervations  ,  efi:  élevée  ,  (  félon 
M.  Skuckburgh  ["£]>)  de  312  pieds  au  deffus  des  moyennes 
eaux  de  la  Seine  ,  à  Paris  :  ce  fleuve  étant  élevé  de  117 
pieds  au  deffus  du  niveau  de  l’Océan  ,  il  s’enfuit  que  la 
terraffe  dont  je  viens  de  parler,  eft  élevée  de  429  pieds 
au  deffus  du  niveau  de  la  mer.  La  colline  de  Montmorenci 
efl  terminée  au  nord  par  une  montagne  fort  élevée  ,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Champeaux .  J’ai  trouvé  que 
cette  montagne  étoit  encore  élevée  d’environ  180  pieds  au 
deffus  de  notre  terraffe:  elleauroit  donc  600  pieds  d’éléva¬ 
tion  au  deffus  du  niveau  de  l’Océan.  La  montagne  dont  il 
s’agit,  qui  occupe  environ  le  quart  de  notre  horizon,  efl  cou¬ 
verte,  en  grande  partie  ,  de  bois.  Cette  forêt ,  dans  laquelle 
il  y  a  plufieurs  étangs  6c  des  marais  ,  nous  met  à  l’abri  des 
orages  qui  fe  dirigent  prefque  toujours  vers  cette  partie  de 
notre  horizon  ;  nous  en  fommes  aufll  préfervés  par  le  voifi- 
nage  de  la  Seine,  qui  ferpente,  au  fud-oueft,le  long  de 
notre  vallée  depuis  Epinay  jufqu’à  Saint-Germain-en-Laye. 
A  l’orient  8c  à  l’occident ,  la  campagne  efl  découverte  : 
c’efl  une  plaine  immenfe  qui  s’étend  à  fept  ou  huit  lieues , 
elle  efl  auffi  découverte  au  fud ,  où  fe  trouvent  la  plaine  de 
Saint-Denys  8c  Paris. 

■j 

La  vallée  de  Montmorenci  forme  un  vafle  baflin ,  qui 


/ 


mer. 


[&]  Tranf.  Philpf.  année  1777. 
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paroît  avoir  été  autrefois  celui  de  la  mer ,  comme  je  le 
prouverai  plus  loin.  Ce  baffin  s’étend  depuis  nos  monta¬ 
gnes  appelées  Champeaux ,  jufqu’à  la  montagne  de  Meudon 
au-delà  de  Paris  :  ces  deux  extrémités  fournirent  préci- 
fément  les  mêmes  pierres ,  connues  à  Paris  fous  le  nom 
de  pierres  meulières  ,•  &  tout  l’entre-deux  ,  en  y  compre¬ 
nant  les  montagnes  de  Montmartre  8c  de  Sanois  ,  eft  rempli 

de  plâtre ,  au  moins  depuis  Montmartre  jufqu’à  Montmo- 
renci. 

La  pierre  meulière  ,  que  nous  appelons  ici  pierre  de  Minéralogie  de 
Champeaux ,  fait  feu  lorfqu’on  la  frappe  avec  l’acier  :  on  la  ^ontmorenci. 

trouve  par  places  dans  des  lits  de  glaife ,  ordinairement  à  3  ou  "de " Châm-  ’ 
ou  4  pieds  de  la  furface  du  terrain  ,  8c  de-là  jufqu’à  10  ou  Peaux* 

12  pieds  de  profondeur.  La  glaife  qui  environne  ces  petites 
carrières  éparfes  ,  eft  nuancée  de  jaune  foncé  fur  un  fond 
gris,  comme  la  pierre  même  dans  laquelle  le  jaune  domine. 

Il  eft  très-rare  de  trouver  des  coquillages  incruftés  dans  cette 
pierre,  cependant  j’en  ai  vu.  Ceux  qui  tirent  cette  pierre 
prétendent  qu’elle  fe  reproduit  à  la  longue  ;  mais  c’eft  un 
de  ces  préjugés  que  les  lumières  de  la  faine  Phyftque  ne 
permettent  point  d’admettre.  Les  bâtimens  que  l’on  conf- 
truit  avec  cette  pierre  font  très-folides ,  fur-tout  lorfqu  ’on 
1  emploie  avec  la  chaux  &  le  fable  :  mais  nous  n’avons 
point  de  pierres  propres  à  faire  de  la  chaux  dans  ce  pays-ci  ; 

& ,  lorfqu’on  veut  en  employer ,  on  eft  obligé  de  la  faire 
venir  de  Senlis,  ville  éloignée  de  onze  lieues  de  Montmo- 
renci ,  ce  qui  la  rend  fort  chère. 

Nous  fommes  dédommagés  en  partie  par  les  carrières  Carrières  à  plâ- 

a  plâtre  que  Ion  exploite  dans  tous  nos  environs.  Ces  car-  tîe* 
rières  font  entièrement  ouvertes.  La  maffe  de  plâtre  a  quel¬ 
quefois  jufqu  a  40  &  50  pieds  d’épaiffeur,  &  même  plus  : 
elte  eft  divifée  par  lits  auxquels  les  ouvriers  ont  donné 
^!^renS  norns#  On  ^re  de  ces  carrières  du  moellon  pour 
bâtir ,  &  les  petites  pierres  qui  fervent  à  faire  le  plâtre.  Ces 
moellons  ne  peuvent  s’employer  que  dans  les  fondations  8c 
dans  l’intérieur  des  murs  ,  car  ils  fe  dégradent  à  l’air  en 


Preuves  que  la 
vallée  de  Mont- 
morenci  a  fervi 
de  baffin  à  la  mer. 
OfTemens  &  mâ¬ 
choires  d’animaux 
marins. 
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très-peu  de  temps.  On  ne  trouve  point  de  gypfe  en  feuil¬ 
lets  ni  en  maffe  dans  nos  carrières  ,  comme  dans  celles  de 
Montmartre  &  d’Argenteuil;  la  partie  gypfeufe,  ou  plutôt 
féléniteufe ,  efl:  comme  parfemée  dans  la  maffe  de  plâtre , 
qui  efl:  remplie  de  points  brillans  comme  le  mica . 

J’ai  dit  que  je  donnerois  des  preuves  qui  indiquent  que 
notre  vallée  a  été  autrefois  le  baffin  de  la  mer  ,  &  c’eft 
dans  nos  carrières  à  plâtre  que  je  les  trouve.  Les  offemens 
d’animaux  marins  que  l’on  y  découvre  très  -  fréquemment , 
&  toujours  à  la  même  profondeur  &  dans  le  même  banc, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  notre  vallée  n’ait  été  le 
féjour  de  la  mer  dans  des  temps  reculés.  Il  efl:  à  remarquer 
que  Ton  n’y  a  jamais  trouvé  le  moindre  veftige  de  coquil¬ 
lages.  Je  crois  qu’en  général  ils  font  fort  rares  dans  les 
carrières  à  plâtre  ;  auffi  la  nature  de  cette  pierre  eft-elle 
fort  différente  de  celle  qui  fert  à  faire  de  la  chaux. 

Depuis  vingt  ans  que  j’habite  Montmorenci ,  j’ai  eu  foin 
de  recueillir  toutes  les  curiofités  naturelles  qui  fe  font  ren¬ 
contrées  dans  les  carrières  à  plâtre  Ôt  ailleurs  :  j’ai  fait  part 
à  l’Académie  royale  des  Sciences  de  mes  Obfervations  dans 
ce  genre,  à  mefure  que  je  les  ai  faites;  qu’il  me  foit  per¬ 
mis  de  les  rappeler  ici. 

J’ai  trouvé ,  en  1767 ,  une  mâchoire  très-bien  confervée, 
qui  a  appartenu  à  un  animal  inconnu  :  elle  étoit  incruftée 
dans  la  pierre ,  en  pleine  maffe  ,  â  environ  30  pieds  de  pro¬ 
fondeur;  je  l’ai  dépofée  au  Cabinet  du  Roi  où  l’on  peut  la 
voir  [  c  ]. 

On  m’a  apporté ,  avec  cette  mâchoire ,  d’autres  pierres 
qui  contenoient,  i°.  trois  côtes  d’un  pouce  de  largeur: 
elles  n’étoient  pas  entières  dans  leur  longueur  ;  20.  une 
portion  de  l’échine  ou  de  la  queue  d’un  animal ,  les  ver¬ 
tèbres  étoient  très-diflinâes ;  30.  un  os  entièrement  rond, 
&  femblable  à  une  rotule;  40.  un  autre  os  long  de  2  7 pou¬ 
ces  fur  4  lignes  de  diamètre  ,  &  plufieurs  fragmens  d’os 


[A]  Hift.  de  l’Acad.  année  1 767,  pag.  28. 
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dont  un  étoit  plat;  50.  une  dent  incifive  avec  fa  racine ,  de 
14  lignes  de  longueur  ,  8c  détachée  de  la  mâchoire.  On 
voyoit  fur  ces  différentes  pierres  des  empreintes  de  plu- 
fleurs  autres  offemens  de  différentes  figures. 

J’ai  encore  mis  fous  les  yeux  de  l’Académie,  en  1 769 
des  dents  de  différentes  longueurs  8c  des  offemens  de  plu- 
fieurs  formes  ,  trouvés  dans  la  même  carrière  8c  à  la  même 
profondeur  où  étoit  la  mâchoire  dont  je  viens  de  parler, 
mais  à  plus  de  50  toifes  de  diftance. 

Enfin,  j’ai  raffemblé  dans  mon  cabinet ,  depuis  ce  temps  , 
d’autres  offemens  allez  gros  8c  de  différentes  formes ,  avec 
une  dent  de  15  lignes  de  longueur  :  le  tout  eft  adhérent  à 
la  pierre  8c  dans  un  état  de  pétrification ,  ainfi  que  la  mâ¬ 
choire  8c  tous  les  offemens  dont  j’ai  parlé  jufqu’à  préfent. 
En  voilà  affez  pour  démontrer  l’étonnante  révolution  que 
notre  globe  a  éprouvée  :  paffons  à  d’autres  objets. 

La  furface  de  la  ville  de  Montmorenci  paroît  avoir  auffi 
éprouvé  des  révolutions ,  mais  d’un  autre  genre  ;  elles  ont 
été  occafionnées  par  les  guerres  fort  communes  autrefois , 
8c  dont  cette  ville  a  fouvent  été  le  théâtre ,  à  caufe  des 
fortifications  qui  l’environnoient  ,  8c  de  l’efpèce  de  forte- 
reffe  qui  formoit  l’ancien  château  des  Ducs  de  Montmo¬ 
renci.  Ce  château  a  été  détruit  fous  Louis  le  Gros  qui 
vint  l’affiéger.  Pour  peu  que  l’on  fouille ,  on  ne  voit  que 
décombres  de  maifons  ,  entaffées  fur  d’anciennes  maifons 
dont  le  fol  fert  aujourd’hui  de  fondation  à  celles  qu’on 
élève  ;  on  trouve  même  des  crânes  8c  des  offemens  humains 
fous  les  fondations  des  anciennes  maifons  qu’on  détruit  [e  ]. 
Mais  ces  faits  intéreffans  pour  l’Hiftoire ,  ne  font  pas  ceux 
qui  flattent  davantage  un  Naturalifte  ;  il  n’y  voit  que  de 
triftes  débris  ,  fruits  de  la  fureur  8c  de  l’acharnement  qui  a 
porté,  de  tout  temps,  les  hommes  à  s’entre-détruire.  Entrons 


Hift.  de  l’Ac.  année  1769,  p.  22. 
[e]  Voyez  Mémoires  fur  la  Phyfque , 
l  Hiji.  natur.  &c.  Tome  II ,  page  xïij  3  où 

Tome  111 \ 


M.  Guettard  rapporte  plusieurs  faits  qui 
lui  ont  été  communiqués  par  le  P.  Boeder , 
&  qui  prouvent  ce  que  je  dis  ici, 
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dans  quelques  détails  plus  agréables  fur  la  nature  de  1  ul¬ 
térieur  de  la  terre  à  Montmorenci. 

La  colline  fur  laquelle  cette  ville  eft  bâtie,  eft  une  maffe 
de  fable  très-confidérable ,  mais  non  pas  toujours  de  la 
même  couleur  :  le  fable  jaune  domine ,  &  il  eft  entre-mêlé 
de  veines  rouges ,  couleur  de  rouille ,  blanches ,  &c.  :  on 
y  trouve  auffi  du  mica  pur.  J’ai  vu  depuis  peu  dans  une 
fouille  ,  au  milieu  d’une  maffe  de  fable  de  plus  de  20  pieds, 
une  veine  de  glaife  de  6  lignes  d’épaiffeur  feulement ,  qui 
traverfoit  horizontalement  la  maffe  de  fable  dans  toute  fa 
longueur.  On  n’a  jamais  trouvé  de  coquillages  dans  ce  fable , 
mais  on  y  rencontre  très-communément  des  cailloux  roulés 
de  toutes  les  formes ,  &  quelquefois  de  groffes  pierres 
meulières  bâtardes,  de  nature  friable,  difperfées  ça  &  là 
fans  ordre. 

Le  bas  de  la  colline  de  Montmorenci  eft  compofé  de 
glaife  &  de  plâtre  jufqu’à  une  affez  grande  profondeur.  La 
couleur  de  cette  glaife  varie  auffi  :  la  plus  dominante  eft  la 
grife ,  mais  il  y  en  a  de  blanchâtre  ,  de  verte ,  de  bleue  , 
&c.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  coquillages  dans  le  banc 
de  glaife.  Il  y  a  quelques  années  que  l’on  fit  une  fouille 
pour  tirer  de  la  glaife  ;  la  glaifière  qu’on  exploitoit  avoit 
plus  de  20  pieds  de  profondeur.  A  1 5  pieds  de  la  furface  du 
terrain  ,  on  trouva  plufieurs  lits  de  coquillages  très-bien 
arrangés.  Il  y  avoit  entre  chaque  lit  une  couche  de  glaife 
de  quelques  lignes  d’épaiffeur;  en  levant  cette  couche,  on 
voyoit  l’empreinte  des  coquilles  en  relief  fur  la  couche 
inférieure,  &  en  creux  fous  la  couche  fupérieure :  il  y  avoit 
ainfi  huit  ou  dix  couches  qui  étoient  remplies  de  coquil¬ 
lages;  ils  font  du  genre  des  cames  dont  on  voit  fréquem¬ 
ment  les  empreintes  dans  la  pierre  de  liais  &  dans  les  autres 
pierres  coquilières.  La  fubftance  des  coquilles  étoit  dans 
un  état  de  diffolution,  à  caufe  de  la  grande  humidité  de  la 
glaife  :  expofées  à  l’air ,  elles  fe  font  defféchées  &  réduites 
en  pouffière  ;  mais  l’empreinte  de  ces  coquillages  eft  tou¬ 
jours  très-vifible  fur  les  échantillons  que  je  conferve  dans 
mon  cabinet. 
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On  verra,  fans  doute,  avec  plaifir  l’ordre  des  différentes  Ordre  &' nature 
couches  dont  la  terre  effc  compofée  jufqu’à  la  nappe  d’eau. 

J’ai  profité ,  pour  me  procurer  cette  connoiffance  ,  de  la  profondeur, 
fouille  d’un  puits  qu’on  a  conftruit ,  il  y  a  quelques  années  , 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  Montmorenci  :  on  verra  dans 
les  details  que  je  donne  ici  de  cette  fouille ,  la  nature  de 
chaque  couche,  fa  qualité  vitrifiable  ou  calcaire  [/*]  ,  l’é- 
paiffeur  8c  la  profondeur  de  chacune  des  couches  ;  le  tout 
accompagné  de  remarques  *  que  de  fréquentes  vifites  faites 
à  cet  atelier ,  8c  l’examen  des  échantillons  des  couches , 
m’ont  donné  lieu  de  faire.  Il  y  a  quelques  années  que  je  fis 
un  travail  femblable ,  à  l’occafion  d’une  fouille  faite  au 


Mefnil- Aubry,  éloigné  de  deux  lieues  de  Montmorenci, 
pour  conflruire  un  puits  qui  a  107  pieds  de  profondeur, 
qui  m’a  fourni  des  échantillons  de  67  couches.  Je  ne  dirai 
rien  ici  de  mes  recherches  à  ce  fujet,  parce  qu’elles  font 
confignées  dans  un  Mémoire  que  j’ai  lu  à  l’Académie  des 
Sciences ,  8c  qui  doit  paroître  dans  le  Recueil  des  Savans 
étrangers .  Je  conferve  dans  mon  cabinet  les  échantillons  de 
toutes  ces  couches. 

Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que,  dans  tous  les  pays  ou  Ton 
creufe  des  puits  ,  (  8c  où  n’en  creufe-t-on  pas  ?  )  on  eût  foin 
d’en  examiner  ainfi  les  différentes  couches ,  8c  d’en  confer- 
ver  les  échantillons  :  ce  feroit  le  moyen  d’acquérir  en  peu 
de  temps  des  connoiflances  très-importantes  fur  la  Minéra¬ 
logie  ,  8c  de  parvenir  même  à  des  découvertes  utiles. 

Voici  le  tableau  de  mon  travail  fur  le  puits  dont  j’ai  parlé 
plus  haut.  Il  a  83  pieds  de  profondeur;  il  y  en  a  de  plus 
profonds  à  Montmorenci ,  mais  il  y  en  a  auffi,  dans  le  bas 
de  la  colline ,  qui  n’ont  que  1 2  à  1 5  pieds  de  profondeur , 
tandis  que  d’autres  puits ,  peu  éloignés  de  ceux-ci  8c  fort 
peu  élevés  au  deffus,  ont  jufqu’à  40  8c  50  pieds  de  pro¬ 
fondeur. 


a. 


[/]  Je  m’en  fuis  afluré  par  l’épreuve  de  l’eau-forte. 
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Ordre 

Nature 

Qualités 

EpaifTeur 

Profond. 

des 

des 

des 

des 

des 

couches. 

couches. 

couches. 

couches. 

couches. 

I 

Terre  végétale  [a]. 

vitrifiable. 

pieds,  pouc. 

i  6 

pieds,  pouc. 

i  6 

I  2 

Sable  [é]. 

*  ■  • 

ç 

Idem  » 

52  0 

53  6 

I  3 

Sable  glaifeux  & 

rempli  de  coquilla- 
ges  [cj. 

calcaire. 

i  6 

55  0 

t 

4 

Glaife  bleue  très- 

dure  &  remplie  de 
coquillages  \d' ]. 

calcaire. 

3  0 

58  0 

Autres  couches  de 

glaife  plus  molle  & 
blanchâtre, d’où  for- 

toient  des  pleurs 
d’eau. 

s 

Roche  blanche 
pleine  de  coquilles. 

calcaire. 

0  7 

CO 

0 

gaa 


Observations. 


[<z]  Ce  n’eff  qu’un  fable  mêlé  de 
quelques  débris  de  végétaux  pourris 
qui  lui  donnent  une  couleur  noirâtre. 

[£]  La  maffe  de  fable  eft  compofée 
de  plufieurs  veines  plus  ou  moins 
épaiffes  d’un  fable  jaune  diverfement 
nuancé  ;  celui  qui  domine  eft  blanchâ¬ 
tre  :  il  y  en  a  quelques  veines  fembla- 
bles  à  du  fablon.  On  trouve  auffi  quel¬ 
ques  petites  pierres  tendres, de  couleur 
de  rouille.  A  environ  quarante  pieds^ 
la  malle  de  fable  étoit  plus  dure  & 
blanche  ;  à  cinquante  pieds  le  labié  étoit 
jaune  &  très-mou.  On  a  trouvé  à  trente 
pieds  des  cailloux  &  d’autres  pierres 
de  différentes  formes ,  blanches  &  fria¬ 
bles  comme  de  la  craie  dans  leur  in¬ 
térieur  qui  réfiffoit  aux  acides.  Ce  fa¬ 
ble  humide  trouvé  à  cinquante  pieds , 
durcit  comme  une  pierre  ;  je  le  crois 
mêlé  d’un  peu  de  glaife.  A  cette  pro¬ 
fondeur  on  a  trouvé  des  pleurs  d’eau 
peu  abondantes. 


[c]  Ces  coquilles  font  de  petites 
écailles  d’huitre  en  forme  d’oreilles , 
femblables  à  celles  qu’on  a  trouvées  à 
peu  près  à  la  même  profondeur,  en 
1762 ,  en  creufant  le  puits  de  l’Hôtel- 
Dieu  de  Montmorenci  ;  ces  écailles 
font  friables  &  fe  réduifent  en  pou¬ 
dre. 

[a?]  Ces  coquilles  reffemblent  à  cel¬ 
les  de  la  couche  précédente  ;  elles  font 
plus  dures ,  de  la  couleur  de  la  glaife 
où  on  les  trouve  :  il  y  avoit  auiïi  quel¬ 
ques  veines  blanchâtres  &  dures. 

La  glaife  toujours  de  la  même  cou¬ 
leur  ,  mais  plus  molle  à  deux  ou  trois 
pieds  au  deffous  d’un  banc.  Coquilles 
différentes,  blanches,  très-petites  & 
du  genre  des  bivalves.  On  avoit  trou¬ 
vé  dans  la  glaife  dure  des  débris  de 
coquilles  d’huitres  de  la  grande  efpè- 
ce.  Entre  la  glaife  dure  &  la  molle ,  on 
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Ordre 

des 

couches. 

Nature 

des 

couches. 

Qualités 

des 

couches. 

Epaiffeur 

des 

couches. 

Profond. 

des 

couches. 

Observations.  I 

6 

Glaife  noire  dure 

pieds,  pouc. 

pieds,  pouc. 

voyoit  filtrer  des  pleurs  d’eau.  A  cin-  1 

7 

feuilletée  ,  &  fem- 
blable  au  fchifte. 

Roche  ..grisâtre 
pleine  de  coquilles 
d’où  fortoient  des 

calcaire. 

0  6 

59  1 

quante-huit  pieds ,  dans  un  lit  de  glaife,  1 
on  trouva  une  fource  d’abord  afï’ez ! 
abondante  ;  mais  elle  tarit  enfuite.  La  i 
glaife  à  cette  profondeur  n’eft  plus  1 
bleue,  elle  eft blanchâtre  &  très-molle. 

8 

pleurs  d’eau  [e]. 
Roche  dure  gri- 

calcaire. 

0  10 

59  ” 

[c]  On  a  détaché  une  pierre  de  cette 
roche  qui  étoit  bleuâtre,  &  qui  con- 

9 

sâtre ,  femblable  à 
du  grès ,  &  qui  ne 
fait  pas  feu. 

Glaife  noire  fem- 

calcaire. 

0 

3 

60 

2 

tenoit  des  pyrites  cuivreufes.  On  avoit 
trouvé  dans  la  glaife  de  la  couche  pré¬ 
cédente  des  cailloux  roulés. 

blable  à  celle  de  la 
fixième  couche. 

calcaire. 

4 

6 

64 

8 

10 

Roche . 

calcaire. 

1 

6 

66  2 

1 1 

Glaife  blanchâtre. 

calcaire. 

0  10 

67  0 

12 

1 3 

Roche . 

Glaife  parfemée 
de  petits  points  jau- 
nés  brillans. 

calcaire. 

1  10 

3  0 

68  10 

71  10 

[/]  J’ai  éprouvé  l’eau  avec  le  favon, 
la  diflolution  mercurielle  &  le  fel  d’An¬ 
gleterre.  Le  favon  ne  s’y  diffout  pas; 

14 

Pierre  à  plâtre*  . 

•  ••••• 

9  0 

80  10 

la  dilfolution  mercurielle  rend  l’eau 

*5 

Glaife . 

Eau  qui  eft  habi¬ 
tuellement  de  huit 
à  dix  pieds. 

Le  fond  du  puits 
eft  établi  fur  une 
roche. 

Le  puits  a  tou¬ 
jours  fourni  avec 
abondance  [/]. 

vitrifiable. 

« 

2 

2 

83  0 

jaune ,  &  développe  les  matières 
ocreufes  qui  s’y  trouvent  ;  le  fel  d’An¬ 
gleterre  la  fait  devenir  laiteufe  ,  & 
occafionne  un  dépôt ,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  de  la  félénite.  Les  légumes 
n’y  cuifent  pas  :  on  voit  que  cette  eau 
reffemble  à  toutes  les  eaux  de  puits  ; 
elle  a  quelque  chofe  de  dur  au  goût , 
cependant  beaucoup  de  perfonnes  en  I 
boivent  fans  en  être  incommodées.  | 
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E  TA  T  des  couches  que  Von  a  percées  dans  une  fouille  entreprife  a  Montmo «• 
rend ,  en  feptembre  &  octobre  lySo  ,  pour  la  confiruction  d'un  puits  qui 
eft  au  meme  niveau  &  à  peu  de  dijlance  du  précédent  ;  on  remarquera  que 
les  couches  font  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  premier  puits ,  &  que 
Veau  s'ejl  trouvée  à  la  même  profondeur . 

u  .ni.  'iiiu^iD  ■jwm.mwaHtgoawMi  hhi.im.u.uim— ».  «■■■■— ———W— 


|  Ordre 
des 

couches. 

Nature 

des 

couches. 

Epaifleur 

des 

couches. 

Profond. 

des 

couches. 

I 

Terre  végétale.  .  . 
Sable  gris  ,mêlé  de 
veines  de  fable  blanc. 

pieds,  pouc. 

1  6 

pieds,  pouc. 

i  6 

2 

5  0 

1  6 

3 

Sable  rouge.  .  .  . 

20  0 

25  6 

4 

5 

Sable  blanc . 

Sable  gris . 

4  0 

8  0 

29  6 

37  6 

6 

Sable  rouge  mêlé 
de  veines  de  fable 
blanc  ,  &  de  cailloux 
roulés  de  différentes 
figures . 

ï5  0 

52  6 

7 

Sable  cendreux  mê¬ 
lé  de  veines  de  fable 
rouge . 

8  0 

60  6 

8 

On  a  trouvé  des 
pleurs  d’eau  au  def- 
fous  de  cette  couche. 
Tuf  blanc  marneux. 

1  0 

61  6 

9 

Glaife  fablonneufe. 

4  6 

66  0 

10 

Roche  dure  gri¬ 
sâtre . 

0  7 

66  7 

1 1 

Glaife  cendreufe, 
avec  des  coquilles 
d’huitres  à  oreilles.  . 

1  0 

67  7 

12 

Roche.  •••••• 

0  9 

68  4 

Ordre 

des 

couches. 

Nature 

des 

couches. 

Epaiffeur 

des 

couches. 

Profond* 

des 

couches. 

*3 

Glaife  marneufe 
avec  des  coquilles 
blanches  du  genre  des 

pieds,  pouc. 

pieds,  pouc. 

cames . 

2  O 

70  4 

14 

Pierre  à  plâtre.  .  . 

2  6 

72  10 

15 

16 

Glaife  marneufe.  . 
Roche  dans  la¬ 
quelle  le  bafîin  du 
puits  eft  taillé  de  la 

I  O 

"4 

VJ 

M 

O 

• 

profondeur  de  .... 

On  a  trouvé  l’eau 
entre  la  couche  de 
glaife  précédente  & 
cette  roche  ;  les  au¬ 
tres  couches  de  glaife 
fourniffoient  auffi  des 
pleurs  allez  abondan¬ 
tes.  L’eau  eft  commu¬ 
nément  dans  ce  puits 
de  neuf  ou  dix  pieds 
de  hauteur,  &  elle  a 
la  même  qualité  que 
celle  du  puits  voifin 
que  j’ai  décrit  plus 
haut. 

9  0 

82  10 

Nature  des  eaux  J’ai  examiné  8tpefé  au  pèfe-liqueurde  M.Deparcieux[g-], 
de  puits.  en  1772  ,  les  eaux  de  tous  les  puits  de  Montmorenci,  au 

nombre  de  treize  ;  &  j’ai  pris  l’eau  de  pluie ,  ou  l’eau  de 
rivière  filtrée ,  pour  terme  de  comparaifon.  Il  m’a  paru 
qu’en  général  la  meilleure  eau,  &  la  plus  légère ,  fe  trouvoit 
dans  les  puits  litués  au  haut  de  Montmorenci ,  &  par  confé- 


(^)  Mémoires  de  l’Acad.  année  1766,  pag.  158.  Traité  de  Météorol.  pag.  499» 
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quent  dans  le  voifinage  de  la  montagne  qui  borne  la  colline. 
Les  puits  creufés  dans  le  bas  contiennent  l’eau  la  plus  pe¬ 
sante  8c  la  plus  dure.  Je  crois  trouver  la  raifon  de  cette 
différence  dans  la  nature  du  terrain  ,  que  nous  avons  dit 
plus  haut  être  compofé  de  fable  8c  de  glaife  dans  toute  la 
partie  qui  avoifine  la  montagne ,  tandis  que  le  bas  de  la 
colline  eft  un  banc  de  plâtre  fur  lequel  l’eau  coule  ;  8c  l’on 
fait  que  les  eaux  plâtreufes  ne  valent  rien.  On  trouve  auffi 
le  plâtre  dans  les  puits  creufés  au  haut  de  la  colline,  mais 
à  une  très-grande  profondeur;  au  lieu  que  ,  dans  la  vallée  , 
il  s’y  trouve  prefque  à  fleur  de  terre ,  8c  les  puits  y  font 
prefque  entièrement  creufés  dans  la  maffe  de  plâtre. 

Il  en  eft  de  même  des  eaux  des  différentes  fontaines  qui 
fe  trouvent  dans  les  environs  de  Montmorenci ,  au  nombre 
de  neuf;  je  les  ai  foumifes  aux  mêmes  expériences.  L’eau 
des  fontaines ,  qui  coule  au  bas  des  Champeaux  8c  dans  le 
haut  de  Montmorenci,  eft  très-légère  ;  elle  diffout  le  favon  , 
&  cuit  très-bien  les  légumes  :  mais  celle  qui  coule  au  bas 
de  la  colline,  eft  pefante ,  dure,  féléniteufe,  en  un  mot, 
femblable  ,  à  peu  de  chofe  près ,  à  l’eau  des  puits  ;  d’où  il 
réfulte  que  nous  avons  peu  de  fontaines  dont  on  puiffe 
faire  ufage.  Celles  dont  l’eau  eft  bonne  font  peu  abon¬ 
dantes;  elles  le  feroient  davantage  fi  on  les  creufoit;  8c  il 
feroit  poffible,  en  réunifiant  toutes  les  fources  qui  fe  trou¬ 
vent  au  bas  des  Champeaux,  8c  en  faifant  ufage  auffi  d’une 
marre  d’eau  qui  fe  trouve  fur  les  Champeaux  mêmes,  qui 
ne  tarit  jamais  8c  dont  l’eau  eft  très-légère  ;  il  feroit,  dis-je  , 
poffible  de  former  un  réfervoir  dont  on  feroit  venir  l’eau 
à  Montmorenci  :  mais  la  dépenfe  qu’entraîneroit  une  pa¬ 
reille  entreprife ,  n’a  pas  permis  jufqffa  préfent  de  l’exé¬ 
cuter.  Les  habitans  de  Montmorenci  font  obligés  de  boire 
habituellement  une  eau  plâtreufe  8c  féléniteufe  qui  leur 
occafionne  de  fréquens  maux  de  dents.  Les  perfonnes  riches 
envoient  chercher  l’eau  de  Seine  à  Epinay ,  ou  à  la  Briche  , 
éloigné  d’une  lieue  de  Montmorenci.  Plusieurs  recueillent 
de  l’eau  de  pluie ,  dont  ils  rempliffent  de  grands  pots  à 
beurre  dans  lefquels  ils  la  laifient  dépofer.  Toutes  nos  fon- 


Nature  des  eaux 
de  fontaines. 


V 


Etang  de  Mont- 
morenci  ou  de 
Saint-Gratien. 


\ 

Eau  minérale 
fuifureufe. 
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taines ,  en  général ,  font  très-peu  abondantes ,  tariffent 
prefque  tous  les  ans  dans  l’été.  Nos  pauvres  habitans  ont 
bien  de  la  peine  à  fe  procurer  de  l’eau  dans  ces  temps  de 
difette  ,  8c  ils  ne  penfent  qu’avec  effroi  aux  terribles  ravages 
que  feroit  un  incendie ,  s’il  avoit  lieu  dans  un  temps  ou 
l’on  n’a  pas  même  fuffifamment  d’eau  pour  les  befoins  ordi¬ 
naires.  Les  femmes  font  obligées ,  pour  laver  leur  linge , 
de  profiter  de  quelques  petits  amas  d’eaux  pluviales  qui 
fe  forment  fur  les  Champeaux  ,  dans  les  creux  d’où  l’on  a 
tiré  autrefois  de  la  pierre  :  l’eau  s’y  conferve  long-temps  * 
parce  qu’elle  repofe  fur  la  glaife  ;  &  ce  font  vraifembla- 
blement  tous  ces  petits  amas  d’eaux  qui,  en  coulant  infen- 
fiblement  fur  les  lits  de  glaife  dont  les  Champeaux  font 
formés,  vont  entretenir  la  marre  dont  j’ai  parle  plus  haut. 
L’eau  en  eft  toujours  claire  &.  limpide ,  on  y  peche  meme 
de  petits  poiffons. 

On  voit ,  au  milieu  de  la  vallée  de  Montmorenci ,  un 
autre  amas  d’eau  bien  plus  confidérable ,  puifqu’il  couvre 
cinq  cents  arpens  de  terrain  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  V 'étang 
de  Montmorenci  ou  de  Saint-Gratien  ,  parce  qu’il  fe  trouve 
auprès  de  ce  village  célèbre  par  le  féjour  qu’y  a  fait  le 
Maréchal  de  Catinat ,  qui  en  étoit  feigneur  &  qui  y  efi: 
enterré.  L’étang  de  Montmorenci ,  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  de  la  vallée  ,  efi:  formé  par  toutes  les  eaux  qui  décou¬ 
lent  de  la  montagne  &  de  la  colline  ,  &  qui  y  font  conduites 
par  des  rues  qu’on  a  foin  d’entretenir;  on  trouve  auffi,  dans 
l’étang  même,  plufieurs  fources  d’eau  fuifureufe.  Le  poiffon 
de  cet  étang  eft  d’une  très-bonne  qualité. 

C’efi  à  la  décharge  de  cet  étang  que  fe  trouve  la  fontaine 
d’eau  minérale  fuifureufe  que  j’ai  fait  connoître  en  1766  [A]. 
Les  différentes  expériences  que  j’ai  faites  fur  cette  eau,  font 
confignées  dans  un  Mémoire  qui  a  paru  dans  le  Recueil  des 
S av ans -étrangers  [i],  &  à  la  fin  de  mon  Traité  de  Météoro - 


( h )  Hift.  de  l’Acad.  ann.  1766  ,  page  38. 
[/]  Tome  vj ,  pag.  135. 
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%«[*]  :  on  y  trouvera  auffi  l’analyfe  qui  en  a  été  faite 
par  M.  Déyeux ,  habile  apothicaire  de  Paris  [/].  M.  Roux 
en  a  fait  auffi  l’analyfe  dans  les  Ecoles  de  Médecine  de  Paris. 

M.  le  Veillardy  difiributeur  des  eaux  de  Pafly  ,  les  avoit  auffi 
analyfées  dès  1771  [zra].  Il  a  obtenu  du  Prince  de  Condé  la 
permiffion  de  fermer  cette  fontaine  ,  8c  d’en  diftribuer  Peau 
à  fon  profit  :  il  a  enfuite  abandonné  fon  entreprife  ;  mais 
il'  la  reprend  aujourd’hui  9  8c  demande  au  même  Prince 
de  lui  céder  cette  fontaine  ,  par  un  bail  à  longues  années , 
parce  qu’il  a  intention  d’y  confiruire  des  bâtimens.  Cette 
fource  fulfureufe  n’eft  pas  la  feule.  J’ai  dit  plus  haut  que 
l’étang  même  en  contenoit,  8c  j’en  ai  trouvé  plusieurs 
autres  dans  le  terrein  qui  borde  la  chauffée  de  l’étang.  J’ai 
été  témoin  de  quelques  guérifons  d’ulcères ,  de  maladies 
de  la  peau,  &c.  opérées  par l’ufage  de  cette  eau;  mais  il  faut 
efpérer  qu’on  l’emploiera  dans  la  fuite  pour  quelques  mala¬ 
dies  de  poitrine ,  dans  le  traitement  defquelles  l’ufage  de 
cette  eau  peut  être  recommandée. 

Je  foupçonne  l’exiftence  de  quelques  fources  d’eau  fer- 
rugineufe  dans  notre  forêt  ;  j’y  ai  fouvent  vu  de  petits 
amas  d’eau  tle  couleur  de  rouille  ,  8c  les  fofles  font  teints 
d’une  couleur  femblable  ,  que  leur  donnent  les  eaux  qui 
s’égouttent  des  terres  voifines.  Il  y  a  une  fontaine  d’eau 
bien  décidément  ferrugineufe  8c  très-abondante ,  près  l’ab¬ 
baye  du  Val ,  à  une  lieue  &  demie  de  Montmorenci ,  8c 
à  peu  de  diftance  de  rifle-Adam.  J’ai  conftaté  fa  qualité 
ferrugineufe ,  par  l’épreuve  de  la  noix  de  galle. 

Parlons  maintenant  des  productions  du  pays.  La  terre  Produ&ion  dq 
végétale  efl:  compofée  en  général  de  fable  mêlé  d’un  peu  Pays/ 
d’argile  ;  le  fable  domine  encore  plus  dans  les  terres  que  VlSnes* 
l’on  cultive  fur  les  Champeaux  :  le  froment  y  réuffit  rare¬ 
ment  ;  on  fème  ordinairement  ces  fortes  de  terres  en  feigle , 
en  orge ,  en  avoine  8c  en  prairies  artificielles.  On  prétend 


[*1  Page  573* 

U]  Page  584. 

[«]  Sav.  étrang.  tome  ix,  pag.  673. 
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que  fi  ces  terres  étoient  marnées  ,  elles  rapporterolent 
beaucoup  :  mais  la  marne  eft  très-rare  à  Montmorenci  ; 
je  ne  connois  qu’une  marnière  qui  eft  ouverte,  8c  qui  ne 
paroît  pas  fort  abondante. 

La  colline  du  côté  des  Champeaux'  efi  couverte  de  bois 
taillis  8c  de  gros  châtaigniers  ,  dont  le  fruit  qui  efi:  eftiirre 
efi  un  objet  de  commerce  afïez  confidérable.  Les  bois 
taillis  font  plantés  pour  la  plupart  en  châtaigniers  ,  dont 
on  fait  des  cerceaux  8c  des  bois  de  treillage.  C’eft  aufli 
fur  les  Champeaux  que  fe  trouvent  les  cerifiers  qui  {)ro- 
duifent  les  gobets  de  Montmorenci.  Les  coteaux  du  côté  de 
la  vallée  font  couverts  de  vignes.  Le  vin  qu’on  y  recueille 
n’efi  pas  excellent;  il  efi  froid,  8c  n’a  de  couleur  qu’au- 
tant  qu’on  lui  en  donne  en  y  mêlant  du  raifin  d’Efpagne , 
appelé  communément  noireau  ou  teinturier .  Prefque  toutes 
les  vignes  font  plantées  en  raifin  blanc  ,  parce  qu  on  a 
remarqué  qu’il  réufliffoit  mieux  ,  8c  qu’il  duroit  plus  long¬ 
temps  que  le  raifin  noir  ;  mais  aufli  le  vin  qu’on  en  tire 
a  bien  moins  de  qualité  que  celui  du  raifin  noir ,  parce 
que  le  blanc  ne  mûrit  jamais  parfaitement.  Les  elpèces  de 
raifin  les  plus  communes  ici ,  font  le  métier ,  le  meunier ,  le 
pineau ,  le  goé  8c  le  gros  plant.  Le  vin,  fait  avec  foin  8c 
avec  intelligence  ,  n’eft  pas  mauvais.  Les  coteaux  qui  fe 
trouvent  entre  le  chemin  de  Paris  8c  le  village  de  Deuil 
donnent  de  bon  vin  ;  la  côte  fur  -  tout  appelée  les 
Mathoujines ,  efi  renommée  dans  le  pays  ;  elle  appartient 
au  Prince  de  Condé.  Les  feigneurs  de  Montmorenci  pré- 
féroient  autrefois  le  vin  de  cette  côte  à  tous  les  autres 
vins  ,  puifqu’ils  faifoient  venir  le  vin  de  leurs  vignes  des 
Mathoujines  en  Languedoc  ,  dont  ils  étoient  gouverneurs. 

Produit  moyen  Curieux  de  connoitre  le  produit  moyen  des  vignes  de 
^e$  vignes»  notre  canton  ,  j’ai  tenu  regiftre  pendant  fept  années  de 

fuite  ,  depuis  1769  jufqu’en  1775  ?  de  la  quantité  de 
fommes  de  vendange  ,  que  la  maifon  de  l’Oratoire  a  ré¬ 
coltée  ,  8c  du  nombre  de  muids  de  vin  qu’elles  ont  produits 
dans  environ  fix  arpens  de  vieilles  vignes  qu’elle  fait  vaJoir. 
L’arpent  efi  compofé  de  cent  perches  ,  8c  la  perche  de 
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trois  toifes  ou  dix-huit  pieds.  La  fomme  de  vendange  pèfe 
environ  cent  cinquante  livres.  On  obfervera  qu’il  n’y  a 
pas  eu  une  feule  bonne  année  pendant  cet  intervalle  de 
temps  ,  fi  on  excepte  les  années  1772  &  1773  ,  qui  ont 
été  affez  bonnes.  En  1766 ,  nous  avions  récolté  quarante- 
cinq  muids  de  vin  dans  la  même  quantité  de  vignes  , 
mais  ces  années  abondantes  font  extrêmement  rares. 

Voici  les  réfultats  que  me  fournit  mon  regiftre  d’obfer- 
vations. 


ma 


/ 
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Années. 

de 
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des  livres 
de  raifin 
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par  arpent. 

1769 

65 

975° 

15 

650 

*7 

1770 

1771 

3° 

48 

45°° 

7200 

8 

850 

900 

1 

17 

1772 

IOO 

1 5000 

20 

750 

4 

1773 

80 

12000 

18 

600 

3 

*774 

7650 

1 1 

675 

2 

1 77  5 

45 

6750 

*7 

400 

3 

Année 
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On  peut  donc  dire  qu’année  commune  ,  on  récolte  fix 
fommes  de  vendange  ,  ou  environ  neuf  cents  livres  de  raifin 
par  arpent ,  ce  qui  produit  environ  deux  demi-muids  de 
vin  par  arpent ,  &  qu’il  faut  environ  quatre  fommes  de 
raifin  ,  ou  fix  cents  livres  de  raifin  pour  faire  un  muid  de 
vin.  Si  l’on  veut  appliquer  ces  réfultats  à  tout  le  terroir 
de  Montmorenci  ,  il  faudra  les  augmenter  un  peu  ,  parce 
que  je  n’ai  calculé  que  d’après  le  produit  de  nos  vignes, 
qui  font  vieilles  &  d’un  rapport  fort  médiocre.  Le  prix  du 
vin  de  Montmorenci  eft  exceffif  depuis  quelques  années  : 
on  vendoit  ,  en  1779,  le  muid  100  &  1 10  liv.  11  fe  vendoit 
avant  1767,  30  &  40  liv.  Le  vin  de  Deuil ,  qui  eft  le  canton 
le  plus  renommé,  s’eft  vendu  jufqu’à  120  6c  130  livres. 


Produit  de  la 
vallée.  Fruits. 


Plantes  des  en¬ 
virons  de  Mont- 
morenci. 
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Notre  vallée  reffemble  plutôt  à  un  beau  jardin  fruitier 
qu’à  une  campagne  ,  par  la  quantité  d’arbres  fruitiers  & 
de  différentes  productions  qui  la  couvrent.  Les  pièces  de 
terre  y  font  extrêmement  divifées  ,  &  plantées  les  unes 
en  vignes ,  les  autres  en  arbres.  On  y  cultive  toutes  fortes 
de  grains  &  de  gros  légumes ,  &  c’eft  cette  variété  éton¬ 
nante  de  productions ,  qui  forme  le  coup  d’œil  charmant 
qu’elle  offre  lorfqu’on  la  voit  de  Montmorenci  ,  8t  fur- 
tout  du  perron  de  la  maifon  de  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg ,  &  de  la  butte  fur  laquelle  FEglife  efl  bâtie. 
Les  fruits  de  cette  vallée  font  excellens  ;  ceux  qui  dominent 
font  les  cerifes ,  les  prunes ,  les  pommes ,  &c.  On  cultive 
auffi  dans  les  jardins  de  Montmorenci ,  des  figuiers  dont 
le  fruit  efl:  délicieux  ;  il  efl  allez  rare  que  les  fécondés 
figues  y  mûrilfent. 

Indépendamment  de  ces  productions  utiles  ,  nos  bois 
&  les  bords  de  notre  étang  font  encore  renommés  pour 
la  quantité  de  plantes  qu’on  y  trouve.  L’herborifation  qu’on 
y  fait ,  efl  une  des  plus  intérelfantes  des  environs  de  Paris. 
Meffieurs  les  Botanilles  du  Jardin  du  Roi  y  viennent  tous 
les  ans  ;  &  l’avantage  que  j’ai  eu  de  les  fuivre  dans  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  herborifations,  m’a  mis  à  portée  de  con- 
noître  un  peu  les  plantes  des  environs  de  Montmorenci , 
&  d’en  faire  un  herbier  fec.  Je  n’entrerai  point  dans  le 
détail  des  plantes  qui  y  croiffent ,  parce  qu’elles  font  affez 
connues  par  les  fréquentes  vifites  qu’on  leur  rend  ;  je  dirai 
feulement  que  les  plus  rares  de  celles  qu’on  y  trouve  font  , 
en  arrivant  de  Paris  à  Montmorenci,  &  en  fortant  vers 
les  Champeaux  ,  le  chondrillci  juncea  &  le  ferpolet  citron  ; 
dans  la  châtaigneraie  au  pied  des  Champeaux  ,  jafiotie  & 
plufieurs  efpèces  de  mouffes ,  le  champignon  jaune  ap¬ 
pelé  chanterelle  ,  qui  efl  bon  à  manger ,  &  le  lycoperdon 
de  la  plus  groffe  efpèce,  qui  ne  croît  que  dans  des  parcs, 
Sc  que  je  n’ai  jamais  trouvé  dans  la  campagne  ;  fur  une 
butte  de  fable  en  montant  aux  Champeaux,  le  pied-de-chat 
&  Xulex  europœa,  fur  les  Champeaux  le  plantain  aquatique , 
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le  thejîum  ,  le  carduus  acaulos  ;  dans  la  forêt  vers  le  château 
de  la  Chaffe,  8c  vers  l’étang  de  Moulignon  ,  le  myrtile ,  l’of- 
monde ,  Yherba  paris ,  lichen  rangiferinus ,  fphagnum  palujlre  , 
le  ros  Jolis ,  Ventila  campana ,  l’ophio-gloffe  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  capillaires;  à  la  tête  de  l’étang  de  Montmorenci ,  par - 
nafjïa  ,  pinguicula  ,  l’orobanche  ,  Yophrys  œflivalis ,  le  gen- 
tiana  pneumonanthe ,  le  plantago  monanthos  ,  décrit  par  M. 
Bernard  de  JuJJieu  [/z]  ;  le  long  de  l’étang  *  hydrocotyle  >  la 
lifymachie, plufîeurs  efpèces  de  jonc  affez  rares;  dans  l’étang, 
alifma  natans  de  deux  efpèces,  naïas ,  8cc.  8cc.  A  l’égard  des 
oifeaux  &  des  infefles,  je  n’en  connois  point  de  particuliers 
à  ce  pays-ci. 

Je  pourrois  donner  ici  une  hiftoire  météorologique 
affez  complette  du  climat  de  Montmorenci ,  ayant  eu  foin  , 
depuis  1764  jufqu’à  préfent ,  de  tenir  un  regiftre  exaCi 
de  l’état  du  baromètre  ,  du  thermomètre  ,  de  tous  les 
météores ,  8cc.  comparés  avec  les  maladies  &  les  produc¬ 
tions  de  la  terre;  mais  je  réferve  ces  détails,  qui  tiendroient 
trop  de  place  ici  ,  pour  un  recueil  de  Mémoires  fur  la  Mé¬ 
téorologie,  dont  je  m’occupe.  Je  dirai  feulement  en  général , 
que  le  froid  y  eft  affez  vif,  à  raifon  de  l’élévation  du  lieu , 
mais  non  pas  autant  qu’il  le  feroit ,  s’il  n’étoit  pas  ga¬ 
ranti  des  vents  de  nord  par  des  montagnes  élevées.  Les 
chaleurs  y  font  fortes ,  &  en  même  temps  plus  modérées 
que  dans  la  vallée  ,  parce  que  l’air  de  notre  colline  eft 
plus  pur ,  &  moins  chargé  de  vapeurs  &  d’exhalaifons  ; 
c’eft  pour  cette  raifon  que  les  productions  de  la  terre 
font  plus  hâtives  de  huit  ou  dix  jours  dans  la  vallée  que 
fur  notre  colline,  8c  de  trois  femaines  que  fur  les  Champeaux. 
Le  tonnerre  tombe  rarement  à  Montmorenci  ;  j’en  ait  dit  la 
raifon  plus  haut.  La  rivière  de  Seine  d’un  côté  ,  8c  de  l’autre 
la  forêt ,  nous  fervent  de  conduâeurs  préfervatifs.  J’ai  tou¬ 
jours  remarqué  que  les  nuées  d’orage  fuivoient  affez  exacte¬ 
ment  le  cours  de  lariviere;  ou  bien,  lorfqu’elles  parviennent 
au  milieu  de  notre  vallée ,  elles  ne  manquent  pas  de  fe  diri- 
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ger  vers  la  forêt,  où  le  tonnerre  tombe  affez  fréquemment. 

Les  brouillards  font  rares  à  Montmorenci  ;  8c  il  arrive 
fouvent ,  dans  le  printemps  8c  dans  1  automne ,  que  nous 
jouiffons  d’un  ciel  pur  ,  tandis  que  ia  vallée  eft  couverte 
d’un  brouillard  épais.  L’air  y  efl:  vif ,  mais  fain  ,  8c  les  ma¬ 
ladies  de  poitrine  n’y  font  pas  communes.  Il  eft  vrai  que 
les  perfonnes  qui  ,  ayant  la  poitrine  foible ,  quittent  un 
pays  de  vallée  pour  venir  habiter  notre  montagne  ,  s’ap- 
perçoivent  bientôt  de  la  différence  de  l’air,  8c  font  quelque* 
fois  obligées  de  quitter  notre  féjour  ,  pour  chercher  un 
air  qui  foit  plus  analogue  à  leur  tempérament. 

Les  maladies  épidémiques  font  extrêmement  rares  à 
Montmorenci ,  tandis  que  les  villages  fitues  dans  la  vallee 
y  font  de  temps  en  temps  expofés.  Je  n’en  ai  vu  ici  que 
deux  dans  l’efpace  de  vingt  ans  ;  c  etoient  des  fievres 
malignes  ,  putrides  8c  vermineufes  ,  qui  n’ont  pas  laiffe 
que  d’être  meurtrières.  La  petite-vérole  y  règne  rare¬ 
ment  ,  8c  elle  y  eft  ordinairement  fort  bénigne.  Les  per¬ 
fonnes  du  fexe  en  général  ont  la  poitrine  délicate ,  1  ef- 
tomac  mauvais ,  8c  de  fréquens  maux  de  dents.  Ces  ma¬ 
ladies  prennent  leur  fource  dans  le  mauvais  air  qu  elles 
refpirent  pendant  une  grande  partie  de  l’année  ,  étant  dans 
l’ufage  de  fe  .raffembler  pendant  l’hiver  ,8p  de  paffer  le 
jour  8c  une  bonne  partie  de  la  nuit  dans  des  etables^  pour 
travailler  à  la  dentelle  ;  métier  peu  lucratif ,  8c  pernicieux 
foit  pour  le  phyfique  ,  foit  pour  le  moral.  L’air  renfermé 
*  de  ces  étables ,  qui  font  infedées  par  la  tranfpiration  de 
quinze  ou  vingt  perfonnes  reunies ,  8c  pendant  la  nuit  par 
la  fumée  de  dix  ou  douze  chandelles;  une  telle  atmofphère, 
dis-je  ,  ne  peut  manquer  d’affeder  la  poitrine ,  8c  de  fa¬ 
tiguer  l’eftomac  ,  dont  les  digeftions  font  très-laborieufes 
dans  un  air  auffi  mal-fain  :  ajoutez  à  cela  ,  la  mauvaife 
habitude  où  font  les  ouvrières  ,  dès  la  plus  tendre  jeuneffe  , 
de  fe  coucher  continuellement ,  pour  travailler  ,  fur  leur 
oreiller  ;  tandis  qu’il  feroit  lî  aifé  de  l’elever  de  maniéré 
qu’elles  fuffent  droites  fur  leur  fiege  en  travaillant.  Les 
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mauvaifes  digeftions  influent  néceffairement  fur  les  dents , 

&  le  mal  eft  encore  augmenté  par  la  mauvaise  qualité  des 
eaux  :  voilà  ce  qui  rend  les  fluxions  extrêmement  commu¬ 
nes,  &  occafionne  la  perte  des  dents  ;  car  il  eft  très-rare 
que  les  jeunes  gens  même  confervent  leurs  dents,  fur-tout, 
comme  je  l’ai  remarqué,  parmi  les  perfonnes  du  fexe. 

J  ai  eu  foin,  depuis  onze  ans,  de  noter  les  maladies  Tableau  des  ma- 
qui  ont  régné  chaque  mois.  Je  vais  en  donner  ici  le  ré-  ladies  depuis  onze 

fultat  ,  on  pourra  juger  de  celles  qui  font  les  plus  com-  ans* 
munes  dans  ce  pays-ci.  La  première  colonne  de  cette  table , 
indique  le  genre  des  maladies  ;  les  chiffres  qui  font  dans 
les  autres  colonnes ,  marquent  le  nombre  d’années  ou  une 
maladie  quelconque  a  régné  chaque  mois.  J’ai  noté  à  la 
fin  de  la  table ,  le  nombre  d’années  où  chacun  des  mois 
a  été  exempt  de  maladies.  La  derniere  colonne  à  droite , 
fait  voir  dans  quelle  progreflion  les  différentes  maladies 
ont  eu  lieu  à  Montmorenci. 
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Il  réfulte  de  cette  Table,  i°.  que  les  maladies  les  plus 
communes  à  Montmorenci ,  font  les  lièvres  malignes  & 
les  fluxions  de  poitrine  ,  enfuite  les  rhumes  &  les  maux 
de  gorge  :  toutes  les  autres  maladies  y  font  extrêmement 
rares. 

20.  Que  les  maladies  particulières  aux  enfans,  font  la 
petite-vérole  ,  la  rougeole  ,  la  coqueluche  8c  la  fièvre 
fcarlatine.  Quelques-uns  périilent  auffi  de  convulfions,  oc- 
cafionnées  par  la  pouffe  des  dents. 

30.  Que  les  mois  de  mars ,  avril  &  mai  ,  enfuite  ceux 
de  décembre  &  janvier  ,  font  les  mois  où  les  maladies 
font  le  plus  communes;  &  que  les  mois  de  juillet,  août, 
feptembre  8c  novembre,  enfuite  juin ,  oftobre  8c  février, 
font  ceux  où  Ton  éprouve  moins  de  maladies. 

La  ville  de  Montmorenci  étoit  beaucoup  plus  peuplée 
autrefois  qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui  ;  j’en  juge  par  les  an¬ 
ciens  regifires  de  1620  à  1700,  temps  où  le  nombre  des 
naiffances  étoit,  année  commune,  de  80  à  90  ,  tandis  qu’il 
n’eft  à  préfent  que  de  45  à  50;  ce  qui  fuppoferoit  que 
la  population  a  diminué  de  près  de  moitié.  Ce  qu’il  y  a 
de  certain  ,  c’eft  que  la  ville  de  Montmorenci  s’étendoit 
autrefois  à  l’efl  d’un  quart  de  lieue  plus  loin  qu’aujour- 
d’hui  ,  comme  il  paroît  par  les  vefiiges  de  caves  8c  de 
murs  de  clôture  que  l’on  trouve  dans  les  terres,  8c  par 
un  refle  de  cette  ancienne  rue  ,  qui  dépend  encore  de  la 
paroiffe  de  Montmorenci  ,  quoiqu’elle  touche  celle  de 
Groslay.  Il  y  avoit  encore  beaucoup  de  maifons  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  ville  ,  qui  ont  été  abattues  pour  former 
des  jardins  8c  pour  agrandir  des  parcs.  Le  luxe  en  ce  genre 
eft  donc  très-préjudiciable  à  la  population.^ 

J’ai  fait  en  janvier  1776,  le  dénombrement  par  têtes 
de  toute  ma  paroiffe  ;  je  vais  en  donner  ici  les  réfultats , 
que  je  comparerai  avec  ceux  des  naiffances ,  mariages  &: 
fépultures.  J’ai  fait  pour  cela  le  dépouillé  des  regifires  de 
ma  paroiffe  depuis  1700  jufqu’en  1776  ;  ce  qui  m’a  fourni 
les  réfultats  moyens  que  Ton  trouvera  ici. 

Personnes 
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Perfonnes  mariées . 

I  Hommes . . 

1  Femme»;.  .......•* 

264 

274 

Nombre  moyen  des 
naiffances . 

Perfonnes  veuves . 

Garçons.  ...... 

26  ! 

Hommes . 

Femmes. . 

0  00 

F  llies,  a  a  ...  a  a 

24 

Célibataires  au  dejfus  de 
quarante  ans . 

Total.  ;  .  ;  .  . 

5° 

Garçons . . 

13 

57 

Filles . 

- 

Jeunes  gens  depuis  quatorze 
ans  jufquà  quarante . 

Nombre  moyen  des 
fépultures . 

Garçons . 

Filles . 

r35 

i37 

Hommes  8c  Garçons 
adultes . 

I 

1  Enfans  au  dejfous  de  qua¬ 
torze  ans . 

Garçons . 

I  Filles . 

9 

262 

238 

Femmes  8c  Filles  nu¬ 
biles . 

10 

Enfans-Garçons.  .  . 

Enfans-Filles.  .  .  . 

«5 

I  2 

. 

Total . 

1498 

Communautés . 

Prêtres  de  l’Oratoire.  .  . 
RR.  PP.  Trinitaires.  .  . 
Bourgeois  de  Paris, &  leurs 
maifons,  réfidens  en  été  . 

1  r\ 

Total.  .  ,  .  .  . 

46 

6 

11 6 

Nombre  moyen  des 

Total  général.  .  .  . 

1660 

mariages . 

10 

Il  réfulte  de  ce  tableau,  i°.  que  la  population  moyenne  Réfultats du  ta- 
étant  de  1580  ,  &  le  nombre  des  fépultures  de  46,  il  bleau  précédent, 
meurt  une  perfonne  fur  34,  car -4!“—  34if> 

2°.  Que  le  nombre  des  ménages  (  homme  &  femme  ) 
étant  de  270  r  8c  celui  des  nailfances  étant  de  50 ,  il  naît 
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cinq  enfans  par  ménage  ;  carffo~=5f^*  Le  nombre  moyen 
des  mariages,  qui  eft  de  dix  ,  donne  auffi  cinq  pour  le 
nombre  des  enfans  qui  proviennent  de  chaque  mariage ,  car 


des 


30.  Que  le  nombre  des  femmes  veuves ,  l’emporte  plus 
des  trois  quarts  fur  celui  des  hommes  veufs. 

4°.  Que  le  nombre  des  filles  célibataires  ,  l’emporte  de 
moitié  fur  celui  des  garçons  célibataires  ;  mais  on  remar¬ 
quera  qu’en  général  les  filles  font  plus  fédentaires  que  les 
garçons. 

50.  Que  le  nombre  des  jeunes  gens  ,  garçons  &  filles  i 
eft  à  peu  près  le  même  depuis  l’âge  de  quatorze  ans  jufqu’à 
quarante  ans. 

6°.  Qu’à  l’égard  des  enfans  au  deffous  de  quatorze  ans, 
le  nombre  des  garçons  l’emporte  d’un  dixième  fur  celui 
des  filles. 

70.  Que  le  nombre  des  naiffances ,  garçons  &  filles ,  eft 
comme  treize  à  douze. 

8°.  Que  le  nombre  des  fépultures  des  adultes ,  hommes 
&  garçons ,  femmes  &  filles ,  eft  comme  neuf  à  dix  ;  & 
celui  des  enfans  ,  garçons  &  filles  ,  eft  comme  quinze  à 
douze.  Il  meurt  donc  plus  de  femmes  que  d’hommes  parmi 
les  adultes ,  &  plus  de  garçons  que  de  filles  parmi  les 
enfans. 

90.  Enfin,  que  les  nombres  des  naiffances  &  des  fépultures 
font  entre  eux  comme  vingt-cinq  à  vingt-trois. 

Le  nombre  des  enfans  eft  en  général  très-grand  à  Mont- 
morenci ,  il  forme  le  tiers  de  la  population.  11  l’étoit  encore 
plus  autrefois ,  vu  le  grand  nombre  de  nourriffons  qu’on  y 
plaçoit,  foit  àcaufe  du  bon  air  qu’on  y  refpire,  foit  à  caufe 
de  l’efpèce  de  réputation  qu’avoient  &  qu’ont  encore  les 
nourrices  de  Montmorenci  ;  mais  une  heureufe  révolution 
ayant  déterminé  les  femmes  à  remplir  pleinement  les  fonc¬ 
tions  de  mère  à  l’égard  de  leurs  enfans,  le  nombre  des  nour- 
riflons  a  beaucoup  diminué  dans  les  campagnes. 

Les  habitans  de  Montmorenci  font  vifs ,  fpirituels ,  & 
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d’une  figure  agréable  en  général.  Leur  grande  vivacité  fait 
qu’ils  ne  font  pas  fufceptibles  d’une  forte  application  ;  ils 
ont  de  l’aptitude  pour  les  arts ,  mais  non  pas  pour  la  cul¬ 
ture  de  la  terre  ,  qu’ils  ne  travaillent  pas  auffi  bien  que 
leurs  voifins.  Ils  font  un  peu  proceffifs ,  fans  doute  à  caufe 
de  la  facilité  qu’ils  ont ,  dans  les  premiers  mouvemens  de 
colère  ,  de  trouver  fous  leur  main  des  huiffiers  &  des  pro¬ 
cureurs  qui  ne  demandent  qu’à  vivre  de  leurs  fottifes  ; 
mais  en  général  ils  ne  font  pas  méchans. 

J’ai  tous  les  jours  la  preuve  de  l’influence  fingulière 

?ue  produit  la  fituation  d’un  pays  fur  ceux  qui  l’habitent. 

ai  dit  que  la  paroiffe  de  Montmorenci  a  un  écart  corn- 
pofé  de  quinze  ou  vingt  ménages ,  dont  la  demeure  efi:  hu¬ 
mide  ,  folitaire  &  aflez  trifte.  H  y  a  une  différence  frap¬ 
pante  entre  le  caradère  de  ces  parroiffiens ,  &.  celui  des 
habitans  de  Montmorenci.  Cette  différence  eft  encore  plus 
marquée  dans  les  enfans;  les  uns  font  fpîrituels  ,  vifs  & 
même  pétulans ,  pleins  de  facilité  pour  apprendre  ;  les 
autres  font  lourds  ,  fombres ,  d’une  figure  qui  n’annonce 
rien  de  fpirituel ,  taciturnes ,  &  ils  apprennent  difficilement  : 
le  feul  air  du  vifage  &  le  maintien  ,  me  fuffifent  pour 
les  diflinguer  des  autres  enfans;  auffi  remportent-ils  prefquç 
tous  les  prix  de  fageffe  que  je  diftribue  chaque  année  , 
&  pour  lefquels  je  prends  le  fuffrage  des  enfans  mêmes  , 
qui  ne  fe  trompent  guère  dans  le  jugement  qu’ils  portent 
les  uns  des  autres.  Les  habitans  de  cet  écart  entendent 
bien  mieux  la  culture  de  la  terre  ,  8t  font  plus  adifs  au 
travail  que  ceux  de  Montmorenci. 

Cette  ville  a  eu  l’avantage  de  donner  naîffance  au  favant 
le  Laboureur ,  chevalier  de  l’ordre  du  Roi  &  hiftoriographe 
de  France,  dont  la  famille  étoit  originaire  de  Montmorenci, 
&  qui  a  long-temps  occupé  les  premières  places  du  bailliage 
de  cette  ville.  Jean-Jacques  Roujjeau  y  a  fixé  auffi  fa  de-* 
meure  pendant  dix  à  douze  ans. 


Lij 
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MÉMOIRE 

Sur  quelques  Moyens  aujjî  efficaces  que  prompts  & 
faciles  de  rémedier  a  des  accidens  graves  qui 
furviennent  affe^  fréquemment  dans  les  Petites- 
Véroles  &  les  Rougeoles  de  mauvais  caractère . 

O 

Par  M.  DE  L  A  S  S  O  N  E. 

Ludanslaféance  E  N  comparant  la  petite-vérole  fimple  avec  la  petite- 
août1]!  779^  31  v^r°le  confluente  ou  maligne  ,  on  feroit  prefque  autorifé 

à  les  confidérer  comme  deux  maladies  abfolument  diffé¬ 
rentes.  Les  fymptômes  les  moins  périlleux  caradérifent 
Tune  dans  la  période  entière  qu’elle  parcourt  :  les  acci¬ 
dens  de  l’autre  dans  fes  trois-  temps ,  font  le  plus  fouvent 
très-graves.  Dans  l’une ,  la  nature  abandonnée  à  elle-même  9 
n’a  prefque  nul  befoin  du  concours  de  l’art  pour  opérer 
une  crife^  falutaire  ,  &  déterminer  la  guériion  :  l’autre 
exige  que  le  médecin  ,  continuellement  attentif  au  dé¬ 
veloppement  &  au  progrès  des  accidens  5  emploie  à 
propos  fes  moyens  &  fes  reffources  ,  pour  en  prévenir  les 
fuites  fâcheufes.  Ici  la  nature ,  fujette  à  des  écarts  brufques 
&  dangereux ,  a  befoin  d’être  promptement  fecourue  pour 
revenir  à  fes  voies  ordinaires. 

Parmi  les  accidens  des  petites-véroles  de  mauvais  ca- 
radère  ?  un  des  plus  redoutables  &  affez  fréquent  5  efl:  la 
diarrhée  qui  furvient  dans  le  temps  de  l’éruption  ,  '  &  même 
quoique  dès  l’invafion  de  la  maladie  on  ait  eu  la  précaution 
de  nettoyer  les  premières  voies  en  évacuant.  A  ce  terme 
de  la  petite-vérole  ,  cette  diarrhée  ne  fauroit  être  que 
fymptomatique.  La  nature  des  déjedions  plus  féreufes  que 
bilieufes,  leur  abondance  ,  leur  fétidité  ,  leur  fréquence  3 
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font  autant  de  lignes  menaçans  des  obftacles  qui  s’oppofent  à 
la  marche  régulière  de  la  maladie  &  au  progrès  de  l’éruption 
alors  toujours  retardée ,  fufpendue ,  quelquefois  fupprimée 
de  manière  à  occafionner  une  métaftafe  rapide  &  mortelle. 
Si,  d’après  ces  premières  apparences  prifes  pour  des  indica¬ 
tions,  on  jugeoit  qu’il  convient  de  féconder  la  nature  par 
des  évacuations  encore  provoquées ,  pour  l’aider  à  fe  mieux 
débarraffer  de  cet  amas  prétendu  de  matières  putrides  , 
on  fuivroit  fans  doute  une  méthode  erronée.  L’expérience 
l’a  démontré. 

Un  moyen  plus  conforme  ,  ce  femble  ,  dans  ces  cas , 
aux  intentions  de  la  nature  ,  eft  l’emploi  de  quelques 
remèdes  toniques  &  cordiaux ,  tels  que  la  thériaque  ,  le 
diafcordium ,  &  autres  de  cette  efpèce.  Mais  l’expérience 
apprend  encore  que  ces  médicamens ,  quoique  plus  ap¬ 
propriés  aux  circonftances  ,  produifent  rarement  l’effet 
déliré  ,  en  modérant  ou  en  arrêtant  les  évacuations.  Au 
contraire  ,  ils  prennent  ici  le  plus  fouvent  le  caradère  des 
irritans.  Les  entrailles  deviennent  plus  fenfibles  &  dou- 
loureufes  ,  la  diarrhée  augmente  ,  &  le  péril  devient  plus 
imminent. 

Quel  parti  prendre  alors  ,  pour  fouftraire  le  malade  à 
une  mort  prochaine  ?  A  quelle  autre  efpèce  de  fecours 
affez  prompt  &  affez  efficace  faut-il  recourir  ?  Quelle  eft 
ici  la  vraie  indication  de  la  nature ,  que  le  praticien  doit 
favoir  démêler  &  failir  ,  pour  fe  déterminer  fur  le  choix 
&  fur  la  préférence  des  moyens  curatifs  ?  Il  n’efl  poffible 
d’obtenir  ces  réfultats  importans  ,  qu’en  examinant  &  rap¬ 
prochant  les  circonftances  effentielles  :  les  faits  feuls  font 
capables  de  bien  indiquer  les  procédés  qui  conviennent. 

Au  terme  de  la  maladie  ,  où  l’accident  dont  il  s’agit 
furvient ,  le  levain  varioleux  eft  bien  développé  :  il  eft 
encore  mêlé  &  confondu  avec  la  malle  des  liqueurs.  Mais 
fon  adion  paroît  fe  porter  d’abord  fur  les  entrailles  & 
fur  les  principaux  vifcères  de  cette  cavité  ,  puifque  c’eft 
là  fur-tout  que  les  premiers  fymptômes  caradériftiques 
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de  la  maladie  fe  démontrent.  Le  levain  varioleux  ,  fans 
doute  plus  abondant  ,  peut-être  même  plus  adif  dans  les 
petites-véroles  de  mauvais  caraâère,  Sc  relativement  à  la 
difpofition  particulière  du  fujet  ,  efl  alors  ,  ceft-à-dire 
à  cette  époque  du  développement ,  doué  de  toute  fa  mo¬ 
bilité  ,  8c  de  toute  l’énergie  de  fa  qualité  irritante;  car 
la  fièvre  ,  qui  en  efl  le  produit  ,  eft  dans  fa  force.  Les 
entrailles  feront  donc  expofées  à  être  plus  ou  moins  foi- 
licitées  8c  irritées  ,  félon  les  divers  degrés  de  leur  irrita¬ 
bilité  ,  &  d’autres  difpofitions  accidentelles.  Leurs  organes 
fécrétoires  fépareront  alors  8c  fourniront  plus  de  liqueurs  ; 
il  s’établira  donc  quelquefois  une  diarrhée  fàcheufe  8c  fvmp- 
tomatique ,  fource  de  plufieurs  autres  accidens:  Sc  de  tout 
cela  il  réfulte  évidemment,  que  la  vraie  indication  dans 
ces  cas ,  ne  doit  point  être  de  déterminer  une  nouvelle 
irritation  par  l’effet  des  purgatifs  ,  ni  par  l’aâion  trop  vive 
des  toniques  8c  des  cordiaux  échauffans  ;  mais  plutôt  d’em¬ 
ployer  ici  quelque  boiffon  capable  de  modérer  8c  d’adoucir 
l’impreffion  trop  irritante  de  ce  levain  délétère  ;  de  le 
tranfmettre  ainfï  mitigé ,  à  travers  toutes  les  filières  des  or¬ 
ganes  rendus  plus  fouples  8c  plus  perméables ,  pour  être 
porté  8c  dépofé  plus  facilement  8c  fans  trouble ,  dans  les 
mailles  du  tiffu  cellulaire  de  la  furface  du  corps  ,  où  ,  félon 
la  marche  8c  le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  la  crife  falu- 
taire  doit  s’opérer. 

Mes  remarques  répétées  avec  foin  fur  les  effets  de  di- 
verfes  méthodes  ,  m’ayant  fait  d’abord  appercevoir  la  juf- 
teffe  des  induôions  précédentes ,  je  confidérai  enfuite  que 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  8c  même  dans  d’autres 
contrées  plus  éloignées  ,  8c  fous  divers  climats ,  l’ufage 
du  lait  en  boiffon ,  pendant  tout  le  cours  des  petites-vé¬ 
roles  ,  de  quelque  nature  qu’elles  foient ,  efl  généralement 
adopté  parmi  le  peuple  ,  regardé  même  par  quelques  mé¬ 
decins  de  ces  pays ,  comme  le  traitement  le  plus  efficace 
8c  le  plus  fimple ,  également  approprié  aux  enfans  8c  aux 
adultes  de  tout  âge;  que  cette  pratique,  quoique  empirique 
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en  apparence  ,  étoit  cependant  heureufe ,  8c  que  d  ailleurs 
elle  méritoit  d’autant  plus  d’attention  8c  de  confiance  9 
qu  elle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  carRhazès  ,  un 
des  plus  célèbres  médecins  Arabes  dont  les  ouvrages  nous 
foient  parvenus  ,  recommande  l’ufage  du  lait  en  boifïon 
pour  la  cure  des  petites-véroles  en  général  ,  8c  fans  fpé- 
cifîer  des  cas  particuliers  auxquels  il  faille  borner  cette  pra¬ 
tique  :  8c  l’on  fait  combien  eft  exaft  ,  eftimable  8c  pré¬ 
cieux  ,  tout  ce  que  cet  ancien  médecin  a  écrit  fur  la  petite- 
vérole. 

Enfin  je  me  rappelai  que  Sydenham  ,  dans  fes  remarques 
particulières  fur  la  curation  des  petites  -  véroles  ,  met  le 
lait  au  rang  des  boiffons  alimentaires  les  plus  convenables , 
8c  nullement  nuilibles  malgré  la  fièvre ,  qui  prefque  tou¬ 
jours  exifte  plus  ou  moins. 

Mais  )  etois  fingulièrement  frappé  des  obfervations  con- 
fignées  dans  trois  differtations  latines,  publiées  vers  le  milieu 
de  ce  fiècle  par  Antoine  Fifcher ,  médecin  Hongrois.  Il 
y  expofe  expreffément  8c  en  détail,  d’après  fes  propres  ex¬ 
périences  ,  l’efficacité  très-marquée  8c  confiante  du  lait  en 
boiffon  dans  les  petites -véroles  d’un  mauvais  caraâère , 
notamment  dans  une  petite-vérole  épidémique  ,  où  les 
boutons  varioleux  ,  d’abord  fe  montrant  à  peine  ,  fe  def* 
fechant  tout  de  fuite  ,  8c  formant  une  efpèce  de  croûte 
noirâtre ,  on  ne  parvint  que  par  la  feule  boifion  du  lait 
à  rétablir  leur  éruption  pleine  ,  entière  8c  régulière  ;  ce  qui 
redonna  à  la  maladie  fon  cours  ordinaire  ,  8c  favorifa  une 
terminaifon  heureufe. 

Mais ,  parmi  le  petit  nombre  des  médecins  qui ,  dans 
leurs  écrits  ,  ont  parlé  avantageufement  de  l’ufage  du  lait 
pour  le  traitement  des  petites-véroles  ,  aucun ,  pas  même 
Antoine  Fifcher  qui  eft  entré  dans  de  plus  grands  détails , 
ne  fait  mention  de  cette  boiffon  pour  combattre  l’acci¬ 
dent  périlleux  8c  embarraffant  dont  il  s’agit  principalement 
dans  ce  Mémoire  ,  c’eft-  à-dire,  la  diarrhée  fymptomatique , 
qui  furvient  pendant  l’éruption.  Dans  la  petite-vérole  épi- 


88  Mémoires  de  la  Société  Royale 

démique  dont  il  donne  l’hiftoire  ,  8c  où  le  lait  en  boiffon 
produifit  de  fi  bons  effets ,  les  malades  ne  furent  point  fujets 
à  la  diarrhée  :  on  n’eut  point  à  la  combattre  ;  ils  eurent 
au  contraire  une  conftipation  habituelle. 

Cependant  Antoine  Fifcher  parle  de  ce  fymptome^  fâ¬ 
cheux  de  la  diarrhée  dans  une  autre  diifertation ,  ou  il 
s’agit  de  divers  accidens  des  petites-veroles  malignes  ;  8c  > 
fans  y  dire  un  feul  mot  de  1  utilité  du  lait  en  pareil  cas , 
il  ne  donfeille  d’y  remédier  que  par  les  procédés  ordi¬ 
naires  ,  c’eft-à-dire  ,  par  les  toniques  &  les  cordiaux  d’ufage. 

N’étant  donc  ici  autorifé  par  nulle  obfervation  direfte, 
par  aucuns  faits  particuliers,  publies  dans  les  écrits  des  mé¬ 
decins  partifans  du  lait  pour  le  traitement  des  petites- 
véroles  ;  8c  confidérant  d’ailleurs  que  ,  depuis  le  precepte 
aphoriftique  d’Hippocrate  ,  le  lait  en  general  efl:  regarde 
comme  nuifible  dans  les  maladies  ou  il  y  a  des  évacua¬ 
tions  bilieufes  répétées  ,  8c  fur-tout  quand  la  bile  paroit 
dépravée  ;  je  n’aurois  jamais  ofé  prendre  le  parti  de  1  ad- 
miniftrer  comme  le  remède  principal  des  diarrhées  fymp- 
tomatiques  dont  il  efl  ici  queflion ,  fi  linduflion  tiree  du 
concours  des  circonflances  8c  des  faits  que  j  ai  rapproches , 
ne  m’eût  déterminé  pour  une  méthode  oppofee,  8c  contraire 
en  apparence  aux  principes  avoués  8c  reçus. 

Le  prompt  fuccès  de  cette  pratique  furpaffa  mes  efpe- 
rances ,  la  première  fois  que  je  me  déterminai  a  m  en  fervir 
dans  une  petite-vérole  des  plus  confluentes  8c  des  plus 
malignes ,  où  une  forte  diarrhée  fymptomatique ,  accom¬ 
pagnée  d’angoiffes,  de  proftration  des  forces  ,  8c  de  vives 
douleurs  d’entrailles ,  s’étoit  établie  dès  le  commencement 
de  l’éruption.  Les  cordiaux  8c  les  opiats  d’abord  admi- 
niftrés  ,  ne  firent  que  rendre  les  évacuations  plus  fre¬ 
quentes  ,  plus  douloureufes ,  8c  l’état  plus  menaçant.  Le 
moment  étoit  d’autant  plus  critique  ,  que  les  reflources 
ordinaires  8c  connues  de  l’art ,  devenoient  ici  abfolument 
infidèles.  Les  premières  prifes  de  lait  de  vache ,  coupe  avec 
une  tifane  de  racine  de  perfîl ,  opérèrent  un  changement 
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fl  favorable 9  qu’en  moins  de  douze  heures  les  évacua¬ 
tions  furent  arretées ,  &  toute  angoiffe  intérieure  détruite. 
Le  pouls  fe  développa  ,  &  devint  beaucoup  plus  fouple. 
Les  boutons  varioleux  s’élevèrent  bien  ,  groflirent  &  fe 
remplirent  d’un  pus  louable  ;  &  en  continuant  le  lait  coupé 
avec  la  même  tifane  ,  fans  nulle  autre  efpèce  de  remède 
ni  d’autre  boiffon  nourriffante  ?  jufqu’après  le  defféchement 
des  boutons ,  la  maladie  parcourut  régulièrement  tous  fes 
temps  :  la  convalefcence  fut  heureufe  ;  &  il  ne  refta  de  trace 
d’un  mal  au fli  grave  ,  que  le  changement  &  l’altération  pro¬ 
duits  ordinairement  fur  les  traits  du  vifage  ,  par  ces  petites- 
véroles  confluentes  au  dernier  degré.  La  date  de  cette 
obfervation  eft  de  près  de  vingt-deux  ans.  La  perfonne  qui 
en  eft  l’objet ,  eft  madame  la  Marquife  de  la  Châtre  5  encore 
vivante. 

Ce  fait  me  démontroit  d’une  manière  trop  frappante 
l’efficacité  du  lait  dans  ces  accidens  d’une  diarrhée  lymp- 
tomatique ,  pour  que ,  dans  tous  les  cas  à  peu  près  fembla- 
bles  que  la  pratique  de  la  médecine  m’a  offerts  9  j’aie 
depuis  manqué  l’occafion  d’ufer  de  la  même  méthode.  Ses 
fuccès  ont  été  li  conftans  ,  que  ,  fans  craindre  d’exagérer , 
j’oferois  prefque  le  recommander  comme  fpécifique. 

En  obfervant  avec  foin  les  divers  effets  du  lait  en  boiffon  , 
toutes  les  fois  que  j’en  ai  prefcrit  l’ufage  dans  les  petites- 
véroles  ,  je  lui  ai  reconnu  pareillement  une  utilité  bien 
décidée  contre  un  autre  accident  affez  fréquent  dans  ces 
maladies  ,  &  qui ,  fans  être  aufli  dangereux  que  la  diarrhée 
fymptomatique  ,  a  quelquefois  des  fuites  fâcheuies  ,  ou 
du  moins  occafionne  beaucoup  d’angoiffe  &  de  douleur 
aux  malades. 

On  fait  que  ,  quand  la  petite -vérole  eft  confluente, 
ou  que  l’éruption  eft  très-abondante  ,  la  langue  &  tout  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  fe  couvrent  d’une  très-grande  quan¬ 
tité  de  boutons  varioleux.  Le  gonflement  confidérable  qui 
arrive  à  toutes  ces  parties  par  l’effet  de  la  phlogofe  ;  la  dé¬ 
glutition  devenant  de  plus  en  plus  pénible  3  douloureufe 
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&  gênée;  ces  boutons  fe  defféchant  quelquefois  prématuré¬ 
ment,  prennent  une  teinte  noirâtre  &  fufpeâe,  &  ajoutent 
au  danger  de  la  maladie  &  au  tourment  du  malade.  Si  le 
lait  en  boiffon  eft  donné  de  très-bonne  heure  ,  ou  dès  que 
l’intérieur  de  la  bouche  commence  à  être  ainfi  affe&é , 
les  boutons  y  font  peu  de  progrès  :  ils  ne  procurent  qu’une 
incommodité  bien  plus  fupportable.  Ils  avortent,  pour  ainfi 
dire  ;  &  ces  effets ,  que  j’ai  bien  reconnus ,  femblent  dé¬ 
montrer  qu’on  peut  attribuer  au  lait  la  flngulière  propriété 
de  prefque  énerver  le  levain  varioleux ,  ou  du  moins  d’en 
modérer  &  d’en  affoiblir  beaucoup  l’impreffion  délétère, 
par  fon  aâion  &  fon  conta<3  immédiat. 

Prévenu  favorablement  fur  l’utilité  du  lait  en  général 
dans  les  petites-véroles  de  mauvais  caraâère  ,  .&  notam¬ 
ment  dans  les  cas  de  diarrhée  fymptomatique ,  je  préfumai 
par  une  analogie  affez  direéle ,  &  par  une  indudion  toute 
naturelle  ,  que  pour  un  femblable  accident  dans  les  rougeo¬ 
les  ,  la  même  méthode  pourroit  avoir  autant  d’efficacité. 

Quelques  médecins  qui  ont  écrit  fur  la  rougeole  & 
fur  fon  traitement ,  placent ,  à  la  vérité  ,  le  lait  coupé  avec 
une  infufîon  appropriée  ,  parmi  les  boiffons  les  plus  con¬ 
venables;  mais  aucun  ne  le  prefcrit  fpécialement  contre 
ces  fortes  diarrhées  qui  arrivent  quelquefois  dans  un  temps 
où  le  danger  manifefte  des  évacuations  trop  fouvent  ré¬ 
pétées  ,  exige  qu’elles  foient  promptement  réprimées. 

Il  n’eft  pas  rare  dans  la  rougeole ,  qu’au  commencement 
de  l’éruption  il  furvienne  fpontanément  des  évacuations 
bilieufes.  Les  praticiens  expérimentés  ne  les  redoutent  pas, 
quand  elles  font  modérées  :  elles  ne  dérangent  rien  dans 
le  cours  ordinaire  ;  on  remarque  au  contraire  qu’elles  font 
utiles.  Mais  fl  elles  deviennent  plus  fréquentes  ,  plus 
douloureufes  ,  plus  abondantes  ,  le  vifage  fe  dégonfle  & 
pâlit  ;  l’humeur  déjà  fortie  rentre  ,  &  il  n’y  a  pas  un  mo¬ 
ment  à  perdre  pour  remédier  à  cet  accident.  Dans  ces  cir- 
conftances ,  l’ufage  feul  du  lait  en  boiffon  m’a  toujours  auffi 
bien  réuffi  que  dans  la  petite-vérole. 
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Rien  ne  me  paroît  plus  capable  de  confirmer  encore 
mieux  les  avantages  de  cette  méthode  dans  les  petites- 
véroles  8c  dans  les  rougeoles  ,  8c  de  lui  donner  un  plus 
grand  poids  ,  que  d’expofer  ici  quelques  obfervations  dont 
l’authenticité  ell  trop  remarquable  pour  être  négligée. 

Lorfque  le  feu  Roi  Louis  XV  fut  atteint  de  la  maladie 
contagieufe  qui  termina  les  jours  de  ce  bon  prince  ,  Mes¬ 
dames  de  France  fes  filles ,  n’écoutant  que  leur  tendrelfe, 
8c  bravant  le  péril  imminent  auquel  elles  fe  dévouoient  avec 
un  courage  qui  leur  a  mérité  de  fi  juftes  éloges ,  ne  vou¬ 
lurent  point  fe  Séparer  de  leur  augufte  père ,  quoique  au¬ 
cune  des  trois  princeffes  n’eût  encore  eu  la  petite  vérole  [a]. 
Elles  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  les  funeftes  effets  de  la 
contagion.  Peu  de  jours  après  la  mort  du  Roi,  toutes  trois 
furent  attaquées  en  même  temps  d’une  petite -vérole  con¬ 
fluente  ,  au  château  de  Choifi  où  la  Cour  s’étoit  retirée. 

Comme  médecin  de  Madame  Adélaïde ,  je  me  trouvai 
plus  particulièrement  chargé  du  foin  de  la  traiter  ,  conjoin¬ 
tement  avec  trois  de  mes  confrères  [b]  défignés  &  appelés 
par  la  confiance  de  cette  Princeffe  ,  pour  m’aider  de  leurs 
avis  &  de  leurs  confeils. 

L’éruption  commença  très-bien;  mais  vers  la  fin  du  pre¬ 
mier  jour  ,  il  y  eut  plufieurs  évacuations  fpontanées  fort 
abondantes  d’une  matière  dont  la  crudité  Se  l’odeur  indi- 
quoient  le  mauvais  caraétère.  Malgré  ces  premières  éva¬ 
cuations  ,  l’éruption  fit  d’abord  du  progrès  ;  mais ,  dans  le 
courant  du  fécond  jour ,  la  diarrhée  fymptomatique  aug¬ 
menta.  Les  évacuations  abondantes  &  de  même  genre  fe 
rapprochèrent  ,  &  n’avoient  plus  que  de  très-courts  in¬ 
tervalles.  Bientôt  la  couleur  du  vifage  parut  beaucoup  moins 
animée  :  les  boutons  varioleux  fortis  s’affaiffoient ,  Sc  l’on 
ne  découvroit  prefque  plus  fur  le  vifage  &  fur  la  poitrine 


[rf]  Madame  Adélaïde,  dans  fa  ten-  Roi ,  qu’une  petite-vérole  volante  des 
dre  jeuneiîe,  n’avoit  eu,ainfi  que  le  feu  plus  légères. 

[£]  MM.  Bourdelin,  Lemonnier,  Richard. 
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que  des  plaques  d’une  couleur  fufpeâe.  Le  pouls ,  en  per¬ 
dant  de  ion  reffort ,  devenoit  plus  ferré ,  plus  fréquent , 
&  même  un  peu  irrégulier.  La  malade  commençoit  à  éprou¬ 
ver  une  forte  d’inquiétude  &  de  mal-aife  général  ,  dont 
elle  ne  pouvoit  rendre  raifon  ;  & ,  pour  comble  de  malheur, 
les  règles  avoient  déjà  paru. 

Dans  une  circonllance  auffi  menaçante  ,  je  me  hâtai  de 
propofer  à  mes  confrères  d’employer  fans  délai  le  lait 
de  vache  en  boiffon  ,  coupé  avec  la  tifane  de  racine  de 
perfil  [c].  Mon  avis  fut  motivé  &  foutenu  par  mes  obfer- 
vations  fur  les  bons  effets  de  cette  méthode ,  &  en  rap¬ 
pelant  l’infidélité  des  autres  fecours  ,  fur  lefquels  l’expé¬ 
rience  nous  apprenoit  à  peu  compter  ,  fur-tout  dans  le 
cas  aâuel ,  &  avec  les  circonfiances  énoncées. 

Nous  adoptâmes  tout'  de  fuite  le  nouveau  traitement  , 
en  fupprimant ,  comme  il  convenoit,  les  bouillons  de  viande 
&  tout  autre  médicament. 

En  très-peu  de  temps  tout  changea  de  la  manière  la 
plus  favorable.  Deux  ou  trois  petites  évacuations  qu’il  y 
eut  encore  dans  des  intervalles  plus  éloignés ,  furent  moins 
féreufes  ,  n’eurent  plus  de  fétidité  ;  bientôt  la  diarrhée 
ceffa  entièrement.  Jufqu’au  douzième  de  la  maladie,  le  lait 
ainfi  mélangé  fut  adminifiré  feul  de  deux  en  deux  heures, 
ou  plus  rarement ,  félon  les  divers  degrés  du  mouvement 
fébrile  ;  quelquefois  même  coupé  avec  l’eau  fiinple  ,  &  tou¬ 
jours  à  la  dofe  d’une  taffe  contenant  environ  cinq  onces. 
Dans  les  intervalles  on  ne  donnoit  que  de  l’eau  fucrée.  En 
fuivant  foigneufement  cette  méthode  ,  tout  fe  paffa  bien 
pendant  le  relie  de  la  maladie  ;  &  de  plus  les  boutons  va¬ 
rioleux  ,  dont  la  langue  &  toutes  les  parties  intérieures 
de  la  bouche  avoient  paru  abondamment  garnies ,  furent 


[ c ]  Sur  deux  onces  de  racine  de  per- 
fil,  lavée  &  coupée,  on  verfe  deux  li¬ 
vres  d’eau  bouillante ,  &  on  laide  infu- 
fer.  C’eft  auffi  à  peu  près  de  cette  ma¬ 


nière  qu’on  prépare  ce  remède  dans  plu- 
ûeurs  campagnes  où  il  ed  utilement  em¬ 
ployé.  M.  Barbeu  du  Bourg  en  a  fait 
mention  dans  fa  Galette  d’Epidaure „ 
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très-fenfiblement  arrêtés  dans  leurs  progrès.  La  déglutition 
ceffa  bientôt  d’être  difficile  &  douloureufe  ;  &  ,  moyennant 
quelques  purgations  réitérées  à  la  fin  ,  la  guérifon  fut  com- 
plette. 

Dans  ce  même  temps ,  ma  fille  eut  auffi  une  petite-vé¬ 
role  confluente.  Après  les  remèdes  généraux,  l’éruption  fe 
fit  bien.  Mais ,  avant  que  cette  opération  de  la  nature 
fût  entièrement  achevée  ,  tout-à-coup  les  entrailles  de¬ 
vinrent  douloureufes ,  &  femblèrent  difpofées  à  fe  relâcher. 

'  Les  règles  avoient  paru.  11  furvint  plus  d’inquiétude  ,  de 
mal-aife  &  d’agitation  ;  auffitôt  nous  décidâmes  qu’on  ne 
feroit  plus  ufage  que  du  lait  en  boiffon  ,  &  de  la  manière 
déjà  expofée.  Le  calme  fut  promptement  rétabli,  il  conti¬ 
nua  ,  &  la  maladie  fe  termina  le  plus  heureufement  [d  ]. 

Au  printemps  de  cette  année,  il  y  a  eu  à  Verfailles  9 
ainfi  que  dans  les  environs  ,  une  rougeole  épidémique.  La 
Reine  en  fut  atteinte;  c’étoît  une  des  maladies  que  Sa  Majeflé 
redoutoit  davantage,  à  caufe  du  danger  auquel  elle  a  prefque 
toujours  expofé  les  perfonnes  de  la  famille  impériale  qui 
l’ont  eue.  La  toux  étoit  vive  ,  convulfive  ,  très-fréquente  ;  & 
quoique  l’éruption  fe  fît  bien  ,  la  même  toux  fatigante 
continuoit.  Il  y  avoit  eu  déjà  quelques-unes  de  ces  éva¬ 
cuations  bilieufes ,  fpontanées ,  que  l’expérience  autorife 
à  regarder  comme  utiles.  Mais  à  la  fin  du  fécond  jour  de 
cette  éruption  ,  il  furvint  des  douleurs  d’entrailles  :  il  s’é¬ 
tablit  une  diarrhée  abondante  ,  &  les  règles  parurent.  Pen¬ 
dant  la  nuit ,  il  y  eut  coup  fur  coup  feize  évacuations 
féreufes  8c  fétides.  Le  vifage  fe  dégonfla;  les  parties  ou 
l’éruption  étoit  déjà  faite  ,  pâlirent  :  l’humeur  de  la  rou¬ 
geole  paroiffoit  prefque  éteinte  &c  rentrée.  Le  pouls  étoit 
petit ,  vif  &  ferré.  Le  fyfiême  nerveux  ,  naturellement  dé¬ 
licat  ,  étoit  fort  affefté  :  l’agitation  8c  l’inquiétude  étoient 
extrêmes. 


[</]  M.  Brunier,  actuellement  méde¬ 
cin  des  Enfans  de  France,  voulut  bien 


Cuivre  &  diriger  avec  moi  le  traitement 
de  la  maladie. 
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Réuni  avec  deux  de  mes  confrères  [e]  qui  coopéroient 
avec  moi  au  traitement  ,  nous  convînmes  de  préférer  à 
tous  les  autres  moyens  qui  auroient  pu  être  employés  dans 
ce  cas  preffant  ,  le  feul  ufage  du  lait  de  vache  en  boiffon , 
coupé  avec  la  tifane  de  racine  de  perfll.  L’effet  en  fut  des 
plus  heureux,  &  pour  ainfi  dire  inffantané  ;  car  la  fécondé 
prife  de  cette  boiffon  arrêta  totalement  la  diarrhée  ,  & 
calma  les  entrailles.  L’humeur  de  la  rougeole  reffortit  avec 
la  plus  grande  abondance.  Tout  fe  rétablit  &.  s’améliora. 
Le  lendemain  il  y  eut  une  feule  évacuation  d’une  matière 
liée  &  bien  digérée.  La  toux  fut  beaucoup  moins  fréquente. 
Les  mouvemens  nerveux  diminuèrent  ;  &  la  même  boiffon 
ayant  été  continuée  ,  nul  accident  ne  troubla  plus  la  marche 
régulière  de  la  maladie  jufqu’à  l’entière  guérifon. 

11  me  relie  à  parler  ici  d’une  autre  efpèce  d’accident, 
allez  fréquent  dans  les  petites-véroles  confluentes  &  de 
mauvais  caraélère ,  8t  à  expofer  la  méthode  qui  m’a  tou¬ 
jours  bien  réuffi ,  pour  en  prévenir  diverfes  fuites  très-fâ- 
cheufes ,  par  un  moyen  Ample ,  facile ,  &  dont  même  on 
fait  affez  communément  ufage ,  mais  dans  des  vues  diffé¬ 
rentes  de  celles  qu’il  me  paroît  qu’on  doit  avoir  ,  par  con- 
féquent  fans  en  tirer  toute  l’efficacité  poffible  ;  &  d’ailleurs 
on  ne  l’emploie  pas  ordinairement  comme  j’ai  éprouvé  qu’il 
le  falloit  pour  lui  faire  produire ,  dans  les  accidens  qui  vont 
être  indiqués  ,  les  effets  que  j’en  ai  toujours  obtenus. 

Lorfque  les  paupières ,  au  temps  de  l’éruption  ,  fe  gar- 
niffent  de  boutons  varioleux  ,  il  en  vient  fréquemment  fur 
leurs  bords  aux  endroits  où  les  cils  font  implantés  ;  quelque¬ 
fois  le  globe  même  de  l’œil  n’en  eft  pas  exempt.  On  fait 
à  quelles  fuites  dangereufes  ces  boutons  expofent ,  par  les 
effets  de  la  phlogofe  &  de  la  fuppuration. 

Ayant  compris  que  le  moyen  le  plus  fur  de  parer  à 
tous  ces  accidens ,  feroit  d’empêcher  que  l’éruption  des 
boutons  varioleux  n’eût  lieu  fur  les  paupières  &  fur  le 


[e]  M.  Lemonnier  6c  mon  fils. 
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globe  de  l’œil ,  ou  du  moins  d’en  fufpendre  ,  d’en  arrêter 
tout  de  fuite  les  progrès ,  &  de  la  faire  difparoître  ;  il  me 
parut  que  pour  y  parvenir  fans  inconvénient ,  &  d’une 
manière  fimple  &  facile  ,  la  feule  eau  difîiilée  des  rofes, 
par  fa  vertu  rafraîchiffante  ,  tonique  ,  &  même  un  peu 
affringente ,  pourroit ,  étant  plus  convenablement  employée 
en  topique ,  remplir  toutes  ces  vues.  Dans  les  temps  les 
plus  reculés ,  les  médecins  Arabes  faifoient  ufage  de  cette 
eau,  puifque  Rhasès  la  prefcrit  comme  un  excellent  pré- 
fervatif  des  yeux  dans  les  petites-véroles.  On  s’en  fert 
encore  aujourd’hui  ,  ou  feule  ,  ou  mélangée  avec  quelque 
autre  drogue  ophthalmique  ;  mais  uniquement  dans  l’inten¬ 
tion  de  rafraîchir  les  yeux ,  d’empêcher  que  les  paupières 
ne  fe  collent ,  de  déterger ,  d’enlever  l’humeur  âcre  qui 
fuinte,  &  qui,  en  féjournant  &  fe  répandant  fur  le  globe, 
picotte  ,  irrite  &  enflamme.  Pour  cela  ,  on  fe  borne  ordi¬ 
nairement  à  faire  de  loin  en  loin  quelques  lotions  ;  fou- 
vent  même  on  les  néglige  ,  ou  bien  on  ne  fe  fert  que  d’un 
collyre  purement  adoucilïant. 

L’objet  de  préferver  les  yeux  dans  cette  maladie  me 
paroifiant  de  la  plus  grande  importance ,  &  cherchant  à 
y  parvenir  par  les  effets  de  l’eau-rofe ,  tels  que  je  les  de- 
flrois,  &  dont  je  la  croyois  capable,  j’eus  foin  ,  dès  les 
premiers  temps  de  l’éruption ,  d’en  faire  mouiller  prefque 
continuellement  les  paupières  &  les  yeux ,  avec  un  pin¬ 
ceau  de  linge  effilé.  En  répétant  plufieurs  jours  de  fuite , 
&  prefque  à  chaque  quart  d’heure  ,  cette  lotion ,  dont  la 
continuité  ne  fatigue  point  les  malades  ,  puifqu’ils  en  éprou¬ 
vent  un  grand  foulagement ,  &  qu’eux-mêmes  la  défirent, 
je  fuis  toujours  venu  à  bout  de  faire  avorter  les  boutons 
varioleux  fournis  à  l’impreffion  de  cette  efpèce  de  bain 
habituel ,  &  à  faire  difparoître  fur  les  parties  affrétées  toutes 
les  traces  de  la  petite-vérole  ,  fans  que  jamais  il  en  ait 
réfulté  aucun  inconvénient  [/]• 


[/]  On  doit  fe  fervir  de  l’eau-rofe  la 
plus  nouvelle,  diftillée  avec  foin  &  bien 
odorante.  L’eau-rofe  diftillée  au  bain- 


marie,  &  cohobée  fur  de  nouvelles  rofes, 
agit  d’une  manière  encore  plus  mar¬ 
quée. 
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Parmi  un  grand  nombre  d’épreuves  heureufes  de  cette 
méthode  ,  deux  principalement  ont  dû  me  flatter  &.  me 
fatisfaire.  Dans  la  petite-vérole  confluente  de  Madame  Adé¬ 
laïde  8c  de  ma  fille ,  il  s’étoit  fait  une  éruption  abondante 
furies  paupières  :  quelques  boutons  varioleux avoient  meme 
commencé  à  paroître  fur  les  globes  des  yeux.  J’en  avois 
remarqué  deux  placés  fur  la  cornée  tranfparente  d  un  des 
yeux  de  ma  fille  ;  mais  par  le  moyen  de  l’eau-rofe  employée 
auffitôt ,  8c  comme  je  l’ai  dit ,  il  ne  fubfifta  pas  le  moindre 
veftige  de  toute  cette  éruption  déjà  bien  apparente  ;  8c 
ce  ne  fut  que  dans  leur  pleine  convalefcence  ,  que  ces  deux 
malades  furent  informées  du  danger  qu’elles  avoient  couru, 
lans  s’en  être  apperçues  ,  peut-être  de  perdre  les  yeux  , 
ou  du  moins  de  refler  défigurées ,  fi  le  progrès  des  Doutons 
varioleux  n’eût  pas  été  promptement  arrête  ,  8c  leur  pre¬ 
mière  impreffion  complètement  détruite.  Depuis  cette 
époque,  leurs  yeux  ain  fi  ,  garantis  des  atteintes  du  venin, 
n’ont  plus  fouffert  aucune  altération. 

Il  m’a  paru  que  les  remarques  8c  les  faits  reunis  dans 
ce  Mémoire  méritoient  d’autant  plus  d’être  publies ,  que 
leur  objet  efl:  de  faire  mieux  connoître  ,  8c  de  confirmer 
par  des  obfervations  mémorables ,  l’efficacite  de  quelques 
méthodes  inufitées  ,  pour  remédier  à  des  accidens  graves 
8c  dangereux  ,  8c  d’une  manière  plus  facile  ,  plus  fure  8c 
plus  appropriée  à  toutes  les  çirconftances. 
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Sur  la  Graiffe  confdérce  dans  le  corps  humain ,  fur 
fes  effets ,  fes  vices ,  &  fur  les  maladies  quelle 
peut  caufer. 

f  *  -  Par  M.  L  O  a  R  r. 

J  L  n’eft  point ,  dans  les  auteurs  qui  pnt  écrit  fur  les  caufes  Lu  le  7  feptem- 
des  maladies  ,  de  langage  plus  ordinaire,  8c  de  propofition  bre  1779, 
plus  univerfelle  que  celle  qui  accufe  en  général  les  humeurs 
naturelles  dégénérées  detre  la  fource  des  maux  qui  nous 
affligent;  les  plus  anciens  médecins  ont  tous  adopté  ce  fyf- 
tême.  La  différence  des  opinions  a  plus  varié  fur  la  nature 
8c  fur  la  façon  d’agir  de  ces  humeurs ,  que  fur  leur  exif- 
tence.  Laiffons  aux  profefleurs  qui  parlent  a  leurs  difciples 
le  foin  d’examiner  8c  de  réfuter  les  hypothefes  qui  ont  pu 
donner  lieu  aux  opinions  ,  depuis  Hippocrate  jufqu  a  nos 
jours  ;  pour  nous ,  dont  le  devoir  eft  d’examiner,  8c  de  nous 
inftruire  en  obfervant,  qu’il  nous  foit  permis  d’expofer  avec 
attention  ce  que  la  nature  veut  bien  préfenter  à  nos  re¬ 
cherches.  C’eft  dans  cette  vue  que  j’ofe  propofer  ce  qu’une 
obfervation  faite  pendant  de  longues  années  m’a  appris  fur 
la  graiffe ,  en  la  conffderant  dans  le  corps  anime  ,  comme 
une  caufe  féconde  de  phénomènes  morbifiques ,  foit  qu  elle 
les  offre  dans  fa  malle ,  foit  quelle  les  produife  par  fon  mé¬ 
lange  avec  d’autres  humeurs. 

J’ai  cru  devoir  commencer  par  la  graiffe,  des  recher¬ 
ches  qui  ,  par  une  longue  fuite  de  travaux  ,  pourront 
s’étendre  plus  loin.  En  premier  lieu  ,  par  rapport  à  fon 
univerfalité ,  il  ne  faut  qu’être  très-légérement  imbu  des 
principes  de  l’anatomie ,  pour  etre  convaincu  de  la  vérité 
de  cette  propofition  ,  même  dans  les  corps  les  plus  amai¬ 
gris.  En  fécond  lieu ,  elle  mérite  une  attention  particu- 
h  Tome  III .  N 
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lière,  comme  étant  le  produit  immédiat  de  la  première  fécré- 
tion  ,  formée  par  l’humeur  chyleufe.  D’ailleurs ,  elle  eft  faite 
pour  jouer  un  rôle  dans  la  formation  des  autres  humeurs , 
&  pour  être  placée  au  premier  rang  des  humeurs  récré- 
mentielles.  Enfin  ,  en  dernier  lieu ,  il  faut  convenir  qu’elle 
a  des  propriétés  qui  n’appartiennent  qu’à  elle  feule ,  & 
qui  la  diflinguent  effentiellement  des  autres  humeurs.  Elle 
doit  par  conféquent  produire  des  phénomènes  plus  fimples, 
qui  peuvent  acquérir ,  par  cette  raifon-là  même ,  des  com¬ 
plications  importantes. 

Pour  remplir  ces  vues ,  mon  deffein  eft  de  divifer  mes 
travaux  en  trois  parties.  Dans  la  première,  j’examinerai 
ce  que  nous  pouvons  favoir  des  propriétés  générales  de 
la  graiffe  ,  de  fa  nature ,  8c  de  fes  différences  dans  l’état 
naturel.  J’y  chercherai ,  autant  que  je  le  pourrai ,  les  dif¬ 
férences  que  peuvent  lui  donner  les  corps  étrangers  qui 
font  capables  d’exercer  fur  elle  une  aftion  faite  pour  impri¬ 
mer  des  variétés  à  fa  fubftance  ,  8c  arrêter  l’effet  de  fes 
propriétés,  en  les  comparant  toujours  aux  agensqui  peuvent 
altérer  l’économie  du  corps  animé. 

Dans  la  fécondé  ,  mon  objet  fera  de  chercher  par  la 
fimple  obfervation  ,  quelles  font  les  façons  dont  elle  peut 
être  altérée ,  corrompue,  8c  caufer  des  maladies.  Il  eft  effen- 
tiel  de  pefer  avec  foin  les  phénomènes  qu’elle  doit  né- 
ceffairement  produire ,  8c  de  les  féparer  de  ceux  qui  en  font 
indépendans.  Dans  la  troifième  enfin  ,  nous  nous  arrête¬ 
rons  aux  effets  particuliers  qui  peuvent  être  la  fuite  de 
fes  altérations  dans  une  partie  ,  ou  aux  dégénérefcences 
que  ce  fluide  peut  éprouver  dans  une  portion  du  corps , 
féparée  des  autres  organes  ,  fans  que  le  refte  du  corps 
en  foit  affeéfé ,  ou  qu’il  en  participe  en  rien.  Nous  ferons 
cependant  obferver  que  ,  dans  une  machine  compliquée , 
comme  celle  du  corps  animal ,  cette  dernière  divifion ,  quel¬ 
que  lumineufe ,  j’oferois  dire  quelque  néceffaire  qu’elle 
foit ,  ne  peut  pas  toujours  être  exaéïement  féparée  de  la 
première  ,  ni  claffée  à  part  :  mille  raifons  que  nous  ferons 
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dans  le  cas  de  rapporter  ,  dirigent  fou  vent  l’influence  des 
caufes  fur  une  feule  partie ,  par  une  métaflafe  particu¬ 
lière.  Et  peut-être  ,  après  cette  première  recherche  faite 
fur  la  graille ,  ferons-nous  portés ,  comme  malgré  nous , 
à  l’examen  de  fa  complication  avec  d’autres  humeurs.  La 
nature  nous  préfente  une  fuite  inféparable  de  faits  qui 
fe  combinent  de  telle  façon  ,  8c  qui  s’éclairent  fi  fort  mu¬ 
tuellement  les  uns  les  autres  ,  qu’il  efl;  rare  qu’elle  ne 
paie  les  connoilïances  qu’on  cherche  fur  un  objet  ,  par  des 
lumières  qu’elle  nous  fait  elle-même  appercevoir  fur  beau¬ 
coup  d’autres  qu’on  auroit  été  tenté  de  regarder  comme 
étrangers.  Ne  peut-on  pas  mêmelégitimement  efpérer  que 
des  faits  qui  ne  font  qu’entrevus  dans  des  travaux  dont 
je  connois  toute  la  médiocrité  ,  pourront  faire  éclore  de 
nouvelles  vérités  dans  des  mains  plus  habiles? 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sur  la  GraiJJe  considérée  dans  F  état  naturel . 

La  graille  efl:  une  liqueur  naturellement  épanchée  dans 
la  plus  grande  partie  du  tiffu  cellulaire  ,  qui  pénètre  la 
plupart  des  parties  dans  lefquelles  ce  tiffu  fe  propage.  Elle 
le  fuit  dans  l’intérieur  de  la  fubflance  des  os  ;  elle  aug¬ 
mente  avec  lui ,  8c  fépare  les  intervalles  des  fibres  muf- 
culaires  :  lorfque  le  corps  maigrit ,  le  volume  des  mufcles 
maigrit  dans  la  même  proportion.  M.  Littré  [ a]  nous  en 
a  laiffé  une  obfervation ,  d’autant  plus  remarquable  ,  que  , 
dans  la  femme  qui  en  fait  le  fujet ,  la  graiffe  dont  le  tiffu 
cellulaire  fe  dépouilloit,  étoit  accumulée  dans  une  tumeur 
particulière ,  aux  dépens  du  refle  du  corps.  Cette  liqueur, 
que  nous  ne  connoiffons  dans  l’état  naturel  que  fous  une 
forme  à  peu  près  folide,  a  des  propriétés  qui  lui  font  effen- 
tielles;  elle  a  des  variétés  qui  la  diftinguent,  fans  la  déna- 


[a]  Mém.  de  l’Académie  des  Sciences*  ann.  1704. 
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turer.  C’eft  fous  ces  différentes  formes  que  nous  devons 
Fenvifager. 

La  graiffe  eft  onâueufe  au  toucher;  elle  eft  en  général 
immifcible  à  Feau  :  fi  on  la  jette  dans  le  feu  ,  elle  fume 
d’abord  en  décrépitant  ;  un  moment  après ,  elle  s’enflamme 
avec  une  flamme  claire  8c  rapide ,  laiffe  fur  les  charbons 
la  trace  légère  d’une  maffe  charbonneufe ,  poreufe  8c  peu 
liée.  Elle  répand  au  loin  une  odeur  âcre  8c  empyreuma- 
tique  ,  mais  cependant  plus  ou  moins  forte  ,  fuivant  qu’elle 
eft ,  ou  plus  rance  ,  ou  plus  nouvelle.  Dans  un  vaiffeau  , 
&  féparée  de  Faftion  immédiate  du  feu  ,  elle  fume  beau¬ 
coup,  ne  s’enflamme  pas,  à  moins  qu’elle  ne  foit  réduite  en 
vapeurs ,  8c  placée  fi  près  de  la  flamme ,  qu’on  ne  puiffe  pas 
nè  pas  appercevoir  un  contaft  immédiat.  Ce  n’eft  que  dans 
ce  cas,  8c  à  la  longue,  qu’elle  exhale  de  Fodeur;  encore 9 
avant  que  de  donner  une  odeur  qui  lui  foit  propre  ,  elle 
exalte  beaucoup  celle  des  corps  odorans  qui  feroient  par 
hafard  mêlés  avec  elle.  Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin 
Jes  produits  que  fournit  Fanalyfe  faite  dans  les  vaiffeaux 
fermés  :  ces  produits  ne  nous  apprendroient  rien  pour  le 
but  que  nous  nous  propofons.  Suivons-la  avec  des  agens 
plus  naturels ,  8c  dans  fes  effets  les  plus  Amples.  Elle  efl: 
certainement  immifcible  à  l’eau;  mais  il  ne  faut  pas  l’agi¬ 
ter  bien  violemment  dans  ce  liquide ,  pour  voir  qu’elle  la 
blanchit ,  8c  lui  donne  une  blancheur  onôueufe  ,  comme 
s’il  exiftoit  dans  la  graiffe  un  moyen  d’union  qui  lui  fît 
contraéier  une  légère  adhérence  avec  l’eau.  Elle  n’eft  donc 
pas  entièrement  privée  d’une  mucofité,  qui  peut,  à  la 
vérité  ,  être  regardée  comme  étrangère  à  fa  nature;  mais 
ce  mucus ,  fe  trouvant  toujours  uni  à  la  graiffe ,  qui  n’en 
eft  privée  dans  aucune  circonftance ,  en  fait  une  humeur 
compofée.  Elle  l’eft  en  effet,  8c,  comme  les  huiles  ex¬ 
primées  des  végétaux  ,  elle  contient  une  partie  mucilagi- 
neufe  affez  confidérable ,  diftribuée  inégalement ,  puifque 
la  moelle  des  os  en  contient  à  peine  ;  8c  au  contraire  la 
graiffe  des  parties  qui  ne  font  point  comprimées ,  en  eft 
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furchargée.  Si  on  agite  violemment  la  graiffe  dans  l’eau  , 
ou  qu’on  la  mette  en  mouvement  par  l’ébullition  ,  elle 
blanchit  l’eau.  Celle  de  fes  parties  qui  eft  mucilagineufe , 
s’y  nnit ,  &  fait  corps  avec  l’eau  même  ;  l’autre  fumage 
bientôt  en  fe  refroidiffant ,  &  fe  coagule  à  la  furface.  Une 
ébullition  long-temps  continuée  peut  détruire  une  grande 
partie  de  ce  mucilage  ,  qui  s’enlève  en  moufle  ;  mais  il  en 
relie  une  partie  qui  contrafte  une  union  intime  avec  l’eau , 
&  qui  fe  combine ,  dans  l’eau  même  ,  avec  beaucoup  des 
parties  huileufes  de  la  graiffe.  Cependant  il  eft  toujours 
poffible  de  féparer  cette  partie  huileufe ,  malgré  cette  union 
apparente,  fur-tout,  fl  on  n’a  pas  joint  au  mucilage  que 
la  graiffe  contenoit ,  de  nouvelles  parties  mucilagineufes , 
empruntées  des  végétaux ,  ou  des  animaux  ;  car  une  addi¬ 
tion  de  principes  mucilagineux ,  fur-tout,  fl  par  leur  atté¬ 
nuation  ils  n’approchent  pas  des  qualités  favonneufes  qui 
pourroient  alors  dénaturer  la  graiffe  même,  peut  tout-à- 
fait  faire  difparoître  la  graiffe ,  &  lui  faire  contrader  une 
union  intime  avec  la  liqueur  ,  qui  ,  après  de  longues  ébul¬ 
litions  ,  en  confervant  toujours  une  proportion  marquée 
d’eau  ,  devient  une  liqueur  limpide  &  très-nourriffante  , 
ou  une  gelée  très-tranfparente.  Alors  la  graiffe  entrée  dans 
de  nouvelles  combinaisons  a  pris  une  faveur  très-différente 
de  celle  qu’elle  avoit  d’abord  ,  &  un  goût  très-atténué , 
très-fln.  C’eft  un  des  fondemens  de  l’art  des  cuifiniers. 

Nous  avons  donc  évidemment  dans  la  graiffe  deux  par¬ 
ties  qui  la  compofent  ,  &  qu’on  peut  regarder  comme 
parties  eflentielles  &  conftitutives  de  cette  liqueur ,  telle 
que  nous  la  connoiflbns.  L’une ,  &  la  principale  ,  eft  une 
huile  douce  ,  femblable  à  celle  que  nous  retirons  des  fe- 
mences  émulfives  par  la  feule  expreffion  ;  la  fécondé  eft 
une  partie  muquèufe  ,  pareille  à  celle  que  l’on  fépare  des 
végétaux  nutritifs ,  mais  ayant  des  principes  plus  atténués  , 
& ,  s’il  m’eft  permis  de  me  fervir  de  ce  terme ,  plus  ani- 
malifés ,  ne  fût-ce  que  par  le  mélange  néceffaire  que  les 
principes  des  alimens  contradent  avec  la  lymphe ,  &  par  la 
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chaleur  que  leur  communique  le  corps  animal.  Mais  fur-tout 
il  faut  faire  une  grande  attention  aux  principes  que  la 
graiffe  emprunte  de  la  bile  qui  Fa  pénétrée  ,  8c  qui  fans 
doute  eft  réunie  au  principe  graiffeux ,  auquel  même  elle 
paroît  communiquer  un  peu  de  fa  partie  colorante  ,  puifque 
après  tout ,  à  force  de  lotions ,  on  diminue  fenfiblement  la 
couleur  jaune  de  la  graiffe.  Cette  couleur  n’appartient  d’ail¬ 
leurs  qu’à  la  partie  huileufe  de  îa  graiiïe ,  8c  le  mucilage 
ne  s’en  faifît  point  du  tout. 

Si  l’on  abandonne  la  graiffe  ,  telle  que  la  nature  nous 
la  préfente  ,  au  changement  que  le  temps  doit  produire  chez 
elle  ,  on  apperçoit  encore  bien  évidemment  combien  cette 
fubftance  elï  compofée.  Les  corps  fimpîes  font  inaltérables; 
s’ils  ne  contraftent  point  de  nouvelles  unions ,  ils  ne  peu¬ 
vent  que  s’évaporer  ;  c’eft  ce  qui  n’arrive  point  à  la  graiffe. 
Bientôt  la  partie  mucilagineufe  exhalera  un  aigre  ,  vif,  très- 
piquant.  Elle  tient  encore  par  cet  aigre  ,  qui  a  quelque 
chofe  de  fermenté  ,  à  la  nature  végétale  dans  les  animaux 
qui  s’en  nourriffent.  Ceux  qui  vivent  de  fubftances  animales, 
exhalent  par  leur  graiffe  une  odeur  plus  fétide.  On  fent 
un  marécageux  putride  exhalé  de  la  graiffe  des  oifeaux 
qui  vivent  de  poiffon.  La  partie  graffe  fe  rancira ,  elle  fe 
couvrira  peu  après  d’une  mouffe  verdâtre,  fétide,  8c  aigre. 
On  trouvera  des  taches  de  même  nature  dans  le  corps  de 
fa  fubflance  ,  féparées  même  en  grumeaux  du  fond  inté¬ 
rieur  de  la  maffe.  Cette  mouffe  8c  ces  grumeaux  font  onc¬ 
tueux  ,  prefque  entièrement  folubles  dans  l’eau  qu’ils  ren¬ 
dent  favonneufe.  Un  laps  de  temps,  plus  ou  moins  long, 
femble  à  la  fin  faire  dégénérer  la  graiffe  toute  entière 
en  une  liqueur  favonneufe ,  exceffivement  fétide  8c  très- 
volatilifée.  Mais  la  chofe  eft  très-longue  :  j’ai  vu  une  graiffe 
defféchée  à  l’air  libre  ,  être  gercée  ,  féchée  ,  mais  garder 
encore ,  après  plus  de  deux  ans ,  une  onduofité  très-mar¬ 
quée  ,  mais  très-âcre  ,  quoique  fans  odeur  évidente.  Au 
refte  il  eft  permis  alors  à  nos  recherches  de  l’abandonner. 
Nous  remarquerons  feulement  une  chofe ,  c’eft  que  tous 
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les  produits  de  la  graifle  font  légers ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  font 
fpécifiquement  plus  légers  que  toutes  nos  liqueurs.  J’en 
ai  vu  une  preuve  bien  malheureufe  dans,  les  produits  d’une 
fuppuration  établie  dans  la  veiïie.  Une  urine  fétide  con- 
tenoit  à  fa  furface  une  graifle  corrompue  ;  plus  bas  ét oit 
l’urine  ;  au  fond  étoit  une  couche  de  fang  ;  au  défions  de 
ce  fang  étoit  un  fédiment  blanc  &  bien  digéré  :  car  le 
malade  ,  au  milieu  de  fes  fouffrances  &  de  fon  délabre¬ 
ment  ,  confervoit  8c  fon  appétit  8c  fes  digeftions.  Ces  prin¬ 
cipes  qui  conftituent  la  graifle ,  ont  été  exa&ement  diftin- 
gués  par  Beccher ,  qui  a  été  un  des  obfervateurs  les  plus 
fcrupuleux  de  la  nature.  Il  difiingue  dans  les  animaux  deux 
efpèces  de  graifle  ;  dont  l’une  fume ,  8c  l’autre  brûle;  dont 
l’une  eft  difpofée  à  la  rougeur  ,  l’autre  au  contraire  eft 
portée  à  la  blancheur  [£].  Nous  aurons  bientôt  occafion  de 
remarquer  un  plus  grand  nombre  de  différences  dans  la 
fubftance  même  de  la  graifle. 

Il  fuit  évidemment  de  toutes  ces  obfervations  une  vé¬ 
rité  que  tous  les  auteurs  ont  reconnue,  que  M.  Haller  a  dé¬ 
montrée  [ c ]  après  plufieurs  de  nos  prédécefleurs,  8c  fur-tout 
des^chimiftes;  c’eft  que  la  graifle  efl;  dans  le  fonds  une  huile 
légère  ,  qui  tient  infiniment  de  la  nature  alimenteufe , 
&  fur-tout  de  la  matière  que  nous  tirons  des  végétaux. 
L’expérience  la  plus  confiante  8c  la  plus  uniforme  nous 
apprend  que  les  animaux  qu’on  peut  engraifîer  à  volonté , 
font  tous  les  animaux  qui  vivent  de  végétaux  ;  fi  nous  en 
exceptons  quelques  oifeaux  qui  femblent ,  par  des  loix  de 
nutrition  8c  de  digefiion  différentes  des  nôtres,  emprunter 
des  animaux  une  graifle  toute  formée  ,  qu’ils  ne  changent 
point ,  8c  que  leur  chair  fent  évidemment  :  elle  nous  ap¬ 
prend  encore  que  cette  fubflance,  augmentée  en  propor¬ 
tion  de  l’abondance  8c  du  repos  ,  diminue  de  même  en 
proportion  du  travail  8c  de  la  difette  ;  que  les  animaux  les 


[b]  Suppl.  Phy/icæ  fubterr.  c.  2. 

[c]  Tome  j,  pag.  33  &  fuiv. 
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plus  gras  font  ceux  qui  fupportent  le  mieux  la  privation 
des  alimens  :  ils  vivent ,  pour  parler  comme  le  vulgaire  , 
de  leur  propre  fubftance.  Ainfi ,  quoique  la  graille  pro¬ 
prement  dite  ,  8c  confidérée  comme  une  fubftance  fimple  , 
ne  l'oit  pas  nutritive ,  fi  nous  l’examinons  telle  qu’elle  eft 
épanchée  dans  le  tiffu  cellulaire ,  elle  i’eft  alïurément  beau¬ 
coup.  Premièrement  le  mucilage  eft  une  partie  effentielie 
de  la  graille.  En  fécond  lieu  ,  la  partie  même  huileufe 
s’eft  épanchée ,  avant  que  d’avoir  acquis  le  dernier  degre 
de  l’atténuation  animale  ;  8c  même ,  quoique  comme  hui¬ 
leufe  elle  ne  puiffe  pas  nourrir  ,  il  n’eft  pas  démontré 
que  ,  réforbée  8c  unie  à  des  parties  trop  volatilifées  ,  elle 
ne  puiffe  leur  donner  un  caraéfère  plus  doux,  moins  atté¬ 
nué  ,  8c  par  ce  moyen  réparer  les  fluides  ;  ce  qui  eft  une 
efpèce  de  nutrition.  La  graille,  chez  les  jeunes  animaux,  eft 
toujours  épanchée  dans  le  tiffu  cellulaire  en  plus  grande 
abondance.  Elle  eft ,  dans  le  premier  âge ,  plus  chargée  de 
mucilage  ;  elle  contient  beaucoup  moins  de  parties  hui- 
leufes.  Ces  animaux  ont  un  befoin  plus_  urgent ,  plus  ré¬ 
pété  de  parties  nutritives.  On  peut  s’affurer  très-aifément 
du  fait  que  j’avance ,  en  foumettant  à  l’ébullition  la  graiffe 
d’animaux  de  même  efpèce ,  pris  à  différens  périodes  de 
leur  vie.  Leur  huile  eft  évidemment  moins  atténuée  8c 
moins  colorée;  il  y  a  moins  de  principes  bilieux.  Ce  que 
nous  difons  ici  de  la  graiffe  ,  peut  appartenir  à  d’autres 
humeurs  ;  mais  on  peut  aifément  faire  la  même  remarque 
fur  la  bile.  Il  y  a  plus ,  nous  aurons  occafion  par  la  fuite 
de  faire  remarquer  la  grande  liaifon  8c  le  commerce  intime 
que  la  graiffe  peut  avoir  avec  la  bile ,  8?  combien ,  fur-tout 
dans  l’état  contre  nature ,  ces  deux  humeurs  ont  d’aftion 
l’une  fur  l’autre.  Mais  ,  pour  bien  comprendre  les  ufages 
delà  graiffe,  il  faut  l’avoir  examinée  fous  tous  les  points 
de  vue  poffibles  ,  ce  que  nous  fommes  bien  loin  d’avoir 
encore  fait.  Nous  remarquerons  feulement ,  avec  tous  les 
auteurs  ,  que  les  fubftances  âcres  ,  aromatiques  ,  s’oppo- 
fent  au  développement  de  la  graiffe ,  8c  la  changent  très- 
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intimement  ;  nous  n’en  excepterons  point  les  acides ,  quoique 
M.  de  Haller  ait  penfé  autrement.  Nous  verrons  ,  en  exa¬ 
minant  la  graiffe  dans  l’état  contre  nature ,  que  plufieurs 
raifons  péremptoires  nous  affurent,  dans  ces  corps  étran¬ 
gers  ,  cette  propriété  diftinftive  de  la  graiffe. 

Ce  feroit  nous,  écarter  beaucoup  de  notre  fujet  ,  que 
d’entrer  dans  une  trop  longue  difcufiion  fur  la  réparation 
de  la  graiffe  des  autres  humeurs,  8t  fur  fa  fécrétion  :  elle 
doit  être  très-fimple.  Malpighi  avoit  difcuté  avec  attention 
&  admis,  après  un  examen  févère ,  l’opinion  des  anciens  , 
qui  n’attribuoient  point  un  organe  fécrétoire  particulier 
à  la  graiffe  ,  mais  qui  croyoient  que  la  graiffe  ne  fe  fé- 
paroit  du  fang  que  par  une  tranfudation.  Malpighi  n’a  point 
convaincu  les  modernes  :  cependant  M.  de  Haller  admet 
cette  tranfudation  univerfelle ,  comme  les  plus  anciens  de 
nos  anatomiftes  ;  mais  il  ne  l’a  pas  vu.  Pour  fe  faire  une 
idée  de  cette  tranfudation ,  il  faut  fe  fouvenir  que  le  tiffu 
cellulaire  eft  une  efpèce  d’organe  univerfel,  dont  nulle  partie 
dans  le  corps  n’eft  dépourvue;  qu’il  peut  recevoir  aifément, 
8t  féparer  facilement  les  unes  des  autres ,  des  parties  dont 
la  pefanteur  fpécifique  eft  néceffairement  différente  ;  par 
conféquent  le  mouvement  en.  eft  varié.  Après  tout,  dans  le 
tiffu  cellulaire,  deftiné  fur-tout  à  recevoir  la  graiffe,  la  fé- 
paration  des  parties  fondamentales  des  humeurs  n’eft  jamais 
fort  exaôe ,  8t  l’on  doit  dans  ce  premier  moment  regarder 
la  graiffe  comme  un  fuperflu  très-compofé ,  qui  joint  à  une 
maffe  huileufe  beaucoup  de  parties  étrangères  ,  que  la 
chaleur,  aidée  par  le  mouvement,  en  fépare  peu  à  peu 
pour  différens  ufages.  Quelque  agréables  8c  quelque  cu- 
rieufes  que  foient  ces  recherches  fur  l’aftion  de  nos  or¬ 
ganes  ,  elles  font  moins  importantes  qu’on  ne  le  croiroit 
dans  une  fcience  toute  de  faits,  comme  la  médecine,  à  laquelle 
il  faut  faire  fuivre  la  marche  de  la  démonftration.  Recher¬ 
chons  dans  cette  intention  les  différences  que  la  graiffe  nous 
préfente  ,  8c  tâchons,  par  ces  différences ,  de  nous  inftruire 
de  fa  nature.  La  première  des  variétés  auxquelles  la  graiffe 
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eft  fujette ,  efi:  certainement ,  8c  avant  tout ,  la  différence 
énorme  avec  laquelle  elle  eft  féparée  dans  les  différens  fu- 
jets  :  cette  différence  efi:  telle  ,  quon  feroit  tenté  de  di- 
vifer  en  deux  claffes  ceux  qui  font  très-gras  8c  ceux  qui 
font  très-maigres.  Ni  les  traits  ,  ni  l’adivité  ne  font  les 
mêmes  dans  ces  deux  efpèces  d’hommes ,  &  la  différence 
des  parties  extérieures  n’influe  pas  peu  fur  le  local  qu’oc¬ 
cupent  les  parties  intérieures.  Un  épiploon  très-gras  ,  des 
reins  chargés  d’un  volume  énorme  de  graiffe  ,  procurent 
des  déplacemens  dans  les  vifcères ,  de  la  compreffion  8c  des 
changemens  de  fituation  dans  les  vaiffeaux,  fans  compter  les 
épanchemens  particuliers  qu’ils  peuvent  occafionner  dans 
certaines  circonffances.  L’aridité  ,  la  féchereffe,  la  maigreur, 
l’abondance  du  fuc  bilieux  ,  qui  diftingue  les  gens  maigres, 
fervent  déjà  à  nous  faire  entrevoir  beaucoup  des  ufages  de 
la  graiffe.  On  comprend  parfaitement  comment  les  gens  gras 
fupportent  plus  aifément  la  diète  que  les  hommes  mai¬ 
gres;  comment  ils  engendrent  évidemment  un  ou  deux  de¬ 
grés  de  chaleur  de  moins  que  les  gens  maigres  ;  comment 
ils  confervent  plus  la  chaleur  une  fois  acquife  ,  &  font  plus 
incommodés  d’une  chaleur  accidentelle ,  puifque  la  raré- 
faflion  qui  affeâe  bien  plus  promptement  8c  plus  fortement 
les  liquides  que  les  folides  ,  doit  avoir  une  aâion  bien  plus 
décidée  fur  des  corps  inondés  d’une  maffe  énorme  de  li¬ 
queurs,  comme  les  corps  gras.  On  doit  encore  aifément  con¬ 
clure  de  ces  obfervations ,  que  les  corps  gras,  8c  énormes 
par  leur  volume ,  doivent  fe  rencontrer  plus  fréquemment 
dans  les  pays  froids  8c  humides ,  que  dans  les  climats  chauds 
8c  arides.  On  peut  aufli  fentir  aifément  pourquoi,  fuivant 
les  obfervations  de  Lancifi  8c  de  Ramazzini ,  les  animaux 
les  plus  gras  font  les  plus  fujets  à  imbiber  la  contagion 
8c  à  la  développer  ;  enfin  pourquoi ,  fuivant  la  remarque  de 
M.  Haller  ,  on  a  befoin ,  pour  engraiffer  les  animaux ,  d’em¬ 
ployer  les  alimens  végétaux,  8c  qu’on  n’en  vient  jamais 
à  bout  par  l’ufage  des  parties  atténuées  que  peut  nous 
fournir  le  règne  animal.  Il  fe  préfente  ici  une  queftion  re- 
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lative  à  cette  différence  des  animaux  entre  eux  :  pourquoi 
engraiffe-t-on  à  volonté  les  animaux  deftitués  de  raifon , 
6c  ne  peut-on  pas  parvenir  à  ce  but  pour  l’homme  ?  La 
nourriture  augmentée  6c  le  repos  engraifferont  à  coup  fûr 
quelque  animal  que  ce  foit.  La  chofe  ne  réuffira  pas  pour 
l’efpèce  humaine  ,  parce  que  l’homme  eft  gouverné  par 
les  paffions  6c  par  les  intérêts  divers  qui  tourmentent  fon 
ame  ;  fa  digeftion  en  eft  très-néceffairement  troublée  ,  6c 
n’eft  jamais  la  même ,  parce  que  les  contrarions  fpafmo- 
diques ,  qui  élancent  chez  lui  les  liqueurs ,  ne  laiffent  pas 
le  temps  au  doux  épanchement  de  la  graiffe  de  fe  faire. 
Le  fommeil  feul  peut  produire  cet  effet  chez  l’homme , 
en  affoupiffant  fes  paffions ,  comme  la  caftration  le  fait 
chez  tous  les  animaux  connus.  Mais  cette  différence ,  quel¬ 
que  énorme  qu’elle  foit ,  eft  purement  accidentelle  :  fi  cette 
différence  de  quantité  n’influe  pas  fur  la  nature  de  la  graiffe  , 
cet  examen  eft  effentiel  pour  notre  objet.  Pour  mieux  fen- 
tir  les  diverfités  de  la  nature  de  la  graille ,  examinons-la 
dans  les  différentes  parties  du  corps  ;  fuivons-la  dans  la 
diverfité  des  âges ,  du  fexe  6c  des  différentes  circonftances 
accidentelles  qui  impriment  quelque  changement  que  ce 
foit  à  l’économie  animale.  Les  parties  qui  féparent  la  graiffe 
6c  qui  la  reçoivent  ,  lui  impriment  des  différences  très- 
remarquables  ;  la  graiffe  qui  eft  agglomérée  autour  des 
reins  ,  6c  qui  les  environne  de  toutes  parts,  n’a  pas  la  même 
qualité  que  celle  qui  le  trouve  en  grande  abondance  dans 
Yomentum.  La  première  eft  beaucoup  moins  coulante  :  con¬ 
tenue  dans  un  tiffu  cellulaire  plus  folide  8c  plus  ferré  , 
elle  femble  avoir  exprimé  davantage  les  parties  muci- 
lagineufes  8c  lymphatiques  qui  l’environnent.  Elle  eft  beau¬ 
coup  plus  blanche  ,  8c  dans  certains  cas  elle  fembleroit 
être  un  peu  odorante  ;  du  moins  elle  a  une  efpèce  d’o¬ 
deur  fade  8c  animale.  Dans  Yomentum  ,  elle  paroît  plus 
fluide  ,  plus  atténuée ,  plus  jaune  ,  6c  mêlée  avec  plus  de 
parties  lymphatiques  :  fi  on  pique  ces  cellules ,  la  première 
partie  qui  fort  fans  impétuofité  paroît  être  plus  lympha- 


io8  Mémoires  de  la  Société  Royale 

tique  que  huileufe  ;  ce  n’eft  qu’après  cette  goutte  que 
vous  voyez  diftinâement  l’huile.  Les  rameaux  du  tiffu  qui 
contient  cette  graiffe,  fuivent  exaftement  l’ordre  des  vaii- 
feaux  ,  ont  des  ramifications  très-fines  ;  8c  ,  fuivant  la  re¬ 
marque  de  Malpighi ,  on  feroit  tenté  de  les  appeler  de 
ce  nom.  Suivons  la  graille  dans  d’autres  parties  :  dans  celles 
qui  font  faites  pour  fouffrir  des  compreffions ,  8c  qui  ont 
été  inflituées  par  la  nature  pour  cet  ufage,  nous  trouve¬ 
rons  la  graiffe  beaucoup  plus  condenfée  8c  plus  folide.  Elle 
eft  en  maffe  ferme  ,  telle  qu’elle  puiffe  fupporter  la  j>ref- 
fion;  le  tiffu  cellulaire  eft  conftruit  pour  cela.  Formé  de 
plufieurs  couches  pofées  l’une  fur  l’autre  ,  en  forme  de  rayons 
concentriques  ,  comme  M.  Bordeu  l’a  remarque  ,  elle  efl: 
plus  folide  aux  bras  8c  aux  pieds.  J’ai  tous  les  jours  fous 
les  yeux  une  jeune  Demoifelle  de  dix-fept  ans ,  tres-graffe 
d’ailleurs ,  qui  efl:  née  avec  une  maffe  de  graiffe  pofée  fous 
le  pied,  occupant  toute  la  partie  gauche  de  deffous  le  pied 
droit ,  Sc  gagnant  de  l’étendue ,  de  cette  partie  gauche  de 
ce  pied,  jufqu’à  la  malléole.  On  voit  évidemment  à  la  peau 
qui  eft  fort  émincée ,  toutes  les  cellules  de  ce  tiffu.  11  eft 
ferme  8c  folide  ;  8c  quoique  cette  Demoifelle  ait  affez  de 
hauteur  dans  la  taille ,  cette  tumeur  n’a  pas  gagné  en  pro¬ 
portion;  elle  eft  certainement  diminuée  de  ce  qu’elle  devroit 
être  ,  en  confervant  les  proportions  du  corps.  On  doit 
fentir  toutes  les  tentatives  que  les  parens  ont  faites ,  pour 
diminuer  d’abord,  puis  pour  diffnnuler  la  forme  vicieufe 
que  cette  tumeur  imprime  au  pied.  Gênée  tout  le  jour  dans 
des  fouliers  très-artificieufement  fabriqués,  le  tiffu  cellu¬ 
laire  regagne  en  peu  d’heures  la  nuit  ce  qu’il  a  perdu  dans 
le  jour ,  8c  le  lendemain  matin  on  lui  retrouve  la  forme 
qu’il  avoit  la  veille  au  matin.  On  le  touche  8c  on  le  com¬ 
prime  fans  douleur.  L’impreffion  du  doigt  n’y  refte  point; 
cependant,  tant  le  jour  que  la  nuit,  fans  chauffure  ,  ou  avec 
la  gêne  de  fon  foulier ,  cette  mafie  fuinte  continuellement 
une  liqueur  claire  8c  fans  aucune  odeur ,  qui  ne  peut  fervir 
qu’à  nous  donner  une  idée  de  la  façon  dont  la  fécrétion  de 
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la  graiffe  fe  perfedionne  dans  d’autres  lieux,  6c  qui  en  même 
temps  nous  démontre  ce  que  c’eft  que  cette  adion  6c  cette 
force  perpétuelle  d’adivité  dans  la  vie ,  en  la  confidérant 
même  dans  des  parties  qui  font  infenfîbles  6c  femblent  ifo- 
lées  ;  enfin  ,  combien  peu  les  efforts  des  hommes  peuvent 
l’altérer,  puifque,  malgré  cette  difformité,  malgré  la  gêne 
horrible  à  laquelle  la  coquetterie  l’a  foumife ,  cette  Demoi- 
felle  fe  porte  très-bien.  Cette  graiffe  fe  comprime  fans  dou¬ 
leur;  après  une  heure  écoulée  de  gêne  la  plus  forte,  tout 
fe  trouve  rétabli  dans  l’état  naturel.  Un  fait  affez  fingulier, 
c’eft  qu’au  pouce  de  la  main  droite  ,  cette  Demoifelle  a  de 
même  une  tumeur  graiffeufe,  mobile,  d’un  très-petit  vo¬ 
lume  ,  qui  n’a  jamais  augmenté ,  ni  diminué.  Dans  le  refie 
de  fon  corps ,  elle  n’a  rien  de  pareil  ;  fa  peau  efi  d’une 
blancheur  éblouiffante  ,  ce  qui,  indépendamment  de  la  dé- 
licateffe  des  traits ,  fuppofe  un  tiffu  cellulaire  ferme  & 
folide. 

La  plus  grande  différence  que  la  diverfité  des  parties 
dans  lefquelles  elle  efi  épanchée  imprime  à  la  graiffe ,  fe 
trouve  fur-tout  dans  celle  qui  pénètre  les  parties  mufcu- 
laires.  Ne  nous  y  trompons  pas  ;  le  tiffu  cellulaire  ,  qui  pé¬ 
nètre  l’intérieur  des  mufcles  ,  n’eft  point  un  fimple  tiffu 
cellulaire ,  tel  par  fa  ftrudure,  nul  par  fes  ufages.  Le  corps 
des  mufcles  s’émacie  comme  les  autres  parties  ;  dans  l’a- 
maigriffement  il  fe  vide,  comme  les  autres  portions  du 
tiffu  cellulaire.  Les  mufcles  d’un  homme  qui  meurt  d’une 
longue  maladie ,  font  fort  différens  de  ceux  d’un  homme 
qu’un  accident  enlève  à  la  vie.  Si  vous  exprimez  fur  un 
morceau  de  glace  le  mufcle  mort  d’un  homme  ,  d’un 
animal  ,  qu’une  mort  fubite  a  enlevé  avant  vingt-quatre 
heures ,  vous  en  verrez  fortir  une  liqueur  ondueufe  ,  plus 
lymphatique  que  graffe ,  plus  ou  moins  colorée  ;  mais  il 
efi  difficile  de  féparer  cette  couleur ,  qui  peut  être  fortie 
des  vaiffeaux.  On  voit  quelquefois,  dans  des  cas  contre 
nature  ,  une  gelée  lymphatique  placée  entre  les  mem¬ 
branes  6c  le  corps  du  mufcle.  Que  dis-je  ?  Ce  n’eft  pas 
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une  chofe  inouïe,  que  d’avoir  vu  dans  les  cadavres  ,  des 
mufcles  entiers  convertis  en  une  maffe  ,  moitié  graffe ,  8c 
moitié  gélatineufe.  Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  cette 
diftinâion  de  la  nature  de  la  graille ,  fuivant  la  différence 
des  parties  qu’elle  occupe  ,  quoique  nous  ne  nous  difîi- 
mulions  pas  que  peut  -  être  une  étude  bien  fuivie  de  ces 
différences ,  8c  fur-tout  une  obfervation  exade  de  la  ftruc- 
ture  du  tiffu  cellulaire  dans  les  différentes  parties ,  ne  pût 
être  d’une  grande  utilité  pour  l’explication  de  beaucoup  de 
phénomènes  relatifs  à  plufieurs  variétés  que  nous  pré- 
fentent  les  épanchemens  d’humeurs. 

Une  autre  différence  très-effentielle  de  la  graiffe,  eft  celle 
que  produit  l’âge  dans  les  hommes.  En  général ,  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit ,  les  enfans  engendrent  plus  de  graiffe  pro¬ 
portionnellement  que  les  hommes  adultes;  ils  la  perdent 
plus  aifément  ;  elle  fe  répare  avec  plus  de  promptitude. 
Sa  nature ,  fa  couleur  s’altèrent  plus  aifément  à  cet  âge 
tendre.  Cependant ,  chez  eux  en  général ,  la  graiffe  eft  plus 
mucilagineufe ,  plus  blanche  ,  plus  grenue  ;  elle  femble 
avoir  plus  reçu ,  dans  l’enfance  ,  l’influence  d’un  acide.  Sans 
doute  leur  nourriture  ,  le  développement  plus  marqué 
des  acides  dans  les  premières  voies  en  eft  l’occafion.  Les 
vieillards  en  engendrent  peu  ;  elle  eft  chez  eux  extrême¬ 
ment  jaune  ,  fort  huileufe,  &  a  peu  de  confiftance  :  mais 
la  grande  différence  de  cette  humeur  ,  eft  celle  qu’elle  re¬ 
çoit  par  le  fexe.  En  général ,  la  ftruéhire  molle  8c  flexible 
du  tiffu  cellulaire  chez  les  femmes  ,  favorife  très-fort  l’é¬ 
panchement  de  la  graiffe.  Elle  eft  en  général  plus  molle 
8c  plus  blanche  que  chez  les  hommes  ,  moins  grenue  , 
plus  butyreufe  que  chez  les  enfans  ;  mais  tant  de  cir- 
conftances  changent  la  fituation  de  leur  tiffu  cellulaire ,  que 
l’humeur  qu’il  conferve  ,  en  emprunte  continuellement  des 
différences.  Si  elles  ne  font  pas  réglées ,  fuivant  l’ordre  de 
la  nature  ,  la  férofité  reflue  avec  une  très-grande  abon¬ 
dance  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  8c  y  forme  une  efpèce  de 
mucilage  graiffeux ,  tirant  fur  un  jaune  verdâtre  :  la  graiffe 
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perd  toute  fa  denfité.  Les  parties  qui  ont  un  rapport  di¬ 
re#  avec  la  matrice  ,  telles  que  l’eftomac  &  les  mamelles  , 
fouffrent  plus  immédiatement  ,  &  ces  dernières  fe  gon¬ 
flent  de  façon  a  laiffer  paroitre  quelquefois ,  fans  le  com¬ 
merce  de  l’homme  ,  une  partie  crue ,  mais  laiteufe  ,  qui 
s’échappe  par  le  mamelon.  Il  n’eft  pas  très-rare  de  trouver 
quelquefois  les  mamelons  des  jeunes  filles  ,  qui  n’ont  pas 
grand  foin  de  la  propreté ,  engorgé  d’une  efpèce  de  ma¬ 
tière  formée  de  lames  cafeeufes  ,  qui  ,  à  l’odorat  ,  fentent 
évidemment  le  vieux  fromage.  Dans  les  groflefles ,  fi  toutes 
les  fondions  fe  font  bien ,  les  femmes  blanchiffent  évidem¬ 
ment  ,  finon  elles  prennent  un  ton  de  couleur  verdâtre; 

1  acide  alors  prédomine  dans  toutes  leurs  liqueurs  ;  leurs 
dents  fe  carient  aifément  :  on  peut ,  d’après  cette  observa¬ 
tion  9  affurer  qu’elles  feront  de  mauvaifes  nourrices.  La 
maffe  de  leur  fein  fe  grumelle  ;  mais  en  général  tout  eft 
mou  ,  lâche  dans  les  femmes  grofles  ;  tous  les  folides  ac¬ 
quièrent  une  extensibilité  confidérable ,  &  d’autant  plus 
grande ,  que  leur  oifiveté  favorife  ces  changemens.  Mais 
apres  la  couche ,  fur-tout  dans  les  premiers  jours  après  ce 
temps ,  tout  le  tiflu  cellulaire  efl: imbibé  de  lait;  la  femme 
en  exhale  l’odeur  de  toutes  les  parties  de  fon  corps.  La 
blancheur  d’une  femme  en  couche  efl  éblouiffante;  ce  qui  * 
efl  bien  plus  remarquable  encore  dans  le  tiflu  cellulaire 
des  parties  fupérieures.  Une  jeune  Dame,  au  neuvième  jour 
de  fa  couche  ,  mourut  fubitement  au  milieu  de  la  plus 
belle  fanté ,  en  demandant  une  carte  pour  jouer.  Appelé 
auprès  d  elle  dans  ce  moment ,  je  n’arrivai  que  quatre  heures 
après  fa  mort.  Je  fis,  en  comprimant  fes  mamelles ,  jaillir 
le  lait  a^  plus  d  un  pied  de  diflance.  Le  lendemain  le  même 
phenomene  fe  prefenta  encore.  Nous  n’ouvrîmes  fon  ca¬ 
davre  que  le  troifième  jour  après  fa  mort.  Tout  le  tiflu 
cellulaire  de  fes  mamelles  ,  qui  étoient  fermes  &  gre¬ 
nues  ,  etoit  imbibe  de  lait ,  qui ,  comme  par  des  rayons 
de  matière ,  fe  portoient  au  centre  commun ,  le  mame¬ 
lon.  La  pendant  l’efpace  de  plus  d’un  pouce ,  tout  le  tiffu 
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cellulaire  étoit  plein  de  lait.  L’œil  armé  d’une  loupe  dif- 
tinguoit  une  divilîon  faite  en  forme  de  pinceau  ,  qui  fe 
réuniffoit  à  un  feul  centre ,  le  bout  du  mamelon ,  partagé 
en  plufieurs  ouvertures  qui  fe  rapprochoient. 

Nous  voyons  par  toutes  ces  obfervations ,  quel  rôle  doit 
jouer  le  tiffu  cellulaire  ,  8c  même  la  graiffe,  dans  ce  qu’on 
appelle  les  maladies  laiteufes  ;  8c  en  confidérant  la  nature 
du  lait ,  nous  appercevons  comment  ces  maladies  doivent 
être  liées  entre  elles  :  on  entrevoit  même  comment  elles 
peuvent  fe  rapporter,  d’un  côté  aux  maladies  catarrhales, 
puifque  le  lait  élit  une  humeur  naturelle  8c  fuperflue ,  qui 
peut  aifément  s’arrêter  dans  fa  route  ;  8c  de  l’autre ,  aux 
maladies  bilieufes ,  puifque  le  lait  contient  évidemment  les 
élémens  de  la  graiffe  ,  8c  la  graille  ceux  de  la  bile ,  qui , 
après  tout ,  eh;  celle  de  nos  humeurs  dans  laquelle  il  eft 
le  plus  aifé  de  féparer  les  parties  huileufes  du  refte  de 
la  malle  des  humeurs.  M.  Lemery  l’a  démontré  ;  8c  tous 
les  phénomènes  de  cette  humeur  concourent  à  le  prou¬ 
ver.  Peut-être  même  pouvons-nous  entrevoir  l’origine  des 
fuccès  qu’ont  eus,  dans  beaucoup  de  maladies  laiteufes, 
des  fpécifiques  fameux  qui  ont  été  en  même  temps  apé¬ 
ritifs  8c  purgatifs  ;  fuccès  qui  ne  peuvent  pas  être  géné- 
raux.  Mais  ces  recherches  ne  peuvent  nous  regarder  en 
rien  pour  le  préfent.  Il  nous  fuffira  de  faire  remarquer , 
en  paffant  ,  que  ce  jeu  réciproque  de  la  matrice  fur  le 
tiffu  cellulaire  ,  8c  du  tiffu  cellulaire  fur  la  matrice ,  nous 
fait  entendre  pourquoi  affez  communément  les  femmes 
qui  perdent  leurs  règles  ,  engraiffent  notablement.  L’a¬ 
nalogie  de  la  graiffe  avec  la  bile  nous  fait  fentir  pour¬ 
quoi  un  dévoiement  bilieux  eft  fi  fouvent  utile  aux  femmes, 
dans  ce  période  de  leur  vie  ;  8c  comment  il  fupplée  avec 
avantage  à  ce  flux  périodique ,  quand  la  nature  en  pref- 
crit  la  ceffation.  C’eft  une  obfervation  que  les  femmes  elles- 
mêmes  ont  faite.  Peut-être  n’a-t-on  aucune  autre  obferva¬ 
tion  qui  faffe  fi  bien  fentir  l’utilité  8c  le  jeu  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  ,  que  ces  variétés  dont  le  fexe  éprouve  les  influen¬ 
ces  , 
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ces ,  8t  dont  les  hommes ,  après  tout,  ne  font  pas  exempts; 
car,  quoique  les  variations  chez  eux  ne  fo  laiffent  pas  ob- 
forver  avec  la  même  évidence ,  la  différence  qu’impriment 
à  leurs  parties  graiffeufos ,  d’un  côté  l’oifiveté ,  de  l’autre 
les  exercices  du  corps  &  de  l’efprit ,  ne  font  pas  moins 
vraies ,  quoique  moins  évidentes.  On  font  pourquoi  un 
homme  qui  languit  dans  l’oifiveté  a  une  graiffe  plus  molle, 
plus  blanche  ;  pourquoi  le  tiffu  cellulaire  eft  plus  fujet  à 
l’épanchement  :  au  contraire  ,  dans  les  violens  exercices , 
la  graiffe  eft  plus  foncée;  quelquefois  même,  après  des  exer¬ 
cices  violens  ,  il  s’épanche  dans  le  tiffu  graiffeux  quelques 
globules  fanguins  ;  fans  parler  des  échymofes  évidentes 
qu’on  a  vues  s’y  former  après  l’exercice.  Rien  n’eft  fi  corm- 
mun  ,  dans  un  changement  fubit  &  forcé  d’une  vie  oifive 
en  une  vie  exercée  ,  que  l’apparition  fubite  d’une  diarrhée 
bilieufe  ,  qui  maigrit  rapidement  un  homme  ,  8t  qui  en 
même  temps  lui  donne  une  force  8c  une  agilité  qu’il  n’avoit 
pas  connues  depuis  long-temps.  La  chaleur  de  l’atmofphère  , 
en  aidant  à  l’exercice ,  donne  à  la  graiffe  un  ton  plus  coloré 
&  plus  atténué.  Mais ,  en  général ,  rien  n’empêche  plus 
l’épanchement  de  la  graiffe  ,  que  l’aridité  de  Fatmofphère  , 
jointe  aux  violens  exercices.  Car  l’abondance  de  cette  li¬ 
queur  eft  une  efpèce  de  pléthore  ;  8c  rien  ne  diffipe 
davantage  fes  principes  ,  que  ce  qui  occafionne  une  diffi- 
pation  8c  une  atténuation  confidérable  de  ces  mêmes  prin¬ 
cipes.  La  diverfité  des  alimens  doit  faire  un  ordre  de  dif¬ 
férences  ,  d’autant  plus  remarquable  pour  la  graiffe,  qu’au¬ 
cun  Auteur  ne  difoonvient  qu’elle  ne  foit  le  premier  produit 
des  alimens.  On  voit  au  premier  coup  d’œil  ,  qu’elle  eft 
très-analogue  à  leur  huile  végétale  ,  8c  quelle  n’a  pas 
reçu  le  degré  d’atténuation  dont  elle  eft  fufoeptible.  Nous 
avons  déjà  remarqué ,  d’après  le  favant  Haller ,  que  les 
fouis  alimens  végétaux  étoient  capables  de  la  produire  : 
c’eft  du  moins  une  règle  qu’on  peut  regarder  comme 
générale  ,  quoiqu’on  puiffe  y  citer  des  exceptions.  Il  eft 
donc  d’autant  plus  naturel  de  voir  la  graiffe  retenir  quelque 
Tome  HL  P 
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chofe  de  la  nature  des  alimens ,  que  fa  nature  huileufe 
eii  formée  &  faite  exprès  pour  imbiber  tous  les  atomes 
aromatiques  ,  qui  portent  le  nom  d’efprits  reâeurs  ,  & 
pour  les  retenir  dans  fon  fein.  Je  prendrois  ici  pour  té¬ 
moins  de  cette  qualité  de  la  graiffe,  plutôt  les  gourmands 
que  les  Médecins.  Tous  favent  quelle  différence  exilte 
entre  la  graille  d’animaux  nourris  fuivant  le  fafte  &  l’é¬ 
rudition  de  la  gourmandife ,  &  celle  des  animaux  nourris 
&  elevés  différemment.  Mais  puifqu’il  efl  impoffible  d’en¬ 
trer  dans  les  détails  des  changemens  que  peut  procurer 
à  la  graille  tel  ,  ou  tel  aliment  fimple  ,  puifqu’il  n’en  elî 
point  qui  ne  doive  imprimer  quelque  différence  au 
produit  prefque  immédiat  de  la  digefiion,  prenons,  autant 
qu’il  eff  en  nous  ,  les  principaux  chefs  des  changemens 
qui  peuvent  être  introduits  dans  la  graiffe  par  des  fubf- 
tances  étrangères.  Et  quoique  la  nature  ait  de  toute  né- 
ceffité  une  façon  d’agir  particulière  à  elle  ,  &  qui  n’a 
qu’un  foible  rapport  avec  nos  imitations ,  il  nous  fera  permis 
de  fai li r  les  analogies  que  le  hafard  peut  nous  préfenter , 
fans  prétendre  en  tirer  aucune  efpèce  de  conclufion  ex- 
clulîve.  Avouons  fes  richeffes  &  fa  fimplicité  d’une  part, 
&  de  l’autre  convenons  de  notre  foibleffe. 

Ce  feroit  fans  doute  le  lieu ,  fi  nous  étions  affez  heureux 
pour  pouvoir  nous  occuper  de  l’hifîoire  naturelle  des  ani¬ 
maux  ,  de  porter  nos  vues  fur  les  différentes  graiffes ,  dont 
la  diverlité  nous  frappe  dans  les  différentes  efpèces  d’ani¬ 
maux  ,  dans  ceux  même  qui  font  par  leur  faveur  deffinés 
à  nos  ufages  ;  & ,  j’ofe  l’affurer ,  plus  on  verroit  de  diffé¬ 
rences  fe  marquer  dans  la  graiffe  ,  plus  on  en  trouveroit 
dans  la  bile  &  dans  fes  correfpondances.  Voici  un  fait  que 
l’expérience  ne  m’a  pas  appris  ,  &  que  je  n’ofe  affurer. 
Des  hommes  inftruits  m’ont  affirmé  que  la  bile  de  cer¬ 
tains  oifeaux  étoit  purement  réfineufe  ,  &  que  dans  ces 
mêmes  animaux  ,  un  peu  d’acide  joint  à  la  graiffe  la 
convertiffoit  en  une  vraie  réfine  :  nous  en  connoiffons  plu- 
fieurs  qui  ont  la  graiffe  extrêmement  verte  ,  d’autres  l’ont 
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fïngulièrement  blanche  &  condenfée  ,  d’autres  au  contraire 
l’ont  fous  la  forme  d’une  huile  qui  ne  fe  fige  pas.  C’eft 
fur-tout  aux  environs  des  glandes  qui  font  deftinées  aux 
différentes  fécrétions  ,  que  la  diverfité  dans  la  graiffe  fe 
fait  remarquer,  comme  nous  l’avons  obfervé  dans  les  reins 
de  l’homme  même.  Mais  il  eft  plufieurs  efpèces  dans  les¬ 
quelles  la  graiffe  de  certaines  parties  eft  infeôée  d’une 
odeur  qui  n’appartient  qu  a  elle  ,  &  qu’elle  dépofe  dans 
des  follicules  particuliers.  Ces  myftères  de  la  nature  ne 
font  pas  de  notre  reffort  ;  nous  ne  parlons  que  de  l’homme 
&  des  animaux  qui  ont  avec  lui  une  analogie  parfaite. 
Auffi,  avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  tentatives  que 
nous  avons  faites  fur  les  changemens  dans  lefquels  l’art 
peut  chercher  à  imiter  la  nature  &  à  épier  fes  voies  , 
j’avouerai  que  fi  on  n’admet  pas  une  aftion  très-immé¬ 
diate  ,  quoique  très-inconnue  ,  de  la  bile  fur  la  graille  , 
j’obferve  dans  l’homme  quelques  phénomènes  dont  je  ne 
vois  pas  la  liaifon  avec  les  connoiffances  que  nous  avons 
acquifes.  On  a  vu  des  hommes  jaunir  fubitement  de  tout 
le  corps  dans  des  accès  de  colère.  Tel  homme  eft  jaune 
quand  il  n’a  pas  mangé;  un  peu  de  nourriture  lui  rend 
la  fraîcheur  de  fon  teint.  J’ai  vu  des  hommes  être  jaunes 
pendant  une  demi  -  heure  entière  ,  redevenir  d’une  cou¬ 
leur  naturelle  après  un  intervalle  auffi  court  ,  &  la  chofe 
arriver  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Une  Dame  de  ma 
connoiffance  jaunit  évidemment  après  avoir  mangé  ;  deux 
heures  après  il  ne  refte  rien  de  cette  jauniffe.  Cette  Dame 
eft  habituellement  dans  un  état  fpafmodique.  L’art  par 
lequeLon  augmente  le  foie  aux  dépens  de  la  graiffe ,  en 
empâtant  &  en  dénaturant  la  bile ,  eft  un  art  connu.  Dans 
les  oifeaux  de  baffe-cour  ,  il  n’eft  rien  de  fi  ordinaire  ,  que 
de  voir  des  oifeaux ,  d’autant  plus  gras ,  qu’ils  ont  la  chair 
plus  jaune  &  plus  bilieufe.  On  pourroit  accumuler  beaur- 
coup  d’autres  faits ,  pour  prouver  cette  liaifon  du  foie  du 
tiffu  cellulaire ,  de  la  bile  &  de  la  graiffe. 

Si  vous  mêlez  la  graiffe  la  plus  récente  avec  une  leffive 
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alkaline  un  peu  affoiblie  ,  car ,  pour  imiter  la  nature ,  il 
ne  faut  pas  fe  fervir  de  diffolvans  deftruftifs  qui  puiffent 
a^ir  fur  nos  folides  &  en  déranger  l’organifation  ,  il  en 
refulte,  fur-tout  après  les  avoir  confervées  enfemble  pen¬ 
dant  plulîeurs  jours,  une  liqueur  favonneufe,  plus  ou  moins 
grenue  ,  onélueufe  au  toucher  &  foluble  dans  l’eau  ,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie  ;  &  en  même  temps  il 
fe  fépare  de  la  maffe  une  liqueur  mucilagineufe  ,  prefque 
inconcrefcible  ,  fans  doute  parce  que  ,  attaquée  par  les 
parties  favonneufes  de  la  maffe  ,  elle  a  perdu  la  cohéfion 
de  fes  parties  ,  &  eft  un  peu  décompofée.  Une  obferva- 
tion  que  j’ai  faite ,  qui ,  peut-être  n’a  pas  tant  de  rapport 
avec  l’économie  animale  qu’avec  le  jeu  de  la  nature  dans 
fes  parties  conftituantes  des  mixtes  ,  mais  qui  cependant 
peut  auffi  nous  fournir  des  lumières  fur  l’aéïion  de  cer¬ 
tains  mélanges  dont  l’aâivité  peut  au  moins  être  employée 
comme  topique ,  c’eft  que  l’alkali  cauftique  mêlé  avec  la 
graiffe ,  la  réduit  entièrement  en  une  gelée  tranfparente 
&  tremblante.  Ce  mélange  n’a  plus  rien  de  cauftique  : 
elle  a  le  même  effet  fur  la  fubftance  de  la  peau  ,  dont 
elle  n’attaque  pas  autrement  les  parties  filandreufes ,  dont 
elle  détruit  la  cohéfion ,  en  les  rendant  très-caffantes.  M. 
Fourcroy  a  bien  voulu ,  à  ma  prière  ,  faire  des  expériences 
fur  le  mélange  de  la  graiffe  avec  la  chaux  vive  ;  il  m’a 
promis  de  fuivre  les  expériences ,  que  fon  amour  pour  les 
fciences  ,  &  ma  foible  ardeur  pour  les  progrès  de  notre 
art ,  défirent  de  pouffer  plus  loin  fur  les  changemens  que 
les  agens  extérieurs  peuvent  produire  fur  les  liqueurs  des 
animaux  a  dans  différentes  circonftances,  &  d’obferver  toutes 
les  variétés  qui  peuvent  furvenir.  Pour  moi ,  qu’il  me  foit 
permis  de  ne  m’occuper  que  de  l’art  falutaire.  Si  l’on  mêle 
de  la  chaux  vive  avec  de  la  graiffe  feule  ,  à  peine  la  chaux 
vive  a-t-elle  quelque  aflivité  fur  la  graiffe  :  elle  la  retrouve 
cependant ,  fi  on  jette  de  l’eau  fur  ce  mélange.  La  chaleur 
a  paru  à  M.  Fourcroy,  un  peu  plus  vive  que  dans  l’extinc¬ 
tion  ordinaire.  Il  s’en  dégageoit  une  odeur  rance  particu- 
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lière,  affez  piquante,  &  femblable  à  celle  de  l’acide  obtenu 
de  la  graiffe  par  la  diftillation.  La  graiffe  avoit  pris  une  cou¬ 
leur  plus  jaune ,  &  étoit  durcie.  En  étendant  ce  mélange  , 
la  liqueur  fe  trouve  graffe ,  moins  âcre  que  l’eau  de  chaux 
ordinaire  ;  &  avec  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol ,  le 
réfidu  de  cette  liqueur  devient  brun  ;  l’acide  prend  l’odeur 
d’acide  fulfureux  volatil.  Nous  formons  donc,  par  cette  opé¬ 
ration  ,  un  favon  animal.  Mais  la  quantité  de  graiffe  diffoute, 
étoit  infiniment  petite.  Les  morceaux  lavés  à  l’eau  &  féchés, 
paffoient  plus  vîte  à  la  putréfadion ,  que  la  graiffe  pure  ex- 
pofée  à  l’air. 

Si  on  joint  l’alkali  volatil  à  la  graiffe  récente ,  &  qu’on 
en  pénètre  fa  maffe  entière,  alors  elle  devient,  en  affez 
peu  de  temps  ,  toute  entière  favonneufe  ;  mais  elle  a  une 
fubftance  uniforme,  atténuée;  elle  femble  avoir  acquis  une 
tendance  à  la  volatilité  &  à  la  pénétrabilité ,  qui  femble 
en  faire  un  nouveau  corps.  Il  y  a  plus ,  fi  l’on  mêle  à  ce 
nouveau  produit ,  des  fubftances  odorantes  &  volatiles  ,  il 
efl:  étonnant  combien  elles  font  exaltées ,  combien  elles 
trouvent  de  facilité  à  fe  développer ,  en  acquérant  un  pi¬ 
quant  plus  doux  &  plus  durable.  Par  ce  moyen  les  atomes 
volatiles ,  qui  étoient  prêts  à  devenir  défagréables  dans  une 
graiffe  rancie  ,  reprennent  une  fraîcheur  6c  une  adivité 
qu’elles  fembloient  avoir  perdue.  Sans  doute  ,  dans  le  corps 
animal ,  on  ne  peut  pas  fe  flatter  de  trouver  de  pareils  dé- 
veloppemens,  ou  même  une  exiftence  d’atomes  analogues; 
cependant  qui  fait  fi  dans  le  développement  de  beaucoup 
de  maladies  contagieufes ,  dans  le  temps  fur-tout  où  elles 
faififfent  un  corps  qui  les  aura  cent  fois  affrontées ,  il  ne  fe 
trouve  pas  quelque  agent  qui  puiffe  atténuer  &  divifer  les 
parties  nuifibles ,  dont,  après  tout,  l’atténuation  eft  au  deffus 
de  tout  ce  que  l’imagination  peut  concevoir  ? 

L’effet  des  acides  minéraux  adoucis  fur  la  graiffe ,  efl  en 
général  de  la  mettre  en  grumeaux ,  de  la  durcir ,  de  la 
rendre  graveleufe,  âpre  au  toucher,  &  d’en  faire  un  corps 
encore  moins  pénétrable  à  l’eau.  Indépendamment  de  ces 
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effets,  qui  appartiennent  également  aux  trois  acides,  l’acide 
du  fel  blanchit  beaucoup  la  graiffe.  L’acide  nitreux  lui 
donne  un  caraâère  de  jaune  ,  pareil  à  celui  qu’il  im¬ 
prime  à  toutes  les  matières  animales.  Elle  eft  plus  con- 
denfée  8c  un  peu  verdie  avec  l’acide  vitriolique.  La  pré¬ 
cipitation  de  ces  diffolvans ,  ne  change  rien  au  caraâère 
qu’a  pris  la  graiffe.  L’effet  des  acides  végétaux  fur  la  graiffe 
eff  évidemment  nul  :  fi  elle  contrarie  une  union  légère  avec 
ces  fubftances  ,  on  peut  l’en  priver  par  beaucoup  de  lo¬ 
tions  ;  elle  n’a  acquis  de  ce  mélange  que  la  propriété  de 
devenir  beaucoup  moins  promptement  rance  8c  putride. 
Elle  femble  en  effet  ,  malgré  toutes  les  lotions  ,  contenir 
un  goût  acidulé.  Je  crois  que  l’adion  de  ces  diffolvans 
végétaux  agit  beaucoup  plus  fur  le  mucilage  de  la  graiffe, 
que  fur  la  fubffance  huileufe. 

Sans  doute  ces  expériences  ne  regardent  que  très-in- 
direftement  la  graiffe  ,  telle  qu’elle  doit  être  confidérée 
dans  le  corps  vivant  ;  cependant  ,  fi  nous  jetons  un  coup 
d’œil  attentif  fur  l’état  dans  lequel  peut  fe  trouver  cette 
liqueur,  nous  verrons  que  dans  la  conffitution  la  plus 
naturelle  ,  le  tiffu  cellulaire  doit  contenir  cette  liqueur 
dans  des  états  bien  différens.  En  effet ,  on  ne  peut  pas 
douter  qu’il  n’y  ait  une  très-grande  différence  entre  la 
graiffe  que  les  alimens  viennent  de  fournir ,8c  celle  qui, 
après  avoir  féjourné  dans  ce  tiffu  ,  eff  de  toute  néceffité 
réforbée  ,  pour  rentrer  dans  les  voies  de  la  circulation. 
Cette  dernière  doit  être  prefque  favonneufe.  Elle  eff,  pour 
ainfi  dire,  bilieufe  dans  le  jeûne  8c  dans  la  difette  ;  8c 
nous  concevrons  aifément ,  fi  nous  nous  donnons  la  peine 
d’examiner  la  bile  ,  comment  un  flux  confidérable  de  bile 
doit  maigrir  un  corps  humain.  Sans  faire  fur  cet  article 
Important  de  nouvelles  tentatives ,  auxquelles  cependant 
je  fuis  bien  loin  de  renoncer  ,  fouvenons-nous  de  la  belle 
expérience  de  M.  Lémery  ,  qui ,  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  ,  nous  a  appris,  en  traitant  la  bile  avec  l’huile  de 
vitriol ,  à  en  tirer  une  vraie  fubffance  graiffeufe  légère , 
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qui  furnageoit  à  la  furface.  Ce  favon  animal  que  forme  la 
graiffe  ,  &  qu’on  retrouve  quelquefois  jufques  dans  les 
urines  ,  ne  doit- il  pas  aifément  recevoir  &  exalter  les 
principes  aromatiques  volatils  que  lui  fourniffent  les  ali-v 
mens ,  8c  prendre  par  ce  moyen  beaucoup  de  différences 
paffagères  ,  mais  que  l’habitude  du  régime  peut  rendre 
habituelles  ?  En  effet ,  ne  nous  trompons  pas  fur  cet  article  ; 
le  tiffu  cellulaire  paroît  imbiber  toute  la  maffe  alimen¬ 
taire.  Un  homme  qui  vient  de  manger,  qui  digère  ,  a  évi¬ 
demment  plus  de  volume  qu’un  homme  à  jeun  ;  il  eft,  pour 
parler  comme  Boerhaave  ,  tout  plein  de  fon  lait ,  mais 
ce  lait  eft  bientôt  fourni  à  toutes  les  parties  ;  il  ne  garde 
dans  ce  lieu  de  repos  que  fon  beurre  fuperflu  :  mais ,  fans 
le  concours  immédiat  de  l’air  ,  la  chaleur  feule  du  lieu , 
aidée  de  l’exercice  ,  de  l’état  de  l’atmofphère  ,  fur-tout 
dans  les  pays  chauds  8c  dans  l’été ,  doit  fondre ,  rancir  , 
8c  rendre  plus  ou  moins  favonneufe  ,  8c  par  conféquent 
bilieufe  ,  cette  maffe  d’huile  ,  déjà  imbibée  de  mucilage. 
Quand  donc  l’expérience  la  plus  complette  ne  nous  î’ap- 
prendroit  pas  ,  l’obfervation  la  plus  {impie  devroit  nous 
faire  fentir  l’analogie  néceffaire  qui  fe  trouve  entre  le  jeu 
de  la  graiffe  8c  celui  de  la  bile,  la  plus  récrémentitielle  de 
nos  humeurs,  celle  qui  admet,  tant  dans  l’état  de  fanté, 
que  dans  celui  de  maladie,  plus  de  différences  évidentes, 
plus  de  caradères  propres  à  elle  feule ,  plus  de  couleurs 
variées ,  plus  de  confiftances  diftindes ,  &  qui  peuvent 
nous  fervir  de  lignes  fûrs. 

D’un  autre  côté ,  la  préfence  d’un  acide  cru  &  groffier 
qui  fe  trouve  dans  les  premières  voies,  en  plulieurs  occa- 
fions  de  foibleffe ,  d’inadion  dans  l’enfance  ,  ne  doit-il  pas 
avoir  une  adion  décidée  fur  la  graiffe  8c  la  dénaturer? 
Le  tiffu  cellulaire,  ouvert  par-tout  ,  8c  fur-tout  du  côté 
de  la  maffe  inteftinale  ,  ne  doit-il  pas  s’imbiber  dans  le 
bas  -  ventre  des  parties  vénéneufes  qui  réfident  dans  les 
inteftins  ,  8c  fur-tout  allier  fes  produits  avec  un  acide  vé¬ 
gétal ,  toujours  préfent  dans  ces  lieux?  D’ailleurs  ,  comme 
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cet  acide  a  une  aflion  évidente  fur  la  bile  ,  ne  doit-il  pas 
en  avoir  une  fur  la  graiffe  qu’il  peut  verdir ,  comme  il  le 
fait  de  la  bile  ?  &  ne  voyons-nous  pas  que  fouvent  dans 
les  phénomènes  que  nous  préfente  le  corps  malade  , 
nous  fommes  dans  le  cas  de  prendre  les  effets  de  la  graiffe 
pour  ceux  de  la  bile  ,  8t  ceux  de  la  bile  pour  ceux^  de 
la  graiffe  ,  &  cela  fans  qu’il  y  ait  un  grand  danger  d’er¬ 
reur  ;  parce  que  nous  nous  flattons  d’avoir  démontré  la 
grande  analogie  qui  exifte  entre  ces  deux  humeurs? 

Mais  nous  devons  de  plus  bien  fentir  comment  le  chyle, 
étant  le  premier  &  le  plus  immédiat  principe  de  la  graiffe , 
&  étant ,  comme  nous  pouvons  nous  en  appercevoir  dans 
le  lait  des  nourrices ,  encore  tout  chargé  des  principes  aro¬ 
matiques  des  parties  falines  des  plantes  dont  l’animal  fe 
nourrit,  le  tiffu  cellulaire  chargé  de  graiffe  peut  retenir, 
exalter,  multiplier  même  des  atomes  vénéneux,  ou  falutai- 
res,  plus  que  toute  autre  partie  du  corps  animal,  comme  il 
peut  les  rendre  à  l’aélivité  des  agens  de  la  nature ,  à  des 
heures  fixées ,  à  des  temps  prefcrits  ;  &  quels  inftrumens  de 
bien  &  de  mal  peut  fournir  cette  première  humeur,  ainfi  que 
l’organe  qui  la  renferme.  En  effet ,  cet  organe  ,  quoiqu’il 
ait  une  aftion  lente  ,  quoiqu’il  foit  privé  de  prefque  toute 
irritabilité ,  a  deux  aéfions  ;  l’une  générale ,  qui  eft  au  moins 
démontrée  par  l’aélivité  de  la  vie  à  laquelle  il  concourt 
évidemment  ;  l’autre  partielle ,  qui  fe  trouve  dans  les  in¬ 
flammations  particulières ,  dans  les  métaftafes ,  &c. 

Mais  le  jeu  fuperbe  &  proportionné  à  nos  befoins  de 
cet  organe  univerfel  ,  efl  d’une  trop  grande  &  trop  vafle 
étendue  pour  ma  foibleffe  ;  je  vais  me  borner  uniquement , 
dans  les  Parties  fuivantes ,  à  confidérer  les  vices  de  la  graiffe. 

❖ 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  Maladies  que  peuvent  occajionner  les  vices  de  la  Graijfe . 

Toutes  les  propriétés  que  nous  pouvons  découvrir  dans 
les  agens  naturels ,  toutes  les  obfervations  que  nous  fai- 
fons  fur  leur  état  le  plus  parfait ,  ne  tendent  qu’à  un  feul 
but ,  d  apprendre  comment  ils  peuvent  s’altérer ,  dégéné¬ 
rer  ,  8c  comment  l’art  peut  appercevoir  ces  défauts  ,  8c 
y  remédier.  Car  enfin  les  vices  des  humeurs  font  plus 
du  reffort  de  l’art ,  qu’ils  n’appartiennent  à  l’empire  de  la 
nature  5  du  moins  quand  ils  ont  acquis  dans  la  machine 
un  droit  de  propriété  qui  l’emporte  fur  les  qualités  que 
la  nature  leur  a  imprimées.  Pour  concevoir  comment  la 
graille  ,  cette  humeur  univerfelle  ,  peut  être  la  fource 
de  plulîeurs  maladies ,  convenons  qu’il  ne  peut  pas  exif- 
ter  de  bonne  graille  ,  fans  une  fuite  de  bonnes  digeftions  ; 
que  la  graifle  fuppofe  même  une  efpèce  de  furabondance 
de  chyle ,  furabondance  peut-être  néceffaire  par  elle- même 
dans  l’ordre  de  la  nature  ,  mais  qui  peut  être  pouffée  à 
l’excès.  Le  régime  auftère  n’en  engendre  pas  :  la  mau- 
vaife  digeftion,  fi  fes  produits  s’évacuent ,  n’en  engendre 
pas  ;  mais  s’ils  relient  dans  la  machine ,  comme  les  pre¬ 
miers  effets  de  la  malle  alimentaire  produifent  un  épan¬ 
chement  dans  le  tiffu  cellulaire ,  les  digeftions  foibles  doi¬ 
vent  engraiffer  ,  8c  faire  une  graiffe  matte  ,  aigre  ,  qui 
contient  tous  les  principes  de  la  bouffiffure ,  ou  de  la  jau- 
niffe.  Les  gens  robuftes  ne  font  pas  les  plus  gras ,  il  s’en 
faut  de  beaucoup.  Il  y  a  long-temps  que  les  Médecins  fe 
font  élevés  contre  les  inconvéniens  de  la  malle  athlétique. 
Hippocrate  a  obfervé  que  c’étoit  une  mauvaife  marque, 
que  de  ne  pas  voir  maigrir  un  malade  attaqué  d’une  ma¬ 
ladie  aiguë.  En  effet  alors  ,  ou  il  s’épanche  de  mauvais 
fucs ,  ou  la  nature  n’a  pas  l’aâivité  néceffaire  pour  dé¬ 
truire  les  foyers  d’humeurs  impures  qui  occafionnent  les 
Tome  1  IL  O 
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maladies  :  du  moins ,  dans  cet  état  de  détreffe ,  ne  peut-elle 
pas  abforber  les  humeurs  qui  feroient  néceffaires  à  fa  ré¬ 
paration;  elle  eft  dans  une  oifiveté  funefte.  S’il  maigrit  trop 
au  contraire ,  fi  le  tiffu  cellulaire  fe  vide  avec  trop  de.  rapi¬ 
dité,  nous  aurons  les  preuves  d’une  fonte,  d’une  diffolu- 
tion  qui  détruit  avec  une  fureur  rapide  la  partie  huileufe , 
&  en  forme  un  favon,  fouvent  putride ,  &  toujours  deftruc- 
teur.  La  propofition  d’Hippocrate  ne  nous  préfente  ces 
altérations  de  la  graille  que  comme  un  figne;  mais  ce  qui 
étoit  figne  peut  devenir  caufe  ,  8c  l’eft  néceffairement  des 
accidens  fubordonnés.  En  effet ,  la  graille  ,  par  la  nature 
&.  par  fa  compofition  même ,  étant  faite  pour  imbiber  & 
pour  retenir  mieux  que  toute  autre  partie  du  corps  ani¬ 
mal  ,  les  atomes  putrides  8c  odorans,  il  n’eft  point  d  hu¬ 
meur  qui  donne  des  lignes  plus  fâcheux  de  1  exiflence 
d’un  levain  putride.  Les  taches  pourprées  marchent  de  la 
graille  à  la  peau.  Un  éryfipèle  que  les  Médecins  appellent 
pourpré ,  s’élève  a  la  peau  du  fond  de  la  grailfe  meme  , 
en  forme  de  cône ,  dont  la  bafe  eft  dans  le  corps  graiffeux. 
Ces  efpèces  de  cadavres  vivans  qui  en  font  parfemés ,  ont 
le  tiffu  cellulaire  fouvent  déjà  déchiré  par  lambeaux;  il  eft 
matte  ,  mol  au  toucher ,  8c  cède  fous  le  doigt.  Un  ichor 
putride  ,  dont  l’huile  eft  favon  n  eu  fe  8c  volatile,  occupe  la 
place  de  la  graille.  A  peine  une  mucofité  légère  8c  déjà  fé¬ 
tide  nous  montre -t-elle  quelques  traces  de  fon  ancienne 
nature  ;  c’eft ,  pour  ainfi  dire ,  une  bile  corrompue.  La  vo¬ 
latilité  8c  l’exaltation  de  fes  principes  ne  lui  a  pas  per¬ 
mis  d’être  portée  ,  par  les  forces  d’une  nature  vaincue,  vers 
des  couloirs ,  où  elle  auroit  pu  devenir  une  évacua¬ 
tion  critique.  Mais  prenons  la  graiffe  fous  un  afp e fl  plus 
fimple ,  voyons-la  comme  une  caufe  de  maladies  qui  n’ap¬ 
partiennent  qu’à  elle. 

Ces  maladies  peuvent  d’abord  être  confidérées  fous  deux 
claffes.  La  première  ,  8c  peut-être  la  plus  importante ,  eft 
compofée  des  vices  qui  appartiennent  à  la  graiffe  en  gé¬ 
néral  ,  à  cette  humeur  confidérée  dans  fon  univerialite, 
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8t  attaquée  dans  fes  propriétés  effentielles.  La  fécondé  eft 
toute  entière  renfermée  dans  celles  qui  n’appartiennent  qu’à 
une  partie  fur  laquelle  elles  fe  trouvent  concentrées ,  fans 
affeéïer  le  refte  de  l’humeur.  Dans  cette  claffe  ,  comme 
nous  l’avons  annoncé  ,  nous  avons  encore  à  diftinguer  les 
vices  qu’une  métaftafe  peut  faire  tomber  fur  une  partie 
de  la  graille  de  ceux  qui,  nés  St  formés  dans  le  lieu  même  y 
y  prennent  un  progrès  ,  plus  ou  moins  rapide ,  8t  peuvent 
enfin  nuire  par  leur  influence  fur  le  refte  du  corps.  Ces 
fortes  de  diftinâions  ,  quelquefois  plus ,  quelquefois  moins 
marquées ,  fe  confondent  fouvent ,  mais  n’en  font  pas  moins 
réelles. 

Le  premier  vice  qui  appartient  en  propre  à  la  graiffe, 
eft  fans  contredit  fil  furabondance  ,  8c  fon  épanchement 
prodigieux  ,  dont  nous  avons  eu  des  exemples  dans  tous 
les  temps ,  depuis  Nicomaque  de  Smyrne  ,  dont  Galien 
nous  a  tracé  l’hiftoire  ,  jufqu’à  cet  Anglois  fameux  dont 
les  gazettes  St  les  journaux  ont  fait  mention  dans  ces  der¬ 
nières  années.  Ce  mal  ,  car  c’en  efl:  un  très-réel  ,  qui 
occafionne  des  étouffemens  périodiques ,  des  étourdifie- 
mens  pouffés  julqu’au  danger  de  l’apoplexie  ,  St  d’autres 
maux  encore  qui  attaquent  la  fubflance  même  de  la  graiffe, 
eft  plutôt  un  vice  de  la  conftitution  des  folides ,  qu’un 
vice  propre  à  la  graiffe  même.  A  la  vérité ,  d’un  côté  , 
une  grande  quantité  d’alimens  végétaux  8t  fucculens,  bien 
digérés  par  un  eftomac  dont  les  forces  font  plus  grandes 
que  celles  des  folides  du  refte  du  corps  ,  donne  lieu  à 
cet  épanchement  :  d’un  autre  côté  ,  la  folidité  acefcente 
de  la  graiffe  s’oppofe  à  fa  réforption  ;  mais  en  général 
la  vraie  caufe  de  ce  mal  eft  un  tiffu  cellulaire  lâche  , 
mou ,  foible.  Sa  grande  extenfion  augmente  fa  foibleffe  : 
auffi  eft-ce  dans  les  pays  marécageux  ,  humides  ,  avec  le 
régime  laiteux  ,  végétal  ,  formé  des  parties  huileufes  8c 
groffières  ,  que  nous  rencontrons  les  gens  les  plus  gras. 
Leur  graiffe  eft  plus  folide ,  plus  matte  ,  plus  blanche  , 
moins  âcre  ;  mais  elle  n’en  eft  pas  moins  fufceptible  de  tous 
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les  inconvéniens  de  la  graiffe ,  fur-tout  de  ceux  que  peut 
produire  fon  inertie  8c  fon  accumulation  dans  un  tiffu 
lâche  ,  8c  moins  élaftique  que  chez  les  animaux  de  même 
efpèce.  Auffi  Ton  peut  affigner  à  ce  développement  uni- 
verfel  de  la  graiffe  une  caufe  univoque;  il  faut  la  cher¬ 
cher  dans  le  peu  de  développement  des  parties  a&ives  & 
exaltées  du  corps  animal.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  ani¬ 
maux  châtrés  font ,  en  général ,  doués  d’une  graiffe  furabon- 
dante ,  8c  pour  cela  même  fpécifiquement  beaucoup  plus 
légers  que  les  animaux  du  même  genre  ,  qui  ,  n’ayant 
pas  le  même  volume ,  font  cependant  &  plus  denfes  8c 
plus  forts.  Ces  animaux  font  auffi  moins  vifs  ,  moins 
aftifs  que  les  autres ,  8c  moins  fujets  aux  paflions  vio¬ 
lentes  8c  dangereufes.  Cyrus  ,  fuivant  Xénophon ,  préfé- 
ïoit  le  fervice  des  eunuques  ,  comme  de  gens  plus  do¬ 
ciles  ,  plus  doux  ,  plus  exafls.  Des  hommes  qui  ,  tant 
qu’ils  ont  été  fages  8c  chartes  ,  étoient  maigres  ,  fe  livrent- 
ils  tout-à-coup  aux  excès  de  Vénus,  8c  perdent-ils  une 
quantité  confidérable  de  femence  ?  ils  deviennent  très-in- 
ceflamment  gras ,  8c  fe  félicitent  des  forces  qu’ils  perdent 
fans  le  favoir.  Jamais  on  ne  voit  la  graiffe  s’épancher 
avec  plus  de  rapidité  que  dans  les  hommes  qui ,  après 
de  grandes  bleffures  ,  8c  un  nombre  confidérable  de  fai- 
gnées ,  ont  été  condamnés  à  un  repos  néceflaire;  la  graiffe  , 
chez  eux  ,  fuccède  à  l’enflure  des  extrémités  :  tant  l’é¬ 
panchement  de  la  graiffe  a  de  liaifons  avec  la  cachexie  ! 
elle  en  eft  pour  ainfi  dire  le  premier  degré.  Une  foiblefle 
pouffée  à  l’excès  produira  un  épanchement  de  férofité  ; 
un  moindre  degré  de  foibleffe  procure  une  graiffe  fura- 
bondante.  Dans  l’un  8c  dans  l’autre  cas  ,  la  couleur  de 
la  graiffe  a  peidu  de  fon  intenfité  ;  la  bile  a  perdu  auffi 
évidemment  plufieurs  degrés  de  fa  qualité  ,  8c  même  elle 
eft  beaucoup  diminuée  en  quantité. 

Le  défaut  de  fécrétion  dans  la  graiffe ,  8c  la  maigreur 
extrême  ,  ont  des  effets  entièrement  oppofés ,  mais  encore 
plus  promptement  funeftes  :  ce  font  des  caufes  contraires 
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qui  produifent  des  excès  contraires.  Nous  ne  nous  arrê¬ 
terons  pas  long-temps  fur  une  matière  abondamment  traitée 
par  les  Auteurs;  il  nous  fuffira  de  remarquer  que  la  mai¬ 
greur  eft ,  ou  naturelle  ,  ou  accidentelle.  La  première  ne 
nous  regarde  qu’autant  qu’une  tenfion  contre  nature,  un 
tiffu  des  fibres  trop  fec  &  trop  ferré,  un  éréthifme  habi¬ 
tuel  qu’on  découvre  dans  tous  les  traits,  &  jufques  dans  les 
yeux  ardens  du  malade ,  nous  apprennent  qu’indépendam- 
ment  du  défaut  de  graille  ,  la  féchereffe  &  la  tenfion  fe 
trouvent  dans  tout  le  refle  de  la  machine.  Ordinairement 
de  longs  travaux  ,  des  occupations  outrées  ,  toute  efpèce 
d’excès  ,  fur-tout  avec  trifteffe  &  paillon  ,  ont  précédé 
cet  état  contre  nature ,  plus  commun  &  plus  connu  dans 
les  pays  chauds ,  qu’il  ne  l’efl  dans  les  climats  plus  doux» 
11  porte  par  l’aridité  générale  à  la  mélancolie.  J’ai  vu  un 
mélancolique  déjà  âgé ,  qui ,  fans  caufe  évidente  ,  en  étoit 
parvenu  à  un  tel  point  d’aridité  ,  qu’il  ne  pouvoit  pas  faire 
un  feul  mouvement  fans  un  craquement  horrible  qui  fe  fai- 
foit  entendre  dans  tous  fes  os ,  même  dans  ceux  de  l’épine, 
au  point ,  qu’étant  prêtre ,  il  avoit  été  forcé  de  renoncer 
à  dire  la  Meffe ,  parce  que  ce  bruit  infuportable  étonnoit 
les  honnêtes  gens,  &  faifoit  rire  les  enfans.  Cet  homme,  qui 
efi:  mort  à  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans,  plus  de  vingt  ans 
après  le  commencement  de  fa  maladie,  a  été  enlevé  très- 
rapidement  par  une  oppreffion  gangréneufe  &  fénile.  Il  cra- 
choit  confidérablement  ;  fes  urines  couloient  abondam¬ 
ment,  mais  elles  fuivoient  rapidement  les  repas  dans  les¬ 
quelles  la  féchereffe  de  fa  machine  le  portoit  à  beaucoup 
boire.  Pour  la  fécondé ,  elle  ne  nous  eft  que  trop  connue 
fous  le  nom  de  marafme  &  bêtifie  y  elle  ne  doit  être  regar¬ 
dée  que  comme  un  pur  fymptôme  d’une  caufe  plus  grave  : 
cependant  nous  voyons  fouvent  les  hommes  maigrir  fans 
caufe  évidente  ,  &  fans  qu’on  puiffe  en  accufer  une  autre 
caufe  qu’un  vice  de  la  g.raiffe.  J’ai  vu  un  homme  de  qua¬ 
rante-cinq  à  cinquante  ans  maigrir  petit-à-petit  ,  fans  qu’il 
y  eût  aucun  yice  évident  dans  fa  fanté»  En  neuf  mois  de 
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temps  5  avec  une  fortune  honnête ,  fans  chagrin  ,  travail¬ 
lant  à  la  littérature  la  plus  agréable ,  fans  avoir  perdu  ion 
appétit ,  cet  homme  d’un  embonpoint  extraordinaire  ,  a 
été  réduit  à  une  maigreur  extrême  ,  avec  laquelle  ,  aujour¬ 
d’hui  qu’il  a  paffé  plus  de  foixante  ans ,  il  jouit  d’une 
lanté  confiante.  Sa  graiffe  s’eil  entièrement  réforbée  ,  fans 
qu’il  en  ait  produit  de  nouvelle.  Quelle  caufe  accufer  de 
ce  mal ,  fi  c’en  efit  un  ?  A  la  vérité  ,  fa  conftitution  eft 
changée  :  de  fanguin  &.  de  pituiteux ,  il  eft  devenu  bi¬ 
lieux  ;  mais  il  a  confervé  fa  gaieté ,  fa  facilité  au  travail  ; 
il  a  plus  de  force  du  corps ,  plus  de  tenfion  &  d’agilité. 
Sans  doute ,  chez  beaucoup  d’autres  hommes  ^  ce  chan¬ 
gement  de  conftitution  eût  exigé  quelque  crife  violente  : 
chez  lui  elle  s’eft  faite  petit  à  petit  ;  mais  quoique  fa  mai¬ 
greur  ,  qui  augmentoit  toujours ,  l’ait  inquiété  pendant  quel¬ 
que  temps ,  fa  bonne  fanté  l’a  toujours  raffuré.  Nous  ne 
pouvons  pas  entrer  ici  dans  rexamen  détaillé  de  toutes  les 
caufes  qui  produifent  ce  mal  ;  nous  obferverons  feulement 
que  dans  toutes  les  fubftances  que  le  corps  humain  dépravé 
enfante  ,  &  qui  font  capables  de  détruire  la  graiffe,  iî  n’en 
eft  point  de  plus  adive  ,  &  qui  ait  plus  éminemment  cette 
propriété  que  le  pus.  Le  pus  mêlé  à  la  graiffe ,  lui  donne 
une  folubilité  favonneufe  dans  l’eau.  Une  maffie  purulente 
&  une  maffe  graiffeufe  ,  mêlées  enfemble  ,  fe  pénètrent 
mutuellement  avec  une  promptitude  prodigieufe  ;  c’eft  une 
remarque  que  je  prie  les  Inoculateurs  de  faire ,  &  d’ob- 
ferver  en  conféquence  ,  qu’il  n’eft  pas  indifférent  d’en  in¬ 
troduire  plus  ou  moins  dans  la  maffe  des  liqueurs  :  car , 
fi  vous  examinez  avec  attention  le  lieu  qu’occupent  les 
boutons  de  la  petite-vérole  dans  le  cadavre  de  ceux  quelle 
a  emportés  avant  la  fuppuration,  vous  verrez  que  leur  bafe 
eft  pofée  dans  le  tiffu  graiffeux.  Nous  n’entrerons  pas 
dans  un  examen  trop  fuivi ,  pour  favoir  jufqu’à  quel  point 
la  graiffe  peut  concourir  à  former  le  pus  ;  iî  eft  aifé  de  fe 
convaincre  ,  en  délayant  du  pus  dans  de  l’eau ,  que  fa  maffe , 
en  fe  putréfiant ,  fépare  à  la  furface  du  liquide  une  huile 
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très-exaltée,  mais  très-diftinâe.  D’ailleurs,  fupprimez  l’idée 
du  tiffu  cellulaire ,  il  eft  impoffible  de  retrouver  l’idée  de 
fupnuration. 

De  toutes  les  caufes  qui  peuvent  altérer  la  fubftance 
de  la  graiffe  ,  la  première  &  la  principale  eft  la  chaleur 
extérieure.  Si  dans  une  faifon  très-chaude  ,  un  homme  gras 
fe  trouve  forcé  à  faire  un  exercice  violent,  fur-tout,  fi  par 
une  faifon  ardente  qui  aura  précédé  ,  les  fucs  font  déjà 
trop  exaltés,  trop  tendans  à  leur  volatilifation ,  &  par  con- 
féquent  au  terme  de  leur  défunion  ,  il  eft  poffible  ,  non- 
feulement  que  la  graiffe  prenne  un  caraâère  de  putridité 
qui  produife  des  fièvres  pourprées  &  pétéchiales  ,  mais 
qu’elle  devienne  en  quelques-unes  de  fes  parties ,  rance  & 
lavonneufe.  Cette  partie  âcre  ,  qui  eft  en  partie  favonneufe 
&  en  partie  putréfiée ,  entraîne  bientôt  avec  elle  &  donne 
fon  caraétère  à  toute  la  maffe  adipeufe  ;  elle  détruit  la 
partie  mucilagineufe  8t  plaftique  qui  y  eft  unie  ;  tout  ce 
qui  éft  contenu  dans  le  tiffu  cellulaire  fe  fond  avec  rapi¬ 
dité  ;  bientôt  on  voit  paroître  des  effets  funeftes.  Le  pre¬ 
mier  effet  de  cette  maffe  liquéfiée  ,  eft  de  produire  des 
urines  ardentes  &  enflammées  :  en  peu  de  momens  ces 
urines  fe  troublent  dans  toute  leur  fubftance ,  deviennent 
épaiffes  ;  elles  ont  l’air  d’une  diffolution  mal  faite  de  favon  ; 
elles  contraâent  une  odeur  infupportable,  &.  dépofent  très- 
peu  de  fédiment  rouge  &  briqueté;  il  fumage  à  leur  fur- 
face  une  croûte  évidemment  huileufe  ,  imitant  la  couleur 
de  l’arc-en-ciel  ,  qui  bientôt  fe  réunit  &  fe  confond  avec 
le  refte  de  la  liqueur ,  dont  la  volatilité  putride  eft  fi  mar¬ 
quée  ,  que  les  yeux  en  la  regardant  en  font  piqués.  Ce¬ 
pendant  le  malade  éprouve  fur  la  poitrine  une  oppreffion 
affreufe  ;  il  reffent  un  obftacle  invincible  à  refpirer  ;  quel¬ 
ques  crachats  jaunes,  huileux,  un  peu  fanglans  le  fouîagent 
à  peine  :  très-fouvent  on  voit  paroître  des  taches  éryiipé- 
lateufes  qui  fortent  du  fond  de  la  peau  ;  elle  devient  dure , 
graveleufe  ,  grénue  ;  quelquefois  même  on  voit  des  parties 
mufculeufes  devenir  tendues,  durcies  &  comme  engor- 
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gées  fous  ces  taches  éryfipélateufes  :  fous  peu  de  jours  les 
yeux  jauniflent ,  le  foie  s'enfle  ,  devient  douloureux  ;  il 
fe  déclare  une  jauniffe  univerfelle  ;  &  fi  le  fuccès  doit  être 
heureux  ,  il  s'établit  une  crife  falutaire ,  par  des  évacua¬ 
tions  bilieufes  ,  multipliées  en  telle  quantité,  que  l'on  con- 
cevroit  à  peine  d’où  peut  fortir  une  fi  grande  abondance 
de  matières  bilieufes.  Ces  fièvres  ont  été  Juperieurement 
décrites  par  Hippocrate ,  mieux  que  par  aucun  moderne. 
Mais ,  fuivant  la  remarque  de  cet  Auteur  ,  la  criie  eft  fla¬ 
nelle  ,  fi  cette  jauniffe  paroît  dès  les  premiers  jours ,  fans 
qu’aucun  figne  de  codion  ait  précédé,  fi  les  évacuations  ne 
répondent  pas  à  cette  jaunifie  ,  fi  le  malade  ne  maigrit  pas 
confidérablement ,  enfin  fi  la  fonte  favonneufe  de  la  graille 
ne  fe  fait  fur  le  foie  que  par  la  furabondance  des  principes 
bilieux  ou  graiffeux ,  qui  ont  pris  le  caradère  de  la  bile, 
&  fi  ce  n'efl  pas  par  métaftafe  que  le  foie  ,  qui  eft  fait 
pour  fervir  d'organe  dépuratoire  à  la  graiffe,  reçoit  la  malle 
viciée;  enfin,  fi  en  évacuant  les  humeurs  corrompues,  il 
n’en  évacue  pas  les  principes.  C’eil  le  foie  feul  qui  peut 
évacuer  cette  maffe  grailfeufe  ,  dont  il  fe  charge  &  dont 
il  eft  l’émondoire.  Ce  fait  tant  de  fois  obfervé  fuffit  feul  pour 
démontrer  l’analogie  de  ces  deux  liqueurs;  car,  quoiqu’on  voie 
quelquefois  ,  dans  des  cas  à  peu  près  pareils  ,  les  urines 
évacuer  une  portion  huileufe ,  ce  ne  font  que  les  évacua¬ 
tions  bilieufes  qui  peuvent  emporter  ce  torrent  d’humeurs 
fur  lefquelles  ,  quand  elles  font  refroidies ,  on  peut  quel¬ 
quefois  reconnoître  des  portions  graiffeufes  qui  ne  font 
point  encore  altérées  ,  ou  qui  fe  font  féparées  de  l’union  foible 
qu’elles  avoient  contradée  avec  la  malle  putride.  On  voit 
par  cette  expofition  de  faits ,  dont  aucun  n’a  échappé  à 
nos  Auteurs ,  mais  dont  on  n’a  pas  affez  fondé  la  caufe 
par  l’obfervation  ,  que  non-feulement  la  graille  peut  jouer 
un  très-grand  rôle  dans  les  fièvres  putrides  qu’on  appelle 
communément  ardentes  bilieufes ,  mais  qu’elle  peut  même 
en  caufer  de  très-évidentes  ;  qu’elle  peut  revendiquer  une 
partie  des  dyffenteries ,  d’autant  plus  qu’elle  eft  plus  fufçep- 
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tible  que  les  autres  humeurs  d’imbiber  la  contagion.  Enfin 
j’ofe  prononcer  hardiment  que  la  fonte  de  la  graiffe  8c  fa 
putréfaction  ,  font  la  feule  caufe  de  cette  maladie  ,  le 
choiera- morbus *  qu’on  n’obferve  guères  que  dans  les  gens 
exercés ,  après  les  grandes  chaleurs ,  8c  dont  Sydenham  avoit 
fixé  la  durée  au  feul  mois  d’août.  Si  les  dy  fiente  ries  bilieufes 
durent  plus  long-temps  ,  c’eft  que  la  fonte  n’en  eft  ,  ni  lî 
violente ,  ni  fi  rapide  ,  8c  que  l’éréthifme  inflammatoire  qui 
s’y  joint  en  prolonge  la  durée. 

Il  eft  affez  naturel*  dans  un  art  tout  entier  d’obferva- 
tion ,  8c  qui  n’admet  de  conféquences  que  d’après  des  faits 
démontrés  ,  de  craindre  d’avoir  la  foibleffe  de  donner  dans 
des  hypothèfes  ,  8c  d’admettre  trop  vite  des  opinions  qui 
ne  contiennent  que  des  apperçus.  Peut-être  me  trompé-je  ; 
mais  je  crois  ces  vérités  démontrées.  L’analogie  refpeftive 
de  la  bile  8c  de  la  graifie  ,  8c  i’aftion  qu’elles  exercent  l’une 
fur  l’autre ,  en  fervant  à  leur  combinaifon ,  enforte  que  la 
graille  foit  principe  élémentaire  de  la  bile  ,  font  prouvées 
i°.  par  l’amaigriffement  horrible  8c  fubit  qu’occafionnent 
dans  ces  maladies  les  évacuations  bilieufes ,  qui  font  telles 
qu’après  la  convalefcence ,  les  amis  ne  reconnoiflent  plus 
leurs  amis  qu’ils  ont  perdus  de  vue  depuis  quelques  jours. 
2°.  Parce  qu’il  eft  très-ordinaire  dans  ces  maladies  ,  de  re¬ 
trouver  avec  des  matières  bilieufes  une  fubftance  huileufe 
féparée  ,  quelquefois  même  une  graiffe  en  maffe  8c  en  fubf¬ 
tance  :  Boerrhaave  nous  en  a  cité  des  exemples.  30.  Parce 
que  la  graiffe  rancie  8c  exaltée  ,  devient  douée  d’une  amer¬ 
tume  femblable  à  celle  de  la  bile  ,  qui  n’eft  amère  que 
dans  la  véhicule  du  fiel  ?  où  elle  a  féjourné.  C’eft  un  goût 
8c  une  faveur  qu’on  ne  retrouve  que  trop  fouvent  dans  les 
graiffes  gardées  des  animaux.  Cette  amertume  de  la  graiffe 
gardée  à  l’air  libre  ,  eft  fingulièrement  analogue  h  celle 
de  la  bile.  Elle  eft  pénétrante  au  goût ,  arrache  le  gofier 
de  celui  qui  l’avale  ,  excite  des  naufées  :  c’efl>là  le  cas 
du  dulcia  Je  in  bilem  vertent .  40.  Parce  que  la  teinture  de 
la  graiffe ,  comme  celle  de  la  bile,  s’exalte  8t  devient  rouge 
Tome  III.  R 
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&  ardente ,  par  la  chaleur  8c  le  mouvement.  Enfin  non* 
feulement  nousfaifons,  fuivant  les  remarques  de  Frédéric 
Hoffmann ,  un  favon  amer  avec  la  bile  8c  Falcali  ;  mais 
dans  les  arts  les  plus  communs,  labile  en  s’unifiant  avec 
la  graifle ,  enlève  puiflamment  fur  les  étoffes  la  tache  que 
celle-ci  y  a  pu  imprimer.  C’eft  d’après  ces  remarques  8c 
ces  obfervations  confiantes  ,  que  je  prie  encore  les  prati¬ 
ciens  de  bien  remarquer  le  rôle  que  la  graifle  joue  dans 
les  maladies  bilieufes  ,  8c  quels  lignes  on  doit  tirer  du  plus 
ou  du  moins  d’amaigriflement  du  malade ,  du  changement 
de  fa  peau  8c  des  autres  qualités  extérieures,  objet  peut-être 
trop  recommandé  par  Hippocrate  ,  peut-être  trop  négligé 
par  les  modernes. 

Une  autre  efpèce  d’évacuation  bilieufe  ,  que  nous  rap¬ 
portons  à  la  fonte  de  la  graifle ,  n’eft  ni  fi  dangereufe,  ni  fi 
funefte  ;  c’efi  celle  que  peut  procurer  l’abus  des  favonneux. 
Celle-là,  fi  nous  confidérons  le  favon  comme  un  corps  étran¬ 
ger  8c  médicamenteux ,  eft  aifément  prévue  8c  arrêtée  :  mais 
la  nature  nous  offre  des  favonneux ,  fur-tout  en  automne , 
dont  il  eft  aifé  d’abufer.  Tel  eft  le  moût,  le  fucmême  des 
fruits,  quand  il  eft  altéré  dans  l’eftomac ,  par  une  efpèce  de 
mouvement  fpontané.  Alors  le  mucilage  défuni ,  forme  un 
favon  végétal  très-doux  ,  8c  qui  peut  pénétrer  avec  le  chyle 
jufqu’aux  extrémités  dans  lefquelles  s’épanche  la  graifle. 
On  ne  pourroit  pas  trop  concevoir  l’aôion  de  ce  favon  fur 
la  bile  ,  qu’il  eft  plutôt  fait  pour  adoucir ,  que  pour  exalter , 
fi  l’on  ne  confidéroit  pas  la  graifle  comme  un  des  princi¬ 
paux  élémens  de  la  bile.  Car  le  chyle  doux  8c  favonneux 
agit  immédiatement  fur  cette  humeur  ,  qui  eft  fon  premier 
produit.  Il  lui  donne  cette  qualité  favonneufe  qui  n’ap¬ 
partient  qu’à  la  bile.  Elle  devient  donc  un  vrai  favon  ; 
mais  ce  favon  eft  bien  loin  d’être  putride.  Elle  enfile  ce¬ 
pendant  les  conduits  de  la  bile  ,  qui  font  par  eux-mêmes 
deftinés  aux  écoulemens  favonneux.  Elle  fort  fous  une  forme 
liquide,  d’une  maffe  égale,  extrêmement  moufle  ufe,  plus 
légère  que  l’eau  ;  évaporée  elle  laiffe  à  peine  quelque  rélido 
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folîde ,  évidemment  favonneux  ,  qui  peut  devenir  putride , 
mais  qui  ne  l’eft  pas ,  &  qui  a  une  odeur  particulière. 
Cette  matière  revomie  eft  fouvent  aigre  8t  verte.  Les  dé- 
jedions  même  dans  les  enfans  ont  fouvent  cette  verdeur  ; 
&  il  n’eft  pas  rare  de  trouver  cette  couleur  verte ,  appar¬ 
tenante  à  une  partie  de  la  graille  ,  chez  les  enfans  morts 
de  convullions.  Cette  efpèce  de  diarrhée  bilieufe  autom¬ 
nale  ,  eft  fouvent  très-durable ,  parce  que  ce  favon  végé¬ 
tal  a  un  peu  confervé  la  qualité  de  levain.  Le  plus  fou¬ 
vent  elle  eft  fans  lievre.  Quelquefois ,  avec  cette  couleur 
verte  répandue  fur  le  vifage  ,  elle  eft  accompagnée  de 
fievres  intermittentes.  Très-fouvent  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  avec  ce  fond  de  teint  verd  &  plombé,  la  précè¬ 
dent;  j’ai  vu  une  fièvre  intermittente  épidémique  commen¬ 
cer  ,  avant  chaque  accès ,  par  des  gonflemens  dans  le  tiffu 
cellulaire  de  plulieurs  parties  du  corps ,  que  la  chaleur 
de  la  fièvre  diffipoit  entièrement.  Je  n’apprendrai  rien 
de  nouveau  aux  praticiens ,  lorfque  je  leur  dirai  qu’on  ne 
fe  fie  guères  à  la  guérifon  des  fièvres  intermittentes ,  lorf- 
que  pendant  leur  cours  le  malade  n’a  pas  maigri ,  lorfque 
le  vifage,  quoique  la  fièvre  ait  celfé,  refte  verd  8t  plombé. 
Enfin  ce  n’eft  pas  une  chofe  nouvelle  dans  l’art,  que  de 
voir  dans  les  diarrhées  qui  fuivent  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  fur-tout  chez  les  fujets  fort  gras ,  des  maffesgraif- 
feufes  fe  réunir  aux  excrémens  bilieux  ;  mais  leur  carac¬ 
tère  eft  fort  différent  de  celui  des  diarrhées  bilieufes  pu¬ 
trides  ;  i°.  par  leur  odeur  ,  qui  n’a  rien  que  de  naturel  , 
ou  qui  tend  quelquefois  à  l’aigre  fermenté  ;  2°.  par  leur 
couleur ,  qui  eft  plus  nette  &  plus  divifée  ;  30.  par  leur 
confiftance ,  qui  eft  plus  égale  8c  plus  légère  ;  40.  par  leur 
moufle ,  qui  eft  plus  abondante  &  plus  tenace  ;  50.  enfin 
par  leur  réfidu ,  qui  eft  moindre  8c  moins  putride.  Voilà  ce 
que  nous  favons  fur  cet  article  ;  mais ,  avec  un  peu  de 
réflexion ,  nous  entendrons  pourquoi  la  plupart  des  fièvres 
intermittentes  qui  ne  font  pas  jugées  par  des  diarrhées  , 
laiffent  le  plus  fouvent  après  elles  des  congédions  dans  le 
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foie  8c  des  épanchemens  de  bile  dans  tout  le  corps.  Si  nous 
voulions  nous  livrer  à  des  hypothèfes ,  que  le  temps  peut, 
ou  détruire,  ou  affermir,  on  pourroit  peut-être  trouver 
dans  les  mélanges  inégaux  de  cette  portion  huileufe ,  dans 
fa  façon  de  dégénérer,  fujette  à  l’influence  des  alimens 
8c  des  climats  plus  que  toute  autre  humeur,  bien  des  fources 
de  maladies  dépuratoires  périodiques;  mais  arrêtons-nous 
où  l’obfervation  nous  abandonne.  Ce  fera  pour  nous  affez 
de  fentir  pourquoi  8c  dans  quel  cas  la  graiffe  peut  augmenter 
l’écoulement  de  la  bile ,  la  changer  8c  l’altérer  ,  y  joindre , 
tantôt  une  acidité  furabondante,  tantôt  une  efpèce  de  coagu¬ 
lation;  enfin,  comment  les  phénomènes  dont  la  fource  eft 
formée  dans  le  tiffu  cellulaire ,  peuvent  annoncer  des  chan- 
gemens  dans  la  machine ,  quelquefois  funeftes  ,  quelquefois 
falutaires,  8c  avec  combien  de  raifon  Hippocrate  avertit 
ceux  qui  engrailïent  de  tenir  leur  bien-être  pour  fufped,  fuf- 
pecla  deberu  habere  bona  fua. 

Sans  doute  ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  avec  attention 
les  différentes  efpèces  d’âcreté  que  les  vices  journaliers  des 
digeflions  doivent  introduire  dans  la  graiffe  ,  puifque  fa 
produdion  eft  auffi  journalière.  Mais  la  graiffe  ,  en  les 
imbibant ,  8c  ne  les  communiquant  au  fang  que  par  parties 
infiniment  divifées ,  femble  les  corriger.  On  voit  l’odeur  de 
l’ail  durer  plufieurs  jours  dans  ceux  qui  en  ont  fait  ufage. 
On  peut  faire  la  même  remarque  fur  beaucoup  de  fubftances 
aromatiques ,  fur-tout  fur  celles  qui  font  tres-atténuées  8c 
tirées  des  animaux.  Sans  doute  les  acides  donnent  un  carac¬ 
tère  particulier  à  la  graille;  mais  je  n’ai  point  d’obfervations 
précifes  fur  cet  article.  On  obferve  allez  univerfellement 
que  les  hommes ,  qui  font  beaucoup  d’ufage  des  acides,  mai- 
griffent.  Sans  doute  ces  agens  font  faits  pour  détruire  la 
proportion  qui  doit  exifter,  8c  les  liens  qui  doivent  unir 
le  mucilage  8c  la  partie  huileufe  qu’ils  defséchent,  8c  qu’ils 
folidifient.  Ils  conduifent  ainfi  à  une  cachexie  mélancolique. 
Auffi  je  ne  puis  pas  nier  les  effets  que  j’ai  vus  de  l’ufage  falu- 
taire  d’une  liqueur  légèrement  acidulée  ayec  l’acide  vitrio- 
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lique  dans  des  phthifies  commençantes.  J’ai  cru  que  cette 
liqueur  s’oppofoit,  par  une  adion  mécanique  ,  à  la  réforp- 
tion  du  pus  &  à  la  fonte  de  la  graiffe  ;  mais  j’aurois  befoin  , 
pour  prononcer  fur  cet  article,  d’obfervations  plus  fuiyies 
8c  plus  détaillées. 

^  Une  autre  fource  de  maladie  univerfelle  dans  la  graiffe , 
c’eff  fans  contredit  le  mélange  des  miafmes  abfolument  étran¬ 
gers  8c  purement  accidentels,  capables  de  1  altérer,  foit  qu’ils 
foient  propres,  fuivant  la  différence  de  leur  nature,  à  s’unir 
a  la  partie  mucilagineufe  de  la  graiffe,  foit  que,  comme  tous 
les  eiprits  redeurs ,  ils  contractent  une  union  plus  intime 
avec  la  partie  huileufe.  Au  refte ,  pour  comprendre  avec 
quelle  facilité  la  graiffe  s’imbibe  de  miafmes  contagieux  8c 
le  charge  de  leur  âcreté  volatile ,  il  fuffit  de  réfléchir  fur 
fufage  bien  différent  qu’en  font  les  Parfumeurs  pour  con- 
ferver ,  8c  même  pour  exalter  les  parties  volatiles  qu’ils  y 
mêlent ,  dont  il  eft  impoffible  de  les  féparer,  pendant  qu’ils 
contradent  à  peine  aucune  union  avec  l’eau.  Cependant 
cette  adhérence  des  efprits  volatils  aux  parties  huileufes  8c 
graiifeufes ,  n’eff  pas  telle  quelle  foit  exclufive  à  d’autres 
parties.  Il  en  efl  qui  femblent  fe  failir  des  parties  folides 
8c  y  adhérer ,  qui  femblent  former  une  union  intime  avec 
les  parties  terreufes.  Peut-être  ces  obfervations,  fuivies  8c 
multipliées ,  peuvent-elles  un  jour  nous  conduire  à  de  nou¬ 
velles  découvertes  fur  la  façon  phyfique  d’agir  des  mé- 
dicamens  ;  mais  dans  ce  moment,  où  nous  n’examinons  que 
1  adion  des  miafmes  peftilentiels ,  ou  Amplement  vénéneux: 
fur  la  graiffe,  je  prierai  mes  ledeurs  de  vouloir  bien,  d’après: 
nos  obfervations,  lire  avec  attention  les  maladies  décrites 
dans  le  troifième  livre  des  Epidémies  d’Hippocrate  :  j’oferois 
leur  dire  qu’ils  feront  étonnés  du  rôle  que  joue  la  graiffe 
dans  le  développement  des  miafmes  peftilentiels.  La  chofe 
n’eft  pas  de  même  évidence  dans  beaucoup  de  maladies  t 
mais  avons-nous  quelque  caradère  qui  puiffe  nous  guider 
8c  nous  apprendre  àreconnoître  les  maladies  dans  lefquelles 
cette  humeur  joue  un  rôle  ?  De  ce  genre  font  beaucoup 
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de  maladies  éruptives  ,  quelquefois  vives  &  violentes , 
quelquefois  moins  violentes  &  fujettes  à  fe  reproduire.  Le 
cuir  alors  devient  rouge  ,  grenu  ,  dur ,  le  tiffu  cellulaire 
gonflé  Ôc  rénitent ,  &  ,  quoiqu’ayant  acquis  un  volume  con- 
iidérable  ,  il  ne  cède  point  du  tout  fous  le  doigt  qui  le 
preffe  :  ce  n’eft  que  lorfque  l’affaiffement  funefte  commence, 
&  que  le  tiffu  cellulaire  devient  flafque ,  qu’on  apperçoit, 
comme  dans  les  autres  cedemes  ,  les  traces  des  doigts.  Ce¬ 
pendant  l’enfant,  car  c’efl:  fur- tout  fur  les  enfans  que  cette 
maladie  s’obferve,  étouffe  horriblement,  les  yeux  lui  fortent 
de  la  tête  &  font  étincelans ,  le  malade  délire  ,  les  urines 
font  rouges  &  fédimenteufes ,  les  vomiffemens  verdâtres , 
le  ventre  conflipé ,  le  blanc  des  yeux  jaunit  :  fl  les  éva¬ 
cuations  bilieufes  fe  déclarent,  le  malade  eft  fauvé  ;  fi  elles 
s’arrêtent ,  la  maladie  a  une  récidive  moins  forte.  Le  refle 
de  la  maladie  fe  termine  comme  les  fièvres  bilieufes  ,  fi 
ce  n’efl:  que  le  foie  reçoit  fouvent  cette  humeur  par  une 
métaflafe  douloureufe ,  &  que  la  maladie  fe  termine  quel¬ 
quefois  par  une  fièvre  intermittente  ,  quelquefois  par  des  tu¬ 
meurs  capables  de  fuppuration  aux  teflicules,  ou  aux  article?. 
C’efl:  dans  ce  cas  fur-tout,  qu’une  urine  furchargée  d’un  fé- 
diment  blanc  &  coulant  pendant  une  nuit ,  comme  un 
fédiment  vraiment  laiteux,  mais  qui  en  diffère  fur-tout  par 
fa  pefanteur  &  par  fa  denfité ,  enlève  à-la-fois  8t  la  crainte 
d’une  fuppuration  dangereufe,  &  la  maladie.  On  fent  que 
de  pareils  levains ,  ou  engendrés  dans  notre  corps,  ou  em¬ 
pruntés  d’ailleurs ,  agiffant  fur  la  graiffe ,  peuvent  former 
différentes  variations  monftrueufes  dans  plufieurs  maladies. 
Mais  cet  examen  nous  conduiroit  trop  loin  ;  & ,  pour  ne 
parler  que  de  choies  prouvées ,  examinons  le  mélange  du 
lait  avec  la  graiffe  dans  le  tiffu  adipeux,  mélange  qui  produit 
une  partie  effentielle  des  maladies  des  femmes. 

Rien  ne  change  tant  la  nature  de  l’économie  animale 
chez  les  femmes,  que  le  mélange  de  cette  liqueur,  qui 
d’abord  plus  féreufe,  &  plus  mucilagineufe  que  butyreufe, 
a  cependant  toujours  un  principe  d’union  avec  la  graiffe. 
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Le  lait  occupe  la  place  de  la  graiffe,  jfe  mêle  avec  elle 
dépofe  dans  ce  tiffu  beaucoup  de  fes  parties,  s’unit  8c  fe 
combine  en  partie  dans  cette  humeur,  qu’il  décolore.  Quoi¬ 
que  ces  maladies  ne  puiffent  s’appercevoir  à  un  de  ré  évident 
que  chez  les  femmes,  cependant,  comme  la  cachexie  laiteufe 
n  eil ,  apr^s  tout ,  qu  une  cachexie  pléthorique  ,  ainfi  que 
l’illufire  Boerrhaave  l’a  remarqué,  on  peut  appercevoir  des 
traces  de  cette  difpofition  naturelle ,  meme  dans  les  hommes  , 
fur-tout  dans  ceux  qui ,  ayant  affoibli  les  forces  réaéfives 
des  fibres  de  leurs  corps ,  mangent  cependant  notablement. 
Alors  la  partie  grailïeule  n’elf  pas  affez  élaborée  ;  l’huile 
efl:  purement  végétale;  le  mucilage  efl  une  partie  giaireufe, 
un  peu  condenfee  par  la  préfence  d’un  acide.  On  trouve 
amfi  confondus  les  élémens  du  lait  8c  ceux  de  la  graiffe. 
On  reunit  aufii  dans  le  tiffu  cellulaire  les  inconvéniens  de 
ces  deux  liqueurs ,  qui  s’attirent  l’une  par  l’autre.  Mais 
n  examinons  ce  vice  que  dans  les  femmes,  chez  lefquelles 
on  peut  le  voir  diflindement.  La  flagnation  de  ce  liquide 
dans  le  tifiu  cellulaire  ,  imprègne  la  graiffe  d’une  efpèce 
d  acide  fpontané  volatil ,  8c  ayant  quelque  odeur  affez  fem- 
blable  a  celle  d’une  fermentation  commençante.  Les  femmes 
nouvellement  accouchées ,  pour  peu  qu’elles  aient  quelque 
tendance  a  la  cachexie,  ou  qu’elles  n’obfervent  pas  le  régime 
le  plus  fîridement  néceflaire ,  font  fujettes  à  exhaler  cette 
odeur,  qui  augmente  après  le  fommeil,  8c  dans  leurs  fièvres. 
Ces  fièvres  font  d’abord  en  commençant,  rarement  inflam¬ 
matoires;  mais  coupées  par  beaucoup  de  froids  incertains , 
erratiques ,  8t  fujettes  à  produire  des  fueurs  abondantes  * 
gluantes  au  toucher,  8c  qui  font  au  moins  acefcentes  à  l’o- 
do-rat.  Ces  principes  une  fois  établis,  on  fent  combien  de 
caulcs  peuvent  exalter  cette  acidité  commune  aux  crèmes 
8c a  la  graiffe;  combien  de  fois  cette  partie  exaltée,  8c  ayant 
pris  une  acidité  pareille  a  celle  de  l’eau-forte ,  peut  ronger, 
enflammer,  attaquer  de  fquirres  promptement  irrémédiables 
les  vifcères  les  plus  importans,  puifque,  il  le  faut  avouer, 
cet  acide  concentré  agit  fur  la  partie  terreufe  des  vifcères 
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principaux ,  8c  des  os  mêmes  qu’elle  amollit  8c  qu’elle  courbe. 
Ce  levain  n’eft  pas  auffî  funefte ,  lorfqu’il  produit  des  mala¬ 
dies  de  la  peau,  affreufes  fouvent  par  les  démangeaifons 
qu’il  occafionne,  par  les  croûtes  qu’il  accumule.  Mille  petits 
boutons  ulcérés  gagnent  de  proche  en  proche ,  8c  agran- 
diffent  l’ulcère  principal.  Cet  ulcère  eft  rarement  profond; 
mais  il  eft  fongueux  8c  couvert  d’une  croûte  verdâtre  ;  car 
la  couleur  verte,  produite  par  l’acidité,  appartient  fur-tout 
aux  vices  de  la  graiffe.  Au  refte ,  il  eft  aifé  de  fentir  comment 
ces  fortes  de  maladies  font  rebelles.  Ce  n’eft  qu’avec  peine 
qu’une  malle  auffî  conlidérable  8c  auffî  crue  prend  un  carac¬ 
tère  de.coftion,  d’autant  plus  qu’on  peut  la  regarder  comme 
pofée  dans  un  réfervoir  peu  aâif,  8c  qui  n’en  laiffe  couler 
petit  à  petit  que  des  gouttes ,  qui  renouvellent  le  mal  que 
l’art  combat  avec  peine,  en  attendant  cette  coftion  heureufe, 
qui  arrive  d’autant  plus  tard  que  les  portions  vicieufes  du  lait 
ont  été  jetées  plus  loin  hors  du  centre  de  l’aâivité  de  la  na¬ 
ture.  Tantôt  les  mufcles  qui  fe  durciflent  8c  le  contractent  in¬ 
volontairement,  tantôt  les  mamelles ,  tantôt  les  parties  gén^ 
taies  reçoivent  plus  ou  moins  de  cette  humeur,  8c  éprouvent 
des  douleurs ,  d’autant  plus  vives ,  que  l’âcreté  eft  plus  ar¬ 
dente;  des  tumeurs,  d’autant  plus  confidérables,  que  la  quan¬ 
tité  de  ce  levain  eft  plus  abondante.  Mais  enfin,  fi  la  nature 
répond  à  nos  foins ,  fi  fes  forces  furmontent  un  levain  qui 
n’a  pas  acquis  toute  fa  force,  la  côéiion  avance,  8c  alors 
on  éprouve  des  fuppurations  profondes  :  ou  enfin,  par  un 
évènement  très-heureux,  mais  le  plus  fouvent  infumfant, 
des  évacuations  naturelles ,  ou  par  les  voies  de  la  généra¬ 
tion  ,  ou  par  les  urines,  amènent  une  criie  défirable.  On 
fent  pourquoi  les  femmes  pauvres,  sèches  8c  exercées  font 
moins  fujettes  à  ces  maladies  que  les  autres  :  on  voit  aufli 
que  les  enfans  doivent  participer  plus  ou  moins  de  ces  ma¬ 
ladies.  Enfin  il  eft  facile  de  fentir  que ,  fi  une  fois  le  tilïii 
cellulaire  eft  engorgé  de  façon  à  produire  une  ftagnation , 
•  ces  maladies  peuvent  d’autant  plus  être  lentes  à  paroître, 
que  cette  humeur  eft  moins  putride,  8c  capable  de  s’arrêter 
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dans  fes  progrès.  C’eff  ce  que  nous  remarquons  dans  cer¬ 
taines  femmes  qui  ont  eu  long-temps  une  cuiffe  engorgée 
fans  douleur,  8c  fans  accidens;  fi  on  parvient  à  opérer  ce 
dégorgement  ,  nous  voyons  tous  ces  accidens  paroître  6c 
fe  développer.  O11  conçoit  qu’avec  cette  efpèce  de  crudité 
&  de  coagulation  que  le  lait  donne  à  la  graiffe,  il  efl:  pofi* 
fible  6c  prefque  néceffaire  que  ces  maux  foient  longs  ,  qu’il 
doit  être  très-difficile  d’y  établir  une  diarrhée  bilieufe.  Enfin 
on  peut  conclure  que  ces  maux  établis  loin  du  centre  d’ac¬ 
tivité  de  la  nature,  peuvent  être  long-temps  tranquilles  8c 
fans  effet  ,  8c  ne  s’éveiller  que  lorfque  quelques  circonf- 
tances  accidentelles  leur  rendent  la  fluidité  8c  les  mettent 
en  mouvement  ;  accidens  qui  fe  préfentent  tous  les  jours 
fous  les  yeux  des  Obfervateurs.  Y  a-t-il  d’autres  levains  qui 
aient  cette  propriété  ?  c’eft  ce  que  je  n’ofe  affurer  ;  mais 
le  fait  que  j’ai  vu  ,  mérite  d’être  fournis  à  l’examen  des 
Obfervateurs.  Un  jeune  homme  courageux ,  mais  un  peu 
cacheftique ,  qui  n’avoit  jamais  eu  la  petite-vérole  ,  a  voit 
avec  ardeur  fervi  fa  mère  8c  fa  fœur  dans  la  petite-vérole. 
Il  en  perdit  fa  mère  'qu’il  aimoit.  Il  eut  une  fièvre  affez 
confiderable,  8c  quelques  fymptômes  de  fcorbut.  On  les 
fit  paffer  en  apparence:  quelques  voyages  même  affermirent 
fa  fanté  ;  il  ne  lui  refla  après  fa  langueur,  qu’une  cuiffe  8c  une 
jambe  très-enflées ,  très-dures ,  très-renitentes,  confervant  la 
forme  naturelle;  il  marchoit  bien,  8c  ne  fouffroit  point  : 
le  corps  des  mufcles  n’y  étoit  donc  pour  rien ,  8c  le  tiffu 
adipeux  feul  étoit  le  fiége  du  mal.  Cette  difformité  n’en 
étoit  pas  une  ,  mais  elle  lui  déplaifoit  ;  il  s’adreffa  pour  la 
faire  paffer  à  un  Chirurgien  habile  qui  *  avec  des  difcuffifs 
un  peu  aftringens ,  dont  la  bafe  étoit  l’eau  végéto-minérale , 
parvint  à  diffiper  cette  tumeur.  Il  s’applaudiffoit ,  lorfqu’à 
24  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  fix  ans  après  le  commencement  de 
cette  enflure ,  mais  quinze  jours  au  plus  après  la  difparition 
de  cette  tumeur  ,  au  milieu  de  la  plus  belle  fanté  ,  il  a 
été  faifi  de  la  petite-vérole  la  plus  complète.  Je  ne  conclus 
rien  du  tout  de  ce  fait;  mais  je  ne  puis  me  diffimuler  que 
Tome  II L  S 
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fouvent  dans  les  fuites  de  la  petite-vérole  ,  nous  voyons 
le  tiffu  cellulaire  entrer  dans  une  fonte  confidérable.  Le 
grand  Boerrhaave  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  fa  Pré¬ 
face  de  laColledion  des  Traités  anciens  fur  la  maladie  vé¬ 
nérienne,  plaçoit  le  liège  de  la  maladie  vénérienne  dans 
les  graides.  Il  a  été  favamment  réfuté.  Mais  cette  opinion , 
peut-être  trop  univerfelle ,  effelle  totalement  deftituée  de 
«*  fondement?  Y  a-t-il  un  Médecin  qui  n’ait  pas  obfervé  que 
beaucoup  de  maladies  laiteufes  ont  une  analogie  parfaite 
dans  leurs  fymptômes  ,  avec  les  accidens  de  la  maladie 
vénérienne?  Nous  nous  fommes  fait  une  loi,  &  il  faut  l’ob- 
ferver  pour  le  bien  de  la  chofe  ,  de  ne  jamais  admettre 
aucune  hypothèfe. 

Il  feroit  aile  de  prouver  de  même ,  que  plufieurs  mala¬ 
dies  chroniques  dépendent  uniquement  du  vice  de  la  graille; 
que  c’ed  une  graiffe  corrompue  qui  caufe  tous  les  acci¬ 
dens  qu’elles  occalionnent ,  foit  qu’elles  fe  portent  fur  la 
peau,  foit  qu’elles  fe  concentrent  dans  l’intérieur.  On  con- 
if&ït  des  peaux  qui  font  évidemment  grades  &  luifantes  ;  je 
n’ai  jamais  vu  ce  que  des  Médecins  m’ont  dit  avoir  obfervé , 
des  fueurs  évidemment  grades  :  fans  doute  c’étoit  plutôt 
un  mucilage  graideux  ,  qu’une  graide  formée  &  toute  hui- 
leufe.  J’ai  avancé  ailleurs ,  &  il  feroit  inutile  de  le  répéter 
ici,  que  les  obfervations  les  plus  limples  &  les  plus  univer- 
felles  démontroient  que  la  graide  etoit  particulièrement 
affedée  dans  l’éléphantiafis.  Les  tumeurs  irrégulières ,  qui 
dans  cette  maladie  jendent  l’afped  de  la  peau  fingulière- 
ment  hideux ,  les  ulcères  qui  la  déchirent  ,  font  remplis 
d’une  graide  verdâtre ,  ayant  une  odeur  rance;  ils  font  ren¬ 
dus  fordides  par  des  lambeaux  de  tidu  cellulaire,  qu’on 
coupe  fans  douleur.  La  graide,  cette  humeur  univerfelle, 
renouvelle  tous  les  jours  le  mal;  &  au  milieu  de  tous  ces 
accidens  ,  les  malades  ont  l’air  de  jouir  d’une  fanté  tolé¬ 
rable,  parce  que  tous  les  fymptômes  paroident  être  hors 
du  centre  de  la  circulation.  Audi,  quand  on  a  pu  parvenir 
à  guérir  ces  malades ,  on  n’a  pu  réudir  que  par  l’ufage  des 
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fudorifiques  &.  des  purgatifs  répétés ,  qui  non-feulement 
changent  la  maffe  univeifelle  des  humeurs,  mais  amaigrit- 
fent  prodigieufement.  Un  régime  très-févère ,  l’ufage  mo¬ 
déré  des  alcalis  volatils  ,  &  même  des  alimens  animaux, 
commençoient  entre  mes  mains  à  réuffir  fur  un  malade  qui, 
à  moitié  guéri ,  a  voulu  faire  ufage  du  lait  &  des  délayans ,  par 
le  moyen  defquels  il  a  augmenté  prodigieufement  fon  mal. 
Ce  que  cette  maladie  nous  préfente  dans  un  grand  tableau  , 
plufieurs  autres  le  font  voir  fous  un  afped  moins  formidable. 
Nous  voyons  fouvent  de  ces  tumeurs  ifolées ,  qui  n’occu¬ 
pent  que  le  tiffu  cellulaire  d’une  partie,  &qui  forment  une 
maffe  que  nulle  douleur,  nulle  éruption  n’accompagne.  Quel¬ 
quefois  ces  tumeurs,  en  s’ulcérant,  ne  préfentent  qu’une 
bafe  folide  &  un  afpeél  graiffeux  :  on  les  appelle  affez  com¬ 
munément  ftéatomes  ,  quoiqu’elles  diffèrent  effentielle- 
ment  du  fféatome ,  en  ce  qu’elles  ne  font  pas  contenues 
dans  un  fac  ,  mais  au  contraire  qu’elles  entraînent  avec 
elles  une  partie  du  tiffu  cellulaire  :  lorfqu’on  veut  les  extir¬ 
per  ,  on  ne  peut  en  venir  à  bout  qu’en  détruifant  ce  tiffu 
par  une  véritable  fuppuration.  J’ai  vu  le  dos  d’un  homme 
tout  couvert  de  ces  efpèces  de  ftéatomes  :  une  fuppura¬ 
tion  dans  un  feul  détruifit  tous  les  autres  ;  &  je  ne  doute 
pas  que  plufieurs  Obfervateurs  n’aient  vu  des  cas  pareils , 
qui  cependant  ne  font  pas  fans  danger.  Car,  il  ne  faut  pas 
en  douter ,  cette  humeur  effarouchée  &  tournée  en  une 
efpèce  de  corruption  acide,  eft  peut-être  celle  qui  prend 
le  plus  aifément  le  caraftère  de  l’atrabile  des  anciens  ;  alors 
elle  ronge,  corrode,  détruit.  C’eft  un  fait  dont  j’ai  été  le 
témoin  :  à  chaque  fuppuration  qui  s’excitoit  dans  chacune 
de  ces  tumeurs  dorfales  ,  dans  un  homme  déjà  âgé ,  plu¬ 
fieurs  tumeurs  d’un  moindre  volume  s’élevoient  autour 
de  la  principale  :  c’étoit  une  végétation  agglomérée,  fem- 
blable  à  celle  que  nous  voyons  fe  former  dans  les  têtes 
des  failles  quon  ebranche,  ou  meme  dans  les  champignons. 
Mais  il  nous  faut  plus  d’obfervations  fuivies  que  nous  n’en 
n  avons ,  pour  pouvoir  réalifer  cette  conjeflure. 


140  Mémoires  de  la  Société  Royale 

Dans  toutes  les  réflexions  que  nous  faifons  ici  fur  les  vices 
de  la  graiffe ,  nous  l’avons  confidérée  comme  une  humeur 
îfolée;  mais  il  faut  avouer  que,  fans  être  la  caufe  principale 
8c  univoque  de  beaucoup  de  maladies,  il  en  efl  beaucoup, 
fur-tout  de  celles  qui  dépendent  d’un  miafme  étranger,  dans 
îefquelîes  la  graiffe  joue  un  rôle  fecondaire  ;  tels  font  en 
général  les  vices  de  la  partie  muqueufe  8c  ceux  de  la 
lymphe.  La  graiffe  d’un  enfant  rachitique  8c  né  de  parens 
mal-fains  ,  n’eft  point  la  graiffe  d’un  enfant  qui  fe  porte 
bien  8c  qui  efl  bien  conflitué.  Mais  il  n’eft  point  de  maladie 
fameufe  par  fa  rébellion  8c  fon  opiniâtreté,  dans  laquelle  la 
graiffe  ait  une  aftion  plus  marquée  que  dans  les  écrouelles. 
La  lymphe  dans  cette  maladie  efl  la  caufe  principale  ;  mais 
les  ulcérés  qu’engendrent  les  écrouelles  marquent  évi¬ 
demment  le  vice  du  tiffu  cellulaire.  Dans  ces  maladies  ou 
trouve  ce  tiffu ,  fur-tout  auprès  des  parties  affeêlées ,  rem¬ 
pli  d’une  graiffe  blanche  8c  comme  caffante  ;  le  tiffu  cellu¬ 
laire  de  tout  le  corps  efl:  rempli  dans  fes  différentes  par¬ 
ties  ,  d’efpèces  de  grains  concrets ,  mais  évidemment  gras 
8c  inflammables.  La  peau  participe  de  ce  vice;  8c  quelque¬ 
fois  on  feroit  tenté  de  prendre  un  vice  écrouelleux  pour 
un  vice  tout  entier  éléphantiaque.  C’eft  fur  -  tout  dans 
les  écrouelles  qu’on  voit  quelquefois  une  partie  entière , 
comme  une  des  extrémités,  qui  devient  tout-à-coup  enflée, 
fans  être  douloureufe  ,  8c  fans  être  évidemment  pâteufe  : 
les  fens  même  s’émouffent  un  peu  ,  comme  fi  cette  peau 
liffe  8c  polie,  fouvent  même  très-blanche  ,  avoit  perdu  fa 
tranfpirabilité;  la  peau  en  effet  n’efl  diftinguée  dans  cette  par¬ 
tie  de  fa  voifîne  que  par  cette  blancheur.  C’eft  une  crife  affez 
commune  à  ces  maux  ,  que  de  finir  par  des  engorgemens 
pulmonaires,  dans  lefquels  vous  retrouvez,  après  la  fin  des 
malades ,  de  ces  grains  plâtreux  qui  femblent  prouver  une 
maffe  pulmonaire  tournée  en  tubercules.  Mais  on  trouve 
aufli  très-fouvent  des  tumeurs  graiffeufes  placées  non-feu¬ 
lement  aux  endroits  où  la  graiffe  peut  fe  placer ,  mais  dans 
le  corps  du  poumon ,  fuivant  l’obfervation  particulière  de 
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Boerrhaave ,  ou  dans  le  foie ,  dont  la  maffe  étoit  écartée  par 
cette  maffe  graiffeufe,  fuivant  l’obfervation  du  dofteur  Mead. 
L’obfervation  des  vices  de  la  graiffe  dans  une  feule  partie  , 
nous  donnera  encore  de  nouvelles  lumières. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Des  vices  particuliers  de  la  Graiffe  dans  les  différentes  parties 

du  corps . 

Quoique  la  graiffe  foit,  de  toutes  les  humeurs  récréa 
mentitielles  du  corps  animal ,  celle  qui  eff  le  plus  univer- 
fellement  répandue  ,  &  que  la  communication  du  tiffu 
cellulaire  dans  toutes  fes  parties  foit  démontrée  par  les 
expériences  les  plus  fimples  &  les  plus  viâorieufes  ;  cepen¬ 
dant  il  eft  très-poffible  de  voir  la  graiffe  altérée  dans  une 
partie,  fans  qu’elle  éprouve  la  moindre  altération  dans  une 
autre ,  foit  que  le  vice  ait  été  conçu  dans  la  graiffe  même , 
qui  peut  par  toutes  fortes  de  raifons  perdre  fa  facilité  à  fe 
repomper,  foit  que  l’organe  ait  été  attaqué,  foit  enfin  que 
les  forces  de  la  nature  aient  expulfé  dans  le  tiffu  cellulaire 
un  vice  ennemi ,  qui,  ayant  réfifté  aux  forces  qui  tendoient 
à  fe  l’affimiler ,  n’a  offert  à  ces  forces  qu’une  matière  dont 
l’expulfion  eff  devenue  néceffaire.  Ce  dernier  genre  de  chan¬ 
gement  dans  la  graiffe  appartient  à  toutes  les  maladies 
aiguës,  dont  le  fort  eff  de  fe  terminer  par  un  abcès  qui  occupe 
par  fa  nature  le  tiffu  cellulaire  ,  qui  change  la  graiffe  en  une 
liqueur  favonneufe ,  &  qui  détruit  en  même  temps  le  mucus  9 
&  même  les  parties  folides.  Ces  efpèces  de  métaftafes , 
quelque  effet  qu’elles  aient  fur  les  liqueurs  dont  nous  par¬ 
lons,  ne  leur  appartiennent  point  du  tout  en  propre.  Deux 
cas  feuls  peuvent  donner  aux  humeurs  graiffeufes  une  in¬ 
fluence  remarquable  dans  ces  abcès.  Le  premier  eff  lorfque 
ces  abcès  métaftatiques  tombent  fur  un  homme  fort  gras  9 
fur-tout  de  ceux  dont  la  graiffe  a  été  en  partie  liquéfiée  9 
8c  en  partie  exaltée  par  la  chaleur  putride  de  la  fièvre  ;  car 
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alors  la  nature  a  fait  une  métafiafe  qui  auroit  dû  être  fa- 
lutaire.  Mais  le  vice  que  la  graiffe  a  contradé,  change  en 
une  colliquation  &  en  une  fonte  univerfelle  de  la  graiffe, 
ce  qui  avoit  été  inffitué  pour  le  bien  de  la  machine  :  alors 
l’abcès  devient  énorme,  fongueux,  interminable  ,  fâcheux 
par  la  fièvre  lente  qui  s’y  joint ,  affreux  parce  que  la  fonte 
fe  porte  fur  les  intervalles  des  mufcles,  fur  le  tiffu  cellu¬ 
laire  qui  accompagne  les  artères.  La  putréfaction  devient 
univerfelle  ;  le  malade  meurt  phthifique  :  on  voit  même  la 
toux  &  les  crachats  purulens  accompagner  le  dernier  période 
de  cette  maladie.  Il  n’eft  pas  d’Obfervateur  qui  n’ait  vu  ce 
cas  bien  des  fois  :  une  maladie  qui  d’abord  fembloit  légère, 
a  conduit  à  la  mort  beaucoup  de  gens  dont  la  figure  pro- 
mettoit  la  plus  longue  fanté.  Il  eft  aifé  de  fentir  comment 
&  pourquoi  les  gens  gras  &  fédentaires  doivent  être  plus 
fujets  que  les  autres  à  ce  genre  de  maladies  :  quelquefois 
cette  métafiafe  refufe  de  fe  foumettre  à  une  fuppuration 
complète;  alors  il  fe  forme  fouvent  des  abcès  qui  fe  fuccè- 
dent  d’une  partie  dans  une  autre.  L’art  travaille  fouvent 
en  vain  à  en  épuifer  la  fource  :  la  métafiafe  finit  par  en¬ 
gorger  le  foie,  ou  les  poumons;  la  terminaifon  eft  différée, 
mais  tout  auffi  funefte. 

Le  fécond  cas  dans  lequel  une  métafiafe  prend  un  mauvais 
caradère  par  le  vice  de  la  graiffe ,  eft  celui  où  les  hommes 
ont  déjà  d’avance  imbibé  une  efpèce  de  levain  dont  les 
humeurs  graiffeufes  étoient  dépofitaires,  &  qui  n’avoient 
aucune  adivité  ,  parce  que  leur  principe  d’adion  étoit 
émouffé ,  &  comme  enfeveli  dans  l’ondueux  naturel  de  la 
graiffe  ;  efpèce  de  propriété  qu’on  ne  peut  nier  à  cette 
liqueur,  &  que  beaucoup  de  phénomènes  démontrent  dans 
le  corps.  Une  fièvre  quelconque  produit  une  métafiafe  , 
d’autant  plus  promptement,  &  d’autant  plus  facilement,  que 
ces  efpèces  de  levains  dont  le  corps  eft  imbibé,  nuifent  à 
l’adivité  de  la  nature ,  dont  ils  gênent  l’adivité  régulière. 
Rien  n’eft  fi  difficile  à  faifir  que  cette  complication  ;  &  les 
développemens  de  cet  agent  puiffant ,  au  lieu  d’être  uni- 
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formes,  deviennent  bizarres  &  finguliers  :  alors  le  pus  donne 
à  la  graiffe  qu’il  fait  entrer  en  fonte,  un  principe  irrégulier 
d’aâion  ;  les  parties  âcres  qui  étoient  renfermées  fe  déve¬ 
loppent.  A  ce  lignai  un  mal  jufqu’alors  inconnu  fe  réveille  ; 
l’abcès  principal  prend  un  caraâère,  ou  putride  &  fongueux  , 
ou  dur  &  calleux  ,  fuivant  la  nature  des  levains  auxquels  il 
répond.  Auffitôt  on  voit,  d’abord  auprès  de  fes  bords,  s’élever 
plulieurs  petites  pullules  qui  prennent  le  caraâère  de  l’ab¬ 
cès  principal.  Bientôt  on  en  verra  s’en  former  loin  du  pre¬ 
mier  d’auffi  conlidérables  :  c’eft  fur-tout  dans  le  voilinage 
des ^  glandes ,  où  le  tilfu  eft  plus  denfe  &  plus  ferré  ,  qu’ils 
s’élèvent.  S’il  s’en  guérit  un ,  bientôt  il  en  paroît  de  nou-  • 
veaux.  Ce  feroit  bien  en  vain  qu’alors  la  nature  formeroit 
des  éruptions  &  des  croûtes  dartreufes ,  lépreufes ,  &c.  il 
n’efl  plus  temps.  Son  aéfivité  eft  émoufîée  par  un  ennemi 
plus  puiffant,  qui  l’ébranle  jufques  dans  fes  fondemens;  & 
le  fpeâacle  qui  précède  la  mort  ne  préfente  que  des  crifes 
infidèles.  Tel  eft  le  cas  ordinaire  dans  ces  fortes  de  déve- 
loppemens ,  qui  ne  paroiffent  que  trop  fouvent  fous  nos 
yeux.  Le  grand  art  du  médecin  feroit  de  pouvoir  prévoir 
&  preflentir  ces  levains  ,  avant  qu’ils  donnent  quelques 
lignes  de  leur  exiftence;  la  chofe  n’eft  pas  toujours  poffible. 
Cependant  très-fouvent  des  dartres  ont  difparu ,  fans  qu’on 
puiffe  en  apporter  de  raifon  ;  une  gale  a  été  enlevée  fans 
précaution;  un  malade,  fans  avoir  d’affeâion  décidée ,  traîne 
une  vie  languiiïante  ,  il  reffent  les  moindres  excès;  il  eft 
mélancolique ,  dort  mal  :  on  dit ,  fans  y  appliquer  d’idée 
fixe  ,  qu’il  a  le  fang  mauvais.  C’eft  fur-tout  fur  ces  fortes 
de  gens  qu’on  voit  naître  ces  accidens  inattendus  dans  une 
maladie  qui  paroiffoit  fort  fimple  par  elle-même.  Cepen¬ 
dant  il  eft  poffible  auffi  que  l’occafion  de  ce  développe¬ 
ment  de  levains  foit  auffi  l’époque  de  la  fanté  ;  &  que  le 
corps  bien  confirmé  ,  capable  de  bonne  tranfpiration  ,  ayant 
les  émonâoires  naturels  libres  &  bien  organifés ,  fe  dépure 
à  cette  occafion  étrangère  :  alors  l’aâion  même  du  levain 
devient  la  fource  de  la  guérifon.  Mais  il  eft  aifé  de  fentir 
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que  dans  ce  cas  on  doit  conferver  long-temps  tous  les  con* 
duits  du  corps  bien  ouverts ,  8c  ne  guérir  tout-à-fait  le  mal , 
que  dans  le  cas  où  les  lignes  de  la  fanté  gagnent  8c  prédo¬ 
minent  de  tous  côtés.  Encore  eft-ce  bien  là  un  des  cas  qui  exi¬ 
gent  le  plus  l’ouverture  d’un  cautère  qui  quelquefois ,  appli¬ 
qué  imprudemment,  8c  dans  une  mauvaife  dilpofition  du 
corps,  a  été  l’occalion  de  plus  d’une  maladie  pareille.  S  il  fal- 
loit  citer  des  exemples  de  pareils  maux  auxquels  une  luppu- 
ration  accidentelle  donne  lieu  ,  8c  change  totalement  la  na¬ 
ture  8c  du  mucus  8c  de  la  graiffe  ,  un  peu  d’attention  fur  des 
effets  imprévus  de  la  petite-vérole  ,  foit  naturelle  ,  foit 
même  artificielle  ,  nous  fourniroit  une  infinité  d’exemples 
fur  lefquels  il  eft  inutile  d’infiffer.  J’ai  vu  un  jeune  homme 
malade  pendant  plus  de  fix  mois  d’abcès  continuels  qui  fur- 
vinrent  à  fon  inoculation ,  ce  jeune  homme  bien  guéri ,  n’a 
eu  depuis  aucune  efpèce  de  variations  dans  fa  fanté.  Mais 
pour  en  venir  enfin  aux  maladies  qui  font  nées  dans  le  fein 
de  la  graiffe  même  ,  8c  dans  lefquelles  elle  joue  les  premiers 
rôles,  les  premières  8c  les  plus  fimples  font  celles  qui  dé¬ 
pendent  de  fa  diftribution  inégale.  L’augmentation  inégale 
de  la  graiffe  dans  une  partie  eft  dépendante ,  ou  d’un  déran¬ 
gement  de  l’organe  ,  ou  d’une  mauvaife  conformation.  Nous 
voyons  un  dérangement  de  l’organe  dans  les  tumeurs  graif- 
feufes  qui  fe  forment  contre  nature  dans  une  partie  ,  affez 
communément  aux  dépens  des  autres,  quelquefois  même, 
fans  que  le  refte  du  corps  s*amaigriffe  ;  tel  eft  le  cas  du 
marquis  de  Saint-Albans,  que  Boerrhaave  nous  a  décrit  avec 
exaftitude.  Dans  l’obfervation  que  M.  Littré  nous  a  tranf- 
mife  ,  une  tumeur  graiffeufe  étoit  formée  aux  dépens  de 
la  graiffe  qui ,  fe  portant  fur  une  partie ,  fembloit  avoir 
abandonné  toutes  les  autres.  C’eft  pareillement  par  un  fem- 
blable  engorgement  du  tiffu  cellulaire ,  dont  alors  les  pa¬ 
rois  s’endurciffent  8c  acquièrent  une  fermeté  inconceva¬ 
ble  ,  que  nous  voyons  fe  former  dans  différentes  parties  du 
corps ,  mais  toujours  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  des  ftéatomes 
d’une  groffeur  prodigieufe.  Ces  ftéatomes  ,  au  commen¬ 
cement 
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cernent  de  leur  formation  ,  contiennent  une  matière  ,  en 
partie  grafle  ,  en  partie  laiteufe.  La  réforption  8c  la  cir¬ 
culation  de  la  graifle  étant  devenues  plus  difficiles  ,  la 
matière  vient  à  acquérir  la  confiftance  defuif;  &  c’eft  une 
remarque  de  Ruyfch  ,  que  la  matière  la  plus  folide  des 
fléatomes ,  fe  liquéfie  au  moindre  degré  de  feu  ;  ce  qui 
prouve  la  nature  adipeufe  de  cette  matière.  Mais  Mead 
nous  a  tranfmis  une  obfervation  très-intéreflante  fur  les  fléa¬ 
tomes  qu’il  avoit  obfervé  pofés  fur  la  fubflance  du  foie 
même.  Il  prétend  que  cette  matière  huileufe,  dépoféeainfl 
fur  le  foie,  8c  dont  les  reins  font  privés ,  produit  les  urines 
laiteufes  qu’on  obferve  dans  le  diabètes.  Les  parties  falines 
&  mucilagineufes  des  urines  n’étant  point  enchaînées ,  ni  ar¬ 
rêtées  par  les  parties  huileufes  de  la  graifle ,  coulent  avec 
trop  de  rapidité  par  les  couloirs  des  reins  ;  bientôt  le  dia¬ 
bètes  devient  funefte  ;  la  nutrition  ne  fe  fait  plus  ,  ou  fe 
fait  mal  ;  tous  les  principes  nutritifs  n’ont,  ni  le  corps,  ni  la 
confiftance  néceflaire  pour  féjourner.  Si  l’art  ne  vient  pas 
au  fecours  de  la  nature,  la  deflru&ion  efl  inévitable.  Nous 
fommes  bien  loin  d’admettre  légèrement  l’opinion  ingé- 
nieufe  de  cet  auteur  célèbre  ;  mais  il  nous  fera  cependant 
permis  d’en  conclure  ,  que  c’eft  aux  dépens  de  la  bile  ,  8c 
par  conféquent  de  la  digeftion  ,  que  fe  forment  ces  efpèces 
de  tumeurs  graifleufes  ,  8c  que  cette  huile  n’étant  plus  éga¬ 
lement  réforbée,  le  fang  8c  les  humeurs  font  prives ,  ou  du 
moins  peuvent  l’être,  d’un  de  leurs  principes  aâifs  les  plus 
précieux  :  ces  déiordres  font  encore  une  preuve  des  ana¬ 
logies  qui  exiftent  entre  les  principes  de  la  bile  8c  ceux 
de  la  graifle.  Une  jeune  demoifelle  éprouvoit  plufieurs  fois 
dans  l’année  une  efpèce  de  tache  pourprée  ,  foit  aux  bras , 
foit  aux  jambes  ,  qui  l’a  fait  plufieurs  fois  traiter  comme 
fcorbutique  ,  quoiqu’elle  eût  d’ailleurs  8c quelle  ait  encore 
une  fort  bonne  fanté.  Ces  taches  n’étoient  que  légèrement 
douloureufes  ;  fa  démarche  n’en  étoit  pas  gênée  ;  fes  urines 
etoient  belles ,  tout  fe  paffoit  chez  elle  dans  la  plus  grande 
régularité.  Des  remèdes  8c  un  régime  végétal  ont  enlevé 
Tome  I IL  T 
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ces  taches.  A  leur  place  il  fe  forme  des  tumeurs  dures  , 
mais  un  peu  pâteufes  ,  que  le  favon  fait  avec  1  alcali  vo¬ 
latil  guérit  avec  facilité.  Ce  mal  ,  qui  n’eft  que  difforme, 
reprend  auffi  irrégulièrement  que  le  faifoient  les  taches, 
&  eft  évidemment  placé  dans  le  tiffu  cellulaire.  Au  ref- 
te  ,  fans  rappeler  ici  ces  ftéatomes  monftrueux  dont 
les  auteurs  font  remplis ,  &  fur  lefquels  Ruyfch  a  travaille 
favamment ,  nous  voyons  très-fouvent  ,  fur-tout  dans  les 
vieillards  ,  fe  former  des  tumeurs  graiffeufes.  La  réforp- 
tion  du  tiffu  cellulaire  eft  gênée ,  ou  par  occluiion  ,  ou  par 
répaiffiffement  de  la  graiffe.  On  les  fent  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  ;  on  les  voit  fous  la  peau.  J’en  ai  bien  vu  de  fort  ge- 
nans ,  mais  jamais  douloureux ,  qui  fe  font  formes  aux  ge¬ 
noux  des  religieufes ,  qui  par  état  font  fouvent  à  genou. 
On  en  voit  aux  bras  ;  j’en  ai  vu  furvenir  a  des  contufîons. 
Peut-être  la  graiffe  joue-t-elle  un  rôle  dans  certains  endur- 
ciffemens  de  la  peau  ;  c’eff  un  fait  que  je  n’ofe  affurer  ,  n’en 
ayant  aucune  preuve  pofitive.  Au  refte  il  exifte  auffi  des 
vices  dans  la  dift ribution  inégale  de  la  graiffe  par  une  conf- 
titution  naturelle.  Elles  ne  font  du  reffort  de  notre  art  qu  au¬ 
tant  quelles  procurent,  ou  des  incommodités,  ou  des  dif¬ 
formités  auxquelles  nous  fommes  obliges  de  remedier.  J  ai 
déjà  parlé  d’une  jeune  perfonne  qui  a  ainfî  des  maffes  graii- 
feufes  dans  différentes  parties  du  corps  ,  mais  en  particu¬ 
lier  une  maffe  énorme  au  pied  ,  &  une  autre  tres-legere  a 
la  main.  Ces  maffes  exiftent  toujours  ;  elles  augmentoient 
évidemment  lorfque  l’embonpoint  de  la  jeune  perfonne  aug- 
mentoit.  J’ai  déjà  parlé  d’un  fuintement  évident  d’une  li¬ 
queur  claire  &  féreufe ,  qui  fe  fait  journellement  par  fa  peau 
qui  n’eff  altérée  en  aucune  façon.  Lorfque  l’on  gêne  ces  tu¬ 
meurs  par  des  chauffures  plus  ferrées ,  alors  on  voit  évi¬ 
demment  les  plis  qu’occafionnent  les  chauffures  dans  cette 
înaffe  ,  fans  d’ailleurs  que  la  jeune  perfonne  en  foit  incom¬ 
modée.  Celle  quelle  a  à  la  main  ne  la  gêne  de  même  en 
rien.  La  difficulté  que  celle  du  pied  procure ,  fur-tout  à 
être  chauffée  élégamment ,  eft  le  feul  inconvénient  qui  en 
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refaite.  Les  parens ,  gens  non  moins  honnêtes  qu’illuflres , 
defiroient  enlever  ce  mal.  Nous  pouvons  nous  flatter  de 
l’avoir  affez  confîdérablement  diminué ,  &  même  plus  que 
nous  ne  pouvions  l’efpérer ,  en  partie  par  des  comprenions 
artificielles ,  en  partie  par  l’ufage  tant  intérieur  qu’extérieur 
des  favonneux.  Nous  les  joignions  à  quelques  purgatifs  un 
peu  fudorifiques ,  donnés  en  grand  lavage.  Mais ,  lorfque 
nous  voulions  aller  un  peu  trop  rapidement ,  alors  nous 
avions  bientôt  à  nous  en  repentir  ;  car  il  s’excitoit  prefque 
auffitot  une  fuppuration  en  forme  d’anthrax  dans  une  des 
parties  les  plus  graiffeufes  du  corps ,  telles  que  les  feffes,  l’a¬ 
nus,  qui  duroit,  ou  neuf,  ou  quatorze  jours,  &  qui  nous  fai- 
foit  ceffer  nos  tentatives.  Jamais  nous  n’avons  pu  déterminer 
cette  fuppuration  dans  la  partie  affedée.  Après  quelque 
temps  nous  recommencions  avec  plus  de  douceur  ;  pareil  ac¬ 
cident  nous  arrivoit.  Comme  le  gain  que  nous  avions  fait 
ne  fe  perdoit  pas ,  nous  avons  recommencé  depuis  l’âge  de 
cinq  ans,  jufqu’à  dix-huit  qu’elle  a  aduellement;  mais  de¬ 
puis  qu’elle  efl  plus  formée  ,  les  boutons  fuppurans  font 
moins  forts ,  &  le  gain  efl:  plus  fenfîble.  On  avoit  propofé 
de  faire  fuppurer  toute  la  maffe  ;  mais  j’avouerai  que  les 
raifons  qui  m’ont  forcé  à  m’oppofer  à  cet  avis  ont  été,  que 
nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  connoître  affez  exade- 
ment  la  nature ,  pour  répondre  qu’en  détruifant  cette  efpèce 
de  fuperflu ,  nous  ne  donnions  lieu  à  un  reflux  d’humeur 
graiffeufe  fur  le  médiaftin  ,  ou  fur  quelque  autre  partie  , 
enfin  ,  que  nous  ne  dérangions  une  fanté  à  laquelle  d’ailleurs 
on  ne  pouvoit  rien  reprocher  ;  &  ce  qui  augmentoit  ma 
crainte,  etoit  cette  efpèce  de  crifedont  j’avois  été  fi  fouvent 
le  témoin ,  toutes  les  fois  que  j’avois  voulu  employer  une 
marche  trop  rapide.  Certainement  le  cas  de  cette  demoi- 
felle  efl  rare  ;  mais  il  n’eft  pas  nouveau,  ni  infolite  dans  l’ob- 
fervation  de  la  nature  de  trouver  des  maffes  graiffeufes  qui 
ont  occupé  des  places  qui  ne  leur  étoient  pas  deflinées  :  il 

n’efl  pas  néceffaire  pour  cela  de  recourir  à  l’hiftoire  des 
monftres. 
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Si  l’on  pouvoit  douter  de  ces  déplacemens  de  la  graiffe , 
du  moins  ne  pourroit-on  pas  douter  d’un  fait  qui  après  tout 
doit  être  placé  dans  la  même  claffe.  C’eff  une  chofe  que  nous 
voyons  tous  les  jours  ,  que  l’amaigriffement  d’une  partie. 
Une  partie  paralyfée  qui  a  perdu  ion  ton  ,  devient  nécef- 
fairement  plus  maigre  ;  fans  doute  la  lenteur  de  la  circula¬ 
tion  en  eft  caufe  :  mais  le  defféchement  fe  marque  quel¬ 
quefois  à  un  point  exceffif.  Dans l’obfervation  de  M.  Littré, 
la  graiffe  étoit  déplacée.  Dans  les  cas  dont  nous  parlons , 
elle  s’épanche  par-tout  ailleurs ,  8c  refufe  de  fe  dépofer  dans 
la  partie  malade.  On  voit  la  même  chofe  arriver  dans  de 
violentes  fciatiques  ,  dans  des  comprenions  long-temps  con¬ 
tinuées  :  au  contraire  il  arrive  affez  communément  qu’après 
les  amputations  de  certaines  parties ,  telles  que  le  tefficule , 
par  exemple,  lorfque  le  malade  fe  trouve  rétabli ,  il  fe  place 
très-évidemment  un  peloton  de  graiffe  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire,  qui  occupe  la  place  que  la  partie  amputée  laiffe  vide. 
En  général ,  les  hommes  qui  ont  fouffert  des  amputations  ' 
dans  leur  jeuneffe ,  fi  leur  fanté  fe  trouve  forte  8c  leurs  efto- 
macs  fufceptibles  de  bonne  digeftion ,  deviennent  plus  gras 
que  les  autres  ,  8c  ont  le  plus  fouvent  un  embonpoint  fait 
pour  les  gêner.  On  obferve  auffi  affez  communément,  dans 
les  jeunes  gens  que  leur  mauvais  fort  deftine  à  la  phthifie , 
que  l’amaigriffement  qui  annonce  les  progrès  de  cette 
cruelle  maladie  fe  fait  très-inégalement.  Us  commencent 
à  maigrir  par  la  poitrine  8c  l’épine  du  dos  ;  mais  une  re¬ 
marque  fingulière,  à  ne  pas  oublier  dans  la  recherche  de  la 
nature  de  quelques  autres  maladies ,  c’eft  que,  dans  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  des  phthifiques  qui  ont  été  fcrophuleux 
dans  leur  jeuneffe ,  8c ,  fuivant  Morton ,  cette  dalle  contient 
la  plus  grande  partie  des  phthifiques ,  on  retrouve  ces  maffes 
glanduleufes  toutes  environnées  d’une  graiffe  blanche  8c  pres¬ 
que  affez  fouvent  grenue  8c  prefque  friable  ,  confervant  ce¬ 
pendant  fa  nature  huileufe. 

Mais  fi  nous  voulons  obferver  avec  évidence  les  vices  de 
la  graiffe ,  ainfi  que  les  inconvéniens  de  cette  humeur  fixée 


de  Médecine.  149 

&  dépofée  dans  un  lieu  particulier  &  féparé  des  autres ,  il 
faut  que  nous  jetions  les  yeux  lur  l’épiploon,  ce  réfervoir 
énorme  de  graiffe  chez  les  uns  ,  qui  au  contraire  pour  les 
autres  eft  une  membrane  prefque  vide.  Nous  n’irons  point 
chercher  à  deviner  les  ufages  de  cet  organe  ,  ni  à  fouiller 
dans  la  nature  la  fource  des  caufes  équivoques  qui  produi- 
fent  dans  tous  les  climats  ,  mais  fur-tout  dans  les  pays  froids 
&  humides ,  des  volumes  de  ventre  énormes ,  pendant  que 
dans  les  pays  chauds  l’agilité  &  la  foupleffe  des  membres  ré- 
compenfe  l’embonpoint  qui  manque  aux  hommes.  Nous  re¬ 
marquerons  qu’en  général  les  gens  gras  fourniffent  très-peu  à 
la  fécrétion  de  la  bile  ,  qu’ils  mangent  le  plus  fouvent  affez 
peu ,  qu’ils  font  fouvent  haletans  au  moindre  exercice  ;  ils 
ont  facilement  les  jambes  enflées  :  enfin  Hippocrate  a  pro¬ 
noncé  généralement ,  que  les  femmes  trop  graffes  font  fiéri- 
les.  Sans  admettre  la  raifon  qu’il  en  donne ,  nous  convien¬ 
drons  de  l’obfervation ,  pourvu  qu’on  ne  la  veuille  pas  trop 
généralifer.  Ce  font  en  général  les  gens  dont  l’épiploon  efl 
chargé  de  graiffe  ,  qui ,  s’ils  viennent  à  fe  livrer  à  quelque 
exercice  violent,  &  qui  ne  leur  efl:  pas  familier,  font  fujets  fur- 
tout  aux  fontes  de  bile  qui  précèdent  l’automne,  &  qui  enlè¬ 
vent  quelquefois  tout-à-fait  la  furabondance  de  graiffe  qui 
les  incommodoit  auparavant.  Lorfque  cette  opération  efl  fa- 
lutaire  &  bien  faite  ,  leur  tête  ,  leur  eftomac  ,  leurs  inteffins 
redeviennent  beaucoup  plus  libres.  C’eft  à  eux  à  fe  main¬ 
tenir  dans  cet  état,  par  la  fobriété  la  plus  étudiée  ;  mais  il  ar¬ 
rive  très-fouvent  que  la  chofe  fe  paffe  tout  autrement.  Les 
lames  du  tiffu  cellulaire  de  l’épiploon  accumulent  les  lames 
de  graiffe  les  unes  fur  les  autres  ;  on  peut  même  les  féparec 
l’une  de  l’autre.  Cette  agglomération  ,  qui  efl  fouvent  d’un 
volume  exceffif,paroîtcommunément  en  pointe  vers  le  nom¬ 
bril  ,  &  il  n’eft  pas  rare  de  voir  que  ce  tiffu  a  forcé  le  nombril , 
s’y  efl  accumulé ,  &  a  forti  d’une  grande  longueur,  fans  que  la 
perfonne  malade  en  foit  autrement  incommodée.  Mais  cette 
maffe, gênée  fans  doute  par  la  ftruâurede  l’ombilic,  efl  fujette 
à  s’accumuler ,  à  fe  comprimer  dans  fes  parties  ,  enfin  à  fe 
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durcir  par  l’expreffion  des  molécules  les  plus  fluides  :  il  en 
réfulte  une  malle ,  plutôt  qu’une  tumeur.  On  reconnoît  cette 
efpèce  de  gâteau,  ou  plutôt,  on  le  fent  au  tad;  8c  on  cons¬ 
tate  fon  exiftence  ,  on  juge  fon  étendue,  par  la  malle  rélïf- 
tante  8c  pâteufe  qui  s’offre  fous  la  peau.  L’œil  l’apperçoit 
aufli  au  ton  liffe  8c  poli  que  prend  celle-ci  ;  on  la  croit  liée 
avec  cette  maffe  qui  eff  deffous  ,  qui  ne  fe  termine  jamais 
nettement  ,  ni  par  des  bords  circonfcrits  ,  mais  qui  diminue 
infenlîblement.  Cette  efpèce  de  tumeur  peut  refter  fans  au¬ 
cune  adivité ,  fans  nuire  autrement  que  par  la  pareffe  qu’elle 
occalionne ,  par  l’impoflibilité  de  faire  de  violens  mouve- 
mens  des  jambes  8c  des  articles  ,  par  l’effouffilement,  la  rou¬ 
geur  au  vifage,  qui,  quoique  quelquefois  distribuée  élégam¬ 
ment,  ne  nous  attefte  pas  moins  la  pléthore  particulière, 
8c  nous  fait  craindre  les  maladies  foporeufes ,  dont  la  caufe 
éloignée  eff  fouvent  dans  le  bas-ventre  ,  comme  tout  le 
monde  le  fait.  On  trouve  le  plus  communément  cette  -ef- 
pèce  de  gâteau  dans  les  femmes  d’un  moyen  âge  ,  qui ,  ayant 
fait  des  enfans ,  ont  eu  une  très-gande  abondance  de  lait 
qu’elles  n’ont  diffipé  ,  ni  par  la  fobriété  ,  ni  par  l’exercice. 
On  le  rencontre  affez  fouvent  dans  les  femmes  qui  ont  été 
obligées  dans  ce  temps- de  faire  de  violens  efforts;  mais  alors 
ce  gâteau  paroît  intimement  lié  au  nombril.  Il  peut  dépen¬ 
dre  auffi  des  impreflions  d’un  froid  qui  aura  frappé  le  bas- 
ventre.  J’ai  cru  devoir  encore  rapporter  fon  exiftence  à  la 
fuppreffion  d’un  flux  hémorroïdal ,  comme  en  effet  il  com¬ 
mence  affez  communément  à  fe  faire  fentir  vers  le  temps 
de  la  retenue  des  règles.  Cependant,  il  en  faut  convenir,  le 
plus  communément  ce  gâteau  ,  toujours  à  craindre  dans  les 
perfonnes  dont  l’épiploon  a  un  très-grand  volume  ,  eff  le 
fruit  de  l’intempérance  dans  les  alimens,  8c  chez  les  femmes, 
de  l’oifiveté  après  les  couches. 

L’exiftence  de  cette  efpèce  de  maffe  fuppofe  toujours 
une  réforption  de  la  graiffe  arrêtée  ;  mais  d’abord  elle  a  fup- 
pofé  la  plénitude  8c  la  furabondance  de  ce  liquide.  Sa  ftag- 
nation  l’a  épaiffi  ;  toutes  les  caufes  qui  ont  une  aftivité 
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décidée  fur  les  liqueurs ,  peuvent  y  avoir  concouru.  Elle  eft 
devenue  une  maiïe  folide;  c’eff  une  efpèce  de  fléatome  qui 
n'a  point  de  parois  particulières,  ni  de  bornes  décidées.  J’a¬ 
vouerai  que  j’ai  peu  vu  cette  maladie  chez  les  hommes  ; 
cependant  j’ai  trouvé  dans  les  cadavres  des  tumeurs  fféato- 
mateufes,  fans  parois  durcies  :  c’étoit  un  bloc  de  graillé.  Ces  - 
fféatomes  étoient  huileux ,  affez  fouvent  grenus  &  verdâ¬ 
tres.  Les  malades  qui  en  étoient  morts ,  étoient  des  mélan* 
coliques ,  dont  le  teint  étoit  verdâtre  &  le  foie  malade.  Sa 
fubftance  étoit  changée,  noire  &  durcie;  fk  je  ne  doute  pas 
que  le  foie  n’ait  été  la  caufe  &  le  principe  de  la  maladie. 

Il  nefourniffoit  plus  depuis  long- temps  aux  digeffions  &  aux 
humeurs  les  principes  aftifsde  la  bile.  La  partie  huileufe  du 
chyle  &  des  humeurs  s’étoit  dépofée  où  elle  avoit  pu.  Ces 
malades  avoient  fuccombé  à  plufieurs  accès  d’étouffement; 
ils  avoient  de  l’eau  épanchée  dans  la  poitrine,  après  un  long 
efpace  de  temps  confommé  en  des  plaintes  dont  ils  ne  pou- 
voint  rendre  compte  eux-mêmes.  Le  mal  paroiffoit  venir  de 
la  région  de  l’eftomac.  Ces  tumeurs  leur  caufoient  des  fou¬ 
las?  des  pleurs,  &  même  une  déraifon  mélancolique.  Us 
étoient  exténués;  les  environs  des  glandes  étoient  verdâ¬ 
tres  :  etoit  -  ce  l’effet  de  Y  acidum  mélcincolicum  F  Au  con¬ 
traire  les  femmes  dont  je  vais  raconter  la  maladie  ,  avoient 
confervé  leur  embonpoint. 

Après  avoir  porté  long-temps  cette  efpèce  d’amoncel¬ 
lement  adipeux  ,  dont  on  lent  évidemment  au  toucher  l’exif- 
tence,  fans  autre  accident,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , que 
la  pareffe  ,  l’indolence ,  le  peu  d’appétit ,  on  commence  à 
fentirdes  coliques  légères,  accompagnées  d’un  étouffement 
incommode.  Le  mouvement  devient  de  plus  en  plus  diffi¬ 
cile  &  pénible.  On  fent  des  gênes  plus  confidérables  ,  &  des 
accidens  dont  on  ne  peut  deviner  la  caufe  :  l’exercice  &  la 
fatigue  en  font  toujours  l’occafion.  On  eft  porté  d’abord  à 
les  négliger  ,  parce  qu’ils  ne  préfentent  pas  d’incommo¬ 
dité  réelle  ;  mais  petit-à-petit  les  coliques  deviennent  plus 
fréquentes  ;  elles  fe  répètent  ;  il  s’y  joint  un  hoquet  très» 
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fréquent ,  une  fomnolence.  Infenfiblement  ces  coliques  de¬ 
viennent  affreufes  ;  elles  durent  plus  long-temps ,  8c  ne  fe 
guériffent  point  parfaitement.  Je  les  ai  vues  fe  diffiper  pour 
un  temps  par  l’ufage  des  eaux  ,  des  bains  8c  des  douches  de 
Barèges  ,  prifes  furies  lieux.  Mais,  quoique  dans  une  de  ces 
malades  le  gâteau  11e  fût  pas  entièrement  fondu  ,  la  malade 
fe  trouva  fi  bien  que  je  ne  pus  jamais  l’engager  à  y  re¬ 
tourner.  J’ofe  me  dater  que  ,  fi  moins  rebelle  à  mes  mena¬ 
ces  8c  à  mes  prières ,  elle  eût  voulu  y  faire  un  fécond  voyage , 
elle  auroit  guéri  ;  8c  fi  dans  les  perfonnes  vivantes  on  pou- 
voit  avoir  quelque  certitude  d’une  caufe  qui  a  opéré  la  gué- 
rifon ,  je  croirois  avoir  d’ailleurs  des  preuves  de  l’efficacité 
de  ces  eaux.  Après  quelques  intervalles  ,  qui  ne  font  jamais 
bien  lucides,  les  douleurs  deviennent  perpétuelles.  L’inflam¬ 
mation  fe  déclare  ,  la  malade  fouffre  plus  ou  moins.  Si  elle 
fouffre  beaucoup  ,  que  la  fièvre  lipyrie  s’y  joigne ,  la  gan¬ 
grène  termine  la  maladie  ;  finon  vous  voyez  le  gâteau  s’a¬ 
mollir.  On  feroit  tenté  de  fe  flatter  ;  mais  bientôt  on  ap- 
perçoit  des  lignes  non  équivoques  de  fuppuration.  Dès  ce 
moment  il  n’eft  pas  poffible  de  fe  flatter;  car,  quoique  cette 
mafîe  locale  8c  ifolée  foit  la  fource  8c  l’origine  de  cette  fup¬ 
puration  ,  le  pus  ne  la  pénètre  jamais  entièrement,  il  y  fait 
Amplement  des  filions  qui  n’attaquent  que  médiocrement 
les  portions  condenfées  8c  ferrées  de  la  maffe  :  au  contraire 
le  pus  a  beaucoup  plus  de  facilité  à  fe  jeter  fur  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  des  parties  environnantes ,  8c  à  faire  des  fufées  dans 
le  méfentère  ,  qui  ,  chez  ces  perfonnes ,  eft ,  ou  farci  de 
graille  ,  ou  très-maigre.  Le  délabrement  qu’il  occafîonne 
dans  des  parties  organiques  aufli  néceffaires ,  ne  laiffe  pas 
à  laphthifiele  temps  de  fe  former;  fans  cela  elle  feroit  iné¬ 
vitable*  Telle  eft  la  maladie  telle  qu’on  la  retrouve  dans  les 
cadavres.  Quelquefois  elle  eft  plus  méconnoiffable  dans  les 
vivans  ;  car  ,  fans  accident  préliminaire  ,  une  colique  vive  & 
inflammatoire,  accompagnée  de  vomiffemens  verdâtres,  de 
froid  aux  extrémités ,  de  pouls  fupprimé  ,  enlève  les  mala¬ 
des  par  une  gangrène  àl’eftomac.  Vous  retrouvez  l’épiploon. 
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dans  fa  partie  fupérieure,  pétri  comme  un  amas  de  graille. 
J’ai  vu  dans  un  cadavre  une  portion  de  cet  épiploon  qui 
avoit  forcé  le  nombril ,  &  qui  étoit  paffé  de  la  longueur  de 
plus  d’un  pied ,  comme  un  cordon  paffe  à  la  filière,  entre  le 
nombril  8t  les  tégumens, quoique  la  malade  n’eût  eu  d’ailleurs 
aucun  ligne  de  hernie  que  ceux  que  je  viens  de  décrire, 
&  qui  avoient  été  les  préliminaires  de  la  mort.  C’étoit  une 
femme  extrêmement  gralïe,  &  qui,  pour  tout  accident,  avec 
ce  gateau  épiploïque  qu’elle  portoit ,  n’avoit  d’autre  fymp- 
tome  que  de  ne  pouvoir  fe  tenir  debout,  fans  être  Appor¬ 
tée  par  un  écuyer.  Elle  mangeoit  peu  ,  n’étoit  point  conf- 
tipee.  Son  vifage,  dans  un  âge  allez  avancé  ,  portoit  les  mar¬ 
ques  de  la  jeuneffe  St  de  la  fraîcheur.  Sa  vie  oifive ,  avec  beau* 
coup  d  agrément  dans  Fefprit,  lui  fuffifoit  pour  expliquer  fa 
pefanteur  ,  qui  auroitdû  d’ailleurs  lui  paroître  fufpeâe  ;  car, 
apres  un  long  fommeil ,  fon  vifage  ,  en  fe  levant,  tiroit  un 
peu  fur  le  violet ,  ce  qui  lui  faifoit  craindre  l’apoplexie  ,  con¬ 
tre  laquelle  d’ailleurs  elle  ne  prenoit  d’autre  précaution  que 
de  ne  pas  boire  de  vin.  Seroit-ce  le  peu  d’ufage  de  vin  que 
font  les  femmes ,  qui  les  rendroit  plus  fufceptibles  que  les 
hommes  de  cet  amoncèlement  de  graiffe  ?  Elle  trembloit 
quand  on  lui  faifoit  compliment  fur  fon  embonpoint  aug¬ 
mente  ,  car  elle  fe  fentoit  alors  plus  mal  à  fon  aife.  Un 
purgatif  léger  lui  rendoit  la  fanté.  J’infifte  fur  cette  hifloire, 
parce  ^qu’elle  contient  les  lignes  des  élémens  d’une  maladie 
qui,  étant  très-commune,  n’a  cependant  pas  été  décrite. 

Au  relie  ,  je  ne  crois  pas  que  cette  maladie ,  fans  le  fe- 
cours  même  de  la  folution  ,  qui  n’eft  pas  impoffible  à  ce 
que  je  préfume  ,  fi  on  s’y  conduit  avec  lenteur  8t  avec 
prudence ,  foit  toujours  mortelle  :  mais  alors  les  délabre- 
mens  que  le  pus  porté  à  l’extérieur  ,  &  évacué  par  le  fe- 
cours  de  la  chirurgie  ,  peut  occafionner ,  font  vraiment  ter¬ 
ribles  ,  &  laiffe  un  affoiblilfement  dans  le  tiffu  cellulaire  8c 
dans  les  parties  contenantes  du  bas-ventre  ,  qui  ne  permet 
jamais  defécurité.  Les  machines  que  la  chirurgie  a  inventées 
pour  contenir  les  parties,  8c  qu’elle  aura  occafion  de  per- 
Tome  III.  V 
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fedionner ,  ont  confervé  jufqu’à  un  très-grand  âge  ,  dans  une 
femme, les  lignes  extérieurs  de  la  fanté.  Cette  femme  mourut 
fubitement  à  75  ans;  nous  ne  trouvâmes  dans  fon  bas-ven¬ 
tre  que  les  inteflins  gangrenés,  8c  quelques  pelotes  de  graiffe 
placées  dans  différens  endroits  du  méfentère.  Au  relie  il 
n’efl  pas  rare  de  trouver  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  chirurgie  ,  des  obfervations  de  grands  lambeaux  d’épi¬ 
ploon  emportés  dans  le  traitement  des  plaies  du  bas-ven¬ 
tre.  Si  le  cas  fe  repréfentoit  à  l’obfervation  de  quelque  ha¬ 
bile  chirurgien  ,  j’exigerois  de  lui  qu’il  nous  donnât  la  des¬ 
cription  de  tous  les  phénomènes  qui  appartiennent  à  cette 
partie,  8c  qui  n’appartiennent  qu’à  elle;  car  nous  n’avons 
fur  cet  article  que  des  notions  encore  très-imparfaites. 

Tel  eft  le  tableau  affreux  que  nous  préfentent  les  tenta¬ 
tives  funeftes  que  fait  en  vain  la  nature  ,  pour  fe  débarraffer 
de  cette  maffe  graiffeufe ,  qui ,  lorfqu’elle  a  acquis  un  vo¬ 
lume  trop  confîdérable  8c  qu’elle  a  ,  pour  ainfi  dire ,  dénaturé 
l’épiploon  ,  devient  un  fardeau  non-feulement  inutile  ,  mais 
même  pernicieux.  Comme  il  n’eft  point  de  maladie  aiguë 
qui  n’ait  une  maladie  chronique  qui  lui  foit  correfpondante, 
nous  voyons  quelquefois  des  efforts  divifés  8c  multipliés 
avec  plus  de  lenteur ,  venir  enfin  à  bout  de  détruire  ces 
concrétions.  J’oferois  efpérer  cet  effet  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  ;  mais  je  ne  l’ai  point  vu  ,  quoique  j’aie  obfervé  des 
faits  analogues ,  par  Famaigriffement  falutaire  que  ces  fiè¬ 
vres  ont  procuré.  Cependant  j’ai  vu  un  événement  dans  le¬ 
quel  la  nature  paroît  avoir  produit  une  dépuration  de  cette 
maffe  graiffeufe ,  fans  aucune  efpèce  de  fièvre.  Une  dame  de 
foixante  ans  fe  croyoit  attaquée  de  maux  de  nerfs  ,  8c  on 
l’eût  penfé  de  même ,  parce  qu’avec  un  dégoût  affreux  elle 
n’avoit  point  de  fièvre  ,  8c  que  ,  fe  plaignant  conflamment, 
elle  ne  maigriffoit  pas.  En  lui  touchant  le  bas-ventre  ,  on 
fentoit  évidemment  cette  maffe  pâteufe  qui  occupoit  la  ré¬ 
gion  ombilicale  vers  la  partie  droite  ,  8c  qui  s’étendoit  juf- 
ques  vers  la  région  hypogaftrique.  Les  accidens  qu’elle  éprou- 
voit  varioient  tous  les  jours  ;  le  feuî  confiant  étoit  un  flux 
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d’urine  perpétuel.  Cette  urine  étoit  affez  communément 
claire,  jaune,  du  moins  trop  foncée  en  couleur,  pour  qu’on 
pût  la  prendre  pour  un  Ample  flux ,  pareil  à  celui  que  pro¬ 
duit  l’affeâion  hyftérique.  Elle  en  rendoit  au  moins  cinq 
ou  flx  pintes  dans  la  journée  ,8c  autant  dans  la  nuit.  Je  crus 
devoir  m’occuper  de  cet  accident  ,  8c  j’employai  quelques 
favonneux  légers ,  mêlés  avec  les  antifpafmodiques.  Je  crus 
devoir  aller  avec  prudence  8c  à  tâtons  dans  une  matière 
obfcure  :  je  ne  réulfis  pas;  mais,  par  une  Angularité  propre 
à  cette  maladie,  fans  diminuer  l’écoulement  des  urines, 
j’excitai  dans  la  nuit  des  fueurs  abondantes.  La  malade  ne 
maigriffoit  pas ,  mais  elle  s’affoibliffoit.  La  conftipation  qui 
fubfiftoit ,  quoique  la  malade  ne  fût  pas  exaftement  fans 
prendre  de  nourriture ,  m’obligea  ,  malgré  la  frayeur  qu’inf- 
piroit  aux  afiifians  la  crainte  d’augmenter  l’affeâion  ner- 
veufe  ,  de  tenter  un  léger  laxatif  :  il  eut  un  fuccès  éton¬ 
nant;  les  matières  que  rendit  la  malade  furent  exaftement 
bilieufes  8c  moufleufes.  Le  fymptôme  qui  dominoit  chez  la 
malade,  femme  d’efprit ,  Provençale ,  8c  très-vive,  étoit  une 
moroflté  telle,  qu’en  vingt-quatre  heures  elle  ne  proféroit 
que  les  paroles  relatives  à  fes  befoins.  Ce  fymptôme  fut  di¬ 
minué  ,  les  urines  le  furent  auffi  ;  mais  elles  coulèrent  bour- 
beufes  8c  puantes.  Encouragé  par  ce  fuccès ,  je  voulus  réi¬ 
térer  le  laxatif,  qui  n’étoit  compofé  que  de  deux  onces  de 
manne.  Il  fallut  s’arrêter  par  la  quantité  énorme  d’évacua¬ 
tions  qui  furvinrent ,  8c  je  fus  obligé  de  ne  faire  ufage  que 
d’un  verre  d’eau  de  La  Mothe  tous  les  matins.  Quelle  fut  ma 
furprife  ,  lorfque  je  vis,  au  moyen  de  ce  feul  fecours ,  for- 
tir  fans  colique  une  quantité  énorme  de  pelotons  verdâtres, 
coagulés ,  comme  ceux  que  rendent  fouvent  par  les  felles 
les  perfonnes  qui  ont  pris  une  grande  quantité  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces  !  Cette  humeur  étoit onéhieufe ,  puante,  in¬ 
flammable  ,  8c  colorée  d’un  vert  foncé  jufques  dans  fon  in¬ 
térieur.  Elle  étoit  mêlée  avec  quelques  matières  blanchâtres 
8c  légères.  Cette  fubftance  même ,  huileufe  ,  énorme  dans 
fa  quantité ,  occupoit  autant  le  fond  que  la  furface.  La  mo- 
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rofité  difparoiffoit  ;  quoique  la  tumeur  eut  a  peu  près 
difparu  ,  ce  qui  me  rendoit  fufpeâ  ce  que  je  ne  pou- 
vois  pas  appercevoir  dans  l’intérieur,  c’eft  que  les  parties 
étoient  encore  fenfibles  &  les  nerfs  agaces.  Aufii  ces  ma¬ 
tières  verdâtres  ,  Sc  même  d’un  vert  foncé  ,  ont-elles  coulé 
plufieurs  mois.  La  malade  ayant  prodigieufement  maigri, 
nous  touchions  à  la  guérifon  :  un  violent  chagrin  ^trompa 
notre  efpoir  ,  la  jauniffe  furvint  ,  la  fievre  fe  mêla  delà 
partie  ;  les  évacuations  cessèrent  ;  les  crachats  gras  ,  onc¬ 
tueux  ,  purulens ,  amenèrent  une  phthifie  tardive  ,  a  la¬ 
quelle  elle  a  fuccombé.  J’ai  cru  devoir  ranger  cette  maladie 
dans  la  claffe  des  maladies  épiploïques,  &  j’avouerai  natu¬ 
rellement  que  l’accident  du  diabètes  qui  a  continue  ,  & 
même  duré  pendant  la  vigueur  de  la  maladie  ,  m  a  fait  pen- 
fer  que  s’il  ne  falloit  pas  admettre  legerement  la  théorie  du 
dofteur  Mead  fur  le  diabètes ,  du  moins  on  doit  être  bien 
éloigné  de  la  rejeter.  Les  fueurs  énormes  que  les  délayans 
fîmples  &  les  antifpafmodiques  procuroient  ,  me  permet- 
toient  de  me  livrer  à  quelques  conjectures  fur  l’ufage  de  la 
graiffe ,  qui  pourroit  fervir  à  donner  des  entraves  a  la  vola¬ 
tilité  des  fels ,  toujours  prêts  à  s’évacuer.  Je  m’arrête;  car , 
s’il  eft  doux  de  croire  appercevoir  des  vérités  ,  il  eft  dan¬ 
gereux  de  croire  les  avoir  vues ,  avant  quelles  foient  dé¬ 
montrées. 

Au  refte  ,  quoique  j’aie  eu  occafion  d’obferver  L’exiftence 
de  cette  maffe  épiploïque  plufieurs  fois  dans  fon  plus  haut 
degré,  que  j’en  aie  vu,  ou  cru  voiries  élémens  &  les  prin¬ 
cipes  dans  des  circonftances  différentes  ,  je  fuis  obligé  d’a¬ 
vouer  que  ,  après  l’avoit  recherchée  à  plufieurs  reprifes 
fur  d’autres  perfonnes  ,  je  n’ai  été  pleinement  convaincu  de 
fon  exiftence  que  chez  des.  femmes  qui  av oient  eu  des 
enfans  ;  &  je  ne  doute  pas  un  moment  que  l’amoncèlement 
de  graiffe ,  beaucoup  plus  fréquent,  au  moins  chez  ces  fem¬ 
mes  ,  que  chez  tous  les  autres  fujets ,  ne  dépende  en  grande 
partie  d’une  métaftafe ,  ou  d’un  dépôt  de  lait  fur  cette  par¬ 
tie,  en  tout  deftinée  par  fa  nature  à  accumuler  la  graiffe, 
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&  à  recevoir  la  partie  onâueufe  du  chyle  ,  pour  des  ufages 
que  la  phyfiologie  peut  entrevoir,  &  qui  font  intimement 
liés  avec  ce  que  nous  favons  des  ufages  du  foie.  Je  ne 
doute  pas  qu’on  ne  puiffe  établir  dans  la  nature  une  marche 
proportionnelle  entre  la  produdion  du  lait ,  qui,  plus  il  eft 
onflueux  ,  plus  il  peut  fervir  de  nourriture  à  la  graiffe  , 
celle  de  la  graiffe  qui  a  plufieurs  beaux  &  grands  ufages 
dans  l’économie  animale  ,  &  enfin  celle  de  la  bile  qui 
eft  le  récrément  le  plus  puiffant  &  le  plus  utile  dans 
l’économie  animale.  Les  animaux  qui  font  ufage  des  ali- 
mens  les  plus  fecs ,  doivent  engendrer  moins  de  parties 
laiteufes.  Ceux  qui  accumulent  le  plus  de  graiffe,  doivent 
^engendrer  moins  de  bile  ,  &  avoir  tous  les  inconvéniens  du 
peu  d’énergie  de  cette  liqueur.  A  la  vérité,  des  caufes  ac¬ 
cidentelles  changent  cet  ordre  &  cette  proportion  ;  car  , 
dans  les  maladies  aiguës ,  c’efit  un  fait  reconnu  que  ce  font 
les  gens  gras  qui  engendrent  le  plus  de  bile,  &  qui  en  ren¬ 
dent  une  plus  grande  quantité  ;  &  ces  mêmes  perfonnes  au 
contraire  en  engendrent  beaucoup  moins  dans  l’état  de 
fanté.  L’a&ivité  de  la  nature  augmentée  ,  tourne  la  graille 
en  bile.  En  général  c’eft  une  remarque  groffière,  mais  vraie, 
que  les  gens  gras  ont  dans  les  maladies  plus  d’humeurs  que 
les  autres  ;  &  je  crois  qu’il  n’efl:  point  du  tout  inutile  que 
cette  proportion  foit  toujours  devant  les  yeux  des  méde¬ 
cins,  foit  dans  le  traitement  des  maladies  qu’on  appelle  laiteu¬ 
fes  ,  foit  dans  la  curation  des  fièvres  bilieufes  ,  mais  fur-tout 
dans  l’étude  des  différences  qu’imprime  à  tel  ou  tel  miafme 
la  variété  des  tempéramens  fur  lefquels  ils  tombe.  Par 
exemple ,  qu’il  nous  foit  permis  de  traiter  ici  plus  en  détail 
une  maladie  qu’on  peut ,  fans  s’écarter  defon  fujet ,  rappor¬ 
ter  aux  maladies  qui  dépendent  des  vices  de  la  graiffe. 

Il  arrive  affez  fouvent  aux  femmes  en  couche ,  vers  le 
troifième  jour  de  leur  couche  ,  fans  qu’on  puiffe  s’en  prenT 
dre  en  rien  à  l’accoucheur ,  d’être  attaquées  d’un  friffon  , 
d’une  fièvre  inflammatoire,  avec  un  étouffement  très-con- 
fidérable.  Les  urines  deviennent  rouges ,  le  plus  fouvent  les 
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vidanges  fe  fuppriment ,  quelquefois  elles  continuent  ;  le 
plus  fouvent  auffi  la  langue  refte  humide  ,  le  ventre  fe 
bourfouffle;  je  prie  les  obfervateurs  de  remarquer  que  c’eft 
la  région  épigaftrique  qui  eft  douloureufe  ,  8c  point  du 
tout  ,  ou  rarement  celle  de  la  matrice.  N  II  arrive  allez 
communément  qu’un  bras  8c  une  jambe  fe  gonflent  fi  confi- 
dérablement  ,  qu’elles  prennent  une  légère  teinte  éryfipé- 
lateufe.  Tous  ces  fymptômes  varient;  la  feule  chofe  qui  ne 
varie  pas,  eft  l’effoufflement  :  le  col  8c  le  feîn  relient  tou¬ 
jours  gonflés.  Vers  le  quatrième  jour  de  la  maladie,  tous 
ces  éryfipèles  difparoiffent.  Les  urines  commençent  à  don¬ 
ner  un  fédiment  blanchâtre  ;  le  ventre  fe  gonfle  horrible¬ 
ment,  mais  il  eft  plus  fouple.  Dans  tout  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  la  malade  a  eu  des  vomiffemens  verdâtres ,  peu  de 
garderobes,  8c  ces  garderobes  ont  aufii  eu  une  couleur  verte. 
On  croiroit ,  ce  quatrième  jour  paffé  ,  que  tout  va  mieux 
aller  :  point  du  tout  ;  les  fymptômes  de  l’eftomac,  les  vomif¬ 
femens  augmentent;  le  ventre  fe  ferme;  le  délire  eft  doux, 
mais  continuel  ;  les  urines  fe  fuppriment  ;  l’étouffement  fub- 
fifte  avec  moins  d’efforts  8c  d’aâivité  ;  les  extrémités  fe  re- 
froidiffent  ;  la  malade  expire  paifiblement  :  peu  avant  la 
mort ,  le  ventre  fe  trouve  chargé  de  taches  éryfipélateufes. 
Mais  alors  le  tiffu  cellulaire  du  ventre  reçoit  i’impreflion  du 
doigt  8c  la  conferve.  On  trouve  dans  l’ouverture  du  cadavre 
un  pus  épanché  dans  le  bas-ventre  ;  ce  pus  part  évidem¬ 
ment  de  l’épiploon.  Le  principal  foyer  eft  communément 
fous  l’eftomac  ,  mais  tout  l’épiploon  eft  détruit  par  lam¬ 
beaux.  On  ne  peut  rapporter  ce  pus  à  la  matrice  ,  puifqu’on 
la  trouve  dans  l’état  le  plus  naturel  ;  quelquefois  les  ovai¬ 
res  font  légèrement  enflammés  :  cependant  ni  eux ,  ni  les 
ligamens  de  la  matrice,  ou  des  parties  voifines,  ne  donnent 
des  figues  d’une  inflammation  principale  ;  car  l’eau  fanieufe 
qu’on  trouve  affez  communément  dans  le  baffin,  ne  paroit 
appartenir  à  aucune  des  parties  voifines ,  mais  fans  doute  au 
défaut  de  fécrétion  d’une  liqueur  qui ,  dans  ces  temps  voi- 
fins  de  la  mort,  auroit  dû  fe  féparer,  8c  que  l’inaâion  de  la 
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nature  a  fait  épancher  &  mêler  avec  le  pus  du  bas-ventre  : 
peut-être  même  cet  épanchement  ne  fe  fait-il  qu’au  mo¬ 
ment  de  la  mort.  Ruyfch ,  qui  avoit  vu  des  cas  à  peu  près 
pareils ,  prétendoit  que  la  férofité  des  lochies  étoit  re¬ 
montée  par  les  trompes  de  Fallope,  ( ’obf.  anat.  84.)  C’eft  une 
idée  qu’on  peut  admettre ,  ou  rejeter ,  fans  conféquence. 
Telles  étoient  mes  obfervations,  lorfquej’ai  vu  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  livre  de  M.  J.  Leake,  fameux  accoucheur  An¬ 
gles  qui  a  paru  en  1775 ,  dans  lequel  il  décrit  une  efpèce  de 
fièvre  épidémique  qu’il  avoit  obfervée  à  l’hôpital  de  Weft- 
minfter  ,  hôpital  fondé  pour  les  femmes  en  couche,  dont  il 
eft  le  médecin  ,  &  qu’il  a  rapportée  &  attribuée  à  la  fuppu- 
ration  (pag-  9)  de  l’omentum.  Cet  auteur  habile ,  &  dont  le 
livre,  dédié  au  collège  des  médecins  de  Londres ,  doit  faire 
autorité  ,  décrit  cette  maladie  à  peu  près  avec  les  mêmes 
accidens  que  je  viens  de  rapporter ,  mais  avec  beaucoup 
plus  de  variétés ,  qui  fans  doute  ne  changent  rien  à  la  na¬ 
ture  du  mal  ,  mais  dépendent  de  la  variété  des  conftitu- 
tions.  Il  étend  le  période  de  la  maladie  du  neuf  au  onze  ; 
il  a  vu  beaucoup  plus  de  faits  que  moi ,  &  je  ne  fuis  tenu 
de  rapporter  que  ce  que  j’ai  vu.  Il  combat  les  opinions  des 
auteurs  accrédités  fur  les  maladies  des  femmes  en  couche, 
en  quoi  peut-etre  s’eft-il  trop  preffé  ;  car  ce  qu’un  auteur 
a  vu,  n’empêche  pas  les  autres  d’avoir  vu  des  cas  tout  difïé- 
rens.  Il  a  été  critiqué;  mais  il  rapporte  une  quantité  de  té¬ 
moignages  de  perfonnes  éclairées  ;  &  je  crois  que  cette  ma¬ 
ladie  omentale ,  s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce  terme  , 
des  femmes  en  couche ,  dont  je  laiffe  affurément  de  bon 
cœur  l’honneur  de  l’obfervation  à  M.  Leake  ,  mérite  d’être 
bien  remarquée  ,  fur  -  tout  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des; 
chutes ,  des  compreffions  dans  leurs  groffeffes  ;  &  comme 
la  graifie  &.  le  lait  prennent  leurs  principales  propriétés  des 
alimens ,  cette  obfervation  doit  apprendre  aux  femmes  en 
couche  de  quelle  utilité  il  eft  pour  elles  de  fuivre  pendant 
leur  groffefie  un  régime  doux  &  falutaire ,  fans  fe  livrer  à 
toutes  les  fantaifies  que  peut  leur  infpirer  un  goût  dépravé.. 
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Pour  nous  ,  dont  le  feul  but  a  été  de  rappeler  à  l’obferva- 
tion  les  vices*  de  la  graille  ,  nous  voyons  dans  les  faits  que 
nous  avons  rapportés ,  combien  cette  humeur  abefoin  d’être 
examinée  :  mais  en  particulier  nous  aurons  à  conclure  des 
obfervations  de  M.  Leake ,  que  l’épiploon ,  les  reins ,  les  fièges 
principaux  deftinés  à  l’épanchement  de  la  graille,  peuvent 
être  plus  attaqués  qu’on  ne  le  penfe  communément  par  les 
métaftafes  laiteufes  ;  que  fi  dans  un  effort  violent  le  lait 
peut  faire  une  maladie  violente  ,  en  fe  mêlant  avec  la  graille, 
en  lui  donnant  une  qualité  deftruâive  ,  il  eft  une  infinité 
d’autres  cas  où  il  peut  faire  par  ce  mélange  même  des  ma¬ 
ladies  longues  ;  que  le  foie  alors  en  relïentira ,  comme  or¬ 
gane  fécrètoire  de  la  bile ,  les  principales  impreffions  ;  que 
les  urines  en  feront  affeéfées ,  ce  qui  ne  fera  pas  le  cas  le 
plus  dangereux.  Enfin,  d’après  ces  réflexions  ,nous  pourrons 
former  des  indications  plus  jufles  fur  l’aélion  de  plufieurs 
parties  médicamenteufes,  falines,  favonneufes  ,  fulfureufes, 
dont  nous  pourrons  peut  -  être  un  jour  ,  par  des  travaux 
nouveaux,  confiater  l’efficacité,  ou  du  moins,  ce  dont  mon 
cœur  eft  déjà  flatté  d’avance  ,  d’autres  pourront  le  faire 
mieux  que  moi.  Peut-être  un  jour  faura-t-on  quels  médi- 
camens  agiffent  fur  la  graille  ,  à  l’exclufion  de  toutes  les 
autres  humeurs.  On  ne  doit  pas  croire  légèrement  les  faits 
fur  lefquels  on  n’a  aucune  expérience  ,  ni  aucune  obferva- 
tion  précife.  On  a  fouvent  obfervé  dans  les  animaux  en- 
graiiïés ,  des  maladies  particulières  à  la  graille.  Il  en  eft  fur 
les  porcs,  que  les  gens  qui  fe  mêlent  du  commerce  de  ces 
animaux  prétendent  guérir  avec  l’ufage  du  fel  marin  ,  dont 
M.  Ruffel  a  démontré  l’efficacité  dans  les  maladies  fcrophu- 
leufes ,  qui  ne  font  pas  exemptes  d’avoir,  au  moins  pour  ad¬ 
joint  au  vice  de  la  lymphe  ,  un  défaut  particulier  de  la 
graille.  Je  n’ofe  joindre  de  foibles  obfervations  aux  richeffes 
que  M.  Ruflel  nous  a  laiffées  ;  mais  j’ai  oie ,  d’après  lui,  faire 
ufage  de  l’eau  marinée  &  falée  dans  les  maladies  fcrophu- 
leufes ,  &  je  n’ai  jamais  été  déchu  de  mes  efpérances.  Je 
ne  doute  pas  que  la  principale  a&ivité  du  foufre,  dont  il 

feroit 
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feroit  Imprudent  de  nier  l’aâivité  dans  le  corps  humain  ,  par 
cette  feule  raifon  qu’il  n’eft  pas  foluble  dans  l’eau ,  a  fon  ac¬ 
tion  plus  décidée  fur  la  graiffe ,  que  fur  aucune  autre  par¬ 
tie  que  ce  foit.  N’eft-ce  pas  par  la  combinaifon  de  parties 
également  capables  d’agir  fur  la  graiffe  8c  fur  la  lymphe,  que 
ces  eaux  thermales ,  qui  fentent  évidemment  le  foie  de  fou- 
fre  ,  peuvent  produire  des  effets  merveilleux  ?  Enfin  l’exa¬ 
men  pathologique  de  la  graiffe  ne  nous  fournit-il  pas  de 
nouvelles  matières  à  réflexion  fur  l’analogie  des  caufes  de 
plufieurs  maladies ,  ainfi  que  fur  les  tranfmutations  8c  fur  les 
changemens  de  ces  maladies  les  unes  dans  les  autres  ? 


Tome  111 . 
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DETAIL 

Des  Expériences  faites  par  MAI,  DE  JüSSIEU  , 
de  Lalouette,  Jeanroy  &  Halle, 

Commiff aires  nommés  par  la  Société  Royale  de 
Médecine ,  pour  déterminer  les  Propriétés  &  les 
Effets  de  la  racine  de  Dentelaire  ,  dans  le 
traitement  de  la  Gale . 

Rédigé  par  M.  H  A  L  L  É. 

Lu  le  29décem-  X-i  A  Société  avoit  propofé ,  en  1778  ,  pour  iujet  dun  Prix, 
re  D’ indiquer  la  meilleure  méthode  pour  guérir  promptement  & 

Jurement  la  Gale  contractée  par  communication  >  comme  il  ar¬ 
rive  dans  les  cajernes ,  les  ateliers ,  les  hôpitaux  &  les  prifons • 
La  Société  avertiffoit  en  même  temps  qu’il  s’agiffoit  feu¬ 
lement  d’une  infedion  récente  ,  d’une  gale  fimple,  exempte 
de  complications,  qui  n’eût  point  par  fon  ancienneté  jeté 
de  profondes  racines  qu’on  ne  peut  détruire  que  par  un  trai¬ 
tement  long  &  méthodique  ;  &  l’intention  du  militaire  ref- 
pedable,  fondateur  du  prix,  étoit  fur-tout  d’avoir  une  mé¬ 
thode  qui ,  joignant  la  promptitude  à  la  fureté,  pût  être  pra¬ 
tiquée  parmi  les  foldats  ,  fans,  les  déranger  dans  leurs  exer¬ 
cices  ,  &  fans  exiger  des  préparations  embarrafîantes. 

De  tous  les  mémoires  envoyés  pour  concourir  à  ce  prix, 
un  feul  paroiffoit  remplir  les  vues  de  la  Société.  L’auteur 
étoit  M.  Sumeire  ,  dodeur  en  médecine  à  Marignane  en 
Provence.  Le  remède  propofé  eft  une  préparation  particu¬ 
lière  de  la  racine  de  dentelaire.  Denteilaria  Rondeleni  (J.  B. 
2.  940)  Lepidium  denteilaria  diclum  (  C.  B.  pin.  97.)  P  lum¬ 
bago  quorumdam  (Cluf.  hift.  CXXIIl)  P lumbago Europcea  (Lin.) 
Elle  elL  appelée  par  les  Provençaux  herbo  enrabiado ,  &  herbo 
dè  rafquas,  ou  herbe  de  la  teigne.  (V.  Garidel,  p.  368.) 
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Tous  les  médecins  botaniftes  qui  ont  parlé  de  cette  plante 
[<z]  ,  lui  donnent  une  vertu  âcre  &  cauftique,  qui  réfide  non- 
feulement  dans  la  racine ,  mais  encore  dans  les  feuilles  &  les 
tiges.  La  plupart  ne  parlent  aucunement  de  l’ufage  qu’on 
en  peut  faire  pour  la  guérifon  de  la  gale.  Cependant  il  pa- 
roît  que  ce  remède  eft  depuis  long-temps  employé  pour  cette 
maladie  dans  la  Provence  ,  tk  fur-tout  aux  environs  d’Aix. 
Garidel  en  parle  dans  fon  Hiftoire  des  Plantes  qui  croiffent 
aux  environs  d’Aix  :  mais  ce  qu’il  en  dit ,  &  ce  qu’en  dit  en¬ 
core  M.  Sauvage  de  -  la  -  Croix  dans  un  mémoire  fur  les 
vertus  médicales  de  quelques  plantes  vénéneufes,  feroit  plu¬ 
tôt  propre  à  en  diffuader  l’ufage  qu’à  l’accréditer  [£]. 


[  a ]  On  trouve  chez  les  anciens  peu 
de  defcriptions  de  plantes  qui  parodient 
convenir  à  notre  dentelaire. 

Cafp.  Bauhin  regarde  la  dentelaire 
comme  Xifatis  ,  ou  glajlum  fylvaticum  de 
Diofcoride  ;  Dalechamp  dit  que  cette 
plante  eft  regardée  par  beaucoup  comme 
le  lepidium  de  Paul  d’Egine  ;  Lobel  eft  de 
cet  avis ,  &  c’eft  fans  doute  pour  cette 
raifon  qqe  Cafp.  Bauhin  appelle  cette 
plante  lepidium .  Columna  réfute  très- 
bien  ceux  qui  regardent  la  dentelaire 
comme  le  molybdcena  de  Pline ,  dont  le 
nom  de  Plumbago  n’eft  qu’une  traduc¬ 
tion  ;  mais  il  l’appelle  tripolium  Diofco- 
ridis . 

Les  vertus  &  la  defcription  de  1  "«rxrtç 
àypU ,  &  du  Tg/ivroXtbv  dans  Difcoride  , 
ne  conviennent  aucunement  au  plum- 
bago  y  &  Mathiole  ni  Dodoens  n’y  re- 
connoiffent  point  cette  plante.  Si  quel¬ 
qu’une  fembloit  s’en  approcher,  ce  fe¬ 
roit  le  auquel  Diofcoride  donne 

une  vertu  âcre  &  véficatoire, capable  de 
détourner  l’humeur  de  la  fciatique,  d’en¬ 
lever  les  boutons  écailleux  de  la  peau , 
&  de  diftiper  les  douleurs  de  dents  ;  mais 
Aétius  qui  en  parle  dans  les  mêmes  ter¬ 
mes  ,  en  donne  une  defcription  qui  ne 
convient  point  à  la  dentelaire.  On  ne  la 
reconnoît  pas  mieux  dans  Paul  d’Egine , 
ni  dans  les  auteurs  anciens. 


Ces  auteurs  lui  donnent  une  figure 
approchante  de  celle  du  cardamum.  Au 
refte  Saumaife  démontre  que  le  nom  de 
lepidium  a  été  commun  à  plufieurs  plan¬ 
tes  y  &  prouve  folidement  que  le  lepi¬ 
dium  de  Diofcoride  n’eft  ni  le  gingidium , 
comme  l’ont  cru  plufieurs  favans ,  ni 
Xiberis y  comme  le  dit  Galien,  &  comme 
la  afturé  d’après  lui  Mathiole.  (Voy.  Sau¬ 
maife,  de  Homonymis  hyles  iatricœ  3  art. 
Lepidium .  ) 

Tous  les  modernes  s’accordent  à 
donner  à  la  dentelaire  une  vertu  âcre, 
&  la  propriété  de  diftiper  les  douleurs 
de  dents.  Dalechamp  dit  de  cette  plante: 
Tota  planta  gujlu  ejl  aeerrirno  &  ureritis  fa¬ 
cultatif  quâ  tantopere  polie t ,  ut  aliquandiu 
manu  detenta  voice  manûs  vibicem  inurat  li- 
vidum .  Clufius,  Columna,  Lobel  &  Raïus 
difent  la  même  chofe  que  Dalechamp , 
mais  aucun  avant  Garidel  ne  parle  d’em¬ 
ployer  la  dentelaire  pour  guérir  la  gale. 

[£]  La  préparation  dont  parle  Ga¬ 
ridel  ,  confifte  à  faire  bouillir  toute  la 
plante  dans  l’huile  ;  voici  comme  il  s’ex¬ 
prime  (p.  368)  :  «  Plufieurs  font  bouillir 
»  toute  la  plante  dans  l’huile  d’olives  ; 
v  ils  en  oignent  enfuite  ceux  qui  ont  la 
j>  gale ,  de  même  que  ceux  qui  ont  la 
j>  teigne. ...  Il  eft  vrai  que  cette  plante.:, 
v  produit  dans  quelques  -  uns  de  bon; 
«  effets ,  mais  j’en  ai  vu  de  très-méchant 
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L’effet  violent  que  ces  deux  auteurs  reprochent  à  la  den^ 
telaire ,  dépend  uniquement  de  la  manière  de  l’employer, 
bien  différente  de  la  préparation  indiquée  par  M.  Sumeire, 
dans  laquelle  tout  tend  à  diminuer  l’âcreté  &  à  modérer 
l’afiion  de  cette  racine  ,  en  en  confervant  la  vertu.  Voici 
les  termes  de  fon  Mémoire  : 

»  La  manière  de  préparer  notre  remède ,  eff  de  piler 
»  dans  un  mortier  de  marbre  deux  ou  trois  bonnes  poignées 
»  de  la  racine  de  dentelaire  ;  il  en  faut  davantage  en  hiver 
»  que  dans  les  belles  faifons ,  &  quelques-uns  y  ajoutent 
»  une  petite  poignée  de  fel  :  on  verfe  fur  la  racine  pilée 
»  au  moins  une  livre  d’huile  d’olive  bouillante;  on  les  agite 
»  enfemble  pendant  trois  ou  quatre  minutes  ;  on  met  le 
»  tout  fur  un  linge ,  &  quand  l’huile  eff  paffée ,  on  exprime 
»  un  peu  fortement  la  racine ,  dont  on  ne  laiffe  qu’une  partie 
»  dans  le  linge  qu’on  lie  en  forme  de  nouet. 

»  La  manière  de  s’en  fervir ,  eff  de  tremper  dans  l’huile 
»  bien  chaude  le  nouet ,  avec  lequel  on  remue  un  peu  la  lie 
»  qu’y  a  laiffée  l’expreffion  de  la  racine.  On  frotte  avec  ce 
»  nouet  toute  la  fuperficie  du  corps.  11  faut  frotter  un  peu 
»  fortement ,  8t  il  faut  toujours  que  l’huile  foit  bien  chaude. 
»  On  réitère  les  friftions  de  douze  heures  en  douze  heures, 
»  &  on  les  continue  tant  qu’il  paroît  des  relies  de  gale. 
»  La  première  fridion  fait  pouffer  quelquefois  tout  ce  qu’il 
»  y  avoit  de  gale  cachée  fous  la  peau.  On  éprouve  alors 
»  beaucoup  de  picotemens  6c  de  démangeaifons  que  les 


»  dans  plufieurs,  fur -tout  dans  un  de 
«  mes  amis,  qui,  enfuite  d’une  telle  onc- 
v  tion ,  fut  attaqué  d’une  inflammation 
»>  univerfelle  de  la  peau ,  avec  une  fièvre 
v  ardente  que  je  guéris  par  trois  faignées, 
»  &  par  l’ufage  des  émulfions  que  le  ma- 
3>  lade  prenoit  foir  &  matin.  Il  avoit  ap- 
»  pris  ce  remède  d’un  chafleur  qui  gué- 
«  rifToit  ainfi  la  gale  de  fes  chiens  ;  c’efl: 
3>  pourquoi  je  confeille  de  laifler  ce  re- 
»  mède  aux  chiens ,  &c.  j> 
ÿoki  ce  que  dit  M.  Sauvages  (Acad. 


des  Sc.  ann.  1739,  p.  471.)  «  La  dente- 
»  laire  de  Rondelet  ou  plumbago ,  eft  un 
»?  cauflique  fi  fort ,  qu’une  fille  qui  s’en 
»  étoit  frottée  pour  guérir  la  gale,  fut 
»  écorchée  vive.  »  Le  même  auteur 
parle  enfuite  de  la  guérifon  de  trois  can¬ 
cers  adhérens  &  invétérés ,  par  l’infufion 
des  feuilles  de  dentela:re  dans  l’huile  ; 
mais  il  efl:  probable  que  ce  n’eft  pas  d’une 
Ample  infufion  que  cette  fille  s’étoit  fer- 
vie,  mais  apparemment  de  la  plante  elle- 
même. 
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»  friûions  fuivantes  diffipent  à  coup  fur.  Les  pullules  alors 
»  bientôt  defféchées . . .  fe  détachent ,  &  tout  le  vice  galeux 
»  eft  emporté.  . . .  Ordinairement  trois  ou  quatre  friétions 
»  fuffifent  pour  la  guérifon  entière.  Cette  méthode  n’exige 
»  aucune  précaution  ,  aucune  préparation  préliminaire  . .  . 
»  &  on  a  conftamment  obfervé  que  la  gale  ainfi  traitée  n’eft 
»  pas  fujette  à  revenir. 

»  Le  remède  que  je  publie,  dit  M.  Sumeire,  n’eft  pas 
»  nouveau  ,  mais  la  manière  de  l’adminiftrer,  laquelle  en 
»  fait  le  plus  heureux  fuccès ,  eft  nouvelle. . .  .  L’effet  trop 
»  violent  qu’on  a  reproché  à  la  dentelaire ,  &  qui  eft  , 
»  comme  l’on  fait,  d’emporter  &  d’écorcher  la  peau,  ne 
»  vient  que  de  la  mauvaife  manière  dont  on  s’en  eft  fervi  ; 
»  comme  lorfqu’on  touche  la  peau  avec  cette  plante  quand 
»  on  s’en  frotte ,  ou  lorfqu’on  la  fait  bouillir  dans  l’huile 
»  avec  laquelle  on  veut  fe  frotter ,  comme  il  arrive  dans 
»  le  cas  que  cite  Garidel. 

»  Il  en  eft  de  la  dentelaire  comme  de  tant  d’autres  remèdes 
»  qui  n’étoient dangereux  que  parce  qu’on  n’avoitpas  trouvé 
»  le  point  jufte  qui  modifie  leur  aflion  ,  &  qui  n’en  laiffe 
»  precifément  que  le  degré  qui  produit  l’effet  utile. ...  Il 
»  y  a  plus  de  40  ans  qu’un  charlatan  qui  paffa  dans  ces  can- 
»  tons,  enfeigna  la  manière  de  fe  fervir  de  la  dentelaire, 
»  telle  que  je  viens  de  l’expofer.  Depuis  elle  a  toujours  été 
»  pratiquée,  du  moins  dans  ce  pays ,  avec  un  fuccès  qui  ne 
»  fe  dément  jamais.  On  prétend  que  cette  plante  n’eft  pas 
»  moins  bonne  pour  la  teigne. . . .  On  peut  citer ,  pour  prou- 
»  ver  la  certitude  de  ce  remède,  une  expérience  ancienne, 
»  confiante  &  univerfelle  dans  ce  canton  de  la  Provence.  Un 
»  particulier  de  ce  pays,  fils  aîné  de  celui  à  qui  le  charlatan 
»  dont  j’ai  parlé  avoit  fait  connoître  fon  procédé ,  a  la  ré- 
»  putation  de  l’adminiftrer  mieux  que  tout  autre  ,  &  a  guéri 
»  plus  de  cent  galeux  dans  l’efpace  de  dix  ans,  toujours  avec 
»  un  fuccès  égal.  Je  ne  rapporterai  qu’un  cas  que  je  viens 
»  de  voir.  Un  chaffeur  de  ce  pays  avoit  pris  la  gale  d’un 
»  de  fes  chiens.  Il  l’avoit  communiquée  à  fa  femme  &  à  un 
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»  enfant  qu’il  a ,  âgé  de  trois  ans.  Ils  avoient  cette  maladie 
»  depuis  plus  de  trois  mois.  Je  leur  confeillai  le  remède  du 
»  plumbago.  Je  iis  venir  le  guériffeur  de  la  gale,  &.  j’ai  été 
»  témoin  que  dans  deux  jours  ils  ont  été  tous  guéris  parfai- 
»  tement.  » 

Un  remède  dont  l’effet  devoit  être  d’appeler  à  la  peau , 
par  une  légère  irritation  ,  tous  les  boutons  galeux ,  &  de  les 
y  deffécher  fans  rétropulfion ,  qui  par  conféquent  devoit  dif- 
penfer  des  remèdes  intérieurs  ,  qui  d’ailleurs  exerçoit  fon 
adion  en  fi  peu  de  temps  ,  rempliffoit  exadement  toutes  les 
conditions  du  prix  ;  mais  il  falloit  s’en  afiurer  par  l’expé¬ 
rience,.  C’eftce  que  la  Société  nous  a  chargé  de  faire,  MM. 
de  Jussieu,  Lalouette,  Jeanroy  &  moi.  Nous  allons 
rendre  compte  du  fuccès  de  nos  épreuves. 

Nous  les  avons  faites  dans  la  maifon  des  enfans  de  la  Pitié , 
avec  les  précautions  qu’exige  toujours  l’ufage  d’un  remède 
nouveau.  Toutes  les  commodités  &  les  lecours  néceffaires 
nous  y  ont  été  fournis  par  MM.  de  l’Adminiftration ,  8t  en 
particulier  par  M.  Brun ,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital 
général,  &  M.  Girardeau  ,  fécond  chirurgien  ,  qui  ont  bien 
voulu  être  témoins  de  nos  expériences. 

A  l’égard  de  la  racine ,  la  Société  en  a  fait  venir  une  quan¬ 
tité  fuffifante  du  pays  même  où  l’auteur  a  fait  fes  obferva- 
tions.  Comme  elle  y  vient  naturellement  &  fans  culture  , 
elle  peut  y  avoir  des  propriétés  plus  décidées  qu’ici,  où  l’on 
n’aurok  pu  fe  la  procurer  qu’avec  beaucoup  de  peine.  M. 
Cozette  le  fils ,  apothicaire  de  l’hôpital  général ,  a  bien  voulu 
fe  charger  de  la  préparation  ,  &  l’a  faite  fous  nos  yeux  avec 
tout  le  foin  &:  l’intelligence  poffible  ;  mais  il  a  été  obligé  d’y 
faire  quelque  changement.  En  effet  la  racine ,  fans  doute 
altérée  par  le  tranfport  &  par  le  temps  qu’elle  a  dû  attendre 
avant  d’être  employée ,  a  été  trouvée  fèche  &  caffante,  &  n’a 
pu  former  la  lie  dont  il  eft  parlé  dans  le  Mémoire  de  M. 
Sumeire  ,  &  qu’il  faut  agiter  avec  le  nouet  avant  de  frotter 
les  malades.  Quelque  forte  qu’ait  été  l’expreffion ,  l’huile  a 
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pafie  claire.  On  a  tâché  de  fuppléer  à  ce  défaut;  8c  ayant 
féparé,  au  moyen  d’un  tamis,  la  partie  la  plus  déliée  de  la 
racine  ,  on  l’a  mêlée  à  l’huile  exprimée  pour  en  former  un 
marc.  Cette  inexactitude  forcée  n’ell  pas  fans  doute  indif¬ 
férente ,  &  nous  verrons  dans  la  fuite  de  quels  effets  elle  a 
pu  être  la  caufe. 

Le  remède  ainfî  préparé ,  nous  avons  fait  nos  premières 
épreuves  fur  trois  enfans  bien  portans  ,  dont  la  gale  étoit 
bien  confirmée  ,  8c  qui  n’avoient  fait  aucun  autre  re¬ 
mède.  D’eux  d’entr’eux,  l’un- nommé  Quincampoix ,  l’autre 
Baudouin ,  étoient  âgés  de  feize  ans  ;  le  troiiîème  avoit 
douze  ans  ,  &  fe  nommoit  Girgon . 

Quincampoix  ,  fort,  vigoureux,  d’une  bonne  fanté, 
avoit  gagné  la  gale  en  couchant  avec  des  galeux;  il  l’avoit 
depuis  le  mois  de  décembre  1779.  Il  avoit  ufé  de  quelques 
remèdes  adminiiirés  fans  fuite  &  fans  méthode  ,  8c  qui  n’a¬ 
voient  été  fuivis  d’aucun  fuccès.  Les  boutons  étoient  les  uns 
iimples  8c  ifolés ,  mais  larges  à  la  bafe  ,  les  autres  réunis  en 
différens  groupes  ;  plufieurs  étoient  ulcérés  ;  prefque  tous 
etoient  un  peu  vifs  8c  animés.  Ils  étoient  répandus  en  allez 
grand  nombre  aux  extrémités  fupérieures  8c  inférieures ,  au 
dos  &  à  la  poitrine.  Cette  gale  étoit  évidemment  de  celles 
qu’on  appelle  groffes  8c  humides. 

La  première  friction  faite  le  9  mai  au  matin ,  fut  légère, 
&  ne  produilît  aucun  changement.  Quoique  nous  euffions 
defiein  d’en  faire  deux  par  jour  ,  nous  nous  bornâmes  dans 
la  fuite  à  la  friction  du  foir.  Nous  craignions  qu’une  tempé¬ 
rature  froide  8c  humide  ne  caufât  une  répercuffion  qu’on  au- 
roit  pu  attribuer  au  remède.  Le  foir  nous  avions  du  feu ,  8t 
les  enfans  fe  mettant  au  lit  immédiatement  après  la  friction , 
n’étoient  plus  expofés  aux  mêmes  inconvéniens.  La  friction 
du  foir  fut  plus  forte  8c  mieux  faite  ;  8c  le  jour  fuivant , 
avant  la  troifieme  friction  ,  les  boutons  parurent  plus  animés 
8c  plus  nombreux.  Le  1 1  mai  l’éruption  des  boutons  étoit 
devenue  conlidérable ,  fur-tout  à  la  poitrine  8c  au  bas-ventre. 
Elle  etoit  accompagnée  de  picotemens  8c  de  démangeaifons. 
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Le  malade  fut  frotté  pour  la  quatrième  fois.  Le  12  la 
defficcation  commençoit  à  s’établir,  8t  l’on  fit  une  cinquième 
fridion.  Un  accident  nous  ayant  fait  manquer  du  remède  le 
13  &  le  14,  la  fixième  ne  fut  faite  que  le  15  ,  &  ce  jour 
plufieurs  boutons  ulcérés  tomboient  en  croûte  ;  mais  il  en 
paroiffoit  un  nouveau  groupe  au  dedans  du  mollet  gauche. 
Le  16  on  fit  une  7e.  fri  dion,  &  le  17  on  obferva  lous  les 
aiiïelles  un  gonflement  douloureux  des  glandes  axillaires  % 
recouvert  d’un  amas  confidérable  de  boutons  galeux.  Le 
malade  fouffroit ,  mais  n’avoit  point  de  fièvre  ,  8c  quelques 
nouveaux  boutons  avoient  paru -dans  le  refte  du  corps.  On 
ne  le  frotta  pas  ce  jour -la.  Le  18  il  ne  le  fut  pas  non  plus. 
Les  douleurs  des  aiffelles  fubfifioient  encore;  8t  les  boutons 
galeux  du  bas  ventre ,  qui  formoient  une  maffe  confidérable 
vers  les  deux  régions  iliaques  ,  commençoient  à  annoncer 
une  defficcation  décidée.  Elle  fut  complète  après  la  hui¬ 
tième  fridion  qui  fut  faite  le  19  :  il  n’y  avoit  plus  ni  gon¬ 
flement,  ni  douleur  aux  glandes.  Le  20,  douzième  jour  du 
traitement  ,  la  guérifon  parut  parfaite  ,  St  l’on  ne  fit  une 
neuvième  fridion  que  pour  affurer  la  cure. 

Baudouin  étoit  grêle  ,  mais  d’une  bonne  fanté.  Il  n’a¬ 
voit  d’autre  incommodité  qu’une  gale  fort  petite  8c  fort  sè¬ 
che  ,  répandue  fur  les  bras ,  fur  la  poitrine  ,  fur  le  dos  ,  les 
jambes  8c  les  cuiffes.  Les  boutons  très -pointus  8c  très-élevés 
fur  une  bafe  fort  étroite,  étoient  peu  animés ,  8c  pouvoient 
être  regardés  comme  étant  de  l’elpèce  qu’on  nomme  petite 
gale  ,  gale  sèche  ,  gale  canine.  Il  affuroit  avoir  la  gale  depuis 
trois  mois ,  8c  n’avoit  fait  aucun  remède. 

La  première  fridion  fut  légère.  La  fécondé  plus  forte,  fit 
paroître  un  grand  nombre  de  boutons,  dont  la  quantité  fut 
encore  plus  confidérable  après  la  3e. ,  fur-tout  à  la  poitrine  & 
au  bas-ventre.  On  fit  le  1 1  mai  la  4e.  fridion.  Le  12  le  ma¬ 
lade  eut  une  indigeftion  8c  ne  fut  point  frotté.  La  5e.  fridion 
n’eut  lieu  que  le  1 5,  8c  la  defficcation  commençoit  à  s’établir. 
Il  fubit  encore  une  6e.  fridion  le  1 6;  le  17  il  parut  guéri.  Il 
n’avoit  éprouvé  que  fix  fridions  en  huit  jours  de  temps. 

Le 
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Le  traitement  de  GlRGON  ne  nous  fournit  qu'une  obser¬ 
vation  incomplète  ,  parce  que,  fe  plaignant ,  dès  le  10  mai, 
d’un  mal  de  tête  qui  fubfifioit  encore  le  1 1  ,  il  eut  de  la 
fièvre  le  douze;  le  13  un  mal  de  gorge  ;  le  17  delà 
fièvre,  8c  des  coliques  qui  fe  changèrent  en  dyflenterie. 
Cependant,  comme  les  phénomènes  de  fon  traitement  prou¬ 
vent  allez  que  ces  accidens  en  étoient  indépendans,  8c nous 
offrent  une  obfervation  que  nous  verrons  confirmée  encore 
ci-après ,  nous  en  allons  rapporter  les  principaux  détails. 

Sa  gale  étoit  affez  groffe ,  la  bafe  des  boutons  fort  large. 
Ces  boutons  étoient  fimples  8c  peu  animés  aux  mains  8c  aux 
bras  ;  ils  étoient  au  contraire  groupés,  rouges  8c  fort  ani¬ 
més  à  la  poitrine  ;  8c  l’on  en  voyoit  jufqu’au  cou  ,  autour  des 
oreilles  8c  fur  les  tempes,  qui  étoient  évidemment  de  même 
nature  que  les  autres. 

Tant  que  les  autres  accidens  nous  le  permirent ,  nous  le 
traitâmes  comme  fes  camarades  :  mais  nous  n’osâmes  toucher 
au  vifage,  quoique  nous  ne  puffions  douter  de  la  nature  des 
boutons  qui  le  recouvroient.  Dès  la  fécondé  friâion  le  nom¬ 
bre  des  boutons  augmenta,  ainfi  que  chez  les  deux  autres, 
8c  l’éruption  fut  nombreufe  après  la  troifième.  Aucun  bou¬ 
ton  nedifparut;  tous  fe  foutinrent  8c  marchèrent  uniformé¬ 
ment  à  la  defficcation  qui  étoit  déjà  bien  avancée  ,  lorfqu’a- 
près  la  fixième  friâion  nous  fûmes  obligés  de  ceflfer  le  trai¬ 
tement.  Mais  ce  qu’il  eft  bon  de  remarquer ,  c’eft  que  les 
boutons  du  vifage  ,  auxquels  nous  ne  touchâmes  pas ,  fui- 
voient  les  mêmes  progrès,  8c fe  defféchoient  en  même  temps 
que  les  autres ,  fans  rétropulfion. 

La  guérifon  des  deux  premiers ,  qui  n’a  été  interrompue 
par  aucun  accident ,  s’eft  foutenue  parfaitement.  Nous  les 
avons  vus  l’un  8c  l’autre  long-temps  depuis,  Scplufieurs  fois; 
ils  n’ont  eu  aucune  trace  de  gale  fur  la  peau ,  aucun  acci¬ 
dent  à  l’intérieur.  Le  remède  avoit  agi  chez  eux  plus  len¬ 
tement  que  ne  l’annonce  l’auteur;  mais  il  avoit,  ainfi  qu’il 
le  dit ,  appelé  à  la  peau  une  quantité  confidérable  de  bou¬ 
tons  galeux,  les  y  avoit  deiféchés,  8c  fait  tomber  en  croûte» 
Tome  HT  Y 
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Encouragés  par  ces  premiers  fuccès  ,  nous  avons  tenté 
de  nouvelles  expériences  ;  elles  ont  été  faites  fur  des  enfans 
beaucoup  plus  jeunes  ,  couverts  prefque  tous  d’une  gale 
beaucoup  plus  abondante  ,  8c  qui ,  pendant  le  traitement , 
a  fourni  un  bien  plus  grand  nombre  de  nouveaux  boutons. 
Ces  gales ,  évidemment  plus  enracinées  que  les  premières 
8c  plus  opiniâtres ,  fortoient  peut-être  un  peu  des  reftridions 
que  la  Société  avoitmifes  à  fon  programme;  mais  nous  avions 
guéri,  nous  étions  fûrs  de  ne  pas  nuire,  8c  il  étoit  impor¬ 
tant  de  favoir  jufqu  où  nous  pouvions  être  utiles. 

Ces  enfans  ,  au  nombre  de  fix  ,  ont  encore  été  choifis 
dans  la  maifon  de  la  Pitié.  Us  n’avoient  fubi  aucun  traite¬ 
ment  ,  8c  ne  paroiffoient  avoir  aucune  autre  maladie  que  la 
gale.  Ce  choix  fait,  on  nous  donna  une  chambre  très -  bien 
fituée ,  bien  aérée ,  dans  laquelle  ces  enfans ,  fepares  des 
autres  ,  ont  été  foignés  avec  toute  l’exaditude  poffible. 

Ces  fix  enfans  font,  Jean- Etienne  Pernot ,  Marc-Placide 
Faux  8c  Jean  Jallon  ,  tous  trois  âgés  de  neuf  ans  ;  Louis- 
François  -  Claude  Piget ,  âgé  de  fept  ans  ;  Jean  -  François 
Severin  ,  âgé  de  douze;  8c  Nicolas  Denglelert ,  âge  de  onze. 
A  en  juger  par  leurs  réponfes ,  leurs  gales  n’étoient  pas  fort 
anciennes ,  mais  plufieurs  étoient  des  récidives.  Quant  au 
caradère  des  boutons,  il  n’y  avoit  aucun  de  ces  malades 
dans  lequel  on  n’en  vît  réunis  de  toutes  les  efpeces. 

Le  traitement  a  été  commencé  également  chez  tous  ,  le 
2  août  à  fept  heures  8c  demie  du  foir.  Le  temps  étoit  chaud, 
8c  les  fridions  ont  été  faites  régulièrement  deux  fois  par  jour 
jufqu’à  la  douzième ,  après  laquelle  on  a  mis  une  courte  in¬ 
terruption,  pour  recommencer  enfuite  à  differens  intervalles 
jufqu’au  16 ,  jour  de  la  dix-neuvième  8c  dernière  fridion. 

Ce  traitement  a  été  long9  puifqu’il  a  duré  au  moins  quinze 
jours  ,  8c  le  nombre  des  fridions  a  été  pouffé  évidemment 
trop  loin.  Pour  en  abréger  le  détail ,  nous  abandonnerons 
l’exaditude  féche  8c  faftidieufe  d’un  journal ,  8c  nous  nous 
contenterons  de  porter  notre  attention  iur  quelques  points 
principaux ,  que  nous  réduirons  à  quatre. 
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i°.  A  l’état  du  malade  avant  l’ufage  du  remède  ;  2°.  à 
l’éruption  nouvelle  appelée  a  la  peau  par  fon  adion;  30.  aux 
progrès  de  la  deiïiccation  ;  40.  enfin,  à  quelques  refies  qui , 
ayant  réfîflé  aux  fridions ,  fe  font  diffipés  depuis  fans  le  fe- 
cours  d’aucuns  remèdes. 

Pernot  ,  gras ,  affez  bien  portant ,  8c de  bonne  couleur, 
avoit  une  gale  dont  les  boutons ,  la  plupart  petits  8c  fecs  , 
étoient  répandus  en  grand  nombre  aux  extrémités  fupérieures 
8c  inférieures ,  mais  fur-tout  aux  mains  8caux  feffes.  Le  coude 
droit  étoit  recouvert  d’un  groupe  de  boutons  rouges,  vifs, 
ulcérés ,  8c  divifés  par  des  gerçures ,  defquelles  fuintoit  une 
humeur  qui  fe  féchoit  en  croûte  à  la  furface. 

Cet  état  a  éprouvé  peu  de  changement  de  la  part  des 
deux  premières  fridions.  L’éruption  nouvelle  ne  s’efl  an¬ 
noncée  qu’après  la  troifième ,  par  quelques  boutons.  Elle  a 
paru  dans  fa  force  a  la  quatrième.  Elle  s’efl  portée  fur-tout 
au  ventre ,  8c  en  partie  aux  mains  8c  aux  cuilfes ,  avec  des 
picotemens  8c  des  démangeaifons.  Elle  a  continué  enfuite 
plus  foiblement  jufqu’à  la  feptième  fridion ,  après  laquelle 
il  n’a  plus  rien  paru  de  nouveau. 

De  ce  moment  la  defficcation  déjà  commencée  ,  efl  deve¬ 
nue  générale;  tous  les  boutons  fe  font  defféchés  8c  détachés; 
mais  la  croûte  du  coude  toujours  renaiflante  ,  8c  les  ger¬ 
çures  toujours  humides,  ne  fe  font  nettoyées  complètement 
qu’après  la  quinzième  fridion. 

Alors  tout  étoit  détaché  ;  mais  à  l’endroit  des  boutons 
qui  avoient  recouvert  les  feffes  ,  il  refloit  des  places -rouges 
vives ,  8c  qui  confervoient  encore  une  dureté  évidente.  Cette 
dureté  8c  cette  rougeur,  loin  de  céder  aux  fridions  fuivan- 
tes ,  paroiffoient  entretenues  par  l’irritation  qu’elles  cau- 
foient;  8c  en  effet  les  fridions  ayant^été  ceffées ,  elles  fe  font 
éteintes  8c  diffipées  par  degrés ,  fans  aucun  remède. 

Raux  ,  grand  pour  fon  âge,  très  -  bien  fait ,  bien  portant 
8c  fort ,  avoit  beaucoup  de  boutons  aux  mêmes  parties  que 
Pernot  ;  mais  fes  boutons  étoient  de  deux  efpècesiles  uns 
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rouges  ,  larges,  animés,  8c  même  ulcérés  aux  mains  ,  aux 
genoux ,  aux  jambes  8c  aux  feffes.  Il  y  en  avoit  très-peu 
fur  le  corps. 

L’éruption  nouvelle  s’eft  manifeftée  par  des  boutons  un 
peu  animés ,  mais  fecs ,  8c  dont  aucun  ne  s’efl  ulcéré.  Elle 
a  commencé  dès  la  fécondé  application  du  remède  ;  elle  s’efl; 
décidée  complètement  à  la  troilième  &  à  la  quatrième  fric¬ 
tion.  Elle  s’eft  portée  principalement  fur  les  bras ,  fur  la  poi¬ 
trine  8c  fur  le  dos ,  8c  elle  a  continué  de  fe  faire  plus  ou 
moins  en  différentes  parties ,  jufqu’à  la  feptième  fridion. 
Alors  il  n’a  plus  rien  paru. 

La  defficcation  étoit  déjà  commencée  ,  8c  elle  a  continué 
de  fe  faire  dans  toute  l’étendue  du  corps.  Les  boutons  ulcé¬ 
reux  eux-mêmes ,  quoique  plus  tardirs ,  fe  font  féchés  pa¬ 
reillement;  8c  nous  avons  obfervé,  particulièrement  au  de¬ 
dans  des  mains  ,  des  ulcères  galeux  fe  nettoyer,  fe  fécher  , 
8c  leur  croûte  tomber  enfin  avec  une  partie  de  l’épiderme 
environnant. 

Après  la  neuvième  fridion  ,  tout  ce  qui  avoit  l’afpeâ  ga¬ 
leux  étoit  détaché  ;  mais  il  reftoit  au  poignet  8c  au  coude 
trois  ou  quatre  boutons  fort  gros ,  dont  la  bafe  étoit  rouge 
8c  douloureufe,  8c  qui  fe  remplifloient  de  pus.  Les  fefles 
confervoient,  ainfique  chez  Pernot,  à  l’endroit  des  boutons, 
un  peu  de  dureté  8c  de  rougeur  ;  8c  nous  vîmes  naître  fur 
le  cou-de-pied  gauche  une  rougeur  très-étendue  ,  8c  d’a¬ 
bord  fans  élévation.  Elle  s’éleva  enfuite  peu  à  peu,  devint 
très- douloureufe;  l’extrémité  s’ulcéra,  fe  remplit  de  pus, 
8c  fe  couvrit  d’une  croûte.  Ces  reftes ,  quoique  différens  de 
la  gale  par  leur  forme,  nous  parurent  fufpeds  ;  8c  nous  con¬ 
tinuâmes  les  fridions  à  différens  intervalles  ,  ainfi  que  chez 
les  autres  enfans.  Elles  ne  firent  qu’augmenter  ces  derniers 
accidens  ;  8c  même  de  nouvelles  tumeurs ,  femblables  à  celle 
du  pied ,  s’annonçoient  fur  le  devant  des  jambes.  Cepen¬ 
dant  le  reffe  du  corps  étoit  toujours  parfaitement  net.  Enfin 
les  fridions  ayant  été  ceffées  ,les  boutons  fuppurans  fe  font 
féchés  :  la  tumeur  ulcéreufe  du  pied  a  fubfifté  plus  long-temps, 
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mais  enfin  s’efl:  guérie;  8c  les  traces  rouges  8c  animées  des 
feffes  fe  font  diffipées  les  dernières. 

Jallon  ,  bien  conftitué  8c  bien  portant ,  efl;  un  de  ceux 
dont  la  gale  a  été  la  plus  abondante.  Outre  un  grand  nom¬ 
bre  de  boutons  ulcérés  aux  mains ,  aux  genoux  &  aux  jam¬ 
bes  ,  les  extrémités  8c  le  dos  étoient  recouverts  de  boutons 
/impies ,  mais  aiïez  gros  ;  les  feffes  fur-tout  en  avoient  une 
quantité  conlidérable  :  on  en  voyoit  auffi  plufieurs  fur  la 
poitrine  8c  fur  le  ventre. 

Malgré  cela,  l’abondance  des  nouveaux  boutons  aété  fur- 
prenante  ;  tous  étoient  affez  gros  ,  fort -vifs ,  mais  fans  ul¬ 
cération  ;  leur  éruption  s’efl:  faite  dès  la  troisième  fri,ftion , 
8c  s’efl:  foutenue  avec  abondance  jufqu’à  la  huitième.  Elle 
s’efl:  portée  fur  -  tout  au  ventre ,  aux  aines ,  8c  enfin  aux 
cuiffes  qui  en  ont  été  entièrement  revêtues. 

Quoique  l’éruption  fe  foit  foutenue  fi  long-temps  ,  la 
defficcation  n’a  pas  moins  été  affez  prompte ,  8c  de  plus  affez 
uniforme.  Les  ulcères  des  mains  fe  font  féchés  8c  nettoyés 
avec  les  mêmes  phénomènes  que  nous  avons  obfervés  dans 
le  traitement  de  Raux ;  8c  quoique  JaLlon  ait  été  en  ap¬ 
parence  un  des  plus  affeâés ,  il  eft  celui  de  tous  qui  a 
confervé  le  moins  long-temps  les  dernières  traces  de  fa 
maladie. 

Cependant ,  vers  la  neuvième  friâion  il  a  paru  fur  fon 
pied  une  rougeur  femblable  à  celle  de  Raux  ;  mais  elle  ne 
s’efl:  prefque  point  élevée ,  8c  s’efl:  diffipée  affez  promptement. 
Quelques  boutons  fuppurans  venus  après-coup  fur  les  mains, 
ont  peu  duré  ;  les  feffes  même  ,  quoique  fort  chargées  de 
boutons  ,  n’en  conlervoient  à  la  fin  du  traitement  d’autres 
traces  qu’un  léger  changement  de  couleur,  fans  dureté  8c 
fans  irritation.  Les.  dernières  friâions  n’ont  laiffé  qu’une 
petite  gerçure  à  peine  remarquable  entre  le  petit  doigt  8c 
le  doigt  annulaire ,  8c  cette  gerçure  étoit  abfolument  guérie 
très -peu  de  jours  après. 

Piget  ,  le  plus  jeune  de  tous ,  étoit  très -gras  8c  fe  por- 
toit  très-bien,  fi  ce  n’efl  qu’il  avoit  un  gonflement  douloureux. 
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aux  glandes  maxillaires  du  côté  gauche ,  &  un  peu  de  toux  ; 
mais  ces  accidens  *  étrangers  à  la  maladie ,  fe  font  diffipés 
dans  le  cours  du  traitement.  C’étoit  de  tous  celui  dont  la 
gale  étoit  la  plus  abondante.  Tout  le  corps  en  étoit  abfolu- 
ment  revêtu,  à  l’exception  de  la  tête  &  des  jambes.  Les 
boutons  des  mains  étoient  larges ,  rouges  ,  animes  8c  ulcérés; 
enforte  que  les  doigts  pliés  ne  fe  redreffoient  pas  lans  dou¬ 
leur.  Les  boutons  du  corps  étoient  plus  petits  8c  plus  fecs  ; 
mais  ceux  des  feffes  étoient  larges ,  rouges ,  &  fi  nombreux 

qu’ils  paroîffoient  confiuens. 

L’éruption  des  nouveaux  boutons  a  été  plus  difficile  à 
diftinguer  dans  Piget  que  dans  tous  les  autres.  En  effet ,  fa 
gale  étoit  fi  univerfellement  répandue,  que,  dans  tous  les 
endroits  quelle  occupoit,  il  n’y  avoit  pas  une  place  nette. 
Cependant  cette  éruption  n’a  pas  été  douteufe;  les  déman- 
geaifons  &  les  boutons  féchés  8c  animés  à  plufieurs  reprifes, 
ont  fuffifamment  prouvé  fon  exiftence  Sc  fon  abondance  : 
elle  s’eft  même  foutenue  très  long-temps  ;  8c  nous  avons 
vu  des  boutons  très -vifs  fe  fuccéder  en  grande  quantité 
prefque  jufqu’à  la  douzième  fridion.  ,  ^  * 

Enfin  la  defficcation  fouvent  interrompue  par  ces  bou¬ 
tons  toujours  renaiffans ,  s’eft  établie  d’une  manière  com¬ 
plète  8c  décidée.  Après  la  dix-huitième  fri&ion  ,  le  corps 
&  les  mains  étoient  parfaitement  fains  ;  les  bras  &  la  poi¬ 
trine  n’offroient  aucun  bouton  ;  il  ne  reftoit  au  ventre  que 
quelques  écailles  qui  fe  détachoient  facilement ,  8c  fous 
lefquelles  la  peau  étoit  nette  8c  pure.  Les  feffes  feules  con- 
fervoient  un  grand  nombre  de  rougeurs ,  avec  douleur  ,  du¬ 
reté  8c  engorgement  :  elles  ne  s’élevoient  pas  comme  des 
boutons  ,  mais  elles  étoient  recouvertes  d’ecailles  minces , 
fort  adhérentes,  8c  dont  quelques-unes  cachoient  des  ul¬ 
cérations  fuperficielles.  Il  n’y  avoit  plus  ni  toux ,  ni  gon¬ 
flement  de  glandes  ;  cependant  nous  jugeâmes  à  propos  de 
purger  le  malade;  8c  après  la  dix -neuvième  fridion  nous 
ceffâmes  abfolument  toute  efpèce  de  traitement. 

Les  fridions  ceffées,  l’état  des  feffes  s’eft  amélioré  fen- 
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fiblement  ;  les  rougeurs  font  devenues  de  plus  en  plus  ifo- 
lées ,  les  duretés  plus  fouples.  Ces  traces  ont  néanmoins 
fubfifté  fort  long-temps;  elles  ont  même  paru  8c  difparu  à 
plufieurs  reprifes  ;  elles  fo  font  couvertes ,  fans  ulcération 
apparente,  de  nouvelles  écailles  qui  fembloient  venir  d’une 
féro /îté  féparée  à  travers  des  cicatrices  foibles  8c  encore  un 
peu  engorgées  :  elles  ont  enfin  difparu  totalement. 

SEVERIN ,  maigre  ,  affez  bien  portant ,  quoique  de  mau- 
vaife  apparence  8c  d’un  teint  bilieux ,  avoit  une  gale  fort 
abondante  aux  extrémités  ,  au  corps,  8c  même  à  la  face ,  fur 
laquelle  on  remarquoit ,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  dans 
Girgon  ,  plufieurs  boutons  abfolument  femblables  à  ceux  qui 
couvroientle  corps.  Cette  gale  offroitdes  boutons  fimples, 
des  boutons  ulcérés ,  8c  des  gerçures  profondes  &  couvertes 
de  croûtes.  Les  boutons  des  bras  8c  du  corps  étoient  fimples 
&  affez  petits ,  ainfi  que  ceux  de  la  face  ;  ceux  des  mains  8c 
des  genoux  étoient  en  grande  partie  ulcérés  ;  8c  à  l’endroit 
des  deux  aiffelles  ,  ainfi  qu’au  deffus  du  liège ,  il  y  avoit  des 
boutons  fort  vifs ,  divifés  par  des  gerçures  dont  l’humeur 
féchée  formoit  des  croûtes  à  la  furface. 

L’éruption  nouvelle  ne  s’eft  pas  faite  chez  celui-ci  avec  îa 
mêmeprofufion  que  chez  les  autres  ;  cependant  elle  a  eu  lieu 
fur-tout  aux  aines  8c  aux  cuiffes.  Les  anciens  boutons  fe  font 
fort  animés  :  toutes  les  gerçures  ont  donné  à  plufieurs  re¬ 
prifes  beaucoup  de  férofité  ,  8c  le  tiffu  cellulaire  des  aiffelles 
s’eft  gonflé  ,  eff  devenu  douloureux  8c  engorgé  ;  mais  cet 
engorgement  ne  s’eft  pas  communiqué  aux  glandes. 

La  defficcation  dans  les  boutons  fimples  s’efl:  faite  à  For- 
dinaire  ;  5c  les  bras ,  les  aines ,  le  ventre  8c  le  dos  n’ont  pas 
tardé  à  fe  nettoyer.  Les  boutons  du  vifage ,  auxquels  nous 
n’avons  pas  touché,  fe  font  éteints,  defféchés,  8c  ont  dif¬ 
paru  comme  les  autres.  Mais  les  groupes  des  aiffelles  ,  les 
boutons  ulcérés  des  mains ,  8c  les  croûtes  humides  de 
l’anus  ,  ont  réfifté  avec  plus  d’opiniâtreté.  Celles  -  ci 
fur -tout,  outre  les  gerçures  qu’elles  laiffoient  entrevoir  5 
couvroient  quelques  amas  de  pus.  Il  paroiffoit  de  temps 
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en  temps  aux  mains  quelques  boutons  rouges  ,  dou¬ 
loureux  ,  &  qui  finiffoient  par  fuppurer  ;  &  il  fe  formoit 
à  la  cheville  externe  du  pied  droit  une  rougeur  femblable 
à  celles  que  nous  avons  vues  aux  pieds  de  Raux  8c  de  J  allô  n. 

Les  gerçures ,  la  rougeur  du  pied ,  8c  quelques  boutons 
fuppurans  aux  mains ,  fùbfiftoient  encore  après  la  dix- hui¬ 
tième  friâion.  Nous  jugeâmes  alors  à  propos  de  purger  le 
malade  ,  dont  le  teint  bilieux  avoit  fait  craindre  dès  le  com¬ 
mencement  quelque  mauvaife  difpofîtion  ,  quoique  d’ail¬ 
leurs  il  jouît  d’une  bonne  fanté.  Après  la  dix-neuvième  fric¬ 
tion  nous  le  laiffâmes  en  repos ,  ainfi  que  tous  les  autres;  8c 
depuis  ce  temps  tous  les  refies  de  fa  gale  fe  font  diffipés 
fucceffivement  d’eux-mêmes;  d’abord  les  boutons  fuppurans 
des  mains ,  enfuite  les  groupes  des  aiffelles  ,  bientôt  après 
celui  du  fiège,  8c  enfin  la  rougeur  de  la  cheville  qui,  après 
s’être  élevée  ,  enflammée  ,  8c  avoir  fuppuré  quelques  jours, 
s’efl:  enfin  guérie  complètement. 

DENGLEBERT  ,  maigre,  bien  portant ,  mais  de  mauvaife 
couleur ,  avoit  la  gale  pour  la  deuxième  fois  :  cette  gale 
étoit  en  général  petite ,  leche  8c  fort  abondante  :  les  bou¬ 
tons  étoient  peu  nombreux  aux  extrémités  fupérieures  8c 
au  dos  ;  mais  ils  étoient  en  très-grand  nombre  aux  jambes, 
au  ventre  ,  au  creux  de  l’eftomac,  au  deffus  8c  dans  le  pli 
des  feffes  où  ils  étoient  même  confluens.  Les  mains  offraient 
outre  cela  plufieurs  boutons  ulcérés. 

Dès  la  fécondé  application  du  remède  ,  les  nouveaux  bou¬ 
tons  ont  paru  de  tous  côtés ,  8c  leur  éruption  a  été  confi- 
dérable  jufqu’à  la  feptième  friâion.  La  defficcation  alloit 
très  -  vite  ,  8c  après  la  neuvième  friftion  elle  étoit  prefque 
complète. 

Mais  les  feffes ,  au  lieu  de  fe  fécher  8c  de  fe  guérir ,  ne 
faifoient  que  s’animer  de  plus  en  plus  ;  la  peau  qui  fer- 
voitde  bafe  aux  boutons  dans  cet  endroit,  devenoit rouge 
8c  douloureufe,  8c  fe  couvrait  même  de  croûtes  fort  épaiffes. 
En  même  temps  il  fe  formoit  fur  le  devant  des  jambes  8c 
aux  genoux  des  rougeurs  fort  vives  ,  auxquelles  ont  fuc- 
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cédé  des  tumeurs  telles  que  nous  les  avons  décrites  chez, 
Raux ,  JalLon  &  Severin ,  mais  en  plus  grand  nombre.  On 
en  comptoit  fix  de  cette  efpèce  après  la  dix-huitième  fric¬ 
tion.  Alors  nous  purgeâmes  cet  enfant ,  ainfi  que  Severin; 
&  après  la  dix-neuvième  friâion  nous  abandonnâmes  tout 
à  la  nature. 

Elle  nous  a  fervi  dans  celui-ci,  de  même  que  dans  tous 
les  autres,  quoique  plus  lentement;  trois  femaines  environ 
après  le  traitement ,  la  guérifon  étoit  complète  ,  fans  qu’on 
eût  eu  recours  à  aucun  remède  externe  ni  interne. 

Ces^  fix  malades ,  non-feulement  n’ont  eu  aucune  incom¬ 
modité  durant  leur  traitement,  mais  encore  ont  continué' 
depuis  de  fe  bien  porter,  &  n’ont  éprouvé  aucune  récidive. 

Maintenant  raffemblons  fous  un  feul  point  de  vue  les 
principaux  phénomènes  que  nous  ont  préfenté  nos  diverfes 
expériences. 

Si  nous  confiderons  a  part  ce  qui  s’eft  paffé  chez  ces  der¬ 
niers  malades  dans  1  efpace  des  huit  ou  neuf  premières  fric¬ 
tions  ,  tout  s’accorde  entièrement  avec  ce  qui  a  eu  lieu  dans 
nos  premières  épreuves. 

D  abord  nous  avons  vu  chez  tous  nos  malades,  les  deux 
premières  friâions  animer  les  anciens  boutons  d’une  ma¬ 
nière  évidente  ;  enfuite  il  s’eft  fait  une  nouvelle  éruption; 
cette  éruption  a  commencé  chez  prefque  tous  dès  la  deu¬ 
xième  ou  troifième  friâion  ,  &  a  préfenté  des  boutons  fim- 
ples  ,  abfolument  femblables  aux  premiers  par  toutes  leurs 
qualités  fenfibles.  Elle  a  continué  de  fe  faire  pendant  les 
friâions  fuivantes ,  &  enfin  elle  a  ceffé  entièrement  prefque 
chez  tous  à  la  feptième.  Alors  la  defficcation  s’eft  établie , 

&  tous  les  boutons,  tant  anciens  que  nouveaux,  même  les 
boutons  ulcéreux  ,  animés ,  féchés  &  détachés  iucceffive- 
ment ,  ont.  tous  fuivi  les  mêmes  périodes.  Jufques-là  tout 
a  été  pareil  dans  nos  premières  St  nos  fécondés  expérien¬ 
ces;  St  dans  celles-ci  la  guérifon  auroit  été  complète  après 
huit  ou  neuf  applications  du  remède,  fans  quelques  reftes 
Tome  11 L.  2 
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qui  n’ont  pas  eu  lieu  chez  nos  premiers  malades ,  8c  qui 
méritent  une  attention  particulière. 

Ces  reftes  ,  dus  probablement  au  nombre  8c  à  la  fré¬ 
quence  des  friôions ,  8c  peut-être  à  la  délicateffe  des  fu- 
jets  ,  ont  porté  tous  un  caraftère  d’irritation  différent  de 
celui  de  la  gale  fimple.  Ce  caraftère  évidemment  inflam¬ 
matoire  ,  fe  faifoit  remarquer  par  une  rougeur  plus  vive, 
un  engorgement  plus  profond  ,  8c  une  douleur  décidée , 
bien  différente  de  la  démangeaifon  galeufe. 

On  l’a  remarqué  aifément  dans  ces  traces  vives  8c  dou- 
loureufes  qui  ont  fi  long-temps  refté  fur  les  feffes  de  pres¬ 
que  tous  nos  malades.  Elles  dévoient  à  la  vérité  leur  ori¬ 
gine  à  des  boutons  vraiment  galeux  ;  mais  ces  boutons 
s’étoient  détachés  ,  8c  leurs  bafes  feules  irritées ,  enflam¬ 
mées  ,  8c  même  quelquefois  ulcérées  ,  fubfiftoient ,  quoi¬ 
que  le  bouton  même  fût  détruit. 

Ce  même  caraâère  étoit  encore  remarquable  dans  les 
gerçures  opiniâtres  obfervées  chez  Severin.  Le  tiffu  cellu¬ 
laire  qui  les  foutenoit  étoit  gonflé  8c  très  -  douloureux  , 
leurs  environs  étoient  rouges  8c  animés ,  enforte  qu’à  peine 
fermées ,  elles  fe  rouvroient  pour  verfer  de  nouveau  une  fe- 
rofité  abondante ,  continuellement  attirée  par  l’irritation. 

Pour  les  tumeurs  vives  8c  enflammées  qui  ont  eu  lieu, 
principalement  aux  extrémités  inférieures  ,  chez  Raux , 
Jallon  ,  Severin  8c  Danglebert ,  elles  paroiffent  encore  plus 
étrangères  à  la  gale.  Élles  ont  paru  après  que  l’éruption 
a  été  finie  8c  la  defficcation  établie  ;  8c  dailleurs ,  outre  leurs 
caraâères  généraux ,  elles  diffèrent  abfolument  des  autres 
boutons  par  leur  forme  ,  leur  volume ,  leurs  progrès ,  8c  le 
temps  de  leur  apparition. 

Cette  différence  entre  la  gale  fimple  8c  les  refles  dont 
nous  parlons ,  prife  de  leurs  caraftères  évidens  8c  fenfibles, 
eft  encore  confirmée  par  la  nature  même  des  phénomènes 
qu’ils  ont  offerts  durant  le  traitement. 

En  effet ,  ayant  cru  devoir,  fuivant  ce  que  dit  l’auteur, 
continuer  les  friftions  tant  quil  paroijfoit  des  rejles  de  gale , 


de  Médecine.  179 

ces  refies ,  au  lieu  de  fe  deffécher  Sc  de  fe  détacher  comme 
tous  ies  boutons  Amplement  galeux  ,  n’ont  fait  que  s’irriter, 
s’accroître  &  fe  multiplier  tant  que  les  fri  «fiions  ont  duré  ; 
&  au  contraire,  depuis  que  nous  les  avons  ceffées  ,  ils  fe  font 
infenfiblement  éteints ,  &  enfin  entièrement  difiipés  fans 
aucun  remède. 

Il  femble  donc  qu’il  eût  fallu,  après  la  7e.  8e.  ou  9e.  fric¬ 
tion  ,  8c  chez  Pigct ,  après  la  12e.,  c’eft-  à -dire  lorfque  la 
defficcation  eft  devenue  générale  ,  ceffer  abfolument  le 
traitement,  8c  laiffer  le  refte  à  la  nature.  C’eft  ce  qui  femble 
confirmé  non-feulement  par  nos  propres  expériences,  mais 
encore  par  une  obfervation  que  M.  Sumeire  lui  -  même  a 
depuis  envoyée  à  la  Société ,  8c  qui  ne  nous  a  été  commu¬ 
niquée  qu’après  que  nos  épreuves  ont  été  terminées. 

Voici  les  termes  :  «  Le  28  du  mois  de  mars  (1780) ,  j’ai  vu 
»  un  homme  âgé  d’environ  25  ans,  attaqué  depuis  deux 
»  mois  de  la  gale  qu’il  avoit  prife  d’un  camarade  ,  8c  qu’il 
»  avoit  communiquée  â  fa  femme  :  ils  en  avoient  l’un  8c 
»  l’autre  beaucoup  aux  aiffelles ,  avec  de  gros  boutons  fort 
y>  rouges  dans  les  parties ,  8c  une  grande  quantité  au  ventre, 
»  aux  bras  8c  aux  cuiffes.  Je  les  ai  fait  frotter  de  la  manière 
»  que  j’ai  indiquée  dans  mon  mémoire.  La  première  8c  la 
»  deuxième  friâion  ont  excité  une  certaine  irritation  à  la 
»  peau,  8c  ont  fait  fortir  de  nouvelles  puftules,  comme  il 
»  arrive  ordinairement.  A  la  troifième  friâion  l’irritation 
»  8c  la  démangeaifon  ont  ceffé  ;  il  a  fallu  huit  friâions  pour 
»  détruire  le  gros  du  mal  ;  il  n’efl:  refté  que  quelques  bou- 
»  tons  aux  aiftélles ,  qui  fe  font  defféchés  d’eux  -  mêmes , 
»  fans  plus  y  toucher  par  le  remède  ,  &c.  » 

Nous  voyons  ici  un  traitement  terminé  à  la  huitième  fric¬ 
tion  par  une  guérifon  complète  ,  à  l’exception  de  quelques 
reftes  femblables  à  ceux  que  nous  avons  obfervés  ,  8c  qui  fe 
font  diffipés  fans  remèdes. 

Le  détail  que  nous  venons  de  donner  de  nos  différentes 
expériences,  nous  donne  lieu  d’établir,  comme  conftans, 
les  faits  fuivans. 


Zij 
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Tous  nos  malades  ont  été  parfaitement  guéris. 

L’effet  des  friéïions  a  été  généralement  d’appeler  à  la  peau 
les  boutons  galeux ,  &  de  les  y  deffécher. 

Cet  effet  ,  &  tout  ce  que  nous  pouvions  attendre  de  notre 
remède  ,  a  été  terminé  en  fept  ,  huit  ou  dix  friâions. 

Ce  qui  paroiffoit  avoir  échappé  aux  Ridions  ,  lailfé  à  la 
nature ,  s’eff  diifipé  de  foi-même  &.  fans  remède. 

Notre  traitement  n’a  caufé  dans  la  fanté  &  dans  les  fonc¬ 
tions  de  nos  malades  aucune  altération  fenfible. 

Enfin  ,  depuis  plus  de  fept  mois  que  le  traitement  des  pre¬ 
miers  efi:  terminé ,  &  depuis  quatre  mois  entiers  que  les  fix 
derniers  ont  été  entrepris  ,  leur  guérifon  s’eft  foutenue 
conftamment. 

Il  fuit  donc  de  nos  expériences,  que  le  traitement  par  le 
plumbago  a  guéri ,  qu’il  a  guéri  promptement,  qu’il  a  guéri 
fans  aucune  rétropulfion  ,  enfin  qu’il  a  guéri  fans  le  fecours 
d’aucun  autre  remède. 

Dans  le  temps  que  nous  nous  occupions  de  ces  épreuves, 
MM.  Laffone  fils  &  Cornette  en  ont  tenté  de  pareilles  à 
Verfailles ,  fur  trois  différens  malades.  Le  fuccès  n’a  pas  été 
fi  favorable  au  remède;  mais  les  circonfiances  étoient  diffé¬ 
rentes  ,  &  il  y  a  même  eu  des  différences  effentielles  dans  la 
préparation. 

En  voici  le  détail,  tel  que  M.  Cornette  a  bien  voulu  nous 
le  communiquer. 

«  Un  enfant  âgé  de  trois  ans  ,  avoit ,  depuis  environ  vingt 
»  mois ,  une  gale  qui  lui  avoit  été  donnée  par  une  nourrice, 
»  fufpefte  d’ailleurs  de  quelque  vice  étranger;  en  effet,  il 
»  furvint  durant  le  traitement  de  l’enfant  un  paraphimofis 
»  qu’on  eut  lieu  de  foupçonner  vénérien.  Cette  gale  avoit 
»  été  dans  le  commencement  affez  confidérable  ;  les  boutons 
»  étoient  petits,  &  les  démangeaifons  affez  fortes  pour  priver 
»  l’enfant  de  tout  repos ,  &  le  réduire  dans  une  efpèce  de 
»  marafme.  Trois  ou  quatre  mois  après  que  la  gale  s’étoit 
»  déclarée ,  il  étoit  furvenu  un  dépôt  placé  à  la  partie  moyen- 
»  ne  du  bras.  Ce  dépôt  a  fuppuré  pendant  plufieurs  mois  : 
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»  quelquefois  la  fuppuration  a  paru  louable ,  8c  fouvent  elle 
»  a  été  fanguinolente.  C’eft  dans  cet  état  que  M.  Laffone  fils 
»  &  moi  lui  avons  adminiftré  le  remède  de  M.  Sumeire ,  en 
»  le  mettant  en  même  temps  à  l’ufage  d’une  tifane  adou- 
»  cillante. 

»  Nous  avions  préparé  le  remède  avec  deux  onces 
»  de  racine  de  dentelaire  concaffée  ,  8c  une  livre  d’huile 
»  d’olives.  Après  un  quart  d’heure  d’ébullition  ,  nous  avions 
»  filtré  l’huile  à  travers  un  linge  clair,  dans  un  vafe  dans  le- 
»  quel  nous  avions  mis  une  once  de  ladite  racine  en  poudre. 

»  Le  lendemain  de  la  préparation  de  ce  remède  ,  nous 
»  avons  fait  frotter  l’enfant  de  la  manière  fuivante. 

»  Nous  avons  fait  chauffer  l’huile  ,  &  nous  avons  remué 
»  la  liqueur  avec  le  nouet  ,  pour  la  troubler  &  agiter  la 
»  poudre  qui  étoit  au  fond.  Nous  avons  fait  frotter  l’en- 
»  fant  avec  l’huile  très-chaude.  Dès  la  fécondé  fridion  ,  l’é- 
»  ruption,  qui  étoit  pour  lors  peu  considérable,  eft  devenue 
»  très-forte  :  le  bas -ventre  8c  les  cuifles  fe  font  couverts 
»  d’une  infinité  de  petits  boutons  ;  8c  dès  le  premier  inf- 
»  tant  les  démangeaifons  ont  été  moins  vives.  Les  jours 
»  fuivans,  8c  vers  la  cinquième  fridion  ,  les  glandes  axil- 
»  laires  &  les  inguinales  fe  font  engorgées  :  nous  avons  été 
»  pour  lors  obligés  de  ceffer  les  fridions.  Pendant  tout  ce 
»  temps ,  la  fuppuration  du  bras  a  été  confidérable  :  quinze 
»  jours  après ,  les  boutons  ont  paru  entièrement  éteints  ; 
»  mais  le  bras  n’étoit  point  guéri ,  la  fuppuration  avoit  tou- 
»  jours  lieu ,  &  il  reffoit  encore  quelques  boutons  aux  bras5 
»  qui  nous  ont  déterminés  à  refaire  de  nouveau  quelques 
»  fridions  :  la  gale  a  reparu  avec  autant  d’abondance  qu’au - 
»  paravant  ;  les  glandes  fe  font  encore  engorgées  ;  8c  il  e fl 
»  furvenu  cette  fois  un  éryfipèle  boutonneux  au  dos,  qui 
»  nous  a  déterminés  a  fupprimer  encore  l’ufage  de  ce  remède, 
»  quoique  nous  euffions  déjà  fait  cette  fois  plus  de  fridions 
»  que  n’en  prefcrit  M.  Sumeire.  L’érvfipèle  s-’eft  guéri ,  il  eft 
»  furvenu  aux  cuiffes  8c  aux  jambes  beaucoup  de  boutons 
»  phlegmoneux  très-douloureux;  8c  ainfi,  après  plus  d’un 
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»  mois  de  traitement  lu  fp  en  du  &  recommencé ,  nous  avons 
»  abandonné  ce  remède.  Comme  il  étoit  furvenu  un  para- 
»  phimofis ,  nous  avons  mis  l’enfant  à  Tufage  de  petits  bols 
»  faits  avec  le  kermès  &  le  mercure  doux.  Nous  avons  fait 
»  appliquer  fur  le  bras  enflammé  du  cérat  de  Galien ,  &  nous 
»  avons  terminé  de  cette  manière ,  à  l’aide  de  quelques  mino- 
»  ratifs  &  de  la  pommade  citrine ,  le  traitement  de  ce  malade. 

»  Nous  n’avons  pas  été  plus  heureux  dans  le  traitement 
»  de  deux  perfonnes  des  deux  fexes  ,  âgées  d’environ  26 
»  ou  27  ans.  Nous  avons  également  vu  chez  elles  la  même 
»  augmentation  dans  l’éruption;  &  cette  augmentation  a 
»  été  conflamment  fuivie  chez  elles  &  chez  l’enfant  d’une 
»  defficcation  évidente ,  qui  s’eft  établie  vers  la  fixième 
»  ou  feptième  fridion.  Mais  l’engorgement  des  glandes 
»  &  la  naiffance  des  boutons  phlegmoneux  nous  ont  for- 
»  cés  de  ceffer  notre  remède  ;  &  ces  malades  n’ont  pas 
»  non  plus  été  guéris  ,  quoiqu’ils  euffent  déjà  fubi  plus  de 
»  fridions  que  n’en  demande  M.  Sumeire.  Il  faut  cependant 
»  avouer  que  le  mauvais  régime  a  pu  beaucoup  nuire  au 
»  traitement  de  ces  derniers  malades ,  obligés  par  état  à  s’é- 
»  chauffer  beaucoup,  d’une  fanté  d’ailleurs  fufpede,  &  inca- 
»  pables  de  fe  gêner  en  rien  fur  l’ufage  des  alimens.  Il  faut 
»  encore  ajouter  que ,  traités  enfuite  par  la  pommade  ci- 
»  trine ,  ils  ont  été  guéris  plus  promptement  &  plus  faci- 
»  lement  qu’il  n’arrive  ordinairement  ;  ce  qu’on  doit  peut- 
»  être  attribuer  à  l’effet  du  traitement  qu’ils  avoient  déjà 
»  éprouvé.  « 

Nous  voyons  dans  ce  détail,  d’un  côté  des  phénomènes 
femblables  à  ceux  que  nous  avons  obfervés  ,  une  éruption 
appelée  à  la  peau  par  l’adion  du  remède  ,  &  une  defficcation 
par  laquelle  les  boutons  fortis  fe  détachent  fans  rétropul- 
fîon  ;  mais  d’un  autre  côté  nous  voyons  un  traitement  fuf- 
pendu  &.  arrêté  par  les  fymptômes  d’une  irritation  beau¬ 
coup  plus  vive  que  celle  dont  nous  avons  vu  des  marques 
dans  nos  malades. 
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Sans  doute  l’âge  de  l’enfant  ,  le  mauvais  état  de  fes  hu¬ 
meurs  ,  l’état  8c  le  peu  de  modération  des  deux  autres  ma¬ 
lades  ,  ont  pu  contribuera  aigrir  ces  accidens  ;  mais  il  n’eft 
pas  douteux  qu’ils  ont  été  produits  effentiellement  par  l’a- 
creté  du  remède. 

Cette  âcreté  a  dû  néceffairement  être  très-forte  dans  ces 
dernières  expériences,  puifque  ,  par  la  préparation  de  MM. 
Laffone  8c  Cornette ,  la  racine  a  fubi  un  quart  d’heure  d’ébul¬ 
lition  dans  l’huile  :  c’eft  le  défaut  que  M.  Sumeire  reproche 
au  remède  cité  par  Garidel  ;  &  en  effet  la  violence  des  ac¬ 
cidens  a  été  à  peu  près  la  même  dans  l’un  8c  dans  l’autre  cas. 

Au  contraire  ,  la  préparation  que  nous  avons  employée 
dans  nos  épreuves,  évidemment  plus  douce  ,  a  auffi  excité 
une  irritation  moins  vive  ;  8c  peut-être  auroit-elle  été  en¬ 
core  moindre ,  fi  nous  avions  pu  fuivre  exactement  la  re¬ 
cette  indiquée  par  M.  Sumeire.  En  effet,  dans  la  nôtre, 
nous  ne  nous  contentons  pas  d’exprimer  la  racine  ;  nous 
en  prenons  la  partie  la  plus  fine,  pour  en  faire  un  marc  en 
la  mêlant  à  l’huile.  Cette  inexactitude  que  nous  avons  été 
forcés  d’adopter  par  les  circonftances ,  nous  fait  tomber  dans 
deux  défauts  foigneufement  évités  par  l’auteur.  Première¬ 
ment  ,  en  portant  ce  marc  fur  la  peau  dans  nos  frictions , 
nous  appliquons  immédiatement  fur  elle  des  parties  inté¬ 
grantes  de  la  racine  :  en  fécond  lieu  ,  faifant  à  chaque  ap¬ 
plication  chauffer  fortement  l’huile  dont  nous  nous  fervons, 
ce  marc  éprouve  à  chaque  fois  l’aCtion  du  feu  ;  8c  à  la  place 
d’une  fimple  infufion,  nous  fubftituons  une  décoCtion  d’au¬ 
tant  plus  forte ,  que  les  applications  ont  été  plus  nombreu- 
fes ,  8c  par  conféquent  les  ébullitions  plus  répétées. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ces  inconvéniens  ne  foient  infi¬ 
niment  moindres  dans  la  préparation  de  M.  Sumeire,  fui- 
vie  à  la  lettre  ;  8c  M.  Poijfonnier  des  Perrières  nous  a  affuré 
qu’il  l’avoit  employée  fans  aucun  inconvénient  8c  avec  un 
fuccès  complet. 

Ainfi  la  préparation  de  M.  Sumeire  ,  comparée  à  la  nôtre, 
contient  déjà  un  degré  d’amélioration  bien  fenfîble.  Peut- 
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elle  elle-même  en  recevoir  un  nouveau  ?  c’eft  ce  que  l’ex¬ 
périence  feule  nous  apprendra.  En  attendant ,  nous  nous 
contenterons  d’expofer  quelques  changemens  que  lui-même 
nous  a  fuggérés ,  &  une  préparation  analogue  à  la  fienne , 
mais  différente  en  quelque  chofe  -,  qui  nous  a  été  commu¬ 
niquée  depuis  par  M.  Bouteille ,  D.  M.  à  Manofque  en 
Provence ,  &  correfpondant  de  la  Société. 

Les  changemens  indiqués  par  M.  Sumeiré  lui-même ,  font 
tirés  de  deux  lettres  écrites  par  ce  médecin  à  la  Société 
Royale.  Dans  Tune .,  il  annonce  qu’il  croit  pouvoir  affurer, 
d’après  fa  propre  expérience,  qu’une  poignée  de  felen  pou¬ 
dre  line ,  ajoutée  à  la  racine  avant  de  jeter  l’huile  bouillante 
dans  le  mortier ,  donne  au  remède  plus  d’aétion  &  d’effica¬ 
cité.  Quoique  le  fel  foit  infol uble  dans  l’huile  ,  il  eft  pofli- 
ble  que  dans  l’expreffion ,  une  partie  paffe  &  fe  mêle  à  la  lie 
qui  le  forme  au  fond.  §on  aâion  peut  hâter  la  fortie  des 
boutons  ,  rendre  le  traitement  plus  court ,  &  moins  fujet 
aux  effets  d’une  irritation  long-temps  continuée. 

Dans  une  autre  lettre  ,  M.  Sumeire  parle  de  rejeter  la 
partie  ligneufe  de  la  racine,  &  de  n’en  prendre  que  l’écorce, 
qu’on  emploie  aux  dofes ,  Sc  de  la  manière  dont  nous  avons 
parlé.  Cette  précaution ,  qui  eût  été  impraticable  dans  l’état 
où  nous  avons  reçu  nos  racines ,  peut  fans  doute  avoir  des 
avantages  ;  mais  c’eft  à  l’expérience  à  en  décider. 

A  l’égard  du  remède  de  M.  Bouteille  [c] ,  il  confiffe  de 


(c)  Voici  ce  que  dit  M.  Bouteille, 
après  avoir  expofé  les  effets,  les  avan¬ 
tages  Si  les  inconvéniens  des  traitemens 
par  le  foufre ,  les  mercuriaux,  &  les  pré¬ 
parations  répercuffives  de  plomb. 

»...  Dcfideratur  taie  remedium  quod 
j)  fcabiem  nafcentem  in  ipfo  ortu  &  quafi 
»  incunabulis  fuffocet.  Poftulatum  dabo 
»  remediun  ,  non  quidem  è  meo  finu 
»>  depromptum,  fed  à  noftratium  plebe- 
»  culâ  mutuatum.  En  remedium  parandi 
»  adhibendique  modum ,  ut  accepi ,  ut 
s?  vidi  apud  coffrâtes  ,  utque  ipfe  fæpè 
»  %piùs  fauftè  adhibui. 


»  ï^.  Stipitum , foliorum ,  furnmit.  plum- 
»  baginis  q.  v.  in  vafe  fibiili  repojitis ,  fu~ 
»  perajfunde  olei  olivarum  optimi  quantum 
»  fatis  ad  fupereminentiam  unius  digiti 
»  tranfverfi  ;  infunde  foie  fervente  ,  aut  ci - 
v  nerum  calore  moderato  3  per  horas  [ex  ; 
»  cola  &  ferva  ad  ufum . 

v  Hoc  oleo  fucceffivè  inungantur  partes 
»  fcabiofæ,ter  ffngulaquæquepars,char- 
»  ta  bibulâ  fuperimpolitâ  ,  ffc  pergendo 
»  donec  omnis  fcabiofarum  puffularum 
v  germinatio  marcefcat,  nullaque  repul- 
»  luîet ,  quod  plerumque  intrà  unius  aut 
i)  ad  fummum  alteriu«  hebdomadæ  fpa- 

même 
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même  dans  une  fîmple  infufion  dans  l’huile  ;  il  la  prépare 
avec  les  feuilles ,  les  tiges  ck  les  fommités  qu’on  met  dans 
un  vafe  de  terre  ,  &  fur  lelquelles  on  verfe  de  très-bonne 
huile  d’olives  à  la  hauteur  d’un  doigt.  On  expofe  le  tout 
pendant  fix  heures  à  la  chaleur  fimple  du  foleil ,  ou  à  celle 
des  cendres  chaudes ,  &  on  fe  contente  de  paffer  l’huile. 

On  enduit  de  cette  huile  fucceffivement  toutes  les  par¬ 
ties  galeufes  les  unes  après  les  autres  ?  &  trois  fois  chacune;* 
on  les  couvre  enfuite  de  papier  brouillard  ,  pour  abforber 
l’huile  fuperflue.  L’effet  de  cette  méthode  ,  ainfî  que  de 
celle  de  M.  Sumeire,  eft  d’appeler  les  boutons  à  la  peau ,  & 
de  les  fécher  fans  rétropulfion.  On  continue  jufqu’à  ce  que 
l’effet  foit  complet  ,  ce  qui  arrive  en  une  femaine  ou  deux 
au  plus  ,  &  jamais  on  n’en  a  vu  le  moindre  inconvénient. 

Cette  méthode  eft  plus  embarraffante  &  plus  longue  que 
celle  de  M.  Sumeire  ;  mais  elle  nous  apprend  au  moins  juf¬ 
qu’à  quel  point  on  peut  modérer  l’âcreté  &  diminuer  la 
caufticité  de  la  dentelaire  ,  fans  en  détruire  la  vertu. 

33  impofitâ  chartâ  bibulà  quæ  oleum  cuti 
»  fuperfluum ,  exfugat.  Certè  nunquam 
»  mihi  contigit  ut  viderem  aliquem  hoc 
»  litu  malè  afteéïum.  Dicam  tamen(jubet 
»  enim  veri  amor)  me  iilud  oleum  adhi- 
33  buifle  aut  adhibitum  vidifte  tantiim 
v  apud  rufticanos  homines ,  durum  ge- 
33  nus ,  cui  denfum  &  agreftibus  curis 
J»  induratum  corium  cutis  eft  ;  tentamen 
»  non  fecifte  in  delicatioris  cutis  urbium 
»  incolis ,  uno  excepto  quod  in  exem- 
n  plum  afferam. 

33  Supremæ  curiæ  fenator  fœdâ  hor- 
»  ridus  fcabie ,  quæ  lui  venereæ  curatæ 
»  fuperftes  erat ,  à  longo  jam  tempore 
»  hydrargyrofi  aliifque  non  paucis  re- 
»  mediis  incaftum  adhibitis,  pforam  cito 
»  citiùs  fugavit  féliciter  plumbaginis  oleo 
J)  diuturnâ  coSlione  parato.  » 

a  Indè  conftat  decoftomeraciori  fuatn 
m  quoque  efte  laudem ,  duro  namque  mais 
5)  durus  cuneus  >  fed  prudentcr  à  prudenti 
v  rnedico .  Hoc  BoerhaaYii  eftatum  diélis 
»  cautela  fit  &.  finis.  33 
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j>  tium  evemt.  rrimo  namque  frictu5to- 
33  pici  ftimulo  promovetur  puftularum 
33  numerofior  pullulatio ,  quarn  fequitur 
v  harum  exficcatio  &  ceïïatio ,  quo  fit  ut 
33  ab  humore  intropulfo  nullus  metus 
33  efte  debeat. 

33  Hoc  folo  topico  topicum  malum 
3>  fibimet  fanant  ruftici  noftrates  ,  nullo 
J3  pharmaco  purgante ,  nullâ  venæ  fec- 
v>  tione  nulloque  ptifanario  utentes  ;  me- 
y>  delà  facili,  fimplici  fauftâque  gauden- 
j)  tes  &  inempto  remedio.  3> 

Après  avoir  enfuite  parlé  de  l’obfer- 
vation  de  Garidel,  dont  il  attribue  dé¬ 
cidément  les  accidens  à  la  mauvaife  ma¬ 
nière  de  préparer  le  remède ,  &  à  lJé- 
bullition  qu’avoit  fubi  la  racine ,  il  prof- 
crit  encore  les  huiles  &  les  grailles  ran¬ 
ces  &.  âcres  ,  &  continue  ainfi  : 

33  At  horurn  nihil  timendum  eft ,  fi 
33  plumbago  oleo  optimo  indita,  leni  fo* 
33  lis  cinerumve  calore  foveatur ,  &  hoc 
3)  linimento  fingulæ  quæque  partes  vi- 
33  ciftim  6c  fuccefiivè  inungantur,  fuprà 


\ 


j86  Mémoires  de  la  Société  Royale 

M.  Bouteille  nous  apprend  encore  un  fait  confirmé  par 
fa  propre  expérience  ;  c’eft  qu’il  eft  des  cas  où  l’on  ne  doit 
pas  craindre  d’employer  même  une  décodion  forte  de  cette 
racine,  &  où  ce  remède  a  détruit  des  gales  qui  avoient  réfifté 
à  tout.  Il  le  prouve  par  l’exemple  d’un  homme  de  diftinc- 
tion  ,  chez  lequel  une  gale  opiniâtre  fubfiftoit  encore  après 
la  guérifon  complète  d’une  maladie  vénérienne.  Elle  avoit 
réfifté  à  l’adion  des  mercuriaux  &  de  plufieurs  autres  remè¬ 
des  employés  inutilement  :  elle  n’a  cédé  qu’à  l’huile  de 
dentelaire,  préparée  par  une  longue  décodion. 

A  ces  différens  changemens  dont  l’utilité  eft  confirmée  par 
l’expérience,  nous  en  ajouterons  que  la  raifon  femble  indi¬ 
quer.  Ne  pourroit-on  pas,  dans  les  cas  ou  dans  les  lieux  où 
l’huile  d’olive  rendroit  la  préparation  trop  coûteufe,  lui  fubf- 
tituer  d’autres  huiles  par  expreflion  plus  communes ,  ou  même 
des  grailles  d’animaux ,  pourvu  toute  fois  qu’elles  ne  foient 
pas  altérées,  &  que  leur  rancidité  ne  puiffe  donner  lieu  à  au¬ 
cun  accident  ?  La  clématite,  fi  analogue  par  fon  âcreté  &  fes 
effets  à  la  dentelaire ,  ne  pourroit-elle  pas ,  dans  les  cas  où 
celle-ci  deviendroit  rare ,  produire  les  mêmes  biens  &  gué¬ 
rir  auffi  promptement  qu’elle,  étant  préparée  de  même  (d)ï 


( d )  M.  Vicary ,  médecin  d’Avignon, 
a  confirmé  depuis  cette  conjeéiure  par 
des  expériences.  Après  avoir  parlé  de  la 
dentelaire  ; 

33  Ce  n’eft  pas  ,  dit-il ,  la  feule  plante 
3>  dont  le  peuple  fe  fert  pour  guérir  cette 
v  maladie.  L’herbe  aux  gueux ,  clematis 
»  vitalba  s  eft  mife  en  ufage  contre  la 
33  gale  ;  &  ,  d’après  le  témoignage  de 
j)  plufieurs  perfonnes  dignes  de  foi ,  je 
3>  m’en  fuis  fervi  avec  fuccès.  » 

3)  Un  jeune  eccléfiaftique  ,  étant  à  la 
3)  veille  de  prendre  les  Ordres  facrés  , 
si  fe  trouva  atteint  de  cette  maladie. 
33  Comme  il  ne  pouvoit  fe  préfenter 
33  dans  cet  état,  il  me  demanda  des  fe- 
33  cours  auffi  prompts  qu’efficaces.  Je  lui 
33  confeillai  de  fe  frotter  les  parties  char- 
33  gées  d’éruptions  galeufes  avec  l’herbe 


33  aux  gueux ,  coupée  à  très-petits  mor- 
33  ceaux,  &  pilée  enfuite  dans  un  mor- 
33  tier,  en  y  ajoutant  fur  la  fin  un  peu 
33  d’huile  d’olive.  Le  tout  fut  exécuté 
33  avec  précifion.  La  peau  devint  rouge, 
33  enflammée ,  &  puis  noire.  La  douleur, 
33  la  chaleur  &  la  fièvre  furent  les  fuites 
33  de  ce  remède  pendant  toute  la  nuit. 
33  Le  lendemain ,  il  fe  lava  avec  l’eau  de 
33  favon  qui  fe  décompofa ,  &  fut  guéri. 
33  Un  payfan ,  qui  devoit  fe  marier  dans 
33  peu  de  jours ,  fut  guéri  auffi  par  ce 
33  moyen  ,  &  avec  la  même  prompti- 

33  tude.  33 

Ce  remède  trop  âcre ,  modifié  à  la 
méthode  de  M.  Sumeire,  pourroit  peut- 
être  devenir  autant  &  plus  avantageux 
que  le  plumbago  >  dans  les  pays  où  la  clé¬ 
matite  eft  commune  &  la  dentelaire  fort 
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C’eft  à  l'expérience  à  en  décider  ,  ainfi  que  de  la  vertu  de 
jTafphodèle  propofé  par  M.  Sumeire  ,  dans  le  même  cas , 
comme  plus  doux  que  la  dentelaire  ,  mais  fur  de  Amples 
conjeflures.  Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  nos  réflexions, 
&  nous  nous  bornerons  à  conclure  : 

Qu’il  efl:  démontré  que  la  racine  de  dentelaire  ,  prépa¬ 
rée  comme  il  convient,  guérit  décidément  la  gale; 

Qu’elle  a  une  manière  d’agir  évidente,  8c  exempte  des  dan¬ 
gers  de  la  répercuffion  ; 

Que  tous  les  inconvéniens  qu’on  lui  a  reprochés,  fe  ré- 
duifent  tous  à  une  irritation  purement  locale  ,  &  plus  ou 
moins  vive  félon  la  manière  de  préparer  la  racine; 

Qu’on  peut  remédier  à  ces  accidens,  8c  que  cette  irrita¬ 
tion  peut  être  confidérablement  diminuée ,  fans  que  l’effi¬ 
cacité  du  remède  foit  détruite  ; 

Que  dans  les  cas  ordinaires  ,  6c  dans  les  gales  récem¬ 
ment  communiquées  &  fans  complications  ,  elle  peut  gué¬ 
rir  fans  préparations  intérieures ,  6c  plus  promptement  que 
les  autres  remèdes  connus; 

Que  dans  les  cas  les  plus  difficiles,  en  ayant  égardà l’age, 
aux  forces  ,  à  la  délicateffe  des  malades,  à  la  gravité  6c  à 
l’opiniâtreté  de  la  maladie,  à  la  nature  des  accidens  mêmes 
qui  pourroient  furvenir  ;  6c  proportionnant  à  ces  circonf- 
tances  la  force  ,  le  nombre  6c  les  intervalles  des  friftions  , 
fufpendant  6c  ceffant  à  propos  le  traitement,  variant  même 
la  préparation  fuivant  les  cas,  ce  remède  peut  préfenter  de 
grands  avantages,  8c,  moins  défagréable  que  le  foufre,  moins 
à  craindre  que  les  mercuriaux ,  avoir  des  fuccès  égaux  à 
ceux  des  méthodes  plus  longues  8c  plus  embarraffantes. 


rare  ;  la  Société  fe  propofe  de  s’en  af- 
furer  pat  des  épreuves.  M.  Vicary  parle 
aufR  de  plufieurs  autres  plantes  très- 
âcres,  dont  l’ufage  cependant  ne  nous 
paroîtroit  pas  offrir  les  mêmes  avantages 
que  celui  du  plumbago  &  de  la  clématite. 
D  ailleurs  l’expérience  ne  vient  pas  à 


l’appui  de  fes  conjeélures ,  il  parle  feu^ 
lement  d’une  gale  guérie  avec  l’herbe  du 
diable  ,  helleborus  fcetidus  L.  y  hachée 
menu ,  &  mêlée  avec  du  fel  &  du  fain- 
doux.  Une  fille  qui  avoit  gagné  la  gale 
s’en  frotta  ;  elle  en  eut  la  fièvre,  la  gale  dif- 
parut;  mais  elle  revint  trois  mois  après. 
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MÉMOIRE 

Sur  une  nouvelle  Manière  de  préparer  les  Savons 
acides ,  &  fur  leur  Ufage  en  Médecine. 

Par  M.  Cornette. 

De  PUIS  que  l’on  a  appliqué  la  chimie  à  l’art  de  guérir, 
il  n’y  a  aucune  partie  de  la  médecine  qui  n’en  ait  tiré  quel¬ 
que  avantage.  On  a  vu  le  nombre  des  remèdes  augmenter , 
leurs  formules  devenir  plus  fimples ,  leurs  préparations  plus 
exactes  ,  8c  leurs  ufages  mieux  déterminés.  La  matière 
médicale ,  confidérée  fous  cet  afpefl:  ,  eft  une  fource  fé¬ 
conde  de  moyens  utiles ,  que  l’expérience  peut  feule  ap¬ 
précier,  8c  dont  la  recherche  eft  d’autant  plus  importante  , 
que  l’on  ne  connoît  encore  qu’une  partie  des  fecours  que 
ce  travail  femble  promettre  à  ceux  qui  auront  le  courage  de 
s’en  occuper. 

Le  favon  ordinaire  ou  alkalin  eft  une  des  combinaifons 
chimiques  dont  les  propriétés  fondantes  font  le  plus  uni- 
verfellement  reconnues;  mais  la  nature  fournit  plufieurs  au¬ 
tres  compofés  favonneux  dont  l’art  a  long-temps  ignoré  la 
préparation ,  8c  dont  il  eft  probable  que  la  medecine  peut 
tirer  le  plus  grand  parti  ;  tels  font  les  /avons  acides .  On  les 
trouve  tout  formés  dans  les  fucs  fucrés  8c  dans  les  extraits 
des  végétaux. 

L’Académie  de  Dijon  ,  en  propofant  pour  fujet  d’un  prix 
une  queftion  relative  à  la  préparation  de  ces  favons  ,  a  di¬ 
rigé  l’attention  des  phyftciens  8c  des  chimiftes  vers  cet 
objet  important.  Ce  fut  alors  que  j’entrepris  fur  ce  genre 
de  combinaifon  un  travail  très-étendu  ,  dont  j’ai  rendu 
compte  à  l’Académie  royale  des  Sciences.  On  fait  que  M. 
Achard  ,  chimifte  de  l’Académie  de  Berlin  ,  s’eft  occupé 
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avec  fruit  des  mêmes  recherches.  N’ayant  point  difçontinué 
mes  expériences  à  ce  fujet  ,  je  crois  avoir  découvert  un 
procédé  préférable  à  celui  que  j’ai  déjà  indiqué,  ainfi  qu’à 
celui  de  M.  Achard.  C’eft  de  ce  procédé,  8c  des  avanta¬ 
ges  que  l’on  peut  en  tirer  en  médecine  ,  que  je  me  propofe 
de  rendre  compte  dans  ce  Mémoire. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  les  expériences  que  j’ai  faites 
pour  examiner  l’aâion  des  acides  minéraux  fur  les  huiles  ; 
il  me  fuffira  de  dire  que  l’acide  vitriolique  concentré  eft 
celui  de  tous  qui  fe  combine  le  plus  intimement  avec  elles. 
Pour  préparer  le  favon  qui  réfulte  de  leur  mélange  ,  il  faut 
mettre  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porphyre  quatre  on¬ 
ces  d’huile  d’olives  figée  ,  fur  laquelle  on  verfe  peu  à  peu , 
&  à  différentes  reprifes ,  deux  onces  &  demie  d’acide  vitrio¬ 
lique  concentré.  L’acide  dont  je  me  luis  fervi  etoit  fans 
couleur,  8c  il  pefoit  15  gros  40  grains  dans  une  bouteille 
d’une  capacité  fuffifante  pour  contenir  précifément  une  once 
d’eau  diftillée.  On  agite  continuellement  ce  mélange,  ayant 
foin  de  lailfer ,  chaque  fois  que  l’on  verfe  de  l’acide ,  un 
peu  d’intervalle  ;  pendant  ce  temps  il  ne  fe  pafie  aucune 
chaleur,  ou  du  moins  elle  efl  fi  peu  fenfible,  que  l’huile 
d’olives  ne  fe  liquéfie  point.  Si  l’opération  efl  conduite  avec 
ménagement ,  il  ne  fe  dégage  même  aucune  vapeur  d’acide 
fulfureux  volatil ,  ce  qui  prouve  que  l’huile  n’a  fouffert 
aucune  altération.  Cette  matière  acquiert  fur  la  fin  de  l’o¬ 
pération  beaucoup  de  confiftance  ;  l’agitation  continuelle 
qu’on  lui  fait  fubir  en  dégage  beaucoup  de  bulles  d’air  , 
ainfi  qu’il  arrive  dans  la  préparation  du  favon  ordinaire  , 
avec  cette  feule  différence  quelles  font  plus  petites.  Lorf- 
que  tout  l’acide  eft  employé  ,  on  laiffe  le  mélange  en  digef- 
tion  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  favorife  ainfi  la  pé¬ 
nétration  8c  la  combinaifon  des  deux  fubftances ,  8c  on  pro¬ 
cède  de  la  manière  fuivante  à  enlever  l'acide  furabondant. 

On  peut  le  faire  par  deux  moyens  différens;  foit  en  ex- 
pofant  la  malle  à  l’air  humide,  dont  l’acide  vitriolique  attire 
l’humidité,  8c  fe  réfout  en  une  liqueur  claire  8c  limpide  qui 
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nage  fur  le  favon  ;  foit  en  verfant  ,  comme  M.  Achard  l’a 
fait,  de  l’eau  diftillée  bouillante.  Le  favon  fe  liquéfie  8c  monte 
à  la  furface  :  on  décante  la  liqueur  lorfqu’elle  eft  froide  ; 
8c  fi  Facide  efi  encore  furaboncïant,  on  répète  cette  opéra¬ 
tion  une  fécondé  fois.  J’ai  obfervé  que  huit  onces  d’eau 
diftillée  fuffifent  pour  enlever  tout  excès  d’acide  à  la  maffe 
dont  j’ai  indiqué  les  proportions.  Elle  a  donné  cinq  onces 
de  favon  un  peu  jaune  8c  affez  folide.  Il  blanchit  avec 
le  temps  ,  8c  fa  confiftance  augmente  :  il  rend  l’eau  laiteufe 
comme  le  favon  ordinaire ,  8c  il  fe  diffout  dans  Fefprit-de- 
vin. 

On  obtient  par  le  même  procédé,  avec  Fhuile  d’amandes 
douces ,  l’huile  de  béen  ,  8c  les  autres  huiles  grades  de  cette 
nature  ,  des  favons  qui  ne  diffèrent  point ,  quant  au  fond  , 
de  celui  d’huile  d’olive.  Le  favon  acide  qui  efi;  préparé  avec 
l’huile  d’amandes  douces  ,  a  un  peu  moins  de  confifiance. 
Celui  qui  eft  fait  avec  l’huile  de  béen  en  a  davantage,  8c  dif¬ 
fère  des  deux  autres  par  fa  blancheur. 

Les  combinaifons  qu’on  obtient  en  fuivant  cette  mé¬ 
thode  ,  n’ayant  fouffert  aucune  altération  ,  doivent  être 
beaucoup  plus  efficaces  dans  le  traitement  des  maladies,  que 
celles  que  l’on  prépare  à  la  manière  de  M.  Achard  ,  avec 
le  fecours  de  la  chaleur  8c  une  plus  grande  quantité  d’acide. 
Ce  chimifte  recommande  de  faire  chauffer  les  huiles  graf- 
fes ,  prefque  jufqu’au  terme  de  l’ébullition.  Pour  éviter  ces 
inconvéniens  ,  M.  Macquer  avoit  déjà  confeillé  dans  le  pre¬ 
mier  volume  de  nos  Mémoires ,  de  préparer  ces  favons  en 
verfant  l’acide  vitriolique  fur  une  diffolution  très -rap¬ 
prochée  de  favon  ordinaire.  L’acide  vitriolique  décompofe 
alors  le  favon  ,  8c  doit  fe  combiner  avec  l’huile  pour  for¬ 
mer  un  favon  acide. 

Il  y  a  d’autres  efpèces  de  favons  acides  qui  préfentent 
plus  de  difficulté  dans  leurs  préparations  :  ce  font  ceux  que 
l’on  fait  avec  les  huiles  effentielles  8c  les  huiles  ficcatives  , 
telles  que  Fhuile  de  lin  8c  de  noix.  Ces  fubftances  s’échauf¬ 
fant  beaucoup  avec  Facide  vitriolique  ,  fi  l’on  ne  prévient 
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pas  cette  grande  chaleur ,  on  s’expofe  à  n’avoir ,  au  lieu  de 
favon  ,  que  du  charbon  ou  de  l’huile  à  demi  décompofée. 
M.  Achard  a  propofé  de  les  préparer  à  la  glace  ;  mais  j’ai 
obfervé  que  ce  degré  de  froid  netoit  pas  encore  fuffifant ,  & 
qu’il  fe  dégageoit,  malgré  ces  précautions,  de  l’acide  fulfu- 
reux  volatil.  Pour  procéder  plus  sûrement  à  la  préparation 
de  ces  favons ,  je  me  fuis  apperçu  qu’il  falloir  expofer  fépa- 
rément  l’huile  8c  l’acide  à  un  froid  de  dix  degrés  au  deffous 
de  la  glace,  que  l’on  fe  procure  facilement  en  plongeant 
ces  fubffances  dans  un  bain  de  fel  marin  8c  de  glace  pilée. 
Ces  liqueurs  ayant  pris  la  température  du  bain  ,  on  verfe 
peu  à  peu  fur  l’huile  l’acide  vitriolique  concentré  ,  8c 
on  laifle  un  long  intervalle  entre  chaque  affufion  d’a¬ 
cide  ,  afin  que  le  mélange  puiffe  fe  refroidir  à  mefure 
qu’il  s’échauffe.  Ce  procédé  exige  la  plus  grande  attention  : 
pour  peu  quel’artifie  s’écarte  des  règles  preferites,  la  ma¬ 
tière  bouillonne  ,  &  il  fe  dégage  de  l’acide  fulfureux;  on 
laiffe  enfuite  le  mélange  en  digeftion  pendant  24  heures , 
8c  on  enlève  l’acide  furabondant  par  la  méthode  que  nous 
avons  déjà  décrite. 

Les  favons  acides  faits  avec  les  huiles  effentielles ,  con- 
fervent  l’odeur  particulière  à  chaque  huile  ;  leur  couleur 
eft  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  ;  leur  confiflance  eff  moin¬ 
dre  que  celle  des  favons  préparés  avec  les  huiles  graffes  : 
lorfqu’ils  font  nouvellement  faits ,  on  peut  les  diffoudre  en¬ 
tièrement  dans  l’eau  ,  propriété  qu’ils  perdent  en  partie  en 
vieilliflant.  Dans  ce  dernier  état,  une  portion  de  l’huile 
prend  le  caraâère  réfineux  ,  tandis  que  l’autre  refte  foluble. 

Ces  favons  font  en  général  plus  âcres  que  ceux  qui  font 
préparés  avec  les  huiles  graffes  ;  mêlés  avec  ces  derniers , 
ils  leur  donneroient  peut-être  plus  d’aâivité. 

On  peut  donc  fe  procurer  autant  de  favons  acides ,  qu’il 
y  a  d’huiles  8c  de  grailles  différentes.  J’en  ai  préparé  avec 
les  graiffes  des  animaux ,  8c  les  huiles  épaiffes  8c  folides  des 
végétaux.  Celles-ci  ne  fe  combinent  point  avec  l’acide  vi¬ 
triolique  ,  tant  qu’elles  font  dans  leur  état  de  folidité;  on 
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efl:  obligé ,  pour  y  parvenir  ,  de  les  faire  fondre  à  une  douce 
chaleur.  Les  favons  acides  que  l’on  obtient ,  ont  une  con¬ 
fiance  plus  ferme.  Quant  aux  propriétés  chimiques,  ils  ne 
diffèrent  en  rien  de  ceux  dont  nous  avons  fait  mention. 

Après  avoir  indiqué  la  méthode  que  je  regarde  comme 
la  plus  facile  &  la  plus  convenable  pour  préparer  les  lavons 
acides ,  j’expoferai  quelques  refultats  des  effais  que  j  ai  com¬ 
mencés  fur  l’ufage  interne  de  cette  fubftance._  Mon  but  au¬ 
jourd’hui  n’eft  pas  d’en  faire  connoître  en  détail  les  proprié¬ 
tés  ,  mais  feulement  de  prouver  que  l’on  peut,  fans  crainte, 
donner  ces  favons  aux  malades  ,  8c  de  dire  a  quelle  dofe  1  s 

ont  produit  des  effets  marques.  r 

Perfuadé  que  ce  genre  de  favon  peut  etre  employé  avec 
fuccés  comme  fondant  dans  les  cas  ou  le  favon  alkalin  or¬ 
dinaire  ne  réuffit  point ,  je  l’ai  fait  prendre  a  trois  malades. 

Le  premier  étoit  une  femme  agee  de  38  ans  ,  &  attaquée 
de  coliques  néphrétiques.  Les  bains,  les  delayans ,  les  fa- 
vonneux  ordinaires  avoient  été  adminiftres  inutilement.  M. 
Delaffone  &  M.  Bercher ,  appelés  en  confultation ,  ayant 
apréé  la  propofition  que  je  fis  de  donner  a  la  malade  du  a- 
von  acide  d’huile  d’olîves ,  elle  en  prit  quatre  grains  deux 
fois  par  jour.  Peu  de  temps  après,  les  urines  font  devenues 
plus  chargées  8c  plus  abondantes.  Elle  en  ufe  depuis  plus 

de  fîx  mois ,  8c  elle  fe  trouve  foulagee.  ?  r  , 

Le  fécond  cas  dans  lequel  j’en  ai  confeillé  1  ufage,  a  ete 
pour  une  demoifelle  attaquée  depuis  long-temps  d’une  obf- 
trudion  à  la  région  hypogailrique ,  pour  laquelle^  on  avoit 
employé  inutilement  lès  remèdes  ordinaires.  Son  état  ayant 
été  bien  conftaté  ,  je  lui  ai  fait  prendre  le  favon  acide 
d’huile  d’olives  ,  8c  je  fuis  parvenu  à  lui  en  donner^  huit 
grains  le  matin  8c  autant  le  foir.  La  malade  a  éprouvé  une 
fièvre  continue  ,  terminée  par  un  flux  confiderable  d  urine 
épaiffe  ,  8c  la  tumeur  a  fenfiblement  diminué.  L’effort  or¬ 
ganique  dont  la  maladie  a  été  la  caufe  ,  y  a  peut-être  plus 
contribué  que  le  remède.  Cette  obfervation  prouve  au 
moins  qu’il  peut  être  employé  fans  danger. 
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Je  fai  confeillé  en  troisième  lieu  à  la  demoifelle  Ségard, 
demeurant  rue  Satory ,  à  V erfailles  ;  elle  eft  attaquée  d’une 
tumeur  skirrheufe  au  fein  ,  pour  le  traitement  de  laquelle 
elle  avoit  inutilement  fait  ufage  d’extrait  de  ciguë,  &  d’au¬ 
tres  remèdes  que  l’on  regarde  comme  efficaces  dans  cette 
circonflance.  Enhardi  par  mes  premiers  effais  ,  je  lui  ai  fait 
prendre  le  favon  acide  d’huile  d’olives ,  à  la  dofe  de  douze 
grains  ,  deux  fois  par  jour.  Ce  remède  a  produit  des  évacua¬ 
tions  ;  le  ventre  a  été  tenu  conftamment  libre  ;  6c  quelle 
que  foit  la  caufe  à  laquelle  on  puiffe  l’attribuer  ,  la  diminu¬ 
tion  de  la  tumeur  eft  actuellement  très-marquée. 

Curieux  de  connoître  l’effet  des  favons  acides  fur  le  calcul 
delà  veffie,  j’ai  fait,  conjointement  avec  M.  Delaffonele  fils, 
des  expériences  propres  à  le  déterminer,  8c  dont  je  rendrai 
compte  dans  nos  féances  particulières.  Ces  effais  ont  appris 
jufqu’ici  que  certains  calculs  qui  réfiftent  aux  favons  alkalins, 
fe  laiffent  pénétrer  par  les  favons  acides. 

Je  fais  combien  il  refte  de  travaux  à  fa’re  fur  l’objet 
important  dont  je  me  fuis  occupé  dans  ce  Mémoire.  Je  ferai 
plus  que  fatisfait ,  fi  les  médecins  zélés  pour  les  progrès  de 
notre  art  y  trouvent  un  fujet  digne  de  leur  attention  6c  de 
leurs  recherches. 
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MÉMOIRE 

Sur  ï Hydrocéphale  interne  ,  ou  Hydropijie  des 

Ventricules  du  Cerveau. 


Par  M.  Odier  ,  Correfpondant  de  la  Société  à  Genève. 

/ 

L’ESPÈCE  d’hydrocéphale  dont  on  parle  dans  ce  Mé¬ 
moire  ,  eft  très- peu  connue.  La  feule  defcription  paf- 
fable  que  nous  ayions  de  cette  maladie  ,  fe  trouve  à  la  fin 
de  l’édition  complète  des  ouvrages  de  M.  Robert  Whytt  , 
profeffeur  en  médecine  à  Edimbourg ,  publiée  par  fon  fils 
en  1768.  Depuis  ce  temps  M.  Fothergill  8c  M.  Watfon, 
célèbres  médecins  de  Londres,  ont  auffi  publié  en  1771 
quelques  remarques  intéreffantes  fur  ce  fujet,  dans  le  qua¬ 
trième  volume  des  Médical  Obfervations  and  Inquiries .  Je  ne 
connois  point  d’autre  auteur  qui  ait  fait  mention  d’une  ma¬ 
nière  diftinfte  de  l’hydrocéphale  interne,  tel  que  les  Anglois 
nous  l’ont  fait  connoître. 

Cela  efl:  d’autant  plus  furprenant,  que  cette  maladie  n’eR 
point  rare.  Année  commune,  il  en  meurt  à  Genève  douze 
à  treize  enfans  ;  &  elle  n’eft  pas  toujours  mortelle.  Autant 
que  je  puis  en  juger  par  mes  propres  obfervations  ,  il  en 
périt  trois  malades  fur  quatre.  A  ce  compte ,  il  y  auroit 
toutes  les  années  à  Genève  feize  ou  dix-huit  enfans  attaqués 
d’hydrocéphale  interne  ,  8c,  toute  proportion  gardée,  il  y 
en  auroit  plus  de  quatre  cents  à  Paris ,  où  le  nombre  an¬ 
nuel  des  morts  eft  vingt -cinq  fois  plus  grand  qu’à  Genève. 
Comment  eft-il  poffible  qu’une  maladie  auffi  fréquente  ait 
jufqu’à  préfent  échappé  à  l’attention  de  tant  de  médecins 
éclairés ,  qui  fentent  la  néceffité  de  communiquer  leurs  ob¬ 
fervations  au  public  ? 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  principaux  fymptômes  qui  carac- 
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térifent  l’hydrocéphale  interne,  font  le  mal  de  tête,  les 
maux  de  cœur ,  la  marche  du  pouls  qui  paffe  rapidement 
d’une  extrême  lenteur  ,  accompagnée  d’irrégularité,  à  une 
extrême  fréquence  ,J’affoupiflement  léthargique  ,  l’infenfi- 
bilité  des  yeux  à  la  lumière  ,  la  dilatation  de  la  prunelle, 
fes  oscillations  &  les  mouvemens  convulfifs  du  globe  mê¬ 
me  de  l’œil.  Quand  tous  ces  fymptômes  font  réunis ,  on 
peut  être  à  peu  près  fûr  qu’il  y  a  un  épanchement  confidé- 
rable  de  férofité  aqueufe  dans  les  ventricules  du  cerveau  ; 

&  la  diffedion  des  cadavres  confirme  prefque  toujours  cette 
conjedure. 

Je  ne  dis  rien  de  la  dilatation  des  futures,  ni  de  l’aug¬ 
mentation  du  volume  de  la  tête.  Ces  fymptômes  font  ceux 
qui  caradérifent  l’hydrocéphale  dont  parlent  les  auteurs,  ce¬ 
lui  ,  par  exemple,  queM.  Petit  a  décrit  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  ,  pour  l’année  1718  ;  hydrocéphale 
toujours  occafionné  par  un  épanchement  dans  les  finuofités 
de  la  pie-mère,  &  très-différent  de  celui  qui  fe  fait  dans 
les  ventricules  feulement.  Je  ne  l’ai  point  encore  vu  à  Ge¬ 
nève  ;  &  certainement  il  n’efi:  pas  ,  à  beaucoup  près,  auffi 
fréquent ,  quoique  décrit  par  Hippocrate  même  ,  &  par  tous 
les  auteurs  fubféquens ,  que  l’hydrocéphale  interne,  dont  je 
vais  donner  une  defcription  plus  détaillée. 

M.  Whytt  diflingue  trois  périodes  dans  l’hydrocéphale ,  Defcription. 
&  en  général  cette  difiindion  efi:  fondée;  mais  il  n’y  a  point  re#  pÉRIODE* 
de  maladie  plus  difficile  à  reconnoître  dans  fes  commence- 
mens,  que  celle  dont  il  s’agit  ici.  Pour  l’ordinaire ,  le  mal  de 
tête  ,  les  maux  de  cœur  &  les  vomiflfemens  font  les  pre¬ 
miers  fymptômes  qui  l’annoncent.  Tantôt  ils  font  accom¬ 
pagnés  de  diarrhée  ,  &  alors  les  felles  font  prefque  toujours 
vertes  &  fétides  ;  tantôt  d’une  conftipation  opiniâtre  ;  quel¬ 
quefois  il  s’y  joint  une  petite  fièvre  qui  prend  l’apparence 
d’une  fièvre  rémittente ,  bilieufe ,  vermineufe  ou  méfenté- 
rique ,  &  quelquefois  auffi  des  douleurs  dans  les  bras ,  dans 
les  jambes,  ou  à  la  nuque  ,  qui  réfifient  à  tous  les  remèdes. 

Prefque  toujours  les  malades  ont,  dès  le  commencement,  de 
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la  mauvaife  humeur,  un  fommeil  inquiet,  agité  8c  inter¬ 
rompu  par  des  cris  ou  par  des  rêves  effrayans  qui  les  ré¬ 
veillent  en  furfaut ,  des  grincemens  de  dents ,  de  la  déman- 
geaifon  dans  le  nez  ,  peu  d’appétit,  le  vifage  pâle  8c  abattu. 
Ces  fymptômes  font  ordinairement  regardés  comme  indi¬ 
quant  la  préfence  de  quelques  vers  dans  l’eftomac  8c  les  in- 
teftins  ;  8c  ce  qui  aide  à  tromper  le  médecin  8c  les  affiftans 
à  cet  égard ,  c’eft  qu’en  effet  le  malade  en  rend  fouvent  par 
la  bouche  ou  par  les  felles ,  foit  à  cette  époque  de  la  ma¬ 
ladie  ,  foit  durant  tout  fon  cours.  Les  urines  n’ont  rien  que 
de  naturel  ;  quelquefois  elles  dépofent  un  fédiment  mu¬ 
queux  8c  blanchâtre ,  8c  fouvent  elles  font  moins  abondantes 
qu’elles  ne  devroient  l’être.  Les  yeux  font  quelquefois 
plus  ou  moins  égarés ,  très  -  fenfibles  à  la  lumière  ,  8c  af- 
feftés  de  temps  en  temps  de  ftrabifme  8c  de  légers  mouve- 
mens  convulfifs.  Tels  font  les  fymptômes  qui  conftituent 
ce  qu’on  peut  appeler,  avec  M.  Whytt,  la  première  période 
de  la  maladie.  Rarement  s’annonce- 1 -elle  par  tous  à-la-fois: 
il  n’y  a  rien  de  moins  régulier  ;  tantôt  c’efl  l’un  ,  8c  tan¬ 
tôt  l’autre.  Les  plus  conftans  cependant  font  le  mal  de 
tête  ,  le  vomiffement  8c  la  mauvaife  humeur.  Ce  mal  de 
tête  eft  communément  fixe ,  non  fur  toute  la  tête ,  mais 
dans  quelque  endroit  déterminé,  comme  au  front  ou  à  l’oc¬ 
ciput  ;  8c  le  malade  s’en  plaint  d’une  manière  particulière , 
qu’il  eft  impoffible  de  décrire ,  mais  à  laquelle  feule  un 
médecin  attentif  peut  quelquefois  reconnoître  la  caufe  du 
mal.  Les  maladies  ont ,  comme  les  plantes ,  une  forte  d'ha¬ 
bitus ,  qui  tient  à  de  légères  nuances  dans  la  voix ,  dansl’ex- 
preffion  ,  dans  les  mouvemens,  dans  les  regards  8c  dans  les 
traits  des  malades  ;  nuances  fi  délicates,  qu’elles  fe  refufent 
à  toute  efpèce  de  defcription.  Cet  habitus  dirige  quelquefois 
plus  fûrement  le  diagnoftic  du  médecin  ,  que  les  fymptô¬ 
mes  dont  il  peut  rendre  compte.  Plus  il  a  de  taâ  ,  8c  plus 
il  en  eft  frappé.  Or  je  connois  peu  de  maladies  qui  aient 
un  habitus  plus  déterminé  que  l’hydrocéphale  interne.  Je 
Fai  fouvent  foupçonné  8c  reconnu  là  où  il  n’étoit  en  appa- 
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rence  indiqué  par  aucun  fymptôme.  Mais  enfin  il  eft  des 
cas  3  &  malheureufement  il  en  eft  beaucoup  ,  où  toute  la 
pénétration  du  praticien  le  plus  expérimenté  ne  fuffit  point 
pour  le  diftinguer.  Cette  première  période ,  dont  la  durée 
eft  toujours  fort  incertaine ,  eft  tantôt  de  quelques  femaines , 
ou  même  de  quelques  mois ,  tantôt  de  quelques  jours  feu¬ 
lement;  &  quelquefois  à  peine  en  apperçoit-on  le  plus  léger 
fymptôme ,  fur-tout  chez  les  petits  enfans  qui  ne  peuvent 
pas  rendre  raifon  de  leurs  maux ,  &  chez  lefquels  d’ailleurs 
les  fymptômes  de  la  dentition  fe  confondant  fouvent  avec 
ceux  de  l’hydrocéphale ,  l’empêchent  de  fe  manifefter  clai¬ 
rement.  En  un  mot  ,  il  n’eft  rien  de  plus  irrégulier  que  la 
première  période  de  cette  maladie.  La  fécondé  a  ordinai¬ 
rement  plus  de  régularité. 

M.  Whytt  fixe  le  commencement  de  cette  période  au 
moment  où  le  pouls.,  qui  jufqu’alors  avoit  été  plus  fréquent 
qu’en  parfaite  fanté  ,  baiffe ,  &  devient  lent  &  irrégulier.  Il 
eft  très -vrai  que  l’un  des  caraâères  les  plus  diftinâifs  de 
l’hydrocéphale ,  c’eft  la  lenteur  &  l’irrégularité  du  pouls  a 
une  certaine  époque  de  la  maladie.  C’eft  ordinairement 
une  quinzaine  de  jours  avant  la  mort  que  fe  fait  ce  chan¬ 
gement  ,  8t  le  pouls  conferve  ce  caraflère  huit  ou  dix  jours. 
Pendant  ce  temps-là  les  fymptômes  qui  conftituent  effen- 
tiellement  la  première  période  de  la  maladie  ,  augmentent 
beaucoup.  Le  mal  de  tête,,  les  naufées  &  les  vomiffemens 
deviennent  infupportables  ,  &  donnent  au  malade  une  telle 
angoiffe ,  qu’il  pouffe  conftamment  des  foupirs  &  des  cris 
plaintifs ,  &  de  mauvaife  humeur  ,  comme  s’il  étoit  excédé 
de  l’importunité  des  affiftans.  Cette  angoiffe  eft  accompagnée 
d’une  inquiétude  perpétuelle ,  d’un  befoin  de  changer  de 
place  &  de  fituation  ,  qui  donne  lieu  à  beaucoup  d’agitation 
&  à  des  mouvemens  très-brufques ,  de  chaleur  à  la  peau  , 
quelquefois  de  fueurs  partielles  ou  générales  très  -  abon¬ 
dantes  ,  quelquefois  auffi  de  démangeaifons  dans  certaines 
parties  du  corps ,  au  front,  aux  pieds ,  &c.  La  vue  eft  plus 
affeftée  ;  le  ftrabifme ,  les  mouvemens  convulfifs  8c  irrégu- 
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liers  des  yeux,  le  regard  fixe  ou  égaré  des  malades ,  le  tâtonne¬ 
ment  par  lequel  ils  femblent  chercher  les  objets  qu’on  leur 
préfente,  tout  annonce  quelque  défordre  dans  les  nerfs  opti¬ 
ques.  Bientôt  il  devient  plus  évident  :  la  prunelle ,  qui  juf- 
qu’alors  fe  contractait  comme  en  fanté  à  l’approche  de  la  lu¬ 
mière  ,  paroît  maintenant  immobile  &  très-dilatée ,  ou  plutôt 
elle  fe  contracta  encore  ;  mais  ce  n’efi  plus  que  par  une  forte 
d’ofcillation  convulfive,  indépendante  du  fiimulus  qui  femble 
la  produire;  car  un  inftant  après  cette  contradion  apparente 
elle  fe  dilate  de  nouveau  ,  quoiqu’on  n’ait  point  retiré  la 
lumière;  enforte  que  pour  n’y  être  pas  trompé,  il  fuffit  de 
tenir  pendant  une  ou  deux  minutes,  une  bougie  devant  l’œil 
du  malade  :  on  verra  alors  la  dilatation  de  la  prunelle  fuivre 
de  près  fa  contraction  ,  &  démontrer  par-là  l’infenfibilité  de 
la  rétine ,  &  l’état  de  convulfion  dans  lequel  fe  trouve  en 
même  temps  l’iris.  Ces  ofcillations  font  un  fymptôme  tout- 
à-fait  particulier  à  l’hydrocéphale  interne.  Je  ne  l’ai  obfervé 
dans  aucune  autre  maladie.  Dans  d’autres  genres  de  léthar¬ 
gie  ,  &  dans  la  goutte-fereine ,  la  rétine  efi  infenfible  ,  & 
la  prunelle  très-dilatée;  mais  l’iris  efi  immobile;  au  lieu 
que  dans  l’hydrocéphale,  la  lumière  le  met  en  mouvement, 
mais  d’une  manière  tout-à-fait  convulfive  &  irrégulière. 
Quelquefois  ce  changement  fe  fait  dans  les  deux  yeux 
à-la-fois  :  pour  l’ordinaire  cependant ,  ce  n’efi  d’abord  que 
d’un  côté  ;  ou  du  moins  il  y  a  un  côté  évidemment  plus 
affeâé  que  l’autre  :  mais,  avant  la  fin  de  la  maladie,  ils  le 
deviennent  tous  deux  également,  tantôt  tout-à-coup,  tantôt 
après  quelques  variations ,  comme  fi  le  mal  alternoit  de 
l’un  à  l’autre  œil.  Les  autres  fens  du  malade  ne  font  pas 
affedés ,  au  moins  autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  appa¬ 
rences.  L’odorat  efi  peut-être  celui  de  tous  qui  fouffre  le 
plus  ,  parce  que  la  mucofité  des  narines  fe  sèche  &  s’épaiffit, 
au  point  de  les  boucher  fouvent  tout-à-fait,  à  moins 
qu’on  n’ait  foin  de  les  feringuer  de  temps  en  temps.  Le 
goût ,  Fouie  &  le  tad  paroiffent  fubfifier  en  leur  entier 
jjufqu’au  dernier  moment.  Cependant  le  malade  com- 
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mence  dès -lors  à  avoir  de  l’affoupiffement.  On  le  ré¬ 
veille  aifément;  mais  quelquefois  il  retombe  à  Finftant 
même;  &,  loin  que  le  mouvement  prévienne  le  fommeil,  il 
femble  plutôt  l’occalionner.  Cet  affoupiffement  n’eft  pas 
entièrement  léthargique.  Il  ne  reffemble  pas  non  plus  à  un 
jfommeil  ordinaire  :  c’eft  plutôt  cette  forte  d’engourdiffement 
que  Fon  éprouve  le  matin  lorfqu’on  a  bien  dormi ,  &  qu’on 
voudroit  dormir  encore  ,  mais  lorfqu’on  en  eft  empêché 
par  quelque  caufe  extérieure  trop  légère  pour  réveiller  com¬ 
plètement  ,  &  fuffifante  pour  réveiller  à  moitié.  Il  eft  rare 
que  les  malades ,  à  cette  époque,  dorment  profondément; 
auffi  font- ils  prefque  toujours  dans  un  état  de  délire  fourd , 
allez  femblable  à  celui  qui  précède  ou  fuit  immédiatement 
le  fommeil  des  gens  qui  fe  portent  bien.  Us  entendent  les 
queftions  qu’on  leur  fait  ;  ils  y  répondent  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point.  S’il  ne  faut  qu’un  mot ,  ou  quelque  mouve¬ 
ment  bien  fimple  ,  il  eft  affez  jufte  &  a  propos  ;  mais ,  fi 
ce  qu’on  exige  d’eux  demande  de  la  cohérence  ou  de  l’ap¬ 
plication  ,  ils  paroiffent  ou  n’avoir  pas  entendu ,  ou  s’em¬ 
brouiller  &  battre  la  campagne.  Lors  même  qu’on  ne  leur 
dit  rien ,  ils  parlent  fouvent  tout  feuls ,  &  leurs  propos 
n’ont  aucune  fuite,  aucune  liai  fon.  Ce  font  pour  l’ordinaire 
des  gémiffemens  fur  leur  état ,  ou  des  reproches  à  des  gens 
qu’ils  croient  voir  auprès  d’eux  ,  &  qui  les  inquiètent.  Mais 
fi  on  leur  demande  comment  ils  fe  trouvent ,  ils  répondent 
fouvent  qu’ils  font  bien,  a  l’inftant  où  ils  paroiffent  fe 
plaindre  le  plus  amèrement.  En  un  mot ,  ils  femblent  rêver 
plutôt  qu’ils  ne  délirent;  mais  ils  rêvent  fouvent  les  yeux 
ouverts ,  &  comme  ne  dormant  qu’à  demi.  Les  maux  de 
cœur  &  les  vomiffemens  à  cette  époque  ,  c’eft -à- dire  fur 
la  fin  de  la  fécondé  période  ,  n’augmentent  pas  ;  quelque¬ 
fois  même  ils  diminuent ,  ou  ceffent  tout  -  à  -  fait  :  quand 
ils  fubfiftent ,  le  mouvement  paroît  les  augmenter  beaucoup. 
Les  fymptômes  vermineux  ,  tels  que  le  grincement  de 
dents ,  la  démangeaifon  du  nez  ,  la  pâleur  &  la  rougeur  al¬ 
ternative  du  vifage,  augmentent  prefque  toujours  ;  &  c’eft 
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fur -tout  dans  cette  période  que  le  malade  rend  des  vers 
par  le  vomiffement,  ou  par  les  Telles.  Ces  vers  font  les 
lombrics  ordinaires  ;  ils  n’ont  rien  de  particulier.  Les  urines 
font  quelquefois  claires  &  affez  abondantes  ;  mais  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  autant  qu’on  peut  en  juger ,  elles  font  hautes  en 
couleur ,  8c  en  petite  quantité.  Les  Telles ,  tant  celles  qui 
font  naturelles,  que  celles  qui  font  produites  par  les  lave- 
mens  ,  font  communément  glaireufes  ,  d’un  vert  foncé  , 
&  très  -  fétides.  Quant  au  mal  de  tête  ,  le  délire  des  malades 
fait  qu’ils  s’en  plaignent  ordinairement  un  peu  moins;  mais 
ce  qui  montre  qu’il  fubfifte ,  c’eft  qu’en  gémiffant  &  en  fe 
lamentant  fans  dire  pourquoi ,  ils  portent  fréquemment  les 
mains  à  la  tête.  Quoi  qu’il  en  Toit ,  il  furvient  fouvent  fur 
la  fin  de  cette  période  de  légères  convulfions ,  non-feule¬ 
ment  dans  le  vifage ,  mais  encore  dans  le  refte  du  corps  ; 
6c  quelquefois  on  obferve  des  paralyles  partielles  ,  ou  plus 
de  foibleffe  dans  les  mufcles  d’un  côté  que  de  l’autre.  La 
chaleur  du  corps  varie  beaucoup  :  elle  eft  cependant  plus 
grande  qu’on  ne  l’imagineroit  d’après  la  lenteur  du  pouls. 
Tels  font  les  fymptômes  qui ,  avec  X habitus  particulier  à 
cette  maladie,  habitus  pour  l’ordinaire  fortement  marqué  à 
cette  époque ,  caraâérifent  la  fécondé  période  de  l’hydro¬ 
céphale  interne  ,  fur-tout  quand  fa  marche  eft  régulière. 
La  plupart  cependant  ne  font  pas  conftans.  Il  y  a  des  mo- 
mens  où  les  malades  paroiffent  fi  bien  à  tous  égards ,  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  d’efpérer  leur  guérifon.  Souvent  ce  n’eft 
que  dans  la  troifième  période  que  ces  fymptômes  aug¬ 
mentent  au  point  d’être  remarqués  ;  quelquefois  même 
la  fécondé  ,  qui  n’eft  proprement  caraâérifée  que  par 
la  lenteur  du  pouls ,  n’a  pas  lieu.  Les  malades  paffent  par 
degrés  ,  ou  tout-à-coup  ,  de  la  première  à  la  troifième, 
fans  que  le  pouls  fe  ralentilïe  :  d’autres  périffent  dès  la  fé¬ 
condé  par  quelque  attaque  de  convulfion  ;  8c  j’ai  lieu  de 
croire  que  cela  arrive  auffi  quelquefois  dans  la  première. 
On  a  vu  des  enfans  mourir  tout-à-coup  avec  les  fymptô¬ 
mes  d’une  fièvre  vermineufe  ,  fans  aucune  apparence  d’hy¬ 
drocéphale  , 
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drocéphale ,  dans  le  cerveau  defquels  on  a  cependant  trouvé 
par  la  diffedion  une  quantité  d’eau  confidérable.  Mais  ce 
cas  eft  rare ,  8c  la  maladie  fuit  ordinairement  la  marche  que 
je  viens  de  décrire. 

Tout -à- coup  le  pouls  change  :  de  lent  8c  irrégulier  qu’il 
étoit,  il  devient  fréquent  8c  foible.  C’eft ,  fuivant  M.  Whytt, 
le  commencement  de  la  troifième  8c  dernière  période.  Ce 
changement  fe  fait  pour  l’ordinaire  fubitement;  il  précède 
la  mort  de  quelques  jours;  8c  dès-lors  tous  les  fymptômes 
obfervés  pendant  la  fécondé  continuent  8c  augmentent  ra¬ 
pidement.  La  dilatation  de  la  prunelle  eft  à  fon  comble  ; 
l’infenfibilité  de  la  rétine  devient  auffi  grande  que  dans  la 
goutte  -  fereine  la  plus  complète;  la  cornée  fe  ternit ,  8c 
fe  couvre  d’une  croûte  glaireufe  8c  fale  ;  tout  le  globe  de 
l’œil  eft  conftamment  en  convulfion  ;  l’une  des  paupières 
devient  paralytique  8c  refte  fermée ,  tandis  que  l’autre  s’ou¬ 
vre  encore  ;  quelquefois  la  fclérotique  rougit  8c  s’enflamme, 
comme  dans  l’ophthalmie.  Le  délire  eft  continuel.  Le  ma¬ 
lade  entend  encore  ;  mais  il  perd  peu  à  peu  la  faculté  de 
parler.  L’affoupiffement  devient  plus  profond  8c  tout -à - 
fait  léthargique  :  s’il  paroît  en  fortir  par  momens ,  ce  n’eft 
plus  que  pour  jeter  des  cris ,  ou  pour  proférer  des  fons 
mal  articulés ,  vides  de  fens  8c  fans  fuite.  Les  convullîons 
ne  fe  bornent  pas  toujours  au  globe  de  l’œil  ;  fouvent  tous 
les  mufcles  du  vifage  ,  ainfi  que  ceux  de  la  mâchoire  y  par¬ 
ticipent  auffi,  8c  les  dents  fe  ferrent  Comme  dans  le  téta¬ 
nos  ;  ceux  des  bras  8c  des  jambes  n’en  font  pas  exempts  ; 
mais  pour  l’ordinaire  ce  n’eft  que  d’un  côté;  8c  il  arrive 
quelquefois  qu’un  côté  du  corps  eft  paralytique ,  tandis  que 
l’autre  eft  en  convulfion*  Cette  paralyfie  fe  jette  enfin  fur 
l’œfophage ,  8c  la  déglutition  devient  impofîible. 

Ce  défordre  dans  les  fondions  animales ,  ne  tarde  pas  à  en 
produire  auffi  dans  les  fondions  naturelles ,  qui  julqu’à  cette 
époque  fe  font  maintenues  à  peu  près  intades.  Le  nez  fe 
sèche  8c  fe  remplit  de  plus  en  plus  de  mucofités;  la  langue, 
de  nette  8c  humide  qu’elle  étoit ,  devient  sèche  ,  chargée 
Tome  III.  Ce 


e.  PÉRIODE, 


0 

202  Mémoires  de  la  Société  Royale 

&  noirâtre  comme  dans  les  fièvres  malignes  ;  les  dents  noir- 
cififent  auffi  ;  l’haleine  devient  très  -  fétide  ;  ou  fi ,  comme 
cela  arrive  quelquefois  ,  elle  l’étoit  déjà  dans  les  deux  pre¬ 
mières  périodes ,  dans  celle  -  ci  la  fétidité  augmente.  Les 
vomiflemens  recommencent  ou  redoublent;  l’eftomac  ,  le 
ventre  8c  les  hypochondres  fe  météorifent.  Le  malade  fe 
plaint  d’un  fentiment  de  douleur  8c  d’angoiffe  dans  les  in- 
teftins  ;  la  diarrhée  furvient ,  8c  les  felles  font  plus  ver¬ 
tes  ,  plus  fétides  8c  plus  glaireufes  que  jamais.  Les  urines 
fe  fuppriment.  Toutes  les  fécrétions  paroilfent  troublées. 
Tantôt  le  malade  paroît  brûlant  de  chaleur  ôc  de  féche- 
refle  ;  tantôt  il  eft  baigné  d’une  fueur  froide  :  quelquefois 
il  a  la  bouche  remplie  d’une  falive  écumeufe  ,  comme  dans 
l’épilepfie  ;  le  plus  fréquemment  il  paroît  très-altéré  ,  8c  boit 
avec  beaucoup  d’avidité. 

Quant  aux  fondions  vitales ,  elles  s’affeflent  d’une  ma¬ 
nière  encore  plus  marquée.  Le  pouls ,  qui  dès  le  com¬ 
mencement  de  cette  période  eft,  comme  nous  l’avons  dit, 
fréquent  8c  foible ,  le  devient  toujours  davantage  ,  de  forte 
qu’on  peut  à  peine  en  compter  les  battements ,  8c  fouvent 
à  peine  l’appercevoir.  Quelquefois  cette  circulation  gênée 
eft  accompagnée  de  palpitations  très-fortes  du  cœur  8c  des 
gros  vaiffeaux.  Le  vifage  eft  tantôt  d’une  rougeur  très-vive, 
8c  tantôt  d’une  pâleur  égale  à  celle  de  la  mort  ;  8c  ces  deux 
états  contraires  fe  fuccèdent  alternativement  avec  une  très- 
grande  rapidité.  Les  extrémités  fe  refroidiffent  8c  devien¬ 
nent  livides.  La  refpiration  ,  qui  d’abord  étoit  parfaitement 
naturelle  8c  tranquille ,  devient  convulfive  ,  interrompue 
par  des  hoquets  ;  8c  l’intervalle  qui  s’écoule  entre  chaque 
expiration  8c  infpiration  eft  fi  long  ,  qu’il  femble  que  le 
malade  ne  refpire  plus  que  par  fecouffes.  En  un  mot,  la 
foiblefle  ,  la  fuffocation  ,  les  convulfions  répétées  amènent 
la  mort,  qui,  à  cette  époque,  n’eft  pas  bien  éloignée. 

Cependant  il  ne  faut  jamais  défefpérer  entièrement  des 
malades.  Il  eft  vrai  que  la  plus  grande  partie  meurt  :  fur 
une  vingtaine  que  M.  Whytt  a  vus,  il  n’en  eft  pas  ré- 
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chappé  un  feul  :  M.  Fothergill  a  eu  le  même  fort  ;  Il  a  perdu 
tous  ceux  auxquels  il  a  donné  fes  foins.  Mais  M.  Watfon  rap¬ 
porte  un  exemple  de  guérifon.  J’ai  été  encore  plus  heureux  : 
j’ai  vu  quatre  malades  qui  m’ont  paru  évidemment ,  ainfi 
qu’aux  autres  médecins  qui  les  ont  vus  en  confultation 
avec  moi ,  avoir  tous  les  fymptômes  de  l’hydrocéphale  in¬ 
terne  ,  &  qui  pourtant  fe  font  parfaitement  rétablis;  leur  con- 
valefcence  même  a  fourni  de  nouvelles  preuves  de  la  nature 
de  la  maladie  qu’ils  avoient  eue.  De  ces  quatre  malades,  il 
n’y  en  eut  qu’un  qui  fe  rétablit  promptement,  fans  aucune 
fuite.  L’  un  des  autres  reffa  pendant  affez  long-temps  dans 
un  état  d’imbécillité  qui  ne  fe  diflipa  que  par  un  anafar- 
que  général.  Un  autre  fut  auffi  à  peu  près  imbécille  ,  8c 
privé  de  la  parole  pendant  plus  d’un  mois.  Un  troifième 
enfin  n’eut  la  tête  parfaitement  libre  que  lorfque  l’ana- 
farque  ,  par  lequel  avoit  commencé  fa  maladie  ,  fut  re¬ 
venu.  Mais,  afin  que  le  lefteur  puiffe  mieux  en  juger,  je 
joins  à  ce  Mémoire  l’hiftoire  détaillée  de  ces  quatre  ma¬ 
lades. 

J’en  ai  vu  jufqu’à  préfent  douze  autres  qui  font  tous 
morts.  Quelques  -  uns  ont  été  ouverts  ;  8t  alors  j’ai  conf- 
tamment  vu  une  quantité  affez  confidérable  de  férofité  lim¬ 
pide  épanchée  dans  les  ventricules  antérieurs ,  &  quelque¬ 
fois  auffi  dans  le  troifième  &  quatrième ,  fans  aucun  autre 
vice  interne  apparent,  à  l’exception  de  quelques  adhérences 
de  la  dure  -  mère  avec  le  crâne  ;  adhérences  qui  font  très- 
communes  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  ,  mais  qui 
ieules  ne  peuvent  pas  être  regardées  comme  une  caufe  de 
mort.  Quelquefois  l’épanchement  eft  fi  confidérable  ,  que 
les  ventricules  font  dilatés  beaucoup  au -delà  de  leur  état 
naturel  ;  dans  un  cas  en  particulier,  cette  dilatation  s’éten- 
doit  jufqu’à  la  dure-mère;  dans  un  autre,  il  s’étoit  fait 
des  finus  très-profonds  de  côté  ôc  d’autre  dans  la  fubflance 
médullaire,  qui  tous  aboutiffoient  aux  ventricules  latéraux  , 
ét  etoient  auffi  remplis  d’eau  ;  dans  un  autre  enfin  ,  l’eau 
étoit  renfermée  dans  une  hydatide  de  lagroffeur  d’une  petite 
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pomme ,  percée  par  un  trou  rond ,  &  logée  dans  le  ventricule 
-  droit ,  fans  aucune  adhérence;  enforte  qu’au  moment  où  Ton 
ouvrit  le  ventricule  ,  elle  glifla  &  tomba  à  terre.  Ce 
malade  au  refie  étoit  un  homme  de  35  ans ,  &  les  fymp- 
tômes  de  fa  maladie  n’étoient  point  les  fymptômes  ordi¬ 
naires  de  l’hydrocéphale.  Un  des  quatre  malades  que  j’ai 
guéris  ,  étant  mort  un  an  après  d’une  autre  maladie ,  j’en  fis 
faire  l’ouverture.  J’étois  curieux  de  voir  fi  l’on  pourroit  re¬ 
trouver  dans  le  cerveau  quelques  traces  de  l’hydrocéphale; 
mais ,  après  l’examen  le  plus  minutieux  &  le  plus  exafî , 
nous  n’en  trouvâmes  aucun  veftige;  tous  les  ventricules 
étoient  a  fec  de  la  grandeur  naturelle  (a). 

Çaufes.  Je  paflfe  maintenant  à  l’examen  des  caufes  apparentes 

i.  Age.  l’hydrocéphale  interne.  i°.  Je  remarque  qua  1  ex¬ 

ception  du  malade  de  35  ans ,  dont  je  viens  de  parler , 
dans  le  cerveau  duquel  je  trouvai  une  hydatide,  8t  dont  la 
maladie  n’avoit  d’ailleurs  aucun  autre  rapport  avec  1  hy¬ 
drocéphale  ,  le  plus  âgé  des  malades  que  j'ai  vus  n’avoit  pas 
dix  ans  ;  le  plus  jeune  n’avoit  que  fix  mois  ;  le  plus  grand 
nombre  avoit  de  deux  à  huit  ans.  Ce  font  donc  les  enfans  de 
cet  âge  qui  font  les  plus  difpofés  à  cette  maladie.  M.  Whytt 
&  M.  Fothergill  ont  fait  tous  les  deux  la  même  remar¬ 
que.  On  l’a  cependant  vue  chez  des  adultes  ;  mais  cela  eft 
rare. 

2.  Vigueur  de  20.  Une  fécondé  remarque  qui  n’a  point  échappé  à  M* 
îa  conflitution.  Fothergill,  c’efl:  que  ce  ne  font  pas,  comme  on  pourroit 

l’imaginer,  les  enfans  les  plus  délicats  ,  les  plus  foibles,  les 
plus  mous  ou  les  plus  fots ,  qui  font  les  plus  fujets  à  1  hy¬ 
drocéphale.  La  plupart  des  malades  que  j’ai  vus  etoient  au 
contraire  des  enfans  robufies,  vigoureux,  aâifs ,  avancés 
pour  leur  âge  ,  tant  par  le  corps  que  par  les  facultés  intel¬ 
lectuelles.  J’ajouterai  que  les  quatre  que  j’ai  vus  fe  rétablir, 
étoient  peut-être  ceux  de  tous  qui  auroient  eu  le  moins  de 


(<j)  Les  ouvertures  des  ventricules  inférieurs  qui  communiquent  entr  eux,fo  nt 
dilatées  dans  l’hydrocéphale. 
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probabilité  de  guérifon  ,  fi  la  force  de  la  conflitution  avoir 
pu  y  contribuer. 

30.  M.  Fothergill  a  cru  voir  que  l’hydrocéphale  étoit  fou-  3.  Coups  fur  1* 
vent  en  apparence  la  fuite  d’une  chute ,  d’un  coup  violent  fur  tete* 
la  tête  ,  ou  même  de  quelque  faut  ou  de  quelque  mouve¬ 
ment  brufque  8c  forcé  de  tout  le  corps.  11  a  imaginé  que  cette 
maladie  pouvoir  être  fouvent  occafionnée  par  la  rupture  de 
quelques  vaiffeaux  lymphatiques.  J’ignore  jufqu’àquel  point 
les  anatomiftes ,  qui  n’ont  point  encore  trouvé  de  vaiffeaux 
lymphatiques  dans  le  cerveau ,  conviendront  de  la  poffi- 
bilité  d’une  pareille  caufe.  Il  eft  certain  que  cet  organe  eft, 
ainfi  que  tous  les  autres  dans  le  corps  humain  ,  fufceptible 
de  perfpiration  &  d’abforption  dans  fes  cavités  ;  8c  quoi¬ 
qu’on  ne  foit  point  encore  parvenu  à  découvrir  les  vaiffeaux 
qui  fervent  à  ces  fondions ,  on  n’en  eft  pas  moins  fondé  à 
foupçonner  leur  exiftence.  Or,  fi  l’on  admet  qu’ils  exiftent, 
rien  n’empêche  qu’on  n’admette  auffi  la  poffibilité  d’une 
rupture ,  8c  de  l’extravafation  des  fluides  qu’ils  contiennent. 

Quoi  qu’il  en  foit,  j’ai  vu,  ainfi  que  M.  Fothergill,  plu- 
fieurs  hydrocéphales  furvenir  à  la  fuite  de  quelque  chute 
ou  de  quelque  coup  violent  fur  la  tête,  accompagné  de  cir- 
con fiances  qui  pouvoient  faire  préfumer  que  le  cerveau  en 
avoit  fouffert,  telles  que  des  convulfions ,  des  vomiffemens, 
ou  même  une  perte  complète  de  connoiflance.  Des  feize 
malades  dont  j’ai  parlé,  il  y  en  avoit  au  moins  fix  qui  étoient 
dans  ce  cas-la;  chez  les  uns,  la  chute  n’avoit  précédé  l’hy¬ 
drocéphale  que  de  quelques  femaines  ;  chez  d’autres ,  de 
quelques  mois  ;  chez  d’autres  enfin  ,  d’un  ou  deux  ans  ;  8c 
pendant  l’intervalle,  il  ne  s’étoit  annoncé  par  aucun  fymp- 
tôme. 

40.  Les  maladies  éruptives ,  telles  que  la  petite-vérole ,  4.  Maladies 

la  rougeole  ,  8c  fur  -  tout  la  fièvre  rouge  ,  font  dans  ce  éruptives, 
pays  une  autre  caufe  apparente  de  l’hydrocéphale.  Je  l’ai 
vue  quatre  fois  furvenir  à  la  fuite  de  maladies  de  ce  genre , 
ou  très  «peu  de  temps  après  ,  fans  qu’on  pût  l’attribuer  à 
aucune  autre  caufe  dans  ces  cas-là.  Tous  mes  collègues  ont 
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fait  la  même  obfervation.  Il  feroit  bien  extraordinaire  que 
cette  relation  apparente  de  caufe  8c  d’effet  ne  fût  qu’un  jeu 
du  hafard  ;  il  eft  bien  plus  vraiiemblable  qu’elle  exifte  réel¬ 
lement,  quelque  difficile  qu’il  puiffe  nous  paroître  de  l’ex¬ 
pliquer.  Et  d’ailleurs ,  nous  qui  fommes  accoutumés  dans 
ce  pays  à  voir  la  fièvre  rouge  prefque  infailliblement  fuivie 
d’anafarque ,  d’œdème  8c  d’hydropifie ,  pour  peu  que  les 
malades ,  pendant  leur  convalefcence,  foient  expofés  a  l’air , 
8c  fur -tout  à  l’air  froid,  nous  concevons  fans  peine  com¬ 
ment  l’épanchement  féreux  qui  eft  la  caufe  prochaine  de 
tous  ces  maux ,  au  lieu  de  fe  faire ,  comme  à  l’ordinaire  , 
dans  le  tiffu  cellulaire  de  la  peau ,  ou  dans  les  cavités  de  la 
poitrine  8c  du  bas- ventre  ,  peut  fe  faire  dans  celles  du  cer¬ 
veau.  Nous  n’avons  pas  d’analogie  iémblable ,  quant  à  la 
rougeole  8c  à  la  petite-vérole.  Mais  c’eft  un  fait,  que  ces 
maladies  ,  quelque  bénignes  qu’elles  aient  été  pendant  l’é¬ 
ruption  ,  font  quelquefois  fuivies  d’hydrocéphale  pendant  la 
defquammation ,  ou  peu  de  temps  après. 

<j.  Autres  eau-  cj°.  Je  ne  connois  les  autres  caufes  poffibles  de  l’hydrocé- 
ks  conjecturales,  par  conjecture.  J’ai  vu  un  cas  dans  lequel  je  croyois 

pouvoir  l’attribuer  à  la  peur;  mais  l’accident  qui  l’occafionna 
étoit  fort  compliqué.  C’étoit  un  enfant  de  fept  ans,  très- 
aètif,  très  -  robufte  8c  très- étourdi ,  qui  s’étoit  précipité  de 
la  hauteur  d’un  cinquième  étage ,  le  long  d’une  corde  at¬ 
tachée  à  une  poulie  ,  8c  deftinée  à  monter  du  bois  dans  un 
grenier.  Il  croyoit  pouvoir  facilement  arriver  jufqu’à  terre , 
en  tenant  la  corde  dans  fes  mains  ;  mais  bientôt  la  chaleur 
occafionnée  par  le  frottement,  lui  fit  fentir  l’impoffibilité 
d’exécuter  fon  projet  :  il  s’arrêta  à  la  hauteur  du  fécond  étage, 
8c  fe  mita  jeter  de  grands  cris.  Une  fervante  ouvrit  la  fenêtre, 
8c  le  retira  en  apparence  fain  8c  fauf  ;  mais  dès  le  même  jour 
il  commença  à  fe  plaindre  de  maux  de  tête  8c  de  maux  de  cœur; 
8c  tous  les  fymptômes  de  l’hydrocéphale  furvenant  rapide¬ 
ment,  il  mourut  en  peu  de  jours.  Cet  enfant  avoit  une  fœur 
qui ,  deux  ans  auparavant,  étoit  morte  de  la  même  maladie. 
J’ai  cru  voir  en  deux  ou  trois  occafions  que  la  difpofition  à 
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l'hydrocéphale  étoit  plus  grande  dans  certaines  familles  que 
dans  d’autres ,  &  que  les  frères  ou  fœurs  d’un  enfant  qui 
avoient  eu  cette  maladif,  y  étoient  plus  expofés.  Je  connois 
trois  pères  de  famille  qui  ont  perdu  chacun  deux  de  leurs 
enfans  par  cette  même  maladie  ;  enforte  que  ,  dans  le  cas  que 
je  viens  de  citer  ,  il  eft  poffible  qu’elle  ait  été  produite  par  le 
concours  de  plufieurs  caufes ,  favoir ,  la  terreur  la  fecouffe 
prodigieufe  néceffairement  occafionnée  par  la  chute  ,  peut- 
être  quelque  coup  violent  reçu  à  la  tête ,  fans  que  l’état  où 
il  fe  trouvoit  lui  permît  de  s’en  appercevoir  ,  &  enfin  une 
difpojltion  héréditaire . 

Dans  d’autres  cas  encore ,  j’ai  foupçonné  que  Valus  des  vo¬ 
mitifs  avoitpu  y  contribuer;  mais  dans  toutes  ces  circonflan- 
ces  il  y  avoit  d’autres  caufes  d’épanchement,  plus  probables 
encore.  Un  enfant  de  fept  à  huit  mois  avoit  la  coqueluche  : 
dans  le  cours  de  cette  maladie  ,  on  lui  donna  à  plufieurs  re- 
prifes  du  tartre  émétique  &  de  l’ipécacuanha  :  enfin  il 
éprouva  tous  les  fymptômes  de  l’hydrocéphale ,  &  en  mou¬ 
rut.  Mais  cet  enfant  avoit  eu  la  petite-vérole  peu  de  temps 
auparavant.  Un  autre  fe  plaignoit  de  maux  de  tête  &  de  maux 
de  cœur  auxquels  il  paroiffoit  fujet ,  &  que  l’émétique 
avoit  précédemment  paru  diffiper.  On  y  eut  recours  encore. 
L’hydrocéphale  fe  déclara  bientôt,  &il  en  mourut  ;  mais  on 
pouvoit  en  rendre  raifon  par  une  autre  caufe.  Cet  enfant 
avoit  fait  deux  chutes  violentes  fur  la  tête ,  fuivies  de  vo- 
miffement.  Un  autre  enfin  avoit  la  dyfienterie  ;  après  avoir 
effayé  inutilement  d’autres  remèdes ,  il  furvint  des  con¬ 
vulfions  :  on  lui  donna  alors  l’émétique;  les  convulfions  ne 
diminuèrent  point  ;  elles  dégénérèrent  en  un  hydrocéphale 
dont  le  malade  mourut.  Mais ,  outre  que  dans  ce  cas  -  ci 
les  convulfions  avoient  commencé  avant  l’adminifiration  de 
l’émétique,  cet  enfant  avoit  auffi  fait  deux  chutes  fur  la  tête, 
l’une  defqueîies  avoit  été  fuivie  d’un  affoupiffement  de 
quelques  heures.  Il  relie  donc  encore  douteux  fi  les  vomitifs 
peuvent  feuls  produire  l’hydrocéphale  ;  mais  il  ell  affez 
vraifemblable  qu’ils  peuvent  du  moins  accélérer  fa  formation. 
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J’en  dis  autant  de  la  dentition.  J’ai  vu  trois  ou  quatre  en- 
fans  périr  d’hydrocéphale  dans  l’effort  même  de  la  denti¬ 
tion  ;  &  il  arrive  fouvent  qu’on  eft  trompé  par -là  aux  pre¬ 
miers  fymptômes  du  mal  :  on  les  attribue  aux  dents ,  8c  on 
ne  foupçonne  pas  un  épanchement.  Il  eft  furvenu  deux  dents 
pendant  le  cours  de  la  maladie  d’un  de  ceux  que  j  ai  guéris. 
Mais  dans  ces  cas-là  j’ai  toujours  trouvé  quelque  autre  caufe 
d’hydrocéohale ,  quelque  chute  grive  ,  ou  quelque  maladie 
éruptive  antérieure.  Je  le  répète  donc: ce  font  la  les  deux 
principales  caufes  qui  le  produifent.  D’autres  peuvent  con¬ 
tribuer  à  fa  formation  ou  l’accélérer  ;  mais  jufqu  a  prefent 
nous  n’en  avons  aucune  certitude.  Dans  bien  des  cas  d  ail¬ 
leurs  quelques  recherches  que  l’on  puifle  faire ,  on  ne 
trouve  aucune  caufe  à  laquelle  on  puiffe  1  attribuer.  Il  en 
eft  de  même  de  prefque  toutes  les  maladies  :  fouvent  elles 
viennent  pour  ainfi  dire  fpontanément,  fans  quon  puille 

leur  afligner  aucune  caufe.  ,  , 

La  caufe  prochaine  de  l’hydrocéphale  ,  c  eft  -  a  -  dire  , 
la  caufe  immédiate  8c  direfte  qui  produit  les  fymptômes 
par  lefquels  il  fe  manifefte ,  eft  donc  un  épanchement  de 
féroftté  aqueufe  dans  les  ventricules  du  cerveau  ;  8c  par 
conféquent  la  principale  indication  qui  fe  préfente  natu¬ 
rellement  à  fuivre  dans  le  traitement  de  cette  maladie  , 
c’eft  de  procurer  la  réforption  de  cette  férofité.^  Dans 
toutes  les  autres  efpèces  dhydropifie,  on  cherche  a  rem¬ 
plir  cette  indication  par  les  évacuans  diurétiques  8c  pur¬ 
gatifs  qui ,  en  augmentant  les  fécrétions  aqueufes  ,  font 
fuppofés  augmenter  par -là  même  labforption  ;  8c  cela, 
en  conféquence  d’une  certaine  balance  établie  par  la 
nature  entre  les  vaiffeaux  exhalans  8c  les  abforbans,  au 
moyen  de  laquelle  l’aétion  des  uns  correfpond  à  celle 
des  autres.  L’expérience  prouve  en  effet  que  les  diuré¬ 
tiques  êc  les  purgatifs  font  les  plus  propres  a  guérir 
l’hydropifie  ,  qu’ils  opèrent  quelquefois  de  très  -  belles 
cures  ,  8c  qu’au  moins  ils  retardent  fouvent  les  progrès 

du  mal.  Mais  dans  l’hydrocéphale  il  y  a  encore  une  autre 

indication 
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indication  à  remplir,  qui  n’efi:  pas  moins  importante  :  c’eft 
de  réveiller  l’aâion  du  principe  vital,  fans  ceffe  engourdi, 
pour  ainfi  dire,  par  la  compreffion  que  l'épanchement  pro¬ 
duit  à  l’origine  des  nerfs.  Les  remèdes  ftimulans  ,  tels  que 
les  véficatoires ,  le  vin  &  l’alkali  volatil ,  m’ont  paru ,  pat 
cette  raifon  ,  convenir  dans  prefque  tous  les  cas.  Quelque¬ 
fois  auffi  j’ai  eu  recours  à  l’extrait  de  quinquina  pour  foutenir 
les  forces  du  malade.  Mais  il  faut  avouer  que  jufqu’à  préfent 
nous  n’avons  point  encore  affez  d’expérience  de  l’effet  de 
tous  ces  remèdes  dans  cette  maladie ,  pour  établir  un  trai¬ 
tement  fixe  que  le  fuccès  puiffe  conftamment  juftifier.  Dans 
le  petit  nombre  de  cas  où  nous  avons  réuffi,  nous  avons  cm 
voir  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  avoient  fur-tout  con¬ 
tribué  au  fuccès  ;  peut-être  avec  le  temps  en  trouvera-t-on 
de  meilleurs  encore. 

Quant  aux  diurétiques  ,  les  préparations  fcillitiques  font 
inconteftablement  les  plus  efficaces.  Mais ,  outre  que  leur 
effet  efl;  fouvent  trop  lent  pour  s’en  promettre  quelque 
avantage  dans  une  maladie  dont  la  marche  rapide  laiffe  à 
peine  aux  remèdes  le  temps  d’agir ,  outre  qu’elles  pro- 
duifent  pour  l’ordinaire  des  naufées  &  des  maux  de  cœur, 
fymptômes  dont  le  malade  n’efl:  déjà  que  trop  tourmenté , 
leur  qualité  narcotique  m’a  effrayé  :  je  ne  les  ai  jamais  em¬ 
ployées  dans  l’hydrocéphale.  Les  diurétiques  dont  j’ai  fait 
ufage  par  préférence  ,  font  les  fels  neutres  alkalins ,  tels 
que  la  terre  foliée  de  tartre ,  &  la  liqueur  de  corne  de  cerf 
fuccinée. 

Les  purgatifs  draftiques  ,  tels  que  le  jalap  &  la  fcam- 
monée ,  aiguifés  &  corrigés  par  le  mercure  doux ,  me 
paroifloient  autrefois  très  -  propres  à  opérer  dans  l’hydrocé¬ 
phale  d’une  manière  favorable  à  la  réforption  ;  je  les  em- 
ployois  très-librement,  &  peut-être  avois-je  raifon;  mais 
j’ai  cru  voir  enfuite  que  ces  remèdes  épuifent  trop  promp¬ 
tement  les  forces  du  malade,  que,  s’ils  ne  préviennent  pas 
la  cataftrophe  ,  loin  de  la  retarder,  ils  l’accélèrent ,  &  qu’en 
un  mot  il  vaut  mieux  ne  les  employer  comme  moyens  de 
Tome  IIL  Dd 
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révulfion,  qu’avec  beaucoup  de  réferve.  Quelquefois  ils  peu¬ 
vent  être  utiles,  fur- tout  au  commencement  delà  maladie, 
&  dans  la  convalefcence ,  en  tant  qu’ils  nettoient  le  canal 
des  inteftins  des  matières  putrides  qui  peuvent  y  être  ac¬ 
cumulées  ;  mais  dans  cette  intention,  des  purgatifs  plus 
doux  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  doivent  fuffire ,  tels 
que  l’éleftuaire  lénitif  de  la  Pharmarcopée  de  Londres ,  la 
rhubarbe  ,  la  magnéfie  purgative  &  le  mercure  doux.  Je  ne 
fais  fi  ce  dernier  remède  n’a  pas  dans  cette  maladie  quel¬ 
que  manière  d’agir  particulière ,  indépendante  de  fa  qualité 
purgative;  mais  j’en  ai  vu  de  très -bons  effets,  fur -tout 
dans  le  cas  qui  fait  le  fujet  de  la  quatrième  obfervation. 

Les  véjicatoires  font,  comme  évacuans  &  comme  ftimu- 
lans ,  un  des  meilleurs  remèdes  que  l’on  puiffe  employer 
dans  l’hydrocéphale  ;  ils  n’ont  aucun  inconvénient.  J’en  ai 
pour  ainfi  dire  couvert  prefque  entièrement  le  malade; 
j’ai  entretenu  la  fuppuration  autant  qu’il  m’a  été  pofiible , 
&  je  n’ai  jamais  eu  lieu  de  foupçonner  qu’ils  euffent  eu 
aucun  mauvais  effet.  Dans  les  autres  efpèces  d’hydropifie , 
on  ne  peut  pas  les  employer  librement,  parce  que  l’œdé- 
matie  de  la  peau  la  difpofe  à  fe  gangrener  très-facilement: 
mais  dans  l’hydrocéphale  on  ne  court  point  ce  danger,  l’é¬ 
vacuation  qu’ils  produifent  eft  affez  abondante  &  affez  di- 
ieâe  pour  opérer  une  révulfion  ;  &  de  plus  ,  l’irritation 
qu’ils  occafionnent  ,  fans  être  bien  douloureufe  ,  eft  un 
puiffant  flimulus  qui  foutient  &  ranime  les  forces  du  ma¬ 
lade.  Ils  agiffent  fouvent  d’ailleurs  comme  les  antifpafmo- 
diques  :  on  les  a  fréquemment  employés  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  les  maladies  nerveufes  ;  &  je  préfume  que 
lors  même  qu’ils  ne  remédieroient  pas  direéïement  à  la 
caufe  des  convulfions  dans  l’hydrocéphale  ,  ils  pourront 
au  moins  diminuer  fon  influence.  En  un  mot,  fous  quelque 
point  de  vue  qu’on  les  envifage ,  leur  application  me  pa¬ 
raît  ne  pouvoir  être  qu’infiniment  utile  dans  cette  maladie  ; 
&  dès  que  j’en  ai  eu  le  moindre  foupçon  ,  j’y  ai  tou¬ 
jours  eu  recours.  Je  dirai  plus:  je  fuis  perfuadé  que  par  ce 
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moyen  je  l'ai  Souvent  prévenue.  J’ai  vu  au  moins  plufieurs 
malades  que  je  ne  compte  point  parmi  les  1 6  dont  j’ai  parlé, 
mais  qui  me  paroiffoient  avoir  tous  les  fymptômes  d’un  hy¬ 
drocéphale  fur  le  point  de  fe  manifefter.  Un  véficatoire  ap¬ 
pliqué  fur  l’occiput,  &  dans  quelques  cas  un  autre  plus  bas, 
à  la  nuque  ,  ont  fuffi  pour  diffiper  mes  craintes ,  8c  pour 
rétablir  parfaitement  leur  fanté,  mais  d’une  manière  lî 
prompte ,  que  j’ai  cru  dans  ces  cas-là  m’être  trompé  fur  la  na¬ 
ture  de  la  maladie.  N’eft-il  pas  cependant  plus  vraifem- 
blable  que  le  mal  cédant  fur  le  champ  au  remède ,  n’a  point 
eu  le  temps  de  parcourir  fes  périodes?  N’eft-ce  pas  par  les 
fymptômes ,  plutôt  que  par  l’événement  ou  la  durée  des 
maladies,  que  nous  pouvons  juger  de  leurs  caufes? 

Lorfque  ni  les  diurétiques ,  ni  les  véficatoires  n’ont  pu 
arrêter  ies  progrès  de  l’hydrocéphale ,  j’ai  vu  un  autre  re¬ 
mède  retarder  au  moins ,  8c  quelquefois  prévenir  entiè¬ 
rement  la  cataftrophe.  Ce  remède  eft  bien  lîmple  ;  c’eft 
le  vin .  J’ai  été  conduit  à  l’employer  très  -  librement ,  par 
l’exemple  de  fes  bons  effets  dans  un  cas  qui  fait  le  fujet 
de  la  fécondé  obfervation  jointe  à  ce  Mémoire.  Le  ma¬ 
lade  paroiffoit  mourant  :  on  lui  donna  quelques  cuillerées 
de  vin  d’Efpagne,  non  dans  l’efpérance  de  le  fauver,  mais 
pour  n’avoir  pas  l’air  de  l’abandonner  entièrement  ;  8c 
ce  vin ,  confeillé  pour  ainfi  dire  par  hafard ,  le  rétablit. 
J’en  ai  toujours  donné  dès  -  lors ,  auffitôt  que  j’ai  vu  le 
pouls  fe  ralentir ,  ou  feulement  devenir  plus  foible ,  quoi¬ 
que  très  -  fréquent.  J’ai  préféré  le  vin  d’Efpagne,  comme 
le  plus  cordial  8c  le  plus  agréable.  J’en  ai  donné  jufqu’à  la 
dofe  d’une  demi -once  d’heure  en  heure,  ou  au-delà  ;  8c  j’ai 
toujours  vu  que  les  malades  le  prenoient  avec  un  fingulier 
plaifir;  que,  loin  de  les  agiter ,  il  les  calme;  qu’il  diminue 
leurs  angoiffes ,  8c  que ,  s’il  ne  prévient  pas  la  mort ,  il  en 
rend  du  moins  les  approches  incomparablement  plus  douces 
8c  plus  tranquilles.  Mais  fi  la  nature,  aidée  par  les  véfica¬ 
toires  8c  les  diurétiques ,  prépare  une  crife  favorable  ,  le  vin 
la  facilite  en  donnant  des  forces  au  malade  ,  en  ranimant 
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la  circulation  languiffante ,  &  en  foutenant,  au  moins  poux 
quelque  temps,  l’énergie  du  principe  vital. 

Un  autre  remède  analogue  au  vin ,  qui  produit  à  peu  près 
les  mêmes  effets,  &  dont  il  me  femble  qu’on  pourroit  fe  pro¬ 
mettre  beaucoup  de  fuccès  dans  l’hydrocéphale,  c’eft L’alkali 
volatil fluor .  Mais  j’en  ai  peu  d’expérience  :  je  ne  l’ai  employé 
qu’une  fois ,  en  dernier  lieu ,  dans  un  cas  tout-à-fait  défefpéré, 
8c  quelques  heures  feulement  avant  la  mort  de  la  malade. 
Cependant  les  premières  dofes  de  ce  remède  parurent  lui 
faire  un  bien  marqué  ;  elle  reprit  à  l’inft ant  la  connoiffance 
qu’elle  avoit  complètement  perdue  ,  elle  parla ,  elle  fit  des 
mouvemens  dont  on  la  croyoit  incapable  ;  &  fi  ces  bons 
effets  ne  fe  foutinrent  pas  ,  c’eft  vraifemblablement  parce 
que  le  mal  étoit  trop  avancé  pour  être  fufceptible  de  gué- 
rifon. 

Enfin ,  lorfque  l’hydrocéphale  eft  accompagné  de  con- 
vulfions  &  de  fpafmes  ,  comme  cela  arrive  fouvent ,  j’ai  vu 
le  mufc  &  le  \inc  donnés  en  très-haute  dofe ,  réuftir  fort 
bien  à  les  calmer;  il  n’y  a'du  moins  aucun  inconvénient 
à  les  tenter. 

Lorfque  la  rougeur  du  vifage  &  des  yeux ,  la  chaleur  du 
corps ,  la  fenfibilité  des  malades  à  la  lumière ,  l’élévation 
du  pouls ,  fembloient  annoncer  une  circulation  trop  rapide , 
&  me  faifoient  craindre  que  cet  état  ne  contribuât  à  aug¬ 
menter  l’épancherhent  par  l’irritation  même  des  vaiffeaux 
exhalans  ;  dans  ces  cas  -  là  ,  dis  -  je ,  je  n’ai  jamais  ofé  ha- 
farder  une  faignée  ;  je  me  fuis  borné  à  faire  appliquer  aux 
tempes  une  ou  deux  fangfues  ,  &  je  n’ai  eu  la  fatisfaôion 
d’en  appercevoir  aucun  bon  effet.  Je  crois  donc  cette  ef- 
pèce  d’évacuation  inutile ,  même  dangereufe ,  &  je  ne 
faurois  la  confeiller. 

Les  principaux  remèdes  fur  lefquels  je  penfe  qu’il  faut 
particulièrement  infifter  dans  l’hydrocéphale ,  les  feuls  fur 
lefquels  je  croie  jufqu’à  préfent  pouvoir  compter,  &  les  feuls 
qui  m’aient  paru  opérer  la  guérifon,  font  les  véficatoires, 
les  fels  neutres  diurétiques,  ôc  le  vin,  J’avois  autrefois  beau- 
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coup  de  confiance  dans  les  purgatifs  ;  j’en  ai  beaucoup  donné 
au  commencement  de  ma  pratique  :  aujourd’hui  j’ai  des 
doutes  fur  les  remèdes  de  ce  genre.  Je  crains  (peut-être  à 
tort)  qu’ils  ne  faffent  plus  de  mal  en  abattant  les  forces  du 
malade  ,  que  de  bien  en  favorifant  la  réforption.  Quant  aux 
minoratifs ,  c’eft  autre  chofe ;  ils  peuvent  fouvent  être  utiles, 
&  n’ont  point  d’inconvéniens  :  le  mercure  doux  en  parti¬ 
culier  ,  de  quelque  manière  qu’il  agiffe ,  me  paroît  mériter 
l’attention  des  Praticiens. 

Je  finis  par  l’hiftoire  des  quatre  malades  que  j’ai  guéris. 
Celle  des  douze  que  j’ai  vus  mourir,  feroit  peut-être  éga¬ 
lement  intérelfante  ;  mais  la  defcription  que  je  viens  de 
faire  de  la  maladie  &  de  fes  caufes  ,  n’ayant  été  rédigée  que 
d’après  ce  que  j’ai  vu  moi-même ,  peut  y  fuppléer. 

Ire.  Observation. 

Pendant  l’été  de  1775  ,  je  fus  confulté  pour  une  jeune 
fille  de  huit  à  neuf  ans  ,  à  laquelle  il  étoit  furvenu ,  fans 
qu’on  fût  par  quelle  caufe  ,  une  efpèce  de  loupe  mobile , 
circonfcrite ,  indolente,  de  la  groffeur  d’une  noix,  fituée 
fous  la  peau  dans  l’avant-bras.  J’y  fis  appliquer  l’emplâtre 
ex  ammoniaco  cum  mercurio ,  de  la  Pharmacopée  de  Lon¬ 
dres.  Au  bout  de  deux  jours  cet  emplâtre  occafionna  un 
éryfipèle ,  accompagné  de  beaucoup  d’enflure  qui  gagna 
tout  le  bras.  Je  fis  ïur  le  champ  ôter  l’emplâtre,  &  enve¬ 
lopper  le  bras  dans  un  grand  cataplafme  fait  avec  de  la  mie 
de  pain  cuite  dans  du  vin  rouge ,  arrofé  d’eau  d’arquebu- 
fade.  Cependant  l’éryfipèle  &  l’enflure  fe  foutinrent  pen¬ 
dant  quelques  jours ,  après  lefquels  il  furvint  beaucoup  de 
fièvre,  &  une  éruption  de  grandes  taches  rouges,  entre¬ 
mêlées  de  petits  boutons ,  &  répandues  par  tout  le  corps. 
Deux  faignées ,  &  le  régime  antiphlogifiique  le  plus  fé- 
vère  ,  fuffirent  pour  diffiper  tous  ces  fymptômes  en  une 
femaine ,  &  la  malade  parut  fe  rétablir  complètement , 
fans  que  l’on  apperçût  aucune  defquammation  de  la  peau.  La 
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loupe  même  avoit  auffi  difparu.  Mais  trois  ou  quatre  mois 
après  ,  au  retour  de  l’hiver  &  du  froid  ,  tout  fon  corps 
enfla  ;  elle  eut  un  anafarque  général  ;  8c  en  même  temps 
fes  urines  diminuèrent  beaucoup  ,  8c  devinrent  troubles 
8c  chargées.  Je  voulus  alors  lui  faire  prendre  du  vinaigre 
fcillitique  ;  mais  elle  ne  put  pas  le  fupporter.  Il  excita 
des  maux  de  cœur  8c  des  vomiffemens  fl  confidérables , 
que  je  fus  forcé  d’y  renoncer  ;  8c  j’allois  paffer  à  d’autres 
diurétiques,  lorfque  tout -à -coup  elle  perdit  la  connoif- 
fance  8c  eut  des  convulfions  très -violentes  dans  les  yeux, 
dans  les  mufcles  du  vifage ,  dans  les  bras  8c  dans  les  jam¬ 
bes  ,  particulièrement  du  côté  droit.  Cet  état  dura  deux 
heures ,  après  lefquelles  les  convulfions  ayant  un  peu  di¬ 
minué,  elle  revint  à  elle -même;  mais  alors  elle  ne  cef- 
folt  de  fe  plaindre  amèrement  d’un  grand  mal  de  tête  ,  8c 
tout  le  côté  droit  parut  paralyfé.  Les  yeux  étoient  tout-à- 
fait  infenfibles  à  la  lumière  ,  la  prunelle  très-dilatée  ,  in¬ 
capable  de  contradion  régulière  ,  agitée  cependant  par  des 
oicillations  convulfives.  L’anafarque  avoit  entièrement  dif¬ 
paru.  Le  pouls  étoit  lent  8c  irrégulier.  Dans  ces  circonf- 
tances ,  il  ne  me  parut  pas  douteux  qu’il  ne  fe  fût  fait  un 
épanchement  confldérable  de  férofité  dans  le  cerveau.  Je  fis 
fur  le  champ  appliquer  un  grand  véficatoire  à  la  nuque ,  8c 
j’ordonnai  l’ufage  d’une  poudre  purgative  compofée  de  douze 
grains  de  jalap  ,  autant  de  magnéfie  d’Epfom,  8c  quatre 
grains  de  mercure  doux.  Cette  poudre  la  purgea  abondam¬ 
ment.  Le  véficatoire  mordit  bien  ;  mais  les  fymptômes 
étoient  les  mêmes ,  8c  elle  eut  encore  le  lendemain  une 
attaque  de  convulfions  comme  la  veille ,  moins  forte  ce¬ 
pendant  8c  plus  courte.  Les  urines  parodiant  tout- à-fait 
fupprimées  ,  je  lui  fis  prendre  ce  jour-là,  d’heure  en  heure , 
une  cuillerée  à  bouche  d’une  mixture  faline  compofée  de 
deux  gros  de  fel  de  tartre ,  faturés  de  vinaigre.  Ce  remède 
la  fit  uriner  abondamment;  dès -lors  les  convulfions  cef- 
fèrent ,  8c  les  autres  fymptômes  d’épanchement  parurent 
un  peu  diminués.  Le  furlendemain  je  réitérai  la  purgation, 
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&  le  jour  fuivant  la  mixture.  J’alternai  ainfi  ces  deux  re¬ 
mèdes  pendant  huit  jours  ,  &  en  même  temps  je  fis  entre¬ 
tenir  foigneufement  le  véficatoire.  Peu  à  peu  la  paralyfie 
ceffa,  les  yeux  reprirent  leur  fenfibilité,  le  mal  de  tête  fe 
difiipa  ,  le  pouls  redevint  naturel ,  très-régulier  &  moins 
lent.  Mais  à  mefure  que  les  fymptômes  d’épanchement  dans 
le  cerveau  diminuèrent ,  l’anafarque  recommença,  &  devint 
auffi  complet  qu  auparavant.  Cependant,  par  l’ufage  de  la 
mixture  faline  feule,  continuée  pendant  plus  de  trois  femai- 
nes,  &  toujours  avec  le  même  effet  fur  les  urines ,  cetana- 
farque  fut  auffi  entièrement  diffipé.  On  eut  foin  pendant 
tout  l’hiver  d’empêcher  l’enfant  de  fortir  de  la  maifon,  de 
s’expofer  à  l’air;  elle  a  été  bien  rétablie. 

Remarques .  Il  y  a  des  peaux  délicates  fur  lefquelles  on 
ne  peut  appliquer  aucun  emplâtre  fans  y  produire  un  éry- 
fipéle  ;  mais  il  eft  rare  que  de  pareilles  applications  aient  un 
effet  auffi  confidérable  qu’il  le  fut  en  ce  cas-ci.  Il  paroif- 
foit  allez  naturel  de  croire  que  la  fièvre  &  l’éruption  qui 
fuivirent  cet  éryfipèle  étoient  accidentelles  ,  qu’elles  te- 
noient  à  la  même  irritation  ,  &  que,  comme  il  n’y  avoit  eu 
aucune  defquammationfenfible,  on  pouvoit  fe  flatter  qu’elles 
n’auroient  aucune  conféquence.  Nous  voyons  cependant 
que  dès  les  premiers  retours  du  froid  il  fe  manifefla  un  ana- 
farque  général ,  fuite  ordinaire  de  la  fièvre  rouge  dans  ce 
pays ,  lorfqu’on  ne  prend  pas  toutes  fortes  de  précautions 
pour  éviter  l’air.  Cette  circonflance  efl:  fuflifante  pour  faire 
foupçonner  que  cette  fièvre  éruptive  de  l’été  étoit  bien  une 
véritable  fièvre  rouge ,  probablement  indépendante  de  l’é- 
ryfipèle,  &  produite,  comme  la  fcarlatine  ordinaire  ,  par 
un  levain  contagieux  que  l’éryfipèle  développa  peut-être 
plus  promptement.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’analarque  qui  en 
fut  la  fuite  ,  &  qui  difparut  tout-à-coup  ,  la  léthargie  ,  l’a¬ 
veuglement  fubit,  l’infenfibilité ,  la  dilatation  &  les  ofcil- 
laticns  de  la  prunelle ,  les  convulfions  &:  l’hémiplégie  du 
côté  droit,  la  douleur  exceffive  de  la  tête  ;  tous  ces  fymp¬ 
tômes  étoient  des  preuves  non  équivoques  d’un  épanche- 
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ment  aqueux  dans  les  ventricules  du  cerveau.  Les  véfica- 
toires,  la  mixture  faline  8c  diurétique,  8c  peut-être  auffi 
les  poudres  purgatives ,  produifant  des  évacuations  abon¬ 
dantes  ,  facilitèrent  la  réforption  de  cette  férolite.  Le  re¬ 
tour  de  l’anafarque  dégagea  entièrement  la  tête  ;  &  les 
urines  continuant  à  être  abondantes  au  moyen  de  la  liqueur 
de  la  terre  foliée  de  tartre ,  la  guérifon  fut  complété. 

IIe.  Observation. 

Un  enfant  de  dix  mois  ,  très -gros  8c  très -gras,  mais  bien 
portant  d’ailleurs ,  tomba  la  tête  la  première  fur  le  pavé  , 
des  bras  d’une  femme  de  chambre  qui  le  tenoit.  A  1  infiant 
il  eut  des  maux  de  cœur,  des  vomiffemens ,  8c  une  forte 
attaque  de  convulfions.  Mais ,  comme  ces  fymptomes  ne  du¬ 
rèrent  point,  on  n’y  fit  pas  grande  attention,  on  négligea 
même  d’en  avertir  alors  les  parens.  Trois  mois  après  il  furvint 
une  diarrhée  fi  continuelle  &  fi  incommode,  que  ,  quoiqu’on 
l’attribuât  à  la  dentition  ,  on  crut  abfolument  néceffaire  de 
la  modérer  ;  car  les  felles  étoient  auffi  liquides  que  de  1  eau , 
mais  très-âcres,  très-vertes ,  très-fétides  ,  8c  exceffivement 
fréquentes  la  nuit  comme  le  jour  ;  ce  qui  étoit  d’autant  plus 
extraordinaire,  qu’auparavant  cet  enfant  étoit  très-refferré. 
En  même  temps  il  avoit  des  maux  de  cœur  perpétuels ,  8c 
vomiffoit  à  peu  près  tout  ce  qu’il  prenoit.  On  eiïaya  inuti¬ 
lement  plufieurs  remèdes  abforbans ,  la  magnèfie  purgative , 
les  yeux  d’écreviffe ,  8cc.  ;  enfin  on  lui  donna  deux  grains 
d’ipécacuanha  tous  les  foirs  ,  pendant  trois  jours  de  fuite. 
Ce  remède  le  fit  vomir  médiocrement,  8c  ne  diminua  point 
les  fymptomes;  mais  à  peine  en  eut-il  avalé  la  troifième 
dofe  qu’il  tomba  dans  un  afloupiffement  très-profond  ,  mais 
très- tranquille  ,  8c  parfaitement  femblable  au  fommeil.  Le 
lendemain  matin  il  fe  réveilla ,  mangea  quelque  chofe  ,  8c 
retomba  de  nouveau  dans  l’afloupiffement  de  la  veille,  qui 
dura  encore  vingt -quatre  heures.  On  commença  alors  a 

s’en  inquiéter  :  on  imagina  qu’un  emplâtre  de  thériaque , 

qu’on 
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quon  lui  avoit  mis  fur  l’eftomac  quelques  jours  auparavant, 
8c  qui  tenoit  encore ,  pouvoir  y  contribuer.  On  l’ôta  ,  mais 
l’affoupiffement  ne  diminua  point.  Le  jour  Suivant  (  c’étoit 
le  Ier.  janvier  1776  )  il  fe  réveilla  encore,  mangea  allez 
volontiers  ;  peu  de  temps  après  l’affoupiffement  recom¬ 
mença  ,  accompagné  de  beaucoup  de  pâleur ,  de  naufées ,  ôc 
de  mouvemens  convulfifs  dans  les  yeux.  MM.  les  dofteurs 
Butini  &  de  la  Roche  furent  appelés  en  confultation  avec 
moi.  Tout  bien  examiné,  nous  jugeâmes  que  cet  enfant  étoit 
attaqué  d’une  hydrocéphale  interne  ;  car ,  outre  l’affoupiffe- 
ment ,  tous  les  mufcles  étoient  d’une  flaccidité  très- remar¬ 
quable;  les  yeux  paroilïoient  abfolument  infenfibles  à  la  lu¬ 
mière  ,  8c,  loin  de  fe  contracter  à  l’approche  d’une  bougie 
allumée,  la  prunelle  reftoit  parfaitement  immobile  ,  ou,  lî 
elle  fe  contrafloit  encore ,  ce  n’étoit  que  par  une  efpèce 
d’ofcillation  indépendante  du  Stimulus ,  8c  qui  étoit  fuivie 
un  moment  après  d’une  dilatation  beaucoup  plus  grande* 
La  diarrhée  continuoit,  &  le  malade  vomiffoit  de  temps  en 
temps,  fur-tout  lorfqu’on  le  remuoit  8c  qu’on  le  fortoit  de 
fon  berceau.  Le  pouls  étoit  prefque  naturel ,  ou  plutôt 
tant  foit  peu  plus  lent ,  mais  irrégulier.  Nous  lui  fîmes  ap¬ 
pliquer  fur  le  champ  trois  véficatoires  ,  deux  aux  jambes  ôc 
un  à  la  nuque  :  nous  prefcrivîmes  une  mixture  compofée 
d’une  once  d’eau  de  menthe,  d’autant  de  firop  de  chicorée  , 
de  deux  Scrupules  de  terre  foliée  de  tartre,  8c d’un  gros  de 
liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée ,  dont  il  devoit  prendre ‘de 
demi -heure  en  demi -heure  une  cuillerée  à  café;  enfin 
nous  lui  fîmes  avaler  ce  jour-là,  à  la  diftance  de  trois  heures 
l’une  de  l’autre ,  deux  poudres  purgatives  compofées  cha¬ 
cune  de  fix  grains  de  tartre  foluble ,  d’autant  de  poudre  de 
cornachine  8c  d’un  grain  de  mercure  doux.  Pour  boiflon  8c 
pour  nourriture  on  lui  fit  prendre  de  l’eau  de  poulet  en  abon¬ 
dance  ;  8c  pour  adoucir  l’âcreté  des  matières  contenues 
dans  les  inteflins ,  on  lui  donna  trois  lavemens  par  jour  , 
faits  avec  une  infufion  de  graine  de  lin.  Tous  ces  remèdes 
opérèrent  bien  ,  8c  les  Telles  devinrent  un  peu  moins  fétides  ; 
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mais  le  jour  fuivant  tous  les  fymptômes  de  la  maladie  fub- 
fiftoient  encore,  8c,  loin  d’avoir  diminué,  ils  paroiffoient 
plutôt  augmentés.  Lorfque  le  malade  était  réveillé ,  pour 
peu  qu’on  le  remuât,  il  avoit  des  maux  de  cœur  8c  des 
vomiffemens  ;  &  fi  on  vouloit  le  fortir  de  fon  berceau  ,  il 
retomboit  à  l’inflant  dans  une  profonde  léthargie  ,  comme 
fi  on  l’eût  affommé.  Cette  circonftance  femblant  indiquer 
le  balottement  d’eaux  épanchées  dans  le  cerveau  ,  nous  lui 
fîmes  appliquer  fur  l’occiput  un  quatrième  véficatoire  ,  8c 
fur  la  fontanelle  qui  n’étoit  pas  encore  entièrement  fermée, 
un  emplâtre  de  bétoine,  deftiné  à  calmer  8c  à  prévenir  les 
convulfions.  Nous  perfifiâmes  en  même  temps  dans  l’ufage 
de  tous  les  autres  remèdes.  Cependant ,  quoique  leur  effet 
évacuant  fe  foutînt  autant  que  nous  pouvions  le  defirer , 
le  cours  8c  les  progrès  de  la  maladie  n’en  parurent  point 
fufpendus.  Elle  augmenta  tous  les  jours ,  au  point  que  le  6 
janvier  le  pouls  étoit  prefque  imperceptible  :  le  vifage  ,  qui 
jufques  alors  avoit  été  tantôt  très-rouge  8c  tantôt  très-pâle, 
mais  naturel  d’ailleurs  ,  étoit  devenu  tout-à-fait  livide  8c 
refferré.  La  peau  des  bras  8c  des  mains  étoit  auffCtrès- li¬ 
vide,  les  yeux  complètement  infenfibles  à  la  lumière  ,  fans 
ceffe  en  convulfion,  ternes  8c  falis  par  une  forte  de  mem¬ 
brane  gélatineufe  qui  recouvroit  toute  la  cornée  ;  les  mains 
8c  les  lèvres  agitées  auffi  de  temps  en  temps  par  des  mou- 
vemens  convulfifs  ;  la  bouche  8c  les  dents  ferrées;  le  nez 
fec  8c  bouché  ;  tous  les  mufcles  d’une  flaccidité  effrayante  ; 

les  extrémités  froides . Nous  ne  doutâmes  point  que 

la  mort  ne  fût  très  «•  proche  ;  nous  fufpendîmes  tous  les  re¬ 
mèdes  ,  8c  nous  confeillâmes  feulement  quelques  cuillerées 
de  vin  d’Efpagi  e ,  non  comme  une  reffource  fur  laquelle 
nous  ofaffions  compter  ,  mais  pour  ne  pas  l’abandonner  en¬ 
tièrement.  C’étoit  le  matin  :  dans  l’après  -  midi  cependant , 
il  fe  fit  une  crife  qui  ranima  un  peu  notre  efpérance.  Une 
chaleur  brûlante  fuccéda  à  ce  froid  glacé  qui  fembloit  être 
l’avant-coureur  de  la  mort.  La  lividité  des  bras  8c  des  mains 
fe  diflipa  ;  celle  du  vifage  qui  reprit  un  afpeft  plus  naturel , 
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fit  place  à  un  rouge  très-vif  ;  le  pouls  devint  fort  8c  fré¬ 
quent;  &  l’on  apperçut  une  légère  apparence  d’œdème  fur 
le  front.  On  eut  alors  de  nouveau  recours  aux  remèdes. 
On  eut  foin  de  nettoyer  fréquemment  les  yeux  ,  en  les  in- 
jeâant  avec  de  l’eau  tiède  ;  on  injeéta  auffi  dans  le  nez 
une  folution  de  manne,  qu’il  avaloit  avidement.  Le  lende¬ 
main  tous  les  fymptômes  de  l’hydrocéphale  avoient  déjà  di¬ 
minué.  La  prunelle  étoit  plus  contraélée  ,  8c  il  donna  quel¬ 
ques  lignes  de  connoiffance  ;  il  parut  même  qu’il  voyoit  un 
peu  :  en  un  mot ,  en  entretenant  foigneufernent  la  fuppura- 
tion  des  véficatoires ,  fur-tout  derrière  la  tête ,  en  conti¬ 
nuant  affidument  l’ufage  de  la  mixture  diurétique  8c  de 
l’eau  de  poulet ,  8c  en  lui  donnant  encore  de  temps  en 
temps  des  poudres  purgatives ,  on  eut  la  fatisfaftion  de 
le  voir  après  quelques  jours  recouvrer  peu  à  peu  l’ufage 
de  tous  fes  fens  ,  8c  n’avoir  plus  de  diarrhée  ni  de  vo« 
miffement.  Mais  ce  fuccès  étoit  compenfé  par  la  crainte 
qu’infpirèrent  les  fymptômes  qui  fe  manifeflèrent  alors. 
Le  malade  étoit  conftamment  plaintif  8c  de  mauvaife  hu¬ 
meur ,  ne  fe  fouciantde  rien  ,  voyant  mal  les  objets  qu’on 
lui  préfentoit ,  ne  reconnoiffant  plus  rien ,  paroiifant  avoir 
oublié  tout  ce  qu’il  avoit  appris  ,  n’avoir  plus  d’idée  ac- 
quife  que  celle  de  Fangoiffe  &  de  la  douleur ,  fe  frottant 
perpétuellement  les  mains  ,  ne  pleurant  point ,  mais  criant 
fans  ceffe,  8c  en  apparence  tout  -  à -fait  imbécille ,  ou, 
pour  mieux  dire,  maniaque.  Cet  état  dura  quelques  jours, 
pendant  lefquels  il  fut  impoffible  de  lui  faire  prendre  au¬ 
cun  remède  :  on  fe  borna  donc  à  entretenir  foigneufernent 
la  fuppuration  du  véficatoire  de  la  tête.  Enfin  il  furvint 
un  anafarque  confidérable  8c  général.  L’enflure  œdémateufe 
du  front  fe  répandit  fur  tout  le  corps ,  8c  dès  ce  moment 
les  cris ,  Fangoiffe  8c  la  mauvaife  humeur  du  malade  cef- 
fèrent.  Il  parut  avoir  recouvré  parfaitement  la  mémoire, 
l’intelligence,  la  vue  ,  la  curiofité,  8c  toutes  les  facultés  qui 
s’étoient  déjà  développées  en  lui  avant  qu’il  tombât  malade* 
Cet  anafarque  dura  près  de  deux  mois  8c  demi  :  ce  ne  fut  qu’au 
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printemps  qu’il  fe  diffipa  ;  &  ,  indépendamment  de  l’enflure , 
tout  l’épiderme  fe  coupa  par  de  grandes  &  profondes  rha- 
gades  :  il  fe  fépara  en  lambeaux  comme  dans  la  fièvre  rouge, 
&  la  defquammation  fut  complète.  Pendant  ce  temps-là ,  ou 
effaya  inutilement  plufieurs  remèdes  diaphorétiques  &  diu¬ 
rétiques  ;  on  ne  put  parvenir  à  lui  en  faire  prendre  aucun. 
Tout  ce  qu’on  put  faire,  fut  de  le  garantir  de  la  rigueur  de 
l’hiver,  en  le  renfermant  dans  une  chambre  conftamment 
échauffée  ,  au  point  que  fa  température  fût  toujours  entre 
io&  15  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Avec  cette 
précaution ,  &  en  entretenant  la  fuppuration  du  véficatoire 
pendant  plus  de  fix  mois  ,  le  malade  fe  rétablit  parfaite¬ 
ment  ;  il  s’efl  toujours  fort  bien  porté  depuis  ;  il  a  même 
eu  la  fièvre  rouge  deux  ans  après.  Vu  la  manière  dont  l’hy¬ 
drocéphale  s’étoit  terminé,  la  fièvre  rouge  étoit  certaine¬ 
ment  pour  lui  une  maladie  très-redoutable  ;  cependant  elle 
fut  fort  heureufe  :  je  le  tins  renfermé  pendant  trois  mois , 
au  moyen  de  quoi  la  defquammation  fut  très  -  régulière  & 
exempte  de  tout  accident. 

Remarques .  Quelque  prévenu  que  l’on  puiffe  être  contre 
la  poffibilité  de  guérir  un  hydrocéphale  interne ,  j’imagine 
qu’il  fera  difficile  d’en  douter  à  la  lefture  de  cette  obfer- 
vation.  La  chute  accompagnée  de  vomiffemens  &  de  con¬ 
vulsions ,  qui  occafionna  vraifemblablement  la  maladie,  les 
maux  de  cœur  &  la  diarrhée  qui  la  précédèrent ,  ou  plutôt 
qui  en  furent  la  première  période  ,  l’affoupiffement ,  f  in- 
fenfibilité  des  nerfs  optiques ,  la  dilatation  &.  les  ofcillations 
convulfives  de  la  prunelle ,  les  mouvemens  fpafmodiques 
de  la  bouche  &  des  mains,  la  lenteur  &  l’irrégularité  du 
pouls ,  &  fur-tout  cette  léthargie  fubite  dans  laquelle  on 
plongeoit  le  malade  lorfqu’on  vouloir  le  fortir  de  fon  ber¬ 
ceau;  tous  ces  fymptômes,  dis-je,  qui  confiituent  la  fé¬ 
condé  période,  &  qui  faillirent  fe  terminer  par  la  mort, 
annonçoient  bien  évidemment  un  hydrocéphale.  La  manière 
même  dont  il  fe  guérit  enfuite  ,  cet  œdème  qui  furvint  au 
front ,  cette  imbécillité  accompagnée  d’angoiffe  &  d’inquié- 
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tude ,  qui  fuccéda  à  la  léthargie  ,  cet  anafarque  enfin  qui  , 
fe  répandant  fur  tout  le  corps ,  dégagea  entièrement  la 
tête  ,  8c  qui  ne  fe  diffipa  qu’après  deux  ou  trois  mois , 
par  un  renouvellement  total  de  l’épiderme ,  toute  cette 
marche  ,  en  un  mot,  forme ,  à  mon  avis  ,  la  démon  Aration 
la  plus  complète  de  l’exiflence  d’un  épanchement  de  féro* 
fité  dans  les  ventricules  du  cerveau,  férofité  qui,  réabforbée 
enfuite  à  l’aide  des  remèdes ,  fe  dépofa  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  de  la  peau ,  8c  fut  enfin  de  nouveau  repompée  8c  en¬ 
traînée  par  les  fécrétions  ordinaires.  Quant  aux  remèdes 
qui  opérèrent  cette  guérifon  ,  il  me  paroît  vrailemblable  que 
les  véficatoires  &  les  diurétiques  y  contribuèrent  beaucoup; 
peut  -  être  auffi  les  purgatifs  aidèrent-ils  à  favorifer  le  re- 
pompement ,  quoique  fans  eux  il  foit  poffible  que  les  forces 
n’euffent  pas  été  fi  promptement  épuifées  :  mais  fur-tout 
il  me  femble  évident  que  le  vin  eut  la  plus  grande  part  à 
la  crife  ,  qu’il  ranima  la  circulation  prefque  éteinte ,  rendit 
au  principe  vital  fon  énergie  ,  rétablit  dans  toute  la  ma¬ 
chine  le  ton  8c  le  refiort  qu’elle  avoit  perdus  ,  8c  pro- 
duifit  en  un  mot  une  réaflion  vigoureufe  dans  tous  les  petits 
vaiffeaux ,  au  moyen  de  laquelle  les  abforbans  recouvrèrent 
tout  leur  jeu  ,  8c  rentrèrent  dans  toutes  leurs  fondions. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  fi  l’on  vouloit  analyfer  en  détail  cette 
obfervation ,  il  refieroit  fans  doute  encore  bien  des  difficultés 
à  éclaircir ,  bien  des  problèmes  a  réfoudre.  Mais  j’aban¬ 
donne  cette  tâche  à  la  fagacité  du  lefteur ,  8c  je  paffe  à  un 
autre  exemple  d’hydrocéphale  guéri* 

II  Ie.  Observation. 

Le  11  février  1776  ,  je  fus  appelé  en  confultation  pour 
voir  une  petite  fille  de  quinze  mois ,  qui  depuis  quelque 
temps  avoit  de  la  diarrhée,  des  maux  de  cœur  ,  beaucoup  de 
mauvaife  humeur,  8c  une  grande  pefanteur  de  tête.  On 
avoit  confidéré  ces  fymptômes  comme  tenant  à  la  denti¬ 
tion  ,  ou  à  quelques  embarras  dans  les  premières  voies. 
On  lui  avoit  donné  du  firop  de  fleurs  de  pêcher,  qui  l’avoit 
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abondamment  purgée  fans  la  foulager.  Les  Telles  étoient 
féreufes  ,  d’un  vert  foncé  &  très -âcres.  Lorfque  je  la  vis, 
il  étoit  neuf  heures  du  foir.  Je  lui  trouvai  le  pouls  petit 
&  un  peu  inégal  ,  la  prunelle  affez  dilatée  ,  fe  contradant 
encore  à  l’approche  d’une  bougie  ,  mais  d’une  manière  irré¬ 
gulière  ,  la  tète  fort  pefante ,  fans  affoupiffement  propre¬ 
ment  dit  y  les  yeux  fe  tournoient  fréquemment  d’une  ma¬ 
nière  convulfîve  du  haut  en  bas  ;  elle  avoit  auffi  de  temps 
en  temps  de  légères  convulfîons  dans  les  mains  &  dans  les 
bras  ;  elle  paroiffoit  voir  encore  ,  mais  indiftinftement;  elle 
avoit  beaucoup  de  démangeaifon  dans  le  nez  ,  &.  quelque¬ 
fois  des  grincemens  de  dents.  Tous  ces  fymptômes  indi¬ 
quant  affez  clairement  un  hydrocéphale  interne,  je  lui  fis 
appliquer  un  véficatoire  à  la  nuque.  Le  lendemain  matin 
je  la  revis  de  bonne  heure  avec  fon  Médecin  :  nous  trou¬ 
vâmes  fon  état  fort  empiré;  l’affoupiffement  avoit  beaucoup 
augmenté  ;  la  vue  paroiffoit  entièrement  perdue  ;  la  pru¬ 
nelle  étoit  très-dilatée  ,  &  à  l’approche  d’une  bougie  elle 
ne  fe  contradoit  que  par  cette  efpèce  d’ofcillation  lente  & 
convulfive  particulière  à  l’hydrocéphale  ;  les  convulfions 
des  bras  &.  des  mains  étoient  à  peu  près  les  mêmes  ;  le 
pouls  étoit  plus  fréquent  &  plus  irrégulier;  les  joues  ,  qui 
la  veille  étoient  pâles  &  décolorées  ,  étoient  alors  d’un 
rouge  très- vif  ;  la  mauvaife  humeur,  les  cris  plaintifs  & 
continuels  de  la  malade  lorfqu’on  l’éveilloit,  cette  angoiffe, 
cette  inquiétude  qu’on  ne  peut  décrire,  mais  qui  forment  aux 
yeux  d’un  praticien  attentif  un  des  principaux  caradères  de 
l’hydrocéphale  ,  les  vomiffemens ,  la  diminution  des  urines , 
les  taches  qu’elles  faifoient  fur  les  langes  de  l’enfant,  tout 
en  un  mot  annonçoit  un  épanchement  dans  le  cerveau.  Dans 
cette  perfuafion ,  nous  fîmes  appliquer  un  fécond  véficatoire 
à  l’occiput  ;  nous  ordonnâmes  une  mixture  diurétique  com- 
pofée  de  terre  foliée  de  tartre,  de  nitre&  d’eau  de  cerfeuil, 
dont  nous  lui  fîmes  donner  de  demi-heure  en  demi-heure  une 
ou  deux  cuillerées;  nous  lui  fîmes  prendre  en  même  temps 
de  trois  heures  en  trois  heures  une  poudre  purgative  com- 
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pofée  d’abord  de  fix  grains  de  poudre  de  cornachine ,  &  d’au¬ 
tant  de  tartre  foluble ,  auxquels  nous  ajoutâmes  enfuite  fix 
grains  de  jalap  &  deux  grains  de  mercure  doux.  Ces  re¬ 
mèdes  opérèrent  fort  bien:  les  urines  devinrent  beaucoup 
plus  abondantes  &  plus  limpides  ;  les  Telles  plus  liées  & 
d’un  vert  moins  foncé.  Le  véficatoire  de  la  nuque  fut]  fec 
dès  le  fécond  jour  ;  mais  on  entretint  la  fuppuration  de 
celui  delà  tête.  A  l’aide  de  ces  évacuations ,  tous  les  fymp- 
tomes  diminuèrent  promptement  &.  fe  diffipèrent  enfin  ;  en- 
forte  qu’au  bout  d’une  femaine  la  guérifon  fut  complète  , 
fans  aucune  crife  apparente  ,  fans  aucune  fuite  ;  &  l’enfant 
s’efi  fort  bien  portée  depuis. 

Remarques .  A  ne  juger  des  maladies  que  par  l’évènement , 
on  auroit  de  la  peine  à  croire  que  ceci  fût  bien  un  cas 
d’hydrocéphale  interne;  d’autant  plus  que  la  malade  n’ayant 
jamais  fait  de  chute  confidérable,  &  n’ayant  point  eu  de 
maladie  éruptive  avant  cette  époque,  on  ne  favoit  à  quelle 
caufe  le  rapporter.  La  facilité  &  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  il  fe  guérit ,  feroit  fur-tout  douter  de  la  réalité  de 
l’épanchement,  fi  d’ailleurs  il  n’avoit  été  bien  marqué  par 
tous  les  fignes  qui  le  caraélérifent.  L’on  11e  fauroit  trop 
le  repéter  :  ce  n’efit  que  par  les  fymptômes  qu’il  faut  juger 
de  la  nature  des  maladies  ;  ce  n’efl:  que  par  là  qu’on  peut 
les  difiinguer  les  unes  des  autres.  Or,  ici  les  maux  de 
cœur,  l’affoupiffement,  la  dilatation  de  la  prunelle,  fon  in- 
fenfibilité  à  la  lumière,  fes  ofcillations  convulfives ,  les.fe- 
couffes  nerveufes  des  bras  &.  des  mains  ,  tout  concouroit  à 
prouver  l’exiftence  de  cet  épanchement  ;  &  s’il  fe  diffipa  en 
fi  peu  de  temps,  fi  dans  moins  d’une  femaine  l’enfant  fut 
parfaitement  guéri ,  c’efl:  à  l’efficacité  des  remèdes  employés 
pour  favorifer  le  repompement ,  qu’il  faut  attribuer  cette 
prompte  guérifon.  Les  forces  ne  furent  point  affez  épuifées 
pour  exiger  des  cordiaux  tels  que  le  vin.  Les  véficatoires , 
les  diurétiques  &  les  purgatifs  fuffirent  pour  rétablir  cet 
équilibré  des  lécrétions ,  fans  lequel  la  réforption  d’un 
fluide  épanché  ne.  fauroit  avoir  lieu. 
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ï  Ve.  Observatio  n. 

Un  enfant  de  fept  à  huit  ans ,  d’un  tempérament  foible  8c 
délicat,  fujet  depuis  fa  naiffance  à  diverfes  maladies  ,avoit  eu 
dans  le  courant  de  l’automne  de  1778  la  fièvre,  appellee 
dans  le  pays  ortillière .  (C’eft  une  efpèce  de  fièvre  rouge  qui 
a  fouvent  les  mêmes  fuites ,  quoiqu’en  général  elle  ne  foit 
pas  auffi  dangereufe.)  On  garantit  foigneufement  le  malade 
de  l’air  ;  mais  l’appartement  dans  lequel  il  demeuroit  etoit 
très-froid ,  8c  l’hiver  rigoureux.  Au  commencement  de  fé¬ 
vrier  en  1779?  il  fè  plaignit  de  douleurs  extérieures  dans 
la  tête  8c  dans  le  cou  ,  accompagnées  d’un  peu  de  fièvre 
Faprès-  dîner.  On  crut  que  c’étoit  une  fièvre  catarrhale. 
Après  quatre  ou  cinq  jours  cette  fièvre  prit  les  caraéleres 
d’une  fièvre  bilieufe  8c  putride ,  8c  enfin  ceux  d’une  fièvre 
maligne.  La  langue  fe  falit ,  le  ventre  fe  météorifa  ;  il  fur- 
vint  de  l’affoupiffement ,  du  délire  8c  des  maux  de  cœur  ; 
les  urines ,  qui  d’abord  étoient  limpides ,  abondantes ,  8c 
dépofoient  un  fédiment  blanchâtre  ,  devinrent  très  -  hautes 
en  couleur  8c  troubles.  Tous  ces  fymptômes  diminuoient 
le  matin  8c  redoubloient  l’après-dîner.  On  lui  mit  des  vé-» 
ficatoires  aux  jambes  :  on  lui  donna  un  julep  acidulé  avec 
Fefprit  de  vitriol  :  on  le  purgea  avec  des  poudres  de  creme 
de  tartre  8c  de  rhubarbe  ,  8c  enfuite  avec  l’huile  douce  de 
ricin.  On  lui  fit  prendre  pour  boiffon  de  Feau  dans  laquelle 
on  avoit  fait  diffoudre  un  peu  de  tartre  émétique.  Toutes 
ces  évacuations  ne  diminuant  point  les  fymptômes ,  je  fus 
appelé  en  confultation  :  c’étoit  le  1 1  février.  Le  pouls  étoit 
régulier,  afiez  fort  8c  fréquent;  il  battoit  1 16  fois  dans  une 
minute.  Les  yeux  étoient  en  très-bon  état.  Il  avoit  uriné  abon¬ 
damment  ce  jour-là  fans  s’en  appercevoir  ,  8c  il  n’y  avoit 
encore  aucun  foupçon  d’hydrocéphale  ;  mais  l’affoupiffe- 
ment  ,  le  délire  8c  la  rougeur  du  vifage  nous  faifant  pré¬ 
fumer  que  les  vaiffeaux  de  la  tête  étoient  trop  remplis , 
nous  lui  fîmes  appliquer  deux  fangfues  aux  tempes ,  8c  nous 

conseillâmes 


/ 


DE  MÉDECINE.  225 

confeillâmes  en  même  temps  de  continuer  l’ufage  de  l’eau 
ftibiée. 

Le  lendemain  la  rougeur  du  vifage  ayant  augmenté, 
aînfi  que  les  autres  fymptômes  de  plénitude  dans  la 
tête ,  nous  lui  fîmes  appliquer  encore  deux  fanglues  aux 
tempes ,  8c  nous  lui  fîmes  donner  une  once  d’huile  douce 
de  ricin.  A  l’aide  d’un  lavement  il  fut  affez  purgé  ,  8c  le 
ventre  devint  plus  fouple  ;  mais  dès  ce  jour-là ,  les  fymp¬ 
tômes  d’un  épanchement  aqueux  dans  les  ventricules  de¬ 
vinrent  plus  manifeftes  :  l’affoupilfement  toujours  plus  con- 
fidérable  ,  les  cris  plaintifs  du  malade  ,  l’angoiffe  8c  l’in¬ 
quiétude  dont  il  paroiffoit  tourmenté  dans  les  intervalles  , 
l’infenfibilité  8c  la  dilatation  de  la  prunelle ,  fes  ofcillations 
convulfives  à  l’approche  d’une  bougie  allumée ,  tout  i’an- 
nonçoit.  Cependant  la  fréquence  du  pouls  n’avoit  pas  di¬ 
minué  ;  il  étoit  encore  à  120  pulfations  dans  une  minute. 
Nous  lui  fîmes  appliquer  un  véficatoire  à  l’occiput,  8c  nous 
ordonnâmes  une  mixture  compofée  d’eau  de  méliffe ,  d’ex¬ 
trait  de  quinquina,  8c  de  liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée. 

Le  1 3  tous  les  fymptômes  de  l’hydrocéphale  avoient  aug¬ 
menté.  On  apperçut  de  légers  mouvemens  convulfifs  dans 
le  globe  de  l’œil  ;  les  urines  étoient  fupprimées  ;  8c  le 
pouls,  quoique  toujours  fréquent ,  paroiffoit  s’affoiblir.  On 
ajouta  de  la  terre  foliée  de  tartre  dans  fa  mixture ,  8c  on 
commença  à  lui  donner  un  peu  de  vin  d’Efpagne  :  pour 
nourriture  8c  pour  boiffon  on  lui  fit  du  bouillon  de  poulet. 

Le  14  on  lui  donna  deux  fcrupules  de  jalap  8c  huit  grains 
de  mercure  doux ,  qui  ne  le  purgèrent  qu’une  fois  ,  mais 
abondamment.  Le  véficatoire  de  l’occiput  n’ayant  produit 
que  très -peu  d’effet,  on  lui  en  appliqua  un  autre  fur  le 
fommet  de  la  tête  ,  8c  on  lui  mit  de  très-forts  finapifmes 
aux  pieds.  -v  ' 

Le  15  le  pouls  étoit  beaucoup  plus  foible  8c  plus  fré¬ 
quent;  à  trois  heures  il  étoit  à  140.  Le  malade  avoit  eu 
dans  la  nuit  deux  felles  abondantes  8c  bilieufes.  On  fup- 
prima  les  purgatifs  ;  8c  pour  foutenir  les  forces  ,  on  lui 
Tome  I  IL  F  f 
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donna  des  lavemens  de  bouillon  avec  un  jaune  dœuf,  8c 
on  augmenta  beaucoup  la  dofe  du  vin  qu’il  prenoit  toujours 
avec  un  fingulier  plaifir. 

Le  16  le  pouls  étoit  tant  foit  peu  plus  fort  ,  mais  encore 
très-fréquent.  Le  matin  il  étoit  à  120;  le  foir  il  fut  a  140. 
L’inquiétude  ,  l’angoiffe  8c  les  cris  plaintifs  paroiffoient  aug¬ 
mentés,  fur-tout  lorfqu’on  le  touchoit.  Il  avoit  acquis  a  cet 
égard  une  très-grande  irritabilité.  Cependant  Finfenfibilité , 
la  dilatation  8c  les  ofcillations  de  la  prunelle .  étoient  les 
mêmes.  L’affoupiffement  continuoit  auffi  ;  mais  quand  on 
demandoit  au  malade  de  montrer  fa  langue ,  il  la  fortoit  ; 
elle  étoit  noire  8c  fèche.  Les  veficatoires  de  la  tete  ayant  eu 
peu  d’effets ,  on  en  appliqua  de  nouveaux  aux  bras.  On  conti¬ 
nua  à  lui  donner  beaucoup  de  vin  ;  il  en  prenoit  environ  12 
onces  dans  les  24 heures;  &.  comme  il  refufoit  de  prendre 
l’extrait  de  quinquina  dans  fa  mixture  ,  on  le  retrancha  ,  & 
on  y  fuppléa  par  une  forte  décoâion  de  la.  même  fubftance 
qu’on  lui  donna  en  lavemens  avec  de  la  gomme  arabique 
8c  du  bouillon. 

Le  17  le  pouls  fut  à  120  le  matin  8c  à  130  le  foir.  Il 
évacua  8c  urina  abondamment.  Il  eut  aufii  beaucoup  de 
maux  de  cœur  8c  de  vomifïemens.  La  prunelle,  quoique 
toujours  infenfible ,  étoit  tant  foit  peu  moins  dilatée.  Le 
foir,  malgré  les  évacuations  du  jour,  le  ventre  étoit  bouffi 
8c  tendu.  On  continua  les  mêmes  remèdes,  8c  l’on  appliqua 
conftamment  fur  le  bas- ventre  des  flanelles  trempées  dans 
de  l’eau  8c  du  vinaigre.  ;  1  f?  v  m 

Le  18  le  pouls  étoit  à  1 10  le  matin  8c  à  1 30  le  foir  ,  plus 
fort  8c  plus  naturel.  Toutes  les  évacuations  continuèrent. 
Les  felles  fur-tout  furent  très-abondantes  ;  la  langue  fe  net¬ 
toya  ;  dans  l’après-midi  il  parut  pour  la  première  fois  crain¬ 
dre  la  lumière  d’une  bougie  qu’on  lui  préfenta  fubitement, 
8c  la  prunelle  fe  contraâa  mieux  qu’auparavant:  d’ailleurs , 
il  avoit  meilleur  vifage,  le  regard  moins  égaré,  plus  d’intel¬ 
ligence  ,  8c  à  tous  égards  il  paroiffoit  mieux.  On  continua 
les  remèdes  8c  le  vin. 
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Le  19  ce  mieux  fe  foutint  jufqu’au  foir.  Le  matin  le 
pouls  n’étoit  plus  qu’à  108  ;  mais  le  foir  il  fut  à  130 
comme  la  veille  ;  &  alors  on  apperçut  que  l’affoupiffement 
redoubloit,  &  qu’il  avoit  des  mouvemens  convulfifs  des 
bras  &  de  la  tête ,  très-fréquens ,  affez  forts  ,  &  fur-tout 
du  côté  droit.  Il  avoit  aum  conftamment  froid  aux  mains. 
On  lui  mit  de  longues  manches  de  flanelle  ,  &  on  lui  fit 
prendre  fur  le  champ  trois  grains  de  fleurs  de  zinc  de  deux 
en  deux  heures,  &  douze  de  mufc  de  quatre  en  quatre 
heures.  On  continua  les  autres  remèdes. 

Le  20,  à  9  heures  du  matin ,  il  étoit  plus  tranquille.  Le 
pouls  étoit  à  100  &  affez  fort.  Les  yeux  étoient  dans  le 
même  état  ;  la  prunelle  ne  fe  contra<floit  qifimparfaite- 
ment  ;  il  ne  voyoit  pas  diftinâement,  mais  il  paroiffoit  tou¬ 
jours  craindre  l’approche  de  la  lumière.  A  trois  heures  après 
midi ,  le  pouls  étoit  à  120.  L’inquiétude  8t  l’angoiffe  étoient 
revenues.  Les  évacuations  avoient  été  beaucoup  moins 
abondantes  ,  &  les  véficatoires  avoient  peu  fuppuré.  A 
huit  heures  du  foir  le  pouls  étoit  à  132  ;  le  malade  avoit 
les  mains  très-froides,  quoique  bien  enveloppées.  Les  mou¬ 
vemens  convulfifs  des  bras  &:  de  la  bouche  étoient  plus  forts 
&  plus  fréquens.  On  porta  la  dofe  du  zinc  jufqu’à  fix  grains , 
&  l’on  ajouta  un  grain  de  calomel  dans  chacune  de  ces 
poudres. 

Le  21  les  véficatoires  avoient  peu  donné;  mais  il  avoit 
beaucoup  évacué.  Les  felles  étoient  vertes.  Pendant  toute 
la  journée  il  parut  mieux  &  plus  tranquille.  Le  pouls  fut  à 
100  le  matin  ,  à  120  l’après-midi,  &  à  130  le  foir.  Il 
avoit  déjà  pris  douze  grains  de  calomel;  on  le  fupprima. 

Le  22  le  pouls  fut  à  100  le  matin  &  à  120  le  foir.  Il  fut 
très-tranquille  ce  jour-là  ;  la  prunelle  fe  contraâa  mieux , 
&  les  véficatoires  donnèrent  davantage.  Comme  il  paroif- 
ioit  s’être  bien  trouvé  du  calomel ,  &  que  le  ventre  étoit 
moins  libre  ,  on  en  ajouta  de  nouveau  deux  grains  à  cha¬ 
que  prife  des  poudres  de  mufc. 

Le  23  le  pouls  fut  à  104  le  matin  ,  à  100  l’après  -  midi  5 
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8c  à  1 1 6  le  foir.  Le  malade  eut  quelques  Telles;  &  l’on  s’ap- 
perçut  qu’il  avoit  moins  de  convulfions  ,  lorsqu’il  avoit 
évacué.  11  avoit  beaucoup  de  maux  de  cœur.  Pour  ne  pas 
les  exciter  davantage  ,  on  retrancha  le  zinc  8c  le  calomel 
de  Tes  poudres. 

*  Le  24  le  pouls  fut  à  96  le  matin  ,  à  84  l’après-midi ,  8c 
à  1 16  le  foir  ,  mais  très-petit  8c  très-foible.  Les  extrémités 
étoient  froides  ;  les  vélicatoires  avoient  peu  donné  ;  les 
forces  paroilfoient  très-abattues.  D’un  autre  côté  cependant 
il  étoit  très-fenfible  à  la  lumière  ;  quand  on  approchoit 
de  fes  yeux  une  bougie  allumée  ,  la  prunelle  fe  contraétoit 
beaucoup  mieux  ,  il  détournoit  la  tête  8c  fermoit  les  pau¬ 
pières  ;  mais  il  ne  paroiffoit  pas  voir  diftinâement.  L’afiou- 
piffement  8c  les  maux  de  cœur  étoient  à  peu  près  les 
mêmes.  Il  avoit  eu  beaucoup  de  diarrhée,  8c  fes  lelles 
étoient  vertes  8c  féreufes.  La  principale  indication  étoit 
fans  doute  de  ranimer  les  forces.  Dans  cette  vue  on  fup- 
prima  les  poudres  8c  la  mixture  apéritive  ;  on  lui  fit  appli¬ 
quer  des  véficatoires  aux  cuiffes  ;  on  ordonna  un  lavement 
de  bouillon  de  fix  en  fix  heures  ;  on  augmenta  la  dofe  du 
vin,  qui  depuis  quelques  jours  avoit  été  diminuée;  8c  on 
lui  fit  prendre  en  outre  par  cuillerées  une  potion  cordiale, 
compofée  d’eau  de  méliffe,  de  teinture  de  fuccin  8c  de 
quinquina,  de  firop  de  fafran*  8c  d’écorce  de  citron. 

Le  25  le  pouls  étoit  le  matin  à  100,  l’après-midi  à  90, 
8c  le  foir  à  100  ,  mais  plus  fort  que  la  veille.  Les  con¬ 
vulfions  de  la  tête  8c  des  bras  fubfifloient  encore.  Les  Telles 
étoient  toujours  abondantes ,  féreufes  8c  verdâtres.  On  lui 
donna  douze  grains  de  magnéfie  purgative  8c  trois  de  calo¬ 
mel  de  quatre  en  quatre  heures. 

Le  26  il  étoit  mieux  à  tous  égards  ;  il  n’avoit  plus  de 
convulfions  ;  il  donnoit  plus  de  lignes  d’intelligence  ;  il  bu- 
voit  mieux  ;  les  maux  de  cœur  avoient  celfé  ;  la  langue 
étoit  moins  noire  ;  mais  la  diarrhée  fubfiftoit  encore.  Au 
refte,  il  avoit  pris  18  grains  de  calomel  dans  l’efpace  de 
24  heures ,  ce  qui  pouvoir  bien  y  contribuer.  On  le  fup- 
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prima  pendant  la  nuit.  Le  pouls  fut  ce  jour -là  à  100  le 
matin,  à  88  l’après-midi,  &  à  no  le  foir. 

Le  27  le  malade  étoit  fort  inquiet  8c  agité.  On  lui  donna 
unfcrupulede  magnéfie,  8c  autant  de  rhubarbe  ,  avec  huit 
grains  de  calomel  en  deux  prifes.  Ces  poudres  le  purgèrent 
trois  fois  abondamment,  &  le  foir  il  étoit  mieux.  Le  pouls 
étoit  à  108  8c  affez  fort  ;  il  avoit  été  le  matin  à  100,  8c 
dans  l’après-midi  à  90.  Mais  on  apperçut  alors  que  les 
gencives  étoient  engorgées ,  8c  qu’il  y  avoit  un  commen¬ 
cement  de  falivation.  Pour  l’arrêter  ,  on  lui  donna  un  fcru- 
pule  de  fleurs  de  foufre  de  quatre  en  quatre  heures. 

Le  Ier.  mars  on  le  purgea  avec  une  once  d’éleduaire 
lénitif  de  la  Pharmacopée  de  Londres.  Le  3  mars  on  réi¬ 
téra  cette  purgation  qui  avoit  fort  bien  réufff,  8c  qui  acheva 
d’arrêter  complètement  la  falivation.  Les  gencives  n’étoient 
plus  engorgées.  Le  pouls  étoit  fort  ,  entre  80  8c  90 ,  8c 
très -bon.  La  langue,  qu’il  pouvoit  maintenant  montrer 
aifément ,  étoit  blanche  8c  humide.  Cependant  il  avoit 
encore  beaucoup  de  dégoût.  Aucune  efpèce  de  boiffon  ou 
d’aliment  ne  lui  faifoit  plaifir.  11  n’y  avoit  que  le  vin  qu’il 
prît  volontiers  ;  il  le  buvoit  avec  avidité,  8c  il  paroifloit 
même  calmer  fur  le  champ  fes  inquiétudes  8c  fes  angoiffes. 
On  lui  fit  une  forte  décodion  de  kina  acidulée  avec  l’ef- 
prit  de  vitriol;  8c  on  lui  en  donna  une  cuillerée  d’heure 
en  heure.  On  lui  fît  prendre  de  l’éleduaire  lénitif  de  deux 
en  deux  jours.  Ce  remède  le  purgea  toujours  abon¬ 
damment  ;  8c  dès  -  lors  il  alla  de  mieux  en  mieux.  Il 
reprit  des  forces  8c  de  l’appétit.  La  langue  fe  nettoya  com¬ 
plètement.  Peu  à  peu  il  recouvra  la  faculté  de  la  parole. 
Le  10  mars,  pour  la  première  fois,  il  prononça  diflinde- 
ment ,  8c  à  propos ,  ouï  8c  non .  Le  pouls  étoit  alors  entre  64 
8c  70.  Mais  le  malade  ne  voyoit  encore  que  fort  mal  ;  il  ne 
pouvoit  pas  diflinguer  les  objets  ;  8c  cet  état  d’aveuglement, 
joint  à  la  difficulté  de  prononcer  ce  qu’il  vouloit  dire  8c  de 
fe  faire  entendre ,  à  la  mauvaife  humeur  qui  en  étoit  la 
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fuite ,  8c  peut-être  à  un  relie  de  défordre  dans  les  facultés 
intelleétuelles,  fit  craindre  pendant  quelque  temps  qu’il  ne 
demeurât  imbécille.  Cependant  fa  convalefcence  fut  plus 
courte  qu’on  ne  l’avoit  efpéré.  Dès  le  18  mars  il  put  fe 
lever  8c  marcher  prefque  feul.  Il  eut  encore  befoin  de  plu- 
heurs  purgations ,  8c  pendant  tout  l’été  il  fut  fujet  à  avoir 
de  la  bouîfiffure  au  vifage;  mais  enfin  des  poudres  d’acier, 
dont  il  fit  un  long  ufage,  le  rétablirent  complètement.  Mal- 
heureufement  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  fa  fanté.  Un  an 
après  il  mourut  d’une  maladie  fort  différente.  On  l’ouvrit , 
8c  on  ne  trouva  dans  le  cerveau  aucune  léfion  quelconque, 
aucun  veftige  d’épanchement. 

Remarques.  La  marche  de  l’hydrocéphale  n’efl  pas  tou¬ 
jours  régulière.  Cette  maladie  n’a  pas  toujours  trois  pé¬ 
riodes  femblables  à  celles  que  nous  avons  décrites.  M.  W  hytt 
dit  qu’il  n’en  a  vu  aucun  cas  dans  lequel  la  fréquence  du 
pouls  ne  baiffât ,  8c  ne  devînt  prefque  naturelle  ,  ou  au 
défions.  Je  ne  puis  pas  en  dire  autant.  J’ai  vu  pluheurs  cas 
d’hydrocéphale  où  cette  marche  du  pouls  n’avoit  pas  lieu  , 
où  il  fe  foutenoit  toujours  à  un  certain  degré  de  fréquence  , 
8c  où  fes  variations  à  cet  égard  étoient  fort  irrégulières. 
L’obfervation  que  je  viens  de  détailler  en  eft  un  exemple. 
11  eft-poffible  auffi  que  l’aéïion  des  remèdes  ait  ici  quelque 
influence  ,  8c  que  l’application  continuelle  des  vélîcatoires , 
l’ufage  du  vin  8c  des  cordiaux  flimulans  contribuent  à  don¬ 
ner  au  pouls  plus  de  fréquence  qu’il  n’en  auroit  s’il  étoit 
abandonné  à  la  nature.  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’hydrocéphale 
étoit  fuffifamment  marqué  dans  ce  cas  -  ci  par  les  maux  de 
cœur,  par  l’affoupiffement ,  par  l’infenfibilité de  la  prunelle, 
par  fa  dilatation,  8c  fur -tout  par  fes  ofcillations  convul- 
hves  ,  pour  ne  laifler  aucun  doute  fur  fon  exiflence.  La 
caufe  dont  il  paroiffoit  dépendre  ,  la  durée  des  fymptômes , 
l’aphonie  8c  les  convulfions  qui  furvinrent  enfuite  ,  la  con- 
valefcence  même  ,  8c  la  difpohtion  du  malade  à  l’œdème 
8c  à  la  bouffifrure  après  fa  guérifon  ,  tout  annonçoit  un 
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épanchement  confidérable  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau.  Quant  aux  remèdes  évacuans  qui  en  produifirent  la 
réforption  ,  il  paroît  que  les  plus  utiles  furent  les  véfi- 
catoires  &  la  terre  foliée  de  tartre.  Quand  leur  effet  fut 
fufpendu ,  le  mal  parut  conftamment  augmenter  ;  quand 
ils  opérèrent  bien,  le  malade  parut  au  contraire  beaucoup 
mieux  :  mais ,  d’un  autre  côté  ,  il  eft  très-vraifemblable  que, 
malgré  l’ufage  continuel  de  ces  remèdes ,  ils  n’auroient 
point  empêché  fa  mort  ,  fi  en  même  temps  nous  n’avions 
conftamment  employé  des  toniques,  des  cordiaux  &  des 
ftimulans  pour  foutenir  fes  forces.  Le  vin  fur-tout  fut  à  cet 
égard  notre  plus  grande  reffource  ;  &  nous  ne  pouvions 
nous  laffer  d’admirer  l’avidité  avec  laquelle  le  malade  le 
buvoit ,  l’extrême  plaifir  qu’il  lui  faifoit,  &  la  promptitude 
avec  laquelle  il  paroiffoit  le  ranimer,  &.  calmer  fes  inquié¬ 
tudes  8c  fes  angoiffes.  Cet  enfant  n’y  étoit  cependant  point 
accoutumé;  8c  lorfqu’il  fut  guéri ,  il  étoit  auffi  éloigné  qu’un 
autre  d’en  avoir  contracté  l’habitude.  C’étoit  donc  un  inf- 
tinâ  naturel  qui  le  lui  faifoit  fouhaiter  pendant  fa  maladie 
avec  tant  de  paffion ,  que,  lors  même  qu’il  paroiffoit  enfe- 
veli  dans  la  léthargie  la  plus  profonde  ;  lorfqu’il  fembloit 
ne  rien  voir  8c  ne  rien  entendre,  le  mot  feul  de  vin  le  ré- 
veilloit  à  l’inftant ,  8c  lui  faifoit  faire  avec  fes  lèvres  le  mou¬ 
vement  d’une  perfonne  qui  boit.  J’ai  fait  la  même  obser¬ 
vation  dans  plufieurs  autres  cas  d’hydrocéphale.  Un  autre 
remède ,  dont  les  bons  effets  nous  parurent  auffi  très-évi- 
dens,  c’eft  le  mercure  doux.  Dans  l’efpace  de  fept  jours  , 
depuis  le  20  février  jufqu’au  27  ,  le  malade  en  prit  au-delà 
de  80  grains  ;  8c  alors  nous  fûmes  obligés  de  le  fufpendre, 
parce  qu’il  portoit  à  la  bouche  ;  mais  dès -lors  il  ne  fut  plus 
néceffaire;  l’enfant  étoit  déjà  beaucoup  mieux  ;  les  purgatifs 
achevèrent  de  le  rétablir.  Nous  fûmes  conduits  à  employer 
ce  remède  par  l’hiftoire  d’un  cas  à  peu  près  femblable,  qui 
nous  avoit  été  Communiqué  par  un  de  nos  collègues  ,  dans 
lequel  il  avoit  paru  contribuer  beaucoup  à  la  guérifon.  Mais 


252  Mémoires  de  la  Société  Royale 

il  feroit  difficile  de  bien  déterminer  fa  manière  d’agir  dans 
ces  fortes  de  cas.  On  connoît  les  bons  effets  du  mercure  dans 
le  tétanos  &  dans  l’hydrophobie  ;  mais  on  ignore  à  quoi  ils 
tiennent  ;  &  jufqu’à  ce  que  de  nouveaux  faits  nous  aident 
à  mieux  approfondir  fa  théorie  ,  nous  fommes  réduits  à 
employer  ce  remède ,  comme  beaucoup  d’autres  ,  pour 
ainft  dire  au  hafard  ,  &  d’une  manière  tout  -  à  -  fait  em« 
pirique. 
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Sur  les  Bains  de  vapeur  de  Rujfie ,  conjidirés  pour 
la  Confervation  de  la  Santé  &  pour  la  Guérifon 
de  plujieurs  Maladies. 

Par  M.  Antoine  Ribeiro  Sanchès  ,  ancien  premier 
Médecin  du  Corps  de  l’Impératrice  de  toutes  les  Ruflies  , 
Affocié  étranger ,  &c. 


Remedia  autem  maxime  univerfalia  nota  hactenùs  funt  aqua  , 
ignis ,  argentum  vivum ,  opium. 

Boerh.  Inftit.  Med.  fecl.  1182. 


J’ai  penfé ,  d’après  l’expérience  que  j’ai  de  l’utilité  des 
bains  Ruffes ,  qu’il  feroit  avantageux  d’expoferaux  autres  peu¬ 
ples  les  avantages  qu’ils  retireroient  de  l’ufage  de  ces  bains , 
s’ils  en  faiioient  conftruire  de  femblables.  Mon  intention 
n’eil:  pas  d’inffruire  les  médecins  ;  j’écris  pour  les  perfonnes 
qui ,  retirées  à  la  campagne  ,  font  deftituées  des  fecours 
que  l’on  trouve  dans  les  villes.  On  ne  doit  donc  pas  s’at¬ 
tendre  de  trouver  ici  des  recherches  phyliques  ,  &  moins 
encore  de  médecine.  Je  ne  citerai  pas  d’auteurs  ;  &  fi  j’ea 
cite  par  hafard ,  ce  fera  dans  l’intention  de  ne  pas  paroître 
fingulier.  Ce  que  j’ai  à  cœur,  eft  de  prouver  que  les  bains 
Ruffes  furpaffent  en  utilité  &  en  commodités  ceux  dont  les 
Grecs ,  les  Romains  ont  fait  ufage ,  &  ceux  que  les  Turcs 
emploient ,  tant  pour  la  confervation  de  la  fanté ,  que  pour 
la  guérifon  de  plufieurs  maladies  ;  &  qu’ils  peuvent  être  de 
la  plus  grande  reffource  aux  habitans  de  la  campagne ,  aux 
nobles  retirés  dans  leurs  terres,  aux  couvens  des  deux  fexes, 
aux  garnifons  de  foldats ,  &  aux  manufactures  où  il  fe  trouve 
une  grande  quantité  d’ouvriers, 
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On  fera  furpris  que  j’ofe  le  premier  écrire  des  proprié¬ 
tés  des  bains  Ruffes  ;  on  fera  encore  plus  étonné,  lorfqu’on 
réfléchira  que  depuis  cent  ans  il  y  a  toujours  eu  à  la  cour 
&  aux  armées  de  Ruflie  d’habiles  médecins  Allemands  , 
Angîois ,  Hollandois,  Italiens  &  Grecs,  &  qu’aucun  d’eux 
n’a  écrit  des  bains  en  queflion  ;  mais  peut  -  être  leur  efi-il 
arrivé  la  même  chofe  qu’à  moi,  lorfque  j’étois  aufervice  de 
l’empire  de  Ruffie ,  à  l’armée  ,  au  noble  corps  des  cadets  St 
à  la  cour  :  employé  continuellement ,  &  quelquefois  acca¬ 
blé  de  fatigue  ,  je  n’avois  pas  le  temps  de  rédiger  mes  ob- 
fervations  fur  l’utilité  St  la  commodité  des  bains  Ruffes ,  dont 
je  faifois  très-fouvent  ufage  ,  tant  pour  la  guérifon  des  in- 
difpofitions  caufées  par  de  longs  voyages ,  que  pour  la  con- 
fervation  de  la  fanté.  Depuis  que  mes  incommodités  habi¬ 
tuelles  ne  me  laiffent  d’autre  bien  que  celui  de  méditer  Sc 
de  réfléchir ,  je  me  fuis  occupé  férieufement  des  bons  effets 
que  ces  bains  pourroient  produire  ,  8t  je  penfe  qu’avec  ce 
fecours  on  peut  fe  procurer  le  plus  précieux  de  tous  les 
avantages ,  la  vigueur  8t  la  fanté. 

Si  on  confidère  attentivement  les  découvertes  étonnantes 
faites  en  Europe  depuis  deux  cents  cinquante  ans  ,  dans  la 
littérature  ,  les  arts  &  les  fciences  ,  comparées  à  celles  de 
l’Afie ,  de  la  Grèce  ,  de  la  république  Romaine;  il  femble 
que  ,  parmi  ces  nations,  un  des  points  effentiels  de  la  confti- 
tution  de  leurs  états ,  étoit  de  rendre  le  corps  robufte ,  fain 
&  vigoureux  :  elles  prenoient  un  foin  fi  particulier  d’élever 
la  jeuneffe  dans  tous  les  exercices  néceffaires  pour  fervir 
leur  patrie  en  temps  de  paix  8c  en  temps  de  guerre ,  qu’on 
eff  étonné  que  les  états  de  l’Europe  ,  avec  des  connoif- 
fances  très-fupérieures  à  celles  de  ces  anciens  empires  dans 
laphyfique  générale,  dans  l’économie  civile,  politique,  & 
dans  l’art  de  la  guerre ,  ne  les  imitent  pas  par  des  établiffe- 
mens  deflinés  à  élever  la  jeuneffe  d’une  manière  qui  puiffe 
rendre  leur  patrie  glorieufe  &  formidable. 

Tous  ceux  qui,  de  nos  jours,  cherchent  à  fe  rendre  recom¬ 
mandables  parleurs  veilles  &.  leurs  écrits  ,  s’occupent  plus 
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de  ce  qui  peut  nourrir  8c  entretenir  la  fociété  dans  Faifance, 
l'abondance  8c  les  plaifirs ,  que  de  ce  qui  peut  rendre  les  corps 
robuftes  8c  fains  depuis  la  plus  tendre  jeuneffe ,  8c  augmen¬ 
ter  le  nombre  des  citoyens  utiles  de  qui  dépendent  le  bon¬ 
heur  8c  la  confervation  des  états.  Les  auteurs  ,  guidés  par 
les  maximes  des  empires  dont  ils  font  fujets ,  ou  ignorant  la 
caufe  pour  laquelle  Eagriculture,  le  commerce  en  général 
8c  les  beaux-arts  font  arrivés  à  un  fi  haut  degré  de  perfec¬ 
tion  ,  ne  font  point  entrer  dans  leurs  recherches  le  retard 
de  la  population  ,  la  foibleffe  des  corps  de  nos  jours,  com¬ 
parés  à  ceux  des  fiècles  antérieurs  ,  8c  n’approfondiffent 
point  la  caufe  du  dépériffement  des  armées,qui  va  à  un  tiers, 
8c  quelquefois  à  la  moitié  à  la  fin  de  chaque  campagne  , 
8c  démontrent  que  leurs  connoiffances  ne  fortent  jamais  du 
cercle  des  études  des  univerfités  de  l’Europe  ,  8c  principa¬ 
lement  de  celles  de  l’Europe  méridionale. 

Le  grand  foin  que  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  an¬ 
cienne  prirent  de  confiruire  dans  les  grandes  villes  des  bâ- 
timens  fpacieux  ,  appelés  gymnafes  ,  8c  les  grandes  dépen- 
fes  qu’elles  faifoient  pour  les  entretenir ,  font  voir  combien 
elles  avoient  à  cœur  l’éducation  de  la  jeuneffe ,  8c  combien 
elles  s’occupoient  des  moyens  de  la  rendre  utile  à  leur 
gloire  8c  à  leur  confervation.  Il  paroît  que  c’étoit  le  princi¬ 
pal  point  de  leurs  gouvernemens. 

Ces  gymnafes ,  ou  bâtimens  deftinés  à  y  apprendre  les 
belles- lettres,  les  fciences ,  8c  tous  les  exercices  qui  peu¬ 
vent  rendre  le  corps  vigoureux, étoient  partagés  en  pluifieurs 
cours  ,  en  plufieurs  allées  couvertes  ou  decouvertes ,  en 
plufieurs  terraffes  8c  promenades  ,  où  toutes  fortes  de  ci¬ 
toyens  8c  de  jeunes  gens  alloient  entendre  les  leçons  des 
rhéteurs ,  des  maîtres  de  mathématiques ,  des  orateurs ,  des 
philofophes.  A  l’égard  de  ceux  qui  vouloient  s’exercer  ,  il  y 
avoit  des  maîtres  qui  enleignoient  à  monter  à  cheval ,  à  guider 
les  chars  ;  il  y  en  avoit  pour  la  courfe  ,  le  combat,  la  lutte, 
le  palet,  pour  apprendre  à  tirer  de  l’arc  ,  à  lancer  le  javelot. 
Pour  fe  délaffer  de  ces  fatigues  8c  pour  endurcir  le  corps  , 
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ils  entroient  a  la  fin  dans  le  bain  de  vapeur  ,  enfuite  dans 
celui  d’eau  tiède ,  &  enfin  dans  celui  d’eau  froide.  Il  al- 
loient  de-là  à  leurs  affaires.  Cette  inftruâion  ,  ces  exercices 
8c  ces  bains  fe  pratiquoient  tous  les  jours  ;  on  n’y  connoiffoit 
point  de  vacances  ni  de  jours  privilégiés. 

Cette  efpèce  d’écoles  ou  d ’univerjités  ,  ainfi  que  nous  les 
appellerions  fi  elles  étoient  introduites  chez  nous  ,  paffèrent 
affez  tard  chez  les  Romains.  Quoique  dans  cette  république 
redoutable  depuis  fon  commencement,  on  fît  ufage  du  bain 
8c  des  exercices ,  on  n’y  connut  les  gymnafes  8c  les  bains  avec 
l’ordre  8c  la  magnificence  des  Grecs ,  que  du  temps  de  Pom¬ 
pée  le  Grand.  Nous  apprenons  par  l’hiftoire  que  la  jeuneffe 
diftinguée  s’exerçoit  alors  chaque  jour  dans  le  champ  de 
Mars  ;  8c  que  pour  fe  laver  de  la  pouffière ,  ou  pour  con- 
ferver  l’habitude  de  nager  ,  elle  traverfoit  le  Tibre  à  la 
nage  immédiatement  après  ;  mais  les  Romains  du  temps 
d’Augufte  ,  furpaffèrent  les  Grecs  dans  la  conftruftion 
de  leurs  bains;  &  ils  les  bâtirent  non-feulement  dans  la  vue 
de  conferver  leur  fanté  ,  mais  encore  pour  les  délices ,  pour 
l’agrément  8c  pour  le  luxe. 

Cet  ufage  fe  conferva  fans  interruption  jufqu’au  temps 
de  Conftantin  le  Grand  ;  8c  comme  cet  empereur  choifit 
Byzance  pour  la  capitale  de  l’empire  Romain  ,  les  bains  y 
furent  introduits  avec  une  magnificence  égale  à  ceux  de 
Rome. 

Le  même  Conftantin ,  premier  empereur  chrétien  ,  fut  la 
caufe  de  l’abolition  de  l’éducation  romaine  dans  les  lettres , 
les  exercices  8c  les  bains.  On  pouvoit  bien  s’attendre  que 
l’intelligence  ,  les  forces  8c  la  vigueur  de  la  nation  feroient 
anéanties,  lorfqu’une  fi  excellente  éducation, éprouvée  pen¬ 
dant  tant  de  fiècles,  feroit  abolie.  Auffitôt  que  cet  empereur 
eut  embraffé  le  chriftianifme  ,  il  éleva  la  dignité  épifcopale 
à  une  telle  grandeur,  qu’il  lui  accorda  la  majeure  partie  de 
la  juridi&ion  civile  ,  8c  le  foin  de  toute  l’éducation  de  la 
jeuneffe ,  avec  le  pouvoir  de  régler  (  fans  confulter  le  fénat 
qu’il  avoit  réduit  prefqu’à  rien  )  la  difcipline  eccléfiaftique. 
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La  fainteté  de  la  religion  chrétienne  ,  la  philofophie  Pla¬ 
tonicienne  que  les  évêques  avoient  embraffée  dans  le  qua¬ 
trième  fiècle  ,  ne  pouvoient  confentir  à  ce  que  l’ancienne 
éducation  romaine  fubfiftât.  La  deftruâion  des  temples 
payens ,  les  lieux  publics  abolis ,  les  mariages  qui  n’étoient 
pas  faits  fuivant  les  lois  de  l’églife  défendus ,  la  néceffité  de 
pourvoir  au  maintien  &  à  la  fubfiftance  de  plufieurs  milliers 
d  efclaves  qui  embraffèrent  le  chriftianifme  pour  obtenir 
leur  liberté  ;  toutes  ces  difpofitions  mifes  en  exécution 
furent  les  principales  caufes  de  la  deftruâion  des  gym- 
nafes  des  bains  publics ,  &  de  plufieurs  édifices  fembla- 
bles ,  érigés  pour  l’éducation  de  la  jeunefîe  8c  le  maintien 
de  la  religion  payenne.  Ce  pouvoir  qu’avoient  les  évêques 
de  faire  changer  la  face  de  l’empire  ,  fe  montra  plus  fen- 
fiblement  fous  le  règne  de  Juftinien ,  qui  ,  par  une  de  fes 
lois  3  fupprima  le  falaire  des  profeffeurs  des  beaux  -  arts. 
Les  gymnafes  qui  fervoient  aux  exercices  &  à  l’inftruâion 
de  la  jeunefife  ,  furent  remplacés  3  après  la  deftruâion  de 
l’empire  Romain  dans  le  cinquième  fiecle  5  par  l’exercice  de 
la  chafife  &  de  l’équitation  ?  par  des  couvens  de  l’ordre  de 
S.  Benoît,  par  les  chapitres  des  cathédrales,  &  plufieurs  fiè- 
cles  après  par  les  univerfités  de  l’Europe.  Les  bains  &  une 
grande  partie  des  gymnafes  établis  pour  la  confervation  de 
la  fanté ,  ne  furent  remplacés  par  aucun  établiffement  pro¬ 
pre  à  favorifer  &  à  augmenter  la  force  &  la  vigueur  des 
nations  Européennes  fubjuguées  par  les  barbares  du  Nord 
&  de  l’Allemagne. 

Lorfque  ces  nations  conquirent  l’empire  Romain  dans 
l’Occident,  elles  fondèrent  des  royaumes  en  Italie,  en  France 
&  en  Efpagne  ;  &  ,  en  embraffant  la  religion  chrétienne  , 
elles  confervèrent  leurs  mœurs  &  leurs  ufages,  quoiqu’ils  fut 
fent  pour  la  plupart  contraires  au  chriftianifme.  Les  rois 
de  Lombardie ,  ceux  de  la  nation  des  Francs  établis  dans 
les  Gaules,  8c  ceux  des  Vifigoths,  confervèrent  auffi  les 
leurs  dans  les  mariages  8c  l’exercice  de  la  chaffe  ,  quoi¬ 
qu’ils  fuifent  contraires  à  l’efprit  du  chriftianifme  ;  8c  cet 
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ufage  prit  de  fi  profondes  racines ,  qu’il  fe  conferve  encore 
dans  quelques  pays  chrétiens  ,  comme  parmi  les  Tarttres 
Mongals  ,  les  Elus  ou  Kalmuques ,  ou  parmi  les  fujets  des 
Cuntaichs.  La  première  infiruélion  de  la  jeuneffe  parmi  les 
chrétiens ,  fut  dans  les  couvens  de  S.  Benoît  ,  en  Italie  , 
en  France  ,  en  Ëfpagne  8c  en  Angleterre.  Comme  tous  les 
évêques  alors  fortoient  de  ces  couvens  de  religieux  ,  ils 
formèrent  des  chapitres ,  qui  fervoient  non-ieulement  pour 
chanter  les  heures  canoniques,  mais  encore  pour  enfeigner 
à  la  jeunefie  les  myfières  de  la  religion ,  8c  pour  lui  don¬ 
ner  quelques  idées  des  fciences  ,  8c  de  la  philofophie  de 
Platon  8c  d’Ariftote. 

Lordre  de  S.  Benoît ,  fi  digne  d’être  vénéré  &  refpe&é , 
auquel  l’Europe  doit  l’introduâion  de  l’agriculture,  la  con- 
fervation  des  livres  originaux  Grecs  8c  Latins ,  rempliffoit 
les  gymnafes  Grecs  8c  les  écoles  des  Romains.  Enfuite  les 
univerfités  furent  établies  dans  le  huitième  fiècle  par  les 
Papes. 

Quoique  les  bains  artificiels,  conllruits  par  les  Romains, 
euffent  été  prefque  détruits  pendant  200  ans  ,  ils  furent 
remplacés  fous  la  domination  des  Arabes  en  Efpagne  , 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  8c  de  pref¬ 
que  toute  l’Italie ,  comme  un  infiniment  néceffaire  à  l’ob- 
fervation  de  la  religion  Mahométane  qu’ils  avoient  em- 
braffée  ;  mais  auffitôt  que  ces  nations  furent  chafiees  de 
l’Europe  par  les  princes  chrétiens  ,  les  éccléfiaftiques  les 
firent  démolir,  comme  contraires  aux  mœurs  8c  à  la  pureté 
de  la  religion. 

Il  femble,  par  les  monumens  qui  relient  de  l’antiquité  la 
plus  reculée  ,  comparés  avec  ceux  qui  ont  été  conllruits 
depuis  le  dix-huitième  fiècle ,  que  les  forces  des  hommes 
8c  leur  vigueur  ont  diminué.  On  feroit  tente  de  croire  que 
ni  les  richeffes,  ni  les  forces,  ni  l’art  des  plus  puiffans  rois 
de  l’Europe  ,  ne  pourroient  fuffire  aujourd’hui  pour  conf- 
truire  les  pyramides  d’Egypte  ,  la  capitale  de  Cyrus  dont 
on  voit  encore  les  ruines ,  le  temple  du  Stonc-Hang  dans 
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la  province  de  Salisbury  en  Angleterre;  le  panthéon  d’A- 
grippa  ,  8c  moins  encore  les  chemins  des  Romains  ,  les 
aqueducs,  les  bains,  dont  on  voit  encore  les  reftes  de  ceux 
qui  avoient  été  conftruits  à  Rome  par  Antonin  ,  Caracalla 
8c  par  Dioclétien.  C’eft  peut-être  la  raifon  du  peu  de  gran¬ 
deur  8c  du  peu  de  durée  de  nos  édifices  publics ,  &  du  peu 
d’étendue  des  bains  en  Europe.  Comme  Fart  de  conferver 
la  fanté  des  peuples  8c  de  guérir  les  maladies  n’entre  pas 
aujourd’hui  dans  les  maximes  des  états  de  l’Europe ,  8c  que 
cet  objet  eft  à  la  difpofition  de  chaque  individu,  il  ne  peut 
pas  en  réfulter  un  plan  capable  de  rendre  ou  de  conferver 
une  nation  forte  8c  vigoureufe ,  8c  de  la  mettre  en  état  de 
braver  les  variétés  des  faifons ,  8c  de  ne  pas  fe  reffentir  de 
leurs  irrégularités. 

Quand  on  a  vu  8c  fréquenté  quelques  bains  d'eaux  ther¬ 
males  ou  d’eaux  froides  ,  8c  qu’on  confidère  les  bâtimens 
qui  les  renferment,  qu’on  les  compare  avec  ceux  des  Grecs, 
des  Romains,  ou  avec  ceux  des  Turcs  ,  on  eft  furpris  de 
l’ignorance  8c  de  la  nonchalance  des  peuples  chez  lefquels 
la  nature  a  prodigué  fes  tréfors  pour  le  bien  de  l’humanité. 

Il  ne  s’y  trouve  fouvent  aucuns  des  moyens  que  l’art  au* 
roit  pu  produire  pour  conferver  la  fanté  ou  pour  guérir  une 
infinité  de  maladies  ;  8c  fi  les  grands  voyages  qu’on  eft  obligé 
de  faire  pour  parvenir  à  ces  bains ,  n’étoient  pas  le  plus 
grand  remède  des  maladies  que  l’on  regarde  comme  incu¬ 
rables,  ces  bains,  quoique  falutaires  ,  deviendroient  nuifi- 
bles  par  leur  mauvaife  adminiftration- 

Parcourons  préfentement  l’état  des  bains  artificiels  dont 
on  fait  ufage  en  Europe  ;  examinons  leurs  propriétés  ;  8c 
voyons  s’ils  ont  les  mêmes  avantages  que  les  Grecs  8c  les 
Romains  retiroient  de  ceux  dont  ils  faifoient  ufage. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  falutaires  les  bains  ap¬ 
pelés  de  propreté  ,  dont  la  plupart  des  particuliers ,  ainfi 
que  les  médecins,  font  ufage,  foit  pour  quelques  incommo¬ 
dités  ,  foit  pour  guérir  quelques  maladies.  Tout  le  monde 
fait  que  ce  moyen  confifte  a  être  couché  dans  une  cuve 
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pleine  d'eau  tiède  ,  8c  d’y  relier  quelque  temps  ,  8c  jufqu’â 
ce  qu’il  paroiffe  une  légère  fueur  fur  le  vifage. 

Ceux  qui  prennent  le  bain  dans  ces  cuves ,  fe  mettent 
au  lit  quand  ils  en  fortent;  ils  y  fuent  ,  puis  s’habillent,  8c 
s’expofent  ordinairement  à  l’air  libre.  Le  mal  que  caufent 
fouvent  ces  bains  de  propreté  ^  eft  de  relâcher  ,  d’affoiblir , 
d’énerver  Jes  parties  folides  de  tout  le  corps  :  comme  l’air 
de  la  chambre  où  ils  font  couchés  eft  toujours  plus  froid 
que  l’eau  où  ils  font  plongés ,  en  refpirant  cet  air  ,  le  pou¬ 
mon  n’eft  pas  fi  chaud  que  la  fuperficie  du  corps  ;  il  eft  in- 
conteftable  que  la  circulation  du  fang  doit  fouffrir  quelque 
embarras  dans  ce  vifcère  ,  d’où  la  fuppreffion  de  la  perf- 
piration  infenfible  ,  les  catarrhes ,  les  maux  de  tête  ,  les 
fluxions* 

Les  étuves  d’Allemagne ,  8c  celles  où  font  les  bains  d’eau 
chaude,  tant  en  Italie  que  dans  le  refie  de  l’Europe  ,  re¬ 
lâchent  toujours  le  fyftême  des  folides,  8c  rendent  le  corps 
fufceptible  de  toutes  les  impreffions  de  l’air  auffitôt  que  l’on 
en  fort,  quoiqu’on  y  refpire  un  air  auffi  chaud  que  la  va¬ 
peur  qui  touche  le  corps ,  parce  que  cet  air  8c  ces  vapeurs 
ne  fe  renouvellent  pas  continuellement;  on  doit  ajouter, 
que  ,  par  l’ignorance  ou  la  cupidité  des  baigneurs,  les  ma¬ 
lades  perdent  beaucoup  de  fang  des  épaules,  du  cou  8c  des 
gras  des  jambes,  par  le  moyen  des  ventoufes  ou  cornets 
fcarifiés ,  ce  qui  affoiblit  8c  relâche  plus  que  la  vapeur  chaude 
du  bain  qui  n’efi  pas  renouvelée. 

Il  femble  que  les  bains  Turcs,  comme  on  en  a  conflruit 
à  Londres  pour  l’ufage  du  public ,  ne  feroient  point  fujets 
aux  inconvéniens  d’amollir  ,  de  relâcher  ,  d’affoiblir  le 
corps ,  8c  qu’ils  feroient  les  plus  propres  pour  conferver  la 
fanté  8c  guérir  plufieurs  maladies.  Us  font  préférables  aux 
bains  de  propreté  8c  aux  étuves  ;  mais  ils  ont  tous  un  dé¬ 
faut  ;  c’eft  que  dans  la  chambre  où  l’on  fue  ,  l’air  8c  la 
vapeur  ne  fe  renouvellent  jamais  comme  dans  les  bains 
Ru  fies. 

Çomme  j’ai  vu  cette  dernière  forte  de  bains  à  Londres  8c 

dans 
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dans  la  ville  d’Azof  ,  prife  par  l’armée  Ruffe  l’an  1736  , 
j’en  donnerai  ici  un  détail  fuccind,  ainfi  que  des  bains  Grecs 
&  Romains. 

C’eft  un  édifice  compofé  de  quatre  ou  cinq  grandes 
chambres  :  on  fe  déshabille  dans  la  première  qui  eft  mé¬ 
diocrement  chaude  ,  8c  on  entre  auffitôt  dans  le  bain  de  va¬ 
peurs  :  c’eft  un  bâtiment  rond,  fait  de  pierres  de  tailles,  cou¬ 
vert  par  un  dôme  ou  une  coupole  ,  percé  dans  le  centre 
&  revêtu  de  vitres  pour  l’éclairer.  Dans  fon  milieu  ,  il  s’é¬ 
lève  une  banquette  ronde  ,  d’un  diamètre  proportionné  à 
l’efpace  du  bâtiment,  fur  laquelle  font  affis  ceux  qui  entrent 
pour  fe  baigner.  Sur  le  plancher  qui  efl  fait  de  pierres  de 
taille,  on  verfe  de  l’eau  à  la  hauteur  de  quelques  pouces. 
Cette  eau  s’élève  en  vapeur  par  le  feu  d’un  fourneau  fou- 
terrain  ,  8c  par  les  tuyaux  de  fer  ou  de  cuivre  qui  montent 
le  long  des  murailles  de  ce  bâtiment.  Ceux  qui  y  font  affis  , 
fans  la  moindre  incommodité  ,  fuent  autant  que  leur  force 
le  leur  permet  ;  de-là  ils  entrent  dans  une  grande  chambre 
où  il  y  a  un  bain  d’eau  tiède ,  8c  un  autre  d’eau  froide  ;  ils 
entrent  auffitôt  dans  le  premier,  où  un  baigneur  les  frotte, 
leur  étend  les  jointures  8c  les  lave  :  ils  en  fortent  enfuite 
pour  aller  prendre  leurs  habits ,  à  moins  qu’ils  ne  fe  veuil¬ 
lent  laver  auparavant  dans  de  l’eau  froide  ;  quelques-uns 
s’y  plongent  avant  ou  après  y  avoir  été  frottés ,  d’autres 
y  nagent  pendant  quelques  milans.  Si  l’air  8c  la  vapeur 
étoient  renouvelés  dans  ce  bain  à  chaque  moment  comme 
dans  le  bain  Ruffe  ,  ce  feroit  le  plus  ialutaire  8c  le  plus 
délicieux  des  bains  dont  on  fait  ufage  en  Europe.  Les  bains 
Grecs  8c  Romains  avoient  en  général  le  même  défaut  ; 
l’air  8c  la  vapeur  ne  s’y  renouveloient  pas ,  comme  il  au- 
roit  été  à  fouhaiter  pour  le  bien  8c  le  plaifir  de  ceux  qui  s’y 
baignoient. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  connoître  la  conf- 
trudion  des  bains  des  anciens  Grecs  8c  Romains,  dont  nous 
avons  la  defcription  dans  Vitruve.  Il  eft  vrai  que  la  conf- 
trudion  des  bains  prit  plufieurs  formes  fous  les  empereurs 
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Romains,  tant  pour  la  grandeur  des  bâtimens ,  que  pour  le 
nombre  des  chambres  :  on  fit  quelques  changemens  dans  l’ad- 
miniftration  des  eaux  chaudes  ou  froides  ;  on  fe  fervit  auffi 
des  pommades  &  eaux  de  fenteur  ;  mais  toutes  ces  variations 
rouloient  uniquement  fur  les  principes  que  je  vais  détailler. 

Comme  tous  les  exercices  ci  -  deflus  mentionnés  dans 
les  gymnafes  ,  fe  terminoient  par  l’ufage  des  bains  de 
vapeur,  il  falloit  que  toute  leur  conftruâion,  &  que  tout  ce 
qui  fervoit  à  leurs  ufages ,  fût  un  remède  propre  à  guérir  les 
fuites  de  la  fatigue,  les  contufions  ,  les  chutes,  la  foif,  la 
fièvre  excitée  par  les  violens  exercices  de  la  lutte ,  de  la 
courfe ,  du  palet ,  du  javelot ,  8c  d’autres  exercices  encore 
plus  violens  ,  comme  font  ceux  de  guider  les  chars  ,  de 
monter  à  cheval ,  8cc.  Ce  remède  confiftoit  à  entrer  dans  :1e 
premier  appartement  du  bain  chaud  ,  d’une  température 
agréable  ;  on  s’y  déshabilloit  :  il  étoit  appelé  apodytérion. 
Cette  chaleur  s’augmentoit  de  plufieurs  degrés  en  entrant 
dans  la  fécondé  chambre ,  appelée  de  différais  noms  ,  fui- 
vant  le  degré  de  chaleur  de  l’eau  chaude  ,  c’efi  -  à  -  dire  , 
hypocaujlum  ,  laconicum ,  vaporarium  ,  fudatorium  ,  que  nous 
appelons  bains  proprement  dits  ,  où  l’on  fuoit  8c  où  l’on 
s’échauffoit  au  dernier  degré  de  chaleur  que  l’on  pouvoit 
fupporter.  Les  incommodités  produites  par  les  exercices 
violens  fe  diffipoient  au  moyen  de  cette  fueur  abondante  ; 
il  falloit  alors  réparer  les  forces  que  l’on  avoit  perdues  ,  ren¬ 
dre  le  corps  vigoureux  ,  fe  mettre  dans  le  cas  de  ne  relfentir 
aucune  fuite  fâcheufe  quand  on  fortoit  du  bain  ,  8t  que  l’on 
s’expofoit  à  refpirer  un  air  libre. 

Ce  bain  de  vapeur  s’échauffoit  par  des  fours  fouterrains  ; 
la  vapeur  s’élevoit  de  l’eau  que  l’on  verfoit  fur  des  plan¬ 
chers  de  marbre  ,  comme  on  fait  aujourd’hui  dans  les  bains 
Turcs  :  leur  confiruftion  eft  tout-à-fait  femblable  à  Yiiypo- 
cauflum  ou  vaporarium  des  Grecs  ou  des  Romains. 

Sortant  de  ce  bain  proprement  dit ,  on  entroit  dans  une 
autre  chambre,  qui  contenoit  un  fpacieux  bain  d’eau  tiède, 
appelé  baptijîerium  ,  où  l’on  fe  faifoit  frotter  avec  plufieurs 
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fortes  de  terres  glaifes  ou  pommades  ;  on  s’y  lavoît  ;  pla¬ 
ceurs  en  fortoient,  8c  paffoient  dans  la  chambre  où  ils  s’é- 
toient  déshabillés  :  d’autres  paffoient  à  la  quatrième  cham¬ 
bre  qui  contenoit  le  bain  d’eau  froide  ,  que  l’on  appeloit 
pifcina  ;  il  étoit  ff  fpacieux  ,  que  l’on  pouvoit  y  na¬ 
ger  8c  s’y  fatiguer  en  nageant.  Quand  ils  s’étoient*  exer¬ 
cés  à  leur  fantaifie ,  ils  paffoient  dans  la  chambre  où  ils  s’é- 
toient  déshabillés  :  il  y  avoit  différens  cabinets  où  ils  fe 
frottoient  de  pommades  ou  d’huiles  de  fenteur  avant  de  re¬ 
prendre  leurs  habits  ;  enfuite  ils  alloient  à  leurs  affaires  ac¬ 
coutumées  ,  8c  très-fouvent  ils  fe  mettoient  à  table.  Les  mé¬ 
decins  Grecs  8c  Romains  ayant  reconnu  que  ces  bains  cau- 
foient  une  fièvre  de  quelques  heures ,  8c  qu’ils  augmentoient 
la  perfpiration  inienlible,  commencèrent  à  s’en  fervir  ;  en¬ 
fin  les  bains  de  vapeur  furent  mis  en  ufage  par  Hippocrate, 
Celfe,  Galien  ,  Oribafe  ;  c’étoit  la  moitié  des  remèdes  dont 
ils  fe  fervoient  pour  la  guérifon  des  maladies. 

Si  on  conlidère  attentivement  le  bain  Ruffe  ,  on  verra 
qu’il  eff  un  abrégé,  un  précis  du  bain  des  Romains ,  8c  du 
bain  Turc  de  nos  jours  ;  car  on  fait  dans  une  feule  pièce  ou 
chambre ,  tout  ce  qui  fe  pratique  dans  les  autres  bains  à  Ja 
Romaine  8c  à  la  Turque  dans  quatre  ou  cinq  chambres. 
Comme  il  y  a  en  Ruflie  deux  fortes  de  bains,  c’eft-à-dire, 
les  bains  publics  8c  particuliers  ,  ils  ne  diffèrent  prefque 
point  entr’eux ,  lî  ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  on  bâtit 
une  chambre  à  côté  ,  garnie  de  lits  ,  où  fe  couchent  ceux 
qui  fortent  de  leurs  bains ,  ce  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
les  bains  publics  :  on  entre  dans  ces  bains  ,  on  s’y  désha¬ 
bille  ,  on  s’y  couche  tout  nu  fur  un  matelas  rempli  de 
foin  ou  de  paille  ,  mis  fur  la  première  ou  fécondé  ban¬ 
quette.  Comme  le  four  eff  chaud  ,  8c  qu’il  eff  garni  de 
cailloux  de  rivière ,  rendus  rouges  8c  prefque  embrafés  par 
le  feu  qui  eff  deffous ,  8c  que  l’on  verfe  deffus  de  l’eau  froide, 
il  s’élève  à l’inftant  une  vapeur  épaiffe  ,  ardente,  qui  échauffe 
tout  l’intérieur  du  bain.  On  peut  augmenter  8c  renouveler 
cette  vapeur  ardente,  fuivant  la  quantité  d’eau  que  l’on  verfe 
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fur  ces  pierres  ;  alors  on  fue  avec  abondance  :  quand  on  a  fué 
fuffifamment ,  on  fe  fait  frotter  avec  du  favon  &  avec  des 
branches  de  tilleul,  dont  les  feuilles  font  couvertes  de  duvet: 
on  s’y  lave  avec  de  l’eau  tiède,  &  enfuite  avec  de  l’eau  froide, 
en  en  verfant  plufieurs  féaux  fur  la  tête.  Ceux  qui  fe  bai¬ 
gnent  dans  les  bains  publics,  au  lieu  de  fe  laver  dans  le  bain 
quand  ils  en  fortent ,  fe  plongent  dans  quelques  ruifleaux 
ou  étangs  expofés  à  l’air  libre  ,  &.  ils  finiffent  par-là  l’opé¬ 
ration  du  bain.  Ceux  qui  fe  baignent  dans  les  bains  parti¬ 
culiers  fe  font  jeter  fur  la  tête  plufieurs  féaux  d’eau  froide  ; 
&  quand  ils  fortent  du  bain,  ils  pailent  dans  une  chambre  à 
côté  ,  qui  eft  échauffée  médiocrement  ;  ils  s’y  couchent  & 
s’y  repofent  jufqu’à  ce  que  la  fueur  foit  finie  ;  ils  s’y  habil¬ 
lent,  &  quelquefois  y  paffent  la  nuit. 

Comparons  maintenant  la  partie  effentielle  du  bain  Ruffe , 
avec  celle  des  bains  Turcs  &  des  anciens  Romains.  On  ne 
peut  comparer  la  grandeur  ni  la  petiteffe  de  ces  bâtimens  : 
la  comparaifon  fe  réduira  donc  à  connoître  la  nature  de  la 
vapeur  élevée  de  l’eau  chaude  par  la  force  du  feu,  &  qui 
remplit  l’intérieur  du  bain  ou  vaporcirium  des  Romains. 

Dans  les  étuves  de  nos  jours,  dans  les  bains  anciens  des 
Grecs  &.  des  Romains  ,  &  dans  ceux  des  Turcs,  la  vapeur 
chaude  qui  s’élève  de  l’eau ,  refte  dans  l’efpace  du  bain  ; 
l’eau  verfée  fur  le  plancher  ne  fe  renouvelle  jamais.  Ceux 
qui  fe  baignent  ,  font  obligés  de  refpirer  ces  mêmes  va¬ 
peurs,  cet  air  échauffé  &  renfermé ,  également  fans  la  moin¬ 
dre  communication  avec  l’air  extérieur.  Tout  le  monde  fait 
que  l’haleine  de  plufieurs  perfonnes  enfermées  dans  une 
même  chambre  fans  communication  avec  l’air  extérieur ,  eft 
extrêmement  nuifible ,  puifque  la  fueur  &  fur-tout  l’haleine 
font  des  matières  méphitiques  qui  fortent  de  notre  corps  ; 
alors  ces  vapeurs  chaudes ,  mêlées  avec  la  fueur  de  ceux  qui 
s’y  baignent,  relâcheront  leurs  corps  &  les  affoibliront;  & 
quoique  cette  aâion  foit  un  peu  corrigée  par  les  vapeurs 
de  l’eau  chaude,  comme  elles  ne  font  pas  renouvelées  par  un 
changement  d’air  &  par  de  nouvelles  vapeurs,  on  peut  ai- 
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fément  fe  perfuader  que  ceux  qui  fortent  de  ce  bain  n’en 
ont  point  retiré  toute  l’utilité  qu’ils  en  attendoient. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  bains  Ruffes  il  y  avoit  un  four 
conftruit  dans  la  même  pièce,  dans  lequel  il  y  avoit  quantité 
de  cailloux  de  rivière  ,  qui ,  par  le  moyen  du  feu  que  l’on 
faifoit  dans  le  four,  devenoient  rouges  &  prefque  embrafés; 
&  que,  pour  remplir  tout  l’efpace  du  bain,  de  vapeurs  ar¬ 
dentes  ou  chaudes ,  l’on  verfoit  de  l’eau  froide  fur  ces  pier¬ 
res.  Ceux  qui  font  couchés  dans  ces  bains ,  &  qui  fuent  fur 
ces  banquettes,  lorfqu’ils  font  incommodés  de  la  grande  cha¬ 
leur,  ou  qu’ils  ne  fuent  pas  autant  qu’ils  le  fouhaiteroient, 
commandent  aux  baigneurs  de  verfer  de  l’eau  froide  fur  les 
pierres  ardentes  ;  il  s’élève  auffitôt  une  vapeur  h  violente 
&  en  fi  grande  quantité  ,  quelle  lurpalTe  en  chaleur  &  en 
aftivité  les  vapeurs  des  autres  bains.  Cette  opération  fe  re¬ 
nouvelle  de  cinq  en  cinq  minutes  ,  au  moins  pendant  une 
heure.  Voyons  préfentement  les  effets  de  ces  vapeurs ,  & 
leur  caufe  fondée  fur  la  phyfique  de  l’eau ,  de  l’air  &  du  feu. 
On  fait  aujourd’hui  ,  par  une  infinité  d’expériences  ,  que 
l’eau  contient  des  particules  de  feu  &  d’air  ;  mais  ce  feu  eil 
un  feu  élémentaire  ,  ces  particules  font  extrêmement  unies 
&  preffées  ;  il  en  eft  de  même  par  rapport  à  l’air.  Ces  élé- 
mens  du  feu  &  de  l’air  fe  débarraffent  &  fortent  de  l’eau, 
auffitôt  que  par  quelques  caufes  puiffantes  ils  font  obligés  à 
quitter  leur  état  d’élémens  ou  de  parties  confiitutives  de 
l’eau ,  &  fe  montrent  fous  la  forme  de  vapeur  ou  fous  la  forme 
d’air.  Voyons  préfentement  les  effets  des  vapeurs  de  l’eau , 
élevées  par  la  violence  de  la  chaleur  des  cailloux  ardens  mis 
dans  le  four  du  bain  Ruffe ,  fur  les  corps  de  ceux  qui  y  font 
couchés  tout  nus ,  &  qui  y  refpirent  cet  air  ôc  ces  va¬ 
peurs  contenus  dans  le  même  bain.  Confidérons  combien 
de  fois  pendant  une  heure  on  pourra  renouveler  cet  air , 
cette  vapeur  h  ce  feu  reproduits  de  nouveau  dans  un  inf- 
tant;  &  alors  nous  verrons  que  dans  la  médecine  on  ne 
trouve  aucun  remède  qui  puiffe  égaler  la  force  ,  l’énergie 
&.  la  falubrité  de  ces  agêns  combinés ,  pour  fortifier ,  chan- 
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ger  &  vivifier  le  corps  humain.  Ces  trois  agens  combinés , 
&  par  leurs  contaâs  réciproques  mis  en  adion  dans  la  pro¬ 
fondeur  des  cavernes  de  notre  globe  ,  font  la  caufe  des  trerm 
blemens  de  terre,  8t  des  effets  les  plus  terribles  que  la  nature 
nous  préfente. 

On  appelle  homme  fain ,  celui  qui  peut  s'exercer  &  faire 
toutes  les  adions  de  la  vie  humaine  avec  facilité,  avec  plai- 
fir ,  &  avec  une  certaine  fermeté  ;  mais  celui  qui  ne  peut 
s’exercer  ni  faire  la  moindre  fondion  de  la  vie  fans  répu¬ 
gnance  ,  fans  pefanteur  de  tout  le  corps  ou  de  quelques- 
unes  de  fes  parties,  avec  douleur,  fatigue  ou  mal-aile,  doit 
être  tenu  ou  réputé  pour  un  homme  malade. 

L’homme  qui  jouit  de  la  meilleure  fanté  eft  par  fa  nature 
expofé  à  chaque  moment  àl’altérer  &  à  la  perdre  ;  les  chan- 
gemens  de  l’air  fi  continuels  &  fi  néceffaires  à  la  conferva- 
tion  de  notre  fyftême  fublunaire  ,  ces  variations  fubites  du 
froid  au  chaud ,  du  fec  à  l’humide  ,  les  alimens ,  les  boiffons, 
les  excès ,  les  difettes,  les  exercices  forcés,  les  chutes  des 
corps  étrangers  fur  le  nôtre  ,  ou  du  nôtre  fur  d’autres 
corps  ,  font  les  caufes  inévitables  de  nos  maux  &  de  nos 
maladies. 

Les  maladies  réduifent  en  général  l’homme  à  être  in¬ 
capable  de  faire  la  moindre  aétion ,  &  l’obligent  d’être  cou¬ 
ché  :  dans  cet  état ,  il  eft  ordinairement  attaqué  de  la  fiè¬ 
vre  ;  il  fent  une  chaleur  incommode  par  tout  le  corps;  il 
foufïre  de  la  foif ,  refpire  avec  difficulté  ,  a  des  douleurs 
aux  reins ,  aux  gras  des  jambes ,  &  à  la  tête  avec  pulfation 
aux  tempes  ;  il  change  continuellement  de  pofition ,  affis 
ou  couché  ;  quelquefois  il  a  des  vomiffemens ,  le  cours  de 
ventre  ;  il  éprouve  une  angoiffe  ,  une  inquiétude  fans  re¬ 
lâche  ,  fans  fommeil ,  très-fouvent  avec  des  friffons  ;  quel¬ 
quefois  il  fent  beaucoup  de  chaleur,  St  bientôt  après  du 
froid.  Les  caufes  générales  de  cet  état,  qui  eft  une  maladie 
aiguë  ou  fièvre  chaude  ,  font  les  inflammations  ou  la  putri¬ 
dité  plus  ou  moins  développées  dans  notre  corps. 

Le  fécond  état  de  la  maladie  ,  eft  celui  dans  lequel 
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l’homme  peut  faire  quelques  aâions  &  quelques  fondions, 
mais  fans  aifance,  fans  agrément ,  fans  fermeté  ;  on  dit  que 
celui  qui  en  eft  attaqué  a  une  maladie  chronique.  Cette  ma¬ 
ladie  attaque  ou  la  tête,  ou  la  poitrine  ,  ou  l’eftomac ,  ou  les 
reins  ;  elles  font  pour  1  ordinaire  les  fuites  des  maladies 
aiguës ,  ou  des  maladies  vénériennes  mal  guéries.  L’effet  le 
plus  fenfible  dans  ces  maladies  eft  le  défaut  de  la  perfpira- 
tion  infenfible  ou  de  cette  vapeur  invifible  qui  fort  &  qui 
doit  for  tir  continuellement  de  notre  corps  5  8c  lorfque  cette 
perfpiration  ou  vapeur  refte  enfermée  dans  le  corps  de 
ces  malades,  leur  maladie  augmente  chaque  jour;  les  fonc¬ 
tions  de  l’eflomac ,  font  toutes  imparfaites  ;  les  fucs  qui  s  y 
préparent  étant  mal  digérés ,  ne  nourriffent  pas  le  corps  ; 
ces  memes  liqueurs  ou  fucs  paffant  à  la  poitrine  ,  à  la  tête  , 
au  foie  ,  aux  intelfins  ,  au  mefentère ,  leur  communiquent 
les  vices  qu  ils  ont  contraéïés ,  8c  il  fe  produit  chaque  jour 

dans  ces  corps  un  cercle  vicieux  qui  augmente  leur  ma¬ 
ladie. 

On  voit  que  la  focieté  civile  feroit  heureufe ,  fî  on  trou- 
voit  un  remède  facile  , peu  coûteux, &  fi  efficace  qu’il  pût 
non-feulement  conferver  l’état  de  fanté  ,  mais  encore  gué¬ 
rir  ou  foiiîager  les  maux  dont  les  hommes  font  fî  fouvent 
attaqués  :  je  ne  trouve  que  le  bain  Ruffe,  adminiftré  comme 
le  prefcrit  la  faine  medecine  ,  qui  puifife  produire  cet  effet. 

Les  incommodités  caufees  par  de  violens  exercices ,  par 
les  changemens  fubits  de  l’atmofphère ,  les  contufions,  les 
refroidiffemens  ,  les  grands  repas ,  les  excès  de  boiffons  8c 
des  plaifîrs ,  produifent  une  langueur  dans  tout  le  corps  ;  8c 
la  perfpiration  infenfible  fe  fupprime  ,  8c  augmente  toutes 
les  incommodités  que  nous  avons  détaillées.  Que  ceux  qui 
*e  guérir  m’indiquent  un  remède  auffi  efficace, 

auffi  facile  &  auffi  prompt  pour  guérir  ces  indifpofitions , 
que  la  vapeur  de  l’eau  chaude  renouvelée  continuellement, 
&  appliquée  au  corps  malade  couché  tout  nu  dans  le  bain 
Ruffe.  La  quantité  d’eau  qu’on  verfe  fur  les  pierres  ardentes  , 
fe  dilate  14000  fois  plus  que  ion  propre  volume.  Cette  va- 
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peur  fe  dilate  par  toute  la  capacité  du  bain  fi  rapidement  , 
•quelle  obfcurcit la  lumière  que  Ion  conferve  pour  foigner 
ceux  qui  fe  baignent.  Comme  l’eau  contient  une  infinité  de 
principes  élémentaires  d’air  &  de  feu  ,  lorfque  l’explofion 
fe  fait  par  le  moyen  du  feu ,  elle  fe  dilate  avec  une  promp¬ 
titude  &  une  force  très-grande.  On  fait  que  la  poudre  a 
canon  allumée,  furpaffe  cinq  mille  fois  fon  volume;  mais 
l’eau ,  avec  fon  air  élémentaire ,  excède  de  plufieurs  mille 
au  moins  l’efpace  qu’elle  occupoit.  Cette  vapeur  fi  ac¬ 
tive  ,  fi  pénétrante  &  fi  chaude ,  appliquée  à  un  corps  nu , 
couché  ,  déjà  échauffé  ,  refpirant  un  air  d  une  température 
égale  à  celle  du  corps  humain  &  au-delà  ,  relâche  la  peau  ; 
la  circulation  augmente  fans  qu’il  y  ait  de  l’embarras  dans 
la  refpiration  ;  elle  fe  fait  par  les  moindres  arteres  fk  vei¬ 
nes  de  tout  le  corps  ,  tant  dans  l’intérieur  que  dans  fa  fu- 
perficie;  le  malade  commence  à  fuer;  il  éprouve  le  calme 
le  plus  doux,  &  tombe,  fans  s’en  appercevoir,  dans  un  fom- 

meil  tranquille  &  fatisfaifant. 

Avec  le  thermomètre  de  Farhenheit  à  la  main,  qui  mar¬ 
que  jufqu’à  cinq  cents  degrés  ,  &  hors  de  la  main  ,  atta¬ 
ché  dans  le  bain,  environ  quatre-vingt-dix-huit  degrés, 
j’ai  expérimenté  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  étant  cou¬ 
ché  dans  ce  même  bain.  Lorfque  l’on  y  fent  une  chaleur 
incommode  ,  quelque  mal  de  tête  ,  quelque  embarras  dans 
la  refpiration ,  on  commande  auffitôt  de  verfer  de  l’eau 
fur  les  pierres  ardentes  :  il  s’engendre  une  nouvelle  vapeur, 
un  nouvel  air  ;  le  malade  ou  l’homme  fain  eft  foulage  ;  il 
fond  en  fueur ,  fans  foibleffe  ,  &  refie  dans  un  calme  qui 
le  réjouit.  Cette  vapeur  ne  relâche  pas  les  parties  folides, 
comme  la  vapeur  des  bains  des  Romains  ou  celle  des  Turcs. 
La  vapeur  des  bains  Ruffes  efi  animée  par  les  éléinens  du 
feu  &  par  ceux  de  l’air  renouvelé  à  plaifir  ;  elle  donne  de  la 
flexibilité  à  la  peau  fans  la  relâcher,  de  l’élafticité  aux  or¬ 
ganes  de  la  refpiration  ,  aux  veines  &.  aux  artères  ;  cette 
vapeur  rétablit  la  vitalité  dont  ces  parties  etoient  douees 
avant  la  maladie. 

Que 
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Que  prétendirent  les  médecins  anciens  ,  8c  quel  eft  le 
but  des  modernes  dans  la  guérifon  des  inflammations ,  c’eft- 
à-dire  ,  dans  les  tumeurs  externes  &  internes  avec  fièvre , 
douleur  8c  tenfion ,  dans  les  fièvres  ardentes ,  dans  la  pe¬ 
tite-vérole,  &  dans  les  fièvres  putrides  8c  lentes?  C’efl:  de 
relâcher  la  peau,  modérer  la  chaleur  ,  tempérer  la  foif  8c 
les  douleurs,  calmer  les  évacuations ,  procurer  le  fommeil , 
8c  laiffer  au  foin  de  la  nature  la  coâion  de  la  caufe  morbi¬ 
fique  ,  pour  en  être  expulfée  par  la  perfpiration  infenfible 
8c  par  les  Tueurs,  fans  affaiblir.  Pour  parvenir  à  cette  fin  , 
ils  emploient  la  faignée ,  les  évacuations  ,  les  délayans  8c 
rafraîchiffans ,  les  fomentations,  les  antifeptiques ,  le  lait* 
l’hydrogale ,  les  acides  mêlés  avec  du  miel  ,  du  fucre  8c  les 
remèdes  mucilagineux  ;  mais  fi  on  confidère  attentivement 
la  propriété  des  vapeurs  animées  par  le  feu  élémentaire  8c 
par  l’air  ,  on  verra  qu’elles  feront  plus  efficaces  ,  plus  faciles 
à  exécuter  que  tous  les  remèdes  dont  nous  venons  de  faire 
l’énumération.  Si  ces  maladies  étoient  conduites  par  un  mé¬ 
decin  habile ,  qui  fit  faire  ufage  de  ce  bain  chaque  fix  ou 
huit  heures ,  ayant  foin  de  nourrir  le  malade  pendant  qu’il 
repofe  fur  fon  lit  hors  du  bain  ,  8c  de  lui  conferver  le  ven¬ 
tre  libre  à  l’aide  de  quelques  lavemens ,  je  fuis  perfuadé 
qu’elles  feroient  guéries  plus  vite  8c  plus  sûrement  que  par 
la  méthode  ordinaire.  Je  ne  méprife  pas  tous  les  remèdes  , 
tels  que  les  purgatifs,  l’opium,  le  mercure,  le  quinquina , 
8tc  ;  mais  je  penfe  que  le  bain  Ruffe  peut  tenir  lieu  de  la 
moitié  des  remèdes  contenus  dans  la  plupart  des  pharma¬ 
copées.  Parcourons  avec  attention  ce  que  les  médecins  fe 
propofent  dans  la  guérifon  des  maladies  chroniques  :  voyons 
en  quoi  confiftent  la  nature  8c  les  propriétés  des  remèdes 
dont  ils  font  ufage  ,  8c  nous  trou  verons  que  leur  indica¬ 
tion  principale  eil  de  produire  une  fièvre  légère  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  tentent  de  diffoudre  la  matière 
épaifle  qui  caufe  l’embarras  dans  les  glandes ,  dans  les  vei¬ 
nes  ,  les  artères  capillaires  ,  dans  les  tuniques  de  tout  le 
corps  8c  dans  fes  cavités.  Par  le  moyen  de  la  même  fièvre 
Tome  II J ,  l  i 
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modérée ,  ils  cherchent  à  augmenter  la  perfpiration  infenfi- 
ble ,  les  fueurs  falutaires  8c  la  perfeftion  de  toutes  les  di- 
geftions  de  tout  le  corps  humain;  pour  y  parvenir ,  ils  con- 
feillent  l’exercice,  les  longs  voyages  par  terre  8c  par  mer, le 
favon  ,  les  gommes  de  l’Afie  ,  les  purgatifs  échauffans  mêlés 
avec  ces  gommes ,  les  efprits  volatils ,  les  amers. 

Mais  que  font  ces  exercices  à  pied  ou  à  cheval ,  ces  fric¬ 
tions  ,  ces  longs  voyages  par  terre  8c  par  mer  ,  fi  ce  n’efl; 
d’augmenter  le  feu  8c  l’air  dans  notre  corps  ,  de  produire 
une  fièvre  modérée  en  renouvelant  ce  feu  &  cetair  ?  Qu’eft- 
ce  que  le  favon  ?  c’efi  du  feu  8c  de  l’air  concentrés  8c  coa- 
dunés  dans  les  fels  alkalins ,  dans  les  huiles  ou  graiffes ,  ou 
dans  la  chaux.  Les  gommes  de  l’Afie,  les  aromates,  les  ra¬ 
cines  8c  écorces  amères  ,  les  efprits  volatils  ,  alkalins 
8c  huileux  ,  renferment  une  plus  grande  quantité  de  feu 
8c  d’air ,  que  le  refile  des  médicamens  que  nous  trouvons  en 
Europe;  tous  ces  remèdes  produifent  une  fièvre  modérée, 
une  perfpiration  infenfible  quand  l’eftomac  les  digère. 
Voilà  à  quoi  vife  la  principale  indication  médicinale  dans 
ces  maladies  ;  mais  que  l’on  compare  tous  ces  fecours, 
tous  ces  remèdes ,  avec  la  vapeur  des  bains  Ruffes  fur  le 
corps  humain  ,  pendant  quatre  ou  cinq  heures  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures  :  alors  on  fera  perfuadé  que  ces  va¬ 
peurs  aftives  8c  animées  produiront  des  effets  fupérieurs  à 
ceux  qu’on  peut  attendre  des  remèdes  dont  on  fait  ufage 
journellement. 

Manière  dont  on  fe  baigne  dans  les  Bains  Ruffes  ,  tant 

publics  que  particuliers . 

On  entre  dans  les  bains  Ruffes ,  tant  publics  que  particu¬ 
liers  ,  auffitôt  que  le  bois  mis  dans  le  four  eft  réduit  en  braife 
ou  en  cendre  -,  8c  que  le  tuyau  par  où  fort  la  fumée  eft  fer¬ 
mé  exaâement  :  alors  la  chaleur  eft  ardente  ,  8c  même  fuf- 
focante  pour  tous  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés  depuis 
l’enfance.  On  n’entre  point  d’ordinaire  dans  les  bains  par- 
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ticuliers,  avant  d’avoir  verfé  une  certaine  quantité  d’eau  fut 
les  pierres  ardentes  mifes  dans  le  four  ,  8c  avant  que  l’inté¬ 
rieur  du  bain  ne  foit  rempli  de  vapeurs.  Ceux  qui  y  en-* 
trent  pour  s’y  baigner  ,  s’y  déshabillent.  Le  commun  du 
peuple  s’expofe  à  la  chaleur  ardente  8c  fuffocante  avant  que 
le  bain  foit  fuffifamment  rempli  de  vapeurs  ;  ils  fe  couchent 
fur  les  deux  ou  trois  banquettes  appelées  en  rulfe  Poloc  9 
où  la  chaleur  fe  fait  fentir  plus  vivement.  Plufieurs  fentent 
de  vives  douleurs  de  tête ,  d’autres  éprouvent  une  foif  ex- 
ceffive  ;  quelques-uns  en  font  fi  tourmentés,  qu’ils  boivent 
de  f  eau  froide  en  affez  grande  quantité  dans  le  même  bain. 
Ceux  qui  agiffent  ainfidansle  bain,  ruinent  leur  conftitution, 
tombent  en  différentes  maladies  ,  8c  périffent  quelquefois 
dans  le  bain  même ,  comme  cela  efi:  arrivé  à  deux  domef- 
tiques  à  Mofcou,  pour  avoir  bu  de  l’eau  à  la  glace  dans  le 
moment  où  ils  fuoient. 

Si  on  confidère  avec  attention  les  effets  que  produifent 
les  boitions  à  la  glace  ,  l’eau  froide  ,  le  quaz,  la  bière  ou 
l’hydromel ,  lorfque  le  corps  eff  agité  par  la  chaleur  sèche 
8c  ardente ,  lorfque  le  bain  ,  le  tuyau  de  la  cheminée  8c  la 
porte  font  fermés,  on  verra  dans  le  même  inffant  que  l’on 
boit  de  ces  liqueurs  froides ,  qu’il  fe  forme  des  polypes  , 
c’eff-à-dire ,  que  le  fangs’épaiffit,  fe  caille  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur,  dans  la  veine  pulmonaire  ,  dans  le  finus  de  la 
dure-mère  ;  la  peau  de  tout  le  corps ,  l’intérieur  du  poumon 
fe  sèchent  8c  s’enflamment  ;  alors  la  fièvre  furvient ,  avec  les 
fuites  d’une  inflammation  générale  de  tout  le  corps. 

Quand  on  fe  fent  échauffé  dans  le  bain  ,  8c  que  la  chaleur 
ardente  devient  incommode  ,  on  commence  à  jeter  de  l’eau 
fur  les  cailloux  prefque  embrafés  :  la  vapeur  s’élève  avec 
rapidité  8c  avec  violence  ,  elle  remplit  tout  l’efpace  du  bain  ; 
8c  lorfqu’elle  commence  à  fe  diffiper  8c  à  fe  montrer  par  des 
gouttes  d’eau ,  on  la  renouvelle ,  8c  on  la  rend  plus  forte  8c 
plus  épaiffe.  Alors  on  fue  abondamment;  on  fe  frotte  avec 
du  lavon  ,  8c  avec  des  feuilles  de  tilleul  (  en  ruffe  Bercée  ) 
amollies  dans  l’eau  chaude ,  8c  frottées  de  favon  :  ces  fric- 
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tions  faites  par  tout  le  corps  étant  finies  ,  on  fe  fait  verfer 
fur  la  tête  plusieurs  féaux  d’eau  tiède  ou  froide  >  chacun 
félon  fa  volonté.  Il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  vont  aux 
bains  publics  ,  qui  font  toujours  conftruits  à  côté  de  quelque 
ruiffeau  ou  étang,  fe  plongent  dans  l’eau  ou  dans  la  neige  , 
avant  de  s’habiller  &  d’aller  à  leurs  affaires.  Ceux  qui  fe  bai¬ 
gnent  dans  les  bains  particuliers ,  avant  d’en  fortir  pour  va¬ 
quer  à  leurs  occupations ,  paffent  dans  une  autre  chambre 
échauffée  ,  garnie  de  lits ,  où  ils  fe  couchent  8t  luent;  quel¬ 
quefois  ils  y  paffent  la  nuit ,  ce  qui  eft  le  plus  avantageux 
pour  coriferver  la  fanté  ,  augmenter  la  vigueur  8c  la  conflit 
tution  de  leur  corps. 

Des  Abus  commis  ordinairement  par  ceux  qui  fe  baignent  dans 

les  Bains  Rujfes. 

Le  premier  abus  qu’on  fait  du  bain  Ruffe  ,  principa¬ 
lement  ceux  qui  fe  baignent  dans  les  bains  publics  ,  eft  d’y 
entrer  lorfque  l’air  du  bain  eft  encore  fec  8c  ardent,  8c  qu’on 
fent  immédiatement  un  bandeau  autour  de  la  tête.  Pendant 
tout  ce  temps,  quoique  le  bois  quiafervi  à  échauffer  le  four 
foit  en  braife  ou  en  cendre ,  8c  qu’on  n’y  fente  aucune  odeur 
défagréable ,  produite  par  le  bois  qui  pourroit  encore  ref- 
ter  dans  le  four ,  ou  par  l’humidité  du  bain  ,  s’il  étoit  gelé 
auparavant,  on  ne  doit  pas  y  entrer  pour  fe  baigner ,  avant 
qu’on  n’ait  jeté  une  quantité  d’eau  fuffifante  fur  les  cailloux 
ardens,  8c  que  tout  le  four  ne  foit  rempli  de  vapeurs.  Il  fe- 
roit  à  defirer  qu’il  fût  défendu  à  chaque  infpeâeur  des  bains 
publics  d’y  laiffer  entrer  qui  que  ce  foit,  tant  que  le  bain  ne 
fera  pas  dans  l’état  de  vapeur  qu’on  vient  de  déterminer. 

Il  y  a  des  perfonnes  affez  imprudentes  pour  entrer  tant 
dans  les  bains  publics  que  particuliers ,  après  avoir  pris  leurs 
repas,  foit  du  dîner,  foit  du  fouper.  Le  bain  eft  alors  per¬ 
nicieux  ,  principalement  fi  on  en  fait  un  ufage  fréquent  ;  le 
corps  devient  lourd  8c  pefant ,  gras ,  fujet  aux  fluxions  ;  les 
digeftions  deviennent  imparfaites  5  la  perfpiration  eft  fup- 
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primée.  Cet  abus  efi  encore  bien  plus  dangereux  pour  le 
fexe  ;  les  règles  fe  fuppriment  ou  fe  dérangent  ,  les  pertes 
blanches  s’enfuivent,  &très-fouvent  les  mariages  deviennent 
infructueux. 

On  ne  devroit  jamais  entrer  dans  le  bain  que  quatre  ou 
cinq  heures  après  les  repas  ,  &  le  plus  sûr  feroit  de  n’y 
point  entrer  tant  qu’on  fe  fent  l’eftomac  chargé  d’alimens 
&  de  boiffons.  Le  bas  peuple  ne  penfe  jamais  à  avoir  le  ventre 
libre  ,  ôt  peut-être  quelques  perfonnes  aifées  agillent  de  mê¬ 
me;  mais  fi  on  a  le  ventre  refferré  pendant  deux  ou  trois  jours, 
avec  douleur  de  tête ,  on  fera  très -mal ,  (fur-tout  les  per¬ 
fonnes  du  fexe ,  &  en  particulier  les  femmes  groffes)  ,  d’aller 
aux  bains ,  &.  de  s’y  baigner  à  l’ordinaire.  Le  mal  ne  feroit 
pas  fi  confidérable  pour  les  perfonnes  qui  font  de  l’exercice. 
On  peut  aifément  fe  procurer  cet  avantage  par  le  moyen  d’un 
lavement ,  ou  en  mâchant  un  morceau  de  rhubarbe,  ou  em¬ 
ployant  quelqu’autre  moyen  qui  foit  plus  familier. 

J’ai  connu  plufieurs  perfonnes  qui  faifoient  ufage  de  yen» 
toufes  fcarifiées  ,  après  avoir  fué  &  s’être  fait  frotter  dans 
leurs  bains  ;  ils  en  faifoient  ufage  chaque  mois  ou  toutes  les 
fix  femaines  ,  ou  auffitôt  qu’ils  fe  trouvoient  incommodés 
de  pefanteur  ou  de  plénitude.  Je  penfe  que  cet  ufage  de 
perdre  du  fang  fans  néceffité  a  paffé  d’Allemagne  en  Ruffie, 
par  le  moyen  des  baigneurs  qui  fervent  les  étuves  de  ce 
pays.  De  quelque  manière  que  cet  abus  fe  foit  introduit,  il 
efi  certain  qu’il  efl  très-pernicieux  ;  ceux  qui  fe  mettent 
dans  l’habitude  de  perdre  une  livre  de  fang  ou  plus  par  mois , 
ou  toutes  les  fix  femaines  ,  font  obligés  de  répéter  cette 
opération,  quoique  leurs  forces  ne  foient pas fuffifantes  pour 
foutenir  cette  évacuation;  car,  lorfque  le  temps  dans  lequel 
ils  ont  coutume  de  fe  faire  tirer  du  fang  arrive  ,  tout  leur 
corps  devient  lourd,  pefant ,  ils  font  dans  l’inquiétude  & 
^  dans  le  premier  degré  de  maladie. 

Ils  deviennent  gras,  mais  foibles  :  le  fexe  ,  par  cette  éva^ 
cuation ,  altère  &  fait  fupprimer  le  cours  de  fes  règles. 

Tous  ces  inconvéniens  engagent  à  prier  ceux  qui  feront 
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prépofés  à  l’intendance  des  bains  ,  tant  publics  que  particu¬ 
liers,  de  défendre  de  femblables  opérations,  fans  ordre  ex¬ 
près  d’un  médecin  autorifé. 

Des  Frictions  avec  le  Savon . 

Les  fridions  avec  le  favon ,  8c  les  branches  d’arbres  de  til¬ 
leul  amollies  dans  l’eau  chaude,  8c  rendues  gliffantes  par  le 
favon ,  adminiftrées  après  avoir  fué  quelque  temps  dans  le 
bain,  font  un  des  remèdes  les  plus  efficaces  pour  conferver 
la  fanté  ;  par  ce  moyen  la  circulation  devient  égale  8c  uni¬ 
forme  ,  les  parties  folides  fe  fortifient  ,  l’épaiffeur  ou  la 
pourriture  du  fang  font  corrigées  ;  8c,  comme  on  refpire  un 
air  humide,  chaud,  8c  à  un  degré  femblable  qu’efl:  la  cha¬ 
leur  du  corps  ,  toute  la  machine  fe  renouvelle  en  même 
temps.  Le  favon  eft  le  plus  grand  diffolvant  de  nos  humeurs  ; 
ceux  qui  font  en  bonne  fanté  ne  devroient  jamais  faire  ufage 
d’autre  matière  pour  fe  frotter  dans  le  bain;  il  faut  aban¬ 
donner  l’eau-de-vie ,  les  eaux  de  fenteur  ,  les  pommades, 
l’infufion  de  raifort  dans  l’eau  -  de -vie,  8c  d’autres  fem¬ 
blables  compofitions  dont  l’ufage  a  été  introduit  par  l’igno¬ 
rance  ou  par  le  luxe.  Nous  parlerons  des  maladies  dans  les¬ 
quelles  les  fridions  avec  du  favon  font  nuiflbles  ou  font  fa- 
lutaires  ;  nous  nous  occuperons  pour  le  préfent  de  ceux  qui 
font  en  bonne  fanté  ,  8c  qui  font  ufage  du  bain  pour  la  con¬ 
ferver. 

L’ufage  où  l’on  efl  de  fe  laver  avec  de  l’eau  tiède  ou  froide  y 

au  fortir  du  Bain , 

i  *  /'J  î  I, 

Peut-être  me  blâmera- t-on  de  ce  que  je  répète  fouvent 
que  l’opération  du  bain  efl:  une  évacuation  des  humeurs  les 
plus  fubtiles  du  corps,  par  le  moyen  de  la  vapeur  chaude  8c 
des  fridions,  mais  que  le  corps  doit  en  fortir  auffi  froid  8c 
auffi  chaud  que  quand  il  y  eft  entré.  Tous  ceux  qui  jouif- 
fent  d’une  conftitution  robufte  ,  qui  font  fains  8c  forts ,  peu- 
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vent  fe  laver  à  la  fin  du  bain  avec  de  l’eau  tiède  ou  froide , 
fie  frotter  fur  la  neige  &  nager  dans  la  glace  ;  mais  ceux  qui 
font  d’un  tempérament  délicat,  qui  ont  l’efiomac  foible, 
la  poitrine  relferrée  avec  toux  ou  fans  toux,  &  qui  ont  cra¬ 
ché  du  fang  une  ou  plufieurs  fois ,  ceux  qui  reffentent  des 
douleurs  de  tête  habituelles,  hafiarderoient  beaucoup  en  s’ex- 
pofiant  à  des  changemens  fiubits  &  violens.  Ces  corps  foibles, 
ou  par  confiitution  ,  ou  par  maladie ,  ou  par  l’âge ,  après 
avoir  été  frottés  avec  du  fiavon  ,  lorfqu’ils  font  encore  en 
fiueur,  ne  doivent  fie  laver  qu’avec  de  l’eau  tiède  ,  &  ne  doi¬ 
vent  faire  faire  de  douches  fur  leurs  têtes  qu’avec  la  même 
eau  ;  il  fieroit  plus  convenable  qu’ils  fe  miffent  au  lit  dans 
une  chambre  chaude  à  côté  du  bain,  &  qu’ils  y  pafiaffent  la 
nuit.  Les  femmes  de  la  ville  doivent  prendre  plus  de  pré¬ 
cautions  à  cet  égard  ,  à  moins  que  leur  fianté  n’égale  en  vi¬ 
gueur  celles  des  payfanes ,  ou  de  celles  qui  font  élevées  dans 
le  travail. 

Je  ne  peux  finir  l’énumération  des  abus  que  commettent 
ceux  qui  fie  baignent  dans  les  bains  publics  &  particuliers , 
fians^  cenfurer  l’ufiage  univerfel  &  répandu  dans  toute  la 
faillie,  défaire  entrer  dans  les  bains  ardens  &  fuffocans, 
avant  qu’ils  fioient  tempérés  par  la  vapeur  épaiffe  ,  les  en- 
fans,  quelques  heures  après  leur  naiffance.  Il  efi  très-diffi¬ 
cile  de  détruire  &  de  déraciner  les  ufiages  établis  dans  une 
nation ,  principalement  quand  ils  font  accrédités  par  de  bons 
fuccès.  J’éclaircirai  cette  matière  que  je  trouve  de  la  plus 
grande  importance  ,  &  fur  laquelle  perfonne  n’a  écrit  iuf- 
qu’à  p  ré  fient. 

Lorfqu’une  femme  efi  accouchée ,  &  quelle  efi  totale¬ 
ment  délivrée  &  en_  état  de  marcher  ,  foit  pendant  l’hiver  , 
quand ,  tous  les  chemins  font  couverts  de  neige  ,  foit  pen- 
oant  d  autres  fiaifions ,  1  ufage  établi  en  Ruffie  efi  qu’elle  forte 
de  fa  mai. on  avec  1  enfant  a  qui  elle  vient  de  donner  le 
jour  5  elle  fe  rend  au  bain  public  (je  parle  du  bas  peuple  ; 
car  celles  qui  ne  font  pas  de  cette  clalfe,  entrent  dans  leur 
propre  bain  confirait  dans  leur  rnaifon  ). 
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Nous  avons  vu  ci-deflus  l’abus  d’entrer  dans  les  bains  pu¬ 
blics  ou  particuliers  avant  qu’ils  foient  remplis  de  vapeurs; 
car  alors  la  chaleur  y  eft  ardente  &  fuffocante  ,  principale¬ 
ment  fi  on  fe  couche  fur  la  fécondé  ou  troifième  banquette. 
Les  femmes  ,  immédiatement  après  leurs  couches  ,  entrent 
dans  ces  bains  pour  l’ordinaire  avant  qu’ils  foient  remplis  de 
vapeurs;  elles  y  fuent  copieufement,  ôt  fe  font  frotter  avec 
du  favon  ,  &.  avec  des  branches  de  tilleul  amollies  dans  l’eau 
chaude  ;  elles  s’y  lavent  avec  de  l’eau  tiède  ou  de  l’eau  froide; 
on  verfe  fur  leur  tête  plulieurs  féaux  de  ces  deux  fortes  d’eau, 
&  en  fortant  du  bain  elles  vont  fe  coucher  dans  leurs  lits.  La 
méthode  de  fuer  abondamment  après  être  accouchée,  eft 
fouveraine  pour  prévenir  plufieurs  maladies  qui  font  les  lui- 
tes  des  couches  ;  c’eft  pourquoi  j’efpère  qu’on  me  permet* 
tra  d’entrer  dans  quelques  détails  fur  une  matière  fi  inte- 
reffante  pour  l’humanité  &  pour  l’Etat. 

Toutes  les  femmes  pendant  leurs  groffefles ,  principale¬ 
ment  celles  qui  font  accoutumées  au  travail ,  accumulent 
dans  leurs  vaiffeaux  une  fnperfluité  d’humeurs  féreufes  qui 
tendent  à  la  putridité ,  ou  qui  font  déjà  détériorées.  Lorf- 
qu’une  femme  eft  en  travail ,  ce  qui  dure  quelquefois  pen¬ 
dant  trois  jours ,  les  parties  de  fon  corps  qui  font  toujours 
couvertes  ,  chaudes  &  à  l’abri  de  toutes  fortes  d’air  ,  font 
expofées  très-fouvent  à  l’ifir  ;  elles  fe  refroidiffent  plus  ou 
moins ,  félon  la  longueur  ou  la  difficulté  du  travail  ;  &  ce 
refroidiflement  ne  fe  guérit  jamais  que  par  une  fièvre  lé¬ 
gère  :  fi  cette  femme  ne  donne  point  à  téter  à  fon  enfant 
auffitdt  qu’il  eft  né ,  le  lait  refte  dans  les  mamelles ,  elles 
fe  gonflent ,  la  fièvre  furvient ,  &.  elle  fe  joint  à  celle  du 
refroidiflement. 

Lorfque  la  femme  eft  délivrée  ,  elle  eft  tourmentée  de 
douleurs  de  tranchées  fi  incommodes  &  fi  fortes  ,  que  les 
vidanges  s’arrêtent  ;  alors  la  fièvre  devient  plus  violents  : 
on  fait  de  plus  ,  qu’après  l’enfantement  toutes  les  parties 
reftent  dans  l’état  d’inflammation  ;  dans  ces  circonfiances , 

quel  remède  plus  approprié  ,  plus  efficace  ,  que  d’expofer 

tout 
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tant  le  corps  à  la  vapeur  de  l’eau  chaude  ,  8c  de  refpirer  en 
même  temps  cette  vapeur. 

La  fueur  provoquée  par  la  vapeur  du  bain  augmente  la 
circulation  du  fang  ;  la  peau  fe  relâche ,  ainfi  que  tout  le 
fyftême  des  artères  8c  des  veines  ;  les  férofités  furabondantes 
ramaffées  pendant  neuf  mois,  s’évacuent  en  forme  de  fueur 
par  la  peau  ;  la  tranfpiration  fupprimée  pendant  le  travail 
fort  avec  la  fueur;  la  tenfion  des  mamelles  engorgées  par  le 
lait ,  le  gonflement ,  les  douleurs  &  les  tranchées  fe  diffipent  ; 
enfin  on  obtient  plus  promptement  par  cette  méthode  les 
fecours  que  l’on  pourroit  attendre  par  tous  les  autres  remè¬ 
des.  Si  cette  femme  fe  trouve  incommodée  après  avoir  été 
au  bain  ,  quelle  reffente  des  douleurs  au  fein  ou  ailleurs  , 
elle  retourne  au  bain  ;  elle  y  fue  abondamment  avant  8c 
après  avoir  été  frottée  de  favon,  8c  elle  eft  guerie  ;  des  le 
cinquième  jour  elle  eft  en  état  de  vaquer  à  fes  affaires ,  de 
travailler  8c  de  nourrir  fon  enfant.  Lorfque  j’ai  été  affuré  de 
la  bonté  de  cette  pratique  en  Ruffie  ,  ma  méthode  de  traiter 
8c  de  guérir  les  femmes  8c  les  dames  après  leurs  couches  , 
étoit  de  leur  faire  garderie  lit  deshabillées,  bien  couver¬ 
tes  ,  les  mains  8c  les  bras  toujours  fous  la  couverture  ,  ayant 
la  tête  garnie  ;  je  leur  faifois  prendre  leurs  boiffons  8c  leurs 
alimens  toujours  chauds,  8c  garder  le  corps  en  fueur,  ou  au 
moins  dans  un  état  de  tranfpiration  marquée  pendant  les 
cinq  premiers  jours  :  je  ne  me  repens  pas  d  avoir  appris  cette 
méthode  des  payfanes  Ruffes,  8c  d’autres  femmes  qui  les  imh 
toient. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  perfuader  les  femmes  du  bas 
peuple  de  Ruffie,  de  faire  ufage  du  bain  de  vapeur  après 
leurs  couches  :  il  feroit  àfouhaiter  que  toutes  les  femmes  de 
l’Europe  en  ufaffent  de  même  ;  elles  s’épargneroient  bien 
des  fouffrances  8c  des  maladies  chroniques ,  8c  elles  confer- 
veroient  leur  beauté  ,  leurs  grâces  8c  leurs  dents. 

Par  des  calculs  certains  dans  l’économie  politique  ,  il  pa- 
roît  que  dans  les  grandes  villes,  fur  dix  femmes  en  couches, 
il  en  périt  trois.  Il  eft  libre  à  chaque  médecin  de  penfer  8c 
Tome  111 . 
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de  parler  de  la  caufe  de  cette  mortalité  avec  la  même  li¬ 
berté  que  je  fais  ;  j’ofe  affurer  que  cette  mortalité  vient  du 
virus  vénérien  ,  fi  répandu  ,  fi  caché,  8c  fi  difficile  à  déraciner 
8c  à  guérir  dans  le  fèxe  ;  &  fi  on  ne  fait  pas  faire  ufage  du 
bain  de  vapeur  après  les  accouchemens ,  fi  on  ne  fait  pas 
fuer  les  femmes  en  couches  pendant  les  cinq  premiers  jours, 
leur  mort  dans  cet  état  eft  prefque  inévitable.  On  voit,  par 
le  récit  ci-deffus ,  que  les  femmes  délivrées  de  leurs  cou¬ 
ches  recouvrent  leurs  forces  &  leur  fanté  par  l’ufage  du  bain 
de  vapeurs  ;  mais  on  ne  fait  jamais  attention,  quand  ces  fem¬ 
mes  font  ufage  du  bain ,  fi  elles  y  entrent  lorfqu  il  eft  en 
vapeur  ou  fans  vapeur.  Je  fais  qu’elles  y  entrent  quand  ces 
bains  font  encore  ardens  :  c’eft  un  ufage  reçu  dans  les  bains 
publics,  8c  même  très-fouvent  dans  les  bains  particuliers  ; 
mais  nous  verrons  bientôt  les  effets  pernicieux  qui  en  ré- 
fultent  pour  les  enfans  qui  s'y  baignent  avec  leur  mère. 

Le  bain  de  vapeurs  Ruffe  eft  toujours  dangereux  quand 
on  y  entre  lorfqu’il  n’eft  pas  rempli  de  vapeurs  ;  comme 
tout  le  peuple  Ruffe  y  eft  accoutumé  dès  l’enfance  ,  il  ne 
s’apperçoit  pas  facilement  quand  l’air  y  eft  trop  fec  8c  trop 
ardent  :  les  Ruffes  comptent  pour  rien  les  effets  dangereux 
8c  les  maux  que  fouffrent  ceux  qui  ne  font  pas  accoutumés 
à  fentir  8c  à  refpirer  fubitement  un  air  fi  fec  ,  fi  ardent  8c 
fi  fuffocant.  De-là  vient  que  les  femmes  ne  fouffrent  pref- 
qu’aucune  incommodité  après  leurs  couches ,  en  fe  baignant 
dans  les  bains  publics  ou  particuliers  avant  qu’ils  foient 
remplis  de  vapeurs  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  à  l’égard 
de  leurs  enfans ,  à  qui  elles  ont  donné  le  jour  quelques 
heures  auparavant  :  nous  allons  démontrer  le  défavantage 
que  l’humanité  reçoit ,  8c  la  perte  que  l’Etat  fait  par  cette 
pratique. 

Si  on  examine  avec  attention  ce  qui  fe  paffe  dans  l’éco¬ 
nomie  d’un  enfant  pendant  les  premières  vingt  ou  quarante 
heures  de  fa  naiffance  ,  on  s’apperçoit  que  la  circulation 
du  fang  qui  fe  fait  par  le  poumon ,  produit  en  lui  une  agi¬ 
tation  continuelle  &  une  efpèce  de  fièvre ,  comme  dans  une 
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légère  péripneumonie  :  il  le  montre  bien  par  fon  inquié¬ 
tude  ;  <k  le  plus  fouverain  remède  ,  tant  que  le  poumon 
n’eft  pas  entièrement  ouvert  8c  développé  ,  avant  que  la  cir¬ 
culation  du  fang  y  foit  libre  8c  parfaitement  établie  ,  elf  la 
tranquillité  ,  le  fommeil ,  8c  de  l’appliquer  à  la  mamelle  auffi- 
tôt  qu’il  s’éveille  en  criant. 

On  fait  que  le  fœtus ,  dans  le  ventre  de  la  mère ,  con- 
ferve  tous  les  excrémens  qui  fe  forment  dans  fes  inteftins  ; 
lorfqu’il  en  fort  8c  qu’il  refpire  ,  il  en  évacue  quelque  peu: 
on  a  grand  foin  ,  8c  avec  raifon,  de  faire  enforte  que  ces  excré¬ 
mens  noirâtres  fortent  par  les  felles  ;  car  l’expérience  a 
prouvé  que  s’ils  font  retenus  dans  les  corps  des  nouveau- 
nés  ,  ils  caufent  des  maladies  qui  fe  terminent  en  peu  de 
temps  par  la  mort. 

Confidérons  préfentement  cet  enfant  entre  les  bras  de  fa 
mère  couchée  fur  la  première  ou  fécondé  banquette  dans  le 
bain  Ruffe,  10  ou  20  heures  après  avoir  vu  le  jour,  refpirant 
un  air  ardent ,  fec ,  pendant  plufieurs  minutes  ;  8c  voyons  les 
effets  qui  en  réfultent  dans  ce  corps  tendre  8c  délicat.  Par  la 
chaleur  sèche  8c  brûlante  de  l’air  qu’il  refpire  ,  le  poumon 
ne  fe  dilate  pas ,  non-feulement  à  caufe  de  l’air  ardent  qui 
empêche  de  refpirer  librement ,  mais  auffi  parce  que  le  pou¬ 
mon  qui  eft  encore  tendre  ,  fe  trouvant  comprimé  8c  preffé 
depuis  fa  formation  ,  une  partie  du  fang  s’y  arrête  ,  8c  l’au¬ 
tre  partie  eft  obligée  de  retourner  au  canal  artériel  8c  au  trou 
ovale.  L’enfant  eft  prefque  fuffoqué  ,  8c  comme  s’il  avoit  une 
inflammation  de  poumon.  Confidérons  quel  combat  fouf- 
frent  ces  tendres  organes  par  cet  air  brûlant  8c  fec  ,  qui  em¬ 
pêche  les  opérations  les  plus  nécelfaires de  la  vie,  lefquelles 
font  la  refpiration  libre  8c  la  facilité  de  la  circulation  du  fang. 
Cette  feule  caufe  eft  fuffifante  pour  faire  périr  un  enfant  en 
très-peu  de  temps;  mais  il  y  en  a  encore  une  autre  qui  n’eft: 
pas  moins  meurtière.  Les  inteftins  de  cet  enfant  font  encore 
remplis  d’excrémens  noirs ,  qui ,  lorfqu’ils  y  font  retenus , 
deviennent  la  caufe  de  fa  mort.  La  chaleur  de  ce  bain  reflerre 
toute  la  peau  ,  la  fuperficie  de  l’intérieur  du  poumon  ,  8c  la 
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cavité  de  fes  inteftins  ;  leur  capacité  devient  moindre  ;  le  mé¬ 
conium  devient  plus  glutineux ,  plus  dur  ,  il  prend  une  con- 
lîftance  femblable  à  celle  de  la  poix ,  &  par  ce  moyen  il  ne 
peut  jamais  fortir  totalement  par  les  voies  naturelles  ,  & 
caufe  en  peu  de  temps  mille  incommodités  qui  fe  terminent 
par  la  mort  (a). 

Pour  remédier  à  cet  abus,  il  feroit  néceffaire  qu’il  y  eût 
une  loi  qui  défendît ,  fous  des  peines  rigoureufes ,  l’entrée 
des  bains  à  qui  que  ce  foit ,  avant  qu’ils  fuiïent  remplis  d’une 
vapeur  épaiffe  ,  &  qu’on  apperçût  les  gouttes  d’eau  dans  la 
chambre  des  bains. 


Des  Maladies  dans  lesquelles  il  ne  faut  pas  fe  faire  frotter  dans 
le  B  ain  de  Vapeur  ,  ni  fe  laver  avec  V eau  froide ,  &  moins 
encore  à  la  glace . 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ceux  qui  fe  trouvent  in¬ 
commodés  de  laffitude ,  de  pefanteur  de  tête ,  les  yeux  char- 


( a )  Comme  je  viens  de  parler  des  ao 
cidens  que  pouvoit  caufer  le  méconium, 
lorfqu’il  n’étoitpas  entièrement  évacué, 
je  penfe  qu’il  eft  indifpenfable  d'indi¬ 
quer  le  meilleur  moyen  de  l’évacuer  ; 
ce  qui  épargnera'  en  même  temps  aux 
mères  plufieurs  douleurs  &.  maladies 
affligeantes  ,  6c  très-fouvent  dange¬ 
reuses. 

Lorfque  l’enfant  eft  lavé ,  &  après  que 
la  mère  eft  arrangée  &  affife  dans  fon 
lit ,  elle  doit  ,  au  bout  d'une  heure  ou  1 
deux  ,  préfenter  le  fein  à  fon  enfant.  S’il 
ne  prend  pas  la  première  ou  la  fécondé 
fois ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  lui  donner 
aucune  autre  boilîbn ,  ni  aliment,  ni  la 
mamelle  d’une  autre  femme  ;  cet  enfant 
n’a  pas  befoin  d’alimens  les  premières 
vingt-qiïatre  heures  ;  fon  unique  befoin 
eft  le  fommeil,  pour  établir  la  nouvelle 
circulation  du  fang.  Si  la  mère  avoit  l’a- 
drefte  de  mettre  elle-même  le  bout  de 
la  mamelle  dans  la  bouche  de  l’enfant, 


même  tandis  qu’il  dort ,  il  fuceroit  une 
efpèce  de  lait  clair  comme  du  petit-lait , 
ce  qui  feroit  avantageux  à  l’enfant  &.  à 
la  mère.  Ce  lait  nourrit  l’enfant  &  le 
purge  en  même  temps  des  excrémens 
formés  dans  fes  inteftins  pendant  la  grof- 
fefte  de  la  mère  :  il  eft  ainfi  délivré  de 
plufieurs  maladies  ,  &  même  de  la  mort 
prématurée.  La  mère  ,  donnant  à  fon  en- 
fant  autant  de  lait  qu’il  en  peut  prendre , 
prévient  la  fièvre  de  lait,  qui  paroît  vers 
le  troifième  jour  dans  celles  qui  ne  don¬ 
nent  pas  la  mamelle  à  leurs  enfans. 
Alors  les  vidanges  ne  fe  fupprimeront 
pas  ;  elles  ne  fentiront  pas  de  douleurs 
vives  dans  la  région  du  nombril  ;  &  fi 
elles  entrent  dans  le  bain  de  vapeur  avec 
leurs  enfans,  dix-huit  à  vingt  heures 
après  être  accouchées ,  elles  feront  en 
fanté  le  cinquième  ou  feptième  jour,  & 
en  état  de  fe  lever.  Les  enfans  feront 
fains  &  vigoureux ,  fi  les  pères  ne  font 
pas  infeclés  d’anciennes  maladies. 
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gés  8c  gonflés ,  avec  difficulté  de  fe  mouvoir  ,  après  des  fati¬ 
gues  8c  des  exercices  violens  ,  ou  après  des  excès  dans  la 
nourriture,  laboiflon,  8cc.  que  ceux  qui  avoient  des  dou¬ 
leurs  ,  des  enflures ,  des  contuiions  après  des  chutes,  le  gué- 
riffoient  par  le  moyen  du  bain  de  vapeur  ,  s’il  n’y  avoit  pas 
de  frafture  ou  de  luxation.  La  chute  que  M.  Muller  fit  de 
fon  cheval  en  Sibérie  ,  avec  des  douleurs  de  reins  très-vives 
&  gonflement,  fut  guérie  par  le  moyen  du  bain  de  vapeur, 
qui  lui  fut  ordonné  par  M.  Gmelin  ,  Profeffeur  de  l’Acadé¬ 
mie  Impériale.  (Voyez  le  tome  XVIII  de  YHiftoire  générale 
des  Voyages ,  p.  jji  ,  Paris  1768,  in-40.) 

Le  bain  Ruffe  feroit  le  plus  falutaire  pour  fe  délivrer  à 
l’inftant  de  ces  incommodités  ,  en  faifant  des  friâions  avec  du 
favon  8c  des  branches  de  tilleul ,  fe  lavant  après  avec  de  l’eau 
tiède  ou  avec  de  l’eau  froide  ,  ce  qui  rendroit  le  corps  agile, 
fouple  8c  vigoureux  ;  8c  en  dormant  après  pendant  quelque 
temps ,  on  auroit  l’efprit  content  ,  8c  la  tête  parfaitement 
libre. 

Les  mêmes  bains ,  les  mêmes  friélions,  les  mêmes  lotions 
avec  de  l’eau  tiède  ou  froide  ,  feroient  un  foulagement  8c  un 
remède  excellent  dans  les  chagrins  ,  l’accablement,  l’ennui , 
la  trifteffe ,  à  la  fuite  d’accès  de  paffions  vives  :  alors  le  bain 
de  vapeur  eft  préférable  aux  voyages  de  terre  ou  de  mer  ; 
ce  feroit  le  foulagement  le  plus  prompt  8c  le  plus  facile. 

Mais  fi  ces  incommodités  font  accompagnées  de  fièvre , 
de  maux  de  tête  ,  de  friffons,  de  foif,  de  chaleur  brûlante , 
de  douleurs  aux  reins  8c  aux  gras  des  jambes ,  que  le  malade 
ne  puilfe  être  tranquille,  qu’il  ne  puiffe  fe  tenir  couché  ni 
fur  le  côté ,  ni  fur  le  dos  ,  que  le  ventre  foit  ferré  ,  dur, 
tendu  ,  avec  des  hémorroïdes  tuméfiées,  que  la  langue  foit 
sèche ,  jaunâtre  ,  blanche  ou  noire ,  que  les  yeux  foient  rou¬ 
ges  8c  gonflés,  que  la  voix  foit  altérée ,  que  les  urines  foient 
rouges  :  on  peut  alors  faire  ufage  du  bain  ,  lorfqu’il  efl:  en  va¬ 
peur  8c  d’une  chaleur  tempérée ,  8c  y  fuer  autant  que  les 
forces  le  permettent  ;  mais  il  faut  éviter  les  friétions  ;  8c  on 
ne  doit  pas  alors  fe  laver  avec  de  l’eau  froide  à  la  fin  de  la 
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fueur.  On  fe  lavera  feulement  avec  de  l’eau  tiède ,  la  laif- 
fant  tomber  doucement  fur  la  tête.  On  fortira  du  bain  bien 
couvert  ,  &  on  fe  mettra  au  lit  ;  &  s’il  exifte  encore  de  la 
foif  &  de  la  foibleffe  ,  on  prendra  des  alimens  &  des  boif- 
fons  convenables. 

Tous  les  malades  qui  ont  la  fièvre  &  qui  font  alités,  fe¬ 
ront  ufage  ,  pour  toute  nourriture,  de  bouillon  fait  avec  la 
farine  d’avoine  ,  d’orge  ou  de  blé  farrafin  préparé  a  la  ma¬ 
nière  de  Ruffie  (b)  :  c’eft  un  aliment  très-falutaire  en  toutes 
fortes  de  fièvres ,  8c  qui  ne  diffère  pas  de  la  tifane  des  anciens 
médecins  Grecs. 

Les  boiffons  feront  ou  l’hydrogale  ,  ou  le  petit-lait ,  édul¬ 
corés  avec  un  peu  de  fucre  ou  de  miel ,  ou  des  boiffons  ren¬ 
dues  acides  par  le  moyen  du  vinaigre  ou  de  l’ofeille.  On  peut 
faire  bouillir  l’ofeille  dans  le  lait  qui  fe  caillera  ;  &  en  le  pal- 
fant  à  travers  un  linge ,  on  aura  un  petit-lait  agréablement 
acide,  qu’on  adoucira  à  volonté  (c). 

Les  malades  qui  ont  la  fièvre  doivent  aller  chaque  jour 
au  bain  de  vapeur  ,  une  ou  deux  fois  pendant  vingt-quatre 
heures,  &  quelquefois  toutes  les  huit  ou  toutes  les  fix  heures, 
félon  qu’ils  fe  trouvent  plus  échauffes ,  qu  ils  ne  dorment 
pas,  que  les  douleurs  augmentent,  &  qu’elles  ne  leur  don¬ 
nent  aucun  relâche  :  après  le  cinquième  ou  feptieme  jour , 


(£)  Le  potage  des  Rudes  ,  appelé 
cacha,  efi:  de  la  farine  d’avoine  ou  de 
farradn ,  bouillie  dans  l’eau  avec  quel¬ 
ques  grains  de  fel.  Quand  on  eft  en  fanté, 
on  mange  ces  farines  bouillies  avec  de 
la  viande  ou  avec  du  poiffon.  On  en 
fait  audi  ufage  en  guife  de  bouillon. 

(c)  Tous  les  habitans  de  Rudie  font 
ufage  d’une  boidon  appelée  qua{,  com¬ 
pose  de  farine  de  feigle  ou  d’orge  fer¬ 
mentée  ;  pour  empêcher  qu’elle  ne  de¬ 
vienne  aigre  en  peu  de  temps ,  on  y 
ajoute  la  plante  entière  connue  fous  le 
nom  de  mentha ,  &  en  rude  miata.  C’ed 
une  boidon  aigrelette ,  agréable  &  amie 
de  l’e.ftomac  :  jamais  je  n’en  ai  défendu 


l’ufage ,  &  je  n’en  ai  reconnu  aucun  mau¬ 
vais  effet  dans  les  fièvres ,  lorsqu’on  en 
a  fait  ufage  avec  modération.  Si  les  ma¬ 
lades  attaqués  de  fièvre ,  avec  foif,  dou¬ 
leurs  de  tête  ou  de  ventre ,  ou  de  quel- 
qu’autre  partie ,  demandoient  à  boire  , 
foit  qu’ils  fuffent  dans  le  bain  ou  dans 
leur  lit,  je  la  leur  permettois  ;  j’y  fai- 
fois  mêler  un  peu  de  vinaigre  ou  de 
miel ,  pour  rendre  cette  boidon  aigre¬ 
lette  ou  douce  ,  &  en  même  temps  plus 
agréable.  Autant  qu’il  étoit  pofiible ,  je 
prefcrivois  cette  boidon  tiède  ;  & ,  vers 
le  cinq  ou  le  fept ,  j’y  faifois  ajouter 
une  très- petite  quantité  d’eau-de-vie 
de  grain  diftillée. 
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les  malades  traités  ainfi  par  les  lueurs  &  les  boiffons  aigre¬ 
lettes,  deviendront  foibles  ;  alors  on  ajoutera  a  leur  boiffon 
une  très-petite  quantité  d’eau-de-vie ,  mais  avec  une  telle 
modération ,  qu’elle  ne  puiffe  échauffer ,  ni  caufer  aucun 
mal  de  tête ,  ni  augmenter  la  fièvre.  J’ai  l’expérience  que 
cette  méthode  eft  excellente  pour  guérir  toutes  fortes  de 
fièvres  à  leur  déclinaifon,  avec  l’aide  du  bain. 

Les  malades  qui  ont  la  fièvre,  &  qui  font  obligés  de  gar¬ 
der  le  lit ,  fentent  de  l’embarras  dans  la  refpiration  ;  ils  ont 
des  douleurs  fixes  &  perçantes ,  ou  au  milieu  de  la  poitrine, 
ou  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  ,  avec  une  toux  sèche  &  des 
crachats  ;  quelquefois  ils  ont  le  délire ,  perdent  connoiffance, 
tombent  en  convulfions.  Ces  fymptômes  ne  doivent  pas  em¬ 
pêcher  de  mettre  ces  malades  dans  le  bain  de  vapeurs ,  & 
de  leur  jeter  fur  tout  le  corps  nu  &  couché  de  l’eau  tiède 
pendant  qu’ils  fuent  ;  il  faut  continuer  cette  opération  dou¬ 
cement  ,  &  jufqu’à  la  diminution  du  tranfport ,  des  douleurs 
&  des  convulfions.  Il  faut  que  le  malade  y  refie  une  heure 
ou  deux,  &  quelquefois  plus,  toujours  dans  une  fueur  mo¬ 
dérée  par  l’augmentation  nouvelle  de  la  vapeur  verfant 
fouvent  de  l’eau  fur  les  pierres  ardentes  ,  tant  qu’il  ne  fe 
trouve  pas  foible  &  qu’il  puiffe  réfifter  à  cette  évacuation* 
Les  malades  fe  mettront  au  lit  en  fortant  du  bain  ,  &  répa¬ 
reront  leurs  forces  avec  les  alimens  &  la  boiffon  décrite  ci- 
deflus.  Si ,  quelques  heures  après ,  les  mêmes  maux  revien¬ 
nent  ,  ils  entreront  de  nouveau  dans  le  bain  ,  ce  qui  fe  ré¬ 
pétera  deux  8t  jufqu’à  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures  9 
&  ainfi  les  jours  fuivans  jufqu’à  parfaite  guérifon* 

La  petite-vérole,  la  rougeole  &  les  autres  maladies  avec 
fièvre  ,  douleur ,  foif,  difficulté  derefpirer,  doivent  être 
traitées  de  la  même  manière.  Les  fridions  avec  ou  fans 
favon  font  toujours  pernicieufes  dans  ces  maladies  ,  &  il 
efi  dangereux  de  fe  laver  ou  de  fe  baigner  alors  dans  l’eau 
froide. 

J’ai  dit  ci-deffus  que  lorfqu’on  efi  dans  le  bain  de  vapeur  , 
&  qu’on  y  fent  delà  foif,  de  la  chaleur,  de  l’inquiétude,  fi 
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on  verfe  de  l’eau  froide  fur  les  pierres  ardentes  ,  la  vapeur 
qui  s’en  élève  rafraîchit  auffitôt  le  malade  ,  8c  qu’il  fe  trouve 
foulage  fur  le  champ. 

A  Pétersbourg  8c  à  Mofcow  les  bains  font  affez  fpacieux, 
8c  on  eft  couché  dans  ces  bains  à  une  certaine  diftance  du 
four:  la  vapeur  qui  s’élève  ,  circule  dans  la  capacité  du  bain , 
8c  le  malade  ne  la  refpire  pas  fi  ardente  que  dans  les  petits 
bains.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les  autres  villes  8c 
villages  :  les  bains  y  font  petits ,  mal  conftruits  ;  la  vapeur 
qui  s’élève  de  l’eau  verfée  fur  les  pierres  ardentes  ,  n’a  pas 
l’efpace  néceffaire  pour  circuler  ;  alors  cette  vapeur  eft  ar¬ 
dente  ,  8c  11e  ceffe  de  l’être  que  quand  le  feu  des  pierres 
commence  à  fe  ralentir. 

Il  arrive  fouvent  que  dans  les  fièvres  chaudes  ,  le  fang 
fort  par  le  nez  ,  par  le  fondement  8c  par  le  canal  des  urines. 
Si  le  malade  eft  dans  le  bain  quand  cette  évacuation  pa- 
roît,  il  faut  auftitôt  l’en  faire  fortir  ,  le  coucher  dans  un  en¬ 
droit  froid,  8c  lui  faire  boire  continuellement  de  l’eau  froide, 
goutte  à  goutte ,  avec  parties  égales  de  vinaigre ,  ou  un  tiers 
félon  fa  force  ;  c’eft  le  remède  fpécifique  de  tous  les  flux  de 
fang  ,  à  l’exception  de  celui  de  la  matrice  :  dans  celui-ci  le 
remède  eft  l’eau  pure  8c  fraîche  ,  en  la  buvant  continuelle¬ 
ment  goutte  à  goutte  ,  8c  refpirant  un  air  libre  8c  froid. 

Des  Maladies  dans  lesquelles  il  faut  faire  ufage  des  friclioîis 

dans  le  Bain  de  Vapeur* 

On  peut  faire  ufage  du  bain  de  vapeurs  ,  8c  fe  faire 
frotter  avec  du  favon  8c  avec  des  branches  de  tilleul ,  dans 
toutes  les  maladies  qui  ne  font  pas  accompagnées  de  fièvre, 
d’altération  8c  de  douleurs  avec  ardeur ,  c  eft-à-dire ,  que 
les  friftions  font  toujours  utiles  pour  fortifier  le  corps  8c 
augmenter  la  perfpiration  infenfible  ;  8c ,  lorfqu’elles  font 
faites  avec  du  favon  ,  elles  font  plus  efficaces  ;  car  le  fa¬ 
von  étant  compofé  de  fel  alkalin  8c  de  matières  graffes  , 

il  contient  beaucoup  de  feu  8c  d’air  élémentaire  ,  8c  par  ce 

moyen , 
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moyen  ,  îl  ouvre  les  pores  de  la  peau,  8c  augmente  la  perf- 
piration  infenfible  ,  ainfi  que  la  circulation  ;  &  il  produit 
une  légère  agitation  8c  fièvre  dans  tout  le  corps ,  le  rend 
plus  léger  ,  plus  aâif  8c  plus,  animé.  Lorfqu’on  tombe  dans 
des  maladies  qui  ont  leur  fiège  dans  l’eftomac ,  tels  que  le 
dégoût  pour  les  alimens  ,  des  digeflions  difficiles ,  fuivies  de 
pefanteur,  de  douleurs ,  de  vomiffemens,  de  vents,  de  rap¬ 
ports,  de  coliques ,  de  confiipation ,  de  dévoiement,  il  faut 
faire  ufage  du  bain  de  vapeurs  avec  des  friétions  chaque  jour, 
pendant  un  mois  ou  fix  femaines,  &  vivre  en  même  temps  de 
régime  ,  d’alimens  de  facile  digeftion  ,  obfervant  en  même 
temps  de  mettre  de  l’ordre  dans  toutes  fes  aélions  ,  de  ne 
pas  travailler  ,  &  de  ne  pas  s’appliquer  conftamment  à  quel¬ 
que  objet  que  ce  foit. 

Le  malade  dans  cet  état  devient  mélancolique  ;  il  a  le 
jfommeil  inquiet  8c  interrompu  ;  il  eft  foible  ;  quelquefois 
fon  vifage  devient  jaune;  il  fent  des  pefanteurs  dans  le  cote 
droit ,  des  maux  de  reins  8c  des  laffitudes  au  moindre  mou¬ 
vement.  Cet  état  provient  ordinairement  de  fièvres  mal 
guéries ,  d’un  travail  opiniâtre ,  de  chagrins ,  d’avoir  mené 
une  vie  trille,  uniforme,  fans  exercice,  comme  cela  arrive 
dans  les  couvens  ;  des  fuites  de  maladies  vénériennes  qui  ne 
font  pas  guéries  ,  ou  qui  ont  été  mal  foignées. 

Dans  toutes  les  maladies  de  poitrine  ,  avec  embarras  dans 
la  refpiration  ,  avec  toux  ou  fans  toux  ,  quand  il  n’y  a  pas 
de  fièvre  ,  qu’on  ne  crache  pas  le  fang,  on  peut  faire  ufage 
du  bain  de  vapeur  chaque  jour  avec  des  friâions,  jufqu’à  ce 
que  l’on  fe  fente  foulagé  ou  guéri. 

Alors  une  boilïon  femblable  à  celle  que  l’on  fait  avec  le 
qua [ ,  le  miel  ,  le  vinaigre  8c  une  petite  quantité  d'eau-de- 
vie  ,  feroit  le  remède ,  8c  ferviroit  en  partie  d’aliment.  La 
nourriture  la  plus  convenable  dans  les  maladies  de  poitrine, 
où  il  n’y  a  ni  fièvre ,  ni  altération ,  ni  douleur  violente  à  la 
tête  ,  c’ell  le  jaune  d’œuf  délayé  dans  l’eau  bouillante ,  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  un  peu  de  miel  ou  de  fucre;  on  en  prend 
une  ou  deux  fois  en  vingt-quatre  heures. 

Tome  III.  ’  L1 
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Le  bain  de  vapeur  avec  les  friâions,  &  les  remèdes  que 
je  viens  d’indiquer  pour  les  maladies  de  poitrine  ,  convien¬ 
nent  dans  toutes  les  maladies  des  reins  &  des  uretères , 
lorsqu'il  n’y  a  point  de  fièvre. 

Des  maux  aue  cauje  la  Maladie  Venerienne  ,  <5’  des  remedes 

propres  à  la  guérir* 

Lorlque  l’on  confidère  les  maux  infinis  &  deftruâifs  que  la 
maladie  vénérienne  a  caufes  depuis  près  de  trois  cents  ans,  on 
gP;  furpns  que  les  Gouvernemens  de  1  Europe  n  aient  pas  pris 
jufqua  préfent  quelques  précautions  pour  arrêter  fa  mali¬ 
gnité  ,  &  le  tort  quelle  fait  à  la  population.  Ce  qui  doit 
encore  le  plus  faire  gémir,  c’eft  que  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués,  n’en  font  peut- etre  jamais  delivres  radicalement  5  elle 
eft  rebelle  à  prefque  tous  le  fecours  que  les  médecins  &  les 
chirurgiens  ont  mis  en  ufage  jufqua  prefent  :<  ce  malheur 
feroit  encore  tolérable ,  fi  les  enfans ,  iffus  de  ces  mariages 
infeftés ,  n’en  étoient  pas  atteints  ;  mais  malheureufement 
le  contraire  arrive ,  &  il  eft  vifible  que  la  génération  a  perdu 
beaucoup  de  fes  forces  &  de  fa  vigueur  depuis  que  cette 
maladie  a  paru  dans  l’Europe.  Je  me  fouviens  que  ,  pendant 
l’année  173  3  ,  M.  Ifaiof,  gouverneur  de  la  forterelfe  de 
Saint-Pétersbourg  ,  me  dit  ces  paroles  remarquables  ,  dans 
les  converfations  que  j’avois  avec  lui  fur  les  hôpitaux  qui 
étoient  fous  fon  commandement  :  J’ai  honte  de  voir  aujour¬ 
d’hui  la  petite  taille  de  nos  troupes  ;  à  la  bataille  de  Nerva  ou 
nous  étions  Go ,o oo  ,  j  etois  de  la  plus  pente  taille .  C  etoit 
alors  un  vénérable  vieillard  d’une  taille  avantageufe. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  diminution  de  la  taille  &  des  forces 
athlétiques  de  la  nation  Ruffe  provienne  feulement  de  la 
maladie  vénérienne  :  il  y  a  plufieurs  raifons  bien  connues 
de  ce  changement  ;  telles  que  la  négligence  ou  le  mépris 
que  la  nobleffe  des  deux  fexes  a  pour  le  bain  de  vapeur  , 
la  molleffe  ou  le  luxe  introduit  depuis  1725  ,  année  de  la 
mort  de  Pierre  le  Grand ,  Stc.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu  à 

-  '  ^  1  Cm* 
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Mofcow  ,  en  1731  ,  plufieurs  feigneurs  d’une  taille  riche, 
d’une  fanté  robuffe  ,  quoique  dans  le  déclin  de  leur  âge  : 
j’ai  connu  leurs  enfans  qui  etoient  dans  le  fervice  militaire , 
qui  ne  les  égaloient  ni  en  taille  ni  en  vigueur.  Je  fais  que  ce 
décroiffement  de  taille  &  de  forces  n’eiï  pas  fi  général  dans 
les  provinces  de  l’Empire  que  dans  les  villes  capitales  ;  on 
s’apperçoit  cependant  de  ce  changement  à  l’arrivée  des  re¬ 
crues  aux  garnifons. 

Ces  vices  pourroient  être  détruits  en  partie  par  la  fré¬ 
quentation  des  bains  de  vapeur.  Comme  les  payfans ,  les  ar- 
tiians  ,  &  généralement  tout  le  fexe  du  bas  peuple  dans 
tous  les  états  ,  lorfqu’ils  font  infeftés  de  cette  maladie,  ne 
peuvent  fuivre  avec  toute  i’exaâitude  néceffaire  les  remè¬ 
des  que  leur  prefcriroient  les  gens  de  l’art ,  &  qu’ils  reti- 
reroient  les  plus  grands  fecours  du  fréquent  ufage  du  bain  , 
je  m’étendrai  ici  fur  fes  vertus ,  &  je  ferai  voir  qu’il  peut 
remédier  à  cette  terrible  maladie. 

Les  plus  grands  maux  que  la  maladie  vénérienne  caufe 
dans  la  fociété  civile  ,  ne  font  pas  produits  dans  le  temps 
que  les  malades  fouffrent  des  ardeurs  d’urine,  qu’ils  ont  un 
écoulement  de  matière  blanchâtre,  jaune  ,  vert,  fanguino- 
lent,  qu’ils  reflentent  des  douleurs,  qu’ils  ont  des  plaies  , 
de  la  fièvre  ,  des  tumeurs  dans  les  parties  defiinées  à  la  gé¬ 
nération  ;  car  les  deux  fexes  ne  peuvent  ,  à  caufe  des  dou¬ 
leurs  ,  communiquer  enfemble  dans  cet  état ,  ou  du  moins 
qu’avec  difficulté  &  rarement.  Le  mal  principal  provient  de 
ce  que  ces  malades ,  dans  le  commencement  de  la  conta¬ 
gion  ,  font  mal  foignés  &  jamais  parfaitement  guéris.  Trois 
femaines ,  ou  40  jours  après  ,  les  douleurs  ,  les  ardeurs  8ç 
tumeurs  fe  calment;  de-là  le  virus  fe  répand  par  tout  le  corps, 
&fe  fait  connoître  alors  par  le  changement  de  la  couleur  du 
vifage  ,  par  la  rougeur  des  yeux ,  par  les  maux  de  gorge , 
la  difficulté  d’avaler,  par  les  douleurs  au  milieu  des  os  longs, 
des  jambes  ,  des  cuiffes  &  des  bras  pendant  la  nuit ,  avec  laf- 
fitude  de  tout  le  corps,  par  des  ulcères  au  vifage,  des  ulcères 
en  quelques  endroits  de  la  peau.  Tous  ces  fignesfe  diflipent 

L1  ij 


268  Mémoires  de  la  Société  Royale 

à  la  fuite  du  temps ,  ou  par  quelques  remèdes  ou  par  la  vi- 
geur  d’un  bon  tempérament  ;  &  ces  malades  alors  ne  Tentent 
ni  douleurs  ni  incommodités  qui  empêchent  les  fondions  de 
la  vie.Lepoifon  de  cette  maladie  reftefouvent  caché  dans  leur 
fang  ;  s’ils  fe  marient ,  &  qu’il  provienne  des  enfans  de  ces 
mariages ,  ou  les  enfans  meurent  en  peu  de  temps ,  ou  ils 
languiffent  accablés  d’infirmités  qui  les  rendent  a  charge  a 
eux-mêmes  8c  à  ceux  qui  doivent  en  avoir  foin. 

Cette  difpofition  vicieufe  efl  auffi  la  caufede  plufieurs  ma¬ 
ladies  lentes  qui  font  l’amertume  de  la  vie  chez  les  femmes 
après  la  ceffation  de  leurs  règles.  Elle  fe  montre  par  toutes 
les  incommodités  de  la  mélancolie  ,  8c  des  maux  appelés 
vulgairement  de  mère  ou  delà  matrice,  par  des  maux  d’yeux, 
de  tête ,  de  coliques  ,  par  les  graviers  dans  les  urines  ;  8c , 
parmi  le  bas  peuple  8c  les  foldats ,  fous  la  forme  de  fcorbut. 
Enfin  cette  maladie  paroît  déguifée  fous  la  forme  de  toutes 
les  maladies  lentes  connues  jufqu’à  préfent  par  les  méde¬ 
cins.  En  Ruffie  elle  fe  montre  plus  communément  avec  les 
caraftères  de  la  maladie  appelée  cinga  ,  qui  eft  le  fcorbut. 
Les  payfans  ,  les  ouvriers  qui  travaillent  au  grand  air  ,  les 
foldats  qui  éprouvent  de  grands  froids  avec  leurs  habits  hu¬ 
mides  8c  mouillés  ,  s’ils  dorment  dans  cet  état ,  en  font 
auffitôt  attaqués.  On  tente  en  vain  de  les  guérir  avec  les 
remèdes  appropriés  au  fcorbut  ;  tous  ces  remedes  devien¬ 
nent  inutiles.  Cette  forte  de  fcorbut  qu’on  remarque  'dans 
les  villages  8c  dans  les  hôpitaux  de  la  Ruffie ,  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  produite  par  la  maladie  vénérienne  dégénérée.  Je 
fuis  perfuadé  que  les  trois  quarts  des  maladies  chroniques 
en  Ruffie  ,  proviennent  originairement  de  la  même,  caufe 
cachée  8c  deguifée  fous  la  forme  d’autres  maladies. 

■*  '•  — .  .  ^  »  »  ■  *  '  .  •  .  -  s  J.  .  k  w  ■  *  *  '*  V'1  *  «r 

Remèdes  contre  cette  Maladie . 

*  T,  *  »  ,  ^  •  y 

Si  quelque  malade  de  l’un  ou  de  l’autre  fexe  fe  trouve  atta¬ 
qué  de  quelques-unes  des  léfions  dont  je  viens  de  parler  ,  je 
ne  connois  d’autre  remède  dans  cet  état  que  d’aller  au  bain 
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tous  les  jours,  pour  le  moins  une  fois  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  ;  mais  le  plus  sûr  &  le  mieux  feroit  d’y  aller  deux  fois , 
&  de  refler  chaque  fois  deux  heures  dans  la  fueur,  fe  faifant 
frotter  avec  du  favon  &  des  branches  de  tilleul,  fe  laver  en* 
fuite  avec  de  l’eau  tiède  ,  &.  fe  coucher  au  fortir  du  bain. 

On  fera  en  même  temps  ufage  d’une  forte  décoâion  de 
buis  ou  de  genièvre  ,  s’il  n’y  a  pas  de  fièvre  ,  de  douleur , 
d’ardeur  dans  les  parties  de  la  génération  ;  car  alors  il  faudroit 
boire  de  l’hydrogale.  La  teinture  de  fublimé  corrofif  efl:  un 
remède  sûr  &  puiffant,  à  l’aide  du  bain  de  vapeur  ;  il  efl;  de 
plus  peu  coûteux  &  facile  à  préparer,  mais  il  ne  doit  être 
adminiflré  que  par  un  médecin  ou  un  chirurgien  bien  inf- 
truit.  J’ai  commencé  à  faire  ufage  de  cette  folution  en  1743, 
&,  à  ma  prière ,  le  favant  M.  Schreiber  en  fit  ufage  dans 
l’hôpital  de  terre.  J’en  donnois  une  once,  &  quelquefois 
deux  aux  malades  par  dofe,  avant  qu’ils  entraffentdans  le  bain 
de  vapeur ,  &  ils  y  entroient  deux  fois  par  jour  ;  &  dans  l’ef- 
pace  de  trois  femaines,  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins, 
ils  étoient  guéris.  Peu  d’années  après  je  me  fuis  apperçu 
que  l’effet  de  ce  remède  étoit  plus  prompt  &  plus  falutaire,  8c 
même  plus  agréable  au  malade, lorfqu’on  le  lui  donnoit  auffi- 
tôt  après  qu’il  étoit  forti  du  bain,  &  mis  dans  fon  lit  dans  une 
chambre  chaude.  Il  fuoit  alors  abondamment  :  on  lui  don¬ 
noit  à  boire ,  tandis  qu’il  fuoit ,  de  la  décoôion  de  falfepa- 
reille  ou  de  bardane  alïez  forte.  Depuis  ce  temps,  l’expérience 
a  confirmé  ma  tentative. 

J’ai  compofé  peut-être  le  premier  cette  teinture,  comme 
il  fuit  : 


Sublimati  corrojivi ,  gr .  vj, 

Spiritûs  vini  commuais  Rutheni  vulgo  Gbettok,  g  xij. 
Digerantur  per  xxx  horas  calore  arence , fcepiùs  a  gitan  do* 
Servetur  ad  ufum * 

On  a  malheureufement  éprouvé  que  cette  teinture  ,  fans 
l’aide  des  bains  de  vapeur ,  ne  produit  pas  les  effets  que 
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j’ai  expérimentés ,  8c  que  très-fouvent  elle  a  fait  périr  les 
malades  quand  on  a  négligé  de  les  faire  fuer. 

Comme  la  maladie  vénérienne  efl  fi  répandue  8c  li  diffi¬ 
cile  à  guérir,  il  faut  indiquer  les  moyens  de  la  vaincre  ,  8c 
faire  mention  des  alimens  8c  boiffons  qui  empêchent  l’effet 
-des  remèdes  dont  on  fera  ufage  pour  la  combattre. 

En  général,  le  lait  efl  contraire  àlaguérifon  du  virus  qui 
conflitue  la  maladie  vénérienne  ;  il  faut  cependant  diflin- 
guer  les  differens  états  de  cette  maladie.  Quand  le  malade 
lent  des  ardeurs,  des  douleurs,  qu’il  a  desgonflemens, des 
tumeurs  dans  les  parties  génitales  avec  des  ulcères ,  que  l’é¬ 
coulement  des  matières  acres  ,  rongeantes  ,  blanchâtres  , 
jaunes  ,  vertes ,  fanguinolentes ,  tourmente  le  malade ,  on 
peut  faire  ufage  de  lait  coupé  avec  moitié  ou  un  tiers  d’eau; 
on  peut  auffi  choifir  pour  boiffon  tiède  ou  froide  ,  du  petit- 
lait,  ou  du  lait  écrémé  ;  mais,  lorfque  cet  état  inflamma¬ 
toire  fera  guéri  à  l’aide  des  bains  de  vapeur ,  il  faut  s’abf- 
tenir  de  lait  pour  nourriture  8c  pour  boiffon  ,  quoique  pré¬ 
paré  comme  nous  venons  de  le  marquer. 

Pour  foulager  les  douleurs ,  ardeurs  8c  chaleur  des  par¬ 
ties  génitales ,  enflammées  ou  ulcérées ,  on  peut  faire  ufage 
de  cataplafmes  faits  avec  la  farine  d’avoine  ,  le  lait  8c  les 
jaunes  d’œufs  ,  que  l’on  appliquera  fur  les  parties  malades 
en  fortant  du  bain  de  vapeur;  car  ,  quand  on  efl  couché  tout 
nu  dans  le  bain  ,  il  ne  faut  pas  faire  ufage  de  cataplafme 
ni  d’autre  remède  extérieur  ,  que  de  la  vapeur  même  du 
bain. 

En  terminant  cet  article,  j’obferverai  que  ceux  qui  font 
attaqués  de  la  maladie  vénérienne ,  avec  des  plaies  fcorbu- 
tiques ,  des  dyffenteries,  des  cancers,  en  un  mot  des  ma¬ 
ladies  dont  la  pourriture  8c  la  mauvaife  odeur  font  infup- 
portables  ,  doivent  fe  baigner  dans  des  bains  qui  ne  feront 
deflinés  qu’à  cet  ufage  ,  ou  dans  des  bains  particuliers , 
fi  leurs  facultés  leur  permettent  d’en  avoir  ;  que  lorfqu’ils 
en  feront  fortis ,  il  faudra  purifier  le  bain  en  jetant  fur  les 
pierres  ardentes  du  vinaigre,  foit  pur  ,  foit  mêlé  avec  Peau , 
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ou  une  petite  quantité  de  poudre  à  canon ,  diftribuée  en 
différens  endroits ,  &  à  laquelle  on  mettra  le  feu.  Peut- 
être  dans  les  temps  de  pefte  ou  de  maladies  épidémiques 
contagieufes ?  fi  on  purifioit  tous  les  jours  les  bains  parles 
moyens  propofés  ,  pourroit-on  permettre  l’ufage  du  bain 
de  vapeur  avec  utilité ,  quoiqu’il  foit  défendu  dans  ces  ca¬ 
lamités,  dans  la  crainte  d’augmenter  la  contagion;  mais  il 
faut  que  l’expérience  décide ,  avant  de  hafarder  ce  remède 
dans  le  temps  de  pefte. 

Des  bons  effets  produits  par  le  Bain  de  Vapeur  dans  la  petite 

Vérole ,  la  Pleuréjîe  ,  &c. 

.  Va**  ,  t  t 

Les  petites  véroles  que  j’ai  traitées  àMofcow,  à  Péterf- 
bourg ,  dans  le  Gouvernement  de  Véronis  8c  en  Ukraine, 
n’ont  pas  été  mortelles  ,  excepté  dans  une  jeune  femme 
Kalmuque ,  8c  dans  un  jeune  homme  de  la  même  nation. 
Je  ne  fais  fi  dans  les  provinces  qui  bordent  la  Tartarie, 
elle  eft  funefte  aux  habitans.  J’ai  appris  d’un  Seigneur 
qui  avoit  fes  terres  dans  le  royaume  de  Cazan  ,  que  les 
payfans  prenoient  par  le  nez  de  la  poudre  faite  avec  des 
croûtes  ieches  de  petite  vérole  ,  8c  qu’enfuite  ils  fe  met- 
toient  dans  le  bain  de  vapeur  pour  y  fuer  pendant  près 
de  trois  jours,  8c  que  par  cette  opération  ils  fe  délivroient 
de  la  petite  vérole.  Je  ne  doute  pas  de  la  vérité  de  ce  ré¬ 
cit  ,  fachant  que  cette  forte  d’inoculation  eft  connue  à  la 
Chine  fans  aide  du  bain.  Peut  -  être  que  les  Tartares  Moun- 
gales  8c  Tongous ,  8c  les  fujets  de  Cuntaish  font  ufage  de 
la  même  opération  ,  8c  que  les  habitans  de  Cafan  8c  d  Ufa 
s’en  fervent  également. 

Les  lignes  les  plus  meurtriers  que  j’aie  remarqués  dans  la 
petite  vérole  ,  font  une  forte  de  mal  de  gorge  ou  efquinancie 
qui  empêche  totalement  le  malade  d’avaler,  les  hémorragies 
utérines  dans  les  filles  ou  femmes  au  commencement  de 
cette  maladie,  8c  les  urines  fanguinolentes  dans  les  hommes, 
avec  une  grande  fièvre,  des  douleurs  par  tout  le  corps  8c 
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fur-tout  à  la  tête.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  ces  malades  fai- 
foient  ufage  du  bain  de  vapeur ,  auffitôt  qu’ils  font  obligés 
de  garder  le  lit  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  ils  ne  tombe- 
roient  pas  dans  ces  terribles  fymptômes ,  principalement  fi 
l’eau  verfée  fur  les  pierres  ardentes  étoit  mêlée  avec  le 
vinaigre.  Je  penfe  que  le  mal  de  gorge  8c  la  difficulté  d’a¬ 
valer  dans  cette  maladie  pourroit  fe  prévenir  ou  fe  diffiper 
par  le  même  moyen ,  8c  en  appliquant  un  cataplafme  fait 
de  graine  de  moutarde  pilée ,  de  farine  8c  d’huile  de  lin  ; 
on  mettroit  ce  cataplafme  autour  du  cou  ;  8c ,  dès  que  le 
malade  fentiroit  une  ardeur  incommode,  on  le  lui  ôteroit, 
8c  il  feroit  expofé  au  bain  de  vapeur  où  cette  ardeur  feroit 
bientôt  diffip  ée. 

On  peut  appliquer  ce  même  cataplafme  fur  la  douleur 
du  côté  dans  les  pleuréfies  avec  fièvre  8c  difficulté  de  ref- 
pirer  ,  8c  agir  de  même,  allant  au  bain  de  vapeur  trois  fois 
en  vingt-quatre  heures  ,  8c  y  reflant  pour  le  moins  une 
heure  8c  demie  ou  deux  heures ,  fi  la  foibleffe  ou  la  défail¬ 
lance  ne  s’y  oppofent  pas.  Cette  maladie  efi  très-rare  en  Ruf- 
fie,  8c  je  ne  l’ai  vue  qu’une  fois  à  Novia-Paulushka  dans 
un  officier  Ruffe  qui  revenoit  de  la  province  de  Bakou  en 
Perfe. 

Dans  ces  maladies  les  alimens  doivent  être  l’hydrogale , 
le  lait  écrémé,  le  petit-lait,  le  qua ^  acidulé  8c  édulcore 
avec  le  miel  ou  le  fucre.  Lorfque  l’inflammation  efl:  paffée , 
8c  après  le  onzième  jour,  on  peut  animer  légèrement  cette 
boiffon  avec  une  très-petite  quantité  d’eau  de  vie  ;  on  peut 
auffi  permettre  alors  le  cacha  qui  efl  en  même  temps  remède 
8c  aliment,  8c  convient  fingulièrement  dans  ces  circonflances. 

La  maladie  connue  fous  le  nom  de  fluor  albus  efl  très- 
commune  dans  piufieurs  climats ,  fur-tout  dans  les  pays 
froids  8c  humides  ,  où  les  femmes  font  fujettes  à  la  fup- 
preffion  de  leurs  règles.  Cette  maladie  efl  fâcheufe  pour 
les  femmes  ;  elle  peut  les  rendre  ftériles ,  8c  éloigner  d’elles 
leurs  maris.  J’ai  l’expérience  qu’une  forte  décoflion  des 

fommités  récentes  de  genêt  hachées ,  prife  à  la  dofe  de 

trois 


de  Médecine.  273 

trois  verres  le  matin  pendant  trois  femaines  ou  un  mois, 
en  prenant  tous  les  foirs  le  bain  de  vapeur,  &  fe  couchant 
après  s’être  fait  verfer  de  l’eau  tiède  fur  le  corps ,  guérif- 
foit  cette  maladie. 

Je  penfe  qu’on  pourroit  tenter  l’ufage  du  bain  de  vapeur 
dans  le  traitement  du  cancer ,  foit  occulte ,  foit  ouvert , 
ayant  foin  de  fe  fervir  en  même  temps  de  cataplafmes  de 
carottes  jaunes ,  8c,  à  leur  défaut,  de  navets,  que  l’on  ôte- 
roit  en  entrant  dans  le  bain ,  afin  que  la  partie  malade  fût 
expofee ,  comme  le  refie  du  corps ,  à  la  vapeur  de  l’eau 
chaude.  Avant  de  fortir  du  bain ,  on  frotteroit  avec  le  favon 
tous  les  endroits  qui  ne  feroient  pas  douloureux.  Il  faudroit 
continuer  ces  remèdes  pendant  quatre  mois ,  &  ne  prendre 
pendant  tout  ce  temps  qu’une  nourriture  végétale  :  on 
auroit  aulfi  l’attention,  s’il  y  avoit  ulcère,  de  ne  pas  l’ef- 
fuyer  en  le  panfant,  de  crainte  de  bleffer  les  chairs  vives, 
&  en  faire  fortir  du  fang  ;  ce  qui  ne  feroit  qu’augmenter 
le  mal.  Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  qu’il  faudroit  mêler  du 
vinaigre  à  l’eau  que  l’on  jetteroit  fur  les  pierres  ardentes, 
pour  purifier  l’air  de  la  chambre.  Je  propofe  la  méthode 
fui  vante  pour  guérir  l’hydrophobie. 

Il  faut,  i°.  que  celui  qui  a  eu  le  malheur  d’être  mordu 
par  un  animal  enragé ,  faffe  immédiatement  ufage,  pendant 
quarante  jours  de  fuite,  deux  fois  par  jour,  du  bain  de 
vapeur  ;  mais  on  doit  mêler  avec  l’eau  que  l’on  verfe  fur  les 
pierres  ardentes  une  dixième  partie  de  vinaigre.  Il  ne  faut 
panfer  les  plaies  faites  par  l’animal  enragé  qu’avec  des  linges 
trempes  dans  un  mélange  fait  avec  parties  égales  d’eau  8c  de 
vinaigre.  Si  le  malade  a  peur  de  l’eau,  8c  qu’il  ne  puifle  pas  la 
voir  fans  frémir ,  il  faut  qu’il  entre  dans  le  bain  toutes  les 
fix  heures ,  8c  qu’il  y  refte  tant  qu’il  pourra  le  fouffrir  fans 
tomber  en  défaillance.  Il  ne  faut  faire  aucune  friftion  fur 
le  corps ,  mais  feulement  verfer  fur  le  malade  une  grande 
quantité  d’eau  tiède  lorfqu’il  fortira  du  bain ,  8c  enfuite  le 
Conduire  à  fon  lit. 

Pendant  tout  le  traitement,  le  malade  doit  éviter  les 
Tome  III.  M  xn 
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plaifirs  de  l’amour ,  les  liqueurs  fpiritueufes ,  les  paffions 
vives  ;  il  faut  le  faire  habiter  dans  un  lieu  fombre.  La  nour¬ 
riture  fera  du  gruau  avec  le  bouillon  ,  très-peu  de  viande, 
ou  de  poiffon  léger  ,  &  qui  ne  foit  pas  falé.  La  boiffon 
fera  acidulée;  fi  le  malade  eft  foible,  on  pourra  l’animer 
avec  une  petite  quantité  d’eau-de-vie.  Ayant  confidéré  les 
vertus  des  remèdes  que  j’ai  mis  en  ufage  pour  la  guérifon 
de  cette  maladie  ,  8c  ayant  combiné  leurs  effets ,  je  trouve 
ceux  que  je  viens  de  propofer  plus  efficaces  8c  plus  faciles 
à  exécuter. 

Telles  font  les  maladies  que  je  penfe  pouvoir  être  gué¬ 
ries  ou  foulagées  par  le  moyen  du  bain  de  vapeur ,  de  la 
diète  ,  8c  de  quelques  remèdes  Amples.  Je  laiffe  aux  Mé¬ 
decins  des  hôpitaux  à  réfléchir  fur  les  effets  de  ces  bains , 
à  en  faire  ufage  fuivant  les  règles  de  la  médecine ,  8c  a  ré¬ 
diger  par  écrit,  en  forme  de  journaux  ,  toutes  leurs  obfer- 
varions,  pour  inflruire  la  poftérité  ,  8c  fe  rendre  utiles  à  la 
fociété. 

De  la  Conjlruclion  des  Bains  de  Vapeur . 

Si  je  me  contentois  de  parler  feulement  de  l’excellence 
des  bains  de  Ruffie ,  pour  la  confervation  de  la  fanté  8c 
la  guérifon  de  plufieurs  maladies  ,  fans  parler  de  la  conf- 
trudion  de  ces  bains  ,  tant  publics  que  particuliers  ,  8c 
des  bains  conftruits  exprès  pour  la  confervation  de  la  fanté  , 
&  de  ceux  qui  font  conflruits  pour  la  guérifon  des  maladies, 
mon  travail  deviendroit  inutile. 

Comme  il  n’appartient  qu’à  l’État  de  faire  la  dépenfe  né- 
ceffaire  pour  la  conftrudion  de  ces  bains  8c  pour  leur  en¬ 
tretien ,  il  faudroit  qu’il  y  eût  un  Tribunal  de  police  ré¬ 
pandu  dans  tout  le  royaume,  pour  en  avoir  l’infpedion,  8c 
pour  y  mettre  les  réglemens  nécefîaires. 

L’eau  8c  le  bois  font  les  chofes  les  plus  néceffaires  à  1  u- 
fage  des  bains  ;  il  faut  donc  choilir  le  terrain  le  plus  con- 
.venable  ,  pour  avoir  ces  objets  avec  le  moins  de  depenfe 
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poffible ,  autant  que  les  circonffances  le  permettront,  pour 
bâtir  un  bain  public. 

Quand  le  terrain  fiera  marqué  ,  il  faudra  ouvrir  deux 
canaux  parallèles ,  affez  longs  8c  profonds  ,  revêtus  de 
pierres  ou  de  briques,  pour  donner  écoulement  aux  eaux 
qui  ont  fervi  à  l’ufage  du  bain  8c  aux  immondices.  Tan¬ 
dis  qu’on  fera  cet  ouvrage  fi  néceffaire  pour  la  falubrité  du 
bain  ,  on  pourra  conftruire  fesfondemens  ou  de  pierres  ou  de 
briques ,  de  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds  hors  de  terre  ; 
ces  fondemens  doivent  être  conftruits  entre  les  deux  ca¬ 
naux  qu’on  vient  de  marquer,  qui  devroient  aboutir  à  quel¬ 
que  riviere,  ou  au  moins  à  quelque  pente  de  terrain  incliné 
&  éloigné  du  bain.  La  longueur  de  chaque  côté  de  ce  bain 
doit  être  de  feize  jufqu’à  dix-huit  pieds  ,  mefure  angloife  ; 
la  hauteur,  depuis  le  plancher  jufqu’au  plafond,  doit  être 
de  dix  jufqu’à  onze  pieds,  même  mefure. 

Ce  feroit  affez  d’y  placer  deux  banquettes ,  au  lieu  de 
trois  qu’on  a  coutume  de  mettre  autour  de  la  capacité  du 
bain.  Le  vuide  qui  relie  au  deffous  doit  toujours  être  ou¬ 
vert  8c  jamais  fermé  ou  caché  par  les  marches  qui  fervent 
à  fe  coucher  fur  les  banquettes.  Il  faut  que  la  vapeur  8c 
l’air  renfermé  dans  la  capacité  de  ce  bâtiment ,  foient  éga¬ 
lement  échauffés  par- tout.  Ces  banquettes  doivent  être  de 
trois  ou  quatre  pieds  pour  le  moins ,  éloignées  du  four  qui 
fera  toujours  placé  à  la  main  gauche  en  y  entrant ,  le  milieu 
appuyé  contre  la  muraille. 

Je  ne  détermine  pas  les  dimenfions  du  four ,  ni  de  fes 
voûtes,  ni  des  ouvertures  jufqu’au  grand  tuyau.  La  capacité 
du  bain  détermine  fes  proportions ,  que  le  moindre  Archi- 
teâe  peut  facilement  connoître  ;  car  le  principal  objet  de 
ce  four  efl  qu’il  foit  affez  fpacieux,  8c  affez  bien  placé  pour 
que  la  vapeur  ardente  qui  s’élève  des  pierres  rouges,  fe 
répande  dans  un  inllant  dans  toute  la  capacité  du  bain,  8c 
qu’elle  y  circule  librement. 

Le  plancher  de  ce  bâtiment  doit  être  incliné  ,  de  façon 
que  l’eau  qu’on  verfe  fur  la  tête  de  ceux  qui  fe  baignent, 
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puiffe  fe  rendre  dans  un  petit  canal  pratiqué  à  un  des  côtés 
du  bain  ,  8c  que  les  eaux  tombent  dans  l’aqueduc  que  l’on 
a  conftruit  ;  ce  qui  contribuera  à  la  confervation  ,  à  la  pro¬ 
preté  ,  &  à  la  falubrité  de  ce  bâtiment. 

Vouloir  que  tout  foit  fait  dans  le  plus  grand  ordre,  eft 
la  même  chofe  que  de  fe  réduire  à  ne  vouloir  rien  faire. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  bains  publics  fuffent  conffruits 
de  pierres  de  taille  ,  ou  de  briques  bien  cuites.  Par  cette 
conftruétion  ,  on  dépenferoit  moins  de  bois ,  les  bains  con- 
ferveroient  leur  chaleur  deux  fois  plus  de  temps  que  ceux 
qui  font  conftruits  avec  du  bois  ;  ils  dureroient  plus  d’un 
fiècle,  8c  ceux  de  bois  ne  peuvent  durer  au-delà  de  dix  à 
douze  ans  :  ces  derniers  pourriffent  facilement  par  l’humi- 
dité  8c  par  la  chaleur  ;  de  plus  ils  perdent  de  leur  chaleur  par 
leurs  angles,  8c  par  les  fentes  qui  refient  toujours  entre  les 
folives ,  malgré  la  moufle  8c  les  enduits  que  l’on  y  met. 

On  ne  peut  douter  de  ces  faits  ;  mais  fi  on  confidère  la 
dépenfe  immenfe  qu’il  faudroit  faire  fi  on  conftruifoit  de 
femblables  bains  dans  toutes  les  villes  8c  villages  d’un  Etat, 
&fi  on  fait  attention  que  les  habitans  des  différens  villages 
ne  pourroient  pas  fuffire  à  ces  dépenfes ,  alors  on  fe  con¬ 
tentera  de  conftruire  les  bains  publics  de  bons  bois ,  à  l’ex¬ 
ception  des  fondemens,  ayant  foin  que  l’air  extérieur  ne 
puiffe  jamais  entrer  par  les  fentes  de  la  charpenterie  dans 
la  capacité  du  bain  ,  8c  qu’il  ne  puiffe  pénétrer  que  par  la 
porte  qui  doit  être  défendue  par  une  autre  porte  ,  8c  qui 
toutes  deux  doivent  fermer  fi  exaftement ,  que  la  chaleur  du 
bain  ne  puiffe  jamais  s’évaporer ,  8c  qu’elle  fe  conferve  le 
plus  qu’il  fera  poffible. 

Les  trois  principales  chambres  qui  compofoient  les  bains 
Grecs  8c  Romains,  8c  qui  compofent  de  nos  jours  les  bains 
Turcs  8c  ceux  de  Perfe,  font  réduites  à  une  feule  chambre 
pour  l’ordinaire  dans  les  bains  Ruffes  :  il  n’y  a  que  quel¬ 
ques  bains  particuliers,  à  côté  defquels  il  y  a  une  chambre 
échauffée  par  un  four,  8c  dans  laquelle  il  y  a  des  lits. 

Y u  le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  fe  trouvent  dans 
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les  bains  publics,  il  me  paroît  néceffaire  que  chacun  de  ces 
bains  foit  compofé  de  trois  pièces  féparées  l’une  de  l’autre. 
Ceux  qui  voudroient  fe  baigner ,  entreroient  dans  une 
grande  pièce  ,  dans  laquelle  on  fe  déshabiileroit ,  ayant 
foin  de  fe  couvrir  les  parties  génitales  avec  une  efpèce  de 
toile  ou  de  linge  à  trois  pointes ,  comme  font  les  Turcs  8c 
les  Perlans  :  de  cette  première  chambre  on  entreroit  dans 
le  bain  proprement  dit,  pour  y  fuer,  fe  faire  frotter,  8cc. 
Cette  opération  faite ,  on  fortiroit  par  la  même  porte  par 
laquelle  on  feroit  entré ,  pour  paffer  dans  la  troifième  pièce 
par  une  galerie  couverte,  pratiquée  entre  ces  deuxbâtimens, 
ou  on  fe  laveroitavec  de  l’eau  chaude  ou  froide;  puis  on 
rentreroit  dans  la  première  pièce  par  une  autre  galerie  cou¬ 
verte,  pour  y  reprendre  les  habits.  Les  bains  particuliers 
pourront  être  compofés  d’une  feule  pièce;  mais  la  décence 
8c  les  bonnes  mœurs  ,  ainli  que  la  fanté  ,  demandent  qu’il 
y  ait  un  plus  grand  nombre  de  pièces  daus  les  bains  publics. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  lois  que  la  Police  8c 
la  Religion  doivent  faire  obferver  pour  la  confervation  de 
la  décence  8c  des  bonnes  mœurs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  les  bains  uniquement 
deftinés  à  la  confervation  de  la  fanté  ;  mais  la  conftruâion 
des  bains  deftinés  à  guérir  les  maladies ,  doit  être  différente. 

Il  eft  fouvent  néceffaire  qu’un  malade  entre  dans  le 
bain  de  vapeur  deux  ou  trois  fois  en  vingt-quatre  heures. 
Je  ne  penfe  pas  qu’un  bain  bâti  en  bois  puiffe  conferver 
fa  chaleur  8c  la  vapeur  néceffaire,  au-delà  de  fix  à  huit 
heures  :  il  faut  abfolument,  pour  l’échauffer  8c  le  mettre  en 
état ,  trois  à  quatre  heures ,  malgré  l’adreffe  8c  la  vigilance 
du  baigneur. 

S’il  y  a  trente  malades  qui  entrent  dans  le  bain  deux  fois 
par  jour  ,  il  arrivera  qu’un  feul  bain  ne  fera  pas  fuffifant 
pour  leur  guérifon  ;  ils  feront  obligés ,  pour  la  plus  grande 
partie,  d’attendre  quatre  ou  cinq  heures  avant  d’y  entrer  , 
8c  ils  manqueront  leur  guérifon. 

Il  fera  néceffaire  dans  les  hôpitaux  de  bâtir  des  bains  dont 
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le  four  fera  placé  au  milieu  de  la  falle  du  bain  :  par  ce 
moyen  *  il  y  aura  un  côté  de  plus*  où  l’on  placera  des 
banquettes;  &  un  plus  grand  nombre  de  malades  pourra 
prendre  le  bain  en  même  temps. 

Explication  des  Figures  qui  accompagnent  ce 

Mémoire . 

1 

I.  Figure .  On  a  fait  les  croifées  plus  grandes  dans  l'extérieur 
que  dans  l’intérieur ,  pour  donner  plus  de  proportion 
à  la  décoration  de  la  falle. 

IL  Figure .  Elle  repréfente  la  coupe  du  bâtiment. 

1.  La  cheminée. 

2.  3.  Les  deux  cuves*  dont  une  remplie  d’eau  chaude  & 
l’autre  d’eau  froide. 

4.  Ouverture  qui  eft  au  milieu  de  la  falle,  pour  laiffer 
écouler  l’eau  par  un  conduit. 

5.  Lits  où  fe  mettent  les  malades. 

6.  Marchepied. 

7.  7.  Les  deux  croifées  *  dont  on  a  bouché  une  partie 
pour  ne  donner  que  peu  d’air,  félon  le  befoin. 

8.  Porte  de  la  falle. 

9.  Corridor. 

10.  Porte  d’entrée*  ayant  deux  marches. 

11.  Porte  de  la  chambre  où  font  les  lits  pour  fe  repofer 
après  être  forti  des  bains. 

12.  La  chambre  des  lits, 

13.  Les  lits. 

14.  Les  tuyaux  de  cheminée. 

15.  Croifée  de  la  chambre  des  lits. 

16.  Echelle  pour  fermer  le  tuyau  de  la  cheminée. 

II I.  Figure .  Plan  des  bains  Ruffes.  Les  mêmes  chiffres  font 
placés  comme  à  la  coupe,  excepté  les  13  ,  14  &  16,  qui 
auroient  fait  de  la  confufion  dans  le  plan. 

IV.  Figure.  1.  Le  tuyau  de  la  cheminée  avec  fa  foupape. 

2.  2.  2.  Trois  voûtes  circulaires  fabriquées  en  briques. 


Fl.  F 


JlFcrrt.  Faq .  2  jS , 


^Année  i 


Fu? ,  3 , 


~°cietê  de,  med 


DE'MÉDECINE.  279 

3.3.  Tuyaux  pour  laiffer  pafler  la  fumée  d’une  voûte  à 
l’autre. 

4.  Barres  de  fer  pour  foutenir  les  poudingues. 

5.  5.  5.  Les  poudingues. 

o.  Le  fourneau. 

7.  Le  cendrier. 

8.  Poêle  avec  fes  bords  pour  recevoir  les  cendres. 

Nota.  Il  faut  obferver  que,  depuis  la  première  barre  qui 
reçoit  les  poudingues ,  jufqu  aux  tuyaux  ,  il  y  a  une  porte 
que  l’on  a  foin  de  fermer;  on  en  a  fait  la  coupe,  pour  rendre 
vifîbles  les  trois  voûtes  8c  les  tuyaux  qui  fervent  de  conduits 
a  la  fumée. 


N.  B.  En  Ruffie  ,  les  falles  des  bains  de  vapeurs  font  en 
bois;  en  France, cette bàtiffe  n’eft  guères  d’ufage.  Ileft  nécef- 
faire  de  ménager  la  chaleur  par  Part  8c  d’épargner  le  bois  : 
on  pourroit  bâtir  la  falle  de  bains  en  briques  cimentées  avec 
le  mortier  de  M.  Loriot.  Ce  mortier  efl  dur  comme  la  pierre, 
fait  feu  avec  le  briquet,  8c  réfîfle  à  l’eau.  Le  plancher  fupé- 
rieur  feroit  en  voûte  plate ,  à  la  méthode  du  comte  d’Efpic, 
employée  à  l’hôtel  de  Chalvet  à  Touloufe  ,  au  palais  de 
Bourbon  à  Paris ,  8c  dans  quelques  Eglifes. 

Les  briques  de  la  voûte  plate  feroient  cimentées  avec  le 
mortier  de  M.  Loriot  ;  8c ,  fi  l’on  vouloit ,  on  y  ménageroit 
une  ventoufe  pour  l’iflue  de  Pair,  que  l’on  ouvriroit  8c  fer- 
meroit  à  volonté.  On  pourroit  mettre  le  plancher  fupérieur 
en  dôme  ,  cimenté  8c  conftruit  comme  la  voûte  plate  ;  par 
ce  moyen  ,  il  ne  s’emploieroit  pas  de  charpente  ;  par  confé- 
quent  nul  danger  du  feu  ,  l’édifice  feroit  incombuftible. 

Il  doit  y  avoir  une  pente  infenfible  au  plancher  inférieur 
qui  fera  pavé  à  grandes  dalles,  pour  procurer  l’écoulement 
des  eaux,  8c  un  égoût  qu’on  bouchera  à  volonté. 

Les  barres  de  fer  du  foyer,  qui  forment  la  grille,  doivent 
etre  de  deux  pouces  de  diamètre;  mais  celles  qui  loutien- 
nent  les  poudingues ,  qui  elT  Pefpèce  de  caillou  le  plus  dur 
&  le  plus  pefant  des  environs  de  Paris,  doivent  avoir  quatre 
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à  fix  pouces  de  diamètre  ,  parce  qu’elles  font  expofées  â 
Faâion  violente  du  feu  8c  à  la  réaétion  de  la  chaleur  des 
cailloux.  Le  fourneau  doit  être  conftruit  en  briques,  liées  avec 
de  l’argile  rouge  ou  de  la  terre  à  four.  Les  calottes  ou  voûtes 
doivent  être  faites  avec  la  terre  dont  on  fabrique  les  four¬ 
neaux  de  réverbère.  Le  foyer  doit  être  quarré  8c  de  trois 
pieds  8c  demi.  Si  le  bâtiment  eft  en  brique ,  au  lieu  de  boi- 
ferie ,  on  fe  fervira  de  carreaux  de  faïence ,  à  la  manière 
Hollandoife ,  avec  le  ciment  de  M.  Loriot.  Le  plancher  in¬ 
férieur  fera  en  dalles  de  pierres  noires  8c  blanches.  Le  plan¬ 
cher  fupérieur  fera  blanchi  avec  le  ciment  de  M.  Loriot ,  qui 
réfifte  à  l’eau  chaude  8c  à  l’eau  froide ,  ainfi  qu’on  a  fait  à 
Ménards ,  chez  M.  de  Marigny.  Il  fera  bon  de  placer  des 
thermomètres  8c  des  hygromètres  à  chaque  angle ,  ainfi  que 
dans  les  corridors ,  dans  la  chambre  à  coucher  8c  à  l’exté¬ 
rieur.  Les  petites  croifées  de  la  falle  de  bain  feront  doubles , 
avec  de  grands  verres  épais.  La  première  fois  que  l’on  feroit 
effai  de  bains ,  il  feroit  bon  d’avoir  un  médecin  avec  foi. 
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ESSAI 

Sur  la  Fievre  miliaire  qui  régné  fouvent  dans 
plujieurs  Cantons  de  la  Normandie . 

Par  M.  V  A  R  N  I  E  R.  Lu  le  3  août  1779. 

L/  A  fièvre  miliaire  tire  fon  nom  de  la  forme  de  fon  érnp-  Définition, 
tion  compofée  de  véficules  aqueufes  de  la  groffeur  d’un 
grain  de  millet;  elle  ne  paroît  point  différer  du  pour- 
pre  blanc  des  Auteurs  ,  les  accidens  &  la  malignité  étant  les 
mêmes  dans  ces  deux  efpèces  de  fièvres,  ni  de  la  fuette  v 
des  Picards 

Cette  maladie  eft  précédée  defymptômes  nerveux,  fem-  s  m 
blables  a  ce  que  l’on  appelle  vapeurs .  Les  malades  éprou-  ^ 
vent  des  laffitudes ,  des  inquiétudes ,  des  bâillemens  ;  ces 
fymptômes ,  qui  ont  plus  ou  moins  d’intenfité,  font  fuivis 
de  difficulté  de  refpirer ,  d’angoiffes  ,  de  mélancolie,  de 
cardialgie  ,  même  de  lipothymies ,  de  dégoûts  ;  les  malades 
fe  plaignent  de  mal -être,  fans  défigner  cependant  aucun 
endroit;  ils  foupirent  fouvent;  les  douleurs  &  les  infomnies 
fuivent  ce  premier  état;  ces  douleurs  fe  font  fentir  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  &  ont  de  la  reffemblance  avec 
les  maladies  qui  affeftent  en  particulier  chacune  de  ces 
parties.  Lorfque  c  efi  a  la  tete ,  elles  reffemblent  aux  mi¬ 
graines  ;  lorfqu’elles  attaquent  les  membres  ,  elles  paroif- 
fent  être  rhumatifmales  ;  lorfqu’elles  fe  font  fentir  dans 
les  mufcles  intercoftaux ,  elles  ont  le  caradère  de  fauffes 
pleuréfies;  lorfque  ce  font  les  organes  contenus  dans  le  bas- 
ventre  ,  elles  refiemblent  a  des  coliques  ;  elles  imitent 
même  quelquefois  les  inflammations  du  bas  -  ventre  • 
le  creux  de  l’eftomac  efl:  fenfible  au  toucher  ,  &  quelque¬ 
fois  le  malade  peut  à  peine  foutenir  le  poids  des  couver- 
Tome  I IL  N  n 
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tares  :  bientôt  après  la  fièvre  furvient  ;  quelquefois  elle  eft 
précédée  d’un  friflbn  très-long;  d’autres  fois  le  friflon  n’eft 
pas  fenfible  :  cette  fièvre  ne  paroît  pas  d’abord  très-aigue  ; 
le  pouls  n’eft  pas  très-fréquent  ;  il  n’y  a  pas  beaucoup  de  cha¬ 
leur  ;  la  langue  n’efi  pas  sèche,  elle  eft  couverte  affez  fou- 
vent  d’une  mucofité  blanchâtre;  il  y  a  fouvent  un  ptyalifme 
involontaire  :  dans  cet  état  le  ventre  eft  conftipé  ,  les  urines 
font  abondantes  8c  claires  comme  de  l’eau ,  fur-tout  pendant 
le  temps  du  fpafme  ;  mais  cela  n’eft  pas  continuel ,  8c  elles 
varient  beaucoup  pendant  le  cours  de  la  maladie  :  la  fueur 
furvient  dès  le  commencement  de  la  fièvre  ;  elle  eft  un  peu 
plus  abondante  vers  le  déclin  de  l’accès  ,  fans  cependant 
avoir  toujours  l’abondance  de  celle  qui  termine  les  accès 
des  intermittentes  ordinaires  ;  elle  a  les  caraâères  d’une 
fueur  d’expreffion  :  cette  fueur  a  une  odeur  particulière 
d’acide  fort  défagréable,  par  le  moyen  de  laquelle  ceux  qui 
font  accoutumés  à  obferver  cette  maladie ,  la  reconnoiffent 
facilement.  Le  flux  de  ventre  fuccède  fouvent  à  la  conf- 
tipation  ;  il  eft  féreux  8c  fétide  ;  les  matières  font  crues  ; 
le  vifage  8c  les  mains  fe  gonflent  8c  fe  bouffiffent  auffi  quel¬ 
quefois  ;  bientôt  la  tête  s’embarrafle ,  on  apperçoit  de  la 
confufion  dans  les  idées  ,  quelquefois  un  délire  fourd;  on 
trouve  en  tâtant  le  poignet  des  foubrefauts  dans  les  ten¬ 
dons  ,  qui  bientôt  font  fuivis  de  convulfions  :  fi  l’on 
examine  alors  la  poitrine  ,  on  apperçoit  des  véhicules 
qui  ne  furpaffent  pas  la  groffeur  d’un  grain  de  millet ,  8c 
qui ,  femblables  à  de  très -petites  hydatides  ,  font  remplies 
d’un  fluide  fi  limpide  que  fa  tranfparence  les  fait  échapper 
à  la  vue,  lorfqu’on  n’eft  pas  accoutumé  à  les  obferver  :  elles 
fe  manifeftent  d’abord  fur  la  poitrine,  le  long  dufternum, 
8c  au  cou  vers  le  trajet  des  jugulaires:  on  les  voit  plus  fa¬ 
cilement  en  plaçant  une  lumière  d’un  côté,  8c  en  regardant 
à  l’oppofé  ;  il  ne  faut  pas  toucher  ces  véficules  trop  for¬ 
tement ,  car  elles  fe  crèvent  8c  s’effacent  à  l’inftant.  Les  fymp- 
tomes  font  ordinairement  dans  cet  état  au  plus  haut  degre 
d’intenfité  $  la  refpiration  eft  fréquente  8c  courte  $  les  fou- 
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pirs  font  fouvent  réitérés  ;  ies  malades  s’agitent ,  ne  trou¬ 
vent  aucune  bonne  pofition  ,  étendent  leurs  bras  çà  &.  là; 
les  mufoles  du  vifage  font  en  convullion ,  les  yeux  font 
larmoyans  ,  la  face  eft  couverte  de  fueur  ,  elle  s’altère  , 
le  nez  fe  retire  ;  Sc  bientôt  la  maladie  fe  termine  par  la 
mort. 

Si  au  contraire  le  millet  fort  en  plus  grande  quantité  ,  s’il 
fe  manifefte  au  poignet ,  fur  les  mains  ,  dans  l’entre-deux 
des  doigts ,  alors  l’intenfité  des  fymptômes  diminue  ;  la 
maladie  devient  plus  longue  ;  l’humeur  contenue  dans  les 
véficules  s’épaiffit  ;  elle  devient  d’un  blanc  opaque  ,.  &  en- 
fuite  tombe  par  exfoliation  ;  & ,  avec  le  fecours  d’un  bon 
traitement ,  le  malade  parvient  à  une  parfaite  guérifon. 

Cette  maladie  varie  beaucoup  ;  elle  eft  lîmple  ou  compli¬ 
quée  avec  différentes  affeâions;  elle  eft  quelquefois  bénigne, 
mais  rarement  ,  &  le  plus  fouvent  maligne  ;  elle  eft  d’une 
inégalité  lingulière  dans  fa  marche  ;  tantôt  elle  fe  prefte  dans 
le  commencement;  l’on  en  apperçoit  à  peine  les  premières 
nuances  ;  elle  eft  au  fommet  dans  le  moment  où  l’on  s’y  attend 
le  moins  ;  en  trois  ou  quatre  jours  elle  tue  le  malade:  d’autres 
fois  au  contraire  les  fymptômes  précurfeurs  font  d’une  lon¬ 
gueur  étonnante;  elle  ne  paroît  qu’au  bout  d’un  temps  affez 
confidérable  ,  &  après  avoir  autant  embarraffé  les  Médecins 
fur  la  caufe  &  le  traitement  de  fes  fymptômes ,  que  tour¬ 
menté  les  malades  :  d’autres  fois  elle  dégénère  en  chronique , 
laiffe  des  intervalles ,  paroît  &  dilparoît  à  différons  termes , 
mine  &  détruit  lourdement  l’économie  animale  ,  &  con¬ 
duit  le  malade  au  tombeau ,  après  lui  avoir  fait  éprouver 
différentes  fortes  de  fupplices. 

Pour  la  caraftérifer  d’après  les  fymptômes  que  je  viens 
d’énoncer,  je diftinguerai  le  temps  del’invafion,  de  celui  de 
l’éruption. 

Quoique  les  premiers  fymptômes  de  l’invalion  loient  allez 
obfcurs ,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé  ;  quoiqu’ils  aient  quelque 
reffemblance  avec  différentes  affeâions ,  &  particulièrement 
avec  les  nerveufes,  &  que,  fous  ce  rapport,  ils  puiffent  aile- 
I  N  n  ij 
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ment  tromperie  Médecin,  lorsqu’on  les  examine  avec  atten¬ 
tion  on  y  trouve  des  différences  affez  notables.  Si  d’un  côté  les 
malades  ont  des  inquiétudes,  des  angoiffes,  des  bâillemens, 
des  difficultés  de  refpirer  ;  s’ils  font  de  longs  foupirs;  file 
creux  de  l’eftomac  eft  fenlible  au  toucher  ;  &  fi  le  malade 
éprouve  des  fyncopes  ;  fymptômes  qui  annoncent  l’agace¬ 
ment  des  nerfs,  &  qui  procèdent  de  leurs  fympathies;  d’un 
autre  côté,  ces  fymptômes  ont  une  permanence,  une  fixité 
qui  11e  fe  trouve  pas  dans  les  affedions  purement  nerveufes» 
Ces  fymptômes  ne  cèdent  pas  à  l’ufage  des  antifpafmodi- 
ques  ;  fouvent  même  ils  n’en  font  pas  appaifés ,  &  ils  an¬ 
noncent  à  un  obfervateur  exercé  un  levain  caché  &  malin.  Il 
en  eft  de  même  des  douleurs  qui  affedent  différentes  parties: 
fi  elles  ont  d’un  côté  quelques-uns  des  caradères  des  maladies 
qui  leur  font  propres ,  de  l’autre  on  apperçoit  dans  l’inquié¬ 
tude  du  malade  ,  dans  l’état  de  gêne  qu’il  éprouve,  quelque 
chofe  qui  indique  que  cette  affedion  n’eftpas  fimple;  mais 
qu’il  y  a  un  levain  non  développé  ;  ce  à  quoi  il  eft  bien  impor¬ 
tant  de  ne  fe  pas  méprendre,  parce  que  la  cure  effentielle  de 
la  maladie  dont  il  eft  queftion ,  contr’indique  le  plus  fou- 
vent  le  traitement  fymptomatique  de  Faffedion  apparente. 

Lorfque  la  fièvre  eft  déclarée,  la  maladie  paffe  du  premier 
état  au  fécond  ;  elle  commence  à  fe  caradérifer  mieux  : 
quoique  l’état  du  pouls  n’ait  rien  d’effrayant,  on  reconnoît 
d’abord  la  malignité  ,  en  ce  que  les  fymptômes  ont  beau¬ 
coup  plus  d’intenfité  que  l’état  de  la  fièvre  ne  paroît  pou¬ 
voir  en  produire  par  lui-même.  La  tête  eft  toujours  inquiète 
&  embarraflée ,  &  on  remarque  de  la  fueur  fur  le  front  & 
fur  différentes  parties  du  vifage. 

La  fueur  elle-même  eft  un  figne  auquel  on  ne  peut  pas 
fe  méprendre  ;  elle  eft  fymptomatique  &  non  critique  ;  elle 
a  une  odeur  acido-vapide  particulière.  Si  on  examine  alors 
la  poitrine  &  le  cou ,  on  apperçoit  les  petites  véficules  que 
l’on  appelle  millet ,  &la  maladie  eft  abfolument  déterminée. 

Pour  réfumer;  lorfqu’on  voit  dans  un  fujet  les  fymptômes 
précurfeurs  que  j’ai  décrits  perfifter  avec  confiance ,  ne  point 
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céder ,  ou  même  n’être  point  diminués  par  de  légers  antifpaf- 
modiques,  être  accompagnés  d’un  abattement  &  a  un  mal-aife 
affez  confidérable  ,  le  malade  jeter  de  longs  foupirs,  fur- 
tout  iî  l’on  eft  dans  un  pays  8c  dans  un  temps  où  règne 
cette  maladie  ,  on  peut  affurer  avec  quelque  efpèce  de  cer¬ 
titude  qu’elle  furviendra. 

J’ai  été  confulté  l’année  dernière  au  commencement  du 
printemps  ,  pour  un  Epicier  de  la  ville  de  Caen ,  qui  de¬ 
puis  plus  de  trois  femaines  étoit  tourmenté  de  ces  fymp- 
'  tomes  :  cet  homme  avoit  environ  trente  ans  ,  étoit  gras  , 
d’un  tempérament  fanguin,  &  ne  paroiffoit  nullement  dif- 
pofé  à  rhypochondriacifme  :  il  étoit  allé  à  la  chaffe  avec 
un  de  fes  amis  dans  les  marais  de  la  vallée  d’Ange  ,,  pays 
où  cette  maladie  règne  fouvent  ;  8c  après  s’être  échauffé  , 
il  étoit  tombé  dans  un  trou  ,  où  il  avoit  été  mouillé  juf- 
qu’à  la  ceinture  ,  8c  il  n’avoit  pu  fe  fécher  que  par  l’exer¬ 
cice.  Quelques  jours  après  il  s’étoit  trouvé  accablé  de  laffi- 
tudes  y  il  avoit  éprouvé  du  dégoût,  il  avoit  eu  des  cardial- 
gies  8c  des  vomiffemens  qui  avoient  été  arrêtés  par  l’appli¬ 
cation  d’un  cataplafme  demie  de  pain  trempée  dans  du  vin  ÿ 
8c  faupoudré  de  poivre  fur  la  région  épigaftrique  :  elle  étoit 
toujours  douloureufe  ;  le  malade  avoit  des  fpafmes,  des  an- 
goiffes ,  des  inquiétudes  ;  il  tomboit  en  fyncope  toutes  les 
fois  qu’il  fortoit  de  fon  lit  :  fon  regard ,  quoique  doux  ,  avoit 
î’air  inquiet  8c  égaré;  il  dormo.it  peu  8c  avoit  des  rêves  agités 
8c  inquiets.  Je  lui  confeillai  les  bains  tièdes  8c  quelques  anti- 
fpafmodiques  ;  quinze  jours  après  on  me  vint  prier  de  re¬ 
tourner  le  voir;  j’y  fus ,  8c  le  trouvant  à  peu  près  dans  le 
même  état,  je  l’examinai  avec  encore  plus  d’attention  que  la 
première  fois.  Les  fymptômes  ne  s’étoient  pas  beaucoup 
aggravés  ;  mais  ils  n’avoient  été  diminués  ni  par  les  bains,  ni 
par  les  antifpafmodiques ,  ni  par  les  purgatifs  doux  qui  lui 
avoient  été  prefcrits  par  un  Médecin  très-habile.  Le  malade 
s’imaginoit  qu’on  lui  avoit  jeté  un  fort  :  je  l’interrogeai  de 
toutes  manières  pour  découvrir  la  caufe  de  ces  fymptômes 
mquiétans  ;  8c,  après  m’être  rendu  certain  qu’ils  n’étoient 
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caufés  ni  par  la  préfence  de  vers,  ni  par  aucun  poifon  ,  je 
l’affurai,  ainfi  que  les  affiftans ,  quil  y  avoit  un  levain  morbi¬ 
fique  caché  qui  caufoit  cet  état,  qu’il  fe  développeroit,  que 
la  miliaire  furviendroit  certainement ,  &  le  délivrerait  de  tous 
fes  maux;  qu’en  conféquence  il  falloit  reprendre  les  bains, 
&  faire  ufage  de  délayans  &  de  légers  diaphoretiques.  Je 
partis  quelques  temps  après  pour  la  Bretagne  ;  &  à  mon  re¬ 
tour  cet  homme  vint  me  remercier  ,  tk  m’apprendre  qu’il 
avoit  encore  fouffert  plus  de  quinze  jours  ;  qu’enfin  la 
miliaire  avoit  paru ,  qu’elle  avoit  été  bénigne ,  &  qu  il  fe 
trouvoit  très-bien. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que  j’ai  avancé  d’abord, 
que  les  fymptômes  précurfeurs  de  cette  maladie  durent 
quelquefois  pendant  un  temps  affez  confidérable  ,  Sc  établit , 
d’une  manière  affez  claire  ,  la  reffemblance  &  la  différence 
qu’ils  ont  avec  les  affeftions  hypochondriaques. 

L’odeur  de  la  fueur ,  dans  le  temps  de  l’éruption  ,  peut 
faire  affurer,  fans  crainte  d’avancer  une  opinion  hypothéti¬ 
que  ,  que  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie  conlille  dans 
une  acrimonie  tendante  à  l’acide  ;  acrimonie  qui  infeâe  les 
humeurs  &  les  épaiffit  ;  &  il  paraît,  d’après  les  fymptômes 
que  nous  avons  décrits ,  qu’elle  porte  fon  aflion  principale 
fur  les  nerfs  &  fur  leur  principe ,  d’où  naiffent  les  fpaf- 
mes,  les  délires  ,  l’apoplexie,  même  l’afphyxie.  David  Ha- 
milton  a  vu  une  femme  attaquée  de  cette  maladie ,  tomber 
dans  une  afphyxie  complète,  qui  a  duré  deux  jours  &  demi, 
pendant  lefquels  la  refpiration  ,  ainfi  que  le  mouvement  du 
cœur  &  le  battement  des  artères ,  étoient  abfolument  fui- 
pendus.  Cette  acrimonie  eft  d’une  cauflicité  fingulière;  elle 
a  même  une  telle  fixité ,  quelle  fubit  difficilement  l’efpèce 
de  fermentation  nécefiaire  pour  la  dépuration  ;  la  fecretion 
s’en  fait  difficilement ,  ce  qui  rend  fouvent  la  crife  incom¬ 
plète  ,  &  la  réforption  facile ,  enforte  qu’elle  ronge  &  dé¬ 
truit  lourdement  les  organes. 

J’ai  vu  une  demoifelle  d’environ  trente  ans ,  d’une  com- 
plexion  fort  délicate  ,  attaquée  de  cette  maladie  ,  &  qui 
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étoit  regardée  comme  en  convalefcence  par  les  Médecins 
qui  la  traitaient ,  périr  dans  le  marafme  ,  au  bout  de  trois 
mois ,  avec  des  douleurs  affreufes  ,  &  ayant  les  humeurs 
détériorées  à  tel  point ,  que  la  gangrène  fe  manifefta 
dans  toutes  les  plaies  des  véficatoires  ;  l’excrétion  avoit  été 
fi  peu  complète,  qu’il  s’étoit  fait  une  légère  éruption  à  la  fin 
de  chaque  accès  d’une  fièvre  tierce  qui  avoit  fuccédé  à  la 
vraie  fièvre  miliaire. 

11  eft  effentiel  d’obferver  que  l’on  rencontre  plus  fouvent 
la  miliaire  dans  les  lieux  bas  &  marécageux,  &  dans  les  ter¬ 
rains  humides  ,  que  fur  les-  hauteurs  &  dans  les  terrains  fecs: 
elle  fe  manifefte  plus  fouvent  dans  les  pays  d’herbages  que 
dans  ceux  qui  font  labourés ,  &  dans  les  faifons  humides  que 
dans  les  sèches. 

La  ville  de  Caen  ,  quoique  dans  une  pofition  riante  & 
agréable ,  eft  fujette  aux  miafmes  de  l’efpèce  de  ceux  qui 
s’élèvent  des  pays  marécageux  ;  elle  eft  fituée  dans  un 
vallon  entre  deux  prairies  ,  au  milieu  defquelles  il  coule 
deux  rivières  dont  le  cours  eft  peu  rapide  ,  non-feulement 
à  cauie  de  leurs  contours ,  mais  encore  parce  qu’il  eft  in¬ 
terrompu  deux  fois  chaque  jour  par  le  reflux  de  la  mer,  la¬ 
quelle  remonte  dans  ces  rivières,  &  caufe  fréquemment  des 
inondations  ;  ce  qui  rend  les  prairies  très-humides ,  enforte 
qu’il  y  a  toujours  de  l’eau  ftagnante  dans  les  années  plu- 
vieufes. 

#  La  nourriture  du  peuple  tend  à  l’acide  ,  &  à  un  acide 
vifqueux.  Les  habitans  de  la  ville  &  des  campagnes  boi¬ 
vent  du  cidre  confervé  dans  de  grands  tonneaux  de  12  à 
1500  bouteilles  :  ce  cidre  s’aigrit  bientôt  ,  &  vers  la  fin  du 
tonneau  il  eft  d’une  acidité  fingulière.  Le  peuple  boit  ce¬ 
pendant  cette  liqueur  avec  abondance  ;  il  s’en  enivre  fou- 
vent  ,  &  l’on  fent  combien  l’excès  d’une  pareille  boiffon  doit 
porter  d’acide  dans  les  humeurs. 

Le  peuple  des  campagnes  fait  fouvent  ufage  pour  fa 
nourriture  d’une  bouillie  préparée  avec  le  farrazin  ou  bled 
noir,  qui  eft  une  fubftance  épailfe,  vifqueufe,  non  fermentée,. 
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fufceptible  de  paffer  promptement  à  la  fermentation  acide. 

L’on  conçoit  que  des  fujets  nourris  de  cette  manière, 
qui  paffent  leur  vie  dans  des  endroits  mal  -  fai  ns  ,  dont  rô¬ 
deur  des  eaux  croupies  avec  le  fumier,  infede  les  chau¬ 
mières  ,  8c  qui  ne  prennent  aucun  foin  pour  le  garantir  de  la 
repercuffion  de  la  fueur  ,  font  fort  fujets  à  contrader  une 
maladie  dont  les  miafmes  ont  une  fi  grande  analogie  avec 
leurs  humeurs. 

Le  défaut  de  tranfpiration  chez  ceux  qui  mènent  une 
vie  molle  8c  délicate ,  produit  fouvent  les  mêmes  effets , 
&  altère  autant  les  fluides  que  les  vices  de  régime  des  in- 
digens  ;  enforte  qu’ils  contradent  aufli  très-facilement  cette 
maladie. 

Ce  qui  confirme  encore  notre  théorie,  c’efl:  qu’il  eftd’obfer- 
vation  que  les  femmes  en  couche ,  dont  les  humeurs  font  cer¬ 
tainement  imprégnées  de  levains  acides ,  font  plus  fujettes  que 
tout  autre  individu  à  contrader  la  miliaire  ;  8c  que  celles 
chez  lefquelles  la  dépuration  de  l’humeur  ladée  ne  s’eft 
point  bien  faite  ,  8c  qui  ont  ce  qu’on  appelle  vulgairement 
un  lait  répandu ,  la  gagnent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Complications  Elle  fe  complique  facilement  avec  les  conftitutions  re- 
de  différentes  ma-  gnantes  :  je  l’ai  vue  compliquée  avec  le  pourpre  rouge  ,  avec 

KS‘  les  fièvres  tierces  8c  quartes  du  printemps  8c  de  l’automne , 

particulièrement  dans  l’automne  de  l’année  1776,  dans  la 
paroiffe  de  Mauvieux  ,  à  une  lieue  6c  demie  de  Bayeux  ,  & 
à  une  demi- lieue  de  la  mer.  On  m’a  dit  en  Bretagne 
qu’elle  fe  compliquoit  quelquefois  avec  les  dyffenteries  épi¬ 
démiques  qui  affligent  cette  province.  Si  quelqu’un  eft  at¬ 
taqué  de  la  petite-vérole  lorfqu’elle  règne,  elle  s’y  joint 
prefque  toujours  ;  l’on  s’en  apperçoit  d’abord  aux  caradères 
de  malignité  qui  furviennent  8c  qui  augmentent  beaucoup 
le  danger. 

Observation.  J’ai  été  appelé  au  printemps  de  1776  ,  par  Meflieurs 
Defpins  8c  Dubreuil ,  tous  deux  Médecins  de  la  ville  de 
Caen,  8c  praticiens  célèbres,  pour  madame  Maffieu ,  femme 

•  d’un  négociant;  elle  étoit  au  feptième  jour  d’une  petite- 

vérole 
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vérole  confluente,  &  au  quatrième  de  l’éruption;  elle  étoit 
inquiète  ,  agitée  ;  elle  avoit  la  refpiration  courte  &  gênée  , 
beaucoup  de  délire  ;  on  fentoit  des  foubrefauts  dans  les 
tendons  ;  elle  éprouvoit  même  des  foibleffes  ;  cependant 
l’éruption  ne  paroifloit  avoir  fubi  aucune  diminution  ,  8c  la 
fièvre  n 'étoit  pas  beaucoup  augmentée  :  l’on  avoit  appliqué 
les  vélîcatoires  ;  mais  un  inoculateur  qui  attribuoit  ces  fymp- 
tomes  effrayans  à  quelques  congédiions  de  faburre  dans 
les  premières  voies ,  avoit  confeillé  de  donner  un  lave¬ 
ment  :  les  Médecins  ordinaires  y  répugnoient  ;  je  fus  de 
leur  avis  ;  j’obfervai  que  les  fymptômes  indiquoient  un  tra¬ 
vail  de  la  nature  qu’il  étoit  très-dangereux  de  troubler  ;  que 
l’état  de  l’éruption  variolique  ne  fouffrant  pas,  il  falloit  aban¬ 
donner  la  nature  à  elle-même  ;  qu’il  furviendroit  quelque 
crife  qui  feroit  vraifemblablement  avantageufe.  La  chofe 
arriva  comme  je  l’avois  prédit:- le  lendemain  fut  plus  tran¬ 
quille  ,  les  foubrefauts  des  tendons  ceflerent ,  la  maladie  re¬ 
prit  fa  marche;  en  examinant  la  poitrine  de  la  malade ,  nous 
la  trouvâmes  couverte  de  millet.  Huit  jours  après  ,  dans  le 
temps  de  la  defficcation ,  nouvelle  alarme,  nouveau  délire; 
nous  nous  en  effrayâmes  moins;  nous  annonçâmes  une  nou¬ 
velle  crife ,  d’autant  que  la  matière  du  millet  étoit  épaiffie, 
fur  le  point  de  fe  deffécher  8t  de  tomber  en  écailles  :  les 
fymptômes  ceffèrent  comme  les  premiers  ;  un  petit  verre 
de  vin  de  Madère,  donné  à  propos,  foutint  fuffifamment  les 
forces  ;  mais  nous  n’apperçûmes  aucune  nouvelle  érup¬ 
tion.  Le  mieux  décidé  annonçoit  évidemment  une  crife; 
je  la  cherchois,  &  ne  la  trouvant  ni  dans  les  urines,  ni  dans 
les  felles ,  je  ne  favois  par  où  elle  s’etoit  opérée ,  lorfque 
le  lendemain  la  malade  fe  plaignit  de  ce  qu’un  bouton  fitué 
au  côté  gauche  fluoit  beaucoup,  &  inondoit  fon  lit  ;  nous 
le  vifitames  8t  nous  trouvâmes  un  dépôt  confidérable  dans 
cet  endroit;  dépôt  qui  étoit  la  crife  que  j’avois  tant  cher¬ 
chée  :  je  le  fis  ouvrir  largement  pour  éviter  les  fufées  du 
pus  dans  le  tiffu  cellulaire;  il  fut  panfé  méthodiquement,, 
la  malade  eft  entrée  bientôt  après  en  convalefcence ,  8c 
Tome  11 L  O  o 
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a  été  parfaitement  guérie  de  deux  maladies  des  plus  graves, 
Fronoftic.  Lorfque  les  fymptômes  précurfeurs  de  la  miliaire  font 
Amples,  lorfque  la  tête  n’eft  point  engagée,  que  la  fièvre  fur- 
vient  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  de  la  maladie, 
que  la  chaleur  n’eft  pas  très-forte ,  que  l’on  n’apperçoit  ni 
foubrefauts  dans  les  tendons,  ni  convulfions,  que  la  fueur 
eft  univerfelle  ,  qu’elle  eft  accompagnée  d’une  chaleur  douce 
&  point  trop  marquée ,  que  le  millet  fort  vers  le  dixième 
ou  douzième  jour  de  la  maladie  ,  même  plus  tard  ,  qu’il 
paroît  non  -  feulement  fur  la  poitrine  ,  mais  aux  poi¬ 
gnets  8c  fur  les  mains  ,  8c  qu’il  ne  furvient  pas  de  dé¬ 
voiement  ,  on  peut  regarder  la  maladie  comme  bénigne  ; 
elle  fe  termine  dans  ce  cas  au  quatorzième  jour  ,  8c  au  plus 
tard  au  vingt-unième  :  elle  efl;  d’autant  plus  bénigne  ,  que 
ies  fymptômes  que  je  viens  de  décrire  ont  moins  d’inten- 
fité  ,  8c  elle  l’efl  d’autant  moins,  qu’ils  en  ont  davantage.  J’ai 
vu  des  éruptions  miliaires  fi  Amples,  qu’il  n’y  avoit  prefque 
pas  de  fièvres  ,  8c  que  cetix  qui  en  étoient  affedés  ,  fe 
croyoient  à  peine  malades.  Je  n’étois  certain  de  la  maladie 
que  d’après  les  fymptômes  caradérifliques  ,  l’odeur  de  la 
fueur  8c  l’éruption.  Il  faut  bien  prendre  garde  dans  ces  cas 
de  donner  lieu  à  la  réforption  de  l’humeur  morbifique  ; 
car  de  bénigne  ,  la  maladie  deviendroit  maligne  8c  très- 
dangereufe* 

En  général ,  plus  les  fymptômes  précurfeurs  durent  long¬ 
temps  ,  moins  la  miliaire  eft  dangereufe  ;  8c ,  par  la  raifon 
inverfe,  plus  le  temps  de  Finvafion  eft  court ,  plus  l’éruption 
vient  promptement ,  8c  plus  elle  eft  dangereufe  ;  c’eft  alors 
qu’elle  eft  en  petite  quantité  accompagnée  de  fymptômes 
effrayans  ;  c’eft  alors  que  la  tête  s’engage,  8c  que  le  malade 
périt  promptement  :  s’il  a  le  bonheur  d’en  échapper ,  il  lui 
furvient  quelque  temps  après  une  fécondé  éruption  (a). 


M  J’ai  vu  cette  année  un  laboureur 
de  la  paroifle  de  Roucy-fur-mer ,  près 
Bay  eux  ,  dont  l’éruption  miliaire  a  été 
complette ,  mais  elle  s’eft  faite  en  dé¬ 


tail  ;  depuis  le  commencement  du  prin¬ 
temps  j  fqu’au  mois  de  novembre ,  il  en 
a  eu  une  prefque  de  quinze  jours  en 
quinze  jours.  Chacune  de  ces  éruptions 
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Il  réfulte  de  cette  obfervation,  que  l’éruption  miliaire  eft 
toujours  critique  ;  mais  que  ,  femblable  à  toutes  les  autres 
crifes ,  lorfqu’elle  ne  furvient  pas  après  une  codion  fuffi- 
fante ,  la  crife  eft  imparfaite  ;  8c  que  le  furplus  de  la  matière 
morbifique ,  qui  n’a  fubi  ni  élaboration,  ni  codion  fuffifante 
par  rapport  à  fon  abondance  8c  à  fon  acrimonie ,  forme  des 
engorgemens  qui  tuent  promptement  le  malade  :  car  tout 
le  danger  de  cette  maladie  paroît  confifter  dans  l’affedion  8c 
l’engorgement  du  cerveau;  plus  la  tête  eft  affedée,  plus 
la  maladie  eft  dangereufe.  L’on  doit  craindre  beaucoup  lors¬ 
que  la  fueur  eft  plus  abondante  au  vilage  qu’au  refte  du 
corps ,  8c  lorfque  les  yeux  font  rouges  8c  gonflés. 

Lorfqu’il  y  a  de  plus  du  délire  ,  8c  que  les  extrémités  de¬ 
viennent  froides ,  le  malade  eft  dans  le  plus  grand  danger. 

Le  fommeil  n’eft  pas  autant  à  craindre  ;  on  voit  des  ma¬ 
lades  toujours  affoupis  pendant  le  cours  de  la  maladie ,  8c 
s’en  tirer  très-bien:  je  l’ai  obfervé  comme  Hamilton;  mais  il 
faut  cependant  que  ce  fommeil  ne  foit  accompagné  ni  d’in¬ 
quiétudes  ,  ni  de  délire  ,  ni  de  convulfions  ,  quelque  légè¬ 
res  qu’elles  foient,  ni  de  foubrefauts,  ni  de  tremblemens  des 
mains;  car  dans  tous  ces  cas  il  devient  comateux  ,  8c  il  eft 
du  plus  mauvais  augure. 

L’obfervation  d’Hamilton  que  j’ai  rapportée  plus  haut , 
prouve  qu’il  faut  être  bien  en  garde  contre  les  apparences  de 
la  mort  dans  cette  maladie,  puifque  les  malades  peuvent 
tomber  dans  l’afphyxie. 

Le  ptyalifme  n’a  rien  de  fâcheux  ,  8c  je  n’en  ai  point  vu 
d’inconvéniens. 

La  fueur,  quoique  d’expreflion  ,  eft  avantageufe  ;  c’eft  un 
mauvais  figne ,  lorfqu’elle  s’arrête  fubitement  ;  le  malade 


étoit  précédée  d’un  fentiment  de  ferre¬ 
ment  &  d’engorgement  dans  la  région 
épigaftrique  ;  la  fueur  furvenoit,  accom¬ 
pagnée  de  peu  de  fièvre.  Elle  étoit  co- 
pieufe.  La  miliaire  fortoit  avec  abon¬ 
dance.  La  defquammation  fe  faifoit.Tout 


l’épiderme  tomboit  en  larges  écailles , 

&  il  fe  rétablifloit  facilement.  M.  GofTet 
de  Saint-Clair,  médecin  de  mérite  ,  pra¬ 
tiquant  à  Bayeux  ,  a  éprouvé  aufîi  une 
miliaire  ,  dont  les  éruptions  ont  été  par-  - 
tielles  de  la  même  manière. 

O  0  ij 


Traitement. 
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périt  ,  ou  la  maladie  traîne  en  longueur  :  la  diarrhée ,  bien 
plus  dangereufe  que  la  fueur ,  furvient  ;  &  fi  la  maladie  ne 
dégénère  pas  en  chronique ,  il  y  aura  rechute  ou  nouvelle 
éruption. 

C  eft  un  mauvais  ligne  auffi  lorfque  la  fueur  eft  trop  abon¬ 
dante  ,  fur-tout  au  commencement  de  la  maladie. 

Le  pronoftic  efl:  encore  plus  fâcheux  lorfqu’elle  n’eft  pas 
générale ,  Se  qu’elle  fe  fait  aux  parties  fupérieures ,  les  in¬ 
férieures  étant  sèches  8e  froides. 

Lorfque  la  fueur  elle-même  efl  froide  Se  gluante ,  c’eft  un 
ligne  funefle.  '  -  n  | 

Les  urines  claires  comme  de  l’eau  ,  8e  abondantes  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  n’ont  rien  de  fâcheux  ;  mais  fi  , 
après  avoir  repris  leur  couleur  naturelle,  elles  redeviennent 
fubitement  claires  Se  limpides  aprèjs  l’éruption  ,  c’eft  un  mau¬ 
vais  ligne  qui  indique  de  nouveaux  fpafmes,  des  convulfions 
8c  même  un  danger  imminent,  provenant  de  la  réforption 
du  levain  morbifique. 

Un  dévoiement  qui  n’eft  pas  trop  abondant  de  matières 
qui  ne  font  point  trop  fluides ,  8c  qui  donne  le  temps  au  ma¬ 
lade  de  demander  le  baflin,  n’a  rien  de  fâcheux,  8c  peut  être 
quelquefois  falutaire  :  mais  un  dévoiement  fréquent,  féreux, 
fétide,  fur-tout  fi  le  malade  lâche  fous  lui  involontairement, 
eft  fâcheux;  il  affoiblit  8c  annonce  que  la  maladie  fera  longue; 
il  épuife  fouvent  les  forces  du  malade ,  au  point  de  ne  lui  en 
pas  laiffer  affez  pour  en  fupporter  la  longueur  8c  la  fatigue. 

La  manière  de  traiter  cette  maladie  eft  affez  fimpJe  ;  elle 
fe  rapporte  à  deux  indications. 

La  première  eft  de  délayer,  d’atténuer  8c  d’adoucir  le  le¬ 
vain  morbifique;  la  fécondé,  de  le  pouffer  au  dehors,  même 
de  l’y  appeler,  8c  de  l’y  attirer  pour  le  détourner  des  par¬ 
ties  intéreffantes  fur  lefquelles  il  peut  porter  fon  aélion 
délété  re. 

L’on  remplit  la  première  indication  par  des  délayans ,  & 
de  doux  &  légers  fondans  ;  la  fécondé  ,  par  des  diaphoni¬ 
ques  doux ,  par  des  épifpaftiques ,  8c  même  par  des  véfica- 
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toires.  Dans  le  temps  de  l’invafion  ,  le  feu  efi  pour  ainfi  dire 
caché  fous  la  cendre.  Il  couve  &  mine  fourdement;  il  pré¬ 
pare  une  explofion  qui  peut  devenir  terrible  :  il  ne  faut  pas 
attendre  que  l’incendie  foit  au  point  de  ne  pouvoir  s’arrêter 
ni  s’éteindre  ;  il  faut  le  prévenir  ,  8t  pour  cela  délayer,  at¬ 
ténuer  ,  aider  la  nature ,  féconder  fon  travail ,  &  écarter  tout 
ce  qui  y  met  obflacle.  Si  les  forces  font  opprimées ,  il  faut 
les  développer  ;  fi  elles  font  languilfantes,  il  faut  les  animer; 
s’il  y  a  pléthore ,  il  faut  faigner;  s’il  y  a  faburre,  il  faut  éva¬ 
cuer.  C’eft  le  temps  le  plus  précieux  pour  agir  efficace¬ 
ment;  il  faut  en  profiter.  Il  ne  faut  pas  trop  s’arrêter  aux 
fymptômes  ;  il  ne  faut  pas  chercher  à  les  faire  celfer  tout- 
à-fait  :  car  les  uns  fe  rapportent  à  des  mouvemens  utiles 
qu’il  faut  favorifer ,  &  les  autres  à  des  mouvemens  préjudi¬ 
ciables  auxquels  il  faut  parer ,  en  diminuant  leur  intenfité. 

Lorfque  la  fièvre  elt  furvenue  ,  &  que  l’éruption  s’an¬ 
nonce  ,  il  faut  encore  en  mefurer  la  force  Sc  fe  conduire 
en  conféquence.  La  fueur  qui  l’accompagne  eft  fympto- 
matique  ;  elle  ne  doit  pas  gêner  abfolument  dans  la  cure.  Si 
la  fièvre  efi  trop  aiguë,  on  peut  faigner  fans  crainte,  malgré 

la  fueur.  . 

Il  faut  auffi  favoir  diftinguer  l’irritation  procédant  de  la 
chaleur  fébrile ,  de  celle  qui  procède  de  l’aâion  de  la  ma¬ 
tière  morbifique,  afin  de  mètre  pas  trop  timide  à  employer 
extérieurement  les  irritans  épifpaftiques  &  véficatoires. 

On  doit  bien  fe  garder  de  vouloir  impérieufement  domi¬ 
ner  la  nature;  il  faut  refpe&er  fes  opérations  :  on  pourrait 
fe  repentir  d’avoir  voulu  arrêter  des  fymptômes  effrayans , 
&  d’avoir  fupprimé  des  évacuations  que  l’on  aurait  regar¬ 
dées  ou  comme  fuperflues ,  ou  comme  nuifibles. 

Sil  ’on  fupprimoit  la  fueur  ,  en  découvrant  le  malade ,  en 
l’expofant  à  l’air  libre  ,  on  le  tueroit  infailliblement. 

Si  l’on  fupprimoit  la  diarrhée  ,  on  le  verroit  bientôt  tom¬ 
ber  en  apoplexie. 

Si  l’on  cherchoit  à  calmer  les  fpafmes  ou  les  douleurs  par 
l’opium ,  le  malade  en  feroit  infaillibement  la  viâime. 


Procédés  curatifs. 
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Si  l’on  vouloit  faire  ceffer  la  fièvre  par  le  quinquina ,  on 
alongeroit  la  maladie,  Scelle  pourroit  devenir  funefte. 

Si  l’on  purgeoit  indifcrètement ,  on  rappelleroit  l’humeur 
vers  l’intérieur ,  tandis  qu  elle  doit  être  pouffée  à  l’extérieur; 
on  empireroit  le  mal,  8c  on  pourroit  le  rendre  incurable. 

Il  faut  avoir  de  la  patience  ,  8c  attendre  l’éruption  ,  fans 
chercher  à  la  provoquer.  Les  remèdes  trop  aftifs  8c  trop 
chauds  ,  bien  loin  de  remplir  ce  but,  y  feroient  très-préju¬ 
diciables  ;  Sydenham  l’a  prouvé  pour  d’autres  maladies 
éruptives ,  &  heureufement  fa  pratique  eft  généralement 
fuivie  par  les  perfonnes  inflruites. 

Lorfque  l’éruption  eft  furvenue  ,  il  faut  la  foutenir  ,  & 
veiller  à  ce  que  la  réforption  ne  s’en  faffe  pas ,  fans  quoi  il 
y  a  tout  à  redouter  des  métaftafes. 

Ces  principes  fur  la  manière  de  guérir  ,  une  fois  pofés  ; 
principes  qui  font  le  fruit  de  mes  ofbervations  8c  de  mes  ré¬ 
flexions  ,  fur  la  nature  de  la  maladie  8c  les  différens  traite- 
mens  que  j’ai  vu  employer  :  voici  celui  auquel  je  me  fuis 
arrêté,  parce  que  je  l’ai  vu  réuffir  le  mieux  ,  tant  dans  les 
miliaires  Amples  que  dans  les  compliquées. 

Lors  de  l’invafîon,  fi  je  fuis  appelé  affez  tôt,  je  ne  cher¬ 
che  à  combattre  les  fymptômes  précurfeurs  que  par  des  dé- 
layans,  tels  que  le  petit-lait,  l’eau  de  veau  ou  de  poulet 
édulcorée  avec  quelques  firops  un  peu  diaphorétiques  , 
ainfi  que  le  firop  de  capillaires ,  ou  celui  d’œillet  ;  fi  ce  font 
de  pauvres  gens ,  j’y  fubftitue  une  légère  décoâion  de  ra¬ 
cine  de  fcorfonère  ou  de  bardane ,  édulcorée  avec  un  peu 
de  miel.  Je  n’emploie  point  d’autres  antifpafmodiques  que  la 
liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann,  foit  feule,  foit  en  po¬ 
tion,  avec  l’eau  de  menthe  poivrée  ,  ou  l’eau  de  fleurs  d’o¬ 
range  ,  quelques  eaux  Amples  8c  un  firop  ordinaire;  perfuadé 
que ,  fi  le  fpafme  eft  purement  nerveux ,  il  fe  parfera  pour 
ainfi  dire  de  lui-même;  &  que  ,  s’il  dépend  d’un  levain  mor¬ 
bifique  ,  ou  j’emploierois  vainement  de  plus  forts  antifpaf¬ 
modiques  ,  ou  je  ne  les  emploierois  pas  impunément.  S’il  y 
a  faburre ,  j’évacue  avec  un  émétique  doux ,  fuivi  d’un  mi- 
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noratif,  pourvu  que  ce  foit  tout  au  commencement,  &  quil 
n’y  ait  pas  de  fièvre;  car  ,  s’il  y  en  a  déjà,  je  m’en  abftiens  , 
ou  j’ufe  de  beaucoup  de  précautions ,  fi  ces  remèdes  font  ab- 
folument  indiqués.  S’il  y  a  pléthore,  je  fais  faigner;  mais, 
pour  peu  que  je  voie  la  moindre  difpolitîon  à  l’engorgement 
du  cerveau,  ou  qu’il  y  ait  quelques  convulfions,  je  fais  ap¬ 
pliquer  un  large  vehcatoire  à  la  nuque ,  prefque  en  même 
temps  que  le  fang  coule:  je  me  fuis  toujours  très-bien  trouvé 
de  cette  pratique  ;  je  prefcris  auffi  dans  le  même  temps  3 
a4  prifes  par  jour  de  la  poudre  fuivante  :  prenez  d’antimoine 
diaphorétique,  6  à  8  grains,  de  mercure  doux,  1  à  2  grains, 
de  rhubarbe  ou  de  fafran  oriental  ,3^4  grains ,  pour  une 
feule  prife:  je  fubftitue  quelquefois  le  camphre  à  la  rhubarbe, 
ou  au  fafran ,  lorfque  les  fpafmes  font  confidérables ,  &  je 
donne  plus  ou  moins  de  cette  poudre  fuivant  les  indications 
que  l’état  du  malade  me  fourniflent.  Je  continue  ce  traite¬ 
ment  pendant  le  temps  de  l’éruption  ;  mais ,  fi  la  miliaire  ne 
fort  pas  bien ,  8t  que  les  fymptômes  continuent  d’indiquer  la 
malignité  de  la  maladie  ,  je  ne  me  contente  pas  du  premier 
véficatoire ,  j’en  fais  appliquer  deux  autres  aux  gras  des  jam¬ 
bes  ;  j’en  fais  fuccéder  à  ceux-ci  d’autres  appliqués  aux  bras , 
&  je  les  fais  panfer  avec  une  pommade  épifpafiique.  Je  me 
garde  de  tout  autre  remède  ,  a  moins  que  les  forces  ne  lan¬ 
gui  fient  ,  ou  que  le  dévoiement  ne  foit  confidérable  :  dans  ces 
deux  cas,  je  prefcris  une  potion  légèrement  tonique  .avec 
quelque  eau  cordiale,  étendue  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau  commune  St  édulcorée  avec  ie  firop  de  Stœchas,  &  un 
peu  de  confedion  d’hyacinthe,  ce  que  j’ai  vu  réuffir  :  je  donne 
pour  boiflbn  ordinaire  la  décodion  de  fcorfonère  ou  de  bar- 
dane ,  ou  le  petit-lait ,  préparé  à  la  manière  Angloife,  avec 
le  vin  de  Madère  ou  le  vin  de  Malaga ,  parce  qu’il  efl  légè¬ 
rement  tonique.  Chez  les  gens  aifés,  je  permets  de  l’eau  rou- 
gie  de  temps  à  autre  ;  8t ,  chez  les  pauvres ,  un  peu  de  petit- 
cidre,  pourvu  qu’il  foit  léger  8c  doux  (a)  ;  car  j’ai  remarqué 


(rf)  Je  parle  d’après  ce  que  j’ai  ob- 
fervé.  Je  ne  regarde  le  cara&ère  de  cette 


maladie  ni  comme  inflammatoire  ,  ni 
comme  putride  de  fa  nature  \  d’après 
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que  les  boiffons  acides  ou  acidulées  ne  convenoient  nulle¬ 
ment  dans  cette  circonftance,  malgré  les  fignes  apparens  de 
pourriture  ,  8c  qu’elles  alongeoient  au  moins  la  maladie; 
j’employois  pour  les  pauvres  ,  dans  les  commencemens ,  la 
tilane  faite  avec  l’avoine  8c  le  vinaigre,  8c  je  m’en  fuis  promp¬ 
tement  dégoûté.  Je  nourris  avec  le  bouillon  ;  je  permets 
même  quelquefois  un  peu  de  foupe  aux  pauvres  gens  vers 
le  déclin  de  la  fièvre ,  fi  elle  n’eft  pas  forte  ;  s’il  y  a  dévoie¬ 
ment  ,  je  la  défends ,  8c  fais  mettre  de  la  corne  de  cerf  8c  du 
riz  dans  le  bouillon  ;  8c  je  n’ai  point  remarqué  que  le  bouil¬ 
lon  ,  comme  nourriture  animale,  fût  préjudiciable  dans  cette 
maladie, comme  il  l’eft  dans  les  fièvres  vraiment  putrides. 

Lorfque  la  miliaire  eft  compliquée ,  l’expérience  m’a  ap¬ 
pris  qu’il  n’y  a  pas  beaucoup  à  changer  dans  ce  traitement  ; 
car ,  fi  elle  l’eft  avec  le  pourpre  rouge  ,  le  traitement  eft  à 
peu  près  le  même,  elle  fort  plus  facilement;  8c,  comme  le 
régime  que  j’ai  indiqué  n’eft  pas  chaud  ,  il  ne  nuit  point  dans 
cette  circonftance  ;  la  diarrhée  eft  le  fymptôme  le  plus  fâ¬ 
cheux  qui  accompagne  ces  deux  maladies  :  une  petite  dofe 
de  thériaque  fuffit  quelquefois  pour  la  modérer.  Quelques 
praticiens  emploient  avec  confiance  la  décoftion  de  quin¬ 
quina  ;  mais  j’en  ai  vu  plufieurs  fois  de  fâcheux  effets. 

Lorfque  la  miliaire  eft  compliquée  avec  des  fièvres  de 
printemps  ou  d’automne  ,  la  marche  de  la  maladie  en  eft 
quelquefois  dérangée;  mais,  tant  que  la  miliaire  dure,  je 
n’emploie  pas  le  quinquina  (£)  :  je  traite  la  miliaire  fuivant 


quoi  je  n’ai  point  trouvé  que  l’ufage  des 
acides  convînt ,  parce  qu’ils  ont  toujours 
une  légère  aftnÛion  qui  ne  favorife  pas 
la  dépuration.  Iis  peuvent  cependant 
devenir  utiles  ,  lorfque  le  tempérament 
du  fujet,  la  chaleur  de  la  faifon  ou  du 
climat  difpofe  à  l’inflammation  ,  ou  lorf¬ 
que  la  maladie  fe  trouve  compliquée 
avec  un  état  de  putridité  :  c’efl:  vraifem- 
blablement  dans  ces  fortes  de  cas  que 
plufieurs  médecins  les  ont  employés 
avec  fuccès. 


(é)  Des  médecins  d’un  grand  mérite 
recommandent  le  quinquina  ,  quelque- 
uns  avec  modération ,  d’autres  à  grandes 
dofes.  Mais  je  crois ,  d’après  ce  que  j’ai 
obfervé  ,  qu’il  faut  être  très-circonfpeét 
à  cet  égard  :  car  je  fuis  convaincu  que 
ce  médicament  peut  être  nuifible  tant 
que  la  dépuration  de  levain  miliaire  n’efl: 
pas  complette  ,  &  qu’il  ne  convient  que 
pour  les  fuites  des  complications  dans  le 
traitement  defquelles  il  peut  être  in¬ 
diqué. 

ma 
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ma  méthode  ordinaire  ,  &  je  fufpens  le  traitement  de  la  fiè¬ 
vre  intermittente,  jufqu’à  ce  que  la  miliaire  foit  guérie, 
L’obfervation  dont  j’ai  parlé  ci-deffus,  me  rend  très-atten¬ 
tif  à  ce  qu’elle  le  foit  réellement;  car  dans  le  fujet  dont  il  y 
a  été  queftion ,  bien  loin  que  le  quinquina  employé  de  la 
manière  la  plus  convenable  ait  guéri  l’intermittente ,  il  n’a 
pas  même  arx'êté  les  progrès  de  la  gangrène. 

Pour  ce  qui  eft  de  fa  complication  avec  la  petite- vérole, 
l’on  voit  évidemment  que  le  traitement  doux  que  j’emploie 
peut  convenir  aux  deux  maladies.  Mais ,  comme  dans  la  mi¬ 
liaire  il  eft  fort  dangereux  d’expofer  le  malade  à  l’air  ,  la  mé¬ 
thode  des  Anglois  me  paroîtroit  pernicieufe  dans  le  cas  de 
complication. 


Tome  1  IL 


Lu  le  28  décem¬ 
bre  1 779. 
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OBSERVATION 

/ 

Sur  un  Anévrifme  confidérable  de  ï Artère  axillaire  y 
fuivi  de  la  Fracture  des  Cotes . 

Par  M.  DE  H  ORNE. 

L’ANÉVRISME  eft  une  tumeur  contre  nature,  caufée  par 
l’ouverture  ou  la  dilatation  des  tuniques  artérielles.  Si  l’ar¬ 
tère  eft  ouverte  ,  c’eft  un  anévrifme  faux  ;  fi  elle  n’eft  que 
dilatée  ,  la  tumeur  prend  le  nom  d’anévrifme  vrai. 

La  dilatation  des  tuniques  artérielles  augmente  quelque¬ 
fois  fenfiblement  ;  la  tumeur  devient  de  jour  en  jour  plus 
confidérable  ,  8t  à  la  fin  exceffive  ;  elle  comprime  alors  tout 
ce  qui  l’avoifine  ;  elle  occafionne  des  embarras ,  des  engour- 
diffemens  ;  elle  produit  la  carie  des  parties  offeufes;  elle  ufe 
pour  ainfi  dire,  8t  confume  celles  qui  font  perpétuellement 
expofées  à  la  répétition  de  fes  battemens.  On  croiroit  qu’à 
force  de  s’étendre ,  les  membranes  artérielles ,  qui  forment 
la  tumeur,  devroient  s’amincir;  mais  il  arrive  au  contraire 
qu’elles  s’épaiffiffent  confidérablement  par  les  couches  po- 
lypeufes  qui  s’appliquent  à  l'intérieur  de  la  tumeur  ,  St  font 
corps  avec  elle. 

Si  les  coups,  les  chutes,  les  efforts,  le  vomiflement,  la 
toux  vive,  St  les  mouvemens  trop  violens,  occafionnent 
des  anévrifmes  vrais  ;  la  colère  exce'ffive  peut  produire  auffi 
quelquefois  le  meme  effet  :  les  remèdes  âcres  8t  cauftiques 
froiffent,  meurtriffent  les  membranes  ;  ce  qui  les  difpofe  à 
céder  plus  aifément  aux  impulfions,  8t  diminue  le  reffort 
des  tuniques  ;  alors  un  effort  violent  détermine  plus  aifément 
l’anévrifme.  L’obfervation  fuivante  en  eft  la  preuve. 

M . âgé  de  cinquante  ans ,  d’un  tempérament  ar¬ 

dent  8c  bilieux ,  d’une  conftitution  athlétique y  accoutumé 
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a  une  vie  agitée  &  aftive,  livré  à  des  paffions  quelquefois 
tumultueufes  ,  &  fur-tout  fort  enclin  à  la  colère,  en 
éprouva  un  accès  violent  il  y  a  environ  10  ans,  dont  les 
fuites  furent  on  ne  peut  pas  plus  funeftes,  quoiqu’il  ne  fe  foit 
apperçu  que  quelques  jours  après  du  défordre  que  cette 
paffion  violente  avoit  produit  dans  l’économie  animale.  Ce 
n’étoit  d’abord  qu’un  battement  plus  fréquent  &  plus  ré¬ 
pété  de  l’artère  fous-clavière  droite,  qui  parut  enfuite  fe 
prolonger  fous  la  clavicule,  immédiatement  au  deffus  de  la 
première  côte  :  on  vit  enfuite  s’élever  à  cet  endroit  une  tu¬ 
meur  de  la  groffeur  d’une  noix;  elle  ne  caufoit  dans  ce  temps 
aucune  gêne  ,  ni  douleur.  La  pulfation  de  l’artère  s’y  re- 
marquoit  exactement,  &  la  tumeur  s’effaçoit  par  la  compref- 
f  on  ;  ce  qui  prouvoit  allez  que  c’étoit  un  anévrifme  vrai 
commençant.  Cette  tumeur  augmenta  infenliblement  de  vo¬ 
lume,  &  devint  enfin  prodigieufe  ;  elle  occupoit  alors  toute 
la  partie  du  thorax  recouverte  par  le  gra’nd  peéloral ,  fe  re- 
jetoit  fous'  l’aiffelle  même  ,  &  fe  terminoit  le  long  de  la 
côte  inférieure  de  l’omoplate.  La  pulfation  devint  de  jour 
en  jour  plus  vive,  fenfible  même  à  la  vue;  elle  foulevoit  les 
vêtemens  ,  &  produifoit  un  bruit  fourd  prefque  continuel. 
Cette  tumeur  occalionnoit  alors  des  mal-aifes,  des  agita¬ 
tions  ,  &  quelquefois  des  douleurs  très  -  aiguës  ;  &  elle  finit 
par  intercepter  prefque  totalement  le  mouvement  du  bras 
qu’elle  tenoit  dans  un  engourdiffement  habituel. 

On  faigna  beaucoup  &  fouvent  ce  malade  ;  il  fut  aftreint 
au  régime  le  plus  exaCl ,  le  plus  doux  &  le  plus  rafraîchit 
fant;  il  fe  fournit  même  à  la  diète  blanche,  pour  éviter  toute 
efpèce  d’irritation  ;  mais  malgré  ces  précautions  ,  malgré 
l’inaôion  à  laquelle  il  fe  voua  volontairement ,  la  tumeur 
faifoit  journellement  des  progrès  très- remarquables. 

On  appliqua  fur  cette  tumeur  des  fomentations  afirin- 
gentes  ,  anodines ,  fiyptiques  ,  des  cataplafmes  de  même 
qualité  ,  &  quelque  ftupéfians ,  le  tout  en  vain  ;  &  ces  re¬ 
mèdes  palliatifs  ne  firent  que  retarder  la  mort,  &  la  rendre 
peut-être  moins  cruelle.  Enfin,  le  17  mars  1774,  deux  ans 
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après  l’apparition  de  l’anévrifme ,  le  malade  jouiffant  d’une 
tranquillité  apparente  ,  fut  tout  d’un  coup  fuffoqué  ,  &  latu- 
meur  anévrifmale  difparut  auffitôt. 

M.  Sabatier,  chirurgien  major  de  l’hôpital  royal  des  In¬ 
valides,  qui  avoit  été  appelé  plufieurs  fois  en  confultation, 
procéda  à  l’ouverture  de  fon  corps  en  notre  préfence  ,  & 
celle  de  M.  le  Doux ,  chirurgien  du  Roi  au  châtelet  de  Paris, 
&  de  plufieurs  étudians  en  médecine  &  en  chirurgie ,  que  le 
defir  de  voir  ce  phénomène  avoit  attirés. 

Après  avoir  habilement  difféqué  les  parties  qui  recou- 
vroient  la  tumeur  ,  pour  en  mieux  appercevoir  l’origine  , 
la  forme  &  les  dimenfions  ,  M.  Sabatier  nous  fit  voir  qu’elle 
partoit  de  l’artère  fous  -  clavière  droite ,  à  l’endroit  où  cette 
artère  fort  de  la  poitrine  par  l’écartement  du  mufcle  fcalène, 
pour  prendre  le  nom  d’artère  axillaire.  Cette  tumeur  occu- 
poit ,  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  ,  la  partie  du  thorax 
recouverte  par  le  grand  pedoral  ;  elle  s’étendoit  en  arrière 
jufques  fous  le  creux-de  l’aiflelle,  &  fe  propageoit  au  deL 
fous  du  bord  inférieur  de  l’omoplate  qu’elle  avoit  foulevée 
de  côté.  La  fécondé  &  la  troifième  des  vraies  côtes ,  fur  lefi 
quelles  cette  tumeur  pofoit  principalement ,  étoient  amin¬ 
cies  ,  ufées  ,  &  fradurées  dans  leur  partie  moyenne  ;  &.  c’efl; 
dans  l’inftant  que  cette  fradure  s’étoit  déclarée  ,  que  la  pointe 
de  ces  os  fradurés  avoit  percé  par  leur  écartement  la  tu¬ 
meur  même  ,  &  qu’il  en  avoit  réfulté  un  épanchement  fubit 
&  confidérable  de  fang  dans  la  capacité  de  la  poitrine;  ce  qui 
avoit  caufé  la  mort  prompte ,  laquelle  avoit  terminé  la  vie 
&  les  fouffrances  du  malade.  La  plèvre  en  cet  endroit  étoit 
ablolument  adhérente  aux  côtes,  de  forte  que  leur  fradure 
en  avoit  opéré  néceflairement  le  déchirement. 

Tous  les  autres  vifcères  étoient  d’ailleurs  bien  conformés, 
&  en  très  -  bon  état.  Cette  tumeur  pouvoit  contenir  trois 
à  quatre  livres  de  fang;  les  parois  antérieures  étoient  fort 
épaiffies  par  l’application  fucceffive  qui  s’étoit  faite  de  la  partie 
fibreufe  du  fang,  &  la  defficcation  de  la  partie  lymphatique; 
les  parois  pofiérieures  qui  pofoient  furies  côtes,  étoient  au 
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contraire  très-amincies  ;  l’appui  que  les  os  leur  fourniffoient  ? 
&  la  réadion  néceffaire  qui  en  réfultoit,  n’avoient  pas  per¬ 
mis  à  la  partie  fibreufe  du  fang  de  s’y  fixer.  C’eft  fur  les  côtes  9 
en  effet ,  que  les  battemens  étoient  plus  vivement  &  per¬ 
pétuellement  dirigés;  &  c’eff  de  leur  continuité  qu’eft  enfin 
réfulté  fucceffivement  l’amincement  des  côtes  ,  &  enfin 
leur  fradure  réelle.  Cette  opération  a  donc  été  purement 
mécanique  ;  car  nous  n’avons  remarqué  aucun  figue  de 
carie  aux  côtes  5  qui  auroit  pu  contribuer  à  leur  fciffion. 

Quoique  la  caufe  de  cet  anévrifme  puiffe  fe  rapporter  à 

un  accès  violent  de  colère  que  M . avoir  éprouvé 

quelques  jours  auparavant ,  on  croit  devoir  y  faire  entrer  9 
au  moins  comme  caufe  préparatoire  ou  prédifpofante  ,  l’ufage 
peu  réfléchi  qu’il  faifoit  alors  d’un  remède  très  adif ,  com- 
pofé  d’une  folution  de  mercure  cru  dans  l’efprit  de  nitre 
dulcifié  avec  l’elprit  de  vin  ,  &  réduit  en  firop  avec  la  caf- 
fonade.  Ce  firop  ,  dont  nous  avons  fait  l’analyfe  en  1769 ,  & 
dont  nous  avons  démontré  le  danger  &  les  inconvéniens  dans 
l’ Expojition  rationnée  des  différentes  Méthodes  d? admimjlrer  le 
mercure  dans  les  maladies  vénériennes  (æ)  ,  eff  véritablement  un 
remède  très-adif  &  très-acrimonieux  ,  capable  de  produire 
une  irritation  fuffifante  pour  difpofer  au  moins  les  fibres  au 
fpafme  &  aux  convulfions.  11  eff  conféquemment  très-pof- 
jfîble  que  des  parties  originairement  d’un  tiffu  plus  foible9 
plus  lâche,  comme  étoient  probablement  les  parois  de  l’ar¬ 
tère  où  s’eft  fait  l’anévrifme ,  en  aient  reçu  une  impreffion 
plus  marquée  qui  les  ait  difpofées  à  la  dilatation  ;  & ,  en  ce 
fens  ,  le  firop  mercuriel  peut  être  regardé  comme  la  caufe 
qui  a  préparé  cet  anévrifme  ,  dont  le  développement  s’eft 
manifefté  dans  l’inftant  d’effervefcence  &  d’agitation  produit 
par  la  colère  :  on  fait,  en  effet,  que  dans  cette  paffion  pouf- 
fée  à  un  certain  excès ,  le  diaphragme  fe  contrade  avec  vio- 


(<2)  Page  79,  2e,  édit.  17755  chez  Monory,  rue  de  la  Comédie  françoife. 
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lence  ,  qu’il  y  refferre  8c  comprime  fortement  l’aorte  des¬ 
cendante  ,  qu’il  y  intercepte  momentanément  le  cours  du 
fang ,  8c  que,  conféquemment  à  cet  obftacle ,  tout  l’effort  de 
ce  fluide  fe  porte  fur  la  branche  de  l’aorte  afcendante  comme 
la  plus  libre. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Lancifî  la  defcription  d’un 
anévrifme  fi  confidérable  de  l’aorte  à  la  bafe  du  cœur  ,  8c  à 
la  fortie  du  péricarde ,  qu’on  pouvoir  aifément  y  introduire 
le  poing;  il  étoit  rempli  d’un  fang  grumelé.  Lancifi  attribue 
la  caufè  première  de  ces  fortes  d’anévrifmes  au  fpafme 
violent  qu’éprouvent  les  artères  ;  les  palpitations ,  qui  pa¬ 
roi  fient  dès  le  commencement  de  cet  accident ,  en  font  la 
preuve.  Celui  qui  fait  l’objet  de  l’obfervation  de  Lancifi , 
étoit  goutteux;  il  avoit  les  fucs  très -âcres,  8c  fur  tout  la 
bile  ;  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu ,  fuivant  cet  auteur ,  à 
l’irritation  ,  aux  convulfions,  aux  palpitations  ,  8c  enfuite  à 
la  corrofion  de  la  membrane  interne  de  l’aorte.  Du  Laurent 
rapporte  un  fait  prefque  pareil  ,  8c  il  l’attribue  à  la  même 
caufe.  Vanhorne  ,  dans  fon  épître  fur  l’anévrifme  ,  rapporte 
une  obfervation  très-intéreflante  ;  c’efl:  une  tumeur  ané- 
vrifmale  furvenue  de  caufe  interne  à  un  mélancolique  ; 
elle  étoit  fituée  entre  les  mufcles  jumeaux;  8c  on  l’ouvrit  in- 
confidérément ,  malgré  fes  repréfentations  ;  ce  qui  caufa  la 
mort  du  malade.  La  dilatation  de  l’artère  dans  ce  cas -ci 
avoit  précédé  ,  dit- il ,  la  rupture;  l’âcreté  du  fang  8c  fon  Sé¬ 
jour  avoient  produit  d’autant  plus  aifément  cet  effet ,  que  les 
membranes  de  cette  artère  étoient  plus  amincies  8c  plus 
aifées  à  fe  rompre. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’anévrifme  ,  penfent  tous 
que  l’acrimonie  des  fucs,  8c  le  fpafme  continuel,  font  des 
caufes  fuffifantes  pour  difpofer  à  l’anévrifme  de  caufe  in¬ 
terne  :  on  peut  confixlter  fur  cet  objet  Ambroife  Paré  , 
Bartholin  ,  Ruyfck ,  Col  de  Villars ,  Petit ,  8c  les  obfervations 
conflgnées  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  9  8c  dans  la 
Bibliothèque  chirurgicale  de  Manget. 
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De  runanimité  de  ces  opinions,  on  peut,  je  crois,  con¬ 
clure  qu’un  accès  violent  de  colère  peut  aifément  difpofer 
à  cette  terrible  maladie,  ou  la  déterminer,  puifqu’elle  fuffit 
quelquefois  pour  produire  la  rupture  ,  ou  au  moins  l’écar¬ 
tement  des  fibres  mufoulaires  artérielles  les  plus  fortes ,  & 
augmenter  à  l’excès  le  mouvement  du  fang  &  la  tenfion 
des  folides.  Il  en  eft  de  même  des  remèdes  acrimonieux  & 
cauffiques  ,  qui  font  fouvent  la  caufe  des  fpafmes  &  des 
convulsions.  M.  Littré ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris,  pag.  17,  année  1707,  rapporte  un 
fait  qui  vient  à  l’appui  de  cette  dernière  opinion  ,  puifqu’a- 
pres  l’effet  violent  qu’avoient  produit  des  pilules  draftiques 
données  par  un  charlatan,  &  l’application  de  médicamens 
âcres  qu’il  s’étoit  en  même  temps  permife ,  il  en  réfulta  affez 
promptement  un  anévrifme.  r 

On  voit  auffi  par  l’obfervation  anatomique  préfentée, 
quelle  forte  d’impreffion  fait  fur  les  corps  les  plus  durs  , 
un  mouvement  continuel  dirigé  toujours  fur  le  même  point, 
puiique  le  fimplç  battement  de  l’artère  dilatée ,  a  fuffi  en  ce 
cas  pour  détruire  la  fubffance  offeufe  de  deux  vraies  côtes , 
&  en  opérer  la  fraâure  mécanique  en  deux  ans  de  temps. 

On  trouve  des  faits  à  peu  près  pareils  dans  prefque  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  î’anévrifme:Col  de  Villars ,  dans 
fon  cours  de  chirurgie,  prouve  que,  dans  les  plus  anciens 
anévrifmes ,  les  tuniques  de  l’artère  dilatée  fe  rongent  ,  fe 
déchirent ,  que  les  os  voilins  fe  carient,  &  principalement 
les  cotes,  par  les  funeftes  effets  de  î’anévrifme  de  l’aorte  : 
Manget  rapporte  des  exemples  de  ce  phénomène  dans  fa  Bi¬ 
bliothèque  chirurgicale  ;  &  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris,  années  1707,  1712,  on  trouve  des 
faits  rapportes  par  Ruifck ,  qui  confirment  cette  vérité  :  M. 
Petit  a  conligne  dans  les  mêmes  Mémoires,  année  1736, 
des  obfervations  anatomiques  à  peu  près  de  même  genre. 
Paul  Barbette,  Silvius  Deleboé,  &  beaucoup  d’autres, ont  ob- 
ferve  la  clavicule  en  partie  détruite  par  l’anévrifme;  mais. 
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dans  tous' ces  cas ,  la  fraâure  n’elî  arrivée  quà  la  fuite  & 
par  l’effet  de  la  carie;  &  dans  celui-ci  il  n’y  avoit  aucun 
foupçon  de  carie  ni  de  vermoulure  ;  c’efl:  le  battement  feul 
de  l’artère  continué  qui  a  fucceffivement  aminci  les  lames 
offeufes  de  deux  vraies  côtes,  jufqu’au  point  d’en  opérer 
la  folution  totale  ,  à  leur  partie  moyenne  :  c’eil;  ainli  que 
l’eau  8c  le  mouvement  viennent  à  bout  de  détruire  les  corps 
les  plus  durs. 
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RECHERCHES 

Et  Observations  fur  TEpilepfe  ejfentielle ,  ou 

Maladie  facrée  d’ Hippocrate. 

Par  M.  Saillant. 

T  1  ’ÉPILEPSIE  effentielle  eft  celle  dont  on  apporte  le  germe 
en  n aidant  [a], 

11  y  en  a  plufieurs  efpèces. 

L’une  eft  héréditaire ,  tranfmife  par  les  pères  &  mères  9 
ou  même  par  les  aïeux  ,  fans  que  ceux -là  en  aient  été 
atteints. 

L’autre  eft  communiquée  par  la  mère ,  fans  qu’elle  ait  ja¬ 
mais  éprouvé  cette  maladie;  ce  qui  peut  arriver  de  deux 
manières  ,  ou  par  les  vives  affeâions  de  l’ame  de  la  mère 
pendant  fa  groffeffe  ,  ou  par  fa  cacochymie  ou  la  déprava¬ 
tion  de  fes  humeurs  dans  ce  temps. 

D’autres  enfin,  viennent  uniquement  de  l’enfant  lorfqu’il 
étoit  dans  le  fein  de  fa  mère  ;  8c  cette  épilepfîe  eft  encore 
de  deux  fortes  :  l’une  eft  due  à  la  mauvaife  conformation 
des  folides ,  &  principalement  des  os  de  la  tête  ,  foit  natu¬ 
rellement,  foit  accidentellement  par  les  manœuvres  prati¬ 
quées  pendant  l’accouchement  :  l’autre  reconnoît  pour  caufe 
le  vice  des  fluides  ,  8c  la  furabondance  des  humeurs.  M. 
Lorry  a  remarqué  ,  qu’en  général  la  boîte  offeufe  du  crâne 
étoit  plus  volumineufe  chez  les  épileptiques. 

Nous  commencerons  par  cette  efpèce  d’épilepfîe  effen¬ 
tielle  qui  tient  au  vice  des  fluides  dans  le  fœtus  :  c’eft  peut- 


{a)  La  plupart  des  Auteurs  n’ont  eu  en 
vue,  dans  leurs  Traités,  que  l’épilepfie 
accidentelle  ;  c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à 
faire  des  recherches  fur  Tépilepfie  ejfn- 

Tome  11 L 


tielle,  dont  on  n’a  prefque  rien  dit  depuis 
Hippocrate.  Nous  le  fuppofons  auteur 
du  livre  de  la  Maladie  facrée,  fur  le  témoi¬ 
gnage  de  Foéftus  &  de  toute  l’antiquité. 

Q<1 
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être  une  des  plus  communes  ,  &  la  feule  dont  Hippocrate 
ait  tracé  l’hiftoire.  Rappelons  en  abrégé  les  principes  du 
père  de  la  médecine  fur  cet  objet  important  [/>]. 

Voyez  Hîppoc,  I.  Cette  maladie  ,  félon  Hippocrate  ,  commence  à  fe  for- 

;  Morb,  Tac.  pner  ^  lorfque  l’embryon  efl;  encore  dans  le  fein  de  fa  mère* 
Avant  la  naiiîance,le  cerveau  doit,  ainfi  que  les  autres 
parties ,  fe  débarraffer  des  humeurs  qui  lui  font  étrangères. 
Cette  excrétion  fe  fait-elle  bien  8c  dans  la  jufte  mefure, 
l’enfant  aura  la  tête  faine  :  la  fonte  eft-elle  trop  abondante  , 
il  en  réfultera  des  maladies ,  de  même  que  li  elle  n’a  pas  lieu. 
Dans  ce  dernier  cas ,  l’humeur  retenue  dans  le  cerveau  y 
prendra  delà  confiftance.  Lefujetfera  pituiteux,  &  éprou¬ 
vera,  pendant  le  cours  de  fa  vie,  les  maladies  qui  dépen¬ 
dent  de  cette  confiitution.  On  pourra  cependant  efpérer 
qu’il  en  fera  délivré  ,  s’il  furvient  pendant  l’enfance  des  ul¬ 
cères  à  la  tête  ou  aux  oreilles ,  ou  par  tout  le  corps ,  ou  s’il 
fe  fait  quelqu’autre  évacuation  de  cette  humeur  par  la  voie 
de  la  falive  ou  par  celle  des  narines  ;  mais  li  aucune  de  ces 
éruptions  ou  évacuations  n’a  lieu ,  cette  humeur  retenue 
ou  fe  jettera  fur  quelqu’un  des  vifcères ,  8c  produira  des 
fymptômes  analogues  à  chacun,  ou  bien  elle  fe  répandra 
quelquefois  dans  la  maffe  du  fang,  8c  pénétrera  tout-à-coup 
dans  les  vaiffeaux.  Dans  ce  cas ,  le  malade  devient  muet , 
il  tombe  ,  il  étouffe ,  il  écume  ,  il  ferre  les  dents ,  fes  yeux 
tournent,  fes  membres  font  agités  de  convullions,  la  raifon 
s’éclipfe  ;  quelques-uns  laiffent  échapper  leurs  excrémens; 
les  convullions  attaquent  quelquefois  le  côté  droit,  quel¬ 
quefois  le  côté  gauche  ,  fouvent  tous  les  deux. 

Voilà  la  maladie  facrée  bien  caraéïérifée  ;  mais,  avant 


(/>)  On  pourroit  conferver  à  cette 
efpèce  le  nom  de  maladie  facrée  ;  on  l’ap- 
peloit  ainfi  du  temps  d’Hippocrate  ,  à 
caufe  de  certaines  fuperftitions.  Lorfque 
les  malades  avoient  un  accès  de  la  ma¬ 
ladie  facrée  ,  on  difoit  qu’ils  étoient 
épileptes 3  ou  faifis,  vzriXsrzrlot  u-zôo  tvs 
fera.  On  appeloit  épileptiques  ceux  qui 


étoient  fujets  à  ces  accès ,  &  on  a  con- 
fervé  le  nom  d 'épilepjie  à  l’accès  de  la 
maladie  facrée  &  à  la  maladie  elle-même, 
à-peu-près  de  même  que ,  dans  notre 
langue  ,  nous  difons  fimplement  une 
attaque  3  pour  exprimer  une  attaque  d’a¬ 
poplexie.  On  fe  fervoit  également  du 
terme  de  catalepte  ou  épilepte . 


\ 
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qu’elle  ne  fe  développe  entièrement,  elle  a  des  Agnes  pré- 
eurfeurs  qui  l’annoncent ,  ou  au  moins  qui  font  conoître  au 
médecin ,  s’il  eft  appelé  trop  tard,  que  le  germe  de  la  ma¬ 
ladie  exifloit  dès  la  plus  tendre  enfance  ,  &  qui  lui  délignent 
l’efpèce  d’épilepfie  qu’il  doit  combattre. 

Ainfi,  continue  Hippocrate  ,  fi  l’on  voit  chez  les  enfans 
les  yeux  entrer  en  convulfion  ;  s’il  leur  vient  des  tu¬ 
meurs  au  cou  ;  fi  leur  voix  devient  plus  grêle  ;  s’ils  font 
tourmentés  d’une  toux  fèche  &  de  longue  durée  ;  fi  ,  étant 
plus  grands ,  ils  éprouvent  des  douleurs  de  ventre  fans 
diarrhée  ;  s’il  furvient  des  difformités  dans  les  côtes  ;  s’il 
y  2  gonflement  du  teflicule  ;  fi  la  main  maigrit  &  devient 
impotente  ,  ou  la  jambe  boiteufe  ,  fans  qu’aucun  accident 
anterieur  y  ait  donné  lieu  ,  on  peut  juger  que  la  maladie 
exifioit  auparavant  ;  &  fi  l’on  interroge  les  perfonnes  qui 
ont  pris  foin  de  l’éducation  de  l’enfant ,  elles  en  convien¬ 
dront  :  d’autres  ne  s’en  feront  pas  apperçu ,  &  en  difcon- 
viendront. 

Mercatus  avertit  les  médecins  de  faire  la  plus  grand  at¬ 
tention  aux  premières  annonces  de  l’épilepfie  qui  alors  cède 
plus  facilement  aux  remèdes.  Les  accès,  ajoute -t- il ,  font 
alors  fi  légers ,  &  fi  femblables  à  d’autres  affeflions  ,  que 
les  plus  habiles  médecins  y  font  trompés.  Les  petits  malades 
n’éprouvent  que  des  vertiges ,  une  légère  vacillation  des 
jambes ,  qui  ne  va  pas  jufqu’à  les  faire  tomber  ;  fouvent  fans 
occafion  ils  font  faifis  de  frayeur  ,  ils  crient ,  ils  pleurent , 
fur-tout  pendant  la  nuit;  quelques-uns  bâillent,  d’autres  fe 
frottent  le  front  ;  plufieurs  s’attriftent,  craignent,  tremblent, 
&  ne  fe  fouviennent  pas  de  ce  qu’ils  ont  éprouvé. 

%  Des  obfervations  aufli  détaillées ,  auffi  intéreffantes ,  mé- 
riteroient  fans  doute  d’être  répétées  :  on  s’aflureroit  fi  les  caufes 
quel  on  donne  fouvent  à  l’épilepfie  ,  telles  que  les  vers ,  les 
frayeurs ,  le  retard  ,  la  fuppreffion ,  la  diminution ,  le  dérange¬ 
ment  des  règles,  ne  font  pas  plutôt  l’occafion  du  dévelop¬ 
pement,  ou  l’effet  de  la  maladie  déjà  exifiante.  Alors  les 
remèdes  adminiftrés ,  par  exemple,  pour  exciter  les  règles ^ 

Qqÿ. 


Ibid.  &  Præd. 
1.  1 1 ,  n.  xvj. 


Mercat.f0,  to.  3, 
de  Epilep. 


Hoffm.  de  Epil. 
tom.  3, 
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ne  font  quelquefois ,  félon  la  remarque  d’Hoffman ,  qu’aug¬ 
menter  l’épilepfie  :  on  prend  l’effet  pour  la  caufe ,  &  on  ne 
parvient  à  détruire  ni  les  accidens  primitifs  ,  ni  les  fecon- 
daires.  Je  n’ai  trouvé  aucun  auteur  qui  fe  foit  étendu  en 
obfervateur  fur  cette  hiftoire  de  l’épilepfie  effentielle  :  je  me 
contenterai  de  rapporter  ce  que  j’ai  vu. 

J’ai  fuivi  pendant  toute  l’année  dernière  une  jeune  demoi- 
felle  de  douze  ans ,  d’un  tempérament  très-délicat  :  elle  avoit 
eu  peu  de  gourmes  dans  l’enfance  ,  &  avoit  toujours  été  ma¬ 
lade  ;  les  autres  enfans  venus  depuis  elle  en  avoient  eu  de 
très  -  opiniâtres ,  &  fe  font  toujours  bien  portés.  Dès  l’âge 
de  5  à  6  ans  elle  avoit  fouvent  éprouvé  des  efpèces  de  ver¬ 
tiges  ou  pertes  de  connoiffance  momentanées.  A  ces  premiers 
accidens  fuccédèrent  diverfes  maladies,  dont  la  plupart  atta- 
quoient  la  poitrine,  8c  alors  elle  n’avoit  point  de  pertes  de  t 
connoiffance.  Des  toux  fréquentes,  des  crachats  de  mau- 
vaife  qualité  ,  firent  craindre  que  la  poitrine  ne  s’altérât  : 
elle  fentoit  une  douleur  vers  les  5e.  &  6e.  côtes  droites ,  8c 
ces  deux  côtes  étoient  plus  élevées  ,  8c  produifoient  une 
efpèce  de  gibbofité.  En  1780,  temps  où  je  voyois  la  ma¬ 
lade  ,  il  lui  furvint  une  large  tache  noire  à  la  cuiffe ,  qui 
fut  accompagnée  de  grandes  douleurs  :  elle  ne  put  marcher 
pendant  près  de  trois  mois  :  elle  avoit  fouvent  des  coliques, 
8c  étoit  habituellement  refferrée  :  elle  étoit  maigre  8c  de  pe¬ 
tite  taille ,  8c  avoit  la  voix  grêle  :  les  nuits  étoient  agitées  : 
elle  s’effrayoit  aifément  ,  8c  étoit  très-craintive  :  elle  avoit 
au  cou  depuis  deux  ans  une  glande  confidérable.  Je  fis  pen¬ 
dant  plufieurs  mois  mes  efforts  pour  rétablir  la  poitrine  & 
purifier  le  fang;  la  fanté  de  la  petite  malade  parut  fe  for¬ 
tifier  ;  mais  les  anciens  accidens  reparurent  ;  ils  avoient  ce¬ 
pendant  changé  de  nature  :  il  furvenoit  tout-à-coup  un  léger 
délire,  dans  lequel  elle  voyoit  des  objets  qui  l’effray oient;  les 
yeux  étoient  égarés;  quelquefois  le  déliré  commençoit  par 
un  petit  cri  ;  enfuite  les  membres  fe  roidiffoient  :  ces  légers 
accès  revenoient  tous  les  15  jours,  puis  toutes  les  femaines 
une  ou  plufieurs  fois.  Je  prévins  les  parens  de  la  maladie 
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que  je  foupçonnois.  Dans  un  dernier  accès  qui  dura  plus 
long-temps ,  il  y  eut  des  mouvemens  convulfifs  des  yeux  8c 
des  membres.  Deux  médecins  furent  appelés  en  confulta- 
tion  ;  ils  confiatèrent  la  nature  de  la  maladie  :  en  convint 
d’appliquer  un  cautère  au  bras,  qui  a  déjà  produit  de  bons 
effets  8c  qui  a  en  partie  arrêté  le  développement  du  mal. 

On  voit  dans  cette  malade  la  plupart  des  fymptômes 
qu’Hippocrate  dit  être  les  précurfeurs  de  l’épilepfie  effen« 
tielle;  &  je  ne  doute  pas  qu’une  obfervation  affidue  & 
fcrupuleufe  n’en  fournît  beaucoup  d’autres  exemples.  Mais 
on  pourroit  nier  que  la  caufe  première  de  la  maladie  fût 
celle  qui  eft  affignée  par  Hippocrate  ,  c’eft-à-dire  ,  la  pré- 
fence  de  l’humeur  catarrhale  ou  pituiteufe.  Il  en  donne  pour 
preuve  un  exemple  pris  de  l’anatomie  comparée ,  &  affure 
avoir  trouvé  dans  le  cerveau  des  chèvres ,  animal ,  dit -il , 
fort  fujet  à  l’épilepfie ,  beaucoup  de  férofité  d’une  odeur  fé¬ 
tide.  Cette  preuve  ne  paroîtra  peut-être  pas  concluante , 
i°.  parce  qu’on  a  fouvent  trouvé  des  férofités  dans  le  cer¬ 
veau  de  perfonnes  qui  n’étoient  point  épileptiques  ;  2°.  parce 
qu’on  a  quelquefois  découvert  dans  les  animaux  de  ce  genre 
une  autre  caufe  d’épilepfie  ,  telle  que  des  vers  dans  les  finus 
frontaux,  &c.  Si  ces  objedions  ne  détruifent  pas  tout-à-fait 
l’affertion  d’Hippocrate,  elles  pourroient  au  moins  l’infir¬ 
mer.  L’obfervation  fuivante  ne  femble-t-elle  pas  au  con¬ 
traire  fervir  d’appui  à  fon  fentiment? 

Je  fus  appelé,  le  12  juin  1780,  pour  une  demoifelle  de 
2i  ans  qui  venoit  d’effuyer  une  première  attaque  d’épilepfie. 
Elle  n’avoit  point  eu  de  gourme  dans  l’enfance  :  dès  l’âge 
de  quatre  ans  elle  étoit  fujette  à  de  fréquens  ferremens  de 
cœur  :  ils  étoient  accompagnés  d’un  feu  qui  montoit  au  vi- 
fage  ,  &  étoit  auffitôt  fuivi  de  pâleur  :  en  même  temps 
elle  fentoit  foibleffe  &  tremblement  dans  les  membres , 
dans  les  reins  &  dans  le  bas-ventre  :  trois  ou  quatre  fois 
par  mois  ces  légers  accès,  ou,  pour  me  fervir  du  terme  de 
la  malade ,  ces  ïmpreffions  étoient  plus  fortes  :  il  y  avoit  alors 
de  petits  dévoiemens ,  quelquefois  des  faignemens  de  nez  : 
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depuis  ce  temps  ,  la  conftipation  a  fuccédé  au  dévoiement  : 
la  malade  étoit  habituellement  fort  refferrée  8c  échauffée  : 
pendant  ces  imprejjlons ,  elle  éprouvoit  au  creux  de  l’efto- 
mac  une  palpitation  fenfible  au  toucher  :  elle  avoit  toujours 
mal  aux  jambes  :  on  obfervoit  de  plus  habituellement  une 
petite  toux  :  fouvent  les  yeux  égarés  :  quelquefois  ,  fans 
s’en  appercevoir ,  la  malade  laiffoit  échapper  des  vents  ,  8c 
alors  ce  qu’elle  tenoit  entre  les  mains  tomboit  fouvent 
malgré  elle.  A  douze  ans  elle  eut  les  paies-couleurs  :  à 
quatorze  ans  les  règles  vinrent  fans  aucune  incommodité  8c 
fans  augmentation  dans  les  accidens  ;  elles  ne  fe  dérangèrent 
point  dans  le  commencement.  Quatre  années  après  elle 
éprouva  quelques  retards  ,  à  la  fuite  defquels  vint  un  faifif- 
-  fement  pendant  les  règles ,  qui  les  fupprima.  Elles  furent 
cinq  mois  fans  couler  :  on  ne  fit  aucune  attention  aux  autres 
accidens  ,  &  on  ne  s’attacha  qu’à  rétablir  les  règles.  Elles 
revinrent  au  bout  de  cinq  mois ,  8c  continuèrent  à  couler 
régulièrement ,  mais  en  petite  quantité  ;  8c  pendant  ce  temps 
les  faignemens  de  nez  redoubloient.  Depuis  ce  dérangement 
les  imprejjlons  devinrent  beaucoup  plus  fortes  8c  plus  fré¬ 
quentes,  fur-tout  dans  le  temps  des  règles.  Enfin  ,  à  2ians 
elle  éprouva  dans  le  meme  jour  deux  violentes  attaques  d’épi* 
lepfie  complète.  MM.  Geoffroi  8c  Lorry  furent  appelés  en 
confultation.  On  mit  en  ufage  lafaignée  du  pied, les  véfica- 
toires  qui  ne  firent  qu’irriter ,  8c  ne  produifirent  prefque 
aucun  effet ,  les  bains ,  les  boiffons  délayantes-8c  rafraîchif* 
fantes ,  les  antiépileptiques  joints  aux  emménagogues  :  tous 
ces  moyens  ne  purent  calmer  le  feu  8c  l’irritation.  Le  27 
juillet  il  furvint  encore  trois  grands  accès,  pour  lefquels  la 
malade  fut  faignée  deux  fois  delà  gorgera  la  fécondé  fai- 
gnée  j’apperçus  que  le  fang  étoit  appauvri  8c  chargé  de  beau* 
coup  de  férofités.  Je  çonfeillai  de  ne  plus  recourir  de  long* 
temps  à  ce  moyen.  Le  ventre  étoit  toujours  très  refferré  : 
je  mis  la  malade  habituellement  à  l’ufage  d’un  doux  la¬ 
xatif  fait  avec  un  gros  de  follicules  dans  deux  verres  de  dé¬ 
codion  de  pruneaux.  Ce  minoratif  continué  pendant  plu- 
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fleurs  mois ,  produifoit  plufieurs  Telles  par  jour  ;  11  rétablit 
la  liberté  du  ventre.  A  la  fin  de  novembre ,  on  fit ,  fans 
notre  participation,  une  faignée  du  bras  :  peu  de  jours  après , 
il  furvint  un  accès  plus  violent  que  les  autres ,  accompagné 
&  fuivi  immédiatement  d'un  catarrhe  fuffocant  qui  réduifit 
la  malade  dans  l’état  le  plus  trifte  :  elle  étoit  prefque  fans 
voix,  ne  pouvoit  ni  refpirer,  ni  avaler,  fouffroit  beaucoup 
de  la  gorge.  Ces  fymptômes  ,  joints  à  un  râle  continuel  qui 
dura  plufieurs  jours  ,  donnèrent  les  plus  vives  alarmes  pour 
la  vie  de  la  malade.  Le  feul  remède  que  je  pus  indiquer, 
fut  quelques  gouttes  d’oxymel  fcillitique  ,  qui,  à  peine  par¬ 
venues  à  l’entrée  de  l’œfophage  ,  déterminèrent  des  vomiffe- 
mens  énormes  de  pituite.  Cette  évacuation  naturelle,  con¬ 
tinuée  plufieurs  jours ,  dégagea  peu  à  peu  la  malade  ,  &  fit 
ceffer  par  degrés  ,  au  bout  de  huit  jours  ,  le  râle  ,  l'étouffe¬ 
ment  &  les  autres  fymptômes.  Nous  la  regardâmes,  M. 
Geoffroi  &  moi ,  comme  une  crife  capable  d'enlever  totale¬ 
ment,  ou  au  moins  de  diminuer  les  accidens  épileptiques ,  fi 
la  malade  étoit  en  état  de  la  fupporter.  En  effet ,  il  n’eft 
pas  furvenu  d’attaques  complètes  depuis  huit  mois.  Cette 
crife  ne  paroît-elle  pas  annoncer  que  l’humeur  catarrhale 
étoit  la  vraie  caufe  du  mal ,  &  que  le  tranfport  du  fang  au 
cerveau ,  qu’on  accufoit  uniquement  auparavant ,  n’étoit 
qu’un  effet  fecondaire  ?  [ c ] 

Les  caufes  occafionnelles  qui  déterminent  le  développe¬ 
ment  de  cette  maladie ,  font  toutes  celles  qui  arrêtent  la 
tranfpiration  ,  ou  produifent  une  fonte  d’humeurs  catarrha¬ 
les,  le  changement  du  chaud  au  froid  &  du  froid  au  chaud, 
les  vents  de  midi  qui  fuccèdent  aux  vents  du  nord,  la  grande 
chaleur,  les  affedions  qui  interceptent  la  refpiration ,  telles 
que  les  vives  frayeurs ,  les  pleurs ,  les  grands  cris  chez  les 
enfans. 


.  (c)  Baillou  Ep.  1.  2,p.  i27,éd.  1762, 
cite  une  Obfervation  à-peu-près  fem- 
blable.  Un  nommé  Jean  Lecoq  étoit  at¬ 
taqué  d’épilepfie  ;  il  rendoit  par  la  bou¬ 


che  beaucoup  de  pituite.  Baillou  vou- 
loit  le  purger  ,  un  autre  médecin  le  fît 
faigner  :  peu  après  le  malade  mourut. 
Nous  fumes  ici  plus  heureux. 
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Il  nous  refte  à  parler  des  pronoftics  8c  du  traitement  de 
cette  maladie. 

Si  l’abondance  &  l’épaiffiffement  de  l’humeur ,  continue 
Hippocrate  ,  font  dans  un  degré  exceffif ,  le  malade  court 
rifque  d’être  promptement  fuffoqué  :  nous  en  avons  apporté 
un  exemple.  Si  la  fonte  eft  moins  confidérable  ,  elle  ne 
met  pas  le  malade  en  danger  ;  mais  elle  laiffe  ordinairement 
une  impreffion  fur  quelque  partie  du  corps ,  8c  c’eft  une 
augure  favorable  :  ainfi ,  la  bouche  ,  ou  l’œil ,  ou  le  cou , 
ou  la  main  entrent  en  convulfion  :  ces  parties  deviennent 
plus  foibles ,  8c  fupportent  la  léfion  dont  les  autres  parties 
font  garanties.  Hippocrate  entendoit  fans  doute  par  cette 
impreffion  ,  les  épilepiies  effentielles ,  fympathiques  en  ap- 
Præd.  I.  a,  n.  1 6.  parence  ,  8c  toujours  ,  comme  il  le  dit  ailleurs ,  moins  dan- 

gereufes  ,  fur-tout  lorfqu’elles  ne  s’annoncent  point  par 
l’eftomac  ,  mais  par  les  extrémités.  Il  arrive  auffi  quelquefois 
qu’il  fe  fait  une  métaftafe  de  l’humeur  qui  produifoit  l’épi- 
lepfie  fur  quelque  membre  ;  8c  tant  que  ce  dépôt  critique  fub- 
fifte ,  l’épilepfie  eft  fufpendue.  C’eft  ce  qui  a  donné  lieu, 
dans  quelques  pays  où  l’épilepfie  eft  endémique,  à  la  prati¬ 
que  des  cautères  8c  des  fêtons  dès  l’âge  de  4  à  5  ans.  Si 
la  fonte  catarrhale  eft  encore  dans  un  moindre  degré ,  ces 
imprejjions  n’ont  pas  lieu;  mais  il  eft  à  craindre  que  la  ma¬ 
ladie  ne  croiffe  avec  l’âge;  8c  fi  elle  ne  fe  développe  qu’à 
l’âge  de  25  ans ,  il  eft  impoffible  qu’elle  guériffe,  (  ce  qui  doit 
toujours  s’entendre  de  l’épilepfie  effentielle  ). 

Enfin  Hippocrate,  après  avoir  ainfi  établi  l’origine,  la  na¬ 
ture  8c  la  marche ,  les  caufes  8c  les  pronoftics  de  la  mala¬ 
die  facrée  ,  c’eft-à-dire  de  l’épilepjîe  effentielle  catarrhale  ou 
pituiteufe ,  conclut  qu’elle  n’a  rien  de  plus  facré  8c  de  plus 
divin  que  les  autres  maladies ,  8c  qu’elle  peut  fe  guérir  de 
même  ;  mais  il  s’en  rapporte  à  la  prudence  8c  à  1  habileté 
du  médecin  ,  pour  choifir  8c  appliquer  à  propos  le  traite¬ 
ment  qui  convient.  C’eft  une  énigme  qu’il  propofe  à  réfoudre 
à  ceux  qui  auront  reconnu ,  fuivi  8c  approfondi  cette  mala¬ 
die  ;  énigme  dont  la  folution  eft  d’autant  plus  intéreffante , 

que 
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que  l’épilepfie  pafie  ordinairement  pour  incurable ,  lorf- 
qu’elle  efi  de  naiffance. 

Hippocrate  avoit  renfermé  dans  ce  peu  de  paroles ,  le 
traitement  de  l’épilepfie  :  Le  Médecin  qui  f aura, par  le  régime, 
changer  le  tempérament ,  &  le  rendre  froid  ou  chaud ,  fec  ou  hu¬ 
mide ,  parviendra  a  guérir  cette  maladie . 

Galien  paroît  avoir  voulu  développer  la  penfée  d'Hippo¬ 
crate  ,  dans  une  confultation  qu’il  adrefia  à  Cécilien ,  citoyen 
d’Athènes,  pour  fon  fils  épileptique.  Il  n’entroit  pas  dans 
tous  les  détails ,  s’en  rapportant  à  la  prudence  de  Denis  ,  un 
de  fes  élèves ,  qui  étoit  fur  les  lieux  &  à  portée  de  fuivre  le 
malade.  Il  vouloit  qu’au  commencement  du  printemps,  l’en¬ 
fant,  après  avoir  été  convenablement  préparé,  prît  le  mé¬ 
dicament  qui  devoit  lui  être  donné  par  le  médecin  Denis  , 
(il  n’expliquoit  pas  quel  étoit  ce  médicament ,  ni  en  quel 
temps  &  en  quelle  quantité  il  falloit  l’adminiftrer  )  ;  Galien 
continue  de  la  manière  fuivante.  Après  la  purgation ,  on  lui 
donnera ,  une  ou  deux  fois,  de  l’abfinthe;  &  à  la  fuite,  il 
prendra  tous  les  jours  une  cuillerée  de  miel  fcillitique.  Ga¬ 
lien  faifoit  lui-même  cette  préparation  ;  il  affure  avoir  guéri , 
par  ce  feul  remède  continué  au  moins  pendant  quarante 
jours ,  une  multitude  d’enfans  épileptiques ,  dont  la  maladie 
n’avoit  point  cédé  à  l’ellébore.  La  boiffon  fera  de  l’oxymel, 
dont  il  décrit  pareillement  la  préparation ,  &  à  laquelle  il 
attribue  auffi  beaucoup  de  vertu  pour  la  cure  de  l’épilepfie. 

Mais ,  outre  ces  moyens  pharmaceutiques ,  Galien  paroît 
ajouter  beaucoup  de  confiance  au  régime  &  aux  exeroices. 

L’enfant ,  en  fortant  du  lit ,  ira  fe  promener ,  fans  fe  fa¬ 
tiguer  ;  il  fe  livrera  enfuite  à  l’étude  ,  fe  promènera  de  nou¬ 
veau,  après  quoi  il  commencera  fes  exercices.  Il  faudra 
choiiîr  un  maître  de  gymnafiique  intelligent ,  qui  fâche  ar¬ 
rêter  l’enfant  dès  qu’il  commencera  à  fe  fatiguer  ;  &  ce-, 
pendant  ne  point  lui  faire  ceffer  fes  exercices  avant  la  fa¬ 
tigue.  Il  tiendra  donc  la  plus  jufte  modération  pour  la  quan¬ 
tité  des  exercices.  Quant  à  leurs  qualités ,  il  choifira  ceux 
qui  font  propres  à  fortifier  tout  le  corps,  &  principalement 
Tome  III.  R  r 
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la  tête  8c  l’eftomac.  Voici  à  cet  égard  les  principes  fur  les¬ 
quels  il  fe  conduira.  i°.  Il  faura  que  les  exercices  violens 
portent  à  la  tête  ;  il  aura  foin  de  les  faire  éviter  à  l’enfant. 
2°.  Si  la  nécefifité  exigeoit  qu’il  y  eût  recours  ,  il  faudroit 
qu’alors  la  tête  fût  droite ,  8c  les  parties  inférieures  ,  fur-tout 
les  jambes ,  en  mouvement.  30.  Il  commencera  toujours  par 
des  exercices  modérés  pour  la  force  8c  le  mouvement ,  8c 
n’ira  que  par  degrés  à  des  exercices  plus  forts  ;  car  rien  ne 
nuit  davantage  aux  corps  même  les  plus  robuftes ,  que  de 
commencer  tout-à-coup  par  des  exercices  violens.  On  ob- 
fervera  de  plus  que  ,  pour  les  tempéramens  foibles  ,  les 
fri&ions  peuvent  fuppléer  quelquefois  aux  exercices ,  8c  que 
feules ,  pourvu  qu’elles  foient  bien  faites ,  elles  peuvent  les 
remplacer  très-avantageufement  ;  8c  voici  les  précautions  à 
garder.  On  commencera  par  les  extrémités  fupérieures  ,  les 
bras  8c  les  pieds,  qu’on  frottera  doucement  avec  un  linge, 
de  haut  en  bas ,  jufqu’à  ce  que  la  peau  rougiffe  \  on  en  vien¬ 
dra  enfuite  à  la  poitrine  8c  au  ventre  ,  puis  aux  cuiffes  8c  aux 
jambes  :  on  infiftera  principalement  fur  ces  dernières ,  afin 
de  confumer  entièrement  les  humeurs  qui  auroient  pu  s’y 
porter  des  parties  fupérieures  :  on  terminera  par  la  tête  j  il 
feroit  dangereux  de  commencer  par  elle.  Si  l’on  veut  quel¬ 
quefois  mettre  en  ufage  les  friftions  huileufes ,  on  pourra 
frotter  la  tête  en  même  temps  que  les  autres  parties ,  de 
manière  qu’une  perfonne  foit  employée  pour  la  tête ,  deux 
autres  pour  la  poitrine  8c  le  ventre ,  8c  deux  pour  les  jambes. 
Lorfque  les  exercices  ont  lieu,  on  pourra  terminer  par  les 
friftions;  8c  c’eft  même  alors  qu’elles  conviendront  davan¬ 
tage  :  c’eft  le  meilleur  moyen  de  procurer  au  corps  du  repos 
8c  de  lui  conferver  une  chaleur  falutaire.  Ces  exercices  font 
le  point  du  traitement  le  plus  important  :  les  bains  font  rare¬ 
ment  avantageux. 

L’heure  du  dîner  venue ,  l’enfant  prendra  du  pain  moitié 
moins  qu’à  fouper  (repas  qui,  chez  les  anciens,  étoit  le 
plus  fort.)  :  il  prendra  avec  fon  pain  des  herbes  potagères , 
des  fruits,  8cc.  propres  à  amollir  8c  relâcher  le  ventre,  8c  à 
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incifer  les  humeurs  vifqueufes ,  évitant  de  prendre  au  moins 
affidument  ceux  qui  pourroient  produire  des  crudités  ou 
échauffer ,  refferrer  8c  porter  à  la  tête.  Dans  la  première 
claffe ,  font  1  arroche ,  la  poirée  ,  la  laitue ,  la  mauve  ,  les 
concombres ,  les  poires  8c  pommes ,  fur-tout  avant  leur  par¬ 
faite  maturité  ;  les  champignons ,  les  raves ,  8cc. 

Dans  la  fécondé ,  la  moutarde ,  le  perfil ,  l’oignon ,  le  pa¬ 
nais ,  le  raifort,  8cc.  Il  permet  certains  fruits  bien  mûrs, 
fur- tout  le  raifîn ,  la  prune  de  Damas ,  les  olives,  les  mûres , 
les  figues  ;  certaines  falades ,  les  câpres  affaifonnées  avec  le 
vinaigre  fcillitique  ,  mets  qu’il  préfère  à  tous  les  autres  pour 
cette  maladie,  8cc.  Pour  boiffon ,  au  lieu  de  vin,  il  prendra 
de  1  oxymel  bien  préparé  8c  délayé  avec  beaucoup  d’eau. 

Après  ce  repas ,  il  fe  promènera  doucement,  ira  à  l’étude, 
fe  promènera  de  nouveau  ,  8c  fera  fon  repas  du  foir.  On 
obfervera  pour  le  choix  des  alimens  des  précautions  fem- 
blables ,  8c  on  s’en  tiendra  en  général  pour  la  viande ,  à  la 
volaille  8c  aux  poiffons  légers  ;  8c  pour  les  légumes ,  aux 
lentilles  8c  aux  pois  :  on  ne  permettra  que  rarement  la  chair 
des  quadrupèdes ,  les  poiffons  à  coquilles ,  les  fèves ,  les 
œufs  durs  ,  le  fromage  ,  8cc. 

Il  y  aura  de  plus  certaines  attentions  à  avoir.  Il  faudra , 
autant  qu’il  fera  poffible  ,  préferver  l’enfant  des  froids  ri¬ 
goureux  ,  des  chaleurs  exceffives  ,  des  vents  forts  ;  éloigner 
la  vue  des  objets  qui  tournent ,  des  éclairs  8c  autres  chofes 
éblouiffantes  ;  lui  interdire  les  veilles ,  l’excès  dans  le  boire 
8c  le  manger ,  avoir  foin  qu’il  ne  fe  livre  pas  à  la  trifteffe , 
a  la  colere  ;  fouffraire  enfin  tout  ce  qui  peut  produire  des 
révolutions  dans  les  humeurs,  8c  troubler  les  fonctions.  On 
évitera  par  ce  moyen,  toutes  les  occafions  qui  peuvent  rap¬ 
peler  1  accès  8c  le  déterminer.  Lorfqu’il  viendra ,  malgré  ces 
précautions ,  il  fera  néceffaire  que  l’enfant  s’abftienne  abfo- 
lument  de  tout  mouvement ,  qu’on  le  retienne  à  la  maifon , 
&  qu’on  redouble  l’auftérité  du  régime  jufqu’à  ce  que  les 
fuites  de  l’accès  foient  paffées. 

On  trouve  dans  les  Confultations  de  Fortis ,  cent.  1 ,  conf. 
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39  ,  une  obfervation  fur  une  épilepfie  qui  a  quelque  ana¬ 
logie  avec  répilepfie  effentielle  d’Hippocrate. 

*  Un  enfant  de  douze  ans  avoit  dès  la  plus  tendre  enfance 
le  cerveau  très -humide,  fans  altération  notable  de  fa  fanté 
jufqu’à  1’  âge  de  trois  ans.  Il  efiùya  alors  des  accès  d’épilepfie 
qui  fe  fuccédèrent  prefque  fans  interruption  pendant  quatre 
jours  entiers ,  &  laiffèrent  après  eux  pendant  fix  mois  une 
impuiffance  prefque  totale  des  mouvemens  de  la  langue , 
des  yeux,  des  mains  des  pieds.  Ce  temps  écoulé ,  fa  fanté 
fe  rétablit,  quoique  imparfaitement  jufqu’à  fept  ans  qu’il  fur- 
vint  une  nouvelle  attaque  moins  violente  que  la  première , 
&  qui  fut  accompagnée  d’évacuation  de  matières  aqueufes 
par  haut  &  par  bas.  Cette  efpèce  de  crife  fufpendit  tous 
les.  accidens  ;  ils  n’étoient  pas  encore  revenus  à  l’âge  de  douze 
ans  ,  temps  où  l’on  confulta  fur  les  moyens  de  prévenir  les 
accès.  En  effet,  quoique  les  autres  fondions  fe  fiffent  affez 
bien  ,  les  mouvemens  des  membres ,  &.  fur-tout  ceux  de  la 
langue  n’étoient  pas  entièrement  libres  ,  &  le  corps  paroif- 
foit  furchargé  d’humidité  :  en  hiver  l’enfant  ne  pouvoit  fe 
réchauffer,  en  été  il  nageoit  continuellement  dans  lafueur. 
Fortis  obferve  que  le  petit  malade  n’avoit  point  eu  de  gour¬ 
me  ,  &  il  rappelle  à  ce  fujet  le  paffage  d’Hippocrate  que 
nous  avons  cité.  Dans  le  traitement  il  exclut  la  faignée,  qu’il 
ne  croit  ni  indiquée,  ni  permife ,  &  confeille  tous  les  moyens 
propres  à  évacuer  les  férofités  ,  le  cautère ,  les  purgatifs 
variés  &  long-temps  continués ,  les  mafticatoîres ,  les  fudori- 
fiques ,  &enfin  les  anti-épileptiques  &  le  régime  convenable. 

Le  défaut  d’obfervations  ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre  davantage  fur  cette  efpèce  d’épilepfie  effentielle  : 
elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qui  vient  de  lacacho- 
chymie  de  la  mère  pendant  fa  groffeffe  :  celle-ci  cependant 
paroît  encore  plus  difficile  à  guérir; nous  en  rapporterons 
quelques  exemples. 

Didier,  Conf.  H,  Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  d’un  tempérament 

28, to*  1  j p*  187»  mais  ^un  natUrel  doux j  affez  haut  en  couleur,  étoit 
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né  d’une  mère  qui ,  pendant  les  cinq  derniers  mois  qu’elle 
l’avoit  porté  ,  avoit  eu  la  fièvre  quarte ,  fuivie  les  huit  der¬ 
niers  jours  de  fa  groffeffe  d’une  fièvre  continue  affez  vio¬ 
lente  :  l’enfant  vint  au  monde  avec  la  jauniffe ,  8c  fi  maigre 
qu’on  ne  crut  pas  qu’il  pût  vivre.  A  16  ans  il  éprouva  au 
bras  droit  une  très -grande  douleur  qui  le  fit  évanouir  :  on 
le  faigna  du  même  bras ,  le  fang  ne  vint  qu’en  bavant  :  on 
fit  la  faignée  à  l’autre  bras ,  le  fang  vint  parfaitement  bien. 
Le  malade  fut  dix-huit  mois  fans  accès  ;  alors  la  douleur  re¬ 
vint  ,  8c  fe  faifoit  fentir  très*fouvent ,  quelquefois  avec  éva- 
nouifïement  8c  convulfions  des  bras.  L’accès  étoit  précédé 
d’une  violente  palpitation  de  cœur  ,  8c  dans  ce  moment  il 
prévenoit  l’accès  en  fe  faifant  tirer  à  grande  force  le  bras 
droit. . . .  C’eût  été  le  cas  d’appliquer  le  véficatoire  au  bras 
malade,  après  les  préparatifs  convenables.  On  voit,  par  l’ob- 
fervation  de  cette  épilepfie  incomplète ,  que  les  médecins 
Arabes  auroient  appelée  anaiepfie  ,  que  la  maladie  eft  quel¬ 
quefois  effentielle ,  quoique  les  fymptômes  apperçus  puiffent 
la  faire  prendre  pour  fympathique. 

Un  enfant  étoit  né  d’une  femme  qui,  dans  le  feptième 
mois  de  fa  groffeffe ,  fut  attaquée  de  jauniffe ,  avec  perte 
d’appétit,  foif  démefurée ,  8c  conftipation.  On  lui  donna 
une  once  de  manne  dans  du  bouillon;  les  déjections  furent 
fréquentes ,  accompagnées  d’épreintes  qui  fe  terminèrent 
par  un  accouchement  prématuré.  L’enfant  vint  au  monde 
foible  8c  ayant  la  jauniffe  :  trois  femaines  après  il  fut  attaqué 
d’une  violente  épilepfie ,  dont  les  accès  s’aggravèrent  telle¬ 
ment,  que  dans  l’un  de  ces  accès  le  fang  fortit  avec  impé- 
tuofîté  de  l’oreille  gauche  ,  8c  dans  un  autre  il  fortit  par 
l’extrémité  du  coccix ,  8c  l’enfant  mourut. 

III.  Les  affedions  de  l’ame  de  la  mère  pendant  fa  groffeffe 
peuvent  produire  une  cacochymie  qui  donne  naiffance  à 
l’épilepfie  des  enfans  ;  mais,  fans  fuppofer  de  caufe  humo¬ 
rale  ,  les  feules  affedions  de  l’ame ,  la  frayeur,  celle  fur-tout 
que  la  mère  peut  concevoir  à  la  vue  d’un  épileptique ,  la 


Schulzius  Eph. 
d’All.  dec.  1  ,an.  6, 
7,  Obf.  241. 
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colère  &  les  autres  pafllons  peuvent  communiquer  au  foetus 
un  germe  d’épilepfie  contre  laquelle  on  connoît  peu  de  re¬ 
mède  \_d~\. 

Hoffman, Conf.  Une  demoifelle  de  23  ans  étoit  née  d’une  mère  qui, 

§.  i,Cas3o,t.4.  pen(]ant  fa  groffefle,  avoit  eu  de  violentes  frayeurs  occa¬ 
sionnées  par  les  troubles  de  la  guerre  ,  8c  par  les  nouvelles 
affligeantes  qu’elle  recevoit  continuellement.  Peu  avant  cette 
grolfeffe ,  la  même  caufe  lui  avoit  déjà  procuré  une  faufle 
couche.  La  malade  dont  il  s’agit  éprouva  dès  le  berceau  des 
convulfîons  à  chaque  fortie  de  dents  :  elle  étoit  encore  dans 
îa  plus  tendre  enfance  ,  lorfqu’elle  devint  fujette  à  des  ter¬ 
reurs  paniques  qui ,  lorfqu’elles  arrivoient  la  nuit ,  la  réveil- 
loient  8c  la  faifoient  crier  :  elles  étoient  accompagnées  d’un 
grand  mal  de  tête  :  les  accès  devinrent  de  plus  en  plus  fré- 
quens  ,  8c  dégénérèrent  en  accès  épileptiques  qu’accompa- 
gnoit  Souvent  le  faignement  de  nez.  Dans  la  fuite  les  vers 
s’y  joignirent;  elle  en  rendit  de  plusieurs  efpèces,  lombrics, 
afcarides ,  cucurbitains,  par  les  felles ,  par  le  vomiiTement; 
on  en  tira  mêmeun  parles  narines  :  elle  éprouvoit  fouvent  une 
ardeur  brûlante  aux  pieds ,  qui  étoit  fuivie  d’une  fueur  très- 
fétide  ,  8c  tellement  mordante ,  que  le  foir  elle  avoit  de  la 
peine  à  marcher.  La  même  ardeur  fe  portoit  quelquefois  à 
la  veffie  ,  8c  caufoit  de  la  difficulté  d’uriner.  A  l’âge  de  16 
ans  fes  règles  vinrent,  mais  elles  fe  dérangèrent:  c’étoit  pen¬ 
dant  ce  temps ,  8c  quelques  jours  avant ,  que  les  accès  fe 
montroient-:  elle  fe  plaignoit  alors  de  mal-aife  8c  de  douleur 
au  cou,  accompagnée  d’anxiété,  d’oppreffion  ,  detriffeffe, 
de  perte  d’appetit ,  de  dévoiement ,  de  douleur  aux  reins  : 
la  nuit  étoit  agitée  ,  le  fommeil  interrompu  par  des  frayeurs. 
L’accès  commençoit  par  l’oppreflion  ;  il  y  avoit  enfuite  des 


{d')  Altéra  epilepjia  efl  congenita  ,  quce 
incipit  ab  utero  &  durât  ai  mortem  ufque  : 
hœc  fit  fi  gravida  animo  turbatur  maxime  , 
imprimis fi  epilepticum  cadentem  vident ;... 
hinc  infans  in  utero  matris  jam  convellitur3 


dein  tota  vita  convulfionibus  laborat  :  nam 
hcec  epilepfiœ  fpecies  efl  incurabilis  3  quic- 
quid  dixerit  Helmontius .  Boerhaav.  de 
Morbis  nervor.  capite  de  Epilept.  in-8% 
pag.  654. 
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douleurs  à  la  nuque ,  puis  friffonnement ,  foibleffe  &  peti- 
tefle  du  pouls  :  elle  jetoit  un  cri  ;  les  yeux  fe  tournoient  , 
les  membres  s’agitoient ,  les  poings  fe  fermoient  :  elle  pro~ 
nonçoit  quelques  paroles  inarticulées;  enfuite  elle  reprenoit 
la  converfation  ,  &  répondoit  à  ce  quon  lui  difoit ,  mais  avec 
une  parole  brève  :  elle  touchoit  ion  front  couvert  d’une 
fueur  froide,  fe  plaignoit  d’une  violente  douleur  de  tête  ,  la 
decouvroit:  le  pouls  devenoit  vif,  prompt  &  dur;  le  vifage 
reprenoit  de  vives  couleurs.  Ces  accès  duroient  3  ou  4  mi¬ 
nutes.  Deux  ans  auparavant,  l’accès  duroit  un  quart  d’heure. 
Il  y  avoit  chute  ,  intropreffion  du  pouce  dans  le  poignet, 
ecume,  roideur  de  tout  le  corps,  fanglots ,  gonflement  de 
la  tete  &  ecchymofe  fur  la  face.  On  employa  une  multitude 
de  remèdes,  &  des  traitemens  fuivis  qu’il  feroittrop  long  de 
rapporter.  Les  accès  furent  mitigés,  mais  la  malade  ne  gué¬ 
rit  pas,  &  Hoffman  prononça  quelle  ne  guériroit  jamais. 
C’eft  au  fujet  de  cette  obfervation  qu’il  remarque^,  que, 
quoique  la  fuppreflion  des  règles  augmente  &  détermine 
quelquefois  l’épilepfie ,  cependant  il  peut  arriver  que  les  em- 
ménagogues  foient  nuifibles. 

J  ai  traité  avec  MM.  Geoffroi  &  Lorry  une  demoifelle  de 
2î  ans,  dont  l’épileplie  paroiffoit  reconnoître  une  caufe  fem- 
blable.  Madame  fa  mère  ,  pendant  fa  grolfeffe  précédente  , 
avoit  eu  un  chagrin  exceffif  au  fujet  du  défaftre  de  Lisbonne, 
où  fa  famille  avoit  perdu  de  grands  biens.  Il  lui  furvint  une 
hydropifie  ,  au  milieu  de  laquelle  elle  accoucha  de  deux  en- 
fans  qui  ne  vécurent  que  quelques  heures.  Peu  après  elle 
devint  enceinte  de  la  malade  dont  il  s’agit  :  celle-ci  fut  la 
feule  de  6  enfans  qui  n’eut  point  de  gourme  :  elle  eut  dans  fes 
premières  années  un  fommeildur,  &  une  incontinence  d’u¬ 
rines  ,  qui  ceffa  pendant  quelques  années ,  reprit  à  l’âge  de  1 2 
ans  &  dura  encore  une  année  :  elle  avoit  de  plus  un  dévoie¬ 
ment  prefque  continuel.  A  l’âge  de  12  ans  elle  éprouva  une 
défaillance  de  peu  de  durée  ,  qui  reparut  au  bout  de  deux 
mois ,  &  revint  fréquemment,  &  par  degrés ,  avec  plus  d’ap¬ 
pareil.  Des  feux  montoient  au  vifage;  une  extrême  pâleur 
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leur  fuccédoit  ;  tout  le  corps  paroiffoit  fe  gonfler,  mais  prin¬ 
cipalement  la  gorge  :  l’œfophage  fembloit  dilaté.  Selon  que 
cet  état  étoit  plus  modéré  ou  plus  violent ,  elle  marchoit, 
faifoit  des  révérences,  chantoit ,  déliroit,  paroiffoit  effrayée 
ou  jetoit  des  cris  qui  exprimoient  la  douleur  :  on  n’a  point 
apperçu  qu’elle  ait  jamais  rendu  de  vers.  M.  Bourdelin  fut 
confulté  ,  &  jugea  la  maladie  une  épilepfie  incurable  :  d’au¬ 
tres  médecins  célèbres  attribuèrent  ces  accidens  au  travail 
de  la  nature  :  iis  provoquèrent  les  règles  ;  elle  prirent  en 
effet  leur  cours  pendant  un  an  ,  &  les  accès  difparurent  :  ils 
revinrent  avec  le  dérangement  des  règles  :  on  les  rappela 
de  nouveau  :  elles  ne  fe  font  plus  dérangées;  mais  l’épilepfie, 
loin  de  diminuer,  fit  des  progrès.  Outre  les  accès  incomplets 
que  nous  avons  décrits,  &  qui  duroient  pendant  dix  jours  à 
peu  près  tous  les  mois,  fans  aucun  rapport  avec  le  temps  des 
règles,  leur  période  étoit  fermée  par  un  accès  complet  très- 
violent.  M.  Tiffot  fut  confulté  ,  &  fon  traitement  fuivi  fans 
fuccès.  Les  faignées,  les  émétiques,  les  anti-épileptiques  les 
plus  vantés  ,  tels  que  l’huile  animale  de  Dippel,  ne  faifoient 
qu’aggraver  le  mal.  Nous  prefcrivîmes  en  fuite  un  traitement 
qui  fut  fuivi  pendant  un  an  :  l’eftomac  fe  rétablit  ;  les  accès 
furent  fufpendus  pendant  près  de  deux  mois ,  mais  le  troi- 
fièrne  mois  ils  redoublèrent  en  nombre  &  en  fréquence;  de 
forte  qu’au  lieu  de  quinze  ou  vingt  accès  qu’elle  éprouvoit 
ordinairement  à  chaque  période,  elle  en  eut  à  celle-ci  près 
de  quarante  :  enfin  la  malade  défefpérant  de  guérir  ^  &c  dé¬ 
goûtée  des  remèdes,  y  a  entièrement  renoncé. 

Samuel  Lédélius  ,  Eph.  d9 A llem.  dec.  z  ,  an.  10  >  obf.  100  , 
rapporte  l’hiftoire  d’un  enfant  qui  mourut  épileptique  dans 
fa  35e.  femaine.  Sa  mère,  au  8e.  mois  de  fa  groffeffe ,  fut 
vivement  effrayée  d’un  incendie  :  l’enfant  cependant  vint 
à  terme  ,  &  parut,  pendant  les  premières  femaines,  fe  porter 
affez  bien  ,  à  quelque  infirmité  près.  On  obfervoit  une  cer¬ 
taine  ftupeur;  les  membres  étoient  d’une  foibleffe  &  d’une 
délicatefle  extrême  ;  il  éprouvoit  de  temps  en  temps  des 
coliques  affreufes;  fon  fommeil  étoit  agité  &  interrompu: 

bientôt 
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bientôt  on  remarqua  quelques  légers  accès  d’épiiepfie  :  vers 
le  temps  de  la  dentition  les  accès  redoublèrent  :  jour  &  nuit 
elle  avoit  une  fueur  très-copieufe  ,  fur -tout  à  la  tête,  & 
mouilloit  chaque  nuit  trois  oreillers  :  le  corps  ,  malgré  fa 
délicateffe,  paroiffoit  très-pefant,  &  la  tête  fembloit  prendre 
tous  les  jours  de  nouveaux  accroifl'emens  ;  elle  s’agitoit  fou- 
vent  fur  les  côtés ,  l’enfant  y  portoit  fréquemment  les  mains, 
fe  frottoit  les  oreilles  :  à  cela  fe  joignoient  des  éternumens  , 
&  quelquefois  un  écoulement  de  matières  pituiteufes  par  le 
nez.  A  l’aide  des  remèdes,  on  parvint  à  fufpendre  les  accès 
pendant  deux  mois  ;  mais  il  furvint  un  léger  faignement  de 
nez  ,  fuivi  le  lendemain  d’un  accès  peu  conlidérable ,  puis 
d’un  autre  plus  fort  qui  l’emporta.  Pendant  ce  dernier  accès 
tout  le  corps  étoit  brûlant  ;  l’enfant  jetoit  de  temps  en  temps  un 
cri  violent;  fa  refpiration  étoit  gênée  ,  la  face  agitée  de  mou- 
vemens  convulfifs ,  auxquels  fuccédèrent  des  hoquets  & 
convulfions  de  l’eftomac ,  qui  terminèrent  au  bout  de  trois 
jours  la  vie  du  petit  malade.  Cette  obfervation  confirme  la 
remarque  de  M.  Lorry  fur  le  volume  du  crâne  des  épilep¬ 
tiques. 

Si  toute  efpèce  de  frayeur  de  la  mère  pendant  fa  groffeffe  , 
peut  produire  dans  le  fœtus  le  germe  de  l’épilepfie  ,  on  ne 
fera  pas  étonné  que  la  frayeur  que  la  mère  peut  concevoir 
à  la  vue  d’un  épileptique  qui  tombe  à  fes  pieds,  en  faffe 
autant.  Fabrice  Hildan  ne  pouvoit  fe  le  perfuader  rplufieurs 
obfervations  fembîoient  le  lui  confirmer;  cependant’ il  avoit 
peine  à  fe  rendre  au  témoignage  de  fes  yeux;  mais,  en 
médecin  judicieux  &  fage,  qui  fe  méfie  de  fes  propres  obfer¬ 
vations  ,  il  en  écrivit  à  fon  ami  Horflius ,  pour  avoir  fon  fen- 
timent ,  &  lui  communiqua  les  faits  fuivans.  Cent .  J,  obj'.S9 

Une  dame  de  Cologne  ,  jeune  ,  robufte  &  bien  portante , 
étant  enceinte  de  fon  premier  enfant,  vit  tomber  à  fes  pieds 
un  épileptique  ,  dont  les  cris  &  les  violens  mouvemens 
convulfifs  la  failirent  d’une  frayeur  horrible  ;  quelques  mois 
après  elle  accoucha  heureufement  d’un  enfant  qui  peu 
après  fut  attaqué  d’épilepfie.  Hildan  employa  inutilement 
Tome  l IL  S  s 
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beaucoup  de  remèdes  ;  l’enfant  mourut  en  moins  d’un  an. 
Les  autres  enfans  de  cette  même  dame  n’eurent  aucune  at¬ 
teinte  de  la  maladie. 

Une  autre  dame  de  la  même  ville,,  qu’Hildan  connoiffoit, 
alla  voir ,  pendant  qu’elle  étoit  enceinte ,  une  de  fes  voifines 
qui  eut  en  fa  préfence  un  accès  d’épilepfie,  lui  faifit  les 
mains  ,  8c  dans  fes  mouvemens  convulfifs  lui  frappa  le  ven¬ 
tre.  La  frayeur  de  cette  dame  fut  extrême  :  cependant  fon 
enfant  vint  à  terme,  elle  accoucha  heureufement;  mais  peu 
après  l’enfant  eut  une  violente  attaque  d’épilepfie ,  &  mou¬ 
rut  quelque  temps  après  de  la  petite -vérole. 

Un  autre  enfant  étoit  atteint  d’une  épilepfie  caufée  par  un 
rocephale.  JLa  mere  pendant  fa  groffeffe  avoit  été  frap¬ 
pée  de  la  vue  d’une  hydrocéphale  ,  8c  l’idée  s’en  étoit  renou¬ 
velée  continuellement  dans  fon  imagination. 

Horftius  répondit  que  de  pareils  effets  étoient  confirmés 
par  une  multitude  d’obfervations  [e] ,  dont  il  avoit  recueilli 
quelques-unes  dans  fes  Mélanges  divers ,  1.  2,  obf.  3,  & 
dans  fa  quatrième  differtation.  Mais  il  étoit  perfuadé  qu’avec 
de  la  force  d’efprit ,  les  mères  fe  mettroient  au  deffus  de 
pareilles  imprellions.  Obf  liv .  iv9  obf  5j.  P oft-fcriptum. 

Quelque  difficulté  qu’il  y  ait  à  concevoir  8c  à  expliquer 
ces  effets  ,  Roerhaave  8c  fon  commentateur  y  ajoutent  foi , 
ne  pouvant  fe  refufer  à  l’évidence  [f]. 

Simon  Schulzius ,  EpL  d’ ALlem.de c.  /,  an.  4b.  obf  43  2,  rap- 


(e)  Plufieurs  amis  dignes  de  foi  m’ont 
rapporté  des  obfervations  d’épilepfie  , 
qui  reconnoilïoient  la  même  caufe  ;  mais 
je  les  paffe  fous  filence,  n’en  ayant  pas 
de  connoiflance  allez  direéle. 

(/)  Van-Swiet.  §.  1075.  Videtur  mé¬ 
rita  epilepfia  in  recens  nato  obfervata  tali 
matris  terrorï  tribui  pojfie.  Novi  quidem  , 
inquitjiœc  omnia  negari  à  quibufdam  quia 
non  concipiunt  quomodo  mutata  cogitatio 
matris  pojjet  fie  afjicere  fœtum  &  derideri 
Japientes  viras  tanquam  nimis  credulos  qui 


fidem  adhibuerunt  illis  quez  propriis  vide - 
rant  oculis  ,  vel  apud probat'ijjimos  auftores 
legerant.  Fateor  me  nullo  modo  intelligere 
nexum  caufie  in  matrem  agentis  cum  cf- 
fettu  obfiervato  in  feetu  y  &  quare  terror  ille 
potius  non  reddiderat  matrem  epilepticam 
quarn  fœtum  ;  fied  an  ideo  negari  debet  illüd 
quod fiaElum fuifie  confiât?  Galenusjam fuo 
tempore  de  hâc  re  conquerebatur  dicens  : 
multi  medici  rerum  quai  manifefiè  confpi- 
ciuntur  caufias  reddere  nequeuntes  3  eas  ejje 
omnino  negant . 
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porte  qu’une  jeune  femme  ,  enceinte  de  fon  premier  enfant  , 
ayant  vu  tomber  devant  elle  un  mendiant  dans  un  accès  d’é¬ 
pilepfie  ,  en  fut  lî  effrayée  que  peu  après  elle  en  effuya  elle- 
même  des  attaques  dont  elle  mourut  miférablement.  La 
frayeur  peut  donc  procurer  l’épilepfie  à  une  femme  en¬ 
ceinte  :  pourquoi  ne  produiroit-elle  pas  le  même  effet  fur 
le  fœtus?  Y  a-t-il  moins  de  rapport  qu’entre  la  nourrice  & 
fon  nourriffon?  Cependant,  fi  une  femme  animée  de  quel¬ 
que  violente  paffion ,  allaite  en  ce  moment  fon  enfant ,  fou- 
vent  il  éprouve  peu  après  des  accès  d’épilepfie.  Voyei  Hoffm. 
de  epilepf  §.  XV  &  obf  m.  l 

Plufieurs  autres  médecins  célèbres  ont  vu  des  exemples 
d’épilepfies  communiquées  aux  enfans  par  les  frayeurs  de 
la  mère  à  la  vue  d’un  épileptique.  Samuel  Ledelius  ,  Eph. 
d'Allem.  app.  ad  dec.  z,  en.  z,  obf.  101 ,  parle  d’une  jeune 
femme  qui ,  étant  enceinte ,  vit ,  pour  la  première  fois , 
fon  mari  tomber  dans  une  attaque  d’épilepfie  :  elle  en  fut 
vivement  effrayée  ;  cependant  elle  porta  fon  enfant  à  terme  , 
mais  il  fut  fujet  à  de  fréquens  accès  de  cette  maladie.  On  pour- 
roit  foupçonner  ici  l’épilepfîe  héréditaire.  Hoffman ,  tom.  3  , 
obf  13  &  1 0  de  Epi/,  rapporte  une  obfervation  femblable , 
mais  plus  détaillée.  Un  homme  de  40  ans  étoit  pourfuivi 
injulxement  pour  une  accufation  criminelle  :  il  en  conçut 
tant  de  frayeur  &  de  colère,  qu’il  tomba  dans  un  violent 
accès  d’épilepfie.  Sa  femme  le  vit  tomber  dans  fon  premier 
accès  :  elle  étoit  alors  enceinte;  elle  accoucha  à  terme,  mais 
fon  enfant  éprouvoit  à  la  moindre  occafion  des  accès  d’épi- 
lepfie ,  qui  étoient  calmés  par  la  poudre  de  Marchion ,  jointe 
a  la  rhubarbe.  Hoffmann  dit  au  fujet  de  cette  obfervation, 
qu  il  a  remarque  plufieurs  fois  que  les  enfans  étoient  fujets 
à  l’épilepfie ,  lorfque  leur  mère ,  pendant  la  groffeffe ,  s’étoit 
livrée  aux  paffions  de  l’ame ,  ou  lorfqu’elle  avoit  été  tour¬ 
mentée  d’affeâions  hyftériques  ou  arthritiques. 

Duret,  in  Holl.  de  Epil.  avoit  fait  une  autre  remarque  fur 
les  épilepfies  des  enfans ,  provenant  de  la  groffeffe  de  la  mère  ; 
il  avoit  obfervé  que  cette  maladie  attaquoit  plus  ordinaire- 

Ss  ij 
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ment  les  enfans  conçus  dans  le  temps  ou  à  l’approche  des 
règles.  Baglivi ,  cLeEpiL  n’a  point  laifié  échapper  cette  obfer- 
vation  ;  il  la  propofe  en  forme  de  quefiion  ,  mais  en  termes 
qu’une  faute  d’impreffion  rend  inintelligibles.  Curiofum  ejl 
inquirere  an  matri ,  dùm  infans  corripitur  epilepfa  ,  fluant  men- 
fes .  Cette  faute  a  été  copiée  par  plufieurs  auteurs  qui  n’ont 
cité  ni  Duret ,  ni  Baglivi;  on  pourroit  rétablir  ainfi  ce  texte  : 
Curiofum  efi  inquirere  an  matri ,  clum  infans ,  qui  corripitur  epi- 
lepfâ  ,  conceptus  ejl , fiuebant  menfes. 

IV.  Il  eft  une  autre  efpèce  d’épilepfie  effentielle  que  peu 
de  médecins  révoquent  en  doute  :  c’eft  l’épilepfie  héréditaire. 
On  allure  ordinairement  que  cette  efpèce  efl  incurable: 
cependant  les  exemples  fuivans  fembleroient  prouver  qu’il 
n’en  faut  pas  toujours  défefpérer. 

Un  épileptique  avoit  huit  enfans.  La  maladie  paffa  à  trois 
petit-fils.  On  appliqua  à  l’un  des  trois  un  cautère  à  la  nu¬ 
que  ,  &  on  lui  fit  prendre  la  thériaque  d’émeraude;  il  guérit. 
Zac.  Lu  fi.  tom.  z,  prax.  med.  adm.  p.  18  y. 

L’obfervation  fuivante  peut  être  rangée  dans  la  même 
claffe.  Un  enfant  de  deux  ans  ,  dont  le  grand-père  avoit  été 
attaqué  d’apoplexie  à  la  fuite  d’une  chute,  éprouva  des  accès 
cruels  d’épilepfie  :  fes  yeux  étoient  toujours  hagards ,  fon 
afpeét  terrible,  &  il  ne  pouvoit  fe  tenir  droit.  On  tenta  inu- 
tilement  différens  remèdes  :  enfin  on  lui  appliqua  à  la  nuque 
un  cautère  ,  dont  on  entretint  l’ouverture  avec  un  pois. 
Depuis  ce  moment  les  attaques  ne  revinrent  plus;  les  yeux 
-étoient  moins  hagards ,  mais  il  confervoit  toujours  la  foi- 
bielle  des  jambes.  Amat .  Lujit .  cent,  iv ,  cur.  Z4. 

Potérius,  cent.  3  ,  obf  48 ,  rapporte  qu’une  enfant  de  11 
ans,  fille  d’un  père  épileptique,  avoit  depuis  trois  ans  de 
fréquens  accès  d’épilepfie.  Peu  avant  l’accès,  fa  vue  fe  trou- 
bloit ,  elle  tomboit  en  convulfions ,  &  reftoit  près  d’une 
demi- heure  fans  connoiffance  &  fans  mouvement ,  les  bras 
roides ,  la  bouche  écumante  ,  &c.  Après  l’accès ,  elle  ne  fe 
fouvenoit  point  de  l’avoir  eu.  Elle  prit  trois  fois  de  la  ma- 
gnélie  de  faturne  de  Potérius,  c’eft-  à-dire  une  préparation 
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d’antimoine  par  la  calcination  :  elle  rendit  par  le  vomiffe- 
ment  beaucoup  de  pituite  8c  de  bile  porracée ,  8c  guérit.  Il 
y  avoit  fept  ans  que  fa  guérifon  perfévéroit,  lorfque  Potérius 
publia  cette  obfervation. 

G.  L.  Durius  ,  Eplu  d  AIL  dec.  3  ,  an .  9  ,  zo  ,  obf.  izG9 
rapporte  la  guérifon  d’une  épilepfie  à  peu  près  de  même  na¬ 
ture  ,  8c  ne  l’a  publiée  de  même  que  plufieurs  années  après. 

Un  homme ,  à  dix-huit  ans ,  étoit  tombé  du  haut  d’un 
chêne  ,  s’étoit  fracaffé  les  vertèbres  du  dos ,  8c  avoit  éprouvé 
à  la  fuite  une  contraâion  de  tous  les  membres  ,  qui  avoit 
duré  plufieurs  années  avant  fon  mariage ,  8c  n’étoit  pas  par¬ 
faitement  guérie  lorfqu’il  fe  maria.  Son  fils ,  parvenu  à  l’âge 
de  puberté  ,  devint  épileptique.  Il  tomboit  prefque  tous  les 
mois  ,  fur-tout  pendant  la  nuit  ;  il  étoit  privé  des  fens  in¬ 
ternes  ,  agité  de  mouvemens  convulfifs  ;  il  avoit  les  dents 
ferrées  ,  la  bouche  écumante,  8cc.  La  maladie  datoit  de  plus 
d’un  an  j  lorfque  Durius  l’entreprit  :  on  fit  pendant  quatorze 
mois  un  traitement  méthodique ,  dont  la  bafe  étoit  le  ci¬ 
nabre  ,  la  thériaque  d’émeraude,  l’efprit  de  vitriol  de  Para- 
celfe  ;  8c  de  plus ,  tous  les  mois  avant  la  pleine  lune ,  des  bols 
purgatifs  préparés  avec  les  pilules  cochées ,  l’extrait  de  rhu¬ 
barbe  ,  le  mercure  doux ,  le  jalap  ,  le  fel  volatil  de  fuccin  8c 
l’huile  de  coudrier;  les  accès  diminuèrent  peu  à  peu,  8c  fe 
diffipèrent  entièrement. 


Lu  le  3  ï 
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Sur  les  inconvéniens  des  Etables  ,  dont  la  Conf- 

trucllon  ejl  vicieufe. 


Par  M.  l’Abbé  Tessier. 

août  Xj  es  maladies  qui  fe  répandent  généralement  parmi  les 
beftiaux  de  différens  villages  &  de  différentes  provinces  , 
ne  font  pas  les  feules  qui  doivent  fixer  l’attention  des  hom¬ 
mes  qui  fe  livrent  à  l’art  de  guérir.  Il  y  en  a  de  moins 
fâcheufes ,  parce  qu’elles  font  bornées  &  pour  ainfi  dire 
concentrées  ,  qui  méritent  cependant  qu’on  s’occupe  des 
moyens  d’en  arrêter  la  fource  :  telles  font  celles  qui  font 
particulières  à  certaines  étables,  8c  dont  il  y  a  beaucoup 
d’exemples  en  Beauce.  Quoique  ce  pays,  précieux  à  caufe 
de  la  quantité  de  blé  8c  d’autres  grains  qu’on  y  récolte  , 
foit  privé  de  prairies  naturelles  ,  on  entretient  dans  cha¬ 
que  ferme  un  troupeau  de  16  à  18  vaches  pour  pro¬ 
curer  une  partie  des  engrais  néceffaires  aux  terres  ( a ).  Il 
y  périt  tous  les  ans  dans  beaucoup  d’endroits  plus  ou  moins 
de  ces  animaux ,  fans  qu’on  en  ait  ,  à  ce  qu’il  me  femble , 
approfondi  la  caufe.  D’après  les  recherches  que  j’ai  cru  de¬ 
voir  faire  pour  la  découvrir ,  il  paroît  qu’elle  dépend  de 
la  conffruélion  vicieufe  des  étables.  Afin  que  les  perfonnes 
qui  s’intéreffent  à  cet  objet  d’utilité  foient  à  portée  d’en 
juger  ,  j’expoferai ,  i°.  quelques-unes  des  maladies  qui  atta¬ 
quent  les  vaches  de  la  Beauce;  20.  l’état  ordinaire  d’un  grand 
nombre  d’étables  ;  30.  les  fuccès  obtenus ,  lorfqu’on  a  re¬ 
médié  aux  vices  de  conftrucfion. 


(a)  Elles  fervent  d’ailleurs  à  fournir  J  du  beurre  dont  l’emploi  eft  alluré  ,  à 
du  fromage  pour  les  domelliques ,  6c  |  caufe  de  la  proximité  de  Paris. 
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Il  n'efl:  pas  rare  en  Beauce  de  voir  des  vaches  perclufes 
de  leurs  quatre  jambes ,  ou  feulement  des  deux  de  der¬ 
rière  :  dans  ce  dernier  cas,  elles  peuvent  mouvoir  les  jambes 
de  devant ,  8c  elles  font  des  efforts  inutiles  pour  fe  relever  : 
l’appétit  &  la  rumination  fubfiflent.  Ces  bêtes  vivraient  long¬ 
temps  dans  cet  état  de  paralyfie ,  fl  on  ne  fe  déterminoit 
a  les  faire  tuer.  On  connoit  en  Beauce  cette  maladie  fous 
le  nom  de  loup.  La  diffeftion  des  parties  affeflées  n’offre 
aucun  phénomène  capable  d’éclairer  fur  la  caufe  du  mal. 

D  autres  fois  des  vaches  meurent  après  avoir  refufé  la 
nourriture  pendant  plufieurs  jourl" leur  ventre  eft  gonflé  , 
&  elles  rendent  par  le  fondement  un  fang  noir  &  épais  : 
on  a  remarqué  que  celles  qui  étoient  placées  dans  les  étables 
le  long  des  murailles  ,  étoient  plus  expofées  que  les  autres 
à  périr  de  cette  manière:  à  l’ouverture  de  leurs  corps ,  on 
n’apperçoit  que  quelques  meurtriffures  à  la  chair ,  &  des 
vaiffeaux  variqueux  8c  ouverts  dans  le  bas  -  ventre. 

Souvent  une  bête,  qu’on  regarde  comme  bien  portante, 
perd  tout-à-coup  l’appétit ,  porte  la  tête  élevée ,  ouvre  la 
gueule  8c  les  nafeaux  ;  on  dirait  qu’elle  cherche  à  intro¬ 
duire  dans  fes  poumons  ou  une  grande  quantité  d’air,  ou 
un  air  plus  convenable  :  fes  yeux  font  gros  ,  rouges ,  lar¬ 
moyons  ;  il  découle  du  fang  de  fes  narines  ;  elle  tombe  8c 
expire  en  peu  de  temps.  Ce  font  toujours  les  vaches  les 
plus  belles ,  les  mieux  conflituées ,  8c  fouvent  le  taureau  de 
chaque  troupeau,  qui  éprouvent  ce  fort  funefle.  Lorfqu’on 
les  fait  ouvrir ,  on  trouve  les  veines  remplies  de  fang ,  par¬ 
ticulièrement  celles  de  la  furface  du  corps  ;  la  rate  noire 
8c  gorgée  ,  8c  beaucoup  de  fang  extravafé  dans  la  tête;  en- 
forte  que  cette  mort  _efl  l’effet  d’une  apoplexie,  ou  ce  qu’on 
appelle  dans  les  befliaux  le  fang. 

J  inflflerai  davantage  fur  la  quatrième efpèce  de  maladie, 
parce  que  je  l’ai  fuivie  avec  plus  de  foin  ;  elle  offre  d’ailleurs 
des  particularités  qui  peuvent  intérelfer.  Cette  maladie  at¬ 
taque  ordinairement  toutes  les  bêtes  d’une  même  étable , 
fans  fe  communiquer  à  celles  d’une  autre.  Peu  de  temps 
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après  que  de  nouvelles  vaches  ont  été  introduites  dans  une 
de  ces  habitations  mal-faines  ,  elles  y  éprouvent  un  chan¬ 
gement  dont  on  ne  tarde  pas  à  s’appercevoir  :  leur  embon¬ 
point  diminue  ;  elles  paroiffent  languiffantes  ;  leur  poil , 
de  liffe  8c  luifant  qu'il  étoit,  devient  fale  8c  prefque  hé- 
riffé  ,  on  les  entend  touffer  d'une  toux  foible ,  qui  indique 
la  gêne  des  poumons  ;  leur  refpiration  eft  courte  comme 
dans  l’afthme  ;  on  voit  leurs  flancs  battre ,  fur-tout  lorfqu’elles 
mangent  8c  lorfqu’elles  ruminent  ;  leur  maigreur  augmente 
de  plus  en  plus  ;  elles. fuccomberoient  fous  le  poids  du 
mal  ,  fi  ceux  à  qui  eller  appartiennent  ne  les  faifoient  tuer 
à  certaine  époque  pour  n’en  pas  perdre  la  chair  (£)  :  les 
progrès  du  mal  font  plus  ou  moins  fenfibles  ;  8c  parmi  les 
vaches  de  ces  étables ,  les  unes  font  attaquées  plus  tôt  ,  les 
autres  plus  tard,  félon  leur  tempérament,  leur  difpofi- 
tion ,  8c  les  places  où  elles  font  attachées.  On  remarque 
que  celles  qui  fe  trouvent  auprès  des  portes  fe  confervent 
plus  long-temps  en  bon  état  que  les  autres  :  des  geniffes 
nées  8c  élevées  dans  ces  étables  ,  n’y  prennent  jamais  un 
bon  accroiffement;  elles  dépériffent  beaucoup  plus  tôt  que 
les  autres,  qui  fubfiftent  fix ,  huit  ans,  8c  quelquefois  da¬ 
vantage  :  cet  état  ne  détruit  pas  leur  appétit.  La  plupart 
auffi  deviennent  en  chaleur;  lorfqu’elles  ont  conçu,  elles 
font  leur  veau  à  terme  ;  elles  ont  du  lait,  fur-tout  pendant  les 
premières  années  ;  enfin  elles  femblent  exercer  long-temps 
avec  liberté  toutes  les  fondions  qui  ne  tiennent  pas  direde- 
ment  à  la  refpiration.  Un  Fermier  ayant  fait  tuer  une  de 
ces  bêtes  qui  fut  ouverte  fous  mes  yeux  ,  j’examinai  da- 
bord  la  poitrine ,  perfuadé  qu’elle  étoit  le  principale  fiège 
du  mal.  Je  trouvai  la  plèvre  parfemée  de  petits  corps  ar¬ 
rondis  ,  durs  8c  adhérens ,  dont  la  fubftance  reffembloit  à 


(Z>)  Dès  que  les  fermiers  s’apperçoi- 
vent  qu’ils  ont  une  bête  à  cornes  ou  une 
bête  à  laine  malade ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  d’une  maladie  vive  &  contagieufe, 
i!$  la  vendent  au  boucher ,  ou  la  tuent 


pour  la  faire  manger  à  leurs  domedi- 
ques.  Cet  ufage  peut  avoir  de  grands 
inconvéniens  pour  la  fanté  des  hom¬ 
mes  ;  il  feroit  à  defirer  qu’on  cherchât 
à  l’empêcher. 

de 
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de  la  craie ,  ou  à  cette  matière  qu’on  voit  fortir  des  dépôts 
goutteux  :  les  deux  poumons  étoient  prefque  entièrement 
déforganifés  ,  fi  l’on  en  excepte  environ  la  douzième  partie 
de  T  un  d’eux  ;  ce  n’étoit  plus  qu’une  maffe  de  concrétions 
blanchâtres  ,  dures  comme  des  pierres ,  &  d’un  poids  fi  con¬ 
sidérable,  qu’ils  pefoient  cinquante  livres  (c)  :  cet  état  de  la 
poitrine  étoit  caufe  qu’avant  fa  mort  la  bête  ne  pouvoit 
manger  que  quand  les  alimens  étoient  placés  à  une  certaine 
hauteur  (a?)  :1e  cœur  étoit  fain  ;  il  avoit  la  liberté  de  fes 
mouvemens  fous  une  voûte  imparfaite ,  formée  par  les  deux 
poumons  endurcis  :  la  pointe  du  cœur  étoit  hors  de  la 
voûte. 

La  plupart  des  vifcères  du  bas -ventre  parurent  en  bon 
état  :  les  quatre  ellomacs  &  les  inteftins  contenoient  des 
matières  alimentaires  dans  les  différens  degrés  de  digeftion 
où  elles  dévoient  être  :  la  rate  n’avoit  aucune  altération  :  je 
vis  quelques  duretés  dans  le  foie;  ce  que  je  n’attribuai 
point  à  la  maladie  ,  parce  qu’il  s’en  rencontre  de  Semblables 
dans  le  foie  des  animaux  de  cette  efpèce  qu’on  tue  dans 
les  boucheries ,  8c  qui  n’ont  donné  auparavant  aucun  ligne 
de  dérangement  de  fanté  :  les  glandes  du  méfentère  ,  lî  lu- 
jettes  à  être  engorgées,  ne  l’étoient  point;  nulle  apparence 
de  concrétions  aux  reins  ;  les  uretères  &  la  veffie  étoient 
bien  conffitués  ;  mais  on  appercevoit  dans  le  péritoine  des 
concrétions  pareilles  à  celles  de  la  plèvre  ;  quelques-unes 
étoient  oblongues  ,  noires  au  milieu,  &  blanches  aux  ex¬ 
trémités  ;  ce  qui  me  lit  penfer  qu’elles  n’étoient  pas  encore 
à  leur  point ,  &  qu’elles  ne  s’étoient  formées  qu’après  celles 
de  la  plèvre  que  j’avois  trouvées  entièrement  blanches  :  la 


( c )  Il  eft  bien  difficile  d’expliquer 
comment  des  animaux  ,  dont  les  pou¬ 
mons  ne  font  qu’une  maffe  de  concré¬ 
tions  ,  peuvent  exercer  librement  leurs 
autres  fondions  ,  &  quelle  route  le  fang 
peut  fe  tracer  quand  il  eff  forcé  d’aban¬ 
donner  les  poumons.  Mais  cette  expli¬ 
cation  n’eft  nullement  utile  à  l’art  de 

Tome  111 , 

« 


guérir  ou  de  prévenir  les  maladies  ,  foit 
des  hommes,  foit  des  beftiaux.  Des  faits 
bien  vus  &  bien  prouvés  fuffifent  pour 
diriger  un  traitement  curatif  ou  préfer- 
vatif. 

( d )  Cet  animal  ne  pouvoit  paître  aux 
champs  ,  parce  qu’il  lui  falloir  être  dans 
une  attitude  trop  gênante. 

Tç 
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grande  portion  de  la  coiffe  (  U  épiploon  )  en  avoit  un  plus 
grand  nombre  ;  la  petite  portion  en  étoit  toute  remplie  : 
on  peut  évaluer  à  trois  livres  le  poids  de  ces  dernières 
concrétions  qui  étoient  blanches  8c  groffes  comme  des  balles 
de  moufquet  d'un  fort  calibre  :  la  portière  (  la  matrice  )  n’a- 
voit  rien  de  particulier  ;  mais  les  ovaires  ,  fur-tout  celui  du 
côté  droit  ,  étoient  d’un  volume  confidérable  ;  on  y  fen- 
toit  de  la  fluâuation  ;  il  en  fortit,  quand  on  les  ouvrit,  une 
matière  jaune  comme  du  fuc  de  chélidoine  ,  8c  mêlée  de 
grains  crétacés. 

La  chair ,  la  peau ,  l’intérieur  de  la  tête  ,  les  glandes  fa- 
livaires ,  8c  les  autres  parties  ne  différoient  point  de  ce  qui 
s’obferve  dans  les  animaux  fains  :  il  eft  étonnant  qu’aucun 
des  organes  de  la  digeftion  n’eût  pas  la  moindre  altération. 

On  m’a  affuré  que  chacune  des  vaches  de  la  même  étable, 
qu’on  avoit  tuée  ,  avoit  offert  des  phénomènes  abfolument 
femblables  :  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  toutes  celles 
qui  y  étoient  alors  renfermées ,  avoient  des  fymptômes  non 
équivoques  de  la  maladie.  Les  hommes  qui  ont  mangé 
la  chair  de  ces  bêtes  n’en  ont  point  été  incommodés,  comme 
on  m’en  a  affuré. 

#  Parmi  les  étables  de  la  Beauce  ( e ),  dont  la  conflru&ion  vi- 
cieufe  peut  être  regardée  comme  la  caufe  des  maladies  qui 
viennent  d’être  décrites  ;  les  unes  font  trop  profondes  relati¬ 
vement  au  terrein  qui  les  environne;  les  autres  font  trop 
étroites  :  dans  la  plupart,  les  planchers  font  trop  bas ,  8c  il 
n’y  a  pas  d’ouvertures  propres  à  renouveler  l’air. 

Souvent  le  niveau  du  fol  extérieur  excède  celui  de  l’étable 
de  trois  ou  quatre  pieds  ;  enforte  que  jufqu  a  cette  hauteur 
les  murs  font  humides.  C’eff  particulièrement  dans  ces  éta¬ 
bles  qu’on  voit  des  vaches  perclufes  de  leurs  jambes.  Une 
vache  ainfi  paralyfée  ,  ayant  déjà  recouvré  l’ufage  des  deux 
jambes  de  devant ,  parce  qu’on  lui  avoit  appliqué  de  la  ra- 


(<?)  Ce  qui  eft  dit  ici  des  étables  de  autres  Provinces ,  qui  feroient  dans  le 
la  Beauce  ?  peut  s’appliquer  à  celles  des  même  cas. 
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cîne  d’ellébore  au  fanon ,  ne  tarda  pas  à  fe  fervir  des  deux 
de  derrière ,  lorfque  je  lui  eus  fait  mettre  des  emplâtres  vé- 
ficatoires  aux  cuiffes ,  après  qu’on  en  eut  rafé  le  poil.  Dans 
les  endroits  où  les  écuries  font  trop  enfoncées  en  terre , 
les  chevaux  font  fujets,  ou  aux  mêmes  inconvéniens,  ou  à 
perdre  la  vue  (/)  ,  ou  à  contrader  d’autres  maladies.  Le  peu 
d’efpace  qu’on  donne  aux  vaches  dans  de  certaines  étables, 
expofe  celles  qui  font  auprès  des  murs  à  être  preffées  par 
les  autres ,  fans  pouvoir  s’écarter  ,  ni  éviter  les  coups 
quelles  leur  portent  quelquefois.  Il  arrive  delà  qu’elles 
éprouvent  de  fortes  contufions ,  dont  on  ne  devine  pas  la 
caufe ,  &  un  tel  ferrement  des  vifcères  du  bas  -  ventre , 
qu’elles  avortent  fi  elles  font  pleines ,  &  meurent  inévita¬ 
blement. 

C’efl  à  l’état  de  1'  air  des  étables  qu’il  faut  rapporter  les 
deux  dernières  maladies.  Notre  manière  de  penfer  à  cet 
égard  eft  fondée  fur  les  faits  fuivans. 

i°.  En  Beauce  les  vaches  font  prefque  toute  l’année 
dans  leurs  étables  ;  elles  n’en  fortent  qu’après  la  moif- 
fon  ,  pendant  un  mois  ou  deux  ,  pour  aller  paître  dans  les 
regains  de  fainfoin  ( g).  On  fent  que  ce  régime ,  qui  n’eft 
point  ordinaire  aux  beitiaux  ,  auroit  befoin  d’être  compenfé 
par  quelques  précautions, 

2°.  Dans  la  plupart  des  étables ,  ou  il  n’y  a  point  de 
fenêtres ,  ou  celles  qui  s’y  trouvent  font  petites ,  expofées 
le  plus  fouvent  au  midi ,  8c  tenues  exaâement  fermées , 
ainfi  que  la  porte ,  pendant  fix  mois  de  l’année  ,  fous  pré¬ 
texte  que  les  vaches ,  par  ce  moyen,  ont  plus  de  lait  ( h ), 
3°.  Les  planchers ,  qui  fouvent  n’ont  pas  plus  de  fept 


(/)  On  en  a  beaucoup  d’exemples 
à  Paris  &  dans  les  campagnes. 

(g)  Appelé  bourgogne  dans  d’autres 
Provinces  ( onobrychis ).  Cette  plante  eft 
prefque  la  feule  qui  puifte  faire  des  prai¬ 
ries  artificielles  dans  certains  terrains. 

(Ji)  Ce  prétexte  me  paroît  fondé  ; 
cependant ,  ft  l’on  mettoit  en  comparai- 


fon  ce  furplus  de  produit  avec  ce  qu’il 
en  coûte  pour  acheter  des  vaches  ,  qui 
remplacent  celles  qu’on  -a  ,  pour  ainft 
dire  ,  étouffées  ,  on  confentiroit  à  laiffer 
refpirer  à  ces  animaux,  en  tout  temps , 
un  air  pur  &  renouvelé;  mais  le  préjugé 
ne  calcule  pas ,  ou  calcule  mal. 

Ttij 
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pieds  d’élévation  ,  font  ou  voûtés  ,  ou  formés  de  folives 
&c  de  planches  ,  ou  de  traverfes  de  bois  chargées  de  fourra¬ 
ges  (i),  capables  de  jeter  dans  les  étables  une  grande  cha¬ 
leur.  Dans  la  plupart  des  fermes ,  elles  font  conftruites  en 
pierres  ;  les  fumiers  n’en  font  enlevés  qu’une  ou  deux  fois 
par  femaine. 

4°.  La  quantité  de  bêtes  contenues  dans  les  étables,  n’efi 
pas  proportionnée  à  leur  longueur  ni  à  leur  largeur.  Depuis 
que  le  prix  des  fermes  a  hauffé  ,  les  laboureurs  ont  cherché  à 
rendre  leurs  terres  plus  fertiles  :  pour  y  parvenir ,  ils  ont 
voulu  fe  procurer  plus  d’engrais,  en  augmentant  le  nombre 
de  leurs  vaches  ;  mais  les  propriétaires  n’ont  point  agrandi  les 
étables ,  &  n’en  n’ont  point  fait  conftruire  de  nouvelles.  Dans 
plufieurs  endroits ,  les  vaches  ont  à  peine  pour  fe  placer  cha¬ 
cune  un  efpace  de  trois  à  quatre  pieds  ;  enforte  qu’il  s’en  faut 
peu  qu’elles  ne  fe  touchent,  fur-tout  lorfqu’elles  font  plei¬ 
nes.  On  les  difpofe  ordinairement  fur  deux  rangs  :  les  éta¬ 
bles  de  quelques  fermes  n’ayant  que  douze  pieds  de  largeur 
il  ne  refie  entre  chaque  rang  que  très -peu  d’efpace. 

5°.  Enfin  ,  la  chaleur  y  efi  confidérable  en  hiver  :  les 
vaches  pendant  l’été  y  fouffient  beaucoup  ,  8c  fouvent  font 
couvertes  de  fueur  :  bien  des  perfonnes  alors  ne  peuvent 
y  féjourner  que  quelques  momens.  J’ai  vu  dans  cette  fai- 
fon  une  fermière  fur  le  point  d’être  fuffoquée,  pour  être 
refiée  une  demi- heure  dans  une  étable.  J’ai  placé  plu- 
fieurs  fois  dans  ces  endroits  un  thermomètre  de  compa- 
raifon  -,  il  s’élevoit  toujours  à  plus  de  quatre  degrés  au  deffus 
de  la  chaleur  de  l’air  extérieur  ,  quoique  les  fenêtres  8c  la 
porte  fuffent  alors  ouvertes.  Au  mois  de  juillet  le  ther¬ 
momètre  extérieur  étant  à  22  degrés  ,  celui  que  j’avois 
placé  dans  une  étable  marquoit  2 6  degrés  8c  -. 

De  ces  obfervations ,  il  réfulte  que  l’air  des  étables , 


(i)  Cette  dernière  efpèce  de  plan¬ 
cher  a  le  moins  d’inconvéniens ,  parce 
que  les  fourrages,  à  mefure  qu’on  en 


confomme ,  diminuent  &  lailîent  des  in-, 
tervalles  par  où  l’air  pafle  librement. 
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dont  la  conflrufîion  eft  vicieufe  ,  ne  peut  être  que  dan¬ 
gereux  pour  les  bêtes  qui  les  habitent ,  parce  qu’étant  tou¬ 
jours  trop  échauffé,  8c  rarement  renouvelé,  il  contient 
trop  départies  méphitiques  ( k ).  M.  Lavoifier ,  un  de  nos 
plus  favans  chimiftes ,  a  démontré  que  le  fluide,  dans  le¬ 
quel  vivent  les  animaux ,  devoit ,  pour  être  refpirable  ,  con¬ 
tenir  une  partie  d’air  pur ,  8c  trois  parties  de  gaz  méphiti¬ 
que.  Rien  n’efl:  plus  propre  à  convertir  l’air  pur  en  gaz 
méphitique,  que  la  refpiration  de  beaucoup  d’animaux  réu¬ 
nis  dans  un  efpace  étroit  &  fouvent  renfermé  ,  tel  que  les 
étables  dont  il  s’agit.  Cette  altération  de  l’air  plus  ou  moins 
confidérable,  félon  les  circonftances  6c  félon  l’état  des  étables, 
paroît  propre  à  caufer  des  apoplexies  aux  bêtes  vigoureufes 
ou  trop  fanguines ,  8c  des  concrétions  dans  les  poumons , 
lorfque  fa  pureté  eft  diminuée  d’une  manière  infenfible , 
mais  habituelle  (/).  Le  taureau  périt  plus  fouvent  que  les 
vaches,  parce  que,  dans  la  crainte  qu’il  ne  bleffe  les  per- 
fonnes  qui  entrent  dans  l’étable ,  on  le  place  dans  l’endroit 
le  plus  éloigné  de  la  porte  ,  8c  par  conféquent  le  plus  ex- 
pofé  à  l’air  chaud  8c  méphitique.  J’ai  vu  des  vaches ,  atta¬ 
chées  au  fond  de  certaines  étables ,  éprouver  auffi  le  même 
fort.  Un  fermier  8c  un  particulier  d’Andonviile  ont  perdu 
chacun  quatre  ou  cinq  vaches  fucceflivement  dans  les  mê¬ 
mes  places,  qui  étoient  les  plus  diftantes  de  la  porte  ou  des 
fenêtres. 

En  examinant  le  régime  de  ces  animaux ,  on  fe  con¬ 
vainc  que  les  alimens  ,  foit  fluides  ,  foit  folides  qu’on  leur 
donne,  ne  font  pas  les  caufes  des  maladies  dont  il  s’agit. 


(A)  On  n’en  peut  juger  que  par  les 
effets  dont  j’ai  rendu  compte.  Il  eût  été 
plus  exaél  d’examiner  l’air  dans  ces  éta¬ 
bles,  par  les  moyens  que  la  chimie  mo¬ 
derne  a  imaginés  ;  mais  il  eût  fallu  tenter 
un  grand  nombre  d’expériences  tiès- 
embarrafiantes  &.  difficiles  à  faire  dans 
les  campagnes. 

(J)  Comment  pouvoit-on  efpérer  do 


guérir  de  la  phthifie  pulmonaire ,  en  fai- 
lant  habiter  des  étables  aux  hommes  qui 
étoient  attaqués  de  cette  maladie  ?  Auffi 
ce  remède  propofé  ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  a-t  il  été  bientôt  rejeté,  parce 
qu’on  a  reconnu  qu’il  étoit  plus  propre 
à  accélérer  ,  qu’à  retarder  le  terme  de 
la  mort. 


334  Mémoires  de  la  Société  Royale 

Dans  tout  le  pays  Chartrain ,  8c  dans  toute  la  Beauce  même, 
les  vaches  pendant  l’hiver  s’abreuvent  dans  des  mares  qui 
à  la  vérité  contiennent  quelquefois  du  jus  de  fumiers  ( m )  ; 
dans  la  faifon  où  les  mares  font  taries ,  elles  boivent  de  l’eau 
de  puits ,  dans  laquelle  il  ne  fe  trouve  qu’une  très  -  petite 
quantité  de  félénite  ,8c  qu’on  tire  de  1 6  à  18  toifes  au 
moins  de  profondeur.  Les  chevaux  8c  les  bêtes  à  laine  des 
mêmes  fermes  ou  régnent  ces  maladies ,  en  font  exempts , 
quoiqu’on  ne  leur  donne  pas  d’autre  eau  :  la  nourriture  ordi¬ 
naire  des  vaches  de  ces  cantons  elL  en  hiver  du  fon  de  froment, 
de  feigle  8c  d’orge  qu’on  délaie  dans  de  l’eau  chaude  (/z) , 
de  la  paille  d’avoine  8c  des  balles  de  froment.  En  été ,  on 
apporte  dans  leurs  crèches  des  pois  en  herbe ,  de  la  lu¬ 
zerne  ,  de  la  fanve  ,  8c  des  plantes  cueillies]  au  milieu  des 
grains.  On  les  mène  après  la  moiffon  dans  des  regains  de 
fainfoin ,  ou  dans  les  champs  dont  on  a  enlevé  les  blés  : 
mais  ce  régime  eft  le  même  pour  toutes  les  bêtes  à  cornes 
de  la  Beauce  ,  8c  il  paroît  que  les  alimensy  font  par- tout  de 
la  même  nature;  puifque  ces  maladies  n’ont  lieu  qu’en  quel¬ 
ques  endroits ,  il  ne  faut  donc  pas  les  attribuer  au  régime. 

Pour  faire  connoître ,  de  la  manière  la  moins  douteufe  , 
combien  y  influe  la  conftruélion  vicieufe  des  étables  ,  il  eft 
néceffaire  d’expofer  les  fuccès  des  moyens  employés  pour 
prévenir  ou  pour  corriger  le  mal. 

Au  village  d’Edville ,  à  cinq  lieues  de  Chartres  ,  toutes 
les  vaches  d’une  ferme  étoient  attaquées  de  concrétions  dans 
les  poumons.  Depuis  plus  de  30  ans  on  fe  plaignoit  de  cette 
maladie ,  qui  y  étoit  portée  à  fon  plus  haut  point  ;  l’étable 
a  32  pieds  de  longueur  fur  16  8c  demi  de  largeur ,  ce  qui 
eft  allez  étendu  pour  y  tenir  fur  deux  rangs  12  vaches  qu’on 


( m )  Je  connois  des  fermes  où  les  bef- 
tiaux  fe  portent  bien ,  quoiqu’ils  s’abreu¬ 
vent  prefque  toute  l’année  dans  des  ma¬ 
res  fituées  auprès  des  fumiers. 

(n)  Quelques  perfonnes  penfent  que 
l’ufage  de  faire  prendre  chaud  aux  va¬ 


ches  ce  mélange,  ainfi  que  l’eau  quelles 
boivent  en  hiver,  peut  leur  être  nuifible. 
Si  cela  étoit ,  il  en  devroit  réfulter  un  re¬ 
lâchement  d’eftomac,  capable  de  caufer 
du  dévoiement,  &  non  des  apoplexies 
ou  des  concrétions  dans  les  poumons. 
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entretient  dans  cette  ferme  ;  mais  le  plancher  n’eft  qu’à  7 
pieds  delévation  ,  &  il  eft  toujours  chargé  de  pailles.  La 
porte  de  6  pieds  fur  3  ,  &  deux  fenêtres  de  20  pouces  fur  un 
pied ,  font  a  une  des  extrémités.  On  les  ferme  pendant  une 
grande  partie  de  1  annee.  La  chaleur  y  étoit  fi  grande  au 
mois  de  novembre ,  que  je  ne  pouvois  y  refter  un  quart 
d  heure  de  fuite.  N’efpérant  pas  pouvoir  guérir  les  bêtes  de 
cette  etable,  parce  que  des  concrétions  dans  les  poumons 
ne  fe  gueriflent  pas ,  je  penfai  qu’il  falloit  au  moins  chercher 
a  en  retarder  le  deperiffement ,  &  le  prévenir  dans  celles 
qu  on  y  introduiroit.  Plufîeurs  fenêtres  qu’on  a  pratiquées 
dans  differentes  parties  de  l’étable  ,  ont  produit  cet  effet 
d  une  manière  fenfible.  Depuis  ce  temps-là  le  mal  n’a  pas 
paru  augmenter  auffi  promptement  dans  les  individus  qui 
etoient  déjà  attaqués.  Deux  jeunes  vaches  qu’on  a  introduites 
avec  les  autres,  à  cette  époque,  n’ont  éprouvé  jufqu’ici  au¬ 
cun  fymptome  de  la  maladie  ,  quoiqu’il  y  ait  environ 
deux  ans  qu’elles  habitent  dans  l’étable. 

Un  fermier  de  la  Paroifle  d  Oifonville  ,  à  quelques  lieues 
"jUourdan^,  avoit  fes  vaches  dans  le  même  état  que  celles 
d  Edville.  L’étable  étoit  d’une  largeur  fuffifante  ,  puifqu’elle 
avoit  20  pieds.  Le  deffus  du  plancher,  qui  étoit  à  10  pieds 
d  élévation ,  fervoit  à  ferrer  des  fourrages.  Les  bêtes,  placées 
fur  deux  rangs,  me  parurent  trop  ferrées  les  unes  contre  les 
autres,  car  elles  n’avoient  qu’un  efpace  de  59  pieds,  dé¬ 
duction  faite  de  la  largeur  de  la  porte,  pour  le  nombre  de 
20  dont  étoit  compofé  le  troupeau,  ce  qui  donnoit  à  chacune 
a  peine  trois  pieds.  La  porte  étoit  au  levant,  ainfî  que  deux 
petites  fenetres  ,  &  on  les  tenoit  exaâement  fermées.  On 
avoit  fait  a  un  pignon  deux  ouvertures  qui  communiquoient 
a  une  bergerie,  moyen  plus  propre  à  altérer  l’air  de  l’étable 
qu  a  le  corriger.  Au  mois  de  novembre  dernier  toutes  les 
betes  de  cette  etable  touffoient  &  battoient  du  flanc  ;  on  dé¬ 
boucha  les  deux  fenêtres ,  &  la  porte  fut  tenue  ouverte  : 
alors  on  les  vit  refpirer  avec  plus  de  liberté  ;  lorfqu’elles 
'  touffoient,  leur  toux  étoit  plus  fonore ,  parce  que  l’air  de 
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l’étable  avoit  plus  de  reffort ,  la  toux  même  fe  calma  entiè¬ 
rement.  Le  fermier  eft  refté  convaincu  qu’il  remédiera  en¬ 
tièrement  à  la  maladie,  lorfqu’il  aura  bouché  les  fenêtres  de 
communication  avec  la  bergerie  ;lorfqu’il  en  aura  pratiqué 
au  couchant  pour  correfpondre  à  celles  du  levant ,  8c  iorf- 
qu’il  aura  diminué  le  nombre  des  vaches  qui  doivent  occu¬ 
per  cette  étable.  Il  y  avoit  dans  une  ferme ,  au  village  d’Or- 
meville ,  deux  étables ,  dont  l’une  contenoit  9  vaches  ,  8c 
l’autre  6.  Ces  bêtes  fouffroient  de  la  chaleur  ,  8c  il  en  pé- 
riffoit  de  temps  en  temps  quelques-unes.  Dans  l’une  d’elles, 
c’étoit  toujours  le  taureau  placé  au  fond.  Cette  mortalité 
ceffa ,  lorfqu’on  eut  fait  faire  à  la  première  deux  trous  d’un 
pied  de  diamètre  à  l’expofition  du  nord ,  en  face  de  deux 
fenêtres  qui  étoient  au  midi  ;  8c  à  l’autre  un  trou  au  midi 
pour  attirer  l’air  du  nord ,  qui  n’entroit  auparavant  que  par 
la  porte ,  la  feule  ouverture  qui  y  fût.  On  réduifit  auffi  le 
nombre  des  vaches;  dans  la  première,  à  8,  8c  dans  la  fé¬ 
condé  ,  à  5  ;  enfin  on  plaça  le  taureau  auprès  de  la  porte , 
&  le  mal  difparut. 

Dans  une  métairie  de  la  terre  de  la  Ferté-Imbault  en  So- 
logne  ,  un  toit  de  80  pieds  de  longueur  fur  6  de  hauteur  , 
&  partagé  en  cinq  parties ,  logeoit  différentes  efpèces  de  bé¬ 
tail.  Ce  toit  enfoncé  en  terre  n’avoit  point  de  fenêtres  , 
ni  de  crèches  pour  recevoir  les  alimens  ,  qu’on  pofoit  fur 
le  fol.  Il  y  périffoit  tous  les  ans  beaucoup  de  bœufs  8c  quel¬ 
ques  vaches  feulement.  On  obfervera  que  dans  ce  pays  les 
bœufs  font  quatre  mois  fans  fortir  ,  tandis  que  les  vaches 
8c  les  bêtes  à  laine  vont  tous  les  jours  aux  champs.  La  mor-r 
talité  a  ceffé  dès  que  ce  toit  a  été  remplacé  par  un  autre  de 
124  pieds  de  longueur  ,  également  divifé  en  cinq  parties, 
neuf  pieds  de  hauteur,  8c  élevé  de  deux  pieds  au-deffusdu 
terrain  des  environs.  On  y  a  pratiqué  une  crèche  8c  des  fe¬ 
nêtres  de  chaque  côté. 

On  a  rendu  faine  une  étable  au  village  d’Aquebouille , 
dans  la  Beauce  Orléanoife ,  en  procurant  des  courans  d’air 
dont  elle  manquoit. 


J’ai 
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J5 ai  vu  des  fermiers  intelligens  ôter  de  leurs  étables  en 
été  une  partie  de  leurs  vaches  ,  qu’ils  plaçoient  ailleurs , 
afin  qu’elles  fuffent  toutes  plus  à  l’aife  (0).  J’en  ai  vu 
d’autres  enlever  dans  la  même  faifon  les  planchers  qui  n’é- 
toient  faits  que  de  traverfes  de  bois ,  recouvertes  de  bottes 
de  paille  ;  ils  fe  font  toujours  applaudi  de  cette  conduite. 

M.  Duhamel  du  Monceaux  s’étant  apperçu  que  les  va¬ 
ches  d’un  de  fes  fermiers,  dans  fa  terre  de  Denainvilliers  , 
etoient  incommodées  ,  parce  que  l’air  qu’elles  refpiroient 
n’étoit  pas  renouvelé  ,  fit  pratiquer  des  ouvertures  aux  éta¬ 
bles  ,  8c  le  mal  ne  reparut  plus.  Le  témoignage  d’un  homme 
auffi  vrai  8c  aufii  refpeélable,  eft  d’un  grand  poids  pour  ap¬ 
puyer  ces  obfervations. 

C’eft  en  employant  les  mêmes  moyens  ,  qu’on  a  pro¬ 
cure  fous  mes  yeux  la  falubrité  à  plufieurs  bergeries  8c  à 
des  écuries  dans  lefquelles  il  mouroit  auparavant  beaucoup 
de  beftiaux. 

M.  Gaftelier  ,  médecin  à  Montargis ,  un  des  affociés  les 
plus  éclairés  de  la  Société  ,  fans  avoir  connoiffance  de  mes 
Obfervations  ,  lui  a  depuis  communiqué  le  fait  fuivant, 
capable  de  confirmer  tout  ce  que  j’ai  avancé. 

Au  village  de  Lacave  ,  paroiffe  de  Villemoutiers  ,  à  quel¬ 
ques  lieues  de  Montargis ,  un  fermier  en  cinq  ans  perdit  pour 
12000 1.  de  bêtes  à  cornes  :  celui  qui  lui  fuccédadans  la  ferme, 
en  dix  mois  perdit  douze  bêtes  à  cornes.  Ces  animaux  mou- 
roient  tout-à-coup  ,  ayant  feulement  les  yeux  gonflés.  Après 
la  mort  leurs  corps  devenoient  enflés ,  8c  il  fortoit  du  fan  * 
parles  nazeaux,  par  la  gueule,  par  l’anus  8c la  vulve.  Cett* 
mortalité  avoit  lieu  plus  particulièrement  dans  les  mois  de 
juillet  8c  d’août ,  ce  qui  doit  la  faire  regarder  comme  l'effet 
de  la  maladie  du  fang.  Il  ne  périffoit  point  de  bêtes  à  cor¬ 
nes  dans  les  fermes  du  voifinage ,  ou  les  beftiaux  étoient 


(o)  C  eft  ainfi  qu’en  agit  le  nommé 
Marchon ,  fermier  d’Audon  ville ,  homme 
fi  eftimable  &  fi  intelligent .  qu’il  eft  l’ar- 

Tome  lit. 


bitre  de  fon  canton  pour  les  objets  qui 
concernent  fa  profemon. 

Vv 
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nourris ,  conduits  &  abreuvés  comme  dans  celle  de  Lacave . 
Une  infinité  de  moyens  &  de  remèdes  indiqués  par  toutes 
fortes  de  perfonnes,  ayant  été  mis  inutilement  en  ulàge,le 
fermier  s’adreffa  à  M.  Gaftelier ,  qui,  d’après  l’infpeâion  des 
lieux,  jugea  qu’on  ne  pouvoir  attribuer  la  mortalité  qu’à  la 
conftruétion  vicieufe  de  l’étable  (/?)  où  les  bêtes  étoient 
étouffées.  Il  confeilla  de  les  placer  dans  un  endroit  où  elles 
puffent  refpirer  plus  à  l’aife;  le  fermier  fuivit  fon  confeil  {cj)  , 
&  dix  mois  après  il  n’avoit  encore  perdu  aucune  de  fes  bêtes. 

Des  particuliers  de  la  Suiffe  ,  &  fur-tout  du  canton  de 
Fribourg ,  inftruits  par  l’expérience  ,  placent  leurs  bêtes  à 
cornes  dans  des  étables  commodes,  fpacieufes  &  aérées.  On 
en  voit  un  modèle  à  Nançay,  en  Sologne ,  &  à  Mirande  auprès 
de  Lyon.  Si  l’on  a  cru  cette  attention  néceffaire  dans  des 
pays  de  pâturages  où  les  beffiaux  font  aux  champs  pendant 
une  grande  partie  de  l’année  ,  elle  l’eft  bien  davantage  dans 
la  Reauce  ,  &  dans  tous  les  lieux  où  ,  faute  de  prairies  natu¬ 
relles  ,  on  retient  ces  animaux  prefque  toujours  dans  leurs 
étables. 

Il  ne  reffe  plus  qu’à  expofer  les  précautions  qu’il  nous 
paroît  important  de  prendre  dans  la  conftruâion  d’une  éta¬ 
ble  à  vaches  qu’on  defire  rendre  faine. 

C’eft  entre  le  nord  &  le  midi  qu’il  convient  de  la  placer, 
de  manière  que  la  porte  foit  au  nord  ;  par  ce  moyen ,  en 


(/>)  Cette  étable  avoit  vingt -fept 
pieds  de  longueur,  dix-huit  de  largeur, 
&  fept  de  hauteur ,  pour  contenir  dix 
vaches ,  fans  les  veaux.  A  chaque  ex¬ 
trémité  étoit  une  porte  de  cinq  pieds 
de  hauteur  fur  quatre  de  largeur ,  dont 
Fune  étoit  abritée  par  un  bâtiment  fitué 
à  huit  pieds  ;  on  n’y  avoit  pratiqué  au¬ 
cune  fenêtre.  Le  plancher  ,  formé  de 
perches ,  fervoit  à  placer  du  foin.  L’é- 
îable  n’étoit  nettoyée  que  deux  fois  par 
femaine  en  hiver,  ôc  tous  les  quinze  jours 
en  été.  Il  y  avoit  auprès  un  trou  à  fu- 
sftier  qu’on  n’enlevoit  que  tous  les  ans , 


comme  il  arrive  dans  la  plupart  des 
fermes. 

(ÿ)  La  nouvelle  étable ,  pour  le  même 
nombre  de  bêtes ,  a  vingt  fept  pieds  de 
longueur,  vingt  de  largeur  ,  &  dix-huit 
de  hauteur.  Il  n’y  a  qu’une  porte  de  cinq 
pieds  fur  quatre  ,  &.  une  fenêtre  de  qua¬ 
tre  pieds  en  quarré  ,  du  même  côté  ; 
mais  on  la  ferme.  On  ne  peut  donc  at¬ 
tribuer  la  falubrité  de  cette  étable  qu  a 
fa  hauteur  fur-tout  &  à  fa  largeur.  Je 
crois  avoir  remarqué  en  général  que 
plus  les  planchers  font  élevés ,  plus  le» 
étables  font  faines. 


N 


\  S 
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fuppofant  même  que  les  fenêtres  en  foient  bouchées  dans 
l’hiver,  ce  qu’il  vaudroit  mieux  éviter  ,  il  y  entreroit  tou¬ 
jours  de  l’air  froid  capable  de  diminuer  la  chaleur  de  celui 
qui  y  efi:  renfermé  ;  il  fera  plus  avantageux  de  l’ifoler  de 
tout  bâtiment ,  8c  fur-tout  des  écuries  8c  des  bergeries ,  dont 
le  voifinage  peut  établir  une  communication  mal-faine  dans 
les  endroits  où  l’on  ne  fait  les  murs  de  féparation  qu’avec 
de  la  terre,  qui  fe  détruit  (r). 

Le  fol  de  l’étable  doit  être  au  moins  d’un  pied  plus  élevé 
que  celui  qui  en  environne  les  murs.  On  le  creufera,  afin 
qu’à  la  place  de  la  terre  qui  en  fera  ôtée ,  on  puiffe  mettre 
du  fable  de  gravier,  de  petites  pierres,  du  mâche-fer,  ou 
toute  autre  matière  ,  qui  entretienne  de  la  féchereffe.  On  ' 
le  pavera  en  lui  donnant  de  la  pente  pour  l’écoulement  des 
urines  ,  qui  feront  reçues  dans  un  ruiffeau  pratiqué  au  mi¬ 
lieu.  Il  faut  éviter  que  cette  pente  ne  foit  coniîdérable,  afin 
que  les  vaches  pleines,  lorfqu’elles  font  couchées ,  n’aient 
pas  les  ligamens  de  la  matrice  tiraillés ,  ce  qui  pourroit  les 
faire  avorter.  j 

La  confervation  des  veaux  étant  un  objet  important,  nous 
confeillons  de  donner  à  la  porte  affez  de  largeur  pour  que 
les  vaches  pleines  ne  foient  pas  preffées  en  entrant  (j); 
cette  largeur  doit  être  de  4  pieds  au  moins. 

La  hauteur  du  plancher  aura  12  pieds  ;  on  le  fera  de  /im¬ 
pies  planches  ,  8c  on  ne  le  chargera  point  de  fourrages.  Il 
ïeroit  à  defirer  qu’on  y  pratiquât  des  foupiraux  ou  ventoufes 
pour  pomper  l’air  échauffé  par  la  refpiration  des  animaux 
&  par  les  fumiers  ,  qu’il  eft  utile  d’enlever  très -fréquem¬ 
ment.  Les  avantages  que  procurent  ces  foupiraux  ou  ven¬ 
toufes  dans  les  lieux  où  il  y  a  beaucoup  d’individus  réunis, 
en  promettent  de  certains  pour  les  étables  où  on  les  met¬ 
tra  en  ufage. 


(r)  Une  partie  de  la  Beauce  n’a  point 
«le  pierres  a  bâtir  ;  on  y  fait  les  murs , 
irieme  de  clôture  ,  avec  du  torchis. 

CO  Les  perfonnes  qui  font  entrer  les 


vaches  dans  les  étables ,  doivent  avoir 
l’attention  de  les  laifler  entrer  tranquil¬ 
lement  ,  fans  les  preffer  ,  &  de  les  eiî 
faire  fortir  avec  la  même  précaution. 

V  V  ij 


/ 
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La  longueur  &  la  largeur  de  l’étable  feront  proportionnés 
au  nombre  des  bêtes  qu’on  y  voudra  entretenir.  Chaque  va¬ 
che,  pour  n’être  point  gênée  ,  doit  avoir  de  5  à  6  pieds 
d’efpace  en  largeur  ;  il  eft  néceffaire  que  les  rangs  foient 
écartés  les  uns  des  autres ,  afin  qu’on  puiffe  y  pafiér  facile¬ 
ment  ,  &  placer  les  veaux  aux  extrémités.  Pour  12  vaches  il 
faut  une  étable  de  36  pieds  fur  24  (r). 

D’après  ces  proportions ,  on  ouvrira  à  des  difiances  éga¬ 
les  trois  fenêtres  d’un  côté  &  deux  de  l’autre  ,  la  porte  te¬ 
nant  lieu  de  la  troifième.  Ces  fenêtres  auront  deux  pieds  & 
demi  en  tout  fens ,  avec  une  embrafure  confidérable  en  de¬ 
dans.  Leur  partie  inférieure  fera  à  4  pieds  au-deffus  du  fol. 
On  garnira  d’un  double  grillage  de  fer  celles  qui  communi¬ 
queront  avec  le  dehors  de  la  ferme  ,  pour  empêcher  qu’on 
n’y  introduife  des  gobes  ,  des  mèches  allumées  ,  ou  toute 
autre  chofe  capable  de  nuire  aux  propriétaires  des  beftiaux. 
On  aura  l’attention  de  mettre  dans  l’été  des  chaffis  de  cane¬ 
vas  aux  fenêtres;  qui  font  expofées  au  midi,  c’eft  le  moyen 
de  fermer  l’entrée  aux  mouches  qui  incommodent  beaucoup 
les  beftiaux. 

Les  fenêtres  feront  tenues  ouvertes  le  plus  qu’il  fera  pof- 
fible  ,  tant  que  le  froid  n’incommodera  pas  les  vaches  au 
point  de  diminuer  leur  lait.  Si  on  eft  obligé  de  les  tenir 
fermées  à  caufe  du  froid ,  il  faudra  chaque  jour  en  ouvrir 
deux  vis  -  à  -  vis  l’une  de  l’autre  pendant  le  temps  qu’on 
mènera  ces  animaux  à  l’abreuvoir;  par  ce  moyen  on  re¬ 
nouvellera  l’air  de  l’étable. 

A  l’égard  de  celles  qui  font  aâuellement  confiantes  &  fu- 
jettes  à  caufer  des  maladies  aux  beftiaux ,  on  pourra  efpérer 
de  les  rendre  plus  faines  en  y  faifant  des  changemens  qui 
les  rapprQcheront  le  plus  de  l’état  de  perfeftion  que  nous 


0)  La  porte  ayant  quatre  pieds  de 
largeur ,  les  vaches  placées  de  ce  côté 
auront  chacune  cinq  pieds  deux  pouces 
d’elpace;  les  autres  en  auront  davantage. 
Mais  il  n’y  a  jamais  d’inconvéniem  à 


donner  de  l’aifance  aux  beftiaux,  &  il  y 
en  a  de  très-grands  à  les  tenir  preftes. 
Au  refte ,  on  placera  dans  l’efpace  le 
moins  étendu  les  bêtes  qui  auront  moins 
de  corps* 
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venons  d’indiquer  ( ’u ).  Les  moyens  que  nous  propofons  font 
(impies  ;  mais  c’eft:  fouvent  par  des  moyens  (impies  qu’on  pré¬ 
vient  de  grands  maux.  Il  ne  faut  pas  feulement  s’attacher  à 
guérir ,  mais  encore  à  préferver.  Cette  dernière  efpèce  de 
médecine  a  fur  l’autre  l’avantage  de  conferver  un  plus  grand 
nombre  d’individus. 


Explication  de  la  Planche  fécondé  des  Mémoires . 


Figure  /. 


Plan  géo  métrai  de  V Étable, 

A.  Intérieur  de  l’Etable,  dont  l’échelle  placée  fous  le  plan, 
fert  à  mefurer  la  longueur  &  la  largeur. 

La  Bouffole,  qui  eft  à  côté,  en  indique  l’expofition. 

B.  Porte  placée  au  nord. 

C.  Ruiffeau  pour  recevoir  les  urines. 

d.  d.  d.  d '.  Crèches  confinâtes  en  pierres  ou  en  planches, 
avec  des  poteaux  pour  les  foutenir. 

E.  Place  des  Fenêtres. 


~  F  I  G  il 

" 

A.  Etable  entière  dont  on 

■.  J)  Su-  v  —  ^ 

B.  Porte  au  nord. 

*  C 


( u )  Nous  nous  fommes  particulière¬ 
ment  occupés  à  corriger  les  vices  de 
cpnftruêlion  des  étables  dans  les  fermes 
oe  la  terre  d’Audonville  en  Beauce. 
Entr’autres  changemens  que  nous  avons 
cru  devoir  faire  dans  l’une  d’elles  , 
dont  le  plancher  étoit  bas  ,  après  y 
avoir  pratiqué  quelques  fenêtres  ,  nous 
avons  fait  difpofer  des  ventoufes  quar¬ 
tes,  formées  chacune  de  quatre  plan¬ 


R-E  IL 

4  :  *  • 

l’intérieur. 

S  * 

*  \ 


ches,  qui  s’ouvrent  dans  le  toit,  defcen- 
dent  en  plan  incliné  dans  le  grenier  5 
traverfent  le  plancher  ,  &  fe  terminent 
dans  l’étable  obliquement  par  une  ou¬ 
verture.  Nous  efpérons  que  ces  ven¬ 
toufes  contribueront ,  autant  que  les 
fenêtres,  à  la  falubrité  de  l’étable,  parce 
quelles  donnent  iflue  à  l’air  chaud  & 
putride  qui  s’en  exhale. 


L 
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C.  Fenêtres ,  favoir ,  deux  au  nord  &  trois  au  midi  ;  celles- 
ci,  ouvrant  par  le  dehors  de  la  Ferme,  font  garnies  de 
grillages  de  fer. 

D.  Crèches  pour  attacher  les  Vaches  &  recevoir  les  alimens 
qu’on  leur  donne. 

E.  Sol  de  l’intérieur  de  l’Etable. 

F.  Sol  extérieur. 

G.  Ventoufes  qui  paffent  dans  le  Grenier  &  ouvrent  dans 
l’Etable. 

H.  Ouvertures  des  Ventoufes  dans  le  Toit. 

I.  Elévation  du  Plancher. 

Nous  n’avons  pas  eu  intention  de  donner  ici  le  plan  d’une 
étable  ,  tel  qu’en  donneroit  un  architefie ,  dont  le  but  feroit 
de  la  conftruire  folidement  &.  auffi  agréablement  qu’il  feroit 
poffible  :  mais  nous  avons  voulu  feulement ,  comme  phyh- 
cien ,  indiquer  les  attentions  qu’il  faut  avoir  dans  la  conf- 
truflion  d’une  étable  ,  pour  la  rendre  faine  :  pourvu  qu’on 
ne  s’en  écarte  pas,  on  la  bâtira  comme  on  le  jugera  à  propos. 


1 


/ 
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PRECIS  HISTORIQUE 

De  la  Maladie  épizootique  qui  a  régné  dans  la 
Généralité  de  Picardie  ,  en  tyjQ* 

Par  M.  Vicq-d’Azyr. 

L  A  maladie  épizootique,  dont  il  s’agit  dans  ce  Mémoire, 
quoique  très- meurtrière  8c  contagieufe  ,  a  été  arrêtée  dans 
fes  progrès ,  fans  que  l’on  ait  eu  recours  aux  moyens  ex¬ 
trêmes  que  la  néceffité  rend  quelquefois  indifpenfables  ,  8c 
que  la  nature  du  mal  exige  en  certains  cas.  Le  traitement 
que  l’on  a  mis  en  ufage  d’après  mes  confeils ,  a  d’ailleurs 
été  fuivi  le  plus  fouvent  avec  fuccès.  Ces  deux  motifs  font 
fuffifans  pour  rendre  la  defcription  de  cette  épizootie  inté- 
reffante.  J’expoferai  dans  des  articles  différens  tout  ce  qui 
la  concerne  ;  la  topographie  ou  fituation  des  lieux  dans  lef- 
quels  elle  a  régné ,  fes  caufes  locales ,  fa  première  origine 
&  fes  accroiffemens ,  fes  fymptômes ,  fes  accidens ,  les  ra¬ 
vages  intérieurs  obfervés  dans  les  bêtes  mortes  de  l’épi¬ 
zootie  ,  fes  rapports  avec  les  autres  maladies  analogues ,  les 
moyens  curatifs ,  les  préfervatifs  ,  les  procédés  pour  la  dé- 
finfeôion ,  la  difpofition  des  cordons  de  troupes  &  des  autres 
fecours ,  8c  le  tableau  général  des  bêtes  mortes,  8c  de  celles 
qui  ont  été  guéries,  feront préfentés  fucceffivement.  Outre 
l’avantage  qui  réfultera  de  cette  méthode  ,  nous  donnerons, 
par  ces  détails,  aux  médecins  qui  fe  propoferoient  de  fembla- 
blés  travaux,  une  idée  jufte  &  précife  des  vues  qu’ils  auroient 
à  remplir. 

,  I.  Topographie . 

La  partie  de  la  généralité  de  Picardie  ,  dans  laquelle  cette 
épizootie  a  régné  ,  eli  lituée  au-delà  d’Abbeville,  8c près 


•V 


Eu  le  5  oftobre 
I779- 
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de  Montreuil  «fur  Mer  :  elle  confifte  en  une  vallée  très-hu¬ 
mide  que  FAutie  arrofe.  Quoiqu’on  y  emploie  des  chevaux 
pour  le  labourage,  on  y  nourrit  cependant  beaucoup  de 
bêtes  à  cornes;  les  vaches  y  font  fur-tout  très-nombreufes  ; 
elles  font  la  richeffe  du  cultivateur,  qui  fe  nourrit  avec  le 
lait  préparé  de  diverfes  manières.  La  rivière  qui  coule  dans 
cette  vallée  ,  eft  rallentie  dans  fon  cours  par  un  moulin  ap¬ 
pelé  de  Tigni ,  qui  eft  très-peu  éloigné  de  la  mer  ,  dont  les 
eaux  occalîonnent  un  reflux  beaucoup  au-delà  du  moulin. 
Sa  pofition  eft  telle  ,  que  s’il  étoit  conflruit  à  la  manière  or¬ 
dinaire  ,  fa  roue  ne  pourroit  tourner  pendant  plus  de  douze 
heures  au  plus ,  étant  retenue  dans  le  refle  de  la  journée  par 
les  eaux  de  la  mer  montante.  On  a  fait  les  plus  grands  ef¬ 
forts  pour  rendre  ce  moulin  indépendant  des  marées  ,  8c 
on  y  a  réuffi,  en  élevant  considérablement  les  éclufes  qui 
retiennent  les  eaux  de  FAutie  ;  de  forte  que  celles  -  ci  ont 
à  peu  près  dix  pieds  de  chute,  8c  le  moulin  tourne  en  tout 
temps.  Il  a  réfulté  de  cette  difpofition ,  que  le  cours  de  la 
rivière  eft  retardé ,  8c  que  fes  eaux  débordent  Souvent  8c 
abondamment. 

1 1.  Caufes  locales . 

Dans  la  partie  du  cours  de  FAutie,  qui  eft  en -deçà  du 
moulin  de  Tigni  ,  Feau  eft  au  niveau  du  terrain.  Au  delà , 
au  contraire  ,  elle  eft  rapide  8c  diftante  de  fes  bords  de  plu- 
fieurs  pieds.  La  prairie  ,  trop  fouvent  baignée  par  les  dé- 
bordemens ,  produit  des  herbes  hautes  8c  élancées  ,  telles 
qu’on  en  trouve  dans  les  marais ,  tandis  que  le  terrain  placé 
entre  FAutie  8c  la  mer ,  nourrit  des  herbes  d’un  bon  ca¬ 
ractère  ,  8c  tient  lieu  dans  ce  pays  de  prés-falès. 

Cette  inondation  ,  8c  les  vapeurs  qui  s’en  élèvent  agiflent 
fur  les  hommes  8c  fur  les  beftiaux  ;  fur  les  premiers ,  qui 
font  très-fujets  aux  fièvres  intermittentes;  fur  les  féconds, 
qui  font  attaqués  de  charbon  dans  certains  temps  de  l’année, 
&  quelquefois  d'autres  épizooties  très -graves» 
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Les  chaleurs  furent  très-vives  dans  les  mois  de  juin  8c 
juillet  de  1779;  les  terrains  humides  furent  prefque  deffé- 
chés  ;  les  plantes  8c  les  infefles  corrompus  exhalèrent  une 
odeur  infefte  ,  '  8c  ceux  qui  habitoient  les  environs  de  ces 
marais  en  furent  généralement  affe&és. 

III.  Première  Origine  &  Accroijfemens  de  U  Epizootie. 

La  première  vache  a  été  attaquée,  le  12  juillet  1779, 
dans  les  marais  de  Rouffan.  Peu  de  temps  après  une  autre 
a  péri  dans  la  paroiffe  de  Maintenai,  après  17  jours  de  ma¬ 
ladie.  Il  eft  néceffaire  d’obferver  que  les  beftiaux  de  Main¬ 
tenai  avoient  été  confondus  dans  la  même  pâture  avec  ceux 
de  Rouffan.  Le  20  juillet  huit  vaches  ont  été  infeâées  à 
Rouffan.  Les  paroiffes  de  Montigny  8c  de  Préaux  ont  bien¬ 
tôt  reffenti  les  atteintes  de  ce  mal  contagieux.  Nampont- 
Saint-Firmin  a  été  enfuite  attaqué.  La  maladie  s’eft  étendue 
à  Nampont-Saint-Martin  le  6  août.  Sur  la  fin  de  ce  même 
mois,  Noyelles  a  été  infeété  par  la  faute  d’un  particulier  qui 
a  mis  fes  vaches  dans  la  pâture  commune  de  Nampont-Saint- 
Firmin.  Vron  8c  Avenne  ont  enfin  été  les  derniers  villages 
où  l’épizootie  ait  pénétré.  Par -tout  les  progrès  du  mal  ont 
été  relatifs  aux  communications  ,  8c  aux  imprudences  fans 
nombre  que  l’on  a  commifes.  Le  marais  de  Rouffan ,  qui 
eft  le  plus  mal-fain  ,  a  été  le  foyer  de  l’épizootie  ,  &  la  con¬ 
tagion  ,  qui  a  eu  fon  principe  dans  un  lieu  bas  8c  humide  , 
s’eft  propagée  par  communication  ,  8c  a  ainfi  pénétré  dans 
les  paroiffes  de  Vron  8c  d’ Avenne,  qui  font  plus  élevées, 
plus  falubres ,  8c  que  leur  polition  rend  moins  fujettes  aux 
maladies  de  toute  efpèce. 

I  V.  Defcription  de  F  Epizootie* 

Les  beftiaux  ont  en  général  touffé  très  long- temps  avant 
d’être  malades  :  la  toux  a  continué  dans  quelques-uns  ;  dans 
les  autres  elle  s’eft  rarement  fait  entendre. 
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Le  premier  fymptôme  étoit  un  grincement  de  dents  avec 
un  bruit  confidérable.  Bientôt  le  lait  ne  couloit  plus  en  auffi 
grande  quantité  qu’à  l’ordinaire;  d’autres  fois  il  fe  fuppri- 
moit  tout  de  fuite  :  les  mamelles  fe  retiroient  ,  &  étoient 
moins  pendantes  ;  le  ventre  paroiffoit  plat;  les  poils  du  dos 
fe  hériffoient  ;  l’œil  commençoit  à  s’enflammer  ;  en  pinçant 
l’animal  fur  le  garrot,  il  s’abaifioit,  &il  fe  relevoit  en  dos 
de  chameau  ,  lorfqu’on  le  pinçoit  vers  le  cartilage  xyphoïde  ; 
fymptôme  fur  lequel  il  ne  faut  cependant  pas  trop  infifler , 
parce  qu’il  s’obferve  fouvent  fur  des  animaux  très-fains: 
les  oreilles  8t  les  cornes  étoient  tantôt  plus  chaudes  &  tan¬ 
tôt  plus  froides  :  le  pouls  étoit  alors  plein  ,  un  peu  dur,  & 
plutôt  lent  qu’accéléré  :  l’animal  ne  paroiffoit  pas  plus  trifte 
qu’à  l’ordinaire;  &  fouvent  même,  après  la  fuppreflïon  du 
lait ,  l’appétit  étoit  plus  grand  qu’avant  cette  époque  :  peu 
de  temps  après  la  rumination  diminuoit,  &  ceffoit  enfin 
tout-à-fait.  Ces  accidens  étoient  ceux  du  premier  temps. 

Dans  le  fécond,  le  lait  ne  couloit  plus;  les  bêtes  re- 
fufoient  tout  aliment  folide  ;  plufieurs  buvoient  encore 
feules  ;  la  trifteffe  étoit  très- remarquable  ;  la  tête  étoit  pen» 
chée  ;  l’œil  morne  &  plus  enflammé  commençoit  à  être 
chaffieux  ;  il  l’étoit  beaucoup  dans  quelques  -  uns  :  l’é¬ 
coulement  du  nez  fe  faifoit  appercevoir;  le  pouls  étoit 
moins  plein  ôt  plus  accéléré:  dans  plufieurs  la  diarrhée 
commençoit;  elle  fe  manifeftoit  quelquefois  dès  la  fuppref- 
fion  du  lait.  D’autres  beftiaux  étoient  conflipés ,  &  rendoient 
des  excrémens  très -durs  :  on  en  a  vu  quatre  qui  n’ont  point 
évacué  pendant  toute  leur  maladie,  &  qui  n’ont  pas  même 
rendu  les  lavemens  qui  leur  avoient  été  donnés ,  quoique 
les  uns  euffent  été  émolliens  &  les  autres  purgatifs.  Cette 
conflipation  opiniâtre  a  été  fuivie  de  la  mort.  Dans  le  fé¬ 
cond  temps ,  plufieurs  continuoient  de  toufler:  le  nez  étoit 
fouvent  froid  ,  &  il  couloit  de  la  bouche  des  matières  écu- 
meufes  &  blanches. 

Dans  les  befiiaux  qui  donnoient  des  efpérances  de  gué- 
rifon  ,  le  pouls  fe  foutenoit  &  confervoit  fa  force  ;  les  fé- 
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tons  excitoient  un  gonflement  confidérable  ;  le  bout  du  nez 
ne  devenoit  point  froid,  &  l'animal  étoit  moins  trifle. 

Dans  les  beftiaux  dont  le  mal ,  loin  de  diminuer,  s’aggra- 
voit,  tous  les  fymptômes  acquéroient  de  l’intenfité;  le  pouls 
devenoit  petit  8c  à  peine  fenfible;  le  féton  ne  produifoit 
prefqu’aucun  effet  ;  l’animal  pouffoit  des  gémiffemens  pro¬ 
fonds;  quelques-uns  demeuroient  couchés,  fans  qu’il  fût 
prefque  poffible  de  les  faire  relever  ;  d’autres  ne  fe  cou- 
choient  point,  &  paroiffoient  éprouver  beaucoup  d’anxiété: 
les  yeux  étoient  ternes  8c  couverts  d’une  matière  gélati¬ 
neuse;  le  nez  étoit  pour  l’ordinaire  froid  (a)  ;  les  cornes  8c 
les  oreilles  dans  le  même  état ,  8c  la  tête  baffe  :  plufieurs 
la  portoient  conftamment  fur  le  côté  ,  fur -tout  dans  le  der¬ 
nier  degré  de  la  maladie:  la  refpiration  étoit  alors  très-  labo- 
rieufe;  les  plus  malades  tenoient  la  bouche  comme  béante  ; 
dans  quelques-uns  la  langue  fortoit  à  chaque  expiration  ;  la 
diarrhée  étoit  alors  très-fétide;  les  bêtes  rendoient  une  ma¬ 
tière  très-délayée,  purulente,  même  fanieufe  8c  remplie  de 
débris  8c  de  mucofités  vulgairement  appelés  raclures  de  boyaux 
il  y  en  avoit  dont  la  diarrhée  étoit  de  cette  nature  dès  le 
principe  ;  enfin  l’animal  mouroit  allez  tranquillement,  la  tête 
portée  de  côté. 

On  a  obfervé  beaucoup  de  variétés  dans  cette  maladie. 
Son  cours  ordinaire  étoit  depuis  cinq  jufqu’à  huit  jours.  Au 
delà  de  ce  terme,  on  devoit  concevoir  quelque  efpérance 
de  guérifon.  On  en  a  vu  mourir  en  un  ou  deux  jours  (Z>)  : 
quelques-uns  ont  eu  le  cou  couvert  de  boutons,  &  cette 
terminaifon  étoit  ordinairement  heureufe.  Les  bêtes  graffes 
périffoient  le  plus  promptement.  Jamais  les  vaches  n’avoient 
eu  tant  d’embonpoint,  &  n’avoient  été  fi  nombreufes.  Sui¬ 
vant  le  rappbrt  des  laboureurs  les  plus  âgés  du  canton ,  il 
régna  dans  le  même  pays ,  il  y  a  35  ans,  une  maladie  fem- 
blable  ,  qui  enleva  prefque  toutes  les  bêtes  à  cornes.  Cette 


(a)  Il  étoit  aulE  quelquefois  excorié. 

[b)  Même  en  dix  à  douze  heures. 

X  X  ij 


L’extérieur. 


La  tête. 


Le  cou. 

Région  axillaire. 
La  trachée-artère.. 
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époque  répond  aux  années  1744  &  1745  y  qui  ont  été  très- 
funeftes  aux  beftiaux  dans  prefque  tout  le  royaume. 

V.  Ouverture  des  Corps  des  Bêtes  mortes  de  U  Epizootie, 

La  Direction  a  fourni  les  Réfultats  fuivans . 

i°.  L’afpeét  général  de  la  bête  a  fait  voir  le  ventre  or¬ 
dinairement  gonflé  comme  un  ballon.  L’extrémité  du  rec¬ 
tum  renverfée  en  dehors,  formant  une  efpèce  de  champi¬ 
gnon  violet  rempli  de  matières  purulentes,  &  comme  pu¬ 
tréfié  ;  l’épiderme  facile  à  enlever  ,  fl  l’animal  étoit  mort  de¬ 
puis  douze  ou  quinze  heures;  les  yeux  couverts  de  mucofité; 
le  nez  excorié  ,  la  bouche ,  ainfi  que  la  langue  ,  farcie  d’u¬ 
ne  matière  comme  fanieufe ,  &  le  corps  très -fétide  dans 
toutes  fes  parties. 

2°.  Le  cerveau  n’a  rien  préfenté  de  remarquable  ,  fi  ce 
n’efi:  que  ,  dans  un  des  fujets  qui  ont  été  difféqués ,  les  fi- 
nus  étoient  remplis  d’une  lymphe  très-abondante. 

L’arrière-bouche  étoit  très-peu  enflammée  :  nous  l’avons 
trouvée  plus  ou  moins  remplie  de  la  même  humeur  dont 
il  fera  parlé  au  fujet  des  bronches.  Les  cornets  du  nez  étoient 
en  bon  état.  Les  glandes  parotides  ,  les  maxillaires  &  les 
fublinguales  étoient  un  peu  gonflées ,  comme  macérées  & 
pénétrées  de  férofité. 

30.  La  feule  obfervation  que  nous  ayions  faite  dans  la  région 
du  cou,  a  été  que  les  mèches  véficatoires,  paffées  au  fanon  , 
ayant  en  général  peu  opéré  dans  les  bêtes  qui  font  mortes, 
le  tiffu  cellulaire  voifin  étoit  dans  un  état  de  laxité  &  d’in¬ 
filtration  qui  s’étendoit  jufqu’au  devant  du  thorax. 

40.  Les  glandes  axillaires  nous  ont  paru  infiltrées ,  comme 
les  parotides. 

5°.  La  trachée-artère  a  toujours  été  trouvée  remplie  d’une 
mucofité  mouffeufe  ,  dans  laquelle  des  concrétions,  fembla- 
bles  à  des  débris  des  membranes,  étoient  mêlées.  La  mem¬ 
brane  interne  nous  a  paru  enflammée  dans  plufieurs  fujets.. 
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6°.  Les  poumons  étoient  diflendus  8c  comme  foufflés  : 
les  grands  lobes  étoient  ordinairement  très -peu  affeftés  ; 
mais  les  petits  lobes  antérieurs  étoient  gorgés  de  fang,  li¬ 
vides,  &  fouvent  fphacélés.  En  les  coupant,  il  en  couloit 
une  humeur  puriforme  ,  femblable  à  celle  qui  inondoit  la 
trachée-artère ,  8c  qui  fortoit  par  la  bouche  de  ranimai. 

Les  glandes  bronchiques  étoient,  ainfi  que  les  axillaires, 
les  inguinales,  8c  les  méfenteriques  très -infiltrées. 

7°-#  La  plèvre  participoit  dans  plufieurs  à  l’état  inflam¬ 
matoire. 

8°.  L’épiploon  nous  a  fouvent  offert  des  points  d’inflam¬ 
mation  8c  de  gangrène. 

90.  La  panfe  étoit  très-diflendue  par  un  amas  énorme 
d’alimens  que  nous  avons  trouvés  plufieurs  fois  chauds  8c 
comme  fermentans.  Dans  prefque  tous  les  fujets  ,  la  mem¬ 
brane  épidermoïde  de  la  panfe  fe  détachoit,  8c  recouvroit 
les  alimens  fous  la  forme  d’une  pellicule  brune  qui  étoit 
fans  confiftance ,  8c  qui  fe  déchiroit  aifément.  Le  bonnet 
étoit  le  plus  fouvent  dans  le  même  état.  La  membrane  in¬ 
terne,  qui  tapiffoit  fort  réfeau  ,  était  fphacélée  ,  8c  s’enle- 
voit  au  moindre  attouchement. 

Le  feuillet  étoit  gorgé  d’alimens  fecs.  Dans  quelques-uns 
il  étoit  exceffivement  dur,  8c  dans  plufieurs  points  de  ce 
yifcère  on  appercevoit,  en  l’examinant ,  que  la  féchereffe 
étoit  très-confidérable.  La  membrane  interne  fe  féparoit  8c 
reftoit  attachée  fur  les  alimens ,  où  elle  paroiffoit  brune  8c 
comme  bronzée.  Les  feuillets  de  cet  eftomac  étoient  aufli 
très-mous  8c  faciles  à  déchirer  ;  mais  la  dureté  de  ce  vifcère 
n’étoit  pas  toujours  au  même  degré. 

La  caillette  étoit  toujours  très-enflammée  :  plufieurs  de 
fes  replis  paroiffoient  livides.  La  portion  qui  répondoit  au 
pylore  étoit  la  plus  affeéfée  :  on  la  trouvoit  gonflée  8c  quel¬ 
quefois  comme  ulcérée.  Cet  effomac  étoit  rempli  d’une  li- 
que  ur  verdâtre  très-fétide. 

io°.  L’inflammation  étoit  pouffée  au  plus  haut  degré 
dans.  les.  inteffins  grêles.,  Les  vaiffeaux  étoient  gorgés,  de 
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fan  g,  8c  ils  étoient  remplis  d’une  matière  putride  ,  avec  des 
concrétions  muqueufes  qui  en  tapiffoient  les  parois  ,  dont  la 
membrane  interne  étoit  auffi  en  mauvais  état. 

L’inflammation  étoit  moins  vive  dans  les  gros  inteftins , 
ou  les  mucofités  dont  il  vient  d’être  quefiion  étoient  répan¬ 
dues  en  grande  quantité. 

Nous  avons  une  fois  trouvé  l’inteftin  reftum  excorié  en 
plufieurs  endroits ,  8c  nous  y  avons  fouvent  rencontré  une 
matière  gluante  8c  blanchâtre  comme  du  pus. 

ii°.  La  véficule  du  fiel  étoit  très-gonflée  :  en  l’ouvrant, 
il  en  fortoit  une  bile  quelquefois  d’un  vert  foncé ,  d’autres 
fois  jaune;  dans  quelques  fujets,  de  la  confiftance  de  l’huile 
d’olive  ,  8e  il  reftoit  ordinairement  dans  la  véficule  un  fé- 
diment  confidérable. 

12°.  Le  foie  étoit  plus  mou  qu’à  l’ordinaire  ,  8c  fe  déchi- 
roit  plus  aifément.  Toutes  les  chairs  8c  le  cœur  lui -même 
étoient  dans  ce  cas:  ce  dernier  n’avoit  pas  fa  confiftance  or¬ 
dinaire. 

La  plupart  des  vaches  qui  ont  été  ouvertes,  étoient  plei¬ 
nes;  8c,  dans  toutes,  nous  nous  fommes  apperçus  que  le 
fœtus  étoit  mort  depuis  long-temps. 

Les  autres  vifcères  du  bas-ventre  étoient  en  bon  état. 

14°.  Les  mamelles  étoient  retirées.  En  les  coupant,  on 
y  appercevoit  un  lait  jaunâtre  8c  peu  abondant.  Dans  une, 
le  lait  nous  a  paru  peu  changé. 

150.  Le  tiffu  cellulaire  étoit  en  plufieurs  endroits  gonflé, 
8c  comme  diftendu  par  des  flatuofités. 

Parmi  ces  différentes  altérations,  il  y  a  eu  beaucoup  de 
variétés.  L’engorgement  inflammatoire  des  petits  lobes  an¬ 
térieurs  du  poumon  ,  l’inflammation  des  eftomacs,  fur-tout 
celle  de  lacaillet te  8c  des  inteftins  grêles,  fe  font  trouvés  conf- 
tamment  dans  toutes  les  bêtes  mortes  de  l’épizootie ,  qui 
ont  été  ouvertes  8c  examinées  avec  foin. 

V  I.  Rapports  &  Différences  de  U  Epizootie. 

Cette  maladie  avoit  beaucoup  de  rapports  avec  celle  qui 
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a  régné,  en  1775  &  1776,  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France.  L  éruption  qui  paroiffoit  dans  pluheurs  ani¬ 
maux  ;  l’état  des  eftomacs,  des  inteffins ,  &  de  la  véficule 
du  üel ,  ^  qui  etoit  le  meme  ;  la  marche  des  fymptômes  , 
qui  différait  très- peu  dans  ces  deux  épizooties,  &  l’exif- 
tence  non  équivoque  de  la  contagion,  forment  des  rappro- 
chemens  tres-marqués.  Mais  la  poitrine  étoit  particulière¬ 
ment  affeftée  dans  celle  de  Picardie  :  la  toux  &  la  gangrène 
des  petits  lobes  du  poumon  ,  fymptômes  qui  ne  manquoient 
jamais,  en  faifoient  le  caraftère  diftinâif.  Dans  l’épizootie 
de  nos  provinces  méridionales  (c),  le  poumon  étoit  à  la  vé¬ 
rité  quelquefois  attaqué  de  fphacèle ,  mais  il  ne  l’étoit  pas 
toujours.  Les  beftiaux  éprouvoient  des  friffonnemens  &  des 
fecouffes  que  l’on  n’a  point  obfervés  en  Picardie  ;  &  la  ra¬ 
pidité  de  la  contagion  étoit  incomparablement  plus  grande. 
La  peripneumonie  maligne  occahonne  bien  les  mêmes  lé- 
hons  du  poumon;  mais,  dans  ce  cas,  les  vifcères  du  ventre 
ne  font  pas  auffi  conftamment  maltraités.  La  maladie  dont 
nous  avons  fait  la  defcription  ,  avoit  donc  des  rapports 
avec  1  épizootie  décrite  par  Lancifi  &  Ramazzini,  &  avec  la 
peripneumonie  maligne  ;  mais  elle  en  différoit  fous  d’autres 
afpeds.  On  peut  la  regarder  comme  une  fièvre  putride  conta- 
gieufe,  qui  exerçoit  en  même  temps  fes  ravages  fur  les  vif- 
ceres  du  ventre  &  fur  ceux  de  la  poitrine, 

VII.  Moyens  curatifs. 

Le  premier  temps  étoit  annoncé  par  la  toux,  par  le  grin¬ 
cement  des  dents ,  par  la  diminution  ou  la  fupprefiion  du 
lait ,  &  par  un  pouls  dur  &  plein.  C’étoit  alors  que  l’on  pou¬ 
voir  efpérer  du  fuccès  d’un  traitement  bien  adminiffréf 

Le  commencement  du  fécond  temps  etoit  caraélérifé  par 
la  perte  totale  de  1  appétit,  &  par  la  diarrhée ,  fans  un  prand 
abattement  ni  trifteffe. 


(c)  On  fait  quelle  étoit  femblable  à  celle  que  Lancifi  6c  Ramazzini  ont  décrite. 
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Dans  la  fin  du  fécond  temps  &  dans  le  troifième ,  ces 
deux  fymptômes  étoient  très  -  marqués  ;  &  tout  annon- 
çoit  une  putridité  qui  étoit  à  la  fin  portée  au  plus  haut 
degré. 

Les  indications  que  l’on  fe  propofa  de  remplir  furent , 
i°.  de  diminuer  l’inflammation  générale  ,  &  fur-tout  celle 
des  vifcères  contenus  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas -ventre, 
&  de  délayer  les  matières  qui  engorgeoient  les  eftomacs  ; 
2°.  de  prévenir  &.  d’arrêter  les  progrès  de  la  putridité  qui 
exiftoit  toujours  dans  le  dernier  temps  de  cette  maladie. 

I.  On  a  rempli  la  première  indication  de  la  manière  fui- 
vante. 

i°.  On  ne  donnoit  aux  beftiaux  aucuns  alimens  quelcon¬ 
ques,  dès  qu’on  les  foupçonnoit  d’être  malades. 

2°.  On  les  frottoit,  on  les  bouchonnoit  fouvent,  8t  on 
leur  mettoit  une  couverture  fur  le  dos. 

3°.  Lorfque  l’air  ne  circuloit  pas  librement  dans  l’étable, 
on  y  pratiquoit  des  ouvertures.  La  diarrhée,  quiavoit  pref- 
que  toujours  lieu,  étoit  très -fétide  ;  elle  exigeoit  que  l’on 
prît  cette  précaution ,  &  que  l’on  nettoyât  fouvent  l’étable. 

4°<  Lorfqu’on  étoit  appelé  dès  l’invafion ,  il  falloit  profiter 
de  ce  moment  pour  faire  une  faignée  à  la  jugulaire.  On  tiroit 
quatre  livres  de  fang  aux  animaux  adultes.  Si  la  maladie 
étoit  peu  avancée ,  fi  l’animal  étoit  robufte  &  vigoureux  , 
la  faignée  étoit  réitérée  ;  fi  une  de  ces  conditions  manquoit, 
on  fe  bornoit  à  une  feule  ;  on  s’en  abftenoit  meme  tout-a- 
fait ,  lorfque  la  maladie  étoit  au  fécond  degré ,  s’^  y  avoit 
une  éruption  au  cou,  &  fi  la  fuppuration  du  fe ton  étoit 
déjà  bien  établie;  principe  que  cependant  l’on  n’étendoit  pas 
aux  beftiaux  auxquels  on  avoit  mis  un  feton  comme  prefer- 
vatif. 

3°.  Cinq  ou  fix  heures  après  la  faignée  ,  fi  le  féton  n’avoit 
point  été  appliqué  dans  cette  vue ,  on  y  avoit  recours.  A 
cet  effet,  on  introduifoit  fous  la  peau  du  fanon,  avec  une 

aiguille,  une  mèche  enduite  d’un  onguent  vélicatoire*  & 

on 
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on  en  nouoit  lâchement  les  extrémités.  On  faifoit  enforte 
que  cette  mèche  pût  aller  8c  venir ,  pour  rendre  les  pan- 
femens  plus  commodes  &  plus  prompts. 

L’onguent  épifpaftique  étoit  compofé  de  deux  parties  de 
mouches  cantharides,  8c  d’une  partie  d’euphorbe  en  pou¬ 
dre,  avec  une  fuffifante  quantité  d’huile  de  laurier.  Dans  le 
deflein  de  favorifer  la  fuppuration  ,  on  enduifoit  la  mèche 
avec  1  onguent  bafilicum.  On  a  auffi  employé  la  racine  d’ellé¬ 
bore  pour  exciter  une  tumeur  au  fanon  ,  que  l’on  perçoit, 
lorfqu’elle  étoit  formée,  avec  une  aiguille,  au  moyen  de 
laquelle  on  y  introduifoit  une  mèche  épifpaftique. 

6°.  On  aidoit  le  dégorgement  du  poumon ,  en  affujettiffant 
dans  la  bouche  de  l’animal,  pendant  une  heure  le  matin 
&  autant  le  foir,  un  billot  compofé  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  de  racine  angélique  .  .  .  .  une  once  8c  demie, 
de  fel  ammoniac  .  .  .  deux  gros  , 

de  camphre . un  gros. 

Pulvérifez  8c  délayez,  jufqu’à  confiftance  d’éle  élu  aire, 
avec  une  fuffifante  quantité  d’oximel  fimple.  Pienfermez 
enfuite  le  tout  dans  un  linge  roulé ,  qui  doit  être  afîu- 
jetti  dans  la  bouche  de  l’animal. 

L’ufage  de  ce  billot  étoit  d’autant  plus  falutaire  vers  la 
fin  du  fécond  temps ,  qu’il  contenoit  des  fubftances  anti-fep- 
tiques  qui  étoient  alors  très-indiquées. 

70.  La  boiffon  ordinaire  étoit  de  l’eau  blanche  préparée , 
lorfqu’il  étoit  poffible,  avec  la  farine  de  feigle  ou  d’avoine. 
Quand  on  étoit  obligé  d’employer  le  fon,  on  avoit  foin  de 
le  bien  exprimer  dans  l’eau  à  diverfes  reprifes ,  8c  de  le 
paffer  enfuite  pour  enlever  la  partie  qui  n’eft  point  foluble  , 
&  qui  eft  de  nature  très  -  feptique. 

8°.  On  donnoit  de  plus,  quatre  fois  dans  la  journée,  à  des 
intervalles  égaux,  une  bouteille  de  décoftion  de  navet,  dans 
laquelle  on  avoit  fait  infufer,  vers  la  fin  de  l’opération ,  des 
fleurs  de  bouillon  blanc ,  8c  à  laquelle  on  avoit  ajouté  deux  ou 
trois  gros  de  nitre  en  poudre.  On  faifoit  auffi  diffoudre  du 
nitre  dans  l’eau  blanche  ;  on  y  ajoutoit  un  peu  de  vinaigre. 
Tome  1  IL  Y  y 
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90.  Les  lavemens  émolliens  contribuoient  encore  à  rem¬ 
plir  la  première  indication.  On  les  preparoit  avec  les  feuilles 
de  mauves  &  la  graine  de  lin.  La  mauve  ,  le  bouillon  blanc 
le  navet  croiffoient  très-abondamment  dans  les  paroiûes 
où  l’épizootie  régnoit  :  c’eft  pour  cette  raifon  que  j’en  ai 
confeillé  l’ufage. 

i°.  On  nettoyoit  l’intérieur  des  foffes  nazales,  en  y  in¬ 
jectant  de  la  décoélion  d’orge ,  à  laquelle  on  avoit  ajouté 
une  quantité  fuffifante  de  vinaigre  &  de  miel. 

IL  L’ufage  des  préparations  fuivantes  rempliffoit  la  fé¬ 
condé  indication.  On  y  avoit  recours ,  lorfque  les  fymptô- 
mes  de  la  putridité  s’étoient  manifeftés ,  &  lorfque  le  pouls 
avoit  perdu  de  fa  force  &  de  fa  confiftance. 

i°.  Prenez  de  nitre  en  poudre  .  .  une  livre  , 

de  crème  de  tartre  .  .  .  quatre  onces  , 

de  camphre . deux  onces. 

Pulvérifez  le  tout ,  &  faites  en  prendre  une  demie- 
once  quatre  fois  dans  la  journée,  en  délayant  cette  pou¬ 
dre  dans  la  boiffon. 

2°.  Prenez  quatre  onces  de  quinquina;  faites -en  la 
décoétion  dans  trois  bouteilles  d’eau  pour  réduire  à  deux , 
&  donnez  cette  décoâion  en  deux  dofes.  On  l’éduleo- 
xoit  quelquefois  avec  une  fuffifante  quantité  de  miel.  On 
y  ajoutoit  deux  gros  de  camphre  diffous  dans  une  petite 
quantité  d’eau  de  rabel. 

On  ufoit  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  préparations ,  fui- 
vant  le  befoin, 

III.  L’animal  en  convalefcence  étoit  toujours  affaibli; 
fes  forces  languiflbient  :  on  en  a  même  vu  quelques-uns 
mourir  à  cette  époque,  faute  de  foin.  On  prévenoit  cette 
fâcheufe  terminaifon  ,  en  faifant  boire  à  l’animal  une  infu- 
fion  de  baies  de  genièvre ,  ou  en  mêlant  l’extrait  de  genièvre 
dans  fa  boiffon.  La  dofe  des  baies  étoit  une  once  pour  deux 
livres  de  boiffon  :  celle  de  l’extrait  de  genièvre  étoit  une 
once  &  demie  ou  deux  onces. 
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On  terminoitle  traitement  par  un  purgatif  préparé  comme 
il  fuit. 

Prenez  de  feuilles  de  féné . une  once  5 

d’eau  commune  bouillante  ....  une  livre. 

Faites  infufer  les  feuilles  de  féné  dans  cette  eau  : 
paffez  8c  ajoutez  enfuite  une  once  d’aloès  foccotrin  con- 
caffé  ;  laiffez  infufer  encore  ,  8c  faites  prendre  le  breu¬ 
vage  tiède  à  l’animal. 

Pour  rendre  l’ufage  de  ces  différens  remèdes  plus  com¬ 
mode,  on  prenoit  chez  l’Apothicaire,  i°.  le  mélange  véfi- 
catoire  tout  préparé  ;  2°.  celui  qui  fervoit  pour  faire  des 
billots  ;  30.  la  poudre  faite  avec  le  nitre  ,  la  crème  de  tar¬ 
tre  &  de  camphre  ;  40.  de  la  racine  d’ellébore  ;  30.  du  fel 
de  nitre  en  poudre;  6°.  du  miel;  70.  du  quinquina;  8°.  du 
fené  8c  de  l’aloès;  8c  on  avoit,  avec  les  plantes  du  pays, 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie. 

VIII.  Moyens  préfervatifs . 

Les  bêtes  à  cornes  que  l’on  vouloit  préferver  de  l’épi¬ 
zootie  ,  étoient  traitées  comme  il  va  être  dit. 

i°-  On  les  renfermoit  ;  on  les  éloignoit  de  toute  com¬ 
munication  dangereufe  :  une  feule  perfonne  en  prenoit 
foin ,  8c  elle  n’approchoit  jamais  des  étables  ni  des  bêtes 
infeâées. 

2°.  On  empêchoit  les  chiens,  8c  tous  autres  animaux  quel¬ 
conques  ,  de  communiquer  avec  les  bêtes  à  cornes  que  Port 
vouloit  préferver  de  la  maladie. 

On  entretenoit  leur  étable  bien  propre  8c  bien  aérée.  SI 
Pair  n’y  circuloit  pas  affez  bien ,  on  y  pratiquoit  de  nou¬ 
velles  ouvertures. 

40.  On  diminuoit  beaucoup  la  quantité  de  leurs  alimens: 
on  leur  donnoit  des  herbes  fraîches,  8c  on  leur  faifoit  boire 
de  P  eau  blanche,  que  Pon  nitroit  quelquefois. 

5°.  La  perfonne  qui  en  prenoit  foin  ,  les  frottoit  8c  les 
bouchonnoit  fouvent. 

Yyij 
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6°.  On  leur  pratiquoit  un  féton  au  fanon,  foit  avec  Fel- 
lèbore,  foit  avec  une  mèche  épifpaflique. 

7°.  On  leur  mettoit  quelquefois  dans  la  bouche  un  mafti- 
gadour ,  auquel  on  avoit  attaché  .un  linge  en  forme  de 
nouet,  rempli  d’une  fubftance  Simulante,  telle, par  exem¬ 
ple,  que  Y  a ffa-fætïda ,  à  la  dofe  d’une  ou  deux  onces,  8tc. 

Ces  précautions  Amples  &  faciles  ontfuffi  pour  entretenir 
les  beftiaux  d’un  grand  nombre  de  métairies,  en  bon  état, 
&  pour  On  éloigner  la  contagion. 

On  exécutoit  d’ailleurs  avec  foin  les  différentes  lois  re¬ 
latives  aux  précautions  que  la  contagion  exige  ,  comme 
elles  font  détaillées  très  au  long  dans  mon  expofé  des 
moyens  curatifs  &  préfervatifs ,  &c.  {d)  Je  n’en  dirai  rien  ici. 

I  X.  Procédés  pour  la  D éjinfeclion. 

i°.  Les  Syndics  des  Paroiffes  remettoîent  au  Subdélégué 
un  état  exaft  contenant  les  noms  &  les  demeures  des  Par¬ 
ticuliers  chez  lefquels  il  y  avoit  eu  des  beftiaux  attaqués  de 
l’épizootie  ,  afin  que  l’on  pût  en  ordonner  la  définfeftion , 
&  qu’il  ne  fe  gliffât  aucune  fraude  à  cet  égard. 

2°.  On  enlevoit  le  fumier  &  la  paille  renfermés  dans 
rétable.  Le  fumier  étoit  recouvert  d’une  couche  de  terre 
la  plus  épaiffe  qu’il  étoit  poffible.  La  paille  étoit  brûlée 
en  entier  s’il  y  en  avoit  peu  ;  s’il  y  en  avoit  une  grande 
quantité  ,  on  fe  contentoit  d’en  brûler  la  première  couche. 

3°.  On  nettoyoit  l’étable  ;  on  en  balayoit  tous  les  coins  ; 
on  en  excavoit  un  peu  le  fol;  on  en  grattoit  les  murs,  on 
xacloit  les  auges,  râteliers  &  planches. 

4°.  On  lavoît  abondamment  l’étable,  ainfi  que  les  râte¬ 
liers  ,  auges  &  planches  infeétées  ,  en  y  jetant  de  l’eau 
très-chaude  ,  dans  laquelle  on  avoit  délayé  de  la  chaux,  ou 
étendu  du  vinaigre.  On  employoit  auffi  à  cet  ufage  une 
forte  leffive  faite  avec  des  cendres  de  bois  neuf.  L’eau  fimple 


(d)  Y  oyez  les  pages  508  &  fuivantes  de  cet  Ouvrage*. 
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auroit  pu  fuffire.  On  ne  manquoit  pas  d’en  répandre  dans 
les  angles,  dans  les  trous  &  dans  les  coins  les  plus  re¬ 
culés. 

5°.  Après  avoir  placé  des  charbons  dans  un  réchaud,  on 
jetoit  deffus ,  à  diverfes  reprifes ,  un  mélange  de  parties 
égales  de  foufre  &  de  nitre  en  poudre. 

6°.  On  laiffoit  enfuite  l’étabie  ouverte  ,  &  quelques  jours 
apres  on  en  blanchiffoit  par-tout  les  murs  avec  de  la  chaux. 

7°-  Les  feules  perfonnes  prepofées  à  la  déunfeâion  en¬ 
traient  dans  les  étables. 

«  * 

X.  Difpojidon  des  Cordons  de  Troupes  &  autres  Secours „ 

• 

Parmi  les  fecours ,  les  uns  font  purement  médicinaux  , 
les  autres  font  relatifs  à  l’adminiftration.  J’avois  divifé  le 
pays  infeété  en  trois  arrondiffemens ,  dans  chacun  defquels 
un  artifle  vétérinaire  veilloit  à  ce  que  le  traitement  des 
belliaux  fût  fait  conformément  au  plan  qui  avoit  été  tracé  (e). 

La  maladie  étant  contagieufe  ,  &  le  pays  où  elle  régnoit 
étant  très  -  voifin  du  Marcantère,  canton  très-riche  en  bef- 
tiaux ,  des  campagnes  d’Hefdin  &  de  la  Vallée  de  Conche 
dans  1  Artois  ,  je  crus  qu’il  étoit  indifpenfable  d’établir  un. 
cordon  de  troupes  ,  pour  empêcher  l’épizootie  de  faire  des 
progrès.  Il  y  eut  donc  des  détachemens  placés  dans  les 
lieux  intaéfs,  a  une  demi-lieue  de  d; fiance  du  pays  infeéfé. 

Les  foldats  qui  les  formoient  allaient  continuellement 
à  la  rencontre  les  uns  des  autres ,  &  ils  s’oppofoient  à 
toute  communication  dangereufe.  Ils  profitaient  à  cet  effet 
des  rivières  &  des  endroits  propres  à  intercepter  les 
pa  liages  ,•  &  ils  empêchoient  qu’il  n’entrât,  &  fur -tout 
qu  il  ne  lortit  des  bêtes  a  cornes  de  l’intérieur  du  pays  où 
1  epizootie  regnoit.  Lorfqu’ellefailbitde  nouveaux  progrès. 


(e)  Les  fieurs  Desbart ,  Didnée  & 
Legai ,  artifte»  vétérinaires  ,  ont  donné 
dans  le  traitement  de  cette  épizootie  ? 


des  preuves  multipliées  de  leur  zèle  & 
de  leurs  talens*. 
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on  reculoit  le  cordon  toujours  d’une  demi-lieue  au  moins 
dans  le  pays  faim 

Il  y  avoit  auffi  des  détachemens  dans  tous  les  villages 
infedés  ou  fufpeds. 

Leur  occupation  étoit  de  faire  un  dénombrement  parti¬ 
culier  ,  de  viliter  tous  les  beftiaux  deux  fois  la  femaine  ,  fans 
cependant  qu’il  leur  fût  permis  de  les  toucher;  d’avertir  les 
artiftes  vétérinaires ,  ou  autres  experts  prépofés  à  l’exécu¬ 
tion  des  ordres  du  Roi ,  lorfqu  il  y  avoit  quelque  bête  ma¬ 
lade;  &  fur-tout  d’avoir  la  plus  grande  attention  à  ce  que 
le  nombre  des  fufdits  beftiaux  ne  fût  ni  augmenté  ni  dimi¬ 
nué  ,  fans  qu’ils  en  rendiffent  compte  à  leurs  fupérieurs. 

Ils  veilloient  à  ce  que  les'  foffes  euffent  au  moins  huit 
pieds  de  profondeur  ;  à  ce  que  l’on  en  creufat  une  pour 
chaque  bête  morte  ;  à  ce  qu’elles  fuflent  recouvertes  de 
terre  bien  battue.  Ils  vifitoient  les  foffes  anciennes ,  afin 
de  les  faire  remplir  lorfqu’elles  venoient  à  s’affaiffer. 

La  définfedion  des  étables  fe  faifoit  en  leur  préfence  ; 
cette  opération  étoit  d’ailleurs  dirigée  par  les  artiftes  vété¬ 
rinaires. 

Ils  empêchoient  les  beftiaux  de  vaquer  dans  les  chemins 

8c  dans  les  communes.  .  .  .  . 

Ils  faifoient  renfermer  tous  les  chiens ,  &  ils  tuoient  tous 
ceux  qu’ils  trouvoient  fans  être  attachés ,  même  dans  les 
cours  des  propriétaires ,  dont  ils  prenoient  les  noms  pour 
en  rendre  compte  à  leur  commandant. 

Ils  prêtoient  main-forte  pour  l’exécution  des  ordres  du 

Roi. 

En  remettant  ces  articles  à  l’Officier  qui  commande  en 
pareil  cas ,  il  lui  eft  facile  de  diftribuer  le  fervice  de  fes 
foldats  de  manière  à  prévenir  les  funeftes  effets  de  la  con¬ 
tagion  épizootique. 


359 


de  Médecine. 


X  I.  Tableau  des  E êtes  mortes  &  guéries . 

J’ai  penfé  que  le  meilleur  moyen  pour  connoître  le 
danger  de  cette  épizootie  ,  feroit  de  lavoir  combien  il  en  eft 
mort  dans  un  arrondiffement  de  huit  paroiffes ,  &  combien 
il  y  en  a  eu  de  guéris,  depuis  le  io  du  mois  de  juillet, 
moment  de  fon  invafion  ,  jufqu’au  7  feptembre.  En  con- 
féquence ,  les  fyndics  de  ces  paroiffes  ont  eu  ordre  de  faire 
un  dénombrement  exaéï;  &  c’eft  d’après  les  états  originaux 
qu’ils  m’ont  remis ,  que  j’ai  dreffé  le  tableau  fuivant. 


iaux 

Pa  ROI  S  S  E  S.  morts  de 

l'Epizootie. 

De  Rouflan . 68 


Beft  iaux 
guéris  de 
P  Epizootie. 


Bejl  iaux  Bejliaux 

malades.  encore  fains „ 


•  e  •  • 


De  Maintenai . 41  ....  20  ....  10  •  .  ,  151 

De  Nampont-) 

S.-Firmin.  )  *  •  •  •  95  •  *  •  •  99  *  *  9  9  10  *  #  •  9  57 
De  Montigny.  ....  43  ....  20  •  ...  2  ....  4 


De  Préaux . 56  ....  27 . .  .  22 

De  Nampont-) 

S.-Martin.  (  *  *  *  #  33  *  •  *  •  4  •  •  •  •  9  9  •  9  •  l%7 


De  Noyelles.  .....  36  ....  31  ....  33  ....  10 
De  Vron . .  13  .  .  .  .  ï  .  .  .  .  13  .  .  .  390 

1  11  *"—"*■*»*■  mm  I  ^  .Il  ■  »  -TL  ■  rn..i.r.'1-n  rw  ■  .  ,  ,  mwnw.ji.mui  -i—i  i  ■■■j,  ■  i-  kj 

Totaux.  *  385  .  .  .  263  ....  68  .  .  .  821 


Les  Réfultats  de  ce  Dénombrement  font  donc,  dans  Par» 
rondiffement  indiqué ,  depuis  le  10  juin  jufqu’au  7  feptembre, 
1°.  385  Beftiaux  morts,  parmi  lefquels  298  auparavant 
Padminiftration  des  fecours. 

2°.  26 J  Beftiaux  guéris ,  parmi  lefquels  207  ont  été 
traités  fuivant  les  confeils  contenus  dans  ce 
Mémoire. 
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30.  68  Beftiaux  malades  ,  parmi  lefquels  5 1  ont  été 

guéris. 

40.  821  Bêtes  faines. 


La  fournie  des  beftiaux  morts  furpaffe  dans  cet  état  celle 
des  beftiaux  guéris:  mais  il  faut  obferver,  i°.  que  le  plus 
grand  nombre  des  morts  avoit  péri  avant  notre  arrivée. 
2°.  Que  les  payfans  en  ont  fait  mourir  une  partie , 
en  ufant  d’un  régime  vraiment  incendiaire  :  j’en  donnerai 
pour  preuve  les  13  vaches  mortes  à  \  ron.  Elles  ont  fuc- 
combé  en  peu  de  jours  au  traitement  d’un  berger  qui  leur 
avoit  fait  prendre  une  forte  décoftion  des  herbes  les  plus 
âcres ,  telles  que  l’ellébore  &  les  tithymales.  30.  Que  par¬ 
tout  où  l’on  a  appelé  de  bonne-heure  les  gens  de  l’art , 
on  en  a  guéri  à  peu  près  les  deux  tiers. 


Les  opérations  que  nous  avons  indiquées,  exécutées  par 
un  Magiftrat  aftif  &  éclairé  (/)  ,  conformément  aux  vues 
d’un  Miniftre  dont  la  mémoire  fera  toujours  chère  aux 
François  (<g)  ,  &  par  les  ordres  duquel  je  m’étois  tranfporte 
fur  les  lieux,  ont  eu  le  plus  grand  iuccès.  Le  Marcantere  8c 
les  campagnes  voifines  de  l’Artois  ont  été  préfervées ,  8t  la 
contagion  a  ceffé  vers  le  milieu  du  mois  de  leptembre  1779* 


(/)  M.  le  comte  d’Agay,  Intendant  de  la  Picardie, 
(g)  M.  Necker. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  Morve. 

Par  M.  CHABERT,  Direfleur  &  Infpeâeur  général  des 
Ecoles  Royales  Vétérinaires ,  &  Correfpondant  de  la 
Société. 

La  MORVE  ell  une  maladie  contagieufe,  iporadique  &  Lu  le  6  juillet 

f  •  1779a 

rarement  épizootique.  , 

Les  chevaux,  les  mulets,  l’âne ,  le  joumard  8c  le  zèbre, 
font  les  feuls  animaux  qui  nous  ont  paru  y  être  fujets. 

La  dénomination  vulgaire  de  cette  maladie ,  préfente  à 
l’efprit  l’idée  du  flux  d’un  mucus  par  les  nazeaux  ;  mais 
quoiqu’il  foit  phyliquement  certain  que  tous  les  chevaux 
morveux  jettent  par  les  nazeaux,  il  ne  fuit  pas  de  cette 
certitude  que  tous  ceux  qui  jettent  foient  morveux  ;  nous 
fournies  même  perfuadés  que  le  défaut  de  cette  distinc¬ 
tion  a  été  plus  funefte  à  la  cavalerie ,  que  la  maladie  ne 
l’a  jamais  été  par  elle-même.  En  effet,  combien  de  che¬ 
vaux  n’a-t-on  pas  fait  tuer  ,  qui  n’étoient  pas  morveux  , 
tandis  que  d’autres  qui  auroient  dû  être  condamnés ,  ont 
été  confervés  au  préjudice  des  animaux  avec  lefquels  ils 
ont  communiqué.  On  n’a  pas  fenti  que  les  premiers  étoient 
Amplement  atteints  d’un  flux  critique  ,  néceffaire  au  bien 
8c  au  falut  de  la  maffe  ,  8c  qu’un  âge  tendre ,  une  fanté 
apparente  ne  font  le  plus  fouvent  dans  les  féconds  que 
des  indices  trompeurs  de  toute  autre  maladie. 

Les  différences  8c  les  rapports  que  la  morve  a  avec 
quelques  autres  maladies ,  fes  progrès ,  fon  caraâère ,  fes 
fymptômes ,  le  moyen  8c  la  manière  de  la  combattre,  fe¬ 
ront  les  points  qui  nous  occuperont  ;  néanmoins  nous  ne 
diffimulerons  pas  que  nos  efforts  8c  notre  efpoir  le  bor- 
Tome  III \  Z  z 


*62  Mémoires  de  la  Société  Royale 

nent  plutôt  à  préferver ,  s’il  fe  peut ,  de  l’erreur  de  con¬ 
fondre  cette  maladie  avec  celles  qui  y  ont  le  plus  de  ref- 
femblance,  qu’à  offrir  8c  garantir  la  vertu  de  quelques  pré¬ 
tendus  fpécifiques  contre  ce  fléau  formidable. 

Il  n’eil  aucun  élève  qui  ne  doive  favoir  que  l’intérieur 
des  folfes  nazales,  des  conques,  des  cornets  du  nez,  des 
finus  frontaux  ,  zygomatiques  8c  maxillaires ,  eft  tapiffé 
d’une  tunique  très -déliée  &  comme  arachnoïde  ,  nommée 
membrane  pituitaire  ;  que  cette  membrane  efl  formée  de 
deux  lames  très-délicates,  entre  lefquelles  rampent  une  mul¬ 
titude  de  vaiffeaux,  tant  fanguins  que  nerveux,  de  la  plus 
grande  ténuité  ;  qu’il  en  fuinte  une  humeur  lympathique  des¬ 
tinée  à  lubrifier  8c  à  entretenir  la  flexibilité  des  parties  , 
la  mollette  des  papilles  nerveufes , prefque  nues,  répandues 
fur  cette  tunique  ,  particuliérement  dans  l’endroit,  où  elle 
revêt  les  grandes  folles,  ainfi  qu’à  la  défendre  du  deffeche- 
ment  que  le  paffage  continuel  de  l’air  infpiré ,  lui  cauferoit 
inévitablement ,  fans  ce  moyen.  La  membrane  pituitaire 
efl:  d’un  rouge  pâle  dans  les  animaux,  dont  l’état  indivi¬ 
duel  efl:  parfaitement  fain  8c  en  repos  ;  elle  efl:  plus  vive 
&  plus  vermeille  dans  l’animal  qu’on  exerce,  ou  qui  vient 
d’être  exercé.  L’humeur  qui  enduit  cette  tunique  a  toutes 
les  qualités  requifes  ,  lorfqu’elle  fe  montre  fous  la  forme 
d’une  rofée  claire,  tranfparente  8c  légère;  elle  efl:  beaucoup 
plus  abondante,  8c  tombe  en  gouttes  très -fluides  8c  très- 
limpides  ,  après  un  certain  temps  d’exercice. 

Mille  accidens  changent  cet  état;  la  membrane  pitui¬ 
taire  peut  être  enflammée  ,  bourfoufflée  par  l’abord  8c  l’in¬ 
flux  d’un  fang  artériel,  quelquefois  fon  tiffu  efl:  flafque  & 
relâché ,  les  vaiffeaux  ne  réagiffant  pas  alors  avec  énergie 
fur  les  liqueurs  ;  fouvent  auffi  les  pores  exhalans  fe  trou¬ 
vent  froncés ,  crifpés  8c  refferrés  par  le  contaéi  d’un  air 
froid ,  8c  l’impreffion  des  miafmes  vénéneux  dont  il  peut 
être  le  véhicule.  Il  arrive  encore  que  les  liqueurs  font  dé¬ 
terminées  de  préférence  fur  ce  filtre  ,  par  la  réfiftance  que 
leur  préfentent  les  autres  couloirs.  La  membrane  pituitaire 
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étant  prefque  toujours ,  dans  les  animaux  que  nous  confi- 
dérons ,  la  voie  que  la  nature  choifit  pour  la  dépuration 
de  la  maffe  ;  alors  la  circulation  eft  plus  ou  moins  con¬ 
trainte  :  de-là  l’engorgement  fubféquent  8c  indifpen fable 
de  la  tunique  qui  paroît  de  différentes  couleurs ,  félon  la 
nature  de  la  maladie,  fes  progrès  8c  la  qualité  de  l’humeur 
viciée  qui  furabonde  en  elle.  La  partie  la  plus  fubtile  de 
cette  même  humeur,  eft  emportée  par  l’air  infpiré  8c  ex¬ 
piré  ,  tandis  que  la  partie  la  plus  groffière  féjourne  & 
s’amaffe  infenfiblement  dans  les  finus  8c  fur  la  tunique,  8c 
fe  détermine  enfuite  à  couler  plus  ou  moins  fortement  par 
les  nazeaux  :  c’eft  alors  que  Ton  dit  que  l’animal  jette  ;  ce 
qui  a  lieu  dans  la  gourme  ,  la  fctu (je  gourme  ,  la  péripneu¬ 
monie ,  la  morfondure,  la  courbature ,  8cc.  Dans  toutes  ces 
maladies  ,  cet  écoulement  eft  accompagné  de  dégoût  , 
d’inappétence  ,  de  trifteffe  ,  8c  d’un  défaut  quelconque  très- 
apparent  dans  une  ou  plufieurs  des  autres  fécrétions  ;  ce 
qui  n’arrive  pas  dans  la  morve  proprement  dite ,  puifque  le 
flux  n’a  lieu  communément  dans  le  commencement,  que 
par  un  feul  nazeau  :  il  eft  alors  peu  copieux ,  il  augmente 
par  gradation  ;  ôc  ce  n’eft  que  lorfque  la  maladie  eft  très- 
avancée  ,  qu’il  fe  manifefte  par  les  deux  foffes  nazales. 
Dans  les  maladies  ci-deffus  dénommées ,  le  flux  fe  montre 
fur  le  champ  dans  toute  fon  intenfité ,  mais  il  diminue  par 
degrés  ,  à  mefure  que  le  fang  fe  dépure,  que  les  fondions 
fe  rétabliffent,  que  l’humeur  fe  réfout;  qu’elle  s’atténue, 
qu’elle  fe  digère  ,  qu’elle  fe  diftribue  dans  les  différens 
couloirs  qui  peuvent  en  permettre  la  fortie;  en  un  mot, 
lorfque  la  crife  s’achève ,  8c  que  les  maux  cèdent  à  l’effi¬ 
cacité  des  remèdes.  Néanmoins  cette  règle  n’eft  pas  gé¬ 
nérale  ;  il  eft  des  circonftances ,  comme  dans  la  gourme  , 
par  exemple,  où  le  flux  fe  diffipe  difficilement;  fouvent  des 
obftacles  imprévus  arrêtent  fon  épanchement  ;  quelquefois  il 
eft  inconfidérément  retardé  ou  fupprimé,  ou  bien  l’humeur 
fe  fraye  une  autre  route  toujours  très  -  périlleufe,  lorf- 
qu’elle  fe  dépofe  fur  quelque  vifcère;  mais  il  eft  en  géné- 
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ral  très-copieux  le  troifième  ou  le  cinquième  jour  de  la 
maladie.  Comparons-la  avec  les  léfions  dans  leiquelles  l’é¬ 
coulement  par  les  nazeaux  peut  avoir  lieu. 

La  Gourme  ,  la  faujfe  gourme ,  la  péripneumonie  ,  la  mor¬ 
mon  dure  ,  la  courbature  ,  font  des  maladies  inflammatoires  très- 
aiguës.  Il  n’eft  pas  en  France ,  ou  du  moins  il  y  a  très-peu 
de  jeunes  chevaux  qui  foient  exempts  de  la  première.  Dans 
des  pays  chauds ,  comme  dans  1  Italie  ,  plufieurs  y  échap¬ 
pent  ,  peut-être  parce  que  l’infenfible  tranfpiration  dans 
ces  climats  occafionne  la  perte  d’une  grande  partie  de 
l’humeur  fuperflue  furchargeant  la  malle  :  ici  elle  eft  or¬ 
dinaire  aux  folipèdes,  comme  la  petite  -  vérole  l’efl  aux 
hommes  ,  &  le  claveau  aux  moutons. 

Le  fujet  malade  a-t-il  une  partie  plus.foible  que  les 
autres ,  quelque  vifoère  débile  ou  vicié  ,  la  tuméfaction 
ou  la  fuppuration  s’y  fixera  plutôt  que  par-tout  ailleurs  y 
h  les  dépôts  qu’elle  y  formera  feront  d’autant  plus  fu- 
neftes ,  que  ces  parties  feront  plus  effentielles  à  la  vie  ; 
font-elles  au  contraire  intaftes  ?  leur  force  pour  réfifier 
à  l’abord  &  à  l’influence  des  liqueurs ,  eft-elle  la  même 
dans  tous  les  vifcères?  Le  dépôt  fe  formera  dans  la  partie  du 
corps  qui  préfentera  moins  de  réfiftance  ;  ainfi  l’humeur 
de  la  gourme  dans  les  folipèdes ,  trouvant ,  attendu  la  den- 
fité  du  derme  &  l’étroiteffe  des  tuyaux  exhalans ,  moins  de 
réfiflance  du  côté  des  poumons ,  s’infînue  dans  les  glandes 
bronchiques  ,  trachéales  ,  pituitaires  ,  &c. 

L’humeur  fuppurée,  répandue  dans  l’intérieur  des  bron¬ 
ches,  de  la  trachée,  des  finus,  des  conques  &  des  cornets, 
fiue  par  les  nazeaux  plus  ou  moins  copieufement;  &  comme 
l’inflammation  s’étend  communément  jufqu’aux  glandes  lym¬ 
phatiques  ,  logées  dans  l’auge  ,  elles  abcèdent  &  forment 
des  dépôts  qui  foulagen-t  d’autant  plus  le  malade ,  qu’ils 
font  plus  grands  &  qu’ils  fe  font  formés  avec  plus  de 

promptitude.  „  j 

L’éruption  de  cette  humeur  par  les  nazeaux  n’efl:  ce¬ 
pendant  pas  confiante.  Les  chevaux  de  Sardaigne  ,  pat 
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exemple,  jettent  rarement  leur  gourme  par  cette  der¬ 
nière  voie ,  &  fa  dépuration  s’opère  en  eux  par  les  extré¬ 
mités. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  fymptômes  de  cette  maladie  font 
une  triftefie  plus  ou  moins  profonde ,  une  pefanteur  8c 
un  abattement  de  tête,  une  plus  ou  moins  grande  chaleur 
dans  la  bouche,  une  foif  difficile  à  éteindre,  un  poil  terne, 
une  peau  plus  ou  moins  fèche  ,  le  refus  d’alimens  folides, 
la  confiipation  ,  la  limpidité  8c  la  légèreté  des  urines ,  des 
friflons ,  fur-tout  lorfque  l’animal  vient  d’être  abreuvé  d’eau 
fraîche ,  la  froideur  des  oreilles  8c  des  extrémités  ,  une 
toux  plus  ou  moins  forte  8c  plus  ou  moins  fèche  ;  tels 
font  en  général  les  fymptômes  qui  fubfiftent  pendant  les 
deux  premiers  jours  ,  fouvent  même  jufqu’au  troifième  5 
mais  qui  changent  ordinairement  de  face  le  quatrième.  A 
ce  terme,  les  flancs  font  plus  ou  moins  agités  ,  le  pouls 
efl:  un  peu  développé ,  les  parties  extérieures  ci  -  devant 
froides ,  acquièrent  une  chaleur  fupérieure  à  celle  de  l’état 
naturel;  la  toux  devient  grafle ,  l’animal  raie,  les  glandes 
logées  dans  l’auge  s’engorgent,  8c  le  flux,  par  les  nazeaux* 
s’effeâue  plus  ou  moins  fortement  :  efl: -il  bien  établi  , 
l’artère  devient  fou  pie  8c  les  pulfations  font  plus  unifor¬ 
mes  ;  la  toux  ,  la  foif  8c  le  battement  de  flanc  s’appaifent  ; 
8c  lorfque  le  flux  commence  à  prendre  fin ,  les  décrétions 
fe  rétabliflent,  l’appétit  revient,  ainfi  que  tous  les  autres 
lignes  de  fan  té  qui  fe  manifeflent  dès  l’inftant  qu’il  efl:  en¬ 
tièrement  ceffé. 

Cette  maladie  fe  développe  rarement  avec  cet  appareil 
formidable  :  la  toux,  la  trifteffe,  font  bientôt  fuivies  d’un 
écoulement  bénin  qui  la  termine.  Si  l’évacuation  s’opère 
imparfaitement,  la  ma  fie  conferve  un  levain  caché  qui  de¬ 
meure  inaélif ,  jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  caufes  en  déter¬ 
minent  l’expanfion  ;  alors  les  mêmes  fymptômes reparoiffent 
de  nouveau,  8c  les  troubles  qu’ils  produifent  en  font  plus 
grands  8c  plus  à  craindre  ;  l’animal  jette  une  fécondé  8c 
même  une  troifième  fois ,  parce  que  le  virus  doit  être  né- 
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ceffairement  expulfé  au  dehors  pour  le  bien  de  l’écono¬ 
mie  animale  :  c’efl  ce  qu’on  appelle  faujfe  gourme .  Celle- 
ci  a  lieu  à  tout  âge  6c  en  tout  temps.  On  la  reconnoît  à 
ces  différentes  époques ,  aux  lignes  que  nous  venons  de 
détailler  ;  8c  la  feule  différence  eff  que  le  flux  fe  mani- 
fefte  plus  tard,  c’eft-à-dire  à  6 ,  7,  8 , 9  ans. 

Il  faut  obferver  néanmoins  que  l’écoulement  n’a  pas  tou¬ 
jours  lieu;  l’humeur  forme  fouvent  des  dépôts  extérieurs 
plus  ou  moins  graves  ,  félon  leur  liège  8c  leur  nature. 
S’ils  ont  lieu  dans  l’intérieur  ,  il  efl:  rare  que  l’animal  ne 
fuccombe  pas. 

La  péripneumonie  s’annonce  par  tous  les  lignes  qui  ca- 
raâérifent  la  gourme  ,  joints  à  une  grande  agitation  des 
flancs,  à  la  proftration  des  forces ,  à  une  violente  inflam¬ 
mation  de  la  membrane  pituitaire ,  qui  réfléchit  quelque¬ 
fois  une  couleur  noire  ,  une  extrême  dilatation  des  nazeaux, 
l’inflammation  de  la  conjonâive ,  la  fcintillation  des  yeux  , 
une  toux  beaucoup  plus  fèche  8c  quelquefois  convullîve , 
une  foif  inextinguible  ,  une  grande  féchereffe  dans  la  bou¬ 
che  ,  un  pouls  accéléré ,  fort  8c  rebondiffant ,  une  chaleur 
pulfative  qui  fe  fait  appercevoir  fur  toute  l’habitude  du 
corps  ;  enfin  ,  la  perfévérance  del’animalà  relier  très-conf- 
tamment  debout. 

S’il  fe  joint  à  ces  lignes  une  douleur  de  côté  reconnoif- 
fable ,  lorfqu’on  comprime  les  côtes  au  défaut  du  coude 
du  côté  malade,  c’elt  ce  que  nous  nommons  pleuréjie ,  ou 
inflammation  de  la  plèvre. 

L’une  8c  l’autre  ,  8c  principalement  la  première  ,  fe  ter¬ 
minent  par  le  flux  d’une  humeur  jaunâtre  ou  fanguinolente 
par  les  nazeaux.  Dans  certains  cas  elle  efl;  li  âcre,  qu’elle 
corrode  la  membrane  pituitaire ,  8c  y  occafionne  des  chan¬ 
cres  très-profonds  qui  cèdent  pourtant  aux  remèdes  propres 
à  la  maladie  effentielle. 

Il  y  a  environ  dix  ans  que  cette  péripneumonie  fut 
épizootique  à  Paris ,  8c  qu’elle  fit  périr  un  grand  nombre 
de  chevaux,  parce  quelle  fut  mal  traitée.  Nous  obfer- 
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Vames  alors  des  chancres  dans  les  nazeaux  des  chevaux 
qui  en  furent  attaqués  ;  ces  chancres  induifïrent  en  erreur  9 
&  firent  prendre  cette  maladie  pour  la  morve;  néanmoins 
ils  fe  difïipèrent  bientôt  par  l’ufage  des  fubftances  béchi- 
ques. 

La  gourme  ,  la  morfondure ,  font  encore  des  affeftions 
inflammatoires  qui  attaquent  principalement  la  membrane 
pituitaire  ;  ces  maladies  fe  terminent  prefque  toujours  par 
l’écoulement  copieux  d’une  humeur  diversement  colorée, 
mais  affez  fouvent  verdâtre  ,  très-fluide  dans  le  principe 
de  T  évacuation  :  elle  prend  du  corps  &  de  la  confiftance , 
à  mefure  que  l’inflammation  fe  réfout;  mais  elle  eft  quel* 
quefois  fi  âcre  &  fi  corrofive,  qu’elle  ulcère  la  membrane 
pituitaire  comme  dans  la. morve. 

Ces  maladies  ne  font  pas  en  elles-mêmes  contagieufes  9 
cen’eft  que  par  le  flux  qu’elles  occafionnent,  qu’elles  le  de¬ 
viennent.  Tout  cheval  fain  ne  fauroit  en  effet  lécher , 
avaler  ou  recevoir,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  l’hu- 
meur  morbifique  qui  s’échappe  par  les  nazeaux  d’un  ani¬ 
mal  malade  ,  fans  contraâer  une  maladie  dont  le  fymp- 
tôme  fera  un  flux  plus  ou  moins  copieux  :  fes  effets  dan¬ 
gereux  11e  dépendent  pas  effentiellement  de  la  qualité  de 
la  matière  communiquée  ,  mais  des  qualités  8c  de  l’ana¬ 
logie  des  humeurs  de  l’animal  qui  a  fucé  le  levain  de  cette 
efpèce  de  virus ,  fon  énergie  tenant  aux  unes  &  aux  au¬ 
tres  de  ces  conditions  :  c’eft  ainfi  que  j’ai  vu  un  jeune  pou¬ 
lain  jetant  la  gourme  ,  dont  il  a  été  très-heureuiement 
guéri ,  communiquer  à  un  cheval  qui  paroiffoit  jouir  de  la 
meilleure  fanté  ,  un  flux  qui  efl;  devenu  fi  rebelle  ,  qu’il  a 
entraîné  la  perte  de  l’animal,  il  efl  donc  néceffaire  de  féparer 
des  autres  chevaux  tous  ceux  qui  jettent;  fans  cette  pré¬ 
caution,  ceux  qui  auront  été  placés  près  du  malade,  jet¬ 
teront  bientôt  eux- mêmes,  pour  peu  qu’ils  aient  été  à 
portée  du  contaâ  immédiat  de  l’humeur  qui  flue.  Des 
poulains  feront  jeter  des  chevaux  de  tout  âge  ;  les  plus 
vieux  n’en  font  point  exempts;  ils  font  même  fouvent  ex- 
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pofés  à  de  plus  grands  dangers  que  les  jeunes  :  il  efl:  pourtant 
des  exceptions.  Nous  avons  vu  dans  plufieurs  régimens  où  la 
morve  étoit  depuis  long-temps  ,  de  vieux  chevaux  réfifter 
aux  effets  de  la  contagion ,  tandis  que  ceux  de  remonte  en 
étoient  continuellement  affeélés.  En  effet ,  de  jeunes  che¬ 
vaux  danslefquels  les  humeurs  fontfortementenmouvement, 
doivent  recevoir  plus  facilement  des  impreffions  meurtrières 
d’un  levain  quelconque  admis  dans  la  maffe  :  ce  levain 
trouvant  des  liqueurs  dans  une  forte  de  fermentation ,  ne 
peut  que  les  pervertir,  étant  mêlé  avec  elles. 

Toutes  les  maladies  dont  nous  venons  de  faire  le  détail , 
peuvent  exifter  fans  que  le  flux  par  les  nazeaux  ait  lieu , 
parce  que  l’animal  peut  jeter  la  gourme ,  la  fauffe  gourme  , 
ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  par  des  dépôts  formés  dans 
les  différentes  parties  extérieures  de  fon  corps.  La  périp¬ 
neumonie  &  la  pleuréfie  fe  terminent  très-fouvent  par  une 
diarrhée ,  une  dyflenterie  ,  une  diaphorèfe,,  &c.  Le  catarrhe 
fe  termine  le  plus  fouvent  par  la  réfolution  ;  c’efl>à-dire, 
que  l’humeur  qui  engorgeoit  la  membrane  pituitaire ,  re- 
paffe  dans  le  fang,  fans  exciter  le  moindre  écoulement  par 
les  foffes  nazales.  Le  flux  n’efl:  donc  qu’un  fymptôme  cri¬ 
tique  ,  &  non  un  fymptôme  effentiel ,  qui  tend  à  la  dépu¬ 
ration  de  la  maffe;  ainfi  toute  évacuation  de  cette  nature 
doit  être  confidérée  comme  très-avantageufe. 

Il  n’en  efl:  pas  de  même  de  l’écoulement  de  la  matière  qui 
conffitue  cette  maladie  formidable ,  que  l’on  appelle  du 
nom  de  morve ;  le  premier  fymptôme  qui  la  décèle  &  la 
caraftérife ,  efl:  le  flux.  Les  ulcères  chancreux  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire,  ôt  la  tuméfaéfion  des  glandes  de  deffous  la 
ganache,  font  deux  fymptômes  communs  à  cette  maladie, 
&  à  celles  dont  nous  avons  parlé.  Leur  préfence  fans  écou¬ 
lement  fait  une  maladie  très-différente  de  la  morve.  Le 
nombre  des  chevaux  chancres  &  glandés  feulement ,  guéris 
dans  les  hôpitaux  de  l’école,  efl:  trop  confidérable ,  pour  laif* 
fer  aux  élèves  quelque  perplexité  à  cet  égard;  mais  s’il  en 
falloir  encore  d’autres  non  moins  authentiques  pour  conf- 

tater 
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tater  cette  vérité  &  établir  des  différences ,  ils  en  trouve- 
roient  d’auffi  fortes  dans  la  multitude  de  chevaux  qui  pé- 
riffent  de  cette  maladie,  &  qui  ne  font  aucunement  chancres 
ni  glandés ,  mais  feulement  atteints  d’un  flux  chronique  * 
rebelle  à  tous  les  moyens  que  l’on  peut  fuggérer.  Nous  en 
citerons  un  exemple*  Un  cheval  appartenant  à  un  des  offi¬ 
ciers  du  régiment  de  ***,  dont  les  chevaux  étoient  en 
grande  partie  afteâés  de  la  morve,  n’avoit  eu  de  commu¬ 
nication  avec  eux ,  que  par  le  fervice  qu’il  avoit  rendu  à 
la  tête  du  régiment  pendant  les  différentes  manœuvres  (a). 
On  pouvoit  être  à  cet  égard  dans  la  plus  grande  fécurité  : 
cet  animal  n’ayant  en  outre  aucune  glande  engorgée ,  point 
de  chancres,  mais  une  légère  humidité  dans  les  nazeaux , 
&  une  forte  tuméfaftion  de  la  membrane  pituitaire  ,  qui 
rendoit  cette  partie  quatre  fois  plus  épaiffe  que  dans  l’état 
naturel ,  nous  le  jugeâmes  morveux  fur  ces  fymptômes  : 
le  propriétaire  en  fit  le  facrifice  ;  l’animal  fut  tué  ;  l’ouver¬ 
ture  démontra  clairement  que  nous  ne  nous  étions  pas 
trompés  ( b ). 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  fe  laifler  entraîner  par  l’idée  , 
que  tout  flux  de  cette  efpèce  conflitue  réellement  la 
morve  :  nous  avons  vu  plufieurs  chevaux  dont  l’écoulement 
par  les  nazeaux  a  duré  plus  de  trois  à  quatre  mois  fans  in¬ 
terruption,  pour  n’avoir  pas  été  faignés  dans  le  printemps 
&  l’automne;  ces  animaux  étant  habitués  à  cette  évacua¬ 
tion  régulièrement  toutes  les  années  dans  ces  foeux  fai- 
fons,  l’humeur  étoit  d’un  affez  mauvais  caraâère,  mais  le 
mouvement  du  fang  étant  calmé,  le  flux  ceffoit,  &  par  le 
régime ,  les  animaux  guériffoient  promptement. 

Nous  avons  encore  vu  un  cheval  jeter  abondamment 
toutes  les  fois  qu’il  avoit  fait  trois  ou  quatre  lieues,  ainfî  que 
d’autres  animaux  de  cette  efpèce,  pour  peu  qu’ils  euffent 


(a)  Voyez  ci-après  les  caufes. 

W  II  y  avoit  une  induration  dans  un 
lobe  des  poumons ,  &  un  principe  de 
yomique  dans  l’autre.  La  membrane  in- 

Tome  II L 


terne  de  la  trachée-artère  étoit  très- 
épaiiïe  &  très  -  enflammée ,  &.  l’os  eth- 
moïde  étoit  dans  un  état  de  décompo® 
ûtion  très-marquée. 
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été  mis  en  adion.  De  pareils  écoulemens  néanmoins  n’indi¬ 
quent  pas  une  morve  certaine ,  mais  une  difpofition  prochaine  à 
cette  maladie ,  la  membrane  pituitaire  étant  fans  doute  en 
eux  d’une  texture  encore  plus  lâche  que  dans  d’autres 
chevaux,  8c  dès-lors  plus  fufceptible  de  l’impreffion  d’un 
virus  quelconque. 

Si  Ton  remonte  aux  caufes  de  ce  fléau ,  on  peut  dire , 
2°.  qu’elles  font  en  général  l’effet  de  la  contagion  :  nous 
difons  en  général ,  parce  que  fouvent  la  fréquentation 
des  chevaux  morveux  avec  les  chevaux  fains,  ne  fuffit  pas 
pour  la  communiquer  ;  cela  dépend  de  la  qualité  du  virus 
qui  efl  par  lui-même  plus  ou  moins  aétif,  8c  des  difpofi- 
tions  plus  ou  moins  éloignées  des  chevaux  expofés  à  fes 
coups.  2e.  De  la  mauvaife  nature  des  fourrages  8c  autres 
aîimens  ;  c’eft  ainfî  que  cette  maladie  fe  développe  fouvent 
dans  les  armées;  c’efl;  ainfi  que  j’ai  vu  une  écurie  de  trente 
chevaux  fubitement  affedés  de  ce  virus ,  pour  leur  avoir 
fait  manger  du  foin  en  quelque  forte  pourri  ;  c’eft  ainfi 
qu’elle  fe  montre  comme  épizootique  dans  certaines  pro¬ 
vinces  ,  dans  certaines  paroiffes ,  après  des  fourrages  mal 
récoltés ,  ou  après  la  difette  qui  oblige  les  particuliers  8c 
fouvent  les  marchands  à  confommer  les  reftes  de  leurs  gre¬ 
niers  ou  fenils,  en  mettant  le  foin  gâté  avec  le  bon  ,  fraude 
à  laquelle  la  capitale  efl  très-expofée  ,  8cc.  Nous  voyons 
encore  des  chevaux  qu’on  alimente  d’avoine ,  vulgairement 
appelléej  ^avoine  de  bateau ,  y  être  très-expofés  ;  il  en  efl  de 
même  de  ceux  qui  ont  été  nourris  8c  élevés  dans  des  bas  prés  ; 
ces  animaux  (  que  les  marchands  de  chevaux  appellent  chevaux 
pourris ,  pour  exprimer  l’état  de  cachexie  dans  lequel  font 
leurs  folides  8c  leurs  fluides  )  éprouvent  bientôt  les  effets 
de  cette  maladie,  dès  qu’ils  font  fournis  tout- à-coup  à 
une  nourriture  folide ,  quelque  bonne  8c  faine  qu’elle  puiffe 
être  ;  les  alimens  fort  échauffans ,  8c  qui  iouvent  fufeitent 
le  développement  du  virus  farcineux,  peuvent  auffi  donner 
la  morve.  30.  Une  réforbtion  indifpenfable  8c  mutuelle  de 
l’humeur  perfpirable  de  tous  les  chevaux  d’un  régiment  5 
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dans  les  exercices  &  la  manœuvre  des  efcadrons  :  ici  les 
effets  de  cette  communication  ,  font  très-différens  de  ceux 
qui  réfultent  de  la  déglutition  du  levain  morveux  dans 
l’eftomac.  Dans  le  premiers  cas ,  les  particules  du  virus 
entrent  dans  les  poumons ,  par  la  voie  de  la  refpiration  ;  8c 
le  mal  ne  fe  déclare  par  les  nazeaux ,  que  lorfque  ces  vif- 
cères  font  abcédés  ,  ulcérés ,  8cc.  Au  contraire  ,  dans  le 
iecond,  l’humeur  Huante  eff  foumife  à  l’aâion  de  la  di- 
geftion  ;  8c  fes  premiers  effets  apparens  ,  font  d’établir  un 
flux  par  un  ou  par  les  deux  nazeaux,  la  tuméfaâion  des 
glandes  ,  8cc.  Scc.  40.  Une  caufe  non  moins  fréquente  eft 
l’arrêt  de  l’infenfible  tranfpiration  :  cette  maladie  eft  or¬ 
dinaire  dans  les  chevaux  de  poffe,  de  rivière,  8tc.  50.  Une 
gourme  ou  une  morfondure  négligée  (c).  6°.  Des  javarts, 
des  crapaux  ,  des  poireaux  ,  des  eaux  guéries  par  le  feul 
effet  des  médicamens  locaux.  70.  Des  reflux  de  l’humeur 
morbifique  dans  des  maladies  qui  ne  fembloient  avoir  au¬ 
cune  analogie  avec  celle  -  ci ,  comme  des  dépôts  fur  la 
poitrine ,  à  la  fuite  du  farcin ,  de  la  gale ,  du  rouvieux ,  8cc. 
Nous  ajouterons  encore  que  les  morves  qui  dégénèrent  en 
farcin ,  font  le  plus  fouvent  curables  ;  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  l’inverfe  dans  la  circonftance  de  la  dégénération  du 
farcin  en  morve  :  dans  le  premier  cas ,  c’eft  un  tranfport 
heureux  fur  les  tégumens  ;  dans  le  fécond  ,  c’eft  une  mé- 
taftafe  mortelle.  On  obferve  conftamment  que  dès  que  la 
morve  8c  le  farcin  paroiffent  enfemble,  cette  complication 
laiffe  peu  d’efpoir  ;  cette  efpèce  d’explofion  eft  toujours  fui- 
vie  de  la  fièvre ,  d’une  chaleur  fèche  8c  piquante  ,  de  l’al¬ 
tération  du  flanc,  de  l’accélération,  8c  de  la  gêne  de  la  ref- 


(c)Nous  avons  été  appelés  pour  vifi- 
ter  un  équipage  affe&é  de  cette  maladie. 
Les  chevaux  n’avoient  que  quatre  à  cinq 
ans  ;  plufieurs  jetoient  leur  gourme  :  ces 
animaux  buvoient  &  mangeoient  bien. 
Ils  furent  fournis  aux  travaux  ordinaires; 
mais  ils  reçurent  les  impreffions  de  la 
pluie  :  auffi  ont-ils  jeté  plus  long-temps 


qu’à  l’ordinaire.  La  morve  s’eft  déclarée 
dans  l’un  d’eux  ;  on  a  été  obligé  de  s’en 
défaire  promptement ,  parce  que  le  mal 
faifoit  des  progrès  rapides  :  enfuite  la 
maladie  s’eft  déclarée  de  nouveau  dans 
les  autres  chevaux ,  &  aucun  n’en  a 
réchappé. 
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piration ,  fymptômes  graves  qui  font  particuliers  à  ces  deux 
maladies  ,  &  qui  ne  doivent  pas  être  régardés  comme  des 
crifes  :  ce  mouvement  efl  une  véritable  décompofition  ; 
loin  que  la  nature  raflemble  fes  forces  pour  le  produire , 
elle  les  perd  par  gradation  ,  &  n’annonce  fes  foibles  efforts 
que  par  une  fièvre  heélique  &  une  œdématié  autour  des 
foffes  nazales  ,  fur  les  lèvres  ,  aux  extrémités  ,  aux  parties 
génitales.  Mais  comme  il  eft  impoffible  de  ne  pas  fe  trom¬ 
per  ,  ou  plutôt  de  faifir  précifément  la  caufe  réelle  du  mal 
aftuel ,  il  vaut  mieux  s’attacher  à  la  confidération  exade 
des  fymptômes  (J). 

Ils  confident,  i°.  dans  un  flux  imperceptible  ,  dont  l’hu¬ 
meur  blanchâtre  n’eft  fenfîble  que  lorfque  l’animal  a  été 
quelque  temps  en  adion.  2°.  Dans  l’engorgement  de  la 
membrane  pituitaire  toujours  d’un  rouge  foncé ,  principale¬ 
ment  dans  l’endroit  où  elle  fépare  l’orifice  des  nazeaux. 
g°.  Dans  le  gonflement  des  vaifleaux  fanguins  de  la  membra¬ 
ne  pituitaire ,  ordinairement  inappercevables  dans  l’état  fain , 
mais  très-fenfibles  dans  le  lieu  où  cette  tunique  tapiffe  la 
face  interne  du  cartilage  femi-lunaire  des  nazeaux,  &  dont 
on  peut  s’aflùrer  facilement ,  en  retournant  ce  cartilage  de 
dedans- en  dehors,  en  examinant  &  en  touchant  la  mem¬ 
brane  pituitaire ,  dans  l’endroit  où  elle  recouvre  la  cloifon 
cartilagineufe  ;  on  obferve  encore  un  engorgement  dans 
le  tronc  principal  de  l’artère  nazale  interne,  ainfi  que  dans 
l’artère  palatine ,  la  première  étant  une  divifion  de  celle-ci. 
4°.  Dans  l’engorgement  d’une  ou  de  plusieurs  glandes  que 
l’on  apperçoit  plus  facilement  du  côté  du  nazeau ,  ou  des 
nazeaux  par  lefquels  l’écoulement  a  lieu.  50.  Dans  le  liffe, 
le  poli,  le  brillant  du  poil ,  &  dans  le  bon  état  apparent 
de  l’animal ,  à  moins  que  la  morve  ,  ou  le  flux  qui  la  ca~ 


(  d)  Cependant ,  lorfqu’il  eft  pofîible 
de  découvrir  la  caufe  de  la  maladie  , 
nous  avons  un  avantage  bien  réel  pour 
la  combattre;  nos  efforts  alors  font  pref- 
que  toujours  fru&uçux,  à  moins  qu’étant 


avertis  trop  tard, le  mal  n’ait  produit  des 
effets  finiftres  fur  les  vifcères  effentiels , 
&  qu’il  ne  foit  alors  plus  poftible  d’y  re¬ 
médier. 
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îadérife  ,  ne  dépende  de  la  dégénération  d’une  autre  ma¬ 
ladie  :  alors  le  poil  eft  piqué,  hérifle  ,  la  peau  eft  fèche  8c 
adhérente  aux  parties  qu’elle  recouvre.  Du  refie ,  le  bon 
état  du  poil  ne  doit  pas  en  impofer  ;  il  eft  produit  par  le 
défaut  de  c  rafle  fur  la  peau ,  l’excrétion  de  l’infenfible  tranf- 
piration  étant  fupprimée.  6°.  Dans  un  état  de  limpidité 
des  urines ,  moins  chargées  de  parties  terreflres  8c  hété¬ 
rogènes  du  fang  ,  8cc.  8cc.  Les  Agnes  univoques  fuivans  , 
ainfl  que  ceux  que  nous  venons  de  décrire  ,  annoncent 
le  premier  degré  du  mal ,  dans  les  chevaux  chez  lefquels 
il  a  été  tranfmis  par  la  communication  :  tels  font  le  flux 
plus  ou  moins  copieux  par  un  nazeau ,  8c  l’abfence  d’une 
toux  quelconque  pendant  l’exiftence  des  autres  Agnes,  tandis 
que  les  chevaux  dans  lefquels  la  morve  fe  déclare  après  les 
effets  d’une  mauvaife  nourriture,  de  l’arrêt  de  l’infenAble 
tranfpiration  ,  d’une  affedion  fubite  fur  la  poitrine  ,  8cc.  la 
toux  grafle  ou  fèche ,  ou  l’une  8c  l’autre  alternativement , 
précède  non-feulement  le  flux  8c  la  tuméfadion  des  glan¬ 
des  ,  mais  encore  elle  fubflfte  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit 
très-avancée,  ou  que  l’on  ait  été  aflez  heureux  pour  en 
triompher  8c  la  vaincre. 

L’humeur  qui  coule  d’un  nazeau  eft  blanche ,  lorfqu’elle 
ne  tient  ni  ne  fe  fixe  à  l’orifice  de  cette  cavité:  A  les  glandes 
de  ce  même  côté  font  peu  douloureufes,  8c  ne  font  que  lé¬ 
gèrement  adhérentes,  le  mal  eft  dans  fon  commencement; 
mais  A  cette  même  humeur  eft  épaifle,  jaunâtre  8c  verdâtre  9 
fi  elle  s’attache  en  partie  à  l’orifice  dont  il  s’agit,  fi  les  corps 
glanduleux  engorgés  font  très-fenfibles  ,  s  ils  adhérent  à  ne 
pouvoir  les  détacher  en  quelque  façon  de  l’os  ,  le  mal  eft 
au  fécond  période;  enfin,  fi  l’humeur  eft  d’un  vert  noirâ¬ 
tre  ,  fi  elle  eft  fanguinolente  8c  fétide  ,  fi  l’animal  eft  fujet  à 
des  hémorragies  momentanées  par  le  nazeau  affedé ,  fi  , 
comme  il  arrive  aflez  fouvent,  l’humeur  flue  dans  la  fuite 
par  les  deux  nazeaux  à  la  fois ,  Ci  les  fofles  nazales  font  infec¬ 
tées  d’ulcères  chancreux,  fi  les  glandes  forment  en  quelque 
forte  un  chapelet  dur  ,  adhérent  8c  douloureux ,  fi  l’œil 
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répondant  au  nazeau  qui  flue  eft  chaffieux ,  l’humeur  aqueufe 
eft  trouble  ,  fi  la  paupière  eft  comme  tuméfiée  ;  c’eft  une 
preuve  que  les  finus  font  pleins  de  pus ,  &  que  la  membrane 
qui  les  revêt,  ell:  dans  le  plus  mauvais  état.  Si  les  os  de  la  face, 
tels  que  les  frontaux ,  les  zygomatiques ,  les  maxillaires ,  font 
comme  foulevés ,  c’efi  un  indice  que  la  membrane  qui  les 
revêt  intérieurement ,  non  -  feulement  eft  affeflée  ,  mais 
que  les  os  font  cariés.  Si  les  os  de  la  face  fe  perforent,  fi  le 
nez  s’épate,  fi  le  dégoût,  la  trifteffe,  la  toux,  le  marafme 
furviennent ,  fi  les  jambes  tombent  dans  l’œdématie,  fi  les 
tefiicules  fe  tuméfient ,  s’il  arrive  claudication  fans  caufe 
manifefle  ,  la  maladie  eft  à  fon  dernier  période. 

Dans  le  premier  comme  dans  le  fécond  dégré  ,  il  y  a 
apparence  de  farité,  ainfi  que  nous  l’avons  obfervé;  le  cheval 
s’acquitte  pleinement  de  fes  fondions:  mais  dans  le  troifième 
degré  ,  où  néanmoins  tous  les  fymptômes  ci-deffus  ne  font 
pas  toujours  raffemblés  ,  les  tentatives  font  inutiles ,  & 
toutes  efpérances  doivent  être  perdues. 

Souvent  on  trouve  à  l’ouverture  des  chevaux  morts  de 
cette  maladie,  les  poumons  abcédés,  tuméfiés,  pleins  d’hy- 
datides,  de  tubercules  &  d’obftrudions  ;  la  membrane  qui 
tapiffe  les  bronches  &  la  trachée  artère,  enflammée  &  ul¬ 
cérée;  l’humeur  bronchiale  épaiffie  &  quelquefois  auffi  per¬ 
vertie  que  celle  rendue  par  les  nazeaux  ;  la  membrane  . 
pituitaire  détruite  ;  les  finus  remplis  d’une  humeur  parfai¬ 
tement  femblable  à  celle  qui  flue  au  dehors ,  les  os  cariés  : 
il  arrive  que  le  foie  &  la  rate  font  attaqués  ;  fouvent  les 
reins  le  font  auffi.  On  a  ouvert  plufieurs  chevaux  morveux, 
en  qui  ces  parties  étoient  ulcérées,  tandis  que  les  autres 
étoient  parfaitement  faines.  Ces  animaux  rendoient  par  la 
voie  des  urines  une  matière  purulente  qui  en  avoit  été  le 
premier  indice.  Quelquefois  la  feule  chofe  que  l’ouverture 
nous  préfente ,  eft  l’engorgement  plus  ou  moins  confidé- 
rable  de  quelques  glandes  méïentériques  ;  rarement  on  ap- 
perçoit  des  défordres  dans  la  maffe  cérébrale  :  ceux  qu’ori 
y  découvre,  font  la  flaccidité,  la  molleffe,  beaucoup  plus 


de  Médecine,  375 

vfeau  qu’à  l’ordinaire  dans  les  ventricules ,  l’engorgement 
des  glandes  pituitaires  &  pinéales  :  on  voit  auffi  que  le 
criflallin  a  perdu  de  fa  tranfparence  &  de  fa  folidité,  que  fes 
couches  font  ternes  &  comme  baveufes. 

Sans  vouloir  approfondir  la  nature  cachée  de  ce  virus 
que  nous  ne  connoîtrons  jamais  que  par  les  ravages  ordi¬ 
nairement  très-lents  qu’il  occafionne ,  nous  devons  penfer 
que  dès  qu’il  attaque  tantôt  une  partie ,  tantôt  une  autre, 
il  faut  néceffairement  que  fon  liège  foit  dans  le  fang  ,  & 
que,  circulant  avec  lui,  il  manifefte  fes  cruelles  impreffions 
fur  les  vifcères  les  plus  foibles ,  ou  les  plus  difpofés  à  en 
être  affeâés.  Si  Y  on  ajoute ,  pour  foutenir  l’opinion  con¬ 
traire  ,  que  fouvent  l’ouverture  des  chevaux  morveux  a 
laiiTé  voir  tous  les  vifcères  intaâs ,  nous  répondrons  que  les 
principaux  organes  peuvent  avoir  paru  fains  aux  yeux  de 
ceux  qui  avancent  ce  fait,  &  ne  l’être  pas  véritablement; 
que  le  plus  habile  anatomifte  ne  fauroit  fe  perfuader  de  dé¬ 
couvrir  avec  fon  fcalpel,  le  fiège  réel  de  la  maladie  qui  a 
produit  la  mort  dans  une  infinité  de  circonftances ,  parce 
que  ni  fes  regards ,  ni  fon  infiniment,  ne  peuvent  pénétrer 
jufqu’aux  refiorts  les  plus  ténus ,  de  l’intégrité  defquels 
peut  dépendre  efientiellement  la  vie  de  l’animal  ,  comme 
celle  de  l’homme. 

Au  furplus,  on  doit  penfer  que  le  moment  du  dévelop¬ 
pement  de  la  morve,  qui  a  lieu  plus  ou  moins  long-temps 
après  fon  invafion  ,  n’eft  pas  un  infiant  favorable  pour  juger 
de  fes  effets  finiftres  fur  les  vifcères  ;  il  lui  faut  un  certain 
efpace  de  temps  pour  agir.  Les  organes  quelle  affe&e 
de  préférence  après  la  membrane  pituitaire ,  font  les  pou¬ 
mons.  On  fait  que  la  texture  de  ces  parties  eft  peu  fenfible , 
que  le  virus  morveux  agit  lentement,  qu’il  circule  même 
long-temps  avec  le  fang  ,  avant  de  porter  atteinte  aux 
folides  ;  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  la  lenteur  avec  laquelle 
il  fe  déclare  dans  certains  chevaux  qui  ont  été  expofés  à  fes 
coups  :  or,  fi  les  animaux  facrifiés,  tués  &  ouverts  dans  le 
premier  &  même  dans  le  fécond  degré  de  la  maladie  9  n’opt 
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offert  que  des  leiions  legcrcs  dans  leuis  vifeeres,  il  y 
auroit ,  ce  me  femble ,  de  l’impéritie  à.  en  interer  que  la 
maladie  eflt  feulement  locale.  Pour  vous  afiurer  dé  cette  vé¬ 
rité,  laiffez  agir  la  morve ,  en  confervant  les  animaux  infec- 
tés ,  ne  les  tuez  qu’au  troifième  degré  de  la  maladie  ,  8c  vous 
vous  affurerez ,  par  l’état  des  vifeères,  lî  1  aéîion  du  virus  fe 
fera  bornée  à  la  deflruéfion  de  la  membrane  pituitaire. 

Traitement  curatif. 

Les  plus  légers  fymptômes  de  ce  mal  redoutable  exigent  la  plus 
grande  attention  8c  la  plus  grande  défiance.  Il  faut  ,  fur  le  champ  , 
non -feulement  féparer  des  autres  chevaux  fains,  ceux  en  quion  les 
apperçoit ,  mais  encore  écarter  les  jeunes  animaux  qui  jetteroient ,  des 
chevaux  plus  âgés;  8c  dans  le  meme  cas,  ceux  qui  jettent  d  un  feul 
côté ,  de  ceux  qui  jettent  des  deux;  les  uns  8c  les  autres  ne  devant  ja¬ 
mais  dans  les  régimens  ,  non-feulement  avoir  de  communication ,  mais 
même  exercer  enfemble  ,  parce  que  tout  cheval  qui  jette  doit  etre 
exclus  de  la  manœuvre  des  efeadrons. 

On  les  tiendra  couverts  avec  des  couvertures  8c  capes  de  laine  9 
s’il  eft  podible ,  8c  fur-tout  fi  c’eft  en  hiver  ;  on  les  étrillera  deux  8c 
même  trois  fois  le  jour  ,  on  les  bouchonnera,  on  les  brodera  trois  ou 
quatre  fois  9  afin  de  déterminer  fur  la  peau  une  grande  partie  de  l’hu¬ 
meur  qui  flue  fur  la  membrane  pituitaire ,  8c  d’opérer  par-là  une  ré- 
vulfion  heureufe  :  on  pourra  peigner  la  crinière  &  la  queue  9  mais  on 
ne  mouillera  pas  ces  parties  ;  au  défaut  d’éponge,  on  y  paffera  la  brode: 
on  évitera  de  les  mener  à  l’eau ,  parce  que  l’humeur  déterminée  dans 
toute  l’habitude  du  corps,  feroit  détournée  fur  la  partie  malade;  ce 
qui  augmenteroit  inévitablement  le  flux. 

Ils  feront  promenés  régulièrement  deux  fois  le  jour,  s’il  fait  beau; 
mais  il  efl  nécedaire  que  cette  promenade  foit  faite  au  pas,  un  exercice 
plus  vif  agiteroit  trop  le  fang,  qui,  mis  en  mouvement,  afflueroit  avec 
trop  de  vélocité  fur  les  filtres  qui  font  exceflivement  diflendus  par  la 
furcharge  des  humeurs  qui  y  abondent  fans  cede  ;  ce  qui  augmenteroit 
nécedairement  le  mal. 

Au  furplus ,  tous  les  inflrumens  qui  fervent  à  ces  animaux ,  ne  fe¬ 
ront  jamais  employés  pour  les  chevaux  fains ,  ni  même  pour  les  che¬ 
vaux  morveux  qui  paroident  venir  à  guérifon ,  8c  qu’on  doit  placer 
dans  d’autres  écuries  que  celles  qui  renferment  les  chevaux  fur  qui 
ce  mal  continue  de  faire  des  progrès. 

L’écurie  fera  tenue  dans  la  plus  grande  propreté  ;  elle  fera  réguliè¬ 
rement 
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rement  nettoyëe  deux  fois  le  jour.  Il  fera  bon  encore  de  la  parfumer 
avec  des  baies  de  genièvre ,  ou  d’autres  plantes  aromatiques  que  l’on 
fera  brûler  fur  des  charbons  arden's. 

Quant  au  traitement  de  cette  maladie ,  nous  avons  annoncé  dans 
l’Avant-coureur  du  mois  de  novembre  1 767,  n°.  48  ,  l’eau  de  chaux 
première  comme  un  remède  qui  nous  avoit  laide  entrevoir  des  fuccès 
dans  cette  cure.  Nous  avons  en  même  temps  promis  que  nous  rendrions 
compte  des  effets  de  ce  remède ,  fur-tout  lorfque  nous  le  trouverions 
infuffifant  ;  c’efl  ce  dont  nous  nous  acquittons  aujourd’hui.  Une  expé¬ 
rience  fuivie  8c  continuée  de  l’ufage  de  cette  eau  fur  un  nombre  con- 
fidérable  de  chevaux ,  nous  a  appris  que  fes  effets  ne  font  pas  à  dé¬ 
daigner,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  les  mêmes  dans  tous  ceux  qui  en  ont 
fait  ufage  ;  que  dans  les  uns,  elle  a  opéré  avec  efficacité  ;  que  dans 
d’autres ,  le  fuccès  n’en  a  été  certain  qu’après  l’avoir  allié  avec  des 
fubflances  indiquées  par  les  complications;  que  dans  ceux-ci,  elle  a 
été  abfolument  fans  effet;  que  dans  ceux-là,  elle  a  paru  augmenter  le 
mal  8c  accélérer  la  perte  des  fujets. 

Mais  ayant  conftamment  obfervé  que  tous  les  chevaux  qui  ont  ré¬ 
chappé  de  cette  maladie  ,  n’ont  dû  leur  falut  qu’au  rétabliffement  de 
l’excrétion  de  l’infenfible  tranfpiration ,  toujours  fupprimée  dans  les 
chevaux  morveux  ,  nous  avons  cherché ,  dans  la  claffe  des  fubflances 
fudorifiques ,  celle  dont  la  vertu  rétabliroit  cette  excrétion  très-avan- 
tageufe  8c  la  plus  abondante  de  toutes.  L’alkali  volatil  fluor  ou  concret, 
donné  avec  ménagement  8c  dans  un  temps  opportun ,  c’efl-à-dire  , 
après  avoir  relâché  les  tégumens ,  8c  par  conféquent  calmé  l’éréthifme 
des  vaiffeaux  cutanés,  a  agi  avec  toute  l’efficacité  qu’on  pouvoit  en 
attendre  ;  8c  c’eff  ainfi  que  ce  fel  nous  a  mis  dans  le  cas  de  guérir  des 
chevaux  morveux,  fur  le  fort  defquels  il  n’y  avoit ,  pour  ainli  dire ,  plus 
d’efpérance  :  cette  fubftance  a  eu,  ainfi  que  l’eau  de  chaux,  fes  bons  8c 
fes  mauvais  effets  ;  elle  a  été  nuifible  lorfque  la  poitrine  étoit  irritée 
&  enflammée ,  lorfque  la  membrane  pituitaire  étoit  rouge  8c  gorgée , 
que  les  urines  étoient  crues,  aqueufes  8c  non  dépuratoires.  Mais  fuivons 
les  effets  de  l’eau  de  chaux. 

Cette  eau  n’a  été  réellement  efficace ,  que  lors  de  l’apparition  des 
fymptômes ,  c’efl-à-dire ,  dans  les  animaux  en  qui  le  mal  étoit  dans  fon 
principe ,,  8c  chez  lefquels  il  n’avoit  fait  'encore  aucuns  progrès.  Il  en  a 
été  de  même  à  l’égard  des  chevaux  qu’il  a  fallu  foumettre  à  un  traitement 
préfervatif ,  attendu  leur  cohabitation  avec  des  chevaux  infedés  ;  elle 
a  été  donnée  aux  uns  8c  aux  autres  Amplement  dans  la  boiffon  ,  à  la 
dofe  de  deux  pintes  par  jour  :  quant  aux  chevaux  qui  la  refufoient , 
on  a  eu  la  précaution  de  la  leur  adminiflrer  en  breuvage  ;  mais  on 
ne  s’efl  déterminé  à  la  donner  ainfi,  qu’après  avoir  éprouvé  tout  ce 
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qui  pouvoit  engager  les  animaux  à  la  prendre  eux-mêmes ,  foit  en  blan- 
chiflant  l’eau  avec  le  fon  de  froment ,  foit  en  y  délayant  une  fuffifante 
quantité  de  miel ,  foit  en  leur  faifant  endurer  la  foif  plus  ou  moins 
long-temps,ôcc.  On  a  été  aufïi  obligé,  pour  la  faire  prendre  à  ceux  qui  la 
refufoient  &  qui  ne  pouvoient  l’avaler  en  breuvage  ,  (  attendu  une 
toux  forte  &  violente,  enfuite  de  l’adminiflration  de  ce  remede  )  de 
la  leur  donner  à  vingt  différentes  reprifes  dans  le  courant  de  la  journée  , 
cornée  à  cornée,  après  l’avoir  rendue  moins  défagréable  au  goût  avec  le 
miel  commun  ;  néanmoins  elle  a  paru  opérer  avec  plus  d’efflcacite  fur 
ceux  qui  en  prenoient  entièrement  la  dofe  fixée  tous  les  matins  a  jeun. 

Les  fubflances  avec  lefquelles  nous  avons  allié  l’eau  de  chaux ,  6c 
fans  lefquelles  fon  effet  auroit  été  infufRfant ,  étoient  fuggerees  par 
les  complications  qui  fe  rencontroient  dans  le  premier  &  fur-tout  dans 
le  fécond  dégré  de  la  maladie  ;  telle  que,  i°.  une  inflammation  generale 
ou  particulière  annoncée  par  une  légère  conftipation,  des  urines  crues , 
line  foif  plus  grande  que  de  coutume  ,  la  rougeur  de  la  conjondive , 
de  la  membrane  pituitaire,  le  gonflement  de  l’artère  nazale  interne  , 
&  la  féchereffe  de  la  bouche.  2°.  Une  foibleffe  dans  les  folides,  mani- 
feflée  par  un  bourfoufflement  œdémateux ,  foit  aux  jambes ,  foit  dans 
les  tefhcules,  foit  fous  le  ventre.  30.  Une  rigidité  dans  les  folides, 
remarquable  par  la  fréquence  des  pulfations  de  l’artère,  par  fa  dureté, 
la  vivacité  de  l’animal,  fon  ardeur;  en  un  mot,  par  tout  ce  qui  carac- 
térife  un  tempérament  fec  &  bilieux.  40.  Une  trop  grande  vifcofîté  dans 
les  fluides ,  facile  à  connoître  par  la  petiteffe  du  pouls ,  la  lenteur  & 
la  longueur  des  pulfations.  50.  Enfin,  une  trop  grande  fluidité  dans 
les  liqueurs ,  démontrée  par  l’abondance  6c  le  peu  de  confiflance  du 
flux  ,  par  la  liberté  des  canaux  artériels ,  par  l’adion  du  pouls  qui  eff 
grand,  vigoureux  ,  ôc  cependant  moins  fort  que  celui  qui  annonce  la 
rigidité  des  folides.  Il  efl  à  obferver  que  toutes  ces  diverfes  compli¬ 
cations  font  plutôt  dues  à  la  conformation  primitive  de  l’animal ,  qu'à 
un  mal  réel;  mais,  quoiqu’elles  ne  portent  pas  une  atteinte  fenfible 
aux  fondions  animales,  qu’elles  ne  laiflent  pas,  félon  qu’elles  dominent, 
défaire  dans  les  fondions  vitales  des  impreflions  plus  ou  moins  râcheufes , 
pour  lefquelles  il  faut  avoir  les  plus  grands  égards,  nous  avons  rempli 
la  première  de  ces  indications  par  des  faignées  à  la  jugulaire  :  cette 
opération  a  été  plus  ou  moins  répétée  fuivant  le  befoin  ;  6c ,  lorfque 
ces  faignées  n’ont  pu  dégorger  l’artère  nazale  interne ,  nous  avons 
ouvert  le  vailTeau  dans  fa  partie  la  plus  déclive ,  en  affociant  les  bé** 
chiques  adouciflans  à  l’eau  de  chaux  première;  6c  dans  les  animaux  en 
qui  les  breuvages  excitaient  lu  toux  ,  ils  ont  été  fupprimés,  &  les  ba¬ 
chiques  ont  été  donnés  fous  la  forme  d’opiat,  au  moyen  d’un  fpatule 
de  bois,  &  l’eau  de  chaux  a, -été  admfhiflrée  dans  la  boiflon ,  ou  in- 
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jedée  dans  la  bouche,  après  avoir  légèrement  levé  la  tête,  en  donnant 
deux  ou  trois  lavemens  émoliiens  par  jour,  &  en  faifant  humer  à 
l’animal  la  vapeur  d’eau  chaude  vinaigrée  :  l’inflammation  &  le  flux 
ont  quelquefois  fini  enfemble  au  bout  de  12  &  15  jours  ,  &  alors 
nous  nous  en  fommes  tenus  à  ce  traitement.  Dans  d’autres,  le  flux 
a  perfiflé  après  l’inflammation  ;  ce  qui  nous  a  déterminés  à  avoir  re¬ 
cours  aux  diurétiques  ou  aux  fudorifiques ,  fuivant  que  la  nature  pa- 
roifloit  difpofée  à  céder  &  à  fe  prêter  d’un  côté  ou  d’un  autre  pour  fa 
dépuration.  On  juge  que  la  crife  s’opérera  par  les  urines ,  lorfque  cette 
liqueur  efl  abondante  ,  épaifle  &  blanchâtre;  alors  on  ajoute  au  breu¬ 
vage  ou  à  l’opiat ,  deux  ou  trois  gros  de  térébenthine  diflbute  dans  un 
ou  deux  jaunes  d’œufs  ;  l’oxymel  fcillitique  a  été  préféré  à  la  térében¬ 
thine  ,  lorfque  i’inflammation  n’étoit  pas  entièrement  appaifée.  On 
doit  penfer  au  contraire  que  la  crife  s’efFeduera  par  les  tégumens,  lorf¬ 
que  ceux  -  ci  feront  plus  fouples.  Lorfque  l’alkali  volatil  a  été  admi- 
nifiré  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  il  étoit  étendu  dans  le  breuvage 
à  la  dofe  de  40,  50  ou  60  gouttes ,  &  même  à  celle  d’un  demi-gros  : 
li  ce  remède  excitoit  de  l’inflammation  dans  la  bouche  ,  ou  du  dé¬ 
goût  ,  nous  le  fupprimions  jufqu’à  ce  que  ces  accidens  fufient  pafles , 
&  nous  y  revenions  enfuite  jufqu’à  ce  que  la  peau  eût  repris  pleine¬ 
ment  fes  fondions,  &  que  le  flux  fût  celle  :  les  effets  de  ce  remède 
ont  été  quelquefois  fuivis  d’éruptions ,  tels  que  la  gale ,  les  dartres , 
le  farcin ,  &c.  Les  éruptions  purigineufes  ont  été  traitées  avec  l’on¬ 
guent  populeum ,  &  l’alkali  a  été  donné  dans  des  décodions  de  ra¬ 
cine  de  patience  &  de  fumeterre.  A  l’égard  du  farcin  &  autres  tumeurs 
froides ,  ce  même  alkali  a  été  étendu  dans  la  décodion  des  bois ,  en 
obfervant  de  fupprimer,  de  diminuer  ou  d’augmenter  la  dofe  de  ce  fel, 
fuivant  que  fes  effets  étoient  trop  ou  trop  peu  marqués ,  &  en  obfer¬ 
vant  encore  de  détremper  &  d’édulcorer  les  humeurs  par  intervalles  ; 
c’eft-à-dire ,  d’en  difcontinuer  î’ufage  pendant  quelques  jours ,  &  d’y 
iubflituer  la  décodion  des  plantes  amères.  Les  tumeurs  farcineufes 
ont  été  ouvertes  avec  Finflrument  tranchant  :  dès  que  la  fluduation 
a  été  reconnue  ,  nous  avons  eu  la  précaution  d’entretenir  la  fuppura- 
tion  le  plus  long-temps  poifible ,  &  de  tenir  les  parties  dans  la  plus 
grande  propreté,  en  les  lavant  journellement  avec  de  l’eau  chaude,  &c. 

Dans  le  fécond  cas ,  c’eft-à-dire,  dans  celui  de  l’atonie  des  folides, 
les  toniques  &  les  nervins  alliés  avec  de  l’eau  de  chaux  ,  ont  été  em¬ 
ployés  avec  fuccès  ;  mais  il  falloit  en  interrompre  l’ufage  tous  les  cinq 
ou  fix  jours ,  pour  y  fubftituer  celui  de  l’alkaîi  volatil,  étendu  ou  affo- 
cié  à  des  fubftances  diurétiques ,  dont  on  continuoit  l’ufage  deux  & 
même  trois  jours  de  fuite.  On  revenoit  enfuite  aux  breuvages  ci-defius, 
à  moins  fi’une  conftipation  décidée  :  alors  les  boiffons  amères  ,  dans  lef« 
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quelles  on  ajoutoit  un  ou  deux  gros  d’aloès  diffous  dans  deux  ou  trois 
'Onces  d’huile  d’olive ,  étoient  continuées  jufqu’à  ce  que  le  ventre  fut 
relâché  ;  cela  opéré  ,  les  toniques  &  les  diurétiques ,  unis  à  l’akali  vo¬ 
latil,  étoient  employés  dans  l’ordre  ci-deffus,  jufqu’à  l’entière  difïipation 
des  fymptômes.  A  l’égard  de  la  tuméfaâion  des  jambes,  nous  nous  con¬ 
tentions  de  broder  très-fouvent  &  fortement  ces  parties,  de  promener 
l’animal  quatre  à  cinq  fois  dans  la  journée.  Les  tefticules  étoient  ex- 
pofés  à  la  vapeur  de  la  poix  réfine  que  nous  faifions  brûler  fur  des 
charbons  ardens ,  ou  fur  une  pelle  chauffée  au  point  de  rougir.  L’œde- 
matie  du  deffous  du  ventre  étoit  piquée  d’un  nombre  fuffifant  de  coups 
de  flammes ,  avec  l’attention  de  ménager  les  veines  de  l’éperon  ;  elle 
étoit  lavée  ptufieurs  fois  le  jour  avec  une  forte  infufion  de  fauge  &  de 
lavande,  animée  avec  un  peu  d’eau-de-vie. 

il  paroîtra  étonnant  que  nous  n’ayons  pas  pris  le  parti  de  profiter 
de  cette  tuméfa&ion  pour  dépurer  la  maffe,  en  y  établiffant  un  ulcère 
par  le  moyen  des  véficatoires.  Ces  moyens  ont  été  employés  fur  diffé- 
rens  chevaux  ;  leur  effet  a  toujours  été  oppofé  à  celui  que  nous  de¬ 
vions  en  efpérer.  Leurs  particules  falines,  paffées  dans  le  fang,  quoique 
nous  eufïions  mis  en  ufage  les  moyens  capables  d’en  modérer  les 
effets  »  ont  excité  le  flux  ,  développé  les  chancres ,  augmenté  la  tumé- 
faèlion  des  glandes,  dégoûté  l’animal,  l’ont  précipité  dans  le  marafme, 
&  rendu  la  maladie  incurable.  Leur  aêhon  n’a  cependant  pas  été  nui- 
fible  dans  toutes  les  circonflances  où  il  importoit  d’attirer  les  humeurs 
du  centre  à  la  circonférence.  Ils  ont  agi  avec  fuccès ,  appliqués  dans 
les  paturons  des  chevaux  fujets  aux  eaux.  Le  rétabliffement  de  cet 
écoulement  a  fauvé  une  infinité  de  chevaux  morveux  ;  ils  ont  encore 
été  faîutaires,  étant  employés  fur  les  tumeurs  &  cordes  farcineufes  qui 
avoient  de  la  peine  à  fortir ,  fur  les  éruptions  dartreufes  &  gaîeufes , 
lorfque  ces  effiorefcences  étoient  petites  &  en  petit  nombre. 

Dans  le  troiflèqie  cas ,  nous  avons  remédié  à  la  rigidité  des  folides , 
par  la  faignée  ,  par  l’ufage  fréquent  des  breuvages  adouciffans,  dans 
lefqueîs  on  ajoutoit. un  gros  de  camphre,  après  l’avoir  délayé  dans  un 
jaune  d’œuf,  par  l’ufage  journalier  des  lavemens  émolliens  donnés  au 
nombre  de  deux  &  même  de  trois- par  jour,  par  une  nourriture  dé¬ 
layante  &  rafraîchiffante  ,  telle  que  l’orge  gruée  &  macérée  pendant 
dix  à  douze  heures  dans  l’eau,  fkenfuite  mêlée  avec  partie  égale  de  fon , 
par  l’eau  blanche  nitrée  &  miellée.  Huit  à  dix  jours  après  ce  traitement, 
qui  ne  peut  être  regardé  que  comme  préparatoire,  l’animal  a  été  fou¬ 
rnis  à  celui  prefcrit  dans  le  premier  cas ,  en  obfervant  toujours  de  cal¬ 
mer  ôt  d’adoucir  à  propos,  c’eft-à-dire ,  en  employant  alternativement 
les  adouciffans,  les  fondans  &  les  dépuratoires,  fuivant  que  la  nature 
paroilfoit  difpofée  à  céder  ou  à  réfiftçr  à  l’effet  des  remèdes..  Nous  ayons 
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obfervé  encore  qu’il  falloit  laiffer  des  intermillions ,  des  momens  de  relâche 
dans  le  traitement  ,  afin  de  donner  aux  organes  le  temps  d  operei  des 
crées  :  elles  ont  prefque  toujours  eu  lieu  par  les  pores  de  la  peau  ;  6c 
les  moyens  qui  les  ont  le  plus  facilitées,  ont  été  l’exercice ,  le  panfement 
de  la  main  &  les  vapeurs  d’eau  chaude  fous  le  corps  de  l’animal ,  après 
l’ufage  des  fudorifiques  pendant  deux  à  trois  jours  feulement.  Toutes 
les  fois  que  nous  avons  voulu  donner  des  fecouffes  un  peu  fortes  & 
un  peu  continuées,  il  efi  furvenu  des  accidens  auxquels  il  n’a  plus  été 
poffibie  de  parer ,  tels  que  le  développement  des  chancres  ,  la  tumé- 
faélion  de  la  membrane  pituitaire ,  le  foulèvement  des  os  de  la  face , 
le  dépériffement ,  l’atrophie  6c  la  mort  :  on  a  prévenu  ces  accidens  en 
ceffant  tous  médicamens ,  dès  le  plus  léger  dégoût  6c  la  plus  légère 
tri fieffe ,  6cc. 

Dans  le  quatrième  degré ,  la  vifcoiite  des  fluides  nous  avoit  d  abord 
engagé  à  faire  ufage  du  tondant  le  plus  efficace ,  c  efi- a-dire ,  de  celui 
qui  joint  à  la  plus  grande  divifibilité  de  fes  parties ,  la  plus  grande  mo¬ 
bilité.  Le  mercure  a  été  donné  de  toutes  les  manières  pofiibles ,  mais 
toujours  fans  fuccès ,  peut-être  que  la  caufe  en  efi;  dans  le  pouvoir 
qu’a  ce  minéral,  de  porter  6c  de  déterminer  dans  les  glandes  falivaires 
le  fang  &  les  humeurs,.  6c.  par  conféquent  d’y  exciter  des  engorge- 
mens;  ces  engorgemens bientôt  communiques  dans  les  parties  adja¬ 
centes  ,  telles  que  la  membrane  pituitaire.  6c  les  glandes  lymphatiques, 
développoient  la  morve  avec  force,  6c la  rendoient  incurable  :  c  efi  ce 
que  nous  avons  conftamment  obferve  toutes  les  fois  que  les  glandes 
maxillaires  &  parotides  ont  éprouvé  les  effets  de  la  tuméfaâion  ;  6c 
c’efi  ce  qu’il  a  produit ,  foit  qu’il  ait  étéadminifiré  en  fripions ,  foit  qu’il 
ait  été  donné  intérieurement  fous  une  forme  faline  quelconque.  Il  nous 
a  encore  paru  que  le  voile  du  palais ,  la  bouche  6c  1  arriéré  bouche 
éprouvoient  des  effets  plus  fenfibles  6c  plus  marqués  de  la  part  des 
mercuriaux ,  dans  la  morve,  que  dans  toute  autre  maladie,  vraifembla- 
blement  par  la  difpofition  de  ces  parties  à  l’inflammation  ,  &  peut- 
être  encore  par  la  correfpondance  qui  exifie  entre  ces  parties  6c  le 
poumon.  Or,  comme  il  efi  quefiion  de  fondre,  de  divifer  6c  d  atté¬ 
nuer  les  humeurs  ,  fans  porter  6c  déterminer  les  fucs  fur  la  membrane 
pituitaire  ,  qu’il  importent  de  défendre  de  leur  abord  fur  elle ,  nous 
avons  trouvé  dans  les  antimoniaux ,  le  kermès  minéral  6c  l’antimoine 
diaphonique  non  édulcoré ,  l’un  6c  l’autre  étant  étendus  dans  des  in- 
fuirons  béchiques  incifives ,  le  moyen  d’opérer  cet  effet ,  fans  porter 
atteinte  à  la  poitrine.  L’expérience  ayant  conftamment  prouvé, .que  dans 
le  cheval, Paftion  de  ces  médicamens  fe  bornoit  à  divifer,  à  augmenter  la 
viteffe  du  fang,  à  le  déterminer  à  la  circonférence,  fans  enflammer,  6c 
par  conféquent  fans  irriter  les  folides  ?  6c  fans  leur  caufer  les  fpafmes  qui. 
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en  font  les  fuites,  ils  ont  opéré  l’atténuation  des  humeurs,  ainfi  qua 
leur  dérivation  fur  les  pores  de  la  peau  ;  il  en  eft  réfulté  une  crife  que 
nous  avons  facilitée  par  l’alkali  volatil ,  à  la  dofe  de  cinquante  à  foi- 
xante  gouttes  dans  une  infufion  de  racine  d’iris  de  Florence  ,  d’hy- 
fope  &  de  méliffe.  Nous  avons  cependant  rencontré  des  fujets  en  qui 
ce  fel  opéroit  une  forte  inflammation  dans  la  bouche  &  dans  la  poi¬ 
trine  ,  fans  effet  avantageux  pour  l’excrétion  de  l’infenfible  tranfpira- 
tion  :  alors  nous  avons  pris  le  parti  de  donner  les  autres  médicamens 
par  la  bouche,  &  d’inje&er  dans  l’une  des  jugulaires  une  très-légère 
dofe  d’alkali  volatil  étendue  ou  affoiblie  par  l’eau  commune.  Ces  in- 
jeèhons  ont  été  faites  le  matin  ,  l’animal  étant  à  jeun  ;  elles  ont  été 
fuivies  d’une  fueur  fenfible,  en  gouttes  copieufes ,  qui  l’a  bientôt  été 
d’une  abondante  tranfpiration.  C’eA  ainfi  qu’en  ménageant  les 
dofes  de  l’injedion  de  ce  médicament  *  &  en  éloignant  ces  inje&ions 
les  unes  des  autres  de  deux  ou  trois  jours,  fuivant  qu’elles  produifoient 
des  effets  forts  ou  foibles ,  nous  fommes  parvenus  à  fauver  un  grand 
nombre  de  chevaux  morveux. 

Quant  aux  chevaux  épais,  maflifs,  d’une  texture  lâche,  tels  que 
ceux  nourris  dans  des  pays  aquatiques ,  nous  avons  obfervé ,  lorfque 
la  poitrine  étoit  en  bon  état,  que  l’alkali  volatil  concret,  diffout  à  la 
dofe  deving-cinq  grains  dans  deux  gros  d’eau  de  fleurs  d’orange  inje&és 
dans  l’une  des  jugulaires ,  opéroit  des  effets  qui  ne  laiffoient  rien  à 
defirer.  Le  plus  fouvent  il  furvenoit ,  au  bout  de  quelque  temps  de 
l’ufage  de  ces  injeffions  ,  une  tuméfadion  affez  forte  au  bas  de  la 
partie  antérieure  de  l’encolure  &  au  poitrail  ;  cette  tumëfa&ion  étoit 
peu  chaude ,  mais  abcédoit  bientôt  ;  elle  contenoit  un  pus  diffout , 
fanguinolent  &  extrêmement  fétide.  L’abcès  étoit  ouvert  au  moyen  de 
Finfliument tranchant,  &  nous  entretenions  la  fuppuration le  plus  long¬ 
temps  qu’il  étoit  poflible  ;  fouvent  encore  il  fuccédoit  à  cet  abcès  une 
tumeurmolle  &  indolente  fousla  partie  antérieure  du  ffernum,  &  entre 
les  ars  ;  elle  étoit  ôccaflonnée  plutôt  par  l’arrêt  du  fang  veineux,  à  la 
fuite  de  la  preflion  qu’avoit  opéré  l’abcès  ci-deffiis ,  que  par  un  dépôt 
réel  d’humeur.  Cette  tumeur  qu’on  ne  fauroit  regarder  comme  cri¬ 
tique  ,  n’exige  pas  moins  d’être  fixée  &  d’être  conduite  à  fuppu¬ 
ration  ;  aufli  y  avons  -  nous  introduit  un  trochifque  de  fublimé  corro- 
fif ,  que  nous  y  avons  laide  féjourner  jufqu’à  entière  formation  du 
pus  dont  l’ample  évacuation  à  fauvé  le  malade. 

Dans  la  cinquième  indication  ,  on  s’efl:  propofé  de  donner  plus  de 
corps  &  de  confiflance  au  fang  ;  les  acides  végétaux  ont  conflamment 
porté  atteinte  à  la  poitrine  ;  ils  ont  excité  la  toux  &  le  développe¬ 
ment  du  flux  :  les  acides  minéraux  édulcorés ,  tels  que  l’eau  de  rabel 
dans  laquelle  nous  avions  fait  diffoudre  du  camphre ,  n’ont  pas  eu  cet 
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inconvénient,  fur-tout  lorfque  cqtte  diffolution  a  été  étendue  dans  des 
décoâions  mucilagineufes  &  toniques,  dont  nous  avons  continué  l’ufage 
jufqu’à  ce  que  le  flux  ait  acquis  une  certaine  confiflance ,  &  que  les 
pulfations  de  l’artère  aient  été  moins  fortes  8c  moins  développées. 
C’efl  alors  que  nous  avons  placé  avec  fuccès  l’alkali  volatil ,  mais 
non  encore  fans  précaution  ;  il  a  fallu  en  modérer  l’aêlion  par  l’éther 
8c  les  mêmes  décodions  mucilagineufes  8c  toniques  ci-deffus  préparées 
avec  la  grande  confoude  8c  le  quinquina  ;  il  a  fallu  en  éloigner  plus  ou 
moins  les  dofes  de  ce  fel,  ou  en  l’injedant  dans  l’une  des  jugulaires, 
ainfi  qu'il  a  été  dit  dans  le  cas  précédent ,  8c  en  donnant  l’eau  de  rabel 
par  la  bouche ,  ou  l’éther ,  fuivant  l’effet  des  injedions  :  li  elles  ten- 
doient  à  diffoudre  le  fang ,  l’eau  de  rabel  étoit  préférée  ;  fi  elles  irri— 
toient  ou  enflammoient,  nous  avions  recours  à  l’éther,  l’une  8c  l’autre 
de  ces  liqueurs  étant  toujours  étendue  dans  les  décodions  dont  on 
parle.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  traitement  ait  toujours  été  fuivi 
de  fuccès  ;  toutes  les  fois  que  le  trop  de  fluidité  dont  il  s’agit  étoit 
dû  à  la  diffolution  des  humeurs ,  la  perte  des  animaux  étoit  irrévoca¬ 
ble  ;  c’eft  ce  qui  nous  étoit  annoncé  par  la  tuméfadion  molle  8c  in¬ 
dolente  des  glandes,  par  l’abondance  du  flux  fanguinolent  8c  diffout, 
par  le  bourfoufflement  de  la  peau  des  nazeaux  8c  des  lèvres ,  par  des 
hémorragies  du  nez,  parle  dépériffement  dufujet,  par  l’odeur  infede  de 
l’air  expiré,  8cc.  :  en  ce  cas,  nous  prenions  le  parti  d’abandonner  les  ani¬ 
maux,  afin  d’éviter  les  frais  d’un  traitement  en  pure  perte ,  8c  fur-tout 
d’éviter  les  effets  d’une  contagion  funefle  :  c’efl,  au  furplus ,  dans  la  cir- 
conftance  d’une  trop  grande  fluidité  des  humeurs ,  que  l’eau  de  chau^ 
eft  reflée  conftamment  fans  effet.  Les  animaux  qu’elle  conduifoit  le 
plus  fouvent  à  la  mort,  étoient  ceux  dont  les  glandes  méfentériques 
étoient  entièrement  obflruées ,  8c  dans  lefquelles  les  poumons  étoient 
tapi  fie  s  de  concrétions  pierreufes ,  ou  dans  une  entière  œdématié. 

Nous  croyons  devoir  prévenir,  que  les  purgatifs  n’ont  jamais  été 
employés  dans  aucun  cas  avec  fuccès.  Leur  effet  s’efl  conflamment 
borné  à  retarder  le  flux  pendant  le  temps  de  leur  opération ,  mais  il 
n’en  étoit  que  plus  fort ,  plus  malin  8c  plus  opiniâtre  quelque  temps 
après.  Toutes  les  fois  que  l’occafion  s’efl  préfentée,  où  leur  ufage 
étoit  néceffaire  pour  remédier  à  l’inertie  du  canal  inteflinal ,  c’efl-à-dire, 
toutes  les  fois  qu’une  conftipation  opiniâtre  fufpendoit  les  fonéhons 
du  bas-ventre  ,  nous  avons  interrompu  l’ufage  des  fudorifiques ,  ou  des 
diurétiques  prefcrits,  pour  y  fubftituerxelui  des  décollions  des  plantes 
amères  8c  nitreufes,  telles  que  la  chicorée  fauvage,  la  vipérine  ,  la 
mercuriale,  8cc.  dans  laquelle  nous  ajoutions  une  ou  deux  onces  de 
magnéfie  blanche,  8cautant  de  fel  d’Epfom.  Lorfque  nous  avons  été  obli¬ 
gé  d’en  venir  à  Faloès  pour  opérer  l’effet  déliré ,  nous  ne  l’avons  donné 
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qu’à  la  dofe  de  quelques  gros ,  étendu  dans  les  décodions  ci-deflus  9 
après  l’avoir  diffout  dans  l’huile  d’olive ,  &  nous  en  avons  ceffé  l’ufage 
dès  que  le  ventre  a  été  un  peu  libre.  On  conçoit  aifément  que  les 
lavemens  laxatifs  n’ont  point  été  omis  ;  leur  ufage  a  même  précédé 
celui  des  fubftances  dont  il  s’agit,  auxquelles  nous  n’avons  eu  recours, 
qu’autant  que  leur  effet  étoit  infufîifant.  Nous  ajouterons  encore  que 
ces  différens  traitemens  laifîent  quelquefois ,  après  la  cure  qu’ils  ont 
opère  ,  une  toux  non  fatigante ,  mais  plus  ou  moins  incommode.  Elle 
eft  ou  sèche  ou  graffe  ;  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  cas  ,  1  eau 
de  goudron  a  été  donnée  avec  fuccès.  Dans  le  premier  ,  elle  a  été  al¬ 
liée  au  lait  de  vache  ;  dans  le  fécond ,  avec  la  fleur  de  foufre  &  la 
racine  d’aunée. 

Les  glandes  tuméfiées  fous  l’auge  formoient  pour  nous  un  trai¬ 
tement  à  part.  Les  unes  ont  été  fondues  avec  des  ondions  d’althéa, 
mais  elles  étoient  bénignes  ;  d’autres  plus  dures  ont  cédé  aux  cata- 
plafmes  d’ofeille  renouvelés  matin  &  loir;  d’autres  encore  plus  com- 
pades  ont  été  traitées  avec  l'onguent  bafilicum ,  après  avoir  été  ra¬ 
mollies  par  l’application  des  cataplafmes  de  feuilles  de  mauve.  Il  eft 
arrivé  fouvent ,  fur-tout  dans  ce  dernier  cas ,  après  un  certain  temps 
de  traitement ,  &  notamment  après  quelques  injedions  d’alkali  volatil 
dans  la  jugulaire  ,  que  la  tuméfadion  dont  il  s’agit  s’eft  terminée  par 
la  fuppuration  ;  alors  la  crife  étoit  toujours  heureufe ,  &  les  animaux 
dans  lefquels  elle  a  eu  lieu ,  ont  tous  réchappé  de  la  morve.  Notre 
attention  en  pareil  cas  étoit  d’ouvrir  ces  tumeurs  avec  l’infirument 
tranchant,  dès  que  la  fluduation  étoit  complette,  de  panferles  ulcères 
avec  l’onp-uent  bafilicum ,  auquel  nous  faifions  joindre  un  peu  d’on¬ 
guent  véficatoire ,  afin  d’entretenir  la  fuppuration  le  plus  long-temps 
qu’il  étoit  poflible. 

Nous  obferverons  que  le  degré  de  la  tuméfadion  des  glandes 
fuit  aflfez  fouvent  l’état  de  la  maladie  en  général,  qu’il  varie  fuivant 
que  les  humeurs  fe  portent  fur  la  membrane  pituitaire  ,  ou  qu’elles 
font  dérivées  fur  les  pores  de  la  peau  ,  fur  les  reins  ou  fur  d’autres 
organes  ;  que  cette  tuméfadion  eft  une  efpece  de  bouffole  qui  peut 
éclairer  l’artifte  fur  l’efficacité  ou  la  non  efficacité  de  ces  remèdes  ; 
qu’il  a  toujours  été  dangereux  de  les  extirper,  cette  opération  ayant 
attiré  le  fang  &  provoqué  l’inflammation  fur  la  membrane  pituitaire , 
leur  tuméfadion  n’étant  point ,  ainfi  qu’on  le  fait ,  la  maladie  efîen- 
tielle ,  mais  feulement  un  accident  de  la  morve.  Il  eft  encore  arrive 
que  les  glandes  dont  il  eft  queftion ,  ont  refté  engorgées  après  l’en¬ 
tière  &  complette  difparition  du  flux  &  de  tous  les  autres  fymptômes 
de  la  maladie  :  cet  engorgement  ,  en  pareille  occurrence  ,  eft  dur 
&  non  douloureux;  c’eft  une  véritable  obftrudion  du  corps  de  la 

glande, 
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glande,  &  enfuite  de  l’oblitération  des  vaifleaux  qui  la  compofent. 
L  exiftence  de  ce  relie  de  tuméfaélion  n’eft  pas  dangereufe ,  &  ne 
permet  pas  de  rien  inférer  contre  le  fuccès  &  la  cure  de  la  morve  , 
fur-tout  lorfque  le  flux  &  les  autres  fymptômes  qui  la  caraâérifoient 
font  entièrement  diflipés:  l’engorgement  des  glandes  qui  perfide  après 
la  cure  de  la  morve,  fe  diffipe  le  plus  fouvent  au  bout  d’un  certain 
temps.  Il  en  eff  de  même  dans  la  gourme,  fur-tout  lorfque  l’abcès 
qui  a  guéri  l’animal,  n’a  pas  été  ouvert  par  l’adion  du  feu. 

La  membrane  pituitaire  n’exigeoit  pas  moins  de  foins  de  notre  part. 
Lorfqu’elle  étoit  rouge  &  enflammée  feulement ,  les  fumigations  d’eau 
chaude,  renouvelées  matin  &  foir ,  remplifloient  cette  indication.  L’in¬ 
flammation  étoit-elle  plus  forte  ?  ce  moyen  devenoit  infuflifant  ;  nous 
avions  îecours  alors  a  la  faignee  du  palais,  ou  à  celle  de  la  veine  na- 
zale  interne,  aind  qu’à  des  comprefles  imbibées  de  décodions  émol¬ 
lientes,  ces  comprefles  étant  Axées  par  un  bandage  fur  les  os  du  nez* 
les  maxillaires  &  le  frontal  ;  peu  de  temps  après  on  rendoit  cette  dé¬ 
coction  plus  aCtive,  par  une  addition  de  fel  de  faturne  &  de  fel  ammo¬ 
niac,  avec  une  légère  quantité  d’eau-de-vie  ;  <k  fl  ces  lotions  étoient  en¬ 
core  infuflifantes ,  nous  avions  recours  à  l’alkali  volatil,  dont  on  imbiboit 
de  temps  à  autres  ces  mêmes  comprefles.  Les  effets  de  ces  lotions 
ainfl  animées,  ont  eu  le  plus  grand  fuccès;  elles  ont  opéré  la  réfolu- 
tion  de  l’inflammation  dont  il  s’agit,  &  qui  eff  le  plus  fouvent  la  caufe 
de  1  apparition  des  ulcères  fur  la  membrane  pituitaire ,  &  de  l’abon¬ 
dante  exfudation  des  matières  âcres  <k  corrofives  qu’ils  fourniflent  en 
pareil  cas  ;  mais  lorfque  le  tiflu  de  cette  tunique  étoit  flafque  &  mou , 
on  fubftituoit  les  fumigations  de  camphre  ,  ou  de  poix  de  réfine  à 
celles^  d  eau  chaude.  Pour  cet  effet,  on  faifoit  chauffer  une  pelle 
jufqu’à  ce  qu’elle  commençât  à  prendre  une  couleur  de  cerife;  on 
la  portoit  fous  les  nazeaux  de  l’animal ,  on  y  jetoit  du  camphre  ou  de 
la  refîne  concaflee  ,  on  couvroit  la  pelle  d’un  entonnoir  ;  les  vapeurs, 
fuivant  la  forme  du  cône  ,  fortoient  raflemblées  par  le  tuyau  ,  &  pou- 
voient ,  de  cette  manière,  être  facilement  dirigées.  Cette  même  tu» 
nique  étoit-elle  tapiffée  d’ulcères  chancreux  ?  on  les  touchoit  avec  une 
forte  de  pinceau  rempli  d’une  diffolution  de  fublimécorrofif  dans  l’efprit- 
de-vin.  Ce  pinceau  étoit  fait  de  quelques  brins  d’étoupes  entortillés 
au  bout  d’un  infiniment  de  bois.  Quant  aux  ulcères  fitués  trop  haut 
fous  la  cloifon  cartilagineufe  des  narines ,  ils  étoient  atteints  avec  l’injec¬ 
tion  (a)  deterfive  animée  par  ce  même  efprit-de-vin  fublimé  :  on  tenoit 


(e)  La  feringue  dont  on  fe  fert  pour 
in^effer  dans  les  cavités  ,  doit  être  groffe 
&  courte ,  ainfi  que  fa  canule  qui  doit 
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avoir  de  plus  une  ouverture  fort  ample, 
afin  que  la  liqueur  que  la  feringue  con-> 
tient,  dont  la  quantité  eft  ordinairement 
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les  nazeaux  dans  la  plus  grande  propreté ,  on  les  lavoit  fouvent  avec 
de  l’eau  chaude  &  une  éponge  ;  on  avoit  encore  l’attention  de  net¬ 
toyer  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  au  plus  tard  ,  le  râtelier, 
la  mangeoire  &  le  mur  de  face ,  de  toute  la  morve  dépofée  par  l’a¬ 
nimal  fur  ces  parties.  Ces  foins  font  de  la  plus  grande  conféquence, 
pour  éviter  que  la  matière  qui  a  flué  par  les  nazeaux,  ne  repaffe  dans 
le  fang  par  la  voie  de  la  déglutition ,  &  ne  corrompe  de  plus  en  plus 
la  malfe  des  humeurs. 

Telles  font  en  général  les  moyens  que  nous  avons  employés  avec 
fuccès.  L’on  doit  au  furplus  inférer  de  toutes  nos  tentatives ,  que 
Ton  cherchoit  vainement  un  fpécifique  pour  combattre  une  maladie 
qui  n’a  pu  être  conhdérée  comme  abfoiument  incurable  ,  que  parce 
que  dans  le  traitement  on  n’a  jamais  eu  égard  aux  complications , 
au  tempérament  du  fujet ,  à  fon  âge  ,  ainli  qu’à  fon  organifation  pri¬ 
mitive  ,  &  aux  détériorations  que  le  fervice  opère  dans  les  animaux 
mêmes  les  mieux  confhtués.  Quel  efpoir  peut-on  avoir  dans  le  trai¬ 
tement  d’une  morve  compliquée ,  d’une  cachexie  décidée ,  de  la  four- 
bure  ,  de  l’atrophie  du  fujet,  fur-tout  lorfque  la  morve  eft  la  fuite 
ou  l’effet  de  ces  maladies  ?  On  ne  fera  pas  plus  heureux  dans  fes  ef¬ 
forts ,  lorfque  l’animal  morveux  fera  frêle,  délicat,  &  que  les  re¬ 
mèdes  les  plus  légers  ne  pourront  lui  être  adminifhés  ,  fans  offenfer  fon 
phyfique  d’une  manière  quelconque.  Il  en  fera  de  même  fi  l’animal 
eft  d’un  âge  tendre  ,  ou  s’il  eft  vieux.  Dans  le  premier  cas ,  la  morve 
eft  héréditaire  ou  acquife  :  nous  avons  vu  des  poulains  affe&és  de 
cette  maladie  en  naiffant  ;  la  membrane  pituitaire,  la  trachée-artère 
&  les  poumons  étoient  en  eux  dans  une  entière  œdématié.  Lorfque 
cette  maladie  eft  acquife  avant  que  l’animal  foit  formé,  &  notamment 
avant  qu’il  ait  jeté  fa  gourme,  elle  fait  des  impreflions  toujours  très- 
fortes.  L’état  de  vieilleïie  eft  accompagné  du  racorniftement  des  folides , 
de  l’âcreté  des  fluides,  &  d’une  inertie  abfolue  dans  les  fondions  vitales  : 
il  eft  certain  alors  que  la  morve  entée ,  fi  nous  ofons  nous  fervir  de 
cette  expreffion  ,  fur  des  humeurs  appauvries,  ne  peut  que  rendre  la 


d’un  demi  -  fetier  ,  forte  avec  facilité.  ,  ne  blefife  la  membrane  pituitaire,  de  l’au- 
On  introduit  la  canule  fous  le  cartilage  !  tre  ,  pour  empêcher  que  la  liqueur  ne 
tranfverfal ,  pour  que  la  liqueur  lancée  tombe  fur  le  champ.  Lorfque  î’injeébon 
enfile  dire&ement  la  fofie  nazale.  L  ’o-  eft  lancée  avec  adrefife  ,  elle  monte  juf- 
pérateur  aftujettit  avec  la  main  gauche,  qu’au  haut  de  la  fofie ,  &  fort  même  par 
fi  c’eft:  l’orifice  gauche  ,  ou  avec  la  main  i'orifice  oppofé  :  l’anima!  en  avale  aufii 
droite ,  fi  c’efi:  l’orifice  oppofé  ,  la  peau  quelquefois  une  partie  ,  ce  qui  doit  en- 
&  le  cartilage  de  cet  orifice  autour  de  j  gager  l’artifie  à  être  réfervé  fur  la  dofè 
la  canule ,  &  ferre  fuffifamment  le  tout  )  de  l’efprit-de-vin  fublimé  dont  l’injeéUon 
pour  éviter,  d’une  part,  que  la  canule  i  eft  animée. 
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maladie  incurable.  Il  faut  cependant  convenir  que  la  morve  femble 
prolonger,  ou  du  moins  ne  pas  accélérer  le  terme  de  la  vie  dans  cer¬ 
tains  vieux  chevaux,  &  les  fauver  en  quelque  forte  d’autres  maladies; 
elle  fait  fur  eux  l’effet  d’un  cautère.  L’évacuation  journalière  oc  conf¬ 
iante  que  l’animal  éprouve  par  les  nazeaux,  le  dépure  &  le  foulage  ;  mais 
lî  les  humeurs  ont  de  l’âcreté  ,  fa  perte  ed  accélérée  ;  &  dans  l’un  & 
î  autre  cas,  quand  même  la  cure  feroit  polfible,  ou  meneroit  un  pareil 
fuccès ,  li  ce  n’ed  à  des  craintes  continuelles  de  fon  renouvellement 
&  de  fa  propagation  dans  d’autres  chevaux?  Tout  cheval  dont  la  poi¬ 
trine  ed  lerrée,  à  qui  le  foin  ed  contraire,  qui  touffe  de  temps  à 
autre,  dont  la  refpiration  ed  laborieufe,  en  qui  l’aèfion  du  flanc  ed 
irreguliere ,  ou  qui  ed  gros  d’haleine,  fouffleur,  &c.  ne  doit  laifîer 
aucune  efpérance  dès  qu’il  fera  afleélé  de  cette  maladie.  Il  en  ed  de 
meme  de  celui  qui  ed  ruiné  fur  fes  membres  ,  non  par  la  crainte 
de  ne  pouvoir  le  guérir ,  mais  parce  que  les  frais  du  traitement  outre- 
pafferoient  de  beaucoup  fa  valeur. 

Le  traitement  de  cette  maladie  ne  doit  donc  être  entrepris  qu’au- 
tant  que  les  fujets  feront  bien  conditués,  que  la  morve  fera  dans  fon 
principe  ,  ou  tout  au  plus  dans  fon  fécond  degré  ;  c’ed  à  ces  époques 
qu’il  ed  permis  de  croire  que  le  vice  qui  la  conditue  circule  &  erre 
encore  dans  le  fang ,  &  qu’il  n’a  porté  aucun  dommage  fur  les  vifcères. 
Il  paroît  que  ce  vice  (  fl  on  en  juge  par  fes  effets)  ed  capable  d’é- 
paifïir  la  lymphe ,  de  Fembarrafler  dans  fes  couloirs ,  &  de  caufer  des 
contrarions  dans  les  fydêmes  glanduleux  &  lymphatiques. 

Dès  que  le  flux  ne  peut  diminuer  qu’en  augmentant  la  gêne  de 
la  refpiration ,  qu’en  s’épaifflffant  dans  les  folles  nazales ,  qu’il  ed 
plus  abondant  par  l’exercice  ,  qu’il  ed  grumeleux  ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  foyer  qui  le  fournit  ed  intariflable.  On  ne  doit  pas  être 
moins  alarmé  de  la  perfévérance  de  l’engorgement  des  glandes,  de 
celle  de  la  tuméfacflon  des  nazeaux ,  &cc.  8cc.  Il  en  ed  de  même  fi  le 
flux  diminue  pendant  quelque  temps ,  pour  reparoître  peu  après  avec 
plus  de  force,  fur-tout  s’il  n’y  a  pas  de  caufe  déterminante,  telles  qu’une 
nourriture  trop  échauffante,  donnée  en  trop  grande  quantité,  un 
exercice  forcé,  &c.  ;  mais  nous  ne  faurions  au  furplus  trop  inculquer 
aux  élèves,  qu’ils  ne  peuvent  être  affez  attentifs  aux  crifes  qu’opère 
la  nature  pour  fubjuguer  &  vaincre  l’ennemi  qui  l’opprime  dans  cette 
maladie ,  à  l’effet  de  l’aider  à  propos  dans  les  opérations  qu’elle  pré¬ 


pare. 


S’il  nous  a  été  pofïïble  de  triompher  quelquefois  de  la  morve  Iorf* 
qu’elle  a  été  déclarée ,  à  plus  forte  raifon  avons-nous  réufli  lorfqu’elle 
ne  l’étoit  pas  encore,  c’ed-à-dire,  avant  que  le  virus  fe  fut  montré  à 
l’extérieur  par  des  fymptômes  ou  des  effets  quelconques. 
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Tous  les  chevaux  qui  habitent ,  travaillent ,  boivent  &  mangent 
avec  des  chevaux  morveux,  n’ont  pas  toujours  contradé  cette  ma¬ 
ladie.  Il  en  eft  de  la  morve  comme  de  toutes  les  maladies  conta- 
gieufes  ;  les  miafmes  ont  plus  d’effet  fur  certains  chevaux  que  fur 
d’autres.  Nous  avons  eu  un  cheval  très-âgé  à  l’Ecole  royale  vétéri¬ 
naire  de  Lyon ,  qui  a  été  expofé  aux  effets  de  cette  contagion  pen¬ 
dant  dix-huit  mois ,  fans  en  être  affedé.  Il  buvoit,  mangeoit ,  couchoit 
avec  deux ,  trois ,  quatre  &  même  quelquefois  lix  chevaux  infedés 
de  la  morve.  Soumis  aux  travaux  anatomiques ,  les  vifcères  de  cet 
animal  parurent  très-fains  ;  on  avoit  obfervé  qu’il  tranfpiroit  &  urinoit 
beaucoup ,  que  les  urines  étoient  très-blanches  &  très-épaiffes.  L’abom» 
dance  de  ces  excrétions  qui  étoient  en  lui  l’effet  de  la  force  de  fes 
organes ,  pouvoit  bien  le  dépurer  à  mefure  ,  &  ne  permettre  aucun 
féjour  de  la  part  des  particules  morbifiques. 

Nous  pourrions  ajouter  une  infinité  de  ces  exemples ,  qui  ne  font 
pas  rares  dans  les  maladies  contagieufes  qui  attaquent  l’homme.  Quoi¬ 
qu’il  faille  une  difpofition  dans  les  fujets  pour  être  affedés  ou  ga¬ 
rantis  des  effets  d’un  virus  quelconque  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  la  morve  fe  communique  de  proche  en  proche ,  &  gagne  in- 
fenfiblement  tous  les  chevaux  d’une  écurie  ou  d’un  régiment,  fi  l’on 
ne  fe  hâte  d’en  arrêter  le  cours;  i°.  par  la  féparation  prompte  des 
animaux  fains  ;  2°.  par  l’ufage  des  médicamens  préfervatifs. 

La  féparation  des  animaux  fains  des  infedés  eft  indifpenfable.  Il  eft  vrai 
que  la  fphère  d’adivité  de  cette  contagion  n’eft  pas  bien  étendue; 
l’expérience  prouve  que  fes  particules  ne  fe  tranfmettent  par  l’air  am¬ 
biant,  qu’autant  que  ce  véhicule  de  toutes  les  émanations  des  corps 
eft  ftagnant ,  qu’il  en  eft  très-chargé ,  &  qu’il  eft  refpiré,  pour  ainfi  dire, 
immédiatement  par  les  -chevaux  fains  à  fa  fortie  des  poumons  des 
chevaux  infedés  :  tel  eft  celui  infpiré  dans  les  exercices  d’un  efcadron 
de  cavalerie ,  lorfqu’une  partie  des  chevaux  font  morveux. 

On  fe  contente  ordinairement  de  laver  &  de  blanchir  les  murs,  le 
râtelier,  <kc.  avec  de  la  chaux.  L’expérience  n’a  que  trop  prouvé  que 
ces  précautions  étoient  infuffifantes  ;  l’eau  froide  ou  chaude  ne  dif- 
fout  &  n’entraîne  jamais  entièrement  ce  mucus,  la  chaux  le  recouvre 
&  le  dérobe  pour  l’inftant  aux  recherches  de  l’animal  ;  mais  dès  que  la 
couche  de  chaux  eft  tombée ,  il  lèche ,  enlève  avec  les  dents ,  &  avale  les 
particules  falines  du  mucus  defféché ,  &  fortement  engagées  dans  les 
pores  du  bois  &  du  mur.  La  vraie  manière  eft  de  crépir  &  recrépir 
le  mur,  de  racler  ou  de  raboter  jufqu?au  blanc  tout  ce  qui  eft  bois; 
le  pavé  &  fes  interftices  feront  très-exadement  lavés ,  raclés ,  &  puis 
lavés  encore  ;  le  fol  de  falpêtre  ou  de  terre  fera  enlevé  &  renouvelé. 
Toutes  ces  précautions  prifes ,  on  doit  laiffer  fécher  la  place  ou  l’é- 
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curie,  8c  n’y  mettre  des  chevaux  qu’autant  qu’elle  aura  été  bien  aérée  , 
préalablement  parfumée  ,  8c  parfaitement  féchée.  On  eff  quelquefois 
dans  la  néceffité  de  faire  voyager  des  chevaux  morveux,  rien  n’eff 
plus  dangereux;  on  évite  les  accidens  qui  peuvent  en  être  les  fuites, 
en  les  aubergeant  dans  des  étables ,  l’expérience  nous  ayant  bien 
prouvé  que  les  bœufs  8c  les  vaches  ne  participent  point  à  cette  mala¬ 
die  ;  mais  il  eft  alors  très-prudent  d’interdire  tout  commerce  des  bêtes 
à  cornes  avec  les  chevaux  fains ,  8c  de  ne  le  permettre  qu’au  bout 
de  18  jours  au  plus  tôt,  le  poil  des  ruminans  pouvant  tranfmettre  la 
contagion.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  d’avantage  fur  les  précau¬ 
tions  à  prendre  pour  fuir  cette  maladie  formidable  ;  mais  nous  croyons 
devoir  ajouter  que  les  animaux  qui  nous  ont  paru  être  les  plus  ex- 
pofés  à  en  recevoir  les  funeffes  effets  par  la  voie  de  la  communica¬ 
tion,  font  ceux  qui  n’ont  pas  encore  jeté  leur  gourme  ou  qui  la  jettent , 
ou  en  général  tous  ceux  dont  la  poitrine  eff  délicate  ,  enflammée  , 
pu  altérée  d’une  manière  quelconque,  qui  tranfpirent  difficilement, 
qui  font  fujets  à  des  rétentions  d’urine  ,  dont  les  urines  font  crues , 
qui  font  fujets  à  la  conffipation,  qui  font  d’une  complexion  lâche,  qui 
ont  la  tête  groffe  8c  grade ,  l’os  zygomatique  faillant ,  8cc.  8cc.  Nous 
entendons  par  remèdes  préfervatifs  ou  prophylaftiques,  des  médicamens 
qui  ont  la  propriété  de  divifer  les  humeurs ,  d’ouvrir  les  couloirs ,  8c  par 
conféquent  de  procurer  une  plus  grande  fecrétion  8c  excrétion  de  toutes 
les  humeurs. 

Leur  vertu  diffère  très-peu  de  celle  des  médicamens  prefcrits  ci- 
devant  pour  la  cure  de  la  maladie  ;  ils  font  plus  doux,  moins  affifs, 

8c  c’eff  en  quoi  confifte  toute  leur  différence.  Ce  font  de  véritables 
altérans  ,  8c  nulle  crife  fenfible  ne  fuit  leur  aêfion.  Quelle  que  foit  la 
manière  dont  ils  agiffent ,  l’expérience  n’a  que  trop  prouvé  que  leur 
omiffion  a  fouvent  été  funeffe  ;  nous  avons  l’exemple  d’une  infinité 
d’équipages  dont  les  animaux  font  devenus  morveux  8c  ont  péri  fuc- 
ceffivement,  pour  avoir  négligé  leur  emploi  après  que  la  maladie  s’étoit 
déclarée  dans  l’un  deux,  &  nous  avons  auffi  éprouvé  que  la  maladie 
a  été  arrêtée  fur  le  champ,  dès  que  les  médicamens  ont  été  mis 
en  ufage  ,  le  mal  s’étant  borné  à  celui  ou  à  ceux  des  chevaux  chez 
lefquels  la  morve  s’étoit  déclarée  :  ce  traitement  préfervatif  fe  pra¬ 
tique  comme  il  fuit. 

Soins  &  Régime. 

Faites  panfer  les  animaux  deux  fois  le  jour ,  8c  tenez-les  dans  la  Traitement  pré* 
plus  grande  propreté.  feryatif. 

Supprimez  la  moitié  de  la  nourriture  à  ceux  qui  feront  en  bon  état, 
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n’en  ôtez  qu’un  tiers  ou  un  quart  à  ceux  qui  y  feront  moins;  faites- 
les  boire  à  l’eau  blanche  ou  à  l’eau  pure  ,  fuivant  qu’ils  préféreront 
l’une  ou  l’autre  de  ces  boiflons,  mais  ne  leur  ôtez  point  l’avoine;  elle 
eft  préférable  dans  cette  circonftance  où  il  importe  de  ne  point  af- 
foiblir  l’eftomac  :  contentez-vous  de  ne  la  donner  qu’à  demi-ration  , 
telle  qu’un  demi-boifîeau ,  mefure  de  Paris,  pour  un  cheval  de  forte 
taille,  le  quart  de  boifleau  pour  les  chevaux  de  la  plus  petite  efpèce, 
&  ainfl  à  proportion  pour  l’efpèce  moyenne.  Il  feroit  dangereux  de 
les  nourrir  trop  fortement  ;  il  fuffit  qu’ils  foient  entretenus  dans  l’état 
où  ils  font  ;  ils  ne  doivent  point  travailler ,  mais  feulement  être  pro¬ 
menés  une  demi-heure  le  matin  &  autant  le  foir,  lorfque  le  temps 
fera  beau. 

Le  foin  fera  fupprimé  entièrement  aux  chevaux  dont  la  poitrine 
fera  foible  ,  irritée ,  enflammée  ,  ôc  on  fubflituera  à  la  ration  de  ce 
fourrage  une  botte  de  paille  de  froment  non  battu  ,  s’il  efl  poflible 
de  s’en  procurer;  on  mêlera  un  peu  d’orge  à  leur  avoine ,  ou  on  leur 
fera  manger  féparément  ce  grain  ,  après  qu’il  aura  été  macéré  dans 
un  peu  d’eau ,  pendant  lix  à  huit  heures. 

A  l’égard  des  chevaux  très-charnus  ,  mous,  &  d’un  tempérament 
lâche ,  on  ajoutera  une  jointée  de  féverolles  à  leur  avoine  ;  cet  ali¬ 
ment  cordial  &  un  peu  fudorifique  opère  le  plus  grand  bien,  il  rétablit 
l’excrétion  de  l’infenfible  tranfpiration. 

Traitement . 

Il  confifle  en  général  dans  la  faignée  8c  l’adminiflration  des  délayans, 
des  adouciffans  ,  des  béchiques  8t  des  inedifs  donnés  en  lavemens, 
en  breuvages  ,  ou  en  forme  d’opiat  :  cette  dernière  forme  efl  la  mé¬ 
thode  la  moins  avantageufe  de  les  administrer.  L’eau  chargée  des 
fubftances  médicinales ,  par  la  voie  de  la  décodion  ou  de  l’infufion  , 
paflant  plus  facilement  &  plus  promptement  dans  le  fang ,  agit  plus 
sûrement;  aufli  ne  doit-elle  être  préférée  qu’autant  que  l’animal  fe 
refufe  à  l’adion  d’avaler  avec  la  corne ,  ou  qu’autant  qu’une  toux 
forte  8c  opiniâtre  fuit  la  déglutition  du  liquide  verfé  dans  la  bouche. 
Lorfqu’on  efl  dans  la  néceflité  de  donner  les  fubftances  avec  la  fpa- 
tule ,  après  les  avoir  incorporées  dans  le  miel ,  il  efl  à  propos  d’in- 
jeder  dans  la  bouche  de  l’animai ,  pluiieurs  feringuées  d’un  liquide 
analogue  aux  poudres  qui  ont  compofé  l’opiat ,  8c  dont  le  miel  a 
fervi  d’excipient. 

Faites  prendre  une  chopine  de  décodion  de  vipérine  ,  de  bour¬ 
rache  8c  de  chicorée  fauvage ,  après  avoir  coupé  cette  liqueur  avec 
parties  égales  d’eau  de  chaux  première ,  ajoutez  deux  ou  trois  onces 
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de  miel  commun  &  deux  gros  de  fel  de  nitre  ;  donnez  incontinent 
après  un  lavement  émollient,  préparé  avec  une  décodion  de  feuilles  de 
mauve,  à  laquelle  vous  aurez  ajouté  deux  onces  de  fel  commun.  Pro¬ 
menez  l’animal  pendant  une  demi-heure,  faites-le  étriller,  bouchonner, 
brolfer  à  fond,  &  donnez  le  tiers  de  la  ration  de  fourrage.  Réitérez  le  foir, 
une  heure  avant  de  lui  donner  à  fouper ,  le  breuvage  ,  le  lavement , 
la  promenade  &  le  panfement  de  la  main  ;  continuez  ce  traitement 
pendant  dix  a  douze  jours ,  ce  qui  luflira  fi  vous  avez  eu  la  précau¬ 
tion  de  faigner  1  animal  a  la  jugulaire ,  &  de  lui  tirer  quatre  livres  de 
fang  ou  deux  pintes ,  mefure  de  Pans.  Ces  précautions  conviennent 
pour  un  cheval  de  moyenne  taille  :  vous  aurez  à  augmenter  les  dofes, 
lui  van  t  que  1  animal  fera  de  la  grande  ou  de  la  petite  efpèce. 

Si  la^  poitrine  de  l’animal  eff  délicate,  enflammée  &  irritée,  fubf- 
tituez  l’infufion  des  fleurs  peRorales ,  telles  que  les  fleurs  de  mauve  , 
de  violette  ,  de  pied-de-chat  &  de  bouillon  blanc  ,  aux  plantes  amères 
nommées  ci-deiïus. 

Si  la  toux  efl  graflfe  &  que  l’humeur  bronchiale  ait  befoin  d’être 
incifée  ,  on  ne  doit  point  faigner ,  mais  on  fait  ufage  de  la  racine 
d’aunée  que  l’on  donnera  en  opiat  à  la  dofe  d’une  demi-once ,  après 
l’avoir  incorporée  dans  le  miel ,  avec  addition  de  deux  gros  de  fleur 
de  foufre  &  d’un  demi-gros  de  kermès  minéral  ;  donnez  par-deflus 
la  décoâion  des  plantes  amères. 

La  faignée  efl:  encore  profente  dans  les  fujets  qui  ont  des  eaux  aux 
jambes  ,  qui  font  d’un  tempérament  pituiteux  &  mou  ,  &c.  Ils 
exigent  de  plus  que  le  premier  breuvage  preferit  foit  aiguifé  de  quatre 
gros  de  fafran  de  mars  apéritif,  &  d’autant  de  fel  ammoniac. 

Telles  font  en  peu  de  mots  les  nuances  à  obferver  dans  la  mé¬ 
thode  préfervative  ;  il  feroit  inutile  de  nous  étendre  davantage  fur  cet 
objet ,  ce  qui  efl:  dit  fur  le  traitement  de  la  morve  devant  fuppiéer 
a  ce  que  nous  omettons  pour  les  circonflances  où  il  y  auroit  un 
danger  plus  éminent  par  une  plus  longue  communication,  &  par  un 
caraèlère  plus  méchant  &  plus  à  redouter  de  la  part  du  virus  :  au 
refte  ,  quelques  foins  que  nous  ayons  pris  pour  diflinguer  les  cas  , 
nous  n  ofons  nous  promettre  qu’ils  puiffent  être  faifls  facilement  ;  nous 
ferîtons  par  notre  propre  expérience ,  combien  il  faut  d’attention  & 
de  connoiiïances  acquifes  pour  obferver  Sc  apprécier  les  complications 
dont  cette  maladie  efl:  fufceptible.  Nous  croyons  toutefois  que  ce 
Mémoire  contient  des  vérités  qui  feront  utiles  à  ceux  qui  pratiquent 
Fart  vétérinaire. 
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MÉMOIRE 

Sur  l' Irritabilité  des  Poumons . 

Par  M.  V  A  R  N  1  E  Pv. 

Lu  le  15  juin  Deux  aélions  conftituent  la  refpi  ration  ;  l’infpiration ,  par 
'*779'  laquelle  l’air  eft  introduit  dans  le  poumon  ,  &  l’expiration , 

par  laquelle  il  en  eft  chaffé. 

On  fait  que  ces  deux  afiions,  l’intromiffion  8c  l’expulfion 
de  Pair,  font  exécutées  par  le  changement  des  dimenfions  de 
la  cavité  de  la  poitrine. 

On  fait  que  ce  changement  de  dimenfion  dépend  de  l’ac¬ 
tion  d’organes  appelés  infpirateurs  8c  expirateurs;  mais  on 
ne  fait  pas  encore  quelle  eft  la  véritable  caufe  qui  met  en 
jeu  ces  organes;  8c  3  d’après  cela,  on  ne  peut  parvenir  à  ex¬ 
pliquer  d’une  manière  fatisfaifante  tous  les  phénomènes  de 
cette  fonflion  importante.  On  a  toujours  regardé  le  poumon 
comme  inerte  ,  8c  femblable  à  une  veffie  placée  dans  un 
foufflet  de  forgeron,  fe  gonflant  nécelfairement  par  l’intromif- 
fion  de  l’air ,  déterminée  par  la  pefanteur  de  ce  fluide ,  lors  de 
l’augmentation  des  dimenfions  de  la  poitrine  ,  8c  s’affaiflant , 
lorfque  l’air  en  eft  chaffé  par  l’aâion  contraire.  Le  célèbre 
de  Haller  a  confirmé  cette  opinion  établie  depuis  Galien  3 
en  privant  cet  organe  de  fenfibilité  8c  d’irritabilité. 

On  a  donc  été  forcé  de  recourir  à  la  volonté,  pour  caufe 
première  de  cette  fonction  ;  8c  M.  de  Haller  lui-même,  mé¬ 
content  de  toutes  les  fauffes  théories  imaginées  fur  cet  ob¬ 
jet,  eft  revenu  à  cet  égard  au  fentiment  de  Galien.  Mais  fi 
l’on  démontroit  par  des  expériences  auffi  exaâes  que  frap¬ 
pantes,  que  le  poumon  eft  irritable  &  fenjible ,  tant  à  l’exté¬ 
rieur  qu’à  l’intérieur;  qu’il  a  fa  vie  propre  8c  particulière  , 

comme  chacun  des  autres  organes;  qu’il  eft  aftif,  8c  qu’il 

tranfmet 
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tranfmet  même  fon  a&ion  en  déterminant,  arrêtant,  ralen- 
tiffant  &  accélérant  le  mouvement  des  autres  organes  de  la 
refpiration  ;  qu’il  peut  même  communiquer  fon  impreiïion 
plus  loin  ;  & ,  tenant  au  fyftême  général  de  la  fenfibilité , 
animer  toute  la  machine ,  8c  exciter  dçs  mouvemens  fympa- 
thiques  ;  il  en  réfulteroit  que  ,  bien  loin  d’être  purement 
paffif  dans  la  refpiration ,  8t  dépendant  de  l’aâion  des  agens 
infpirateurs  &  expirateurs  ,  il  eft  au  contraire  le  premier 
mobile  8t  le  régulateur  de  leurs  mouvemens. 

Ayant  fait  ce  pas  dans  l’économie  animale,  &  reculé  dans 
cette  partie  les  bornes  de  nos  connoiffances ,  la  première 
caufe  de  la  refpiration  feroit  trouvée  ;  il  me  femble  qu’il  de- 
vroit  en  réfulter  des  explications  plus  fatisfaifantes  des  phé¬ 
nomènes  de  cette  fonâion,  que  celles  qu’on  a  eues  jufqu’icL 

Je  vais  expofer  à  la  Société  les  expériences  que  j’ai  faites 
à  ce  fujet  ;  elles  n’ont  été  tentées  avec  aucun  efprit  de  fyf- 
tême;  elles  ont  été  réitérées  plufieurs  fois;  8c  fi  je  n’en  cite 
qu’une  fur  chaque  objet,  c’eft  que  j’ai  choifi  celle  qui  a  été 
la  plus  frappante,  pour  ne  point  devenir  faftidieux. 

Les  phénomènes  ne  fe  font  pas  toujours  préfentés âmes 
yeux  dans  l’ordre  où  je  les  claffe  dans  ce  Mémoire;  mais  , 
ayant  bien  réfléchi  fur  tout  ce  que  j’avois  vu,  fur  ce  que 
j’avois  configné  exactement  dans  mon  plumitif,  j’ai  cru  avoir 
faifi  le  fil  des  connoiflances  relatives  à  cet  objet ,  &  être  en 
droit  de  rétablir  l’ordre  qui  peut  en  faire  fentir  l’enfemble 
8c  l’utilité.  J  ai  expofé  en  tête  de  chaque  claffe ,  l’intention 
que  j’ai  eue  en  faifant  des  efiais  ;  mais ,  comme  toute  expé¬ 
rience  eft  une  tentative ,  on  la  fait  fouvent  dans  des  vues 
qui  ne  font  pas  celles  auxquelles  les  réfultats  répondent  en¬ 
tièrement.  La  nature  fe  joue  de  nos  deffeins  ;  il  faut  s’armer 
de  patience ,  parce  que  l’opiniâtreté  du  travail  parvient  enfin 
à  dévoiler  fes  fecrets. 

Je  prie  la  Compagnie  de  juger  fi  je  ne  m’abufe  pas  dans 
les  conféquences  que  je  tire  de  ces  expériences ,  car  je  ne 
cherche  que  le  vrai;  &  fi  les  phénomènes  que  je  décris  font 
de  la  nature ,  les  conféquences  font  de  moi. 

Tome  HL  Ddd 


394  Mémoires  de  la  Société  Royale 

I.  EXPÉRIENCE ,  faite  dans  P  intention  de  voir  fi  les  oifeaux 

avaient  le  poumon  f en fible  &  irritable . 

•  *  \ 

Expoftion .  Je  pris  un  canard;  je  découvris  les  côtes,  &  j’apperçus 
au  deffous  du  fternum  l’air  renfermé  dans  la  plèvre ,  dans  des  cavités 
placées  entre  le  poumon  le  diaphragme.  J’ouvris  à  cet  endroit ,  ôc 
je  remarquai  que  le  poumon,  couvert  d’une  de  ces  expanfions,  ne 
fouffroit  aucune  altération;  qu’il  n’étoit  nullement  affaiffé.  J’y  apperçus 
avec  facilité  les  trous  ou  pores  par  lefquels  l’air  paffe  dans  les  différentes 
cavités  où  il  s’épanche  hors  du  poumon.  Je  le  titillai  ;  mais  la  titillation 
portant  uniquement  fur  la  membrane  qui  le  recouvroit ,  je  n’apperçus 
aucun  mouvement ,  ni  aucune  confiri&ion.  J’enlevai  cette  membrane 
dun  côté;  l’air  ne  parut  produire  aucun  changement  :  je  n’apper- 
cevois  pas  ce  poumon  fe  gonfler  vers  ce  côté ,  quoique  l’animal  ref-  / 
pirât  avec  force ,  ce  que  j’attribuai  à  l’iffue  de  l’air  par  les  trous  dont 
fai  parlé,  au  moyen  defquels  il  fortoit  comme  par  une  efpèce  de  crible. 

Je  voulus  voir  s’il  s’affaifferoit  en  enlevant  les  côtes.  Je  le  trouvai  lié 
aux  parties  latérales  ôt  antérieures  des  côtes,  par  un  tiffu  cellulaire  ;  & 
fous  ce  tiffu,  je  remarquai  des  trous  femblables  à  ceux  que  j’avois  vus 
à  la  partie  inférieure.  L’aâion  de  l’air  n’eut  aucun  effet  fur  lui ,  &  il 
ne  s’affaiffa  un  peu  que  lorfque  j’eus  détaché  entièrement  toutes  les  côtes 
qui  y  adhéroient.  Le  tiffu  cellulaire  qui  fervoit  de  liaifon  étoit  muqueux 
&  rougeâtre ,  &  ne  me  fembla  nullement  irritable.  Je  titillai  le  poumon, 

&  il  me  parut  fe  refferrer  un  peu  fur  lui  -  même  ;  mais ,  ce  qui  me 
frappa  le  plus ,  ce  fut  que  ces  irritations  étoient  fenties  par  l’animal ,  qui 
témoignoit  fon  impatience  par  de  grands  mouvemens,  quoiqu’il  fût  fort 
tranquille  auparavant,  &.  que  j’euffe  attention  de  ne  toucher  que  cette 
partie.  J’ouvris  l’autre  côté  de  la  poitrine,  en  détachant  toute  la  moitié 
des  côtes  de  deffus  le  poumon  ,  fans  le  bleffer ,  &  l’animal  parut  encore 
refpirer  avec  facilité;  il  ouvroit  feulement  le  bec  plus  fouvent  qu’aupa- 
xavant;  &  les  mouvemens  du  diaphragme  étoient  violens,  quoiqu’ils  ne 
ferviffent  plus  de  rien ,  puifque  cet  organe  n’avoit  plus  l’aêlion  médiate 
qu’il  a  fur  le  poumon;  je  dis  médiate  ,  parce  que ,  comme  on  fait ,  il  y 
a  beaucoup  d’air  renfermé  entre  le  poumon  &  le  diaphragme ,  dans  des 
poches  ou  veflies  formées  par  la  plèvre  ;  enfin ,  l’animal  n’expira  que 
quand  j’eus  détaché  les  deux  poumons  de  la  partie  poflérieure  des  côtes. 

Je  m’apperçus  qu’il  n’étoit  pas  lié  à  ces  os  par  du  tiffu  cellulaire  dans 
cette  région  ;  mais  qu’il  avoit  des  prolongemens  fitués  dans  l’intervalle 
de  chaque  côte,  Amplement  contigus.  Ces  prolongemens  me  paru¬ 
rent  irritables  ;  ils  fe  roidiffoient  par  les  différentes  titillations  que  je  leur 
faifois  éprouver  ;  &  je  remarquai  que  ces  titillations  faifoient  diminuer 
de  volume  toute  la  maffe  du  poumon ,  qui  devint  même  fort  dure. 


de  Médecine, 


Corollaire .  Cette  expérience  me  parut  démontrer  que  le  poumon 
du  canard  étoit  irritable  ,  8c  qu’il  étoit  meme  fenfible. 

Scolie.  La  même  expérience  a  été  faite  fur  une  poule  ;  mais  la  vi- 
vacité  8c  l’impatience  de  cet  animal  rendirent  les  obfervations  beau¬ 
coup  plus  difficiles. 


II.  Expérience  ?  faite  dans  l'intention  d'examiner  fi  le 
poumon  des  quadrupèdes  efi  fenfible  &  irritable . 

Expofition .  Je  fournis  au  fcalpel  un  jeune  lapin  ;  il  ne  jeta  pas  un  cri 
à  l’incifion  de  la  peau.  La  féparation  du  tifiu  cellulaire  ne  parut  pas 
lui  être  fenfible ,  non  plus  que  l’incifion  d’un  mufcle  ;  mais  la  moindre 
diftenfion  d’un  nerf  lui  faifoit  jeter  les  cris  les  plus  perçans ,  qu’on  ne 
pouvoit  faire  cefïer  qu’en  coupant  tout-à-fait  ce  nerf  par  une  incifion 
prompte.  Je  me  réglai  fur  cela  pour  le  refie  de  l’expérience  ,  qui  dura 
une  heure  8c  demie,  8c  en  faifant  attention  d’incifer  d’un  feul  coup  avec 
un  fcalpel  fort  tranchant ,  chaque  nerf  qui  fe  préfentoit  :  l’animal  cria 
très-peu.  Le  mouvemement  des  côtes  me  parut  fort  petit;  je  les  vis  s’é¬ 
lever  toutes  enfemble  dans  l’infpiration ,  s’abaifler  dans  l’expiration.  Le 
mouvement  du  diaphragme  8c  des  mufcles  du  bas-ventre  me  parut  très- 
confidérable  :  je  découvris  l’intervalle  de  plufieurs  côtes  jufqu’àla  plèvre  ; 
mais  une  légère  incifion  de  cette  membrane  fit  pénétrer  l’air  dans  la  cavité 
de  lapoitrine,  8c  le  poumon s’affaiffa  un  peu. Il  refta  affez  gonflé  en  deflous, 
pour  que  l’animal  pût  encore  s’en  fervir;  mais  le  mouvement  des  côtes, 
celui  du  diaphragme  8c  celui  du  cœur  m’empêchèrent  de  pouvoir  diflim 
guer  s’il  avoit  réellement  un  mouvement  de  contra&ion  8c  de  dilatation 
qui  lui  fut  propre  ;  il  me  parut  même  que  s’il  en  avoit  un,  il  étoit  fort 
petit.  Je  titillai  alors,  8c  les  environs  de  l’endroit  que  je  titiliois  me  paru¬ 
rent  fe  gonfler  un  peu.  Cette  région  rougit,  8c  parut  à  la  loupe  plus  hu- 
me&ée  que  le  refie  :  elle  fembloit  comme  enflammée  ;  mais  cette  irrita¬ 
tion  ne  donna  pas  de  mouvement  dans  toute  la  mafle,  8c  n’excita  pas 
de  fenfation  à  l’animal  encore  vivant ,  comme  dans  le  canard  de  l’expé¬ 
rience  précédente.  J’ouvris  l’autre  côté  de  la  poitrine.  A  la  première  expi¬ 
ration,  le  poumon  fortit  par  la  plaie  ;  à  l’infpiration  qui  fuivit,  il  rentra , 
8c  s’affaifla  un  peu  :  alors  j’ouvris  largement  les  deux  côtés  de  la  poi¬ 
trine.  L’animal  fit  de  violens  mouvemens  infpiratoires  8c  expiratoires , 
qui  furent  inutiles ,  parce  que  tous  les  organes  ambians  ne  pouvoient 
plus  agir  fur  le  poumon.  Il  parut  cependant  encore  refpirer  ;  je  crus 
même  appercevoir  un  très-léger  mouvement  de  dilatation  8c  de  con¬ 
traction  dans  une  partie  de  la  mafle ,  8c  fur-tout  dans  les  veficules  de 
quelques  lobes  qui  n’étoient  point  affaifles.  L’animal  refia  dans  cet  état, 
fans  étouffer ,  environ  quatre  à  cinq  minutes  :  quand  il  fut  mort ,  le 
coeur  continua  encore  fçs  battemens  pendant  quelques  inflans. 

Dddij 
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Je  voulus  voir  alors  fi  le  poumon  étoit  encore  irritable  :  il  devoit  l’être, 
fuivant  les  principes  de  M.  Haller,  s’il  étoit  doué  de  cette  propriété, 
puifqu’il  étoit  encore  chaud.  Jele  titillai,  enpaffant  légèrement  deffus  la 
pointe  d’un  fcalpel  un  peu  émouffé  ,  avec  affez  de  légéreté  cepen¬ 
dant  pour  ne  rien  déchirer.  L’endroit  qui  étoit  lifife  au  commence¬ 
ment,  devint  allez  raboteux  pour  produire  un  léger  bruit  que  l’on  en- 
tendoit  facilement  ;  mais  je  n’apperçus  aucun  mouvement  dans  toute 
la  malle.  Je  titillai  dans  d’autres  endroits  :  qnand  la  titillation  n’avoit 
point  été  long-temps  continuée,  il  n’y  avoit  point  de  rougeur;  quand 
elle  l’avoit  été  plus  long-temps ,  la  partie  étoit  rougeâtre,  ôc  paroifloit 
à  la  loupe  comme  enflammée ,  &  non  déchirée.  Pour  voir  l’effet  qu’a- 
voient  produit  ces  titillations,  je  fis  fouffler  le  poumon;  ôc  je  ne  fus  pas 
peu  furpris  de  voir  qu’il  ne  fe  diffendoit  pas  aux  endroits  que  j’avois 
titillés,  &  que  ces  endroits  formoient  autant  de  rugofités.  Je  remis  le 
poumon  dans  la  cavité  encore  chaude  ;  je  titillai  d’autres  endroits  ;  je 
foufflai  de  nouveau  :  les  endroits  que  je  venois  de  titiller,  interceptoient 
l’air;  ceux  qui  l’avoient  intercepté,  précédemment  étoient  relâchés,  & 
fe  gonfloient  facilement. 

Corollaire .  De  l’érétifme  que  je  venois  de  produire  &  d’obferver,  je 
crus  être  en  droit  de  conclure  que  le  poumon  de  ce  quadrupède  étoit 
irritable  ,  fi  l’on  entend,  comme  il  femble  qu’on  doive  l’entendre  ,  par 
irritabilité ,  la  propriété  qu’ont  les  fibres  de  fe  refiferrer  fur  elles-mêmes , 
&  de  fe  relâcher,  à  raifon  de  l’aéfion  d’un  corps  externe  fur  elles. 

/.  Scofoe.  Cette  expérience  a  été  répétée  en  préfence  de  MM.  De- 
mours  &  d’Aubenton. Comme  je  titillois  avec  beaucoup  de  légéreté,  foit 
avec  le  fcalpel  émoufifé,  foit  avec  un  morceau  de  bois,  pour  être  plus 
fur  de  ne  faire  aucune  léfion,  M.  Demours  ne  trouvant  pas  l’effet  affez 
fenfible,  tira  de  fa  poche  une  de  ces  petites  broffes  à  nettoyer  les  dents, 
&  broffa  affez  vivement  une  portion  du  poumon  :  auilitôt  cette  partie 
rougit ,  parut,  à  la  fimple  vue,  durcie,  rude  au  toucher,  &  comme 
enflammée.  L’infufflation  ne  put  parvenir  ,  avec  quelque  force  qu’elle 
fût  pouffée ,  à  y  faire  pénétrer  l’air  ;  &  cette  portion  formoit  comme 
un  nœud  rouge  &.  ferré  au  milieu  du  poumon.  Je  remis  le  poumon 
dans  la  cavité  chaude  ;  je  l’humeéfai  avec  mon  foufîle ,  &  peu  à  peu 
l’erétifme  diminua.  L’air,  foufflé  doucement,  y  pénétra  aufïi  peu  à  peu 
pc  a  mefure  que  le  relâchement  s’opéroit.  Malgré  cette  violente  fhêfion, 
il  n’y  avoit  rien  de  déchiré ,  &c  il  ne  reffoit  que  de  la  rougeur. 

IL  S  colle.  C’eff  en  partie  au  hafard  que  je  dois  ce  travail.  J’étois  oc¬ 
cupé  a  difféquer ,  dans  une  autre  intention ,  une  tortue  récemment  morte, 
La  pointe  de  mon  fcalpel  produifit  une  contraèhon  :  j’en  cherchai  la 
caufe,  &  quel  étoit  l’organe  irritable  que  j’avois  touché.  Je  m’apper- 
çus  que  c’étoit  le  poumon  lui-même.  Je  variai  mon  expérience  ;  j’eus 
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îe  même  réfultat.  Je  la  répétai  fur  une  autre  tortue,  &  je  parvins  à  me 
démontrer  à  moi-même  que  le  poumon  de  la  tortue  étoit  entouré  d’un 
réfeau  mufculaire  ;  que  par  ce  moyen  il  étoit  parfaitement  irritable  ; 
qu’il  avoir  une  affion  propre,  indépendante  des  autres  agens  de  la  refpi- 
ration,  &  qu’il  pouvoir  infpirer  &  expirer  par  lui-même.  Tout  cela  étoit 
neuf  pour  moi,  parce  que  je  n’avois  pas  préfent  à  l’efprit  ce  qu’en  a  dit 
Morgagni  d’après  Malpighi ,  dans  fes  Adverfaires  anatomiques  ;  &  cela 
me  donna  l’idée  de  faire  de  nouvelles  recherches  &  de  nouvelles  expé¬ 
riences  fur  le  poumon  des  autres  animaux. 

III.  EXPÉRIENCE  9  faite  dans  F  intention  d'obferver fi  le  pou -* 
mon  étoit  irritable  à  F intérieur  ;  &  s'il  F étoit ,  quelle  feroit  fon 
action  furies  corps  qui  y  auroient  pénétré . 

Expojition .  Je  pris  un  chat  vigoureux  ;  je  l’affujettis  fur  la  table;  je 
découvris  les  côtes  vraies  &  fauffes  :  j’incifai  le  pe&oral  &  le  grand  den¬ 
telé  ;  & ,  après  les  avoir  écartés ,  je  détachai  les  intercoffaux  jufqu’à  la 
plèvre.  J’ouvris  cette  membrane.  A  la  première  expiration  ,  le  poumon 
fortit ,  plein  d’air ,  comme  pouffé  avec  force  ;  il  rentra  à  l’inîpiratiort 
fuivante ,  &  continua  ce  mouvement  une  vingtaine  de  fois ,  s’affaif- 
fant  toujours  de  plus  en  plus  à  chaque  infpiration.  Je  retardai  fon  af- 
faiffement,  &  je  favorifai  fon  gonflement,  en  bouchant  l’ouverture  avec 
le  doigt,  pendant  une  ou  deux  infpirations.  Les  contrarions  du  dia¬ 
phragme  &  des  autres  mufcles  étoient  fi  violentes  qu’aprèsque  le  pou¬ 
mon  fut  affaiffé,  &  qu’elles  ne  purent  plus  pour  ainfi  dire  agir  fur  lui ,  îe 
cœur  fut  pouffé  en  dehors,  &  parut  renfermé  dans  fon  péricarde,  ce 
qui  porta  vraifemblablement  atteinte  au  médiaftin  ;  car ,  lorfque  j’eus 
ouvert  l’autre  côté  de  la  poitrine,  je  trouvai  le  poumon  entièrement 
affaiffé.  Je  titillai  un  peu  ce  poumon ,  pour  répéter  les  expériences  pré¬ 
cédentes  :  j’eus  le  même  réfultat;  &  comme  îe  poumon  avoit  été  frotté 
avec  force  en  fortant  de  la  poitrine,  &  en  y  rentrant,  pendant  les  fortes 
expirations,  il  étoit  rougeâtre,  &  ne  fe  dilatoit  qu’avec  peine  dans  les 
endroits  frottés.  Dans  le  deffein  de  voir  quel  feroit  l’effet  de  l’irritation 
fur  la  furface  interne,  je  foufHai  dans  le  poumon,  pendant  qu’il  s’affaif- 
foti ,  un  peu  d’eau  rendue  légèrement  ffyptique  par  quelques  gouttes 
d’acide  de  fel.  Aufïitôt  qu’il  fut  parvenu  quelques  gouttes  de  ce  mélange 
à  l’entrée  du  poumon ,  le  refferrement  parut  ne  plus  fe  faire  dans  toute 
la  maffe  ;  il  ne  fe  dégonfla  pas  auffi  promptement ,  même  ne  fe  vida 
pas  entièrement. 

Corollaire, .  Je  conclus  de  cette  expérience  ,  i°.  qu’elle  confirme  les 
conclufions  des  précédentes  ;  que  puifque  le  poumon  étoit  durci ,  &  ne 
fe  dégonfloitpas  facilement  dans  les  endroits  où  la  liqueur  flimulante  avoit 
pénétré ,  il  falloit  que  l’entrée  des  conduits  aériens  eût  été  crifpée  ;  qu’il 
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y  avoit  érétifme ,  &  par  conféquent  irritabilité ,  ce  qu’il  étoit  néceffaire 
de  vérifier  par  d’autres  expériences. 

IV.  Expérience  ,  faite  dans  la  même  intention  que  la  pré - 

cédente • 

Expojïtion .  Je  pris  un  lapin  ;  je  lui  incifai  la  peau  du  cou;  je  cherchai 
la  trachée  ;  je  l’ouvris  ;  je  laiffai  refpirer  l’animal  avec  aifance  ;  &  fai- 
fiffant  enfuite  le  mouvement  de  l’infpiration ,  jejui  pouffai  dans  le 
poumon  une  petite  quantité  d’acide  fulfureux  volatil.  Je  laiffai  la  tra¬ 
chée  ouverte  ;  & ,  paffant  à  la  poitrine  ,  j’ouvris  tout  de  fuite  le  cote 
droit ,  en  coupant  deux  ou  trois  côtes.  Le  poumon  fortit  tout  de  fuite 
avec  force  ;  il  étoit  rouge  vers  la  partie  fupérieure  gonflée ,  &  plus 
gros  que  je  ne  l’euffe  encore  vu ,  fur-tout  dans  un  aufli  petit  animal. 
Il  rentra  dans  le  moment  de  l’infpiration ,  mais  ne  fe  dégonfla  pas  ; 
les  contradions  étoient  violentes.  Cet  état  fe  maintint  pendant  une 
demi  -  douzaine  de  contrarions.  J’ouvris  l’autre  côté  de  la  poitrine* 
j’y  trouvai  le  poumon  plus  affaiffé  que  celui  du  côté  droit ,  qui  étoit 
expofé  à  l’adion  de  l’air  ;  mais  aufli  il  paroiffoit  que  l’acide  n’avoit 
pas  pénétré  de  ce  côté,  &  que  les  mouvemens  violens  ayant  déchiré 
le  médiaftin  ,  avoient  donné  paffage  à  l’air.  Le  poumon  du  côté  droit 
fe  dégonfla  enfin.  Je  foufflai  :  celui  du  côté  gauche  s’enfla  beaucoup 
plus  facilement  que  celui  du  côté  droit  ;  il  y  avoit  donc  un  des  lobes  al¬ 
téré  par  l’adion  de  l’acide.  J’ouvris  la  bronche  tout  du  long  ;  elle  étoit 
faine ,  mais  la  furface  interne  étoit  rougeâtre ,  &  paroiffoit  avoir  été 
crifpée. 

Corollaire.  Cette  expérience  confirmant  pleinement  le  réfultat  de  la 
précédente,  je  crus  en  pouvoir  conclure  que  le  poumon  étoit  contrac¬ 
tile  ,  ôc  par  conféquent  irritable ,  tant  à  fa  face  interne  qu’à  fa  face  externe. 

/.  Scolie .  Il  paroi troit  réfulter  de  cette  contradilité,  que  le  poumon 
des  quadrupèdes  ce  des  oifeaux  renfermeroit  dans  fa  fubfiance  des  fibres 
mufculaires  ,  comme  celui  de  la  tortue  &  des  autres  amphibies,  qui  en 
eft  recouvert.  Malpighi  l’a  préfumé ,  &  les  expériences  précédentes  fem- 
bleroient  confirmer  la  conjedure.  Ilefl  cependant  très  -  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impoflible,  de  les  foumettre  à  la  vue  des  organes  aufli  déliés. 
L’on  oppofera  peut-être  à  ce  que  j’avance ,  la  différence  qu’il  y  a  entre 
la  contradilité  que  j’ai  remarquée  dans  le  poumon  du  lapin  &  du  canard, 
&  celle  d’un  mufcle,  même  celle  du  mufcle  du  poumon  de  la  tortue, 
qui  produit  un  mouvement  convulfif.  Mais  je  répondrai  à  cette  objedion, 
qu’il  y  a  une  très-grande  différence  entre  l’adion  d’une  fibre  mufculaire, 
ifolée  &  dépouillée  de  fon  tiffu  cellulaire,  &  une  fibre  mufculaire  en¬ 
veloppée  ,  &  pour  ainfi  dire  plongée  dans  ce  tiffu.  La  première  fibre 
çxerce  l’adion  d’un  reffort  qui,  à  raifon  de  l’impreflion,  fie  bande  &  fe 
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débandé  tout  de  fuite  :  l’autre  eft  plus  difficile  à  fe  mettre  en  a&ion;  elle 
y  eft  déterminée  lentement,  &  elle  la  perd  aufïi  lentement. 

Dans  la  tortue,  le  poumon  eft  cellulaire  ;  les  cellules  fe  correfpondent 
comme  dans  la  grenouille  :  le  mufcle  enveloppe  toute  la  maffe,  &,  en 
fe  contraâant,  la  remue  toute  entière. 

Dans  les  quadrupèdes,  le  poumon  eft  lobulaire.  Chaque  lobule  véfi- 
culaire  ou  cellulaire  a  fon  vaiffeau  aérien  particulier,  &  les  lobes  ni  les 
lobules  ne  communiquent  point  entre  eux.  Les  fibres  mufculaires,  dont 
les  véficules  ou  les  cellules  font  douées,  peuvent  être  confidérées  comme 
autant  de  fphin&ers  particuliers  qui,  irrités  féparémentou  plufieurs  en- 
femble ,  agiffent  fur  les  cellules  ou  véficules  qu’ils  entourent,  mais  ne 
peuvent  point  mettre  en  jeu  toute  la  maffe.  La  propriété  irritable  peut 
donc  être  fuffifamment  démontrée  par  leur  conftridion  &  leur  relâche¬ 
ment  fucceffif. 

IL  Scolie.  Dans  ces  deux  dernières  expériences,  l’agitation  violente 
du  poumon,  pouffé  dehors  pendant  l’expiration,  &  rentrant  pendant 
î’infpiration ,  le  gonflement  de  ce  vifcère,  pendant  ces  mêmes  expira¬ 
tions  ,  &  fon  affaiffement  à  chaque  infpiration ,  m’ayant  frappé,  me  rap¬ 
pelèrent  les  expériences  de  Houilon,  rapportées  dans  les  Tranfaétions 
Philofophiques  ,  année  1736,  n°  441,  Scelles  de  Bremont ,  faites 
en  préfence  de  M.  Bertin  de  l’Académie  des  Sciences,  contenues  dans 
le  volume  de  cette  Académie ,  pour  l’année  1739,  d’après  lefquelles 
l’un  &  l’autre  foutiennent  qu’un  animal  peut  vivre  pendant  quelque 
temps  ,  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ouverts  ;  que  le  poumon  a  un 
mouvement  qui  lui  efl  propre  ,  &  que  ce  mouvement  n’eft  point  ifo- 
chrone  avec  celui  des  autres  agens  de  la  refpiration  ,  c’eft-à-dire ,  que 
le  poumon  eft  enflé  dans  le  temps  de  la  refpiration,  &  qu’il  eft  contrarié 
dans  le  temps  de  Pinfpiration.  Quoique  ces  expériences  de  Bremont 
fuffent  variées,  intéreffantes,  &  qu’elles  annonçaient  de  la  fagacité  dans 
l’obfervateur  ,  les  conclufions  m’en  parurent  fi  fingulières,  &  Yhétéro- 
chronifme  des  mouvemens  attribués  aux  poumons,  avec  ceux  des  autres 
agens  de  la  refpiration  ,  fi  contraires  à  toutes  les  idées  que  l’on  peut  fe 
former  du  mécanifme  de  la  refpiration ,  que  je  réfolus  d’examiner  cet 
objet  avec  attention  ,  pour  favoir  à  quoi  m’en  tenir ,  &;  je  fis  dans  ce 
deffein  l’expérience  fuivante. 

Expérience  unique  9  dans  l'intention  de  voir  Ji  le  poumon 
a  un  mouvement  propre  de  toute  fa  maffe  ;  &  fi  ce  mouvement  5 
en  cas  quil  exifle ,  £/?ifochrone  ou  hétérochrone  avec  le  mou¬ 
vement  du  thorax  &  du  diaphragme . 

Expofition.  Je  pris  un  chat  bien  vigoureux  :  je  répétai  les  mêmes 
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procédés  pour  ouvrir  la  poitrine  ,  que  dans  1  expenence  precedente.  Je 
fis  l’ouverture  affez  grande,  &  j’obfervai,  avec  la  plus  grande  attention» 
le  mouvement  du  poumon  :  il  fortit  toujours  avec  force  pendant  1  expi¬ 
ration,  êc  rentra  pendant  l’infpiration  ;  mais  le  mouvement  par  lequel  il 
fortoit  &.  rentrait  ne  lui  étoit  pas  propre  ;  il  dépendoit  de  la  violente 
contraftion  des  organes  ambians,  &.  il  me  parut  qu’il  étoit  impoilible 
de  lui  remarquer  aucun  mouvement  particulier,  s’il  paroiffoit  plus  gon¬ 
flé  ,  ôc  par  conféquent  plus  dilaté.  Dans  l’expiration ,  cela  dependoit 
de  la  violente  prefïion  qu’il  eprouvoit,  qui  ne  lui  peimettoit  meme 
de  fe  vider  de  l’air  qu’il  contenoit,  qu’en  partie  &  par  expreflion. 
S’il  paroifloit  au  contraire  moins  gonflé  dans  l’infpiration ,  ce  phéno¬ 
mène  n’avoit  lieu,  à  ce  qu’il  me  parut,  que  parce  qu  abandonne  a  lui- 
même  dans  ce  temps,  il  fe  trouvoit  expofé  immédiatement  à  la  preffion 
de  la  colonne  d’air  qui  tendoit  à  l’affaiffer,  &  qui  y  parvenoit  peu  à  peu. 

Corollaire.  Je  jugeai,  d’après  cette  obfervation,  que  les  conséquences 
tirées  des  expériences  de  Houfton  &de  Bremont ,  n  etoient  lien  moins 
que  concluantes  *,  qu’ils  s’en  étoient  laiffe  împofer  par  1  îffue  violente 
du  poumon  pendant  l’expiration  ,  &  par  fon  affaiffeinent  lent  pendant 
l’infpiration,  ce  qui  leur  faifoit  regarder  les  mouvemens  du  thorax 
ceux  du  poumon,  comme  heterochrones.  Je  conclus  aufïi,  d  apres^l  e- 
xamen  le  plus  attentif,  que  le  mouvement  de  la  maffe  du  poumon  étoit 
abfolument  paflit ,  ôc  qu’il  n  en  n  avoit  aucun  de  cette  efpece  qui  lui 

fût  propre.  .  .  , 

S co lie.  Pour  ce  qui  eft  de  l’affertion  par  laquelle  on  forment  qu  un 
animal  peut  vivre  un  peu  de  temps,  les  deux  côtes  de  la  poitrine  ouveits , 
elle  efl  abfolument  vraie,  quoique  de  fameux  anatomiftes  aient  foutenu 
le  contraire  :  elle  efl  démontrée  dans  la  fécondé  expenence  de  ce  Me- 
moire  ;  elle  le  fera  dans  l’expérience  qui  va  fuivre  ,  &  dans  d’autres  en¬ 
core.  Il  efl  certain  que  l’animal  vit  jufqu’à  ce  que  la  pefanteur  de  la  co¬ 
lonne  d’air  foit  parvenue  à  affaiffer  entièrement  le  poumon ,  ce  qui 
exige  plus  ou  moins  de  temps,  fuivant  diverfes  circonftances. 


V.  EXPÉRIENCE,  faite  dans  l9  intention  de  voir  combien  de 
temps  on  pourroit  conserver  la  vie  ci  un  animal 9  les  deux  cotes  de 
la  poitrine  étant  largement  ouverts  ,  &  les  deux  poumons  étant 
expofés  en  entier  ci  la  prejjion  de  la  colonne  d  air . 


Expojition.  J’ai  ouvert  la  trachée  d’un  lapin,  &  j’ai  remarque  qu  elle 
fe  refferroit  par  fon  élaflicité,  enforte  que  le  lapin  infpiroit&t  expirait  en¬ 
core  par  le  nez.  J’ai  ouvert  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ;  le  lapin  a  encore 
refpiré  quelques  minutes  :  mais ,  en  ouvrant  la  bouche ,  les  mouvemens 
du  diaphragme  &  des  côtes  étoient  violens  ;  le  lapin  n’a  infpiré ,  pour 
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h  dernière  fois,  que  quand  le  poumon  a  été  tout-à-faît  affaiffé  par  la 
pefanteur  de  la  colonne  d’air  :  il  a  paru  mort. 

On  lui  a  fouffle  de  1  air  avec  un  dphon ,  par  l’ouverture  artificielle 
de  la  trachée;  il  a  repris  fes  fens  &  fon  mouvement,  &  a  paru  refpirer 
de  nouveau  :  au  moins  fon  nez,  fa  bouche,  fes  côtés,  ainfi  que  fon 
diaphiagme,  faifoient  les  memes  mouvemens  :  il  paroiffoit  fouffnr  lorL 
qu’on  fouffloit  avec  un  peu  de  force;  il  a  même  jeté  quelques  cris,  co- 
qui  m  a  paru  fort  fingulier ,  ôc  fe  rapporte  en  quelque  forte  à  une  expé  • 
nence  de  Haller ,  faite  fur  un  chevreau.  Je  lui  ai  confervé  cette  efpèce  de 
vie  au  moins  vingt  minutes ,  temps  ou  j’ai  coupé  les  deux  nerfs  dia¬ 
phragmatiques.  Le  poumon  s  ed  affaiffé  tout  d’un  coup;  l’animal  a  paru 
mort,  n’a  plus  fait  aucun  mouvement,  &  il  ne  m’a  plus  été  po  bible  de 
le  ranimer  en  foufîlant  de  l’air  dans  le  poumon,  qui  fe  gonfloit  &  qui 
devenoit  flafque  auflitôt  après.  Le  cœur  a  battu  encore  pendant  quel¬ 
ques  indans  ;  les  oreillettes  ont  cefifé  les  dernières  de  fe  contra&er  :  les 
mufcles  étoient  encore  irritables. 

Corollaire.  Il  réfulte  de  cette  expérience,  qu’un  animal  peut  refpirer 
à  l’ordinaire,  la  trachée  étant  ouverte;  qu’il  refpire  encore  naturelle¬ 
ment,  pendant  quelques  indans  ,  la  poitrine  étant  ouverte ,  mais  plus 
difficilement;  que,  quoique  l’animal  paroiffe  mort,  on  peut  le  ranimer 
&  lui  conferver  la  vie  pendant  quelque  temps,  (  vingt  minutes  dans  le 
ffijetde  cette  expérience);  que  l’intromiffion  de  l’air  fait  renaître  les 
mouvemens  du  diaphragme  &  des  côtes;  qu’elle  ed  douloureufe  quand 
elle  ed  trop  forte  &  trop  rapide;  qu’un  animal  peut  crier,  fans  la  par¬ 
ticipation  de  l’aflion  du  diaphragme  &  du  thorax  ,  qui  n’agiffent  plus 
fur  le  poumon,  comme  dans  le  chevreau  de  Haller,  &  dans  mon  lapin  ; 
qu’il  ed  un  indant  où  le  poumon  perd  fon  adion  ;  dans  ce  fujet,  ç’a  été 
à  l’indant  de  la  fedion  des  nerfs  diaphragmatiques  :  il  faudra  déter¬ 
miner  d  la  fedion  de  ces  nerfs  y  a  contribué  ;  que  le  cœur  bat  encore 
quelque  temps  après  que  le  poumon  a  perdu  fon  adion ,  &  que  les 
mufcles  redent  encore  irritables. 

/.  S co lie.  Je  fuis  bien  loin  de  prétendre  être  le  premier  qui  ait  tenté 
cette  expérience  ;  elle  a  été  faite  ,  à  quelques  différences  près,  par  de 
très-fameux  anatomides  &  phyfiologides.  Véfale  a  rétabli  le  mouvement 
du  cœur  &  de  la  circulation,  &  a  ranimé  un  animal,  en  foufflant  dans 
le  poumon  :  d’autres  ont  ranimé  des  oifeaux  qu’ils  avoient  étranglés,  en 
leur  foufflant  de  l’air  dans  le  bec.  On  a  rendu  la  vie  de  cette  manière  à 
quelques-uns  qu’on  avoit  étouffés  dans  le  vide.  Le  célèbre  Haies  en  a 
fait  revivre  qu’il  avoit  fait  périr  dans  un  air  qui  avoit  perdu  fon  éladi— 
cité,  faute  d’être  renouvelé.  Hook  enfin  a  confervé  le  mouvement  du 
cœur  d’un  animal  chez  qui  il  avoit  détruit  tous  les  autres  organes  de  la 
refpiration ,  en  lui  foufflant  continuellement  de  l’air  dans  le  poumon 
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avec  un  foufflet  à  double  vent ,  &  la  fîngularité  de  l’effai  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  fon  auteur  ;  mais ,  d’après  les  réfultats  de  mon  expé¬ 
rience  ëc  de  quelques  autres  dont  il  fera  queftion  par  la  fuite,  dans 
lefquelles  j’avois  vu  le  poumon  ne  fe  plus  prêter  à  aucunes  irritations  , 
ëc  devenir  flafque ,  j’eus  quelques  doutes  fur  les  conféquences  de  l’ex¬ 
périence  de  Hook  ;  ëc  je  voulus  voir  fi  le  poumon  entroit  réellement 
pour  quelque  chofe  dans  les  effets  finguliers  de  l’infufflation  :  je  la 
répétai  de  la  manière  fuivante. 

Expérience  unique.  Expojïtion .  Je  laiffai  tranquille  un  animal  (un 
chat  vigoureux  )  que  j’avois  étouffé  avec  une  liqueur  fpiritueufe ,  que 
j’avois  déjà  ranimé  une  fois  par  le  foufRe ,  ëc  dont  le  poumon  étoit  reRé 
denfe  &  fort  élaRique ,  jufqu’à  ce  que  la  graiffe  du  médiaftin  commençât 
à  fe  figer.  J’adaptai  un  gros  fiphon  à  la  trachée,  ëc  je  fis  foufRer  avec 
force  &  long-temps,  d’abord  par  reprifes  différentes,  en  imitant  l’infpi- 
ration  ëc  l’expiration,  enfuite  continuellement  ëc  bien  au-delà  de  la  ma¬ 
nière  dont  l’air  peut  être  pouffé  dans  la  refpiration  la  plus  grande  ;  car  les 
poumons  étoient  prodigieufement  diftendus.  Le  cœur  fe  ranima,  non 
pas  avec  des  battemens  réguliers,  mais  avec  ofcillations  marquées.  L’ir¬ 
ritabilité  des  mufcles  découverts  fe  réveilla  auffi ,  particulièrement  celle 
des  peêlorauxëc  des  intercoRaux;  mais  cette  irritabilité  ceffa  long-temps 
avant  celle  du  cœur,  quoique  ces  mufcles  paruffent  moins  froids;  car 
la  graiffe  du  médiaRin  ëc  celle  qui  entoure  les  oreillettes  ëc  les  vaiffeaux 
du  cœur ,  paroiffoient  figées.  > 

Corollaire .  Je  crus  pouvoir  conclure  de  la  diffenfion  violente  du  pou¬ 
mon,  qu’il  étoit  purement paflif  dans  cette  expérience,  &  qu’il  n’étoit 
qu’un  canal  par  lequel ,  en  foufïïant  l’air,  on  le  faifoit  pénétrer  par  les 
bouches  béantes  des  vaiffeaux  abforbans  jufqu’au  cœur,  où  il  faifoit  l’effet 
d’un  Rimulant  ;  (  car  l’effet  étoit  plus  marqué  lorfqu’on  fouffloit  conti¬ 
nuellement,  que  par  reprifes  )  :  que  fi  l’irritabilité  de  quelques  mufcles 
s’étoit  ranimée,  cet  effet  étoit  dû  à  une  efpèce  de  circulation  qui  s’y 
étoit  rétablie ,  mais  qui  avoit  ceffé  promptement  ;  qu’enfin  ces  effets 
violens  n’avoient  aucun  rapport  avec  le  foufRe  doux  par  lequel  je  ré- 
veillois ,  tant  que  le  poumon  confervoit  une  certaine  énergie ,  le  mou¬ 
vement  du  diaphragme  ëc  des  autres  mufcles  de  la  refpiration. 

IL  S  colle.  On  voit  dans  cette  cinquième  expérience,  que  l’intromif- 
fion  de  l’air ,  non-feulement  anime  le  cœur ,  mais  encore  détermine  la 
contraction  des  mufcles  infpirateurs  ?  Ce  phénomène  ne  peut-il  pas 
fervir  à  indiquer  la  caufe  de  la  première  infpiration  de  l’enfant  qui  vient 
de  naître  ,  laquelle  a  été  fi  mal  expliquée  jufqu’ici?  Des  auteurs  du  plus 
grand  mérite  ont  dit  que  l’air,  pénétrant  dans  les  narines  de  l’enfant, 
le  faifoit  éternuer ,  ëc  que  cet  éternument  déterminoit  l’aélion  des 
mufcles  infpirateurs ,  la  dilatation  de  la  poitrine ,  ëc  l’intromifîîon  de 
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l’air  dans  le  poumon  :  mais  1  eternument  n’eft-il  pas  la  fuite  d’une  ex¬ 
piration  qui  fupp'ofe  une  infpiration  précédente  ?  N’efî-il  donc  pas 
étonnant  qu’une  telle  affertion  ait  été  avancée  gratuitement ,  &  même 
qu’elle  ait  été  répétée?  Si  l’on  examine  l’enfant  au  moment  de  fa  naif- 
fance,  en  aidant,  comme  je  l’ai  fait  fouvent,  des  femmes  dans  ce  mo¬ 
ment  intéreffant,  ne  fera-t-on  pas  fondé  à  attribuer,  dans  l’état  ordi¬ 
naire  ,  cette  première  infpiration  à  la  dilatation  du  thorax ,  qui ,  com¬ 
primé  dans  fon  paffage  par  le  détroit,  fe  détend  comme  un  reffort, 
&  ouvre  un  pafîage  à  l’air ,  qui ,  quelque  petit  qu’il  foit ,  fuffit  pour 
déterminer  une  infpiration?  L’air  ne  doit-il  pas  faire  une  impreîlion 
vive  fur  un  organe  que  nous  croyons  avoir  démontré  être  irritable 
&  fenfible ,  lorfqu’il  le  reçoit  pour  la  première  fois  ?  De-là  les  expi¬ 
rations  fortes  qui  font  caufe  des  cris  que  l’on  entend  plus  ordinairement 


plus  ordinairement 
que  l’éternument  ;  &  ne  fera-t-on  pas  fondé  à  attribuer  cette  première 
infpiration  dans  les  enfans  que  l’on  tire  par  l’opération  céfarienne ,  aux 
mouvemens  &  aux  contorlions  qu’ils  font  machinalement ,  &  qui  font 
femblables  à  celles  des  animaux  qui  font  étouffés?  Ces  mouvemens 
ne  peuvent-ils  pas  opérer  une  dilatation  de  la  poitrine ,  qui  fuffit  » 
quelque  petite  qu’elle  foit,  comme  je  l’ai  avancé  plus  haut ,  pour  l’in  - 
tromiilion  de  l’air  ?  L’imprefïion  de  ce  fluide  fur  toute  la  furface  du 
corps  qui  n’y  eft  pas  accoutumé ,  la  gêne  de  la  circulation ,  les  y  dé¬ 
terminent  vraifemblablement.  Aufïi  voit-on  que  les  enfans  refpirent 
d’autant  plus  promptement  qu’ils  font  plus  vigoureux  &  plus  animés  ; 
&  que ,  lorfqu’au  contraire  ils  font  languiffans  ,  on  efl  obligé ,  pour 
déterminer  l’entrée  de  l’air ,  de  leur  preffer  le  ventre  &  la  poitrine , 
de  les  frotter  de  liqueurs  fpiritueufes ,  &  fur-tout  de  leur  fouffler  de 
l’air  par  la  bouche  ,  ce  qui  en  rappelle  à  la  vie  qui  paroiffoient  abfolu- 
ment  morts. 


VI.  ExpÉRIENC  E ,  pourvoir  quel  feroit  V  effet  (Time  vapeur 
âcre  fur  la  furface  interne  du  poumon . 

Expofition.  Les  poumons  d’un  chien  ayant  été  découverts  par  une  ou¬ 
verture  faite  à  chaque  côté  du  thorax,  j’y  ai  injeèfé  par  la  trachée  de 
la  vapeur  de  tabac.  Le  chien  efl  mort  pendantle  temps  de  l’expérience» 
en  perdant  fan  fang  qui  couloit  par  de  forts  jets  de  toutes  les  artères 
ouvertes.  L’on  a  foufîlé  le  poumon  pour  le  ranimer.  On  a  d’abord 
eu  un  peu  de  peine  à  y  introduire  de  l’air  ;  on  y  efl  parvenu  enfuite, 
mais  on  ne  l’a  pas  ranimé  ;  il  étoit  pâle,  flafque,  &  fe  vidoit  auffltôt 
qu’on  l’avoit  rempli  d’air ,  &  qu’on  ceffoit  de  fouffler.  J’ai  remarqué 
que  pendant  qu’on  fouffloit ,  il  revenoit  une  partie  de  l’air  par  le  nez 
&  la  gueule. 

Corollaire .  D’où  il  réfulte  que  le  poumon  meurt  par  la  perte 
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de  fang  de  l’animal ,  6c  il  meurt  même  avant  le  cœur;  ce  qui  rend  ces 
expériences  fort  difficiles  fur  des  animaux  très-fanguins  ,  ét  qui  les  ren- 
droit  encore  plus  difficiles  fur  de  grands  animaux  ;  que  l’air  a  de  la  peine 
à  entrer  après  l’intromiffion  de  quelques  vapeurs  irritantes;  que  la  co¬ 
lonne  d’air  pouffée  avec  force  peut  fe  partager ,  6c  qu’il  peut  en  revenir 
une  partie  par  la  glotte  ,  laquelle,  en  paffant,  peut  produire  un  cri  ar¬ 
tificiel  ;  ce  qui  pourroit  fervir  à  expliquer  les  cris  entendus  dans  l’ex¬ 
périence  précédente ,  ainfi  que  ceux  de  l’expérience  faite  par  M.  de 
Haller. 

Scolie.  M.  Bremont  6c  plufieurs  autres  auteurs  ont  remarqué  que 
les  poumons  des  animaux  morts  d’hémorragie  éc  épuifés  ,  étoient  pâles, 
flafques ,  6c  entièrement  vides  d’air  ;  ce  qui  efi  conforme  à  cette  expé¬ 
rience. 

VIL  EXPÉRIENCE  ,  pour  voir  l'effet  des  corps  irritans  fur 
la  furface  interne  du  poumon  ,  la  poitrine  ri étant  point  ouverte • 

.  J’ai  incifé  la  trachée  d’un  jeune  lapin  ;  j’ai  injeèfé  dans 
le  poumon  de  la  vapeur  de  tabac,  pendant  le  temps  de  l’infpiration , 
avec  la  machine  que  le  bureau  de  la  ville  fait  employer  pour  le 
fecours  des  noyés.  Le  thorax  s’eft  dilaté  :  j’ai  retiré  la  canule  :  l’expira¬ 
tion  a  été  forte  ;  mais  il  n’y  a  eu  aucune  convulfion.  L’animal  n’a  paru 
avoir  fouffert  que  de  la  forte  inje&ion  d’air  ;  il  s’efi  remis  avec  facilité  , 
6t  a  refpiré  enfuite  avec  aifance.  Les  contrariions  du  thorax  6c  de  l’ab¬ 
domen  ont  paru  plus  fortes.  J’ai  réitéré  l’injedion;  même  effet  :  (il  efi 
vrai  que  la  machine  perdoit  beaucoup  de  vapeurs  par  difFérens  endroits, 
6c  que  le  tabac  s’y  éteignoit  promptement).  J’ai  ouvert  le  thorax  d’un 
feul  côté ,  pour  voir  l’état  du  poumon  ;  il  m’a  paru  un  peu  plus  gonflé 
qu’à  l’ordinaire.  On  a  eu  quelque  peine  à  l’enfler  avec  le  chalumeau.  J’ai 
ouvert  l’autre  côté  de  la  poitrine  :  le  poumon  m’a  paru  en  affez  bon 
état.  J’ai  encore  confervé  la  vie  à  l’animal  pendant  quelques  infians  ; 
mais  elle  s’efi  éteinte  fubitement ,  6c  il  n’a  plus  été  poffible  de  la  ra¬ 
nimer. 

Corollaire.  Il  paroît  réfulter  de  cette  expérience,  que  la  vapeur  fii- 
mulante  accélère  les  mouvemens  de  la  refpiration;  qu’elle  rend  le  pou¬ 
mon  moins  aifé  â  gonfler  en  le  foufïlant  ;  ce  qui  efi  conforme  à  l’ex¬ 
périence  précédente. 

1.  Scolie.  Comme  le  lapin  étoit  foible,  je  ne  puis  pas  conclure  qu’elle 
ait  fait  perdre  plus  promptement  l’a&ion  au  poumon. 

IL  Scolie .  Cette  expérience  a  été  répétée  en  préfence  de  MM.  d’Au- 
benton  6c  Demours ,  fur  un  petit  chat.  Le  poumon  étoit  fi  refierré  , 
fi  denfe ,  qu’il  falloir  fouffier  de  toute  fa  force  pour  y  introduire  de  l’air» 
L  animal  a  vécu  long-temps ,  les  deux  côtés  de  la  poitrine  ouverts. 
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VIII.  EXPÉRIENCE  ,  pour  voir  fi  le  mouvement  du  dia¬ 
phragme  contribuoit  à  la  conservation  de  U  action  du  poumon  > 
la  poitrine  étant  ouverte  des  deux  côtés  ,  &  fi  T  irritation  de  la 
furface  interne  du  poumon  produifoit  le  même  effet  que  l'irri¬ 
tation  de  la  furface  externe . 

,  Expofition .  J’ai  fait  à  la  trachée  d’un  autre  lapin  une  incifion  lon¬ 
gitudinale,  qui  ne  l’empêchoit  pas  de  refpirer  aifément.  J’ai  ouvert 
enfuite  la  poitrine  des  deux  côtés;  mais  en  coupant  les  côtes,  j’ai 
bleffele  poumon  en  différens  endroits.  Je  l’ai  laiffé  affaifle  ;  &  auflitôtque 
j  ai  apperçu  les  nerfs  diaphragmatiques,  je  les  ai  coupés.  Le  diaphragme 
a  cefle  aullitôt  fon  mouvement  ;  j’ai  attendu  la  dernière  expiration  na¬ 
turelle  de  l’animal,  ce  qui  efi:  arrivé  peu  de  temps  après.  J’ai  fait  fouf- 
fler  le  poumon  ,  l’animal  s’eff  ranimé;  &  les  côtes,  quoique  courbées  , 
fe  font  élevées  comme  dans  la  cinquième  expérience  :  l’air  fortoit  par 
les  différens  endroits  bleffés ,  qui ,  par  cette  raifon ,  ne  fe  gonfloient 
pas.  Je  lui  ai  confervé  la  vie  de  cette  manière,  pendant  plus  de  dix 
minutes.  J’ai  alors  injedé  dans  le  poumon  de  l’eau  acidulée  avec  de 
1  efprit  de  vitriol ,  &  je  me  fuis  fervi  d’une  petite  feringue  de  verre ,  dont 
le  liphon  etoit  très-fin.  Le  poumon  s’eft  affaiffé  en  différens  endroits  ; 
il  efi  relié  gonflé  dans  d’autres.  Je  l’ai  fait  fouffler,  &  il  s’eff  gonflé  ; 
mais  les  endroits  où  l’acide  avoit  porté  fon  adion  ,  font  reliés  rouges  & 
contradés  comme  dans  les  irritations  que  j’avois  faites  précédemment 
à  l’extérieur ,  avec  la  pointe  du  fcalpel ,  &  qui  font  rapportées  au  com¬ 
mencement  de  ce  Mémoire.  J’ai  laiffé  le  poumon  s’affaiffer  de  nou¬ 
veau  ;  j’ai  fait  fouffler  :  les  endroits  contradés  fe  font  trouvés  relâchés; 
mais  il  y  a  eu  plufieurs  endroits  qui  m’ont  paru  cautérifés. 

Corollaire .  Cette  expérience  confirme  le  réfultat  de  la  cinquième, 
en  ce  qu’on  peut  ranimer  un  animal  après  la  dernière  expiration 
naturelle,  en  lui  foufflant  de  l’air  dans  le  poumon;  mais  elle  prouve 
que  1  adion  du  poumon  dans  ce  cas  ell  abfolument  indépendante  de 
celle  du  diaphragme ,  puifque  l’animal  a  vécu  encore  plus  de  dix  mi¬ 
nutes  apres  la  feéhon  des  nerfs  diaphragmatiques  :  elle  prouve  encore 
que  le  poumon  exerce  fon  adion ,  quoique  bleffé  dans  différens  endroits , 
par  lefquels  cependant  l’air  peut  fortir  ;  ce  qui  efl  conforme  à  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  léfions  du  poumon,  tant  de  caufes internes  ,  que  de  cau- 
fes  externes.  Enfin,  elle  prouve  que  les  irritans,  appliqués  à  la  furface 
interne,  produifent  le  même  effet  qu’à  la  furface  externe,  6c  confir¬ 
ment  les  réfultats  des  troifième  &  quatrième  expériences. 

I.  S  colle.  Je  n’ai  point  remarqué  que  les  côtes  inférieures  s’éîevaffent 
dayantage ,  après  la  ceffation  de  l’adion  du  diaphragme  ?  qu’auparavant 
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comme  le  difent  quelques  auteurs 5  mais  je  penfe  que  ce  qui  le  leui  a  tait 
avancer,  c’eft  que  ces  cotes  font  repouffees  alors  par  les  parties  flot¬ 
tantes  du  bas-ventre ,  qui ,  dans  ce  cas ,  font  refoulées  dans  la  cavité  de  la 
poitrine,  par  la  contra&ion  des  mufcles  abdominaux,  lefquels  n  ont  plus 
le  diaphragme  pour  antagonifte.  Le  mécanifme  de  tous^  ces  mufcles 
dans  la  refpiration  mérite  un  travail  particulier,  fait  d  apres  des  obfer- 

vations  fur  des  animaux  vivans.  #  . 

IL  ScoLie.  Les  expériences  précédentes  prouvent  que  le  poumon  jouit 
de  toutes  les  propriétés  de  la  vie ,  8c  qu’il  eft  aftif.  Les  expériences 
première ,  fécondé  8c  troilième ,  prouvent  qu’il  fe  contra&e,  a  raifon 
d’une  irritation  faite  fur  fa  furface  externe.  Cette  dernière  fe  réunit  aux 
troifième  8c  quatrième ,  pour  prouver  qu’il  fe  contracte  aufïi  a  raifon 
d’une  irritation  faite  fur  fa  furface  interne  ;  d’où  je  crois  pouvoir  con¬ 
clure  qu’il  eft  irritable  8c  contra&ile;  parce  que  je  range  ces  deux  pro¬ 
priétés  dans  la  môme  claffe,  attendu  que  je  regarde  l’irritabilité  comme 
la  caufe,  8c  la  contra&ion,  comme  l’effet,  puifque  dans  tout  organe  la 
contraction  eft  l’effet  de  l’irritation.  J’infifte  peut-être  un  peu  trop  fur 
des  chofes  auffi  Amples  :  mais  qu’on  life  M.  de  Haller,  8c  l’on  verra  que 
cet  auteur  célèbre  n’a  pas  affez  répandu  de  clarté  fur  cet  objet ,  puifqu’il 
reconnoît  de  la  contraâüité  dans  des  organes  auxquels  il  refufe  de  l’ir¬ 
ritabilité.  Il  dit  le  poumon  contra&ile  dans  la  phyfiologie  ;  St  il  lui  re¬ 
fufe  l’irritabilité  dans  fa  differtation  fur  les  parties  irritables  &  fenftbles. 

III.  S  colle.  Mais,  dira-t-on,  la  contraction  8c  l’irritabilité  font  des 
propriétés  mufculaires  ;  8c  vous  avez  déjà  avoué  que  vous  ne  les  aviez 
pas  encore  apperçues  dans  cet  organe ,  8c  que  Malpighi  lui-meme  n  avoit 
fait  qu’en  préfumer  l’exiftence.  Cela  eft  vrai  ;  mais ,  de  ce  que  per- 
fonne  n’a  démontré  l’exiftence  des  fibres  mufculaires  dans  les  véliculesdu 
poumon,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  n’y  en  ait  point:  car  la  trachee  en  a;  elles 
defçendent  jufqu’aux  bronches.  Morgagni  les  a  vues  8c  les  a  décrites  ;  8c 
il  eft  vraifemblable  qu’elles  defçendent  jufqu  aux  veficules ,  mais  fi  dé¬ 
liées,  qu’elles  y  deviennent  imperceptibles.  M.  de  Haller  lui-même  ne 
les  exclut  pas  ;  d’ailleurs,  il  eft  des  organes  où  l’on  n’apperçoit  pas  de 
fibres  mufculaires,  même  avec  les  meilleurs  microfcopes,  8c  qui  jouif- 
fent  cependant  de  la  contraêhlité  ,  de  l’irritabilité  hallenenne,  8c  meme 
du  mouvement  volontaire.  A  quarante-huit  heures  d  incubation,  on  voit 
le  cœur  du  poulet  fe  mouvoir  :  on  remarque  une  tache  au  deffus  de 
cet  organe,  qui  eft  le  commencement  de  l’aorte,  laquelle  fe  meut  aufïi  : 
on  ranime  le  mouvement  de  ces  parties  avec  de  1  eau  tiede  ;  8c  cepen¬ 
dant  on  ne  diftingue  aucunes  fibres  mufculaires.  La  tranfparence  rend 
inviftbles  les  mufcles  des  polypes  d’eau  douce  ,  &  de  beaucoup  de  po¬ 
lypes  de  mer  :  cependant  ils  iontde  la  plus  grande  contraêlilite ,  8c  jouii- 
fent  du  mouvement  volontaire.  L’expérience  démontre  aufïi  qu  il  y  a 
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des  parties  où  on  n’a  jamais  apperça  6c  où  Ton  n’appercevra  peut-être 
jamais  de  fibres  mufculaires ,  6c  qui  font  très-contraCïiles ,  telles  que  la 
papille ,  les  vaiffeaux  capillaires ,  fuivant  les  expériences  de  Haies ,  le 
fyftême  veineux  des  vaiffeaux  lymphatiques  6c  chylifères ,  ôcc. 

IX.  Expérience,  dans  laquelle  un  fluide  actif  a  été  in - 
je  clé  dans  le  poumon ,  le  thorax  n  étant  point  ouvert . 

Expojition .  J’ai  ouvert  toujours  longitudinalement  la  trachée  d’un 
lapin  plus  fort  6c  plus  vigoureux  que  les  précédens  :  il  efï  forti  du  fang 
des  vaiffeaux  qui  entouroient  en  forme  d’anneaux  l’intervalle  de  chaque 
cercle  cartilagineux.  L’animal  a  cependant  fort  bien  refpiré.  Je  lui  ai 
înje&é,  pendant  le  temps  de  l’infpiration,  par  le  moyen  d’un  chalu¬ 
meau  ,  une  forte  dofe  d’efprit  de  vin.  J’ai  vu  dans  l’inftant  l’abdomen 
s’applatir,  6c  le  thorax  fe  déprimer  des  deux  côtés.  L’animal  a  perdu 
tout  fentiment  6c  tout  mouvement.  Il  eft  forti  par  la  trachée  un  peu 
de  moufle  rougeâtre ,  mais  en  petite  quantité.  J’ai  ouvert  les  deux  côtés 
de  la  poitrine;  6c  j’ai  trouvé  le  poumon  collé  aux  côtes,  6c  rempliffant 
toute  la  cavité  de  la  poitrine;  je  lui  ai  fait  une  incifion  qui  s’eft  dépri¬ 
mée  un  peu,  6c  dont  il  n’efïrien  forti;  elle  a  feulement  rougi,  à  caufe 
de  l’ifTue  de  petites  gouttelettes  de  fang  par  les  bouches  des  vaiffeaux 
coupés.  J’ai  vu  alors  que  les  côtes ,  ainfi  que  le  diaphragme  qui  étoit 
refoulé  dans  le  thorax ,  avoient  abfolument  perdu  leur  mouvement. 
Mais,  dès  que  le  poumon  a  été  entièrement  expofé  au  poids  de  la  co¬ 
lonne  d’air ,  il  efî  forti  par  l’ouverture  de  la  trachée  une  grande  quan¬ 
tité  de  cette  mouffe  rougeâtre,  qui  a  continué  de  couler  pendant  un  peu 
de  temps.  Le  poumon  avoit  beaucoup  de  confifïance.  Lorfque  cet 
écoulement  a  ceffé,  j’ai  effayé  de  foufïler  dans  cet  organe;  mais  il  a 
été  impoflible ,  quelque  force  que  j’y  aie  employée ,  d’y  faire  paffer 
de  l’air.  Je  l’ai  preffé  alors  avec  les  doigts ,  ce  qui  a  encore  fait  fortir 
beaucoup  de  mouffe.  J’ai  fait  foufïler  encore.  On  eft  parvenu  avec 
peine  à  en  gonfler  quelques  parties;  8c  j’ai  vu  avec  une  furprife  mêlée 
de  plaifïr  ,  qu’en  foufflant  on  faifoit  contracter  certaines  portions  des 
mufcles  fous-cofïaux ,  ce  qui  fe  réitéroit  chaque  fois  lorfqu’on  fouffloit  ; 
mais  il  a  été  impoflible  de  faire  pénétrer  l’air  dans  toute  la  maffe  ;  le 
cœur  avoit  confervé  un  léger  mouvement  d’ofcillation  ;  les  oreillettes 
battoient ,  6c  tous  leS^  mufcles  étoient  irritables. 

J’ai  arraché  la  trachée  Scies  poumons;  j’ai  coupé  la  trachée  dans 
toute  fa  longueur ,  jufqu’à  fa  divifïon  en  bronches.  J’ai  ouvert  ces  bron¬ 
ches  ;  j’ai  cru  appercevoir  qu’elles  étoient  plus  enflammées  6c  refferrées 
que  le  refte  :  quelques  endroits  du  poumon ,  vers  fa  partie  inférieure  6c 
vers  celle  qui  touche  à  la  colonne  épinière,  étoient  légèrement  cau- 
térifés. 
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Corollaire .  Il  refaite  de  cette  expérience  ,  que  lorfque  le  poumon 
a  perdu  fon  mouvement ,  les  organes  ambians  perdent  aufli  le  leur,  & 
qu’il  efl  poliible  de  les  ranimer  en  agiflant  far  quelques-uns  d’entre 
eux.  Elle  paroîtroit  aufli  démontrer  qu’il  n’y  a  pas  de  vide  entre  le 
poumon  &  la  plèvre ,  puifqu’à  l’inftant  de  la  fufpenflon  du  mouvement 
du  poumon  &  des  organes  ambians ,  les  parties  qui  étoient  contiguëa 
relient  telles,  &  fe  trouvent  ainfl  à  l’ouverture. 

/.  Scolic.  Lorfque  j’ai  répété  cette  expérience  far  un  petit  lapin  , 
devant  MM.  d’Aubenton  &  Demours ,  le  thorax  étoit  tellement  dé¬ 
primé  far  le  poumon ,  qui  rempliffoit  toute  la  cavité ,  que  les  côtes 
avoient  formé  leur  impreiïion  far  la  farface  externe  de  ce  vifeère.  Dans 
le  moment  de  la  fufpenflon  d’a&ion  du  poumon  Ôc  des  organes  ambians,  on 
remarqua  une  convullion  très-forte  dans  les  mufcles  de  la  patte  de  derrière. 

Dans  une  autre  expérience  où  l’a&ion  des  agens  refpirateurs  avoit 
été  fapprimée  de  même  par  l’infafflation  de  l’efprit  de  vin  dans  le  pou¬ 
mon  d’un  chat  fort  vigoureux  ,  on  parvint  à  réveiller  l’aüion  de  ce$ 
organes ,  &  à  mettre  le  poumon  en  jeu,  en  pinçant  le  gros  nerf  d’une 
des  pattes  de  derrière  de  ce  chat. 

IL  Scolie .  Toutes  les  parties  du  corps  fympathifent  enfemble;  & 
il  y  a  long-temps  qu’Hippocrate  a  dit  qu’elles  ne  faifoient  qu’un  tour , 
&  qu’elles  concouroient  au  même  but.  Outre  la  fympathie  générale,  les 
parties  en  ont  entre  elles  de  particulières.  Celles  du  bas-ventre,  par  exem¬ 
ple,  communiquent  les  unes  avec  les  autres;  &  l’afledion  de  l’une  fe 
tranfmet  à  l’autre,  de  manière  à  en  déranger  les  fondions.  En  irritant 
le  foie  avec  un  morceau  de  bois  moufle ,  ayant  l’attention  cependant 
de  n’en  point  déchirer  la  membrane  ,  dans  un  des  animaux  fournis  à 
mes  expériences,  qui  venoit  d’expirer,  mais  qui  étoit  encore  chaud, 
j’ai  réveillé  ôc  augmenté  enfaite  le  mouvement  périftaltique  des  in- 
tefans  ,  &  le  mouvement  des  fibres  de  l’eftomac.  La  continuité  de 
cette  irritation  a  occafionné  un  tel  fpafme  dans  les  fibres  mufculaires 
de  cet  organe ,  qu’il  s’eft  tout-à-fait  vidé.  Le  foie  eft  cependant  un 
vifeère  que  M.  de  Haller  ne  regarde  point  comme  irritable.  La  même 
chofe  eft  arrivée ,  mais  d’une  manière  moins  forte  ,  lorfque  j’ai  irrité 
le  pancréas ,  à  qui  j’ai  occalionné  une  forte  d’inflammation  par  cette 
titillation.  Le  poumon  fympathife  de  même  avec  les  autres  vifeères. 
Les  derangemens  de  l’eftomac  occafionnent  des  altérations  dans  la 
refpiration,  &.  des  affe&ions  du  poumon.  Une  Ample  digeftion  la- 
borieufe  en  fournit  la  preuve,  &  les  faffocations  utérines  prouvent 
qu’il  fympathife  aufli  avec  les  organes  de  la  génération.  Si  le  poumon 
a  des  fympathies  fi  éloignées,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  en  ait  une 
particulière  avec  les  autres  agens  de  la  refpiration,  &  qu’il  influe  ainft 
fur  tous  les  mouvemens  du  diaphragme  &  des  côtes. 

X,  Expérience  , 
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X.  EXPÉRIENCE.  Action  de  Veau  fur  la  furface  interne  du 
poumon  ,  la  cavité  de  la  poitrine  n  étant  pas  ouverte . 

Expoftlon .  J’ai  injefté  de  l’eau  tiède  dans  les  poumons  d’un  jeune 
lapin  :  l’animal  a  paru  moleflé  par  ce  fluide  :  il  en  eft  forti  un  peu 
par  l’ouverture  de  la  trachée  :  je  l’avois  relâché;  &c  il  fe  promenoit 
aifément.  J’ai  réitéré  l’inje&ion  en  plus  grande  quantité  :  j’ai  eu  le 
même  effet.  L’animal,  bien  loin  de  périr,  m’a  paru  plus  vif&c  plus  animé  : 
je  r  ai  réfervé  pour  d’autres  expériences. 

Corollaire,  Il  réfulte  de  celle-ci,  que  l’eau  tiède  agit  comme  un  lé¬ 
ger  Aimulant ,  &  accélère  les  mouvemens  de  la  refpiration,  en  rendant 
les  infpirations  8c  les  expirations  plus  fréquentes. 

XI.  EXPÉRIENCE,  pour  connaître  r  effet  de  Peau  froide  fur 
le  poumon  >  le  thorax  non  ouvert . 

Expoftlon.  J’ai  fait  infpirer  une  grande  quantité  d’eau  froide  à  un 
chat.  La  refpiration  a  paru  d’abord  plus  animée  :  fes  mouvemens  fe 
font  enfuite  ralentis  ;  mais  ils  étoient  forts;  l’air,  en  fortant,  entraînoit 
un  peu  d’eau  :  la  portion  d’eau  qui  paffoit  par  la  glotte,  malgré  l’ouver¬ 
ture  de  la  trachée  ,  produifoit  une  efpèce  de  murmure  ou  de  bruit  ab- 
folument  femblable  au  râle  des  mourans.  Après  un  peu  de  temps , 
j’ai  réitéré  la  dofe ,  même  effet  ;  le  chat  étoit  fi  vigoureux ,  que  je 
n’ai  pas  ofé  le  relâcher.  J’ai  laifle  réforber  l’eau  par  les  vaiffeaux  ab- 
forbans;  8c  quand  je  me  fuis  apperçu  qu’elle  l’étoit  prefque  entière¬ 
ment,  j’ai  fait  une  autre  expérience  fur  ce  même  animal. 

Corollaire .  Il  réfulte  de  cette  expérience,  que  l’eau  froide  anime 
moins  les  mouvemens  de  la  refpiration  que  l’eau  chaude  ;  qu’elle  ne 
l’arrête  ni  ne  la  fufpend  ;  qu’on  a  peut-être  tort  de  regarder  comme 
la  caufe  de  la  mort  des  noyés ,  l’intromiffion  de  l’eau  dans  le  poumon, 
puifqu’elle  y  nuit  peu ,  8c  s’y  réforbe  avec  beaucoup  de  facilité.  Enfin , 
qu’on  eff  fondé  à  dire  dans  la  pratique  de  médecine,  que  la  poitrine 
d’un  mourant  s’emplit  lorfqu’on  entend  le  râle. 

La  différence  des  réfultats  delà  neuvième  expérience  &  des  dixième  8c 
onzième,  étant  très- relative  à  la  différence  d’aèfivité  des  fluides  injeèlés 
dans  le  poumon  ,  j’ai  jugé  néceffaire  de  répéter  cette  neuvième  expé¬ 
rience,  8c  de  la  varier  quant  aux  circpnflançes  8c  à  l’aftivité  du  fluide. 

XII.  EXPÉRIENCE  ,  pour  déterminer  P  effet  de  Pefprit  de  vin 
injecté  dans  Le  poumon ,  le  thorax  étant  ouvert . 

Expoftlon .  Après  avoir  ouvert  les  deux  côtés  de  la  poitrine  (  du 
lapin  qui  m’avoit  fervi  pour  la  dixième  expérience  ) ,  j’ai  laiffé  refpirer 
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l’animal  jufqu’à  la  dernière  expiration  naturelle.  J’ai  foufflé  le  poumon  ; 
il  s’eR  ranimé.  Le  diaphragme  &  les  côtes  ont  recommencé  &  con¬ 
tinué  leur  mouvement  de  la  même  manière  que  je  l’ai  obfervé  dans 
mes  expériences  précédentes.  Les  mouvemens  étoient  très-forts  y  parce 
que  l’animai  étoit  très-vif.  J’ai  inje&é  alors  une  quantité  d  efpnt  de 
vin,  à  peu  près  égaie  à  celle  de  la  neuvième  expérience.  Le  diaphragme 
s’eR  contrarié  encore  une  fois.  Le  poumon  a  paru  à  l’inflant  revenir 
un  peu  fur  lui-même ,  c’eR-à-dire  ,  fe  refie  rrer ,  Se  le  diaphragme  >ainfi 
que  les  côtes ,  ont  cefle  tout  mouvement.  Il  eR  forti  de  1  écume  par 
la  trachée ,  comme  dans  la  neuvième  expérience.  Quand  elle  a  cefle  de 
couler ,  j’ai  eflayé  de  fouffler  le  poumon  :  il  s’eR  prêté  difficilement  a 
rintromifïion  de  l’air  ;  mais,  lorfqu'il  y  a  pénétré,  les  mufcles  des  cotes 
&  le  diaphragme  fe  font  contra&és  :  l’animal  ne  s’eR  cependant  point 
ranimé  lui-même.  Le  poumon  ne  s’eR  point  affiuRfé  tout-a-fait  ;  il  eR 
reRé  un  peu  gonflé ,  denfe ,  &  a  confervé  une  efpèce  d’elaflicite.  Le 
cœur  battoit  encore  :  les  mufcles  étoient  fi  irritables ,  que  toutes  les  chairs 
découvertes  palpitoient  d’une  manière  très-forte  ;  il  femble  même  que 
les  liqueurs  fpiritueuies  injectées  dans  le  poumon ,  augmentent  l’irri¬ 
tabilité  de  tous  les  mufcles  de  la  machine. 

Corollaire.  Il  réfulte  de  cette  expérience,  i°.  la  confirmation  non- 
feulement  de  la  neuvième  expérience ,  mais  de  toutes  les  autres ,  puif- 
qu’on  y  voit  les  agens  de  la  refpiration  perdre  &  reprendre  alternati¬ 
vement  leur  mouvement,  à  ra.ifon  de  la  contraêhlité  propre  du  poumon 
déterminée  par  l’impreffion  faite  fur  fa  furface  interne,  &  relativement 
à  l’intenfité  de  cette  impreffion;  2°.  que  ces  mouvemens  fympathiques 
des  agens  de  la  refpiration,  font  abfolument  automatiques  &  indépen- 
dans  de  la  volonté ,  puifque  l’animal  lui-même  ne  fe  ranime  pas ,  quoi¬ 
que  le  mouvement  des  côtes  &  du  diaphragme  fe  ranime. 

Scolie.  On  peut  tirer  de  grands  avantages  dans  la  pratique  de  méde¬ 
cine,  de  l’obfervation  que  cette  expérience  nous  fournit,  puifque  l’ir¬ 
ritabilité  de  tous  les  mufcles  de  la  machine  eR  augmentée  par  l’injecflon 
des  liqueurs  fpiritueufes  dans  le  poumon.  Lorfqu’on  voudra  augmenter 
le  ton  des  folides ,  il  fera  fort  aifé  d’imprégner  de  vapeurs  fpiritueufes  l’air 
refpiré  par  le  fujet,  en  prenant  d’ailleurs  les  précautions  néceflaires. 

XIII.  Expérience,  pour  connaître  V  effet  d'un  fluide  moins 
actif  que  Fefprit  de  vin  fur  le  poumon ,  le  thorax  n  étant  point 
ouvert . 

Expofition.  J’ai  fait  infpirer  à  un  chat ,  (  le  même  que  celui  fur  le¬ 
quel  j’avois  fait  la  onzième  expérience  )  une  petite  cuillerée  à  café  d’eau- 
de-vie.  Il  y  a  eu  encore  une  expiration  &  une  infpiration ,  après  l’entrée 
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de  ce  fluide,  leflguelles  ont  été  très-fortes  ;  mais  l’expiration  qui  a  fuivi 
cette  dernière  grande  infpiration ,  a  produit  le  même  effet  que  dans 
les  neuvième  6c  douzième  expériences.  J’ai  ouvert  alors  les  deux 
côtés  de  la  poitrine  :  j’ai  trouvé  les  poumons  dans  le  même  état  que 
dans  ces  expériences  :  il  eff  cependant  forti  moins  de  moufle  par  la 
trachée.  On  a  éprouvé  de  la  difficulté  à  y  introduire  de  l’air,  quoi- 
qu’avec  un  gros  fiphon.  Mais  auffitôt  qu’on  y  eff  parvenu,  les  côtes 
&  le  diaphragme  ont  repris  leur  mouvement,  8c  ne  l’ont  perdu  tout-à- 
fait  que  lorfqu’il  n’a  plus  été  poffible  de  ranimer  le  poumon  :  il  eff 
reffé  denfe  8c  fort  élaffique. 

Corollaire.  Il  réfulte  enfin  de  cette  expérience  la  confirmation  com- 
plette  de  toutes  les  precedentes;  elle  démontre  d’une  manière  très- 
lenfible,  que  la  ceffation  des  mouvemens  de  la  refpiration ,  &  leur  fa¬ 
cilité  ou  difficulté  à  reparoître ,  dépend  de  la  contraêfion  plus  ou  moins 
forte  du  poumon ,  8c  que  cette  contraffion  eff  en  raifon  de  l’a&ivité 
du  ffimulant. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 

Si  je  rapproche  maintenant  les  réfultats  de  toutes  ces  expériences, 
ne  prouveront-ils  pas  d’une  manière  évidente ,  que  le  poumon  a  fa  vie 
propre ,  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  puifqu’il  eff  irritable 
(par  les  expériences  ire.  8c  2e.,  faites  fur  la  furface  externe,  8c  prefque 
toutes  les  autres  faites  fur  la  furface  interne),  8c  qu’il  eff  contraâile 
(par  les  expériences  3 ,  4,  6 ,  7  Ôc  8  )  ;  que  cette  vie  à  fon  terme; 
qu  elle  s’éteint  dans  un  certain  temps ,  ainfi  que  celle  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps ,  8c  que  ce  terme  eff  plus  court  que  celui  du 
cœur ,  (  par  les  expériences  5  ,  7  &  8 ,  &c.  )  ;  que  les  impreffions  faites 
iur  le  poumon  déterminent  l’aâion  des  organes  ambians ,  (  par  la  plus 
grande  partie  des  expériences ,  8c  principalement  par  les  5 , 9  8c  1 2  )  ; 
que  lorfque  ces  impreffions  font  légères,  elles  raniment  8c  rendent  plus 
fréquens  les  mouvemens  de  la  refpiration,  (  par  les  expériences  7,  10  8c 
11  )’  flue  cette  accélération  doit  être  dépendante  de  l’aâion  propre 
du  poumon,  puifqu’alors  fa  contraêfilité  eff  augmentée,  8c  qu’il  fe  dilate 
avec  moins  de  facilite ,  (par  les  expériences  2  8c  7)  ;  que  lorfque  la  con- 
traêhon  eff  portée  jufqu’à  l’état  de  fpafme ,  8c  que  le  relâchement  ne 
fuit  pas,  pour  permettre  la  dilatation,  tous  les  mouvemens  des  autres 
organes  font  fufpendus  ou  arrêtés ,  (  expérience  9,  12  8c  13)  ;  que  ces 
inffrumens  ne  peuvent  reprendre  leur  jeu  que  quand  on  peut  parvenir 
à  faire  ceffer  le  fpafme  en  dilatant  les  véficules  par  l’infufflation  de  l’air, 
(  expériences  9  &  1 2  )  ;  que  la  facilité  ou  difficulté  que  l’on  trouve  à 
faire  ceffer  le  fpafme ,  eff  en  raifon  de  la  force  8c  de  l’aftivité  du  fti- 
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mutant,  (mêmes  expériences  9  &C12)  :  d’où  je  crois  être  fondé  a 
conclure  que  le  poumon  eft  un  organe  a&if;  qu’il  eft  le  premier  6c  le 
principal  agent  de  la  refpiration,  6c  que  cette  fonêlion  dépend  ,  comme 
dans  les  amphibies,  de  la  dilatation  6c  contraction  alternative  desvéfi- 
cules  qui  déterminent  alternativement  la  contraction  des  mufcles  inf- 
pirateurs  6c  expirait urs;  Ôc  cela  indépendamment  de  la  volonté,  comme 
il  eft  évidemment  démontré  (  par  beaucoup  d’expériences ,  6c  princi¬ 
palement  par  la  12e.  ) 

Quoique  je  croie  devoir  conclure  que  la  refpiration  ne  dépend  pas 
abfolument  de  la  volonté,  mais  de  la  contraction  6c  de  la  dilatation  al¬ 
ternative  des  véficules  du  poumon,  je  m’apperçois  qu’il  me  manque 
encore  quelque  chofe ,  pour  ne  plus  rien  laiffer  à  defirer  fur  la  caufe 
de  cette  fonction  importante  ;  car  fi  d’une  part  les  expériences  pré¬ 
cédentes  démontrent  d’une  manière  claire  6c  fatisfaifante  la  dilatation 
de  ces  véficules  par  l’air  6c  leur  contraction  fubfequente  ;  d  une  autre 
part  elles  ne  me  démontrent  pas  comment,  après  chaque  contraction 
de  ces  véficules  dans  l’expiration ,  l’air  eft  déterminé  a  rentrer  pour  pro¬ 
duire  leur  dilatation,  6c  opérer  l’infpiration.  11  y  a  donc  un  nouveau 
problème  à  réfoudre.  Baglivi  a  penfé  que  l’air  reftant  après  chaque  expi¬ 
ration  ,  pouvoit,  par  fa  raréfaction,  produire  cet  effet.  J’avoue  que  cetre 
explication  m’a  paru  vraifemblable  ;  mais  l’expérience  devant  être  mon 
feul  guide  ,  pour  ne  rien  avancer  qui  ne  foit  démontré,  je  me  fuis  pro- 
pofé  de  facrifier  encore  des  animaux ,  6c  de  les  étouffer  dans  les  deux 
états  d’infpiration  6c  d’expiration  ,  pour  me  déterminer  d’après  les  phé¬ 
nomènes  que  j’obferverois  :  tel  a  été  l’objet  de  l’expérience  fuivante. 

XIVe.  6c  dernière  EXPÉRIENCE.  Expofition,  J’ai  pris  un  lapin  un 
peu  fort;  j’ai  découvert  la  trachée;  je  l’ai  détachée  de  toutes  les  parties 
environnantes;  j’ai  paffé  un  fil  autour,  de  maniéré  a  pouvoir,  en 
tirant  les  deux  bouts ,  ferrer  fortement  ce  canal,  6c  intercepter  la  com¬ 
munication  de  l’air.  J’ai  découvert  enfuite  la  poitrine,  6c  enlevé  les 
mufcles  peCtoraux  6c  grands  dentelés ,  afin  de  mettre  les  cotes  a  nu , 
6c  de  voir  leur  mouvement.  L’animal  refpiroit  avec  aifance.  Jevoyois 
les  parties  flottantes  du  bas-ventre  s’abaiffer  à  chaque  infpiration ,  6c 
s’élever  à  chaque  expiration  fubféquente  par  les  mouvemens  du  dia¬ 
phragme.  Ces  mouvemens  étoient  fi  preftes,  qu’il  étoit  très-difficile 
de  faifir  à  volonté  l’inftant  de  l’infpiration  ou  de  l’expiration;  6c  la  pre¬ 
mière  fois  que  j’ai  ferré  la  trachée,  j’avoue  que  je  n’ai  pu  déterminer 
dans  lequel  de  ces  deux  temps  je  l’ai  fait  :  telle  en  a  cependant  ete 
la  fuite.  J’ai  vu  une  expiration  forte  ,  pendant  laquelle  le  canal  de  la 
trachée  au  deffous  de  la  ligature  s’eft  gonflé.  Cette  expiration  a  ete 
fuivie  d’une  infpiration  auffii  très-forte.  Ces  deux  mouvemens  fe  font 
[ralentis  enfuite ,  quant  à  leur  fréquence ,  6c  augmentés ,  quant  à  leur 
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force.  L’animal  a  contraâé  après  cela  tous  fes  membres ,  relative¬ 
ment  à  la  gêne  qu’il  paroifloit  éprouver.  Il  eft  furvenu  une  forte  expi¬ 
ration,  quia  été  fuivie  d’une  très-grande  infpiration,  opérée  par  l’élé¬ 
vation  des  côtes  &  l’abaiffement  du  diaphragme ,  &  l’animal  a  paru 
mort.  Le  canal  de  la  trachée  étoit  un  peu  gonflé  au  deflous  de  la 
ligature,  &  d’un  endroit  où  je  le  ferrois  encore  avec  une  pince,  pour 
plus  de  fûreté ,  &  pour  qu’il  n’y  entrât  pas  la  moindre  particule  d’air. 
J’ai  relâché  la  ligature  ;  j’ai  relâché  la  trachée  de  manière  à  permettre 
la  communication.  J’ai  fait  diverfes  preflions  au  bas -ventre  &  à  la 
poitrine.  Ces  parties  m’ont  paru  rétablies  dans  l’état  moyen  d’entre 
l’infpiration  &  l’expiration  ;  mais ,  quoique  la  ligature  n’eut  plus  lieu  , 
rien  ne  s’eft  réveillé.  J’ai  fait  fouffler  alors  dans  la  gueule  de  l’animal  , 
de  manière  à  gonfler  beaucoup  la  poitrine,  &  il  a  pénétré  de  l’air  dans 
le  canal  inteflinal.  L’air  furabondant  qui  avoit  trop  gonflé  la  poitrine, 
eft  forti  unpeu  après  par  regorgement ,  mais  fans  expiration.  Il  efl  furvenu 
enfuite  une  légère  expiration.  L’animal  a  eu  des  borborigrnes  :  il  efl: 
revenu  une  petite  infpiration  ,  &c  peu  à  peu  les  deux  mouvemens 
d’expiration  &  d’infpiration ,  éloignés  dans  le  commencement,  fe  font 
rappochés  :  le  fang  a  recommencé  à  couler  par  les  vaiffeaux  :  l’animal 
s’eft  reflufcité  tout-à-fait ,  &  a  repris  autant  de  vigueur  qu’il  en  avoit 
auparavant.  Je  l’ai  laifle  dans  cet  état  aflfez  de  temps  pour  être  parfaite¬ 
ment  bien  remis ,  &£  pouvoir  tenter  une  nouvelle  épreuve.  Pour  être 
certain  cependant  de  faifir  cette  fois  l’inftant  de  l’expiration ,  je  lui 
ai  pincé  un  nerf;  &  dans  le  moment  où  il  contraâoit  fortement  la  poi¬ 
trine  pour  crier,  j’ai  fait  ferrer  la  ligature,  éc  j’ai  obfervé  que  cette 
expiration  a  été  fuivie  d’une  infpiration  moins  forte  que  la  première 
fois ,  enfuite  d’une  expiration  ,  &  enfin  l’animal  a  péri  dans  cette  al¬ 
ternative ,  comme  la  première  fois,  après  une  infpiration.  Je  l’ai  ref- 
fufcité  de  la  même  manière  que  ci-deflus  :  la  fuite  a  été  la  même. 
J’ai  réitéré  l’expérience,  en  l’étranglant  dans  le  temps  de  i’infpiration ; 
memes  phénomènes ,  à  peu  de  chofe  près  :  il  a  toujours  paru  mort,  la 
poitrine  dilatée;  &,  après  une  infpiration,  je  l’ai  rapelé  à  la  vie  cinq  fois 
de  fuite  :  les  obfervations  ont  toujours  été  les  mêmes  dans  l’un  &  dans 
l’autre  temps.  J’ai  laifle  introduire  un  peu  d’air  dans  la  cavité  de  la 
poitrine,  pour  voir  quel  en  feroit  l’effet,  &  fl ,  à  la  faveur  d’un  vide  dans 
cette  partie,  j’appercevrois  mieux  la  contra&ion  du  poumon,  que  les 
parties  ambiantes  fuivoient  toujours  avec  la  plus  grande  régularité  ;  ce 
que  j’appercevois  très-bien  ,  â  caufe  de  la  tranfparence  des  mufcles 
intercoftaux  de  ce  petit  animal.  Mais  cet  air  introduit  m’a  paru  agir  avec 
encore  plus  de  force  que  ne  le  fait  la  colonne  d’air  ,  lorfque  le  pou¬ 
mon  y  eft  entièrement  expofé,  &  il  a  comprimé  le  poumon  de  ma¬ 
nière  à  faire  cefler  tout,  mouvement.  J’ai  cependant  encore  ranimé 
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l’animal ,  en  loufflant  le  poumon  par  la  trachée  ;  mais  ce  n’a  pas  été 
pour  long-temps  :  le  poumon  eft  mort  lui-même  ;  &  je  n’ai  pu  le  ra¬ 
nimer,  quoique  les  mufcîes  fuffent  encore  irritables. 

Corollaire.  Il  réfulte  de  cette  expérience ,  que  l’animal  refpire  en¬ 
core  pendant  quelques  inftans ,  quoique  avec  gêne  ,  en  agiffant  fur  l’air 
contenu  dans  la  cavité  de  fon  poumon  ;  que  cet  air,  en  fe  raréfiant, 
difiend  la  poitrine ,  &  détermine  un  grand  mouvement  d’infpiration , 
qui  efifuivi  d’un  mouvement  d’expiration  très-violent;  que,  continuant 
à  fe  difiendre  par  la  raréfadion ,  il  force  toujours  la  poitrine  à  fe  dilater 
après  chaque  expiration  ,  ce  qui  fait  que  l’animal  périt  en  infpirant. 

I.  Scolie.  L’effet  eft  le  même  quand  l’animal  eft  étouffé  dans  les 
deux  temps  de  la  refpiration ,  parce  que  la  caufe  dépendant  de  la  ra¬ 
réfadion  de  l’air  ,  il  en  refie  affez  après  l’expiration  pour  produire ,  en 
fe  difiendant ,  les  effets  obfervés. 

II.  Scolie.  En  rapprochant  les  réfultats  de  cette  expérience ,  de  ceux 
de  la  neuvième ,  il  paroît  que  les  véficules  perdent  leur  adion  par  les 
deux  caufes  contraires;  dans  la  neuvième,  par  une  contradion  forcée  ; 
dans  celle-ci ,  par  un  excès  de  difienfion ,  ce  qui  eft  conforme  à  ce 
qu’on  obferve  dans  tous  les  mufcles ,  &  particulièrement  dans  les 
fphinders.  Un  mufcle  qui  a  éprouvé  une  trop  forte  difienfion,  perd 
fon  mouvement  :  le  fpafme ,  qui  eft  une  contradion  forcée  ,  le  lui 
fait  perdre  de  même.  La  veffie  trop  diftendue  perd  fon  adion.  Le 
mufcle  orbiculaire  de  la  matrice  n’a  plus  d’adion ,  lorfqu’elle  eft  tout-à- 
fait  refferrée ,  &cc.  &c. 

Conclufion .  Cette  dernière  expérience  démontre  fuffifamment  com- 
meht ,  après  chaque  contradion  des  véficules  pulmonaires  dans  l’ex¬ 
piration,  l’air  eft  déterminé  à  rentrer  pour  produire  leur  dilatation, 

6  opérer  l’infpiration  :  elle  réfout  par  conféquent  le  problème  que  je 
m’étois  propofé;  &  d’après  tout  ce  qui  précède,  rien  n’eft  plus  facile 
que  d’expliquer  complètement ,  fous  certains  rapports ,  le  mécanifme 
de  la  refpiration. 

L’air  entré  dans  la  poitrine  de  l’enfant  qui  vient  de  naître,  par  la  di¬ 
latation  de  fon  thorax,  opérée  par  les  caufes  indiquées  dans  la  deu¬ 
xième  feolie  de  la  cinquième  expérience,  détermine  l’adion  des  muf¬ 
cles  infpirateurs  :  les  véficules  font  dilatées ,  (expérience  5e.  & fuivantes. 
Ces  véficules  fe  refferrent  ou  fe  contradent  enfuite ,  (  expériences  6  , 

7  ,  9 ,  10,  î2  ,  &c.  )  ;  elles  déterminent  en  fe  contradant  l’adion  des 
mufcles  expirateurs,  (  expériences  9,  10  &  12  ).  L’air  efichaffé  en 
grande  partie  de  la  poitrine.  Il  en  refie  cependant  encore,  qui,  ren¬ 
fermé  dans  un  lieu  chaud ,  fe  raréfie ,  furmonte  la  contradion  des  vé¬ 
ficules,  &  tend,  en  foulevant  un  peu  le  thorax  ,  à  déterminer  l’entrée 
d’un  nouvel  air,  (  expérience  14).  Ce  nouvel  air  détermine  par  fon 
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impreflion  la  contrachon  des  mufcles  infpirateurs ,  (  expérience  o  & 
fuivantes  )  ;  &  de  cette  maniéré  la  refpiration  ,  commencée  au  moment 
de  la  naiffance  de  1  enfant,  ne  ceffe  que  par  la  ceffation  d’aâion  du 
poumon,  ou  parla  perte  de  fa  vie  propre,  qui  eft  bientôt  fuivie  de 
la  moi t  de  toutes  les  autres  parties  du  corps.  La  véritable  caufe  de  la 
refpiration  réfide  donc  dans  le  premier  organe  de  cette  fonôion. 

Tous  ces  détails  font  analogues  à  ce  qu’on  remarque  dans  les  ani¬ 
maux,  dont  les  inflrumens  de  la  refpiration  diffèrent  tant  de  ceux  de 
homme  &  des  quadrupèdes ,  &  dont  celui  qui  reçoit  l’air  efî  le  prin- 
cipal  agent.  En  admettant  pour  caufe  des  mouvemens  de  la  poitrine 
1  irritation  des  nerfs  du  poumon,  &  pour  Simulant  de  ces  nerfs  ,  l’air 
qui  pénètre  dans  cet  organe ,  &  agit  fur  la  furface.  On  verra  pourquoi 
les  mouvemens  de  la  refpiration  varient  à  raifon  des  fexes,  des  âges* 
des  tempéramens  ,  du  mouvement  ou  du  repos ,  des  pallions  vives  ou 
lentes ,  des  maladies  aiguës  ou  chroniques ,  &  fur-tout  des  affeftions 
nerveufes.  Pourquoi  elle  varie  auffi  à  raifon  des  qualités  de  l’air  :  pour¬ 
quoi  elle  eft  différente  dans  un  air  denfe  ,  de  ce  qu’elle  feroit  dans  un 
air  raréfié  :  pourquoi  elle  efl  accélérée  dans  un  air  imprégné  de  va¬ 
peurs  fpiritueufes  &  balfamiques. 

On  verra  enfin  pourquoi  la  refpiration  eft  fupprimée  dans  un  air  im¬ 
prégné  de  vapeurs  acres  cauftiques,  &  on  expliquera  aifément  l’effet 
des  gaz  &  des  moffettes. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  le  But  de  la  Nature  dans  la  conformation  des 
os  du  crâne ,  parttculière  d  l'enfant  nouveau-ne  ; 

OU 

MÉMOIRE  fur  un  nouvel  Avantage  attribue  a 

cette  conformation. 

Par  M.  T  H  O  U  R  E  T. 


Lu  e  17  août 
ï779* 


1  Deventer,iVb- 
vum  lumen ,  &c. 

Âftruc  ,  V Art 
d]  Accoucher  réduit 
à  fes  principes. 

Roederer,  Elètn. 
de  B  Artdes  Accou. 

M.  Camper, plu- 
fleurs  Mémoires  fur 
les  Accouck. 

2  Difcours  fur  les 
Avantages  de  la 
fett.  de  la  Syrnph . 
par  M.  Sigault. 

3  M.  G.  Humer, 
de  Utero  gravi  do. 

4  Smellie ,  Traité 
de  la  thèor.  &  pra- 
tiaue  des  A c couc1' , 

5  Mémoire  fur  le 
Mécanifne  &  la 
caufede  TAccouc , 
par  M.  Ac  Petit. 


EPUIS  que  les  médecins  les  plus  diftingués  que  notre 
fiècle  ait  produits ,  fe  font  fait  gloire  de  confacrer  leurs  tra¬ 
vaux  &  leurs  veilles  aux  foins  quexigent  les  accouchemens , 
nos  connoiffances ,  dans  cette  intereflante  partie  de  1  art  de 
guérir,  ont  fait  les  progrès  les  plus  rapides  *.  La  pratique 
éclairée  par  l’obfervation ,  a  marché  d’un  pas  plus  fur.  Lart 
a  vu  multiplier  en  même  temps  fes  reffources^,  &  Amplifier 
fes  préceptes.  De  nos  jours ,  il  s’efl:  enrichi  d’une  méthode 
nouvelle  qui  femble  promettre  les  plus  grands  avantages  G 
C’efl:  fingulièrement  fur  la  théorie  de  cet  artfalutaire  qu  011 
s’eft  attaché  ,  depuis  cette  époque ,  à  perfectionner  nos 
connoiiTances.  La  Üructure  des  organes  deftinés  a  contenir 
le  fœtus,  a  été  développée  avec  le  plus  grand  fucces  \  On 
a  déterminé  avec  plus  de  precifion  la  forme  &  les  dimen- 
fions  du  baffin,  la  marche  progreffive  du  fœtus  4,  b  jeu  des 
agens  que  la  nature  met  en  œuvre  dans  le  travail  de  1  accou¬ 
chement  ,  &  le  mécanifme  de  cette  fonction  a  fur-tout  ete 
dévoilé  d’une  manière  auffi  ingénieufe  que  fatisfaifante  h 
Mais  lorfque  tout  annonce  jufqu’à  quel  point  1  émulation 
des  grands  maîtres  s’efi:  excitée  depuis  quelques  années  fur 
ce  qui  regarde  les  accouchemens ,  n’a-t-on  pas  lieu  d  etre 

étonné  que  Lun  des  phénomènes  les  plus  importans  que  nous 

préfente 
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préfente  cette  opération  de  la  nature ,  difons  même  le  plus 
remarquable  par  la  multitude  &  la  Angularité  piquante  de 
fes  rapports,  ait  échappé  à  F  attention  de  tant  d’hommes  dit 
tingues  par  leur  fagacite  &  leur  pénétration?  Tel  elt  cepen¬ 
dant  le  phénomène  que  l’attention  la  plus  légère  nous  fait 
découvrir  dans  1  état  que  l’enfant  éprouve  pendant  le  tra¬ 
vail  de  1  accouchement.  Cet  état  de  l’enfant  n’a  point  été 
fuffifamment  approfondi. 

Toute  1  antiquité ,  depuis  Hippocrate,  a  été  perfuadée 
que^l  enfant  etoit  la  puiflance  qui  exécutoit  le  grand  œuvre 
de  1  accouchement.  Pour  expliquer  comment  il  parvenoit  à 
fe  frayer  lui-meme  le  paffage ,  on  a  dit  qu’il  appuyoit  fa  tête 
contre  1  orifice  de  la  matrice,  &  qu'il  le  contraignoit  de  s’ou¬ 
vrir  en  appuyant  fes  pieds  &  fe  roidiflant  contre  le  fond 
de  cet  organe  avec  une  force  proportionnée  à  fes  efforts  ( a ). 

Les  phyfiologiftes  modernes  fe  font  élevés  avec  raifon 
contre  une  afiertion  auffi  formellement  démentie  par  l’ob- 
fervation  journalière.  Il  faut  n’avoir  jamais  jeté  les  yeux  fur 
une  femme  en  travail ,  pour  ne  pas  reconnaître  que  ces 
mouvemens  violens  &  répétés  de  l’enfant  n’ont  point  lieu  , 
&  pour  ne  pas  convenir  qu’il  efi:  abfolument  &  purement 
paffif  dans  l’accouchement. 

Mais  ,  en  réfutant  ainfi  l’opinion  des  anciens ,  les  mo¬ 
dernes  ont-ils  fai  fi  complètement  la  vérité  ?  On  peut  dire 
cju’ils  n’ont  pas  fenti  les  conféquences  de  la  doârine  qu’ils 
établiffoient  Ils  ne  fe  font  pas  apperçus  que  leur  fentiment 
ouvroit  la  porte  aux  difficultés  les  plus  grandes,  &c  qu’ils 
remplaçoient  une  erreur  par  un  prodige. 

En  effet,  fi,  comme  on  ne  peut  le  révoquer  en  doute. 


( a )  Les  Auteurs  ont  affigné  un  grand 
nombre  de  caufes  qui ,  fuivant  leurs  dif¬ 
férentes  opinions ,  forçoient  le  fœtus  à 
s’agiter  au  terme  de  la  grofTelîe.  Le  dé¬ 
faut  de  nourriture,  le  befoin  de  refpirer, 
la  gêne  qu’il  éprouve  étant  trop  à  l’étroit 
dans  la  matrice ,  les  imprelîions  excitées 
par  1  urine  &  les  excrémens,  devenus 

Tome  11 L 


plus  âcres  &  diflendant  les  organes  qui 
les  contiennent ,  l’acrimonie  des  eaux  de 
l’amnios,  ont  été  fucceffivement  adop¬ 
tés  comme  caufes  déterminantes  de 
l’accouchement  ;  mais  aucune  ne  donnant 
une  folution  fatisfaifante  des  phéno¬ 
mènes  de  cette  fonélion  ,  elles  ont  été 
toutes  rejetées. 

Gsg 
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l’accouchement  efl  auffi  douloureux  pour  l’enfant  que  nous 
voyons  qu’il  Tell  pour  la  mère  ( b )  ,  peut-on  concevoir  quel¬ 
que  chofe  de  plus  étonnant  que  ce  calme  profond  où  l’on 
voit  plongé,  pendant  une  crife  de  douleurs  très-aiguës,  un 
être  doué  de  la  fenfibilité  la  plus  vive  ? 

De  cette  expofition  de  nos  connoiffances  aduelles  fur 
l’état  de  l’enfant  pendant  le  travail  de  l’accouchement,  il  fuit 
qu’on  n’en  a  point  encore  déterminé  la  nature.  Ce  problème 
întéreffant  mérite  à  bien  des  égards  de  fixer  l’attention  des 
phyfiologiftes.  Je  me  propofe  dans  ce  Mémoire  de  l’ap¬ 
profondir.  Il  m’a  paru  qu’on  pouvoir  en  donner  une  folu- 
tion  fatisfaifante.  Elle  découle  naturellement  de  quelques 
principes  univerfellement  reconnus ,  8c  les  réflexions  les 
plus  Amples  fuffifent  pour  mettre  à  portée  de  la  faifir.  Je 
vais  rapprocher  ici  ces  réflexions  8c  ces  principes.  Sous  ce 
japport  ,  on  jugera  bientôt  fi  l’on  a  lieu  d’être  étonné  que 
le  phénomène  dont  je  vais  rendre  compte  ait  échappé  juf- 
qu’à  nos  jours  aux  recherches  des  obfervateurs. 

Une  des  différences  les  plus  frappantes  que  préfente  la 
conformation  des  parties  dans  un  enfant  qui  vient  de  naî¬ 
tre,  eff  celle  qu’on  remarque  dans  la  difpofition  &  la  con¬ 
figuration  des  pièces  offeuiës  qui  forment  à  cet  âge  la  voûte 


( b )  Les  Auteurs  n’ont  jamais  fait  au¬ 
cun  doute  que  l’accouchement  ne  tût 
un  état  violent  &.  douloureux  pour  l’en¬ 
fant. 

Miratur  G  a  tenus  in  faillis  exiturn ,  quod 
iiullâ  vulneratâ  particulâ ,  ncque  membro 
exarticulato  in  lucem  prodent.  Lib.  14  de 
Ufu  partium .  Riolan  ,  Anthropograph. 
pag.  644. 

Fœtus  &  ipfe  planElu ,  de  pre {floue  quam 
paffus  eft  3  conqueflurus ,  in  lucem  editur. 
Haller,  Phyfiol.  t.  8,  Lib.  xxix,  fe&.  v , 

Pag*  43 

Dum  nafcitur  vi  exprimitur ....  nec 
rndrum  ergo  vagitum  &  ploratum  in  ipfo 
vitœ  principio  adeflfle ,  licet  fanifflmus  ccete- 
roquin  fuerit  infans .  Van- -Swieten  ,  t.  4  , 
Pag-  574' 

'  -  1 


V enfant  efl  dans  un  état  violent.  Cours 
des  Accouch.  de  M.  A.  P. 

Si  le  fœtus  vient  au  monde 3  c’efl  avec 
douleur.  Vandermonde,  Eflai  fur  l’Ef- 
prit  humain,  tom.  i^^ch.  9,  p.  424. 

V enfant  vivant  contribue-t-il  en  quelque 
chofe  à  l'accouchement?  Les  fentimens  font 
partagés.  La  douleur  qu  il  fouflre  lorfqu  il 
vient  à  être  prejfé  par  la  matrice 3  fait  croire 
que  cela  doit  être.  Roederer ,  pag.  130. 

Quand  l'enfant  vient  au  monde ,  il  ne 
rejfent  que  de  la  douleur.  La  Mothe , 
pag.  1324.  '  #  .1 

Le  travail  de  l'accouchement  efl  ainfi  ap¬ 
pelé  ,  parce  que  la  mère  &  l’enfant  fouf- 
frent ,  &  font  beaucoup  travaillés  en  cette 
aéliotu  Mauriceau,  p.  237. 
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du  crâne.  Ces  différentes  pièces,  qui  folidement  articulées, 
8c  pour  ainfi  dire  fondées  enfemble,  forment  dans  l’homme 
la  partie  fupérieure  d’une  boîte  offeufe  très-forte  &  très- 
réfiftante,  font  féparées  dans  l’enfant  par  des  intervalles 
membraneux  que  n’a  point  encore  rempli  l’offification.  Ces 
efpaces  intermédiaires  n’ont  pas  dans  tous  les  endroits  la 
même  étendue. 

Les  obfervateurs  de  tous  les  temps  n’ont  entrevu  d’autre 
intention  de  la  nature  dans  cette  conformation  particu¬ 
lière  ,  que  celle  de  favorifer  le  paffage  de  l’enfant.  Comme 
on  a  vu  dans  les  accouchemens  laborieux  la  tête  du  fœtus 
changer  de  forme  8c  fe  déprimer  manifeftement ,  pour  s’en¬ 
gager  dans  un  baffin  étroit  ;  comme  on  a  fur-tout  obfervé 
que  des  accouchemens  phyhquement  impoffibles,  à  raifon 
du  volume  excefiif  de  la  tête  de  l’enfant ,  fe  terminent 
promptement  peu  de  temps  après  fa  mort ,  à  la  faveur  de 
l’affaiffement  des  os  du  crâne  que  cet  état  procure  ;  la  pre¬ 
mière  idée  qui  a  dû  s’offrir  aux  obfervateurs ,  a  été  que 
cette  difpofition  mécanique  avoit  pour  but  de  permettre 
aux  os  du  crâne  de  fe  rapprocher,  pour  diminuer  le  vo¬ 
lume  de  la  tête ,  8c  favorifer  ainfi  fon  paffage  dans  l’accou¬ 
chement.  Cette  idée  eft  fi  limple  8c  fi  naturelle ,  que  tous 
les  phyficiens  anciens  8c  modernes  s’y  font  arrêtés. 

Mais ,  quelque  bien  fondée  que  foit  cette  induftion ,  la 
conformation  de  la  tête  dans  l’enfant  eft  encore  établie 
pour  un  autre  avantage  ,  qui  prend  également  fa  fource  dans 
le  rapprochement  des  os  du  crâne ,  8c  qu’on  a  droit  de  re¬ 
garder  peut-être  comme  plus  important  que  le  premier.  Ce 
nouvel  avantage  dépend  de  la  compreffion  du  cerveau.  Elle 
a  néceffairement  lieu  par  l’effet  du  rapprochement;  il  n’eft 
pas  même  poffible  qu’elle  n’exifte  pas  alors.  La  fubftance 
qui  forme  cet  organe  eft  molle  &  pulpeufe  :  il  remplit  exac¬ 
tement  la  cavité  qu’il  occupe.  Comment  feroit-il  conceva¬ 
ble  qu’il  ne  fubît  point  un  état  réel  de’compreffion,  lorfque 
l’enveloppe  offeufe  8c  flexible  qui  le  ceint  de  toute  part 
fe  refferre  &  preffe  fortement  fur  lui  ? 

Cg  g  n 
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Il  eft  donc  évident  qu’outre  le  changement  de  forme  qu’il 
imprime  à  la  tête  de  l’enfant ,  le  rapprochement  des  os 
du  crâne  fait  encore  éprouver  au  cerveau  un  degré  de  pref- 
fion  proportionné,  qu’on  doit  mettre  au  nombre  des  effets 
naturels  que  cette  caufe  produit.  Voyons  quels  font  les 
avantages  qui  peuvent  en  réfuher. 

Dans  le  nombre  des  dérangemens  auxquels  eff  fujet  l’or¬ 
gane  délicat  renfermé  dans  la  cavité  du  crâne,  il  n’en  eft 
aucuns  qui  foient  mieux  connus  que  ceux  qui  dépendent 
de  fon  état  de  compreffion.  La  perte  du  fentiment  &  la 
ceffation  de  tout  mouvement  volontaire  ,  font  les  effets 
conftans  &  néceffaires  qu’elle  produit.  Lorfque  la  preffion 
n’a  lieu  que  fur  un  point  de  fa  furface ,  le  mouvement  &  le 
fentiment  font  détruits  dans  les  parties  feules  qui  reçoivent 
leurs  nerfs  de  la  portion  du  cerveau  comprimée.  Mais  on 
fait  que  quand  elle  eft  générale,  ou  qu’elle  étend  fon  ac¬ 
tion  fur  une  portion  confidérable  de  cet  organe  ;  on  fait , 
dis-je,  qu’elle  prive  le  corps  entier  de  fes  deux  facultés  les 
plus  eflemielles,  de  celles  de  fe  mouvoir  &  de  fentir.  Il  n’eft 
point,  en  médecine,  de  vérité  plus  confiante  ni  mieux  éta¬ 
blie.  L’obfervation  &  l’expérience  (c)  s’accordent  fur  ce  point. 
Il  fuffit  de  citer  ici  les  effets  des  épanchemens  qui  fe  font 
fous  la  voûte  du  crâne ,  pour  qu’il  ne  refte  aucun  doute  à  ce 
fujet. 

Ce  qu’un  effort  de  compreffion  confidérable  &  général 
produit  infailliblement  d’altération  dans  les  fon  étions  de 
3’ame,  l’obiervation  &  l’expérience  prouvent  qu’un  degré 
beaucoup  moindre  peut  l’occafionner,  fi  l’aftion  de  la  force 
comprimante  eft  dirigée  vers  une  partie  déterminée  du  cer¬ 
veau.  Cette  partie  eft  le  corps  calleux .  Sans  adopter  ici  les 
difputes  élevées  parmi  les  phyfiologiftes  fur  fa  prérogative 
prétendue  d’être  le  fiege  de  V  ame  s  on  peut  avancer  &  foutenir 
cette  proposition. 


PhyJîoL  tom.  4, 
Ub.  10  30Q, 


(c)  M.  de  Haller  attelle  avoir  vérifié , 
par  un  très-grand  nombre  d’expérien¬ 
ces,  qu’on  néceffite  un  fommeil,  même 


profond, dans  les  chiens  vivans,  fi  l’on 
porte  allez  loin  la  compreffion  du  cer¬ 
veau. 


\ 
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Si  Ton  injeâe  fous  la  voûte  du  crâne  dans  un  chien  une 
once  ou  deux  d’eau  par  une  ouverture  pratiquée  à  l’un  des 
pariétaux  près  la  future  fagittale,  &  qu’en  plongeant  l’ex- 
tremite  de  1  infiniment  entre  les  deux  hémifphères  du  cer¬ 
veau  ?  011  dirige  l’injedion  vers  le  corps  calleux;  alors,  à 
mefure  que  l’eau  s’introduit,  les  membres  du  chien  tom¬ 
bent  dans  le  relâchement,  &,  fi  l’on  continue  d’injeder, 
il  devient  tout-à-fait  apopleâique.  Dans  cet  état,  l’animal 
fournis  aux  épreuves  les  plus  douloureufes,  ne  donne  au¬ 
cunes  marques  de  fenfibilité.  Ses  membres  peuvent  être  pi¬ 
qués,  brûlés,  irrités,  fans  qu’aucune  de  ces  caufes  paroiffe 
exciter  en  lui  lapins  légère  fenfation.  Après  avoir  obfervé  ce 
phénomène  pendant  trente  ou  quarante  minutes,  fi  l’on 
donne  iffue  à  l’eau  injeflée,  à  proportion  qu’on  la  voit  fortir, 
le  fentiment  renaît  par  degrés  ;  les  mufcles  reprennent  in- 
fenfiblement  leur  ton;  ils  deviennent  capables  d’exercer  les 
divers  mouvemens  que  la  préfence  de  l’eau  fous  la  'dure-mère 
avoit  fupprimés  en  totalité  ;  &  les  chiens  fournis  à  ces  ex¬ 
périences  paroiffent  auffi  fains ,  auffi  alertes  qu’ils  l’étoient 
avant  l’opération. 

Le  traitement  des  plaies  de  la  tête  a  donné  lieu  de  faire 
des  obfervations  pareilles  fur  l’homme.  M.  de  la  Peyronnie 
en  a  configoé  fur-tout  un  exemple  frappant  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  (y/). 


( d )  Un  jeune  homme  de  feize  ans, 
bleifé  d’un  coup  de  pierre  au  haut  & 
au  devant  du  pariétal  gauche ,  perdit 
l’ufage  prefque  entier  de  fes  fens ,  & 
tomba  dans  un  afToupiffement  &  un 
aftaiffement  abfolu  de  tout  le  corps. 
La  durée  des  accidens ,  un  peu  de  livi¬ 
dité  &c  la  grande  molleffe  de  la  dure- 
mère  ,  déterminèrent  à  ouvrir  cette 
membrane.  La  quantité  de  matière  que 
fournit  l’abcès,  ht  penfer  qu’il  devoït 
avoir  environ  le  volume  d’un  œuf  de 
poule  ;  &l  l’on  jugea  par  la  direction 
d’une  fonde  applatie  &  arrondie  par  le 
bout  en  forme  de  champignon,  qu’on 


nomme  menyngophylax  ,  auffi  bien  que 
par  la  profondeur  de  l’endroit  où  la 
fonde  pénétroit,  que  ,  lorfqtie  on  l’aban- 
donnoit  légèrement,  elle  étoit  foutenue 
par  le  corps  calleux  3  à  côté  de  la  faux . 
Dès  que  le  pus  qui  pefoit  fur  le  corps 
calleux  fut  vidé  ,  l’affoupiffiement  ceffa  ; 
la  vue  &  la  liberté  des  fens  revinrent. 
Les  accidens  recommençoient,  dès  que 
la  cavité  fe  rempliffoit  d’une  nouvelle 
fuppuration  ,  &  ils  difparoiiToient  dès 
que  les  matières  fortoient.  L’inje&ion 
produifoit  le  même  effet  que  la  préfence 
des  matières.  Dès  qu’on  en  rempliffoit 
la  cavité ,  le  malade  perdoit  la  faifan , 
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De  ces  faits,  il  femble  qu’on  peut  conclure  que  la  pref- 
fion  exercée  fur  la  furface  du  cerveau  doit  produire  d’au¬ 
tant  plus  furement  l’affoupiffement ,  qu’elle  aura  lieu  fur 
des  parties  &  dans  une  direction  capables  d’en  tranfmettre 
plus  vivement  l’effet  au  corps  calleux.  Telle  feroit  l’aftion. 
d’une  force  comprimante  qui  appuieroit  fur  la  partie  fupé- 
rieure  de  cet  organe.  C’eft  auffi  ce  qu’un  exemple  a  prouvé 
de  la  manière  la  plus  frappante.  Une  femme  ( e )  dont  le  crâne 
étoit  ouvert  s’endormoit  dès  qu’on  lui  preffoit  le  cerveau  , 
&  tomboit  pour  ainfi  dire  en  apoplexie ,  par  l’effet  d’une 
compreffion  plus  forte. 

Si  nous  appliquons  ces  faits  à  la  compreffion  que  fait 
éprouver  au  cerveau  le  rapprochement  des  os  du  crâne,  on 
fera  convaincu  qu’elle  doit  jeter  l’enfant  dans  un  profond 
affoupiffement.  L’effet  de  ce  rapprochement  eft  de  porter  les 
unes  vers  les  autres  toutes  les  pièces  de  la  voûte  offeufe  du 


Hifl.  pag.  4f , 
#rt.  29 ,  Ig  99. 


le  fentiinent  ;  &  on  lui  redonnoit  l’un 
&  l’autre  en  pompant  l’inje&ion  par  le 
moyen  d’une  feringue.  On  crut  apper- 
cevoir  plufieurs  fois  qu’en  abandonnant) 
fur  le  corps  calleux  le  mcnyngophylax 
à  fon  propre  poids ,  les  accidens  fe  re- 
nouveloient  ,  &  qu’ils  difparoiffoient 
dans  l’inftant  qu’on  le  retiroit.  Au  bout 
de  deux  mois  le  jeune  homme  fut  par¬ 
faitement  guéri. 

Mémoires  de  V Académie  royale  des 
Sciences  3  ann.  lyyi ,  pag.  ipp. 

(e)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  femme 
qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation , 
eft  celle  dont  parle  Saviard ,  Obf.  xc , 
pag .  386.  La  calotte  entière  du  crâne  , 
détachée  par  une  véritable  exfoliation, 
avoit  laide  le  cerveau  à  découvert.  On 
engageoit  cette  malheureufe  ,  en  lui  fai- 
fant  quelque  aumône,  à  montrer  le 
deffus  de  fa  tête ,  qu’elle  couvroit  avec 
une  courge  ou  calebaife. 

C’efl  auffi  la  même  femme,  dont  on 
rapporte,  dans  les  Mémoires  de  V Acad, 
des  Sciences* ,  qu’elle  fe  fervoit  de  Ion 
crâne  pour  recevoir  l’aumône ,  &  que  , 


quelqu’un  lui  ayant  touché  légèrement 
la  dure-mère  du  bout  du  doigt ,  elle  jeta 
un  grand  cri ,  &  dit  qu’on  lui  avoit  fait 
voir  mille  chandelles. 

Cette  obfervation  eft  encore  rap¬ 
portée  par  Haller ,  Boerhaav.  Prcdettïo- 
nes ,  cum  notis  HalLeri ,  §.  284,  quoiqu’il 
cite  un  homme  comme  en  ayant  été  le 
fujet.  Il  rapporte  d’une  manière  plus 
détaillée  les  effets  qu’on  obferva  de  la 
compreffion  du  cerveau. 

Lorfqu’on  en  touchoit  la  membrane 
extérieure  feulement  du  bout  du  doigt ,  il 
éprouvoit  une  fenfation  femblable  à  celle 
que  produiroient  mille  étincelles  devant 
les  yeux.  Si  la  compreffion  étoit  un  peu 
plus  forte ,  fa  vue  s’obfcurciffoit  ;  fi  l’on 
augmentoit  encore  ,  fur-tout  en  em¬ 
ployant  toute  la  main,  il  s’affoupiffoit ; 
bientôt  il  commençoit  à  ronfler  ;  & , 
pour  peu  que  la  main  s’appefantît ,  il 
tomboit  dans  un  état  parfaitement  fem¬ 
blable  à  l’apoplexie  ,  mais  qui  fe  diffi- 
poit  auffi  facilement  qu’il  étoit  furvenu  ; 
car,  en  ôtant  la  main,  il  ne  tardoit  pas 
à  fe  réveiller ,  &  à  reprendre  l’ufage  de 
tous  fes  fens. 


\ 
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crâne ,  jufqu’à  ce  qu’étant  exaflement  réunies,  elles  puiffent 
fe  foutenir  mutuellement.  On  doit  remarquer  même  que  le 
mouvement  réciproque  des  os  ne  fe  borne  pas  au  point  où 
les  pièces  rapprochées  fe  touchent  &.  fe  foutiennent  par  leurs 
bords  reunis.  L  expenence  apprend  qu  elles  peuvent  encore 
fe  croifer  en  gliffant  les  unes  fur  les  autres.  Alors  la  cavité 
naturelle  du  crâne  perd  une  portion  d’autant  plus  grande 
de  fon  étendue,  que  les  efpaces  intermédiaires  qui  ont  dif- 
paru  par  le  rapprochement  avoient  plus  de  largeur,  &  que 
les  os  font  croifés  davantage  parleurs  bords. 

Maintenant ,  fi  1  on  confidere  que  la  prefhon  exercée 
par  cette  caufe  lui  le  cerveau  efi  generale ,  qu’elle  agit 
au  moins  fur  ia  plus  grande  partie  de  fa  furface  avec  beau* 
coup  d  effort,  on  ne  pourra  douter  quelle  ne  détermine 
dans  l’enfant  un  affoupiifement  plus  ou  moins  profond. 
N  eft-ce  pas  la  meme  chofe  en  effet ,  que  la  cavité  natu¬ 
relle  du  crâne  foit  retrecie  par  la  prefence  de  quelque  ma¬ 
tière  étrangère  introduite  fous  la  voûte  qui  la  forme  ,  ou 
quelle  foit  diminuée  par  le  rétreciffement  de  fon  enceinte? 
Dans  le  premier  cas^  1  afioupifiement  elf  un  effet  confiant 
de  la  compreffion  du  cerveau.  Il  eh  donc  indifpenfablement 
néceffaire  qu’il  ait  également  lieu  dans  le  fécond  :  & ,  fi  la 
fimple  depreffion  dune  des  portions  ofïeufes  du  crâne  oc- 
cafionne  infailliblement  un  afîoupiffement  léthargique  , 
comment  1  abaiffement  de  la  voûte  entière,  opéré^  par  le 
rappiochement  des  différentes  pièces  qui  la  compofent ,  ne 
produiroit-il  pas  le  même  effet?  La  raifon  de  cette  diffé¬ 
rence  ne  pourroit  fe  concevoir.  Tel  eh  donc  l’état  que  fait 
éprouver  au  cerveau  le  rapprochement  des  os  du  crâne  * 
qu  en  confiderant  l’energie  de  cette  caufe  &  l’étendue  de 
fon  aéiion ,  elle  doit  necefiairement  plonger  l’enfant  dans 
un  véritable  état  d’affoupiifement.  > 

Si  de  plus  on  examine  fur  quelle  partie  de  la  furface  du 
cerveau  &  dans  quelle  direâion  agit  plus  fpécialement  la 
preffion  du  crâne  fur  cet  organe ,  cette  aflertion  recevra  bien» 
tôt  une  nouvelle  force.  Les  différentes  pièces  de  la  voûte  of- 
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feufe  ,  qui  font  fufceptibles  de  fe  rapprocher,  ont  toutes , 
par  leur  bord  inférieur  ,  aine  jonftion  plus  ou  moins  étroite 
avec  la  bafe  du  crâne.  Si  la  nature  de  cette  jonélion  ne  leur 
permettoit  qu’un  mouvement  de  charnière,  ou  même  qu’é- 
tant  foudées  avec  les  os  du  crâne  elles  ne  puflent  fe  rappro¬ 
cher  qu’à  la  faveur  de  leur  propre  flexibilité  ;  alors  il  efl: 
inconteftable  qu’elles  ne  pourroient  fe  porter  les  unes  vers 
les  autres,  &  fe  croifer  par  leur  partie  fupérieure,  fans  que 
le  fommet  de  la  voûte  oifeufe  ne  s’abaiifât  vers  la  bafe. 
Maintenant  on  doit  remarquer  que  les  deux  portions  qui 
forment  le  coronal  &  la  grande  pièce  de  l’os  occipital ,  ne 
jouiffent  pas  d’une  autre  mobilité  (  /).Les  premières  font 
Axées  par  leur  bafe,  &  comme  foudées  dans  leur  jonâion 
avec  les  os  de  la  face  ;  l’autre  paroît  participer  fenAblement  au 
mouvement  de  charnière.  Il  n’en  efl:  pas  ,  à  la  vérité,  tout- 
à-fait  ainfl  des  pariétaux.  Une  future  membraneufe  les  fé- 
pare  de  chaque  côté,  par  leur  bord  inférieur,  de  la  portion 
écailleufe  du  temporal.  Mais  on  doit  remarquer  que  ces  os 
ont  plus  de  flexibilité ,  de  mollefle  vers  le  fommet  de  la 
tête,  où  l’offiflcation  eft  moins  avancée  ;  qu’ils  ont  en  même 
temps  plus  de  mobilité  vers  cette  région ,  où  la  fontanelle 
8c  la  future  fagittale  établiflent  un  plus  grand  vide.  A  raifon 
de  cette  mobilité  plus  marquée,  on  ne  peut  contefter  que 
ces  os ,  s’ils  font  prefles  par  une  force  qui  les  contraigne 
de  céder,  ne  fe  portent  de  préférence  vers  la  région  qui 
leur  offre  moins  de  réfiflance  ;  mais  il  efl:  impoflible  que 
ces  deux  pièces  ofleufes  fe  rapprochent  ainfl  davantage  vers 


(  f)  Ces  différentes  pièces  partici¬ 
pent  au  rapprochement  des  os  du  crâne 
dans  l’accouchement. 

Ita  fit  ut  caput  fœtus  mutabile  fit  3  & 
pojfit ,  ut  fer'e  fiolet  in  difiiciliori  partu  , 
aut  fecundum  latera  comprirni ,  qub  lon- 
gins  fiat  3  aut  etiam  os  frontis  ante  os  fin- 
cipitis  retrorfium  agi ,  aut  vicijfim  os  fin - 
cipitis  fuper  os  frontis  antrorsum  adduci . 
Haller.  Phyff  tom.  8  ,  pag.  359. 


Les  pariétaux  fe  dejeltent  quelquefois  par 
dejfus  le  bord  fupérïeur  du  coronal ,  quel¬ 
quefois  par  dejfus  le  bord  de  VoccipitaL 
Smellie ,  tom.  1 ,  pag.  461 ,  fe&.  3. 

Qiielquefois  le  déplacement  &  le  croi- 
fiement  des  os  ont  lieu  au  frontal  &  à 
l’occipital.  Cours  d’Accouch.deM.  A.  P. 

La  future  du  coronal  fert  à  favorifer 
Valongement  de  la  tête ,  Vander-Wiel, 
tom.  1 ,  page  19. 

le 


de  Médecine.  425 

le  lommet  de  la  tête  que  par  leur  bafe,  &  qu’elles  ne  con¬ 
courent  pas  comme  les  autres  à  déprimer  la  voûte  du  crâne  , 
à  l’abaifler  dans  tous  fes  points.  La  preflion  que  font  éprou¬ 
ver  les  os  du  crâne  au  cerveau  de  l’enfant ,  eft  donc  ainft 
plus  fpécialement  exercée  fur  la  région  fupérieure  de  cet 
organe,  &  dirigée  naturellement  vers  le  corps  calleux,  puif- 
qu’il  fe  rencontre  dans  la  ligne' qui  la  tranfmet  de  la  voûte 
du  crâne  vers  la  bafe.  Or,  on  ne  peut  douter  un  feul  inftant, 
après  ce  que  nous  avons  dit,  qu’une  femblable  preffion  ne 
produife  un  état  réel  d’affoupiffement  (g). 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  d’étendue  à  ces  réflexions.  La 
conféquence  qu’elles  préfentent  eft  facile  à  déduire;  elle  nous 
apprend  que  ,  foit  que  l’on  confidère  dans  le  rapprochement 
des  os  du  crâne  l’étendue  &  l’intenfité  d’aéfion  des  forces  com¬ 
primantes  ,  foit  qu’on  ait  égard  à  la  direâion  fuivant  laquelle 
ces  forces  agiflent  fur  le  cerveau,  elles  doivent  nécefiaire- 
ment  produire  dans  le  fœtus  cette  efpèce  d’affoupiflement 
qui  naît  de  la  compreffion  du  corps  calleux  ou  du  principe 
des  nerfs. 

On  ne  peut  douter  que  ce  rapprochement  des  os  du  crâne 
n’ait  lieu  dans  les  différentes  efpèces  d’accouchemens.  Il  fe 
fait  appercevoir  manifeflement ,  lorfque ,  dans  un  travail 


(g)  Si  l’on  objeéloit  que  le  feul  chan¬ 
gement  de  forme  que  peut  fubir  la  tête 
du  fœtus  confifte  en  ce  qu’elle  s’ap- 
platit  fur  les  côtés  ,  &  qu’aîors  le  fom- 
met  du  crâne  ,  loin  de  s’abaifTer  vers  la 
bafe,  doit  s’en  éloigner,  on  n’en  pour- 
roi  t  pas  conclure  que  le  cerveau  n’é- 
prouveroit  pas  un  état  de  compref¬ 
fion  propre  à  jeter  l’enfant  dans  l’affou- 
piffement.  i°  Le  crâne,  en  s’applatifiant 
fur  les  côtés ,  s’éloigne  de  plus  en  plus 
de  la  forme  fphérique  ;  &  dès-lors  il  doit 
perdre  en  même  proportion  de  fa  capa¬ 
cité  naturelle ,  comme  on  le  démontre 
en  géométrie.  Ainfi ,  dans  le  fens  même 
de  J’ob;eéHon ,  le  cerveau  ne  feroit  pas 
moins  fournis  à  l’effort  d’une  compref¬ 
fion  très-étendue  &  très-forte  ;  ce  qui 

Tome  II L 


fuffit ,  comme  nous  l’avons  prouvé ,  pour 
occafionner  l’affoupiffement.  2°.  L’ob- 
fervation  apprend  que  toute  compref¬ 
fion  du  corps  calleux,  dans  quelque  di- 
reéfion  qu’elle  ait  lieu ,  foit  à  fa  furface 
externe  ou  fupérieure ,  foit  à  la  face  in¬ 
férieure  ou  interne ,  foit  aux  parties  la¬ 
térales  droite  ou  gauche,  occanonne  l’af 
foupiffement.  M.  de  la  Peyronnie  a  raf 
femblé  dans  fon  Mémoire  plufieurs  faits 
qui  conftatent  cette  vérité.  Or  en  ad¬ 
mettant  même  le  principe  qu’on  nous 
oppofe  ,  le  corps  calleux  n’éprouveroit  ; 
il  pas  une  preflion  latérale  ;  &  cette 
preflion  ,  quoique  vraifemblablement 
moins  favorable  à  raffoupifTement ,  ne 
fufhroit-elle  pas  au  moins  pour  locca^ 
fionner  ? 

H  h  h 
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très-laborieux ,  la  tête  de  l’enfant  franchit  avec  effort  les 
détroits  trop  ferrés  du  baffin.  Il  eft  également  confiant,  par  le 
témoignage  des  praticiens  (A)  ,  qu’il  çxifte  dans  l’accouche¬ 
ment  naturel,  lorfque  les  circonftancês  en  font  les  plus  fa¬ 
vorables  :  on  doit  même  alors  le  regarder  comme  un  effet 
néctffaire  du  mécanifme  de  cette  fondion. 

L’accouchement  naturel  eft  toujours  accompagné  de  dou¬ 
leurs  ,  &  ne  fe  fait  que  par  les  efforts  confidérables  de  la  mère , 
lors  même  que  les  voies  font  libres.  Ces  efforts  font  ne- 
ceffités  par  la  réfiftance  qu’oppofent  à  leur  diflenfion  les 
parties  qui  doivent  livrer  paffage.  C’eft  la  tête  de  l’enfant 
qui  produit  cette  diflenfion  toujours  difficile  &  douloureufe. 
Mais,  comme  il  eft  prouvé  en  phyfique  que  la  réadion  des 
parties  qui  font  douées  de  reffort  eft  égale  à  l’adion  qu’elles 
éprouvent,  la  tête  de  l’enfant  doit  donc  être  ferrée  avec 
autant  d’effort  qu’elle  preffe  elle-même  les  parties  qu’elle 
dilate.  Maintenant,  fi  nous  confidérons  que  les  pièces  offeu- 
fes  qui  forment  le  crâne  à  cet  âge ,  font  féparées  par  des 
intervalles  membraneux  très-lâches,  &  que  rien  ne  s’oppofe 
à  leur  réunion  que  la  fubftance  du  cerveau ,  fubftance  très- 


{h)  Les  praticiens  ont  reconnu  que  la 
tête  du  fœtus  change  un  peu  fa  forme , 
&.  que  les  os  du  crâne  fe  rapprochent, 
même  dans  l’accouchement  naturel. 

Le  témoignage  de  Levret  eft  formel 
fur  ce  point.  La  tête  prend  toujours  la 
forme  oblongue  3  pendant  qu  elle  fort  ;  mais 
fitôt  quelle  efl  fortie  s  elle  n’efl  plus  fi  alon- 
gée  qu  elle  Vètoit  au  paffage  ,  fi  l’enfant 
efi  vivant.  Art  des  Accouch.  §.  561. 

Les  pariétaux  ont  de  particulier  de  glif- 
fer  ou  pafi'er  un  peu  l’un  fur  l’autre ,  dans 
toute  la  longueur  de  la  future  fagitale , 
lorfqu’ils  s’engagent  dans  les  détroits  des 
os  du  bafiin.  Ibid.  §.  444. 

Gonfultez  aufti  la  figure  2  e  de  la 
Planche  III  &.  fon  explication,  p.  305. 
Cette  Planche  repréfente  le  mécanifme  de 
l’accouchement  naturel.  Levret  y  fait  re¬ 
marquer  comment  la  tête  de  l’enfant , 


fitôt  qu  elle  p affe  le  couronnement  &  dans 
le  progrès  qu’elle  fait ,  prend  la  forme  ellip¬ 
tique  ,  &  s’alonge  de  plus  en  plus  juf- 
qu’au  moment  ou  la  tête  de  l’enfant  ainfi 
pétrie  franchit  la  vulve . 

Ces  déplacemens  ont  toujours  lieu  quand 
l’enfant  efl  au  paffage.  Cours  d’Accouch. 
de  M.  A.  P. 

H  inc  a  capite  toto  claufio  partûs  diffi - 
cultas.  Halleri  Phyfiol.  t.  8,  p.  3^,432» 

Je  ne  dois  pas  paffer fous  file  ne  e  le  chan¬ 
gement  qu’éprouve  la  tête  du  fœtus  dans 
V accouchement .  Elle  efl  ronde  dans  la  ma¬ 
trice  3  &  un  peu  plus  grande  que  les  ouver¬ 
tures  du  baffin  ;  mais  la  violence  des  dou¬ 
leurs  &  la  réfiflance  du  baffin  font  quelle 
s’alonge  dans  la  direction  de  l’occiput  au 
front.  Les  futures  des  os  &  la  faillie  de 
l’occiput  qui  fe  pré  fente  d’abord ,  contri¬ 
buent  à  cet  alongement,  Roederer,  p.  103* 
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fufceptible  d’être  comprimée  0,  8c  que  Ion  extrême  mol- 
leffe  rend  incapable  de  réfiflance,  il  fera  évident  que,  for¬ 
tement  preffés  comme  ils  font  dans  le  travail  ordinaire ,  les 
os  eu  crâne  doivent  fe  rapprocher  par  la  difpofition  même 
des  chofes  dans  l’accouchement  naturel. 

Quoique  dans  l’accouchement  par  les  pieds ,  le  paffage 
de  1  enfant  s’opère  d’une  manière  très-différente ,  8c  même 
abfolument  oppofée ,  puifque  dans  cet  accouchement  que 
la  nature,  comme  l’obfervation  nous  l’apprend,  peut  ter¬ 
miner  feule,  ce  font  les  parties  inférieures  8c  le  corps  de 
1  enfant  qui  font  le  paffage;  la  tête  n’eff  pas  moins  fournife 
a  1  effort  d’une  compreffion  propre  à  porter  au  rapproche¬ 
ment  les  os  du  crâne.  Les  réflexions  fuivantes  vont  démon¬ 
trer  cette  affertion. 

Les  parois  de  la  matrice  tendent  continuellement  à  con> 
primer,  par  leur  propre  reffort,  les  corps  qui  y  font 


(i)  La  maffe  du  cerveau  eft  fufcep- 
îible  de  fe  concentrer,  de  fe  condenfer, 
de  manière  qu’elle  occupe  moins  d’ef- 
pace  dans  fa  caiffe  olTeufe.  On  remarque 
dans  la  ftru&ure  de  cet  organe  diffé¬ 
rentes  difpofitions  propres  à  lui  donner 
cette  faculté  :  tels  font  i°.  les  diverfes 
cavités  ou  ventricules  qu’on  obferve 
dans  fon  intérieur ,  dont  les  parois  peu¬ 
vent  en  fe  rapprochant  permettre  à  la 
maffe  du  cerveau  de  s’affaiffer ,  de  fe 
déprimer.  20.  Les  artères,  les  veines , 
les  finus  du  cerveau  concourent  à  pro¬ 
duire  cet  effet.  Ces  vaiffeaux  ,  en  fe  dé¬ 
gorgeant  par  la  preffion  d’une  portion 
du  fang  qu’ils  contiennent,  perdent  de 
leur  volume ,  &  laiffent  une  efpace  libre 
au  cerveau.  30.  Il  doit  en  être  de  même 
des  parties  folides  qui  fortent  du  crâne 
par  les  différentes  ouvertures  dont  il 
eft  percé,  fur-tout  à  la  bafe,  telles  que 
le  grand  trou  occipital ,  ÔC  tous  ceux 
qui  donnent  paffage  aux  nerfs  &  aux 
vaiffeaux.  Ces  parties  peuvent  céder  la 
place  à  la  maffe  du  cerveau ,  en  s’avan¬ 
çant  au  dehors  du  crâne. 


Mais  comment  cette  compreffion  i 
cette  condenfation  du  cerveau  produit- 
elle  l’affoupiffement  ?  Eff-ce  par  la  pref¬ 
fion  même  de  la  moëlle  cérébrale  ?  eff- 
ce  plutôt  par  l’effet  de  cette  preffion 
tranfmife  au  corps  calleux  ?  Le  corps 
calleux  lui-même  ne  fert-il  pas  peut-être 
auffi  uniquement  à  la  tranfmettre  vers 
une  autre  partie  qui  feroit  le  fiège  de 
l’ame  ,  &  dont  au  moins  l’état  de  corn- 
preffion  produiroit  la  ceffation  totale 
de  fes  fondions  ?  Nous  n’examinerons 
point  ici  ces  différens  points  fur  lefquels 
nous  aurons  occafion  dans  la  fuite  de 
revenir  \  il  nous  fuffit  que  la  compref¬ 
fion  du  cerveau,  telle  que  nous  l’avons 
examinée,  c’eft-à-dire  forte ,  géné¬ 
rale,  particulièrement  exercée  fur  la  ré¬ 
gion  fupérieure  de  cet  organe  dans  la 
dire&ion  de  la  voûte  du  crâne  vers  la 
bafe ,  produife  un  état  réel  d’affoupif- 
fement  :  or  l’obfervation,  d’accord  avec 
l’expérience ,  met  cette  vérité  hors  de 
toute  conteftation.  Nous  rapporterons 
bientôt  de  nouvelles  preuves  pour  la 
confirmer. 

H  h  h  ij 
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Levret,  Accou-  contenus;  8c,  quoiqué  les  douleurs  de  l’enfantement  ceffent, 
chem.labor.p.38.  cet  organe  ne  ceffe  pas  de  comprimer  ce  qu’il  contient. 

Ibid.  pag.  12.  LorfqUe  dans  l’accouchement  contre  nature ,  l’enfant  fe  pré¬ 
fente  par  les  pieds  pour  fortir,  toutes  les  parties  fupérieures 
de  fon  corps  plongées  dans  la  matrice  font  donc  foumifes 
à  l’aâion  d’une  véritable  force  de  compreffion.  Cette  force 
fe  dirige  du  fond  de  cet  organe  ?  8c  de  tous  les  points  de  fa 
furface,  vers  l’orifice;  elle  appuie  donc  fur  la  tête  de  l’en¬ 
fant,  de  la  manière  la  plus  propre  à  comprimer  le  cerveau, 
ou  ,  ce  qui  efi:  la  même  chofe,  à  porter  les  os  du  crâne  au 
rapprochement.  On  ne  peut  contefter  à  cette  force  fi  bien 
difpofée ,  le  degré  d’intenfité  néceffaire  pour  produire  dans 
les  os  du  crâne  un  état  de  rapprochement  réel.  Dans  les 
différentes  efpèces  d’accouchement  naturel ,  foit  ordinaire, 
foit  laborieux ,  cet  état  de  rapprochement  a  lieu  par  l’effet 
de  la  force  qui  preffe  la  tête  de  l’enfant  contre  les  parois 
de  la  cavité  du  baffin  ;  mais  dans  l’accouchement  par  les 
pieds ,  n’eft-ce  pas  la  même  puiffance  qui  agit  8c  appuie  fur 
le  crâne  de  l’enfant,  favoir,  la  contraâion  de  la  matrice? 
L’accouchement  contre  nature  nous  offre  donc,  dans  le  mé- 
canifme  par  lequel  il  s’opère ,  la  même  caufe  de  compref- 
fion  fur  la  tête  du  fœtus,  que  l’accouchement  naturel;  8c 
dans  cette  efpèce  d’accouchement ,  comme  dans  l’autre , 
les  auteurs  l’ont  reconnue  formellement  (A).  Lorfque  Ici 

Paçe  134;  tête  fort  la  dernière ,  dit  Roederer,  le  fond  de  la  matrice  agiffant 

fur  fon  fommet ,  lêcrafe  pour  ainfi  dire  ,  &  lui  donne  plus  de 
largeur  (1). 


r 


Roederer,  p.  325. 


(&)  Lorfque  la  tête  reliée  dans  la  ma¬ 
trice  eft  trop  groffe,  les  douleurs,  loin 
de  la  pouffer  dehors,  l’empêchent  de 
fortir ,  parce  que  l’occiput  fe  préfentant 
le  fond  de  la  matrice  comprime  les  os 
du  fommet  de  la  tête ,  &  en  l’applatif- 
fant  lui  font  occuper  plus  d’efpace. 
Roederer ,  pag.  357. 

{/)  La  nature,  comme  nous  l’avons 
dit,  peut  terminer  feule  l’accouchement 
par  les  pieds  3  &  c’eft  ainfi  que  nous 


venons  de  le  confidérer.  Pour  faciliter 
la.  fortie  du  fœtus  dans  ce  cas,  on  exerce 
pdrur  l’ordinaire  de  légères  tracions  fa- 
gement  ménagées  fur  fon  corps;  mais 
lors  même  qu’en  les  employant  on  s’ef¬ 
force  de  terminer  l’accouchement  par 
V extraction ,  la  tête  de  l’enfant  n’en  eft 
pas  moins  foumife  à  l’effort  d’une  com- 
prefîion  confiante  &c  continue.  On  doit 
obferver  que  pour  les  exercer ,  on  faifit 
toujours  l'inftant  des  douleurs ,  &  qu  on 


\ 
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Si  Ton  donne  quelque  attention  à  ces  réflexions,  on  com¬ 
prendra  facilement  qu’en  quelque  fituation  que  l’enfant  fe 
préfente  dans  l’accouchement  contre  nature, quelle  quefoit 
en  ce  cas  fa  fituation  dans  la  matrice,  la  tête  eft,  ainfi  que 
dans  l’accouchement  naturel ,  ferrée  en  tous  fens  &  com¬ 
primée  de  toutes  parts.  Mais  le  crâne  ne  pouvant  éprouver 
ainfi  un  effort  de  comprefîion  confidérable  &  général ,  que 
les  différentes  pièces  mobiles  qui  le  forment  ne  fe  portent 
réciproquement  les  unes  vers  les  autres ,  &  ne  faffent  difpa- 
roître  les  efpaces  membraneux  qui  lesféparént,  le  cerveau 
ne  peut  manquer  d’être  à  la  gêne  dans  la  cavité  du  crâne  & 
fortement  comprimé ,  dans  quelque  efpèce  d’accouchement 
que  ce  foit. 

Si  Ton  trouve  ainfi  réunies  dans  le  mécanifme  de  l’ac¬ 
couchement  toutes  les  caufes  capables  d’occafionner  dans 
le  fœtus  cette  efpèce  d’affoupiffement  qui  naît  de  la  corn- 
preffion  du  cerveau,  on  obferve  également  tous  les  figues 
qui  caraâérifent  cet  état ,  dans  la  manière  dont  l’enfant  fe 
comporte  pendant  la  durée  du  travail.  On  ne  peut  douter 
que  le  fœtus  vivant  ne  foit  auffi  douloureufement  affeéîé 
que  la  mère  dans  le  travail  de  l’accouchement.  Soumis  à 


engage  la  mère  à  faire  des  efforts.  ( Roed . 
p.  222  3  329.)  Dans  ces  inffans  la  matrice 
le  bande  comme  un  reffort  :  on  la  fent 
tendue,  roide,  &  dure  comme  une  pier¬ 
re.  ( Id .  p .  263.)  Ses  parois  s’appliquent 
donc  avec  force  fur  la  tête  de  l’enfant, 
ferrent  étroitement  le  crâne ,  &  forcent 
les  os  à  fubir  un  état  de  rapprochement 
néceffaire.  Suivant  M.  Levret,(Acc.  lab. 
p.  60)  la  matrice  dans  le  temps  des  dou¬ 
leurs  Je  contraSle  en  tout  fens  fur  le  corps 
qu’elle  contient ,  &  J  erre  exaSlement  la  tête 
de  l’enfant ,  au  point  de  la  rendre  immobile  ; 
ce  qui,  dit-il,  expofe  l’accoucheur  à 
tordre  le  cou  à u  fœtus,  fi ,  lorfqu’après 
avoir  dégagé  le  corps,  il  s’apperçoit  que 
la  face  eft  en  deffus ,  il  faiftt  le  moment 
des  douleurs  pour  faire  tourner  le  corps  de 
l’enfant . 


On  doit  donc  bien  diftinguer  l’extrac¬ 
tion  du  fœtus,  de  celle  d’un  corps  qui 
feroit  contenu  dans  une  cavité  fans  ref¬ 
fort.  Celui  de  la  matrice  a  la  plus  grande 
force.  Rien  ne  peut  s’oppofer  à  fon  ac¬ 
tion.  Elle  s’applique  étroitement  à  la 
maffe  qui  la  diftend.  Tous  les  efforts  que 
l’on  tente  hors  le  temps  de  fes  contrac¬ 
tions  font  en  pure  perte  pour  l’extrac¬ 
tion  de  l’enfant.  Ils  ne  font  que  dépla¬ 
cer  l’organe  vivement  contraélé  fur  le 
fœtus,  &  l’entraîner  avec  lui.  Ces  efforts* 
s’ils  ne  font  fécondés  par  la  force  ex- 
pulfive,  ne  peuvent  en  aucune  manière 
féparer,  éloigner  la  tête  des  parois  de  la 
matrice.  Si  cette  féparation  avoit  lieu  „ 
il  fe  feroit  un  vide.  Tout  le  poids  de 
l’atmofphère  £y  oppofe  ;  il  faudroit  le 
furmonter* 
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toute  la  force  de  contraâion  de  la  matrice  qui  tend  à  l’ex- 
pulfer ,  Ion  corps  éprouve  toute  la  réfiflance  des  parties 
qui  s’oppofent  à  fon  paiïage ,  8t  le  ferrent  très-étroitement. 
L’enfant  eff  donc  ainfi  placé  entre  deux  forces  à  peu  près 
égales,  mais  oppofées  entre  elles ,  ou  qui  fe  contrebalan¬ 
cent  à  certains  égards.  Ces  forces  jouiffent  d’une  grande 
intenlité  d’aftion.  On  connoît  quelle  efl  celle  de  la  ma¬ 
trice  ,  dont  l’effort  efl  affez  grand  pour  féparer  les  os  dans 
un  baffin  étroit,  afin  de  faire  fortir  le  fœtus.  Si  l’on  fait  atten¬ 
tion  que  ce  font  les  membres  délicats  de  l’enfant  qui  font 
ferrés  &  vexés  par  ces  forces,  pourra-t-on  révoquer  en  doute 
l’état  de  fouffrance  qu’il  doit  éprouver?  La  dilatation  des 
parties  excite  dans  une  mère  forte  8c  vigoureufe  des  douleurs 
inouïes ,  8t  ne  s’opère  que  par  des  efforts  confidérables  de  fa 
part.  Le  corps  tendre  8t  délicat  de  l’enfant  fournis  à  l’effort 
d’une  compreffion  égale  à  cette  diffenfion  difficile  &  très- 
douloureufe,  ne  doit-il  pas  à  plus  forte  raifon  éprouver  de 
grandes  violences?  Cependant,  quelque  pénible  que  doive 
être  pour  l’enfant  le  paffage  qui  le  conduit  au  jour,  il  ne 
donne,  pendant  cette  çrife,  aucune  marque  de  fenfibilité. 
On  ne  remarque  pas  plus  dans  l’accouchement  que  le  fœtus 
offre  des  fignes  de  douleur,  qu’on  ne  voit  qu’il  exerce  des 
efforts  réels  pour  fortir  de  fa  prifon ,  comme  l’avoit  penfé 
l’antiquité.  Cette  infenfibilité  apparente  n’a-t-elle  donc  pas 
quelque  chofe  d’inconcevable? 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  l’accouchement  ordinaire 
qu’on  remarque  cette  immobilité  de  l’enfant;  on  lobferve 
également ,  on  pourrait  dire  même  quelle  efl  plus  mar¬ 
quée  dans  les  accouchemens  laborieux  ( m ).  L’obfervation  8c 


(m)  On  trouve  dans  les  Auteurs  un 
grand  nombre  d’exemples  qui  prouvent 
que  ,  dans  les  accouchemens  laborieux , 
le  fœtus  ne  donne  fouvent  par  fes  mou- 
vemens  aucun  figne  de  vie  au  fein  de 
fa  mère.  Les  Auteurs  frappés  de  cette 
circonftance  ,  &  convaincus  de  la  vérité 
du  fait ,  fe  font  occupés  à  en  rechercher 


la  caufe.  L’enfant  étant  plus  étroitement 
ferré  par  la  matrice  dans  les  accouche¬ 
mens  laborieux,  ils  ont  dit  qu’il  ne  pou* 
voit  alors  mouvoir  fes  membres  ,  ni  s’a¬ 
giter  :  Si  in  dijfciliori  partit ,  ruptis  jam 
aquis  ,  utérus  validé  fe  contraxerit ,  &  in - 
f antis  corpus  arttifjim'e  comple6iatur , motus 
vix  ullüs percipietur.  Van-S  wiet,  tom.  4, 
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le  témoignage  des  auteurs  s’accordent  fur  ce  point.  Cepen¬ 
dant  1  enfant  efl  fournis  alors  à  des  caufes  de  douleur  beau¬ 
coup  plus  vives.  On  fait  à  quel  degré  d’intenfité  font  portées 
dans  ces  circonflances  les  contrariions  de  la  matrice ,  & 
Suel,  Sentiment  de  gêne  elles  font  éprouver  lorsqu'on  ell 
force  de  porter  la  main  dans  fa  cavité.  Mais  fi  le  bras  d’un 
accoucheur  robufte,  endurci  par  l’âge  &  la  fatigue,  ne  peut 
pendant  quelques  inftans  fupporter  l’effort  de  la  matrice , 
1  enfant  fournis  à  1  aâion  de  ce  même  organe  pendant  des 
heures ,  des  jours  entiers ,  accablé  de  plus  par  la  violence 
es  efforts  que  fait  valoir  une  femme  au  temps  des  don- 
leurs  ,  ne  doit-il  pas  être  froiffé  douloureufement  contre 
les  parties  qu’il  doit  franchir?  On  ne  peut  fe  refufer  à  cette 
vérité.  Cependant  l’enfant  ne  fait  alors  aucun  ufage  de  fa 
force,  de  fon  aftivité;  ou,  s’il  en  fait  ufage,  ne  doit-on 
pas  être  frappé  de  l’étonnante  difproportion  qu’on  remar¬ 
que  entre  les  mouvemens  qu’il  exerce ,  &  la  violence  des 
douleurs  qu’il  doit  alors  éprouver? 

.  Dai?s  les  vives  impreffions  de  douleur,  ou  quand  une  fitua- 
tion  violente  menace  le  principe  de  la  vie  d’une  prompte 
deltruflion,  un  fentiment  irréliffible  d’anxiété  maîtrife  tous 
les  êtres  fenlibles,  &  les  porte  à  s’agiter  avec  les  plus 
grands  efforts  :  mais  peut-on  concevoir  une  fituation  plus 
douloureufe  que  celle  de  l’enfant  dans  l’état  d’enclavement’ 
Quelle  violence  la  tête  du  fœtus  ne  doit-elle  pas  fouffrir 
cjuand  elle  eft  comprimée  de  toutes  parts  dans  un  paffage 
étroit?  Eft-il  un  fentiment  de  gêne  &  de  preffion  comparable 


pag.  495.  Confultez  aufli  Mauriceau  , 
pag.  274,  275,  273.  Roederer,  pag.  530, 
538.^ 

C’eft  fpécialement  d’après  ce  défaut 
abfolu  de  mouvemens,  que  les  Auteurs 
ont  inftfté  fur  l’incertitude  des  fignes 
qui  font  juger ,  dans  les  accouchemens 
laborieux ,  fi  l’enfant  eft  mort  ou  vivant 
au  fein  de  fa  mère.  Le  témoignage  de  la 
femme,  qui  affure  n’avoir  pas  fenti  re¬ 
muer  l’enfant  depuis  quelque  temps ,  ne 


conclut  pas  pour  fa  mort,  dit  Deventer, 
pag.  18 3. L’expérience  journalière  en  fait 
foi.  Mauriceau,  pag.  275,  attefte  avoir 
accouché  plufieurs  femmes  dont  les  en- 
fans  etoient  vivans ,  &  qu’elles  n’avoient 
aucunement  fentis  pendant  deux  ou  trois 
jours  auparavant, fuivant  leur  récit. 

Il  arrive  fort  fouvent,  dit  Smellie,  que 
les  femmes  ne  fentent  jamais  remuer  leur 
enfant  pendant  tout  le  temps  de  leur 
travail.  Tom.  /,  pag,  120» 
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à  celui  de  l’enfant  courbé  avec  effort,  ferré  violemment,  & 
pour  ainfi  dire  écrafé  dans  la  matrice  vivement  contraftée 
après  l’écoulement  total  des  eaux  ?  C’eft  encore  une  vérité 
reconnue  par  les  auteurs  de  tous  les  âges,  que  l’enfant  ap¬ 
porte  en  naiffant  une  difpofition  éminemment  forte  aux 
convulfions.  Tout  ce  qui  peut  affeder  vivement  en  lui  la 
fenfibilité ,  &  communiquer  aux  nerfs  un  ébranlement  vio¬ 
lent,  le  jette  dans  des  mouvemens  convulfifs.  Mais  peut- 
on  imaginer  des  caufes  plus  capables  d’agir  violemment  fur 
le  fœtus ,  que  les  manœuvres  qu’on  emploie  trop  fouvent 
encore  de  nos  jours  dans  l’accouchement?  Si  l’enfant,  trop 
volumineux ,  éprouve  de  la  difficulté  à  paffer ,  on  le  faifit 
rudement ,  on  l’empoigne  avec  force ,  on  le  charge  de  liens, 
&  l’on  exerce  fur  fon  corps ,  pour  le  dégager ,  des  efforts 
quelquefois  fi  violens  que  la  colonne  cervicale  en  fouffre  , 
&  que  le  fœtus  périt  miférablement ,  la  tête  venant  à  fe  fé- 
parer  du  tronc.  Les  mains  feules  fouvent  ne  fuffifent  pas,  & 
des  inftrumens  rudes  &.  contondans  font  mis  en  ufage.  On 
faifit  la  tête  du  fœtus  avec  les  branches  du  forceps,  on  la 
ferre  avec  vigueur,  au  point  que  la  peau  en  porte  fouvent  des 
empreintes  durables.  Si  quelque  membre  engagé  à  l’orifice 
s’oppofe  à  l’introduftion  de  la  main  pour  aller  faifir  les  pieds 
&  retourner  l’enfant,  des  accoucheurs  n’ont  pas  balancé 
d’arracher  la  partie  qui  fait  obffacle ,  &  de  la  féparer  du 
corps  en  la  tordant.  Souvent,  avec  les  précautions  les  plus 
fages,  il  arrive  qu’en  cherchant  à  dégager  quelqu’un  des 
membres  de  l’enfant,  il  fe  luxe  ou  fe  fradure.  Peu  avouoit 
qu’il  n’avoit  pu  dans  plufieurs  cas  fe  garantir  de  ce  malheur. 
Combien  enfin  n’a-t-on  pas  vu  d’enfans  déchirés  avec  les 
crochets ,  mutilés  avec  les  inflrumens  tranchans ,  auxquels 
on  avoit  même  ouvert  le  crâne  &  vidé  en  partie  le  cer¬ 
veau  ,  parce  qu’on  les  croyoit  morts ,  &  qui  ont  donné  des 
lignes  de  vie  après  leur  naiffance  ?  Comment  l’enfant ,  doué 
de  la  fenfibilité  la  plus  vive,  &  fujet  comme  il  l’eft  aux  con¬ 
vulfions,  ne  s’agite-t-il  pas,  dans  ces  cruelles  circonfiances , 
avec  les  plus  grands  efforts  ?  Mais ,  loin  qu’on  obferve  ces 

agitations 
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agitations  convulfives  &  impétueufes ,  l’enfant  eft  plongé 
dans  un  calme  profond ,  que  l’on  a  pris  trop  fouvent  pour  un 
état  de  mort  réelle,  comme  l’ont  prouvé  d’affreux  exemples* 
On  ne  peut  fuppofer  que  cette  immobilité  foit  l’effet 
d’un  état  d’inertie  &  de  foibleffe  naturel  à  l’enfant,  ni  la 
rejeter  fur  la  gêne  où  il  fe  trouve  quand  la  matrice  efl  vi¬ 
vement  contraélée  fur  lui.  Foible  &  délicat  comme  il  paroît, 
on  ne  peut  difconvenir  qu’il  y  a  peu  de  vigueur  dans  les 
mouvemens  libres  &  volontaires  que  le  fœtus  peut  faire  pen¬ 
dant  le  travail.  Mais  en  feroit-t-il  de  même  des  mouvemens 
convuliîfs  que  lui  occafionneroient  les  vives  douleurs  de 
l’accouchement?  L’expérience  n’apprend- elle  pas  que, 
quelque  foibleffe  qu’ait  un  fujet ,  on  peut  toujours  exciter 
en  lui  les  convulfions  les  plus  vives  ?  N’a-t-on  pas  vu  des 
hommes  affoiblis  par  des  évacuations  réitérées  éprouver 
des  convulfions  fi  violentes  ,  que  la  force  de  plufieurs 
hommes  robuftes  ne  pouvoit  les  arrêter  ?  Ce  n’eft  donc 
pas  par  le  degré  de  force  ou  de  vigueur  de  l’aflion  natu¬ 
relle  des  fibres  mufculeufes ,  que  l’on  doit  juger  de  celle 
qui  furvient  dans  l’état  de  convulfion.  L’adion  mufculaire 
efl:  alors  prodigieufement  augmentée,  comme  on  le  voit 
dans  l’épilepfie.  Les  efforts  que  l’enfant  peut  faire  dans  cet 
état  font  très-confidérables  ;  il  fuffit  pour  s’en  convaincre 
d’avoir  efiayé,  comme  dit  M.  Tiffot,  de  réfifter  aux  mem¬ 
bres  convulfés  d’un  enfant  dans  les  premiers  jours  de  fa 
vie.  Seroit-ce  donc  la  matrice  qui  pourroit  s’oppofer  aux 
mouvemens  du  fœtus  qui  fe  débattroit  pendant  le  travail 
contre  la  douleur  ?  Ce  qui  fe  paffe  en  quelques  occafions , 
très-rares  à  la  vérité,  mais  bien  réelles ,  démontre  invinci¬ 
blement  combien  elle  feroit  peu  propre  à  produire  un  pareil 
effet;  je  veux  parler  de  la  rupture  de  cet  organe,  accident 
qui  ne  manque  pas  d’arriver  quand  l’enfant ,  en  proie  aux 
convulfions ,  s’agite  avec  violence  &  frappe  rudement  contre 
fa  paroi  interne.  Mais  fi  l’enfant  reffentoit  toutes  les  im- 
preffions  de  douleur  auxquelles  il  efl  fournis  dans  le  travail, 
ne  devroit-il  pas  éprouver  des  mouvemens  convulfifs  dans 
Tome  1 1  /„  lii 

'  f‘  t- 


434  Mémoires  de  là  Société  Royale 

tous  les  accouchemens  laborieux;  &  la  matrice ,  loin  de  ré* 
fifter  à  leur  violence,  ne  feroit-elle  pas  le  plus  fouvent  dé¬ 
chirée?  Cependant  cet  accident  formidable  n’a  lieu  que  dans 
des  cas  très-rares ,  &  pour  ainfi  dire  extraordinaires. 

Quelle  eh;  donc  la  force  fuprême  qui  fufpend  ainfi  dans 
l’enfant  les  effets  de  la  fenfibilité  ?  On  ne  peut  meconnoitre 
les  caraâères  de  la  compreffion  du  cerveau,  qui  livre  1  en¬ 
fant  à  l’affoupiffement  le  plus  profond,  8c  le  fouftrait  de  la 
forte  à  la  douleur. 

Ces  caractères  font  trop  frappans  pour  n  être  pas  recon¬ 
nus.  Tel  eft  l’ordre  des  chofes  établi  par  la  nature ,  que  la 
tête  de  l’enfant,  ainfi  que  les  autres  parties  de  fon  corps  , 
doit  éprouver  une  compreffion  plus  forte  lorfque  le  travail 
eft  fâcheux  8c  difficile,  la  matrice  jouiffant  alors  d’une  force 
de  contraâion  plus  énergique.  L’affoupiffement  de  l’enfant 
doit  donc  être  alors  plus  profond,  8c  dès-lors  auflifon  immo¬ 
bilité  plus  parfaite.  Or,  cette  conféquence  ne  fe  vérifie-t-elle 
pas ,  comme  nous  l’avons  remarqué ,  dans  les  accouchemens 
laborieux?  Mais,  ce  qui  prouve  encore  plus  en  faveur  de 
la  compreffion  du  cerveau,  c’eft  que  l’immobilité  du  fœtus 
n’eft  en  aucun  cas  plus  marquée  que  dans  la  circonftance  par* 
îïculière  où,  la  tête  étant  ferrée  avec  le  plus  violent  effort, 
la  compreffion  de  l’organe  qu’elle  contient  eft  fur-tout  portée 
au  plus  haut  point.  Tel  eft  manifeftement  l’état  qu’on  ob- 
ferve  dans  l’enclavement  réel.  Or  les  témoignages  les  plus 
pofitifs  prouvent  que  le  fœtus  eft ,  en  ce  cas  fur-tout ,  réduit 
à  l’immobilité  la  plus  abfolue  ( n ). 

L’enfant  eft  donc  plongé  pendant  le  travail  de  l’accou¬ 
chement  dans  un  affoupiffement  profond ,  8c  tout  annonce 
que  cet  affoupiffement  eft  occafionné  par  la  compreffion  du 

fa  tête  efl  defcendue  dans  te  bajfin  fans  la 
liqueur  de  V amnios  ,  il  n  a  aucun  mouve¬ 
ment  fnfible.  Lag.  207. 

On  n  a  pas  uffe^  de  fignes  certains  de  la 
mort  d’un  enfant ,  quoique  refié  enclavé  au 
paffage  depuis  plufieurs  jours.  Lamothe  9 
p,644,  note.Levret,  Accouch.lab.  p*  76» 


(n)  L  illuitre  M.  Camper  s  exprime 
ainfi  à  cefujet:  Capite  incuneato  ,  nemo , 
quamvis  expertiffîmus ,  in  initio  detegere 
pot  efl  utriim  foetus  vivat  nec  ne.  Epift.  de 
Emolum.  feèL  Syncondr  ofT.  Pub. 

Roederer  adopte  le  même  fentiment. 
Que  le  foetus  foit  mort  ou  vivant ,  lorfque 
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cerveau.  Mais  par  quel  mécanifine  s’opère  cette  compref- 
fion  ?  Peut-on  méconnoître  la  caufe  qui  la  produit ,  après  ce 
que  nous  avons  dit  du  rapprochement  des  os  du  crâne  (o); 
&  la  révoquera-t-on  en  doute ,  lorfqu’elle-même  fe  rend 
fenfible  dans  certaines  circonftances  ?  Les  os  relient  fou- 
vent  croifés  dans  l’enfant  après  fa  nailfance,  principalement 
dans  un  premier  accouchement.  Le  fœtus  eft  alors  dans  un 
état  réel  d’étonnement  &  d’infenfibilité,  dont  on  ne  le  voit 
fortir  qu’après  avoir  rétabli  les  pièces  olfeufes.  Si  on  tarde 
à  le  faire,  l’enfant  relie  plus  long-temps  engourdi.  L’ob- 
fervation  de  ce  fait  n’elt  pas  rare ,  ainlî  que  nous  l’attellent 
des  obfervateurs  dignes  de  foi  (o). 

L’alfoupilfement  de  l’enfant  pendant  le  travail  de  l’accou¬ 
chement  eft  remarquable  par  la  nature  des  avantages  qu’il 
procure.  Si  le  fœtus  eût  joui  dans  cette  circonlîance  de  toute 


(0)  Dans  les  accouchemens  laborieux, 
deux  caufes  concourent  encore  à  plon¬ 
ger  le  fœtus  dans  un  état  profond  d’iner¬ 
tie  ÔC  d’infenfibilité.  La  première  eft  la 
contraéHon  violente  de  la  matrice  fur 
l’enfant  dont  elle  engourdit  les  membres, 
comme  il  arrive  à  la  main  de  l’accou¬ 
cheur  quand  il  l’introduit  dans  fa  cavité. 
Aftruc  en  fait  mention  dans  fon  Traité 
des  Accouchemens.  Dans  le  premier  cas 
V enfant  engourdi  par  le  frémijj'ement  de  la 
matrice ,  comme  Ve(l  la  main  de  la  fage- 
femme  quand  elle  l'introduit  dans  la  ma¬ 
trice  ,  nejl  pas  en  état  de  fe  donner  les 
mouvemens  nécejfaires  pour  aider  V accou¬ 
chement ,  &c.  &c.  pag.  284. 

La  preflion  des  nerfs  produit  cet  état 
d’engourdiflement  ;  on  en  a  l’exemple 
toutes  les  fois  que  le  nerf  fciatique  étant 
comprimé  quand  on  eft  aflis  dans  une 
mauvaife  pofition,  on  fe  fent  la  jambe 
engourdie.  La  preflion  du  nerf  cubital 
produit  la  même  impreflion  au  bras. 

La  fécondé  caufe  que  nous  avons  in¬ 
diquée  eft  la  portée  du  fang  vers  le  cer¬ 
veau  ;  ce  fluide  exprimé  de  toutes  les 
parties  du  corps  du  foetus ,  fortement 


comprimées  par  la  matrice ,  &  princi¬ 
palement  des  veines  cutanées,  fe  porte 
vers  la  tête,  où  la  mollefle  du  cerveau 
permet  aux  vaiffeaux  qui  l’arrofent  de 
fe  diftendre  plus  facilement.  Cet  état 
approche  plus  ou  moins  de  l’état  apo- 
ple&ique  ;  aufli  voit-on  que  l’enfant 
porte  toutes  les  marques  de  ce  genre 
de  mort,  lorfqu’il  vient  au  monde  privé 
de  la  vie,  après  un  travail  long  St  funefte. 

Ces  deux  caufes  doivent  être  bien 
diftinguées  de  celle  que  nous  avons  ex- 
pofée  ;  elles  confident  l’une  &  l’autre 
dans  un  état  violent ,  &  de  plus  leur  ac¬ 
tion  n’a  pas  lieu  dans  tous  les  accouche¬ 
mens;  elles  ont  d’ailleurs  également  des 
fuites  fâcheufes  ou  funeftes,  L’engour- 
diftement,  tel  que  nous  le  confidérons 
ici ,  manque  le  but  que  la  nature  fe  pro- 
pofe  dans  notre  fentiment.  Cet  engour- 
diiïement  eft  douloureux,  &  laifle  fub- 
fifter  la  fenfibilité. 

(p)  Cours  desAccouch.  de  M.  A.  P. 
Ipji  fœtus ,  qui  valde  compreffo  capite  in 
lucem  prodeunt ,  aliquandiii  infenjlles  & 
quafi  attoniti  manent .  Haller.  PhyfioL 
tom.  4 j  lib.  10,  pag.  300. 
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la  fenfibilité  phyfique  qui  le  caraâérife,  non-feulement  ii 
auroit  éprouvé  les  plus  vives  douleurs ,  mais  les  mouve- 
mens  que  cet  état  lui  auroit  arrachés  lui  feroient  devenus 
très-nuifibles ,  en  même  temps  qu’ils  auroient  été  très-pré¬ 
judiciables  à  la  mère.  En  effet,  fi  l’enfant,  éprouvant  à  fort 
paffage  un  fentiment  de  gêne  &  de  compreffion ,  eût  eu  la 
puiffance  de  s’agiter,  quel  trouble  fes  mouvemens  n’au- 
roient-ils  pas  apporté  dans  le  jeu  des  caufes  qui  doivent  opé¬ 
rer  fon  expulfion  ?  Dans  le  cas  où ,  fa  pofition  étant  natu¬ 
relle  ,  il  auroit  exercé  des  mouvemens  violens  &  répétés, 
fes  pieds,  appuyés  fur  le  fond  de  la  matrice,  ne  l’auroient- 
ils  pas  pouffé  dans  un  fens  contraire  à  celui  dans  lequel 
il  doit  s’avancer  pour  forcer  le  col  de  defcendre  &  de  s’ou¬ 
vrir?  Lorfque  le  corps  du  fœtus  efl:  placé  en  travers,  la 
tête  pouffant  d’un  côté,  les  pieds  de  l’autre  ,  la  matrice  ne 
s’alongeroit-elle  pas  de  droite  à  gauche ,  ce  qui  ne  feroit 
pas  capable  d’ouvrir  fon  orifice  de  la  manière  qui  convient? 
Ainfi  donc,  avec  un  peu  d’attention  fur  les  mouvemens 
que  l’enfant  auroit  pu  faire  alors,  on  verra  fans  peine  qu’ils 
auroient  été  très-nuifibles  à  l’adion  de  la  matrice  dans 
l’accouchement ,  &  qu’il  auroit  oppofé  lui-même  des  obf- 
tacles  à  fa  fortie. 

Les  jours  de  la  mère  auroient  été  expofés  par  la  même 
caufe  aux  plus  grands  dangers  ;  elle  auroit  porté  dans  fon 
fein  le  plus  redoutable  ennemi.  Nous  avons  des  obfervations 
qui  nous  ont  appris  que  la  matrice  fe  rompt  fe  déchire 
quand  les  membres  de  l’enfant  heurtent  avec  violence  contre 
fa  paroi  interne  ;  mais  fi  l’enfant  éprouvoit  la  crife  de 
douleurs  que  doit  lui  caufer  fa  fortie ,  on  fent  que  ,  dans  tous 
les  accouchemens  laborieux ,  il  devroit  rompre  cet  organe  : 
les  convulfions  les  plus  violentes ,  les  plus  capables  de 
produire  cet  effet  funefle ,  feroient  alors  inévitables. 

C’efl:  donc  pour  de  puiffantes  raifons  que  la  nature  s’eft 
propofé  pour  but  dans  l’accouchement,  d’affoupir  l’enfant 
au  paffage  qui  le  conduit  au  jour.  Le  mécanifme  de  cette 
opération  efl;  fondé  fur  les  moyens  les  plus  fimples.  La 
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même  puiffance  qui  femble  avoir  hâté  le  développement 
de  la  tête  dans  le  fœtus ,  paroît  avoir  en  même  temps  re¬ 
tardé  celui  des  pièces  qui  doivent  former  fa  voûte  offeufe. 
Ce  firnple  retard  dans  l’accroiffement  des  os  du  crâne , 
donne  naiffance  à  de  grands  avantages.  La  loi  qui  préfide  à 
fon  développement  dirige  8t  modère  de  telle  forte  la  mar¬ 
che  de  l’offification  pendant  le  cours  de  la  groffeffe,  qu’il 
refle  au  crâne  de  l’enfant  affez  de  molleffe  pour  être  corn- 
preffible  ,  en  même  temps  qu’il  a  acquis  le  degré  de  foli- 
dité  néceffaire  pour  réfifter  pendant  l’accouchement  aux 
efforts  qui  tendent  aie  déforganifer.  C’efl  ainfi  qu’il  fe  trouve 
entre  un  avantage  réel ,  qu’il  étoit  important  d’obtenir ,  8c 
un  danger  très-grand,  qu’il  étoit  effentiel  d’éviter,  un  point 
juffe  que  la  nature  a  fu  faifir  avec  la  plus  merveilleufe  pré- 
ciiion. 

A  la  faveur  de  cette  ftmfture ,  les  pièces  offeufes  qui  for¬ 
ment  la  voûte  du  crâne  font  fufceptibles  de  fe  rapprocher  8c 
de  preffer  fur  la  furface  du  cerveau.  Les  efpaces  membra¬ 
neux  qui  les  féparent  ne  leur  permettant  que  de  foibles  mou- 
vemens ,  la  preffion  ne  peut  être  portée  trop  loin  :  elle  ne 
produit  aucun  dérangement  fenfible ,  elle  ne  laiffe  aucune 
altération  fubfiffante  dans  l’organifation  du  cerveau  (y).  L.e 


(q)  Lorfque  la  caufe  qui  comprime  le 
cerveau  eft  extérieure ,  quelle  eft  fuf- 
ceptible  d’être  écartée ,  &  que  fon  ac¬ 
tion  fur  cet  organe  n’a  pas  été  ou  affez 
forte ,  ou  prolongée  allez  de  temps  pour 
en  avoir  troublé  rorganifation,il  fuffit  de 
l’éloigner  pour  rétablir  les  fondions  du 
principe  des  nerfs  ;  cette  vérité  eft  fon¬ 
dée  en  expérience  &  en  obfervation.  On 
en  a  l’exemple  dans  les  divers  épanche- 
mens  qui  fe  font  fur  le  cerveau,  dans  les 
fra&ures  des  os  de  la  tête ,  ou  lorfqu’un 
corps  étranger  eft  introduit  fous  la  voûte 
du  crâne.  Si  l’on  donne  iiTue  au  fang 
épanché  par  l’opération  du  trépan  ;  fi  les 
pièces  offeufes  enfoncées,  &  qui  pref- 
fent  fur  le  cerveau,  font  relevées  &  ré¬ 
tablies  ;  fi  l’on  extrait  le  corps  étranger 


qui  nuit  par  fa  préfence ,  le  malade  re¬ 
prend  l’ufage  de  fes  fens,  la  connoif- 
fance  lui  revient.  Dans  l’obfervation  de 
M.  de  la  Peyronie  ,  les  accidens  fe  diffi- 
poient  toutes  les  fois  qu’on  délivroit  le 
corps  calleux  des  matières  qui  pefoient 
fur  lui.  La  femme  dont  parle  Heifter 
revenoit  de  fon  affoupiffement  dès  qu’on 
ceftoit  de  lui  preffer  fur  le  cerveau.  L’ex¬ 
périence  que  nous  avons  rapportée  fur 
les  chiens  vivans,  offre  conftamment  le 
même  réfultat.  Une  preuve  plus  effen- 
tielie  encore ,  &  prife  dans  le  fujet  même 
que  nous  traitons,  eff  l’engourdiffement 
dont  les  enfans  font  affeétés  après  leur 
naiffance ,  lorfque  les  os  du  crâne  reftent 
croifés  ;  engourdiffement  qui  fe  diftipe 
dès  que  les,  os  font  rétablis. 
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principe  des  nerfs  eft  alors  légèrement  comprimé,  8c  la  fen- 
fibilité  fe  trouve  anéantie;  mais  à  peine  la  ca-ufe  de  la  com- 
preffion  a-t-elle  celle  d’agir,  que  le  crâne  fe  rétablit,  8c  la 
ienfîbilité  reprend  tous  fes  droits. 

On  doit  remarquer  avec  quelle  fage  prévoyance  cette 
aftion  de  la  nature  croît  en  proportion  des  befoins  ,  8c 
fe  modifie  fuivant  l’exigence  des  cas.  Quoique  la  compref- 
fion  du  fœtus  ait  lieu  dans  tous  les  accouchemens,  parce 
qu’il  n’en  eft  aucun  qui  n’exige  plus  ou  moins  d’efforts,  on 
peut  regarder  cependant  fon  afiion  comme  prefque  nulle 
en  quelques  circonfiances.  Tels  font  les  cas  011  le  baffin 
étant  très-ample ,  le  fœtus ,  s’il  fe  trouve  en  même  temps 
peu  volumineux ,  franchit  avec  facilité.  L’enfant  naît  quel¬ 
quefois  alors  avec  la  poche  des  eaux  8c  les  membranes  en¬ 
tières  8c  très-intaâes  ;  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  fon 
expulfion  s’eft  opérée,  8c  du  défaut  abfolu  de  toute  vio¬ 
lence  en  cette  occafion  :  on  obferve  auffi  dans  ces  circonf- 
tances  que  la  forme  de  fa  tête  n’eft  aucunement  altérée. 
Pour  l’ordinaire  l’enfant  éprouve  pendant  le  travail  une 
compreffion  fenfible  8c  marquée,  qui  croît  à  proportion  des 
difficultés  qu’éprouve  l’accouchement ,  8c  des  efforts  qui 
font  néceffaires  pour  les  furmonter;  mais  cette  compref¬ 
fion  ,  en  même  temps  qu’elle  eft  la  fource  des  inconvéniens 
qui  peuvent  réfulter  de  la  fenfibilité  du  fœtus  ,  devient  auffi 
le  fecours  que  la  nature  lui  oppofe.  Elle  ne  peut  croître 
fous  le  premier  rapport,  quelle  n’augmente  également  fous 
le  fécond ,  8c  qu’ainfi  les  reffources  ne  croiffent  en  raifon 
des  dangers ,  &  ne  leur  foient  toujours  proportionnées  en 
intenfité.  L’affoupiffement  du  fœtus  eft  donc  naturellement 
plus  profond  dans  les  accouchemens,  à  proportion  qu’ils 
font  plus  laborieux  8c  plus  difficiles;  8c  l’on  peut  dire  que 
l’aftion  qui  le  produit  n’eft  en  aucun  cas  furmontée  ou  vain¬ 
cue  par  les  caufes  qui  peuvent  exercer  des  violences  fur  l’en¬ 
fant.  Pour  s’en  convaincre ,  il  fuffit  de  confidérer  jufqu’à  quel 
point  eft  porté,  dans  les  circonftances  les  plus  fâcheufes, 
l’état  d’infenfibilité  auquel  l’enfant  eft  livré  par  les  foins  de 
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la  nature.  Les  manœuvres  les  plus  cruelles ,  les  procédés  les 
plus  douloureux,  les  caufes  de  mort  les  plus  violentes,  peu¬ 
vent  à  peine  exciter  dans  Fenfant,  en  quelques  circonftances 
très-rares ,  des  mouvemens  convulfifs.  Encore  peut-on  fup- 
pofer,  comme  nous  le  prouverons  par  la  fuite,  que  la  fenfi- 
bilite  du  fœtus  n’a  point  de  part  à  ces  mouvemens  ;  de  forte 
quil  eft  vrai  de  dire  que  ,  dans  le  travail  de  l’accouchement, 
de  quelque  nature  quon  le  fuppole,  la  douleur na  aucune 
prife  fur  1  enfant ,  tant  eft  profond  Fafloupiffement  auquel 
il  eft  livré. 

Dans  l’etat  du  fœtus  que  nous  venons  d’indiquer ,  on 
trouve  la  caufe  de  plufieurs  phénomènes  remarquables,  dont 
on  n’a  point  encore  donné  une  explication  fatisfaifante  : 
nous  les  rapporterons  ici,  pour  confirmer  notre  opinion. 

i°.  L’affoupiffement  qui  réfulte  de  la  compreffion  du  crâne 
n’eft  pas  borné  dans  l’enfant  au  travail  de  l’accouchement  : 
on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  lieu  pendant  le  cours  de  la 
groffeffe.  Tant  que  l’enfant  eft  renfermé  dans  la  matrice, 
il  eft  preffé  par  le  reflort  de  cet  organe.  On  fait  combien 
eft  grande  la  réaétion  de  ce  vifcère  mufculeux ,  diftendu  par 
les  eaux  Sc  comprimé  par  les  mufcles  abdominaux  &  le  dia¬ 
phragme,  fur  le  fœtus  contenu  dans  fa  cavité.  Si  l’on  com¬ 
pare  l’adion  de  cette  puiffance  avec  l’état  de  molleffe  du 
cerveau  dans  l’enfant,  on  ne  pourra  douter  qu’il  ne  foit  dans 
un  état  de  compreffion  habituel.  On  doit  remarquer  que  le 
crâne  à  cet  âge,  loin  de  préferver  l’organe  qu’il  contient  de 
toute  preffion  extérieure  ,  emprunte  de  lui  feul  fa  forme 
naturelle  &  fon  état  de  folidité.  Le  cerveau  doit  donc  être 
confidéré  dans  l’enfant ,  comme  s’il  étoit  à  découvert ,  & 
fournis  à  nu  à  l’adion  des  caufes  qui  peuvent  agir  fur  lui. 
Mais  fi  une  fimple  preffion,  en  appuyant  avec  les  mains  fur 
la  furface  du  cerveau,  produit  dans  l’homme  un  affoupif- 
fement  profond ,  comme  le  prouve  l’obfervation ,  la  réac¬ 
tion  de  la  matrice  fur  le  fœtus  pendant  la  groffeffe  ne  doit- 
elle  pas  occafionner  d’autant  mieux  cet  effet ,  qu’à  cet  âge 
le  cerveau  a  moins  de  confiftance  ? 


440  Mémoires  de  la  Société  Royale 

On  ne  doute  plus  de  nos  jours  que  l’affoupiffement  ne 
foit  l’état  habituel  de  l’enfant  au  fein  de  fa  mère.  Tout  an¬ 
nonce  en  lui  cette  manière  d’être.  Le  repos  auquel  il  eft 
livré  ?  le  caraéfère  de  fes  mouvemens ,  la  fituation  même 
qu’il  garde  dans  la  matrice  ,  ne  laiffent  aucun  lieu  d’en  dou¬ 
ter.  Les  mufcles ,  abandonnés  à  leur  propre  contraftion , 
donnent  à  fes  membres  la  même  pofition  qu’on  obferve  dans 
les  perfonnes  qui  dorment  :  fon  attitude  eft  celle  que  donne 
Mém.  d’Edimb.  le  fommeil.  Mais  quelle  eft  la  caule  de  ce  long  engourdif- 
yol. 2 , pag.  186.  fement  étendu  fur  toute  la  vie  du  fœtus?  C’eft  ce  que  les 

auteurs  n’ont  pas  approfondi  d’une  manière  fatisfaifante.  En¬ 
vironné  d’un  grand  nombre  d’enveloppes ,  8c  plongé  dans 
une  maffe  de  fluide  qui  le  défendent  de  toutes  parts,  féparé 
des  objets  extérieurs  qui  n’agiffent  point  fur  fes  yeux,  fur  fes 
oreilles ,  ne  confervant  d’ailleurs  aucun  commerce  de  fenfi- 
bilité  avec  la  mère  (le  cordon  ombilical  étant  abfolument 
dépourvu  de  nerfs) ,  on  a  dit  que  l’enfant  étoit  porté  au  repos 
par  le  calme  des  fens  le  plus  abfolu.  Mais  ce  calme  qui  dif- 
pofe  au  fommeil  eft-il  une  caufe  fuffifante  pour  le  faire  naître, 
au  moins  pour  en  éternifer  la  durée  1  Un  repos  aufli  long , 
aufli  continu  que  celui  du  fœtus ,  peut-il  fubfifter  de  lui- 
même?  Ne  reconnoît-il  pas  une  caufe  accidentelle,  étran¬ 
gère  ,  dont  au  moins  l’aâion  confiante  le  prolonge  8c  l’en- 
Phyfiol.  d’Héîf-  tretient,  8c  quelle  eft  cette  caufe?  Les  auteurs  ont  eu  recours 
ter, t. 3 , p.  ii 7.  à  lamolleffe  des  fibres  dans  l’enfant,  qui  leur  permet  de  fe 

relâcher;  d’où  il  fuit  que  le  cerveau  s’affaiffe  naturellement 
fur  lui-même,  &  comprime  l’origine  des  nerfs.  Mais  ce  mé- 
canifme  de  la  compreflion  du  cerveau  a-t-il  quelque  réalité , 
8c  n’en  trouve-t-on  pas  une  caufe  plus  naturelle  8c  mieux 
fondée  dans  la  preffion  delà  matrice  fur  le  fœtus? 

Ajoutons  à  ces  réflexions.  Les  précautions  avec  lefquelles 
la  nature  a  renfermé  l’enfant  au  fein  de  fa  mère  n’auroient 
pas  été  fuffifante  s  pour  établir  ce  calme  inaltérable  des  fens, 
qui,  fuivant  les  auteurs,  plonge  le  fœtus  dans  un  auffi  long 
fommeil  :  elles  fuffiront  bien  pour  éloigner  toutes  les  atteins 
tes  qui  tendroient  du  dehors  à  troubler  fon  repos.  Mais  n’y 

'  a-t-il 
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a-t-îl  pas  des  caufes  dont  le  principe  foit  propre  au  fœtus , 
qui  prodüiroient  néceffairement  cet  effet?  Si  l’enfant,  par  fa 
propre  conftitution ,  eft  fujet  à  la  mort  dans  le  fein  de  fa 
mère  j  ne  peut-il  pas  ,  par  la  même  raifon  ,  y  éprouver  des 
maladies,  de  la  douleur?  Et,  fans  en  rechercher  une  autre 
fource,  n’éprouve-t-il  pas ,  de  la  part  de  la  matrice  ,  un  fen- 
timent  de  gêne  &.  de  compreflion,  au  moins  dans  les  derniers 
temps  de  la  groffeffe,  comme  l’ont  penfé  ceux  qui  ont  afïigné 
cette  caufe  à  l’accouchement?  Ce  n’eft  donc  pas  affez  que 
la  nature  ait  ifolé  l’enfant  au  fein  de  fa  mère;  on  eft  forcé 
de  reconnoître  qu’elle  a  dû  pour  ainfi  dire  ifoler  dans  le 
fœtus  lui-même  le  principe  d’aflivité  qui  l’anime  (r),  l’en¬ 
gourdir  au  moins  dans  l’organe  qui  lui  fert  de  liège.  Cet  effet 
eft  produit  naturellement  par  la  compreffion  du  cerveau. 

2°.  L’enfant  au  fein  de  fa  mère  ne  rend  aucun  de  fes 
excrémens.  Ce  phénomène  lingulier  a  vivement  excité  l’at¬ 
tention  des  phylîologiftes.  Le  méconium  s’accumule  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  la  groffeffe  dans  le  canal  inteftinal, 
qu’on  en  trouve  farci  lorfque  l’enfant  vient  de  naître ,  de¬ 
puis  l’eftomac  jufqu’à  l’anus.  Ces  excrémens  font  fi  co- 


(r)  L’état  du  fœtus  au  fein  de  fa  mère , 
a  été  un  fujet  de  controverfe  dans  l’an¬ 
tiquité.  On  a  difputé  long-temps  pour 
Lavoir  s’il  veille  ,  s’il  dort ,  s’il  a  le  libre 
exercice  de  tous  les  fens,  tant  internes 
qu’externes  ,  s’il  jouit  des  facultés  intel- 
leduelles.  Quelques  Auteurs  ont  em- 
bralTé  l’affirmative.  Movetur  fœtus ,  vi fi¬ 
lât  &  dormit ,  ut  notât  Avicennas  ;  qu'm 
etiam  matris  doloribus  compatitur ,  &  fri- 
gus  ,  vcntri  materno  ajfusâ  aquâ^perfentif- 
cit.  Sic  enim  vitam  inf  antis  explorât  Crtr- 
danus.  Riolan,  Anthrop.  lib.  6,  cap.  9. 

Cependant  les  anciens  ont  été  plus 
généralement  dans  l’opinion  que  le  fœtus 
eft  privé  de  tout  mouvement ,  de  tout 
fentiment  dans  la  matrice  :  Neque  indiget 
fœtus  y  qui  in  utero  ge futur  cerebro  ,  quu  m 
nec  voluntario  motu ,  aut  aElione ,  nec  fetifu 
uüo  aut  exteriori ,  aut  interno  habeat  opus. 
-Galeni  Epit.  de  format,  foetûs,!.  1,  p.  60, 

1  ortie  Lll. 


L’obfervation  vient  à  l’appui  de  ce 
dernier  fentiment.  On  a  de  nombreux 
exemples  de  fœtus  nés  vivans  ,  fans  cer» 
veau,  cervelet, nimoëlle alongée.  Dans 
quelques-uns  même  la  tête  manquoit 
en  entier ,  quoique  d’ailleurs  ils  paruf- 
fent  très-bien  nourris.  Ces  faits  ne  fem« 
blent-ils  pas  prouver  que  le  cerveau  &. 
le  cervelet  ne  rempliflent  point  de  fonc¬ 
tions  eftentielles  dans  le  fœtus ,  tant  qu’ii 
ne  refpire  pas?  Et  puifque ,  dans  ce  cas  , 
on  ne  remarque  rien  de  particulier  dans 
l’état  du  fœtus  au  fein  de  fa  mère  ,  mais 
que  les  chofes  fe  paffent  abfolument  de 
la  même  manière  que  dans  l’état  ordi¬ 
naire  ,  n’a-t-on  pas  droit  de  conclure 
que  dans  la  groftefle  naturelle  le  fœtus 
eft  dans  l’état  que  fait  nécessairement 
éprouver  l’abolition  parfaite,  la  fufpen- 
Lion  totale  des  fondions  du  cerveau } 
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pieux,  qu’Ariflote  a  remarqué  qu’un  enfant  nouveau-né  er* 
rend  plus  que  la  grandeur  de  fon  corps ,  &  plus  que  fes 
proportions  ne  permettroient  de  l’imaginer. 

On  trouve  également  une  grande  quantité  d’urine  dans 
les  fœtus  qui  naiffent  morts.  Outre  que  la  veffie  eft  ample, 
l’extrémité  des  uretères  efl  fort  élargie.  L’auteur  de  la 
Phyfiologie  d’Heifler  affure  avoir  trouvé  de  l’urine  dans 
ces  entonnoirs  renverfés ,  la  veffie  d’ailleurs,  en  étant  rem¬ 
plie.  Pourquoi  ces  différentes  matières  féjournent  -  elles 
ainfi  dans  le  fœtus?  pourquoi  les  organes  deftinés  à  les  ex- 
pulfer,  après  les  avoir  contenues  quelque  temps,  ne  s’en 
délivrent-ils  pas  à  proportion  qu’elles  abondent  &  qu’elles 
s’accumulent? 

Ce  qu’on  a  dit  de  plus  fatisfaifant  (f)  pour  expliquer 
pourquoi  ces  excrétions  n’ont  pas  lieu,  c’eft  qu’il  n’y  a  dans 
le  fœtus  aucune  des  caufes  propres  à  les  déterminer.  Lorf- 
que  l’urine,  qui  ne  ceffe  d’aborder ,  eft  fur  le  point  de  dif- 
tendre  la  veffie  outre  mefure ,  elle  reflue  par  l’ouraque 
dans  la  membrane  allantoïde ,  &  de  la  forte  la  diftenlïon 
de  l’organe  n’a  pas  lieu.  Mais ,  quoique  plufieurs  anatomiftes 
célèbres  prétendent  avoir  découvert  cette  membrane,  fon 
exiftence  n’eft  point  encore  démontrée  dans  l’homme.  D’ail¬ 
leurs,  l’ouraque  n’eft  point  un  canal  de  communication  : 
on  le  trouve  fermé  dans  fon  extrémité  ;  telle  efl  au  moins 
l’opinion  la  plus  générale.  Admettons  cependant  que  les 
chofes  fe  paffent  comme  on  le  dit  :  la  réponfe  fera-t-elle 
meme  encore  fatisfaifante ?  La  raifon  pour  laquelle  l’homme 


(/)  Ce  fentimenta  été  adopté  par  M. 
Lamure ,  célèbre  profeffeur  à  Montpel¬ 
lier.  C’eft  avec  la  déférence  due  à  fes 
lumières  que  nous  nous  permettons  ici 
de  difcuter  fon  opinion.  Nous  penfons 
avec  lui ,  que  fi  ces  excrétions  n’ont  pas 
lieu,  c’eft  qu’elles  ne  font  pas  détermi¬ 
nées  dans  le  fœtus.  Mais  d’où  procède 
ce  défaut  d’aéfion  déterminante  ?  fur  ce 
point ,  il  nous  femble  que  M.  Lamure 
n’a  pas  faifi  la  véritable  folution. 


On  a  recherché  ,  comme  nous  l’avons 
dit,  avec  beaucoup  d’empreflement ,  la 
caufe  de  ce  phénomène  fingulier.  Les 
phyfioL  >giftes  feuls  ne  s’en  font  pas  oc¬ 
cupés  :  une  école  favante  en  a  fait  le 
fujet  d’une  queftion  folemnelle.  Voyez 
Quœftiones  Medicœ  duodecim  3  propojîtce. 
Monfpeliis  pro  regid  cathedra  vacante  , 
par  François  Lamure,  1749,  4°«  — 

Quœftio  cttava  :  Cur  fœtus  3  in  utero  con~> 
tentus  3  urinas  nec  alvinas  fceces  ejiciat  ? 
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rend  fon  urine  n’a-t-elle  pas  lieu  dans  le  foetus?  La  veffie 
contenant  une  grande  quantité  de  cette  humeur,  fes  fibres 
n’en  font-elles  pas  irritées?  les  mufcles  de  l’abdomen  ne  la 
preffent-ils  pas?  Y  a-t-il  quelque  obfiacle  qui  s’oppofe  à 
fa  fortie?  Pourquoi  donc  ne  fe  vide-t-elle  pas  dans  la  cavité 
de  T  amnios  ? 

Ces  raifonsfont  plus  fortes  encore,  relativement  au  mé¬ 
conium.  Il  n’a  point ,  comme  l’urine  ,  d’autre  voie  de  dé¬ 
charge.  Pour  s’accumuler  lentement,  comme  on  l’a  fait 
entendre,  il  n’en  parvient  pas  moins  au  point  de  diftendre 
les  parties  contenantes.  Exaflement  clos  dans  le  canal  in- 
teftinal  ,  n’a-t-il  pas  de  lui-même  un  fond  d’âcreté  qui  lui 
eft  particulière  ,  8c  dont  l’aâion  fur  des  fibres  auffi  fen- 
fibles  que  celles  du  fœtus ,  ne  peut  être  révoquée  en  doute? 
D’ailleurs,  eft-il  vrai  que  le  contaél  de  l’air  développe  dans 
cette  fubfiance,  en  général  dans  les  matières  fécales  ,  un 
véritable  état  de  putréfaflion  ,  8c  que  ce  foit  à  cette 
caufe  qu’elles  doivent  leur  qualité  âcre  8c  irritante?  En 
un  mot,  la  veffie  8c  les  inteftins  étant  remplis  chacun  fé¬ 
lon  l’ordre  de  leurs  fonâions,  l’urine  8c  le  méconium  for¬ 
mant  ainfi  une  certaine  maffe ,  après  un  long  féjour ,  leur 
âcreté  ne  doit-elle  pas  incommoder  le  fœtus,  de  même  que 
leur  peianteur? 

Si  les  inteftins  8c  la  veffie  ne  fe  vident  pas  dans  le  fœtus , 
ce  n’eft  donc  pas  faute  de  caufes  propres  à  les  folliciter„ 
Mais  fi  la  préfence  ,  fi  l’aétion  de  ces  caufes  eft  réelle,  leur 
effet  doit  être  regardé  comme  nul.  Dans  le  calme  profond 
où  l’enfant  eft  plongé  ,  la  fenfibilité  des  organes  eft  en¬ 
gourdie  :  les  impreffions  excitées  fur  les  nerfs  font  amorties, 
8c  ne  retentiffent  point  au  cerveau.  On  peut  comparer  alors 
l’état  de  l’enfant  à  celui  d’une  perfonne  enfevelie  dans  un 
fommeil  profond.  Ne  nous  arrive-t-il  pas  d’être  éveillés  par 
des  befoins  vifs ,  dont  nous  ne  pouvons  fupporter  long¬ 
temps  l’inipreffion ,  ce  qui  prouve  que  la  caufe  qui  les  pro¬ 
duit  exiftoit  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long ,  quoi¬ 
que  nous  n’euffions  aucun  fentimentde  fes  effets?  Ce  qu’on 
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obferve  dans  l'enfant  nouveau-né  vient  à  l’appui  de  cette 
comparaifon  :  à  peine  le  fœtus  a-t-il  vu  le  jour,  que  , 
pour  l’ordinaire,  il  rend  fon  urine  les  excrémens  des  in- 
teftins. 

3°.  Le  nouvel  ufage  que  nous  affignons  à  la  conforma* 
îion  du  crâne  dans  l’enfant,  s’accorde  avec  la  ftrudure  na¬ 
turelle  des  parties.  C’eft  à  la  région  fupérieure  du  crâne 
qu’on  obferve  les  efpaces  membraneux  qui  établiffent  entre 
les  pièces  oiïeufes  un  plus  grand  intervalle.  Telles  font  la 
future  fagittale  qui  fépare  les  os  pariétaux,  81  la  fontanelle 
dont  on  doit  la  regarder  comme  un  prolongement  (r).  Si  l’on 
remarque  quelle  eft  la  di redion  de  cette  future  8c  la  fitua- 
tion  de  la  fontanelle,  on  fera  frappé  de  leur  pofition  cor- 
refpondante  au  corps  calleux.  C’eli  donc  vers  la  région  du 
crâne  ,  qui  répond  à  cette  partie  effentielle  du  cerveau  ,  que 
les  efpaces  que  nous  venons  de,  nommer,  en  établiffant  un 
plus  grand  vide,  déterminent  fpécialement  le  rapproche¬ 
ment  des  pièces  offeuffes.  Or ,  on  ne  peut  douter  que  la 
compreffion  du  corps  calleux ,  qui  réfulte  de  cette  circonf- 
iance,  ne  foit  fingulièrement  propre  à  produire  l’affoupif- 
fement.  Ce  point  très-important,  que  nous  avons  déjà  établi 
au  commencement  de  ce  Mémoire  ,  doit  être  ici  confirmé 
par  l’obfervation. 

Il  fufifit ,  pour  abolir  le  fentiment ,  que  la  portion  anté¬ 
rieure  du  corps  calleux  foit  comprimée.  M.  de  la  Peyronie 
a  rapporté  plufieurs  faits  qui  démontrent  cette  vérité  dans 
3e  cas  d’une  preffion  immédiate.  Il  fuffit  également,  pour 
produire  le  même  effet ,  d’une  compreffion  médiate ,  telle 
qu’elle  a  lieu  fi  Ton  comprime  la  portion  de  la  furface  du 
cerveau  qui  répond  au  corps  calleux.  Les  deux  exemples 
fuivans  vont  le  prouver. 

«  y  a  des  perfonnes  chez  lefquelles  le  bregma  ne  s’offifie 


(t)  Imprimis  autem  vertex  moüior  & 
rnembranofus  exiflit ,  ut  fcïlicet  caput  cblon- 
gum  fingi  quedi.  De  venter ,  page  112. 
Les  os  étant  prejjés  peuvent  fe  mouvoir  les 


uns  vers  les  autres  ,  &  la  tête  fe  rappetiffer 
au  moyen  de  cette  fontanelle ,  Roederer  , 
pag.  38. 
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jamais.  Un  auteur  recommandable  rapportoit  à  ce  fujet  Fe-r 
xemple  d’une  femme  chez  laquelle  la  fontanelle  s’étoit  fi 
bien  confervée  dans  un  âge  avancé,  que,  lorfqu’on  preffoit 
deffus,  à  mefure  qu’on  appuyoit  par  degrés,  les  paupières 
s’appefantififoient,  tomboient ,  fe  fermoient,  &  elle  s’en* 
donnoit,  ne  le  réveillant  que  lorfqu’on  ceffoit  de  preffen 
L’obfervation  fuivante  mérite  auffi  d’être  rapportée  ( u ). 
Un  enfant  de  neuf  à  dix  ans  s’étoit  fait ,  en  tombant  d’un 
arbre ,  une  plaie  considérable  à  la  partie  fupérieure  du  co- 
ronal,  donton  tira  une  pièce  d’os  fraâurée  tranfverfalement, 
de  la  largeur  d’environ  trois  travers  de  doigt,  &  d’une  lon¬ 
gueur  plus  étendue,  qui  laiffa  les  lobes  antérieurs  du  cer¬ 
veau  à  découvert.  A  la  levée  du  premier  appareil ,  on  s’ap- 
perçut  qu’en  appuyant  fur  les  méningés,  &  par  conféquent 
fur  le  cerveau ,  on  jetoit  le  malade  dans  un  affoupiffement 
dont  il  ne  fortoit  que  lorfque  la  preffion  avoit  ceffé.  Cette  ob* 
fervation  fut  répétée  plufieurs  fois  avec  le  même  fuccès  (  1 
Ces  exemples  prouvent  qu’une  preffion  allez  légère  exer¬ 
cée  fur  la  région  de  la  furface  du  cerveau  qui  répond  à  la 
fontanelle ,  luffît  pour  produire  l’affoupiffement.  Mais ,  puif- 
qu£  tel eft  l’effet  naturel  de  cette  partie,  qu’elle  détermine 
fpécialement  vers  la  même  région  la  preffion  du  crâne  fur 
le  cerveau,  peut-on  douter  qu’elle  ne  contribue  â  produire 
dans  le  fœtus  un  état  d’affoupiffement  réel,  &  que  cet  avan¬ 
tage  ne  foit  le  vrai  but  de  fa  destination  primitive?  Jufqu’ici 
on  n’avoit  point  indiqué  quels  pouvoient  être  fes  ufages  dans 
le  foetus. 

40.  Plufieurs  auteurs  ont  marqué  leur  étonnement 
de  la  direâion  que  la  nature  imprime  au  corps  du  fœ¬ 
tus  dans  l’accouchement.  Telle  eft  cette  direftion  ,  qu’il  fe 
préfente  pour  fortir  la  tête  la  première.  On  peut  dire  que 
rien  ne  femble  plus  contraire  aux  idées  les  plus  (impies , 
aux  principes  les  plus  fûrs.  Contraint  de  fe  faire  un  paf- 


{&)  Cette  obfervation,  qui  a  eu  lieu  été  communiquée  par  M.  Beiîon,  chi¬ 
en  1764,  à  Fhotel-Dieu  de  Lyon,  m’a  rurgien  d’un  mérite  distingué  à  Vienne. 


Levret,  Cours 
particulier  d’Ac- 
couchemens. 

Comment,  fur 
Fart.  441  des  Elé- 
mens  de  FArt  des 
Accouchent*  &e<» 


\ 


Lamothe ,  1 1  % 
pag.  372. 

Aftruc ,  FArt 
d’accoucher,  pag* 
99,  liv.  ij,  ch.  4. 

Van-Swieten , 
tom.  4  j  §.  131t. 


\ 


1 


Deventer,Trad. 
françoife ,  Réflex. 
pag.  147, 
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fage  en  dilatant  des  parties  très-ferrées,  en  forçant  un 
orifice  étroit  de  s’ouvrir ,  c’eft  par  l’extrémité  de  fon  corps 
la  plus  volumineufe,  la  plus  arrondie,  &  conféquemment 
la  moins  pénétrante ,  que  l’enfant  fe  préfente  pour  exercer 
ces  efforts. 

Entre  plufieurs  raifons  fatisfaifantes  qu’on  peut  donner 
de  cette  loi  de  la  nature  ,  nous  penfons  que  la  fuivante , 
puifée  dans  les  réflexions  que  nous  venons  d’expofer,  mé¬ 
rite  d’être  confidérée. 

Ce  n’eft  pas  affez  pour  l’accouchement  que  l’enfant  ait 
fait ,  comme  l’on  dit ,  la  culbute ,  c’eft-à-dire  qu’il  ait  le 
fommet  de  la  tête  tourné  vers  l’orifice  de  la  matrice  :  il 
faut  encore  qu’il  le  dilate,  qu’il  écarte  les  parties  qui  s’op- 
pofent  à  fon  paffage ,  &  que  la  tête  elle-même  fe  moule 
pour  ainfi  dire  fur  le  paffage  pour  en  prendre  la  forme.  Les 
parties  auxquelles  la  tête  eft  obligée  de  s’ajufter ,  font  les  os 
qui  composent  le  baffin  :  celles  quelle  peut  écarter  font 
les  parties  molles  en  très-grand  nombre  ,  &  la  tête  n’é¬ 
prouve  pas  moins  de  leur  part  une  réa&ion  propre  à  la  com¬ 
primer.  Ces  parties  font  l’orifice  de  la  matrice,  le  vagin  dans 
toute  fon  étendue ,  les  bandes  ligamenteufes ,  membraneufes 
&  charnues  qui  environnent  le  coccix,  les  ligamens  fciatiques, 
le  périnée  que  l’on  voit  fe  diftendre  confidérablement,  &juf- 
qu’à  quatre  pouces,  fuivant  la  remarque  de  Smellie,  enfin 
les  parties  qui  forment  l’orifice  externe.  Si  l’on  a  égard  au 
degré  de  diftenfion  confidérable  qu’éprouvent  ces  parties , 
aux  efforts. violens  qu’elle  exige  de  la  part  de  la  mère,  on 
fentira  combien  la  tête  doit  en  être  fortement  preffée.  Cette 
compreffîon  s’étend  &  continue  pendant  tout  l’efpace  de 
temps  que  la  tête  emploie  à  fortir  :  mais  à  peine  eft-elle 
dégagée  de  ces  entraves  ,  que  l’accouchement  fe  termine 
promptement  &  avec  facilité. 

Dans  l’accouchement  naturel ,  la  pofition  de  l’enfant  eft 
donc  la  plus  favorable  pour  qu’il  forte  fans  reffentir  de 
douleur ,  puifque  la  tête  qui  fait  le  paffage  fe  trouve  com¬ 
primée  tant  que  la  dilatation  des  parties  donne  lieu  à  quel- 


/ 
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ques  violences  dont  le  fœtus  pourrait  fouffrir,  &:  qu’à  Tinf- 
tant  où  elle  fe  dégage  8c  quelle  ceffe  detre  preffée,  parce 
que  le  paffage  efl:  fait ,  le  corps  fuit  8c  le  fœtus  fort  comme 
un  trait. 

j>°.  Les  auteurs  n’ont  fait  aucune  attention  à  l’aflion  du 
crâne  fur  le  cerveau  de  l’enfant  dans  l’accouchement  ;  il 
femble  au  moins  qu’ils  ne  l’aient  connue  que  par  fes  in- 
convéniens  ;  encore  eft-il  confiant  qu’ils  ne  les  ont  pas  en- 
vifages  dans  toute  leur  etendue  :  tant  il  efl  vrai  de  dire  que 
cette  circonftance,  fi  frappante  dans  le  phénomène  du  rappro¬ 
chement  des  os  du  crâne,  a  été  méconnue  ou  négligée. Lorfque 
l’enfant  refie  long-temps  la  tête  engagée  dans  la  cavité  du 
baflin  ,  8c  fortement  prefifée  dans  ce  paffage  étroit ,  il  ne  tarde 
pas  pour  l’ordinaire  à  périr  dans  une  fituation  auffi  violente. 
C’eft  fur  la  forte  compreffion  qu’éprouve  le  cerveau ,  qu’on 
a  rejeté  fa  mort  dans  ces  cas  (x).  Mais  cette  violente  corn- 


(  *)  Un  grand  nombre  d’auteurs,  & 
Smellie  principalement,  ont  adopté  cette 
opinion  ;  mais  ce  qui  prouve  évidem¬ 
ment  en  fa  faveur  ,  c’eft  que  le  genre  de 
mort  &  les  accidens  qu’éprouve  le  fœtus 
dans  ce  cas,  annoncent  laléfton  de  l’or¬ 
gane  contenu  dans  la  cavité  du  crâne. 
Sans  parler  ici  de  l’état  apopleéfique 
dans  lequel  on  trouve  toujours  l’enfant 
mort  dans  ces  circonftances  ,<nous  rap¬ 
porterons  les  preuves  fuivantes. 

M.  Levret  admet  pour  caufe  effen- 
tielle  de  la  rupture  de  la  matrice  ,  les 
mouvemens  convulfifs  dont  l’enfant  en¬ 
clavé  dans  un  baffin  étroit  eft  agité  lorf- 
qu’il  eft  fur  le  point  de  mourir.  Art  des 
Accouch.  pag .  109. 

Smellie  rapporte  l’obfervation  d’un 
enfant ,  dont  la  longue  compreffion  qu’é* 
prouva  la  tête,  dans  un  travail  où  il  pré- 
fentoit  la  face,  rendit  les  bras  paralyti¬ 
ques  pendant  quelques  jours.  Tom.  II , 
pag.  389.  '  a 

Les  enfans  qui  naillent  la  tête  forte¬ 
ment  comprimée ,  reftent ,  fuivant  M.  de 
Haller,  pendant  quelque  temps  dans  un 


état  d’étonnement  &  d’infènfibilité.  Phy- 
fiol.  tom.  IV ,  pag.  300. 

Lorfque  l’enclavement  a  duré  long¬ 
temps  ,  l’enfant,  à  l’inftant  de  fa  fortie* 
eft  dans  un  état  convulfif  qui  s’étend  à 
tous  fes  membres ,  aux  yeux ,  au  vifa- 
ge  ,  à  l’épine  ,  &  dont  il  ne  revient  que 
quelques  momens  après. 

Lorfque  l’accouchement  eft  long  ,  & 
que  la  tête  de  l’enfant  a  féjourné  long¬ 
temps  dans  la  cavité  du  baffin ,  où  elle 
a  été  fi  gênée  que  les  os  du  crâne  fe 
font  déjetés  les  uns  fur  les  autres,  & 
que  la  figure  de  la  tête  en  a  été  extraor¬ 
dinairement  alongée ,  le  cerveau  eft  le 
plus  fouvent  fi  fortement  comprimé  , 
que  l’enfant  tombe  dans  de  violentes 
convulfions ,  auparavant  ou  bientôt 
après  fa  naifiance.  Smellie ,  tom.  /,  p.  136  3 
29t. 

Dans  tous  ces  cas  les  accidens  furve- 
nus  ne  font-ils  pas  du  nombre  do  ceux 
qui  annoncent  un  dérangement  dans 
l’organifation  du  cerveau ,  &  quelque 
altération  dans  le  principe  des  nerfs  ? 
L’apoplexie,  laparalyfie,  laftupeur,  les 


V. 


Aftruc , 
Accouch. 
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preffion  eft  encore  funefle  au  fœtus  dans  un  grand  nombre 
d’autres  circonftances  où  les  auteurs  paroiffent  l’avoir  mé¬ 
connue.  Dans  les  aecouchemens  contre  nature,  où  la  fauffe 
pofition  de  l’enfant  ne  lui  permettant  en  aucune  manière 
de  s’engager,  il  refte  contenu  en  entier  dans  la  matrice,  après 
l’écoulement  total  des  eaux ,  l’obfervation  apprend  qu’il  ne 
tarde  pas  à  perdre  la  vie  li  les  douleurs  font  fortes  8c  re¬ 
doublées.  On  a  dit  qu’il  périlloit  alors ,  à  force  d’être  vio- 
Art  des  lemment  froiffé  par  les  contraâions  de  la  matrice.  On  a 
P-  fuppofé  le  refferrement  de  cet  organe  porté  au  point  d’é- 
crafer  en  quelque  forte  le  corps  délicat  du  fœtus ,  8c  de 
fufpendre  en  lui  toute  aâion  organique.  Mais  cette  raifon 
eft  -  elle  fatisfaifante?  Quoique  l’engourdiffement  que  le 
fpafme  de  la  matrice  fait  éprouver  alors  à  la  main  de  l’ac¬ 
coucheur  ,  ne  permette  pas  de  douter  que  ce  vifcère 
n’agiffe  avec  violence  fur  le  corps  de  l’enfant,  fes  mem¬ 
bres  n’ont-ils  pas  acquis  affez  de  fermeté  ,  de  confif- 
tance  pour  réfifter  à  cette  preffion  ;  8c  la  crainte  du  froiffe- 
ment  du  fœtus ,  bien  fondée  fans  doute  pour  un  embryon 
de  quelques  mois ,  peut-elle  également  être  admife  quand 
il  s’agit  d’un  enfant  à  terme?  N’a- t-on  pas,  pour  expliquer 
fa  mort  dans  ces  cas  fâcheux,  même  en  admettant  les  effets 
de  la  compreffion;  n’a-t-on  pas,  dis-je ,  une  caufe  plus  na¬ 
turelle  ,  plus  frappante  dans  l’affaiffement  mortel  qu’éprouve 
le  cerveau  ?  Si  le  refferrement  de  la  matrice  fur  le  corps 
du  fœtus  eff  regardé  comme  capable  de  faire  périr  l’enfant, 
fon  aéïion  fur  le  cerveau,  foiblement  défendu  par  le  crâne, 
ne  doit-il  pas  plutôt  produire  cet  effet?  N’eft-ce  pas  plutôt 
cet  organe  mou  8c  pulpeux  qu’elle  doit  broyer,  que  les  mem¬ 
bres  du  fœtus,  tout  délicats  qu’on  les  fuppofe,  mais  qui  dans 
le  fait  ont  bien  une  autre  fermeté  que  la  moelle  cérébrale? 


convulfions,  ne  font-ils  pas  les  princi¬ 
paux  de  ces  accidens.  La  précaution  re¬ 
commandée  pour  prévenir  les  fuites 
quils  pourroient  avoir,  n’eft-elle  pas 
aulb  relative  au  meme  principe  ?  Elle 


confifte  à  laifler  couler  par  le  cordon 
quelques  gouttes  de  fang ,  pour  déga¬ 
ger  le  cerveau  comprimé  &  lui  aider  à 
le  rétablir. 

La 
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La  forte  compreffion  du  cerveau,  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs,  ne  fera-t-elle  pas  une  caufe  de  mort  plus  prompte,  plus 
funefte  que  le  froidement  violent  du  corps  du  fœtus?  Et 
l’enfant  ne  fera-t-il  pas  déjà  mort  par  l’aâion  delà  première, 
avant  que  la  fécondé  ait  pris  allez  de  durée  pour  produire 
fon  effet?  Peut-on  douter  que  le  cerveau  n’éprouve  dans 
la  matrice  vivement  contraâée  d’auffi  grandes  violences 
que  lorfque  la  tête  ell  fortement  preffée  dans  le  baffin  ? 
Si ,  lorfque  l’enfant  périt  dans  cette  dernière  polition ,  les 
auteurs  en  ont  rejeté  la  caufe  fur  la  violente  compreffion 
du  cerveau,  pourquoi,  dans  la  première  circonllance ,  où 
il  arrive  aufli  fouvent  que  l’enfant  périt ,  &:  dans  laquelle 
on  voit  qu’il  eft  expofé  à  l’aéfion  de  la  même  caufe,  les  au¬ 
teurs  ne  font-ils  pas  également  reconnue  ?  L’obfervation 
vient  à  l’appui  de  notre  fentiment.  Si  l’enfant  perd  la  vie 
dans  ce  cas,  il  périt  frappé  d’apoplexie  :  fon  état  au  moins 
en  offre  tous  les  lignes.  S’il  furvit  aux  violences  qu’il  a 
éprouvées  ,  l’expérience  apprend  qu’il  contrafte  une  difpo- 
lîtion  marquée  aux  maladies  qui  dépendent  d’engorgement 
vers  la  tête ,  &  qu’il  devient  fur-tout  fujet  aux  convulfions. 
On  ne  peut  méconnoître  dans  ces  accidens  le  caraftère  pro¬ 
pre  aux  grandes  affeâions  du  cerveau. 

6°.  Lorfque,  dans  l’une  des  circonftances  précédentes, 
l’enfant  eft  prêt  à  périr,  un  fymptôme  d’une  efpèce  parti¬ 
culière  annonce  l’état  fâcheux  dans  lequel  il  fe  trouve.  Ce 
ligne  particulier  &  extraordinaire  eft  l’écoulement  du  mi~ 
conium .  Les  auteurs  en  ont  fait  la  mention  la  plus  expreffe. 
Notre  dodrine  fe  lie  parfaitement  avec  ce  qu’ils  ont  publié 
fur  cet  objet  important. 

On  doit  bien  diftinguer ,  fuivant  les  auteurs ,  deux  cir¬ 
conftances  très-différentes ,  dans  lefquelles  ce  fymptôme  fe 
préfente.  L’expulliondu  méconiumpeut  être  occafionnée  par 
la  preflion  des  inteftins  qui  fe  trouvent  alors  forcés  de  s’en 
débarraffer  ;  elle  n’eft  en  ce  cas  aucunement  funefte.  Ainfi, 
on  ne  doit  pas  s’en  inquiéter  lorfqu’elle  a  lieu  quand  l’enfant 
fe  préfente  dans  une  lituation  où  le  bas-ventre  peut  êtrç 
Tome  111.  LU 
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fortement  comprimé.  Tel  eft  fpécialement  le  cas  où  le 
fœtus  vient  en  double.  Mais  dans  toutes  les  circonftances 
dans  lefquelles  la  direâion  qu’obferve  l’enfant  ne  permet 
pas  de  foupçonner  cette  caufe  ,  &  telle  eft  fingulièrement 
celle  ou  l’enfant  fe  préfente  dans  la  direâion  naturelle  5 
c’eft-à-dire  ,  la  tête  la  première  ,  l’apparition  du  méconium 
efl:  regardée  comme  un  fymptôme  du  plus  fâcheux  augure , 
comme  un  ligne  que  l’enfant,  s’il  n’eft  pas  mort,  fe  trouve 
au  moins  fur  le  point  de  perdre  la  vie.  Ce  pronoftic  efl  éta¬ 
bli  de  la  manière  la  plus  pofitive ,  8c  les  praticiens  le  don¬ 
nent  comme  confirmé  par  l’expérience. 

Les  auteurs  ont  affigné  à  ce  phénomène  différentes  caufes 
relatives  au  danger  qui  l’accompagne.  Les  uns  ont  penfé  que 
l’enfant  fe  vidoit  par  l’effort  de  quelques  convulfions  dont 
ç. 3835p. ao8.  ^  étoit  agité.  Roederer  avoit  adopté  ce  fentiment.  Il  arrive 
Page 617.  fouvent,  dit  cet  auteur,  que  lorfqu’on  efl:  près  de  mourir  , 
les  mufcles  deftinés  à  expulfer  les  excrémens  éprouvent  les 
mêmes  convulfions  que  tous  les  autres  mufcles  du  corps.  La 
Mothe  le  regardoit  plutôt  comme  l’effet  d’un  affoibliffement 
extrême  8c  du  relâchement  des  fibres  intefiinales,  qui  ne 
leur  permettait  plus  de  retenir  le  méconium  dans  le  corps 
de  l’enfant.  Comment  prononcer  entre  ces  deux  opinions  ? 
Et  dans  l’une  ou  l’autre  *  quel  efl:  le  changement  phyfi- 
que  furvenu  dans  le  principe  des  nerfs ,  qui  fe  manifefte 
ainfi  par  un  fymptôme  extraordinaire ,  particulier  aux  in- 
teffins  ? 

On  ne  peut  méconnoître  dans  cet  écoulement  involon¬ 
taire  du  méconium  un  des  effets  les  plus  conffans ,  les  plus 
effentiels  de  la  forte  compreffion  du  cerveau.  L’expérience 
ne  permet  de  former  aucun  doute  à  ce  fujet  ;  elle  nous  ap¬ 
prend  que  la  léfion  ou  une  forte  compreffion  du  corps  cal¬ 
leux  occafionne  la  flupeur,  la  perte  du  fentiment,  81  la  fortie 
involontaire  des  excrémens.  Qu’il  nous  foit  permis  d’ap¬ 
porter  en  preuve,  des  faits  atteftés  par  un  obfervateur  exaét 
&  judicieux. 

Après  avoir  découvert  le  crâne  dans  un  gros  chien ,  je 
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portai,  dit  M.  Saucerotte ,  doucement  8c  perpendiculaire¬ 
ment  un  fcalpel  vers  le  corps  calleux,  que  j’incifai  de  de¬ 
vant  en  arrière.  Dans  le  moment  de  la  feftion ,  l’animal 
éprouva  un  violent  trémoulfementde  tout  le  corps,  8c  dans 
l’inftant  il  tomba  dans  la  léthargie,  eut  le  hoquet,  urina  ,  8c 
lâcha  fes  excrémens.  Il  paroiffoit  avoir  le  fentiment  anéanti  : 
on  lui  coupoit  le  nez ,  on  lui  brûloit  &  lui  piquoit  les  yeux  , 
on  lui  enfonçoit  un  fcalpel  dans  les  chairs,  fans  qu’il  donnât 
aucun  ligne  de  fentiment.  A  tout  moment  il  lâchoit  fes  ex¬ 
crémens,  mais  fes  urines  fur-tout.  A  l’ouverture  du  crâne  ou 
trouva  que  la  commiffure  antérieure  du  cerveau  8c  le  corps 
calleux  avoient  été  détruits,  à  l’exception  d’environ  deux 
lignes  pollérieurement. 

M.  Saucerotte  délirant  répéter  cette  expérience  par  le 
moyen  de  la  compreffion,  trépana  un  autre  chien;  8c  après 
avoir  incifé  la  dure-mère  avec  précaution  ,  il  lit  glifler  entre 
elle  8c  le  cerveau  une  plaque  de  plomb  huilée,  qu’il  laiffa 
appuyer  fur  le  corps  calleux.  L’animal  offrit  les  mêmes 
fymptômes  que  dans  l’expérience  précédente  ,  au  hoquet 
près.  En  retirant  la  plaque  de  plomb,  les  fondions  parurent 
fe  rétablir ,  mais  pas  parfaitement.  En  laiffant  retomber  le 
corps  comprimant ,  les  accidens  reparurent  encore  avec  plus 
de  force,  8c  l’animal  périt  au  bout  d’une  demi-heure.  «  Con- 
»  cluons ,  dit  M.  Saucerotte ,  que  la  léfion  du  corps  calleux 
»  produit  la  léthargie ,  la  perte  du  fentiment ,  8c  la  fortie 
»  involontaire  des  excrémens.  » 

Mais  cette  conclufion  n’efl-elle  pas  évidemment  appli¬ 
cable  au  cas  particulier  dans  lequel  nous  conlidérons  ici  l’ex- 
pulfion  du  méconium  dans  l’enfant?  Une  forte  compreffio# 
du  crâne  ne  peut-elle  pas  tranfmettre  fon  aélion  jufqu’au 
corps  calleux,  8c  produire,  quoiqu’elle  n’agiffe  que  médiate- 
ment  fur  lui ,  le  même  effet  que  produiroit  une  preffion 
moins  forte ,  qui  agiroit  d’une  manière  immédiate  ?  Dans 
cette  fuppofition  d’une  compreffion  du  crâne  affez  forte  pour 
être  tranfmife  jufqu’au  centre  du  cerveau,  y  a-t-il  rien  quï 
ne  foit  fondé  fur  ce  que  l’obfervation  nous  apprend  du  rap- 

Lllij 


Mémoire  fur  les 
contre-coups  à  la 
tête,  couronné  en 
1768. 

Mém.  pour  les 
prix  de  l’Acad.  de 
Chirurg.^om.  io, 
pag.  282. 
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prochement  confidérable  que  fubiffent  les  os  de  la  tête  du 
fœtus  dans  les  accouchemens  longs  8c  laborieux  ?  Dans  ce 
cas  9  le  cerveau  eft  fortement  comprimé  ,  8c  l’on  ne  peut 
douter  qu’une  preffion  auffi  violente  ne  foit  capable  de  nuire 
à  la  vie  de  l’enfant,  en  portant  fes  effets  jufqu’aux  parties 
les  plus  intimes  8c  les  plus  effentielles  du  principe  des  nerfs. 
Alors  les  forces  vitales  font  confidérablement  affoiblies  :  l’af- 
faiffement  s’empare  des  organes ,  8c  les  effets  du  relâche¬ 
ment  fe  communiquant  aux  fphynders  des  inteftins  8c  de  la 
veffie ,  la  voie  eff  ouverte  aux  excrémens. 

7°.  Quoique  le  forceps  foit  un  infiniment  précieux,  fon 
ufage  n’a  point  été  approuvé  par  tous  les  auteurs.  Le  re¬ 
proche  le  plus  grave  qu’on  lui  ait  fait,  eft  de  multiplier  celui 
de  tous  les  dangers  qu’on  doit  le  plus  redouter  dans  l’accou- 
thement  (y).  On  a  penfé  que  fon  application  étant  très- 
douloureufe  pour  l’enfant  dont  cet  infiniment  ferre  violem¬ 
ment  la  tête,  8c  contond  la  peau  tendre  8c  délicate  ,  on 
devoit  craindre  qu’elle  ne  jetât  le  fœtus  dans  des  mouve- 


(y)  a  Quand  j’accorderois  que  le  tire- 
tête  a  lui  leul  l’avantage  ,  par  deffus 
j>  tout  autre  inftrument ,  de  ne  pas  faire 
de  contufions  dangereufes  à  la  tête  de 
3>  l’enfant ,  s’il  eft  aufti  commun  de  voir 
la  matrice  fe  rompre  dans  les  dou- 
3?  leurs  de  l’enfantement ,  que  le  prétend 
M.  Crantz  dans  la  DilTertation  qu’il  a 
»  compofée  à  ce  fujet ,  c’eft  ici  où  il  y 
3>  auroit  à  craindre  un  accident  aufti  fâ- 
3>  cheux  :  car ,  fi  un  enfant  qui  ne  peut 
fortir  s’agite ,  faute,  &  entre  quelque- 
3>  fois  en  convulfions  ,  feroit-il  poflible 
3?  qu’en  faifant  desmouvemens  bien  plus 
jj  violens  ,  à  la  première  impreftion  du 
s?  fer  fur  la  partie  du  corps  douée  du  fen- 
3>  timent  le  plus  exquis,  feroit-il  poftible 
3>  que ,  par  des  mouvemens  plus  forts 
3>  &  plus  fréquens  tout  enfemble,  il  ne 
3>  crevât  pas  la  matrice  ?  »  Page  342. 

jj  M.  Crantz  ne  conftdère  pas  enfin 
3)  que  la  violence  du  forceps  peut ,  ainfi 
jj  que  le  perforatif  &  les  crochets ,  occa- 


jj  fionner  les  convulfions  de  l’enfant  qui, 
»  fe  fentant  trop  prefte,  doit  fe  debat- 
»  tre ,  &  expofer  la  mère  à  la  rupture 
jj  qu’on  veut  éviter.?)  Traité  furies  Ac - 
couchemens ,  par  les  Femmes  ,  &c*  Lon¬ 
dres  ,  ijrji ,  z7z-8° ,  pag.  342 , 416 . 

Ces  paftages  méritent  d’être  médités. 
L’objeélion  qu’ils  renferment  rentre 
dans  nos  idées ,  &  confirme  notre  fen- 
timent.  On  emploie  fouvent  beaucoup 
de  forces  pour  ferrer  la  tête  de  l’enfant, 
&  l’extraire  avec  le  forceps.  Cette  ma¬ 
nœuvre  exige  quelquefois  même  qu’on 
y  mette  de  la  violence.  On  ne  peut 
douter  que  ces  efforts  fur  un  être  aufti 
délicat ,  aufti  fenfible  que  le  fœtus ,  ne 
doivent  donner  lieu  à  de  vives  douleurs. 
Cependant  on  n’a  jamais  fenti  l’enfant 
faifi  avec  le  forceps ,  s’agiter  dans  la  ma¬ 
trice.  Aucun  exemple  n’a  jamais  appris 
que ,  pendant  la  manœuvre ,  il  ait  eu 
des  mouyemens  convulfifs. 
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ïnens  convulfifs ,  &  n’expofât  la  matrice  au  danger  de  la 
rupture  dans  un  grand  nombre  d’accouchemens.  Il  eft  aifé  de 
voir,  d  après  nos  réflexions,  combien  ce  reproche  eft  peu 
fondé.  En  effet ,  l’aâion  confiante  &  naturelle  du  forceps  eft 
d’exercer  fur  la  tête  du  fœtus  une  preffion  douce  &  modérée , 
qui  porte  les  os  du  crâne  au  rapprochement.  Une  conv- 
preffion  de  cette  nature ,  exercée  fur  la  furface  entière  du 
crâne,  loin  d’exciter  le  fentiment  de  la  douleur,  a  pour 
aftion  neceffaire  &.  confiante  de  jeter  dans  l’affoupiffement 
&  d’engourdir  la  fenfibilité.  Les  obfervations  fuivantes  en 
offrent  la  preuve. 

Quelques-unes  des  affeâions  de  la  tête  exigent  que,  dans 
les  enfans ,  on  foumette  le  crâne  à  la  gêne  d’une  compref- 
ïion  durable  &;  modérée  :  telle  eft  fpécialement  la  maladie 
des  nouveau-nés ,  qu’on  nomme  hydrocéphale .  En  même 
temps  qu’on  s’occupe  à  procurer  un  écoulement  infenfible 
des  eaux  épanchées ,  on  fe  propofe  de  refferrer  la  voûte  du 
crâne  pour  s’oppofer  au  retour  de  l’épanchement  que  fa- 
voriferoit  fon  état  de  vacuité ,  s’il  avoit  lieu.  On  fe  fert  en  ce 
cas  ,  pour  opérer  la  compreflion  ,  de  linges  ou  bandes  imbi¬ 
bées  d’une  liqueur  fpiritueufe,  ou  d’un  bonnet,  d’un  bourrelet 
fait  pour  les  circonftances.  M.  Rozen  rapporte  ,  d’après  M. 
Zacharie  Vogel ,  qu’on  voit  ces  enfans  tomber  dans  un 
fommeil  de  vingt-quatre  heures ,  dont  on  les  retire  toutes 
les  trois  heures,  en  les  chatouillant,  pour  leur  donner  le 
fein. 

L’obfervation  apprend  encore  que  les  enfans  tombent 
quelquefois  dans  un  affoupiffement  dangereux  par  la  com- 
preflîon  que  font  les  nourrices  fur  leur  cerveau,  en  ferrant 
trop  leur  tête ,  dont  les  os  font  encore  mous  &  flexibles. 
Les  bonnets  qu’on  met  aux  enfans  nouveau-nés  produifent 
au fli  ces  effets,  fi  l’on  n’y  prend  garde,  comme  l’obfervoit 
M.  Levret ,  lorfqu’étant  trop  larges  on  eft  obligé  de  les 
replier,  &  (2)  qu’on  les  rétrécit  outre  mefure. 

Dans  ces  cas ,  la  tête  de  l’enfant  n’eft-elle  pas  foumife  à 
l’effort  d’une  compreflion  parfaitement  femblable  à  celle  que 


Traité  des  Maîâ* 
dies  des  Enfans  5 
&c.  pag.  502. 

Obferv.  &  Re- 
cherc.  édit,  allem» 
Pag*  4i7» 


Cours  particuL 
d’Accouch.  Com¬ 
ment,  fur  le  §.441 
des  Eléni. 
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lui  fait  éprouver  le  forceps?  &  peut-on,  d’après  cette  pa¬ 
rité  d’aétion,  refufer  à  cet  infiniment  l’avantage  d’agir  fui- 

vant  le  vœu  de  la  nature ,  en  plongeant  l’enfant  dans  l’en- 

? 

•  _ 
n  remarquer  que,  fi  le  forceps  a  les  avantages 
qui  peuvent  réfulter  de  la  comprefiion  du  crâne  ,  il  peut 
participer  auxinconvéniens  que  nous  en  avons  fait  craindre. 
La  preffion  qu’il  met  en  état  d’exercer,  peut  devenir  im¬ 
modérée  ;  elle  peut  être  funefte  à  l’enfant.  On  a ,  dans 
Tom.II,p.  580.  Smellie,  l’obfervation  d’un  fœtus  extrait  par  le  forceps  avec 

beaucoup  de  force ,  dont  toutes  les  parties  inférieures  fe 
trouvèrent  gâtées  par  le  méconium;  preuve  qu’il  avoitfouf- 
fert  quelque  violence  dans  la  manœuvre. 

Nous  terminerons  ce  Mémoire  en  prévenant  quelques 
objeâions  que  l’on  peut  propofer  contre  notre  fentiment(3). 
On  ne  peut  douter  que  l’enfant  n’ait  du  mouvement  8c  du 
fentiment  dans  la  matrice.  L’expérience  fait  connoître  que 
les  enfans  participent  aux  douleurs  que  fouffrent  leurs  mères  ; 
car,  fi  l’on  jette  de  l’eau  froide  fur  la  région  de  la  matrice, 
ils  le  reffentent  à  l’inftant,  fe  meuvent  avec  plus  de  violence 
qu’à  l’ordinaire  ;  8c  c’eft  par  ce  moyen,  fuivant  Cardan  ,  que 
l’on  reconnoît  fi  l’enfant  eft  vif  ou  mort  au  fein  de  fa  mère. 
Il  ell  également  connu  que  de  lui  -  même ,  fans  aucune 
impreffion  étrangère ,  le  fœtus  fe  meut  volontairement  dans 
la  matrice  ;  qu’il  peut  changer  de  place ,  étendre ,  agiter 
fes  membres. 

Ces  mouvemens  de  l’enfant,  quelquefois  très-vifs  8c  très- 
fréquens,  mais  pour  l’ordinaire  affez  fenfibles,  8c  que  la  mère 
fent  diftinftement  ,  ne  fe  font  pas  remarquer  feulement 
pendant  la  groffeffe  ;  on  les  obferve  également  pendant  le 
travail  de  l’accouchement  :  ils  font  quelquefois  violens  & 
impétueux,  comme  il  arrive  quand  l’enfant  efl;  agité  de  con- 
vulfions,  ce  qui  fe  remarque  dans  les  accouchemens  labo¬ 
rieux.  On  voit  auffi  que ,  pendant  le  travail ,  ainfi  que  dans 
le  cours  de  la  groffefle  ,  on  a  regardé  le  fœtus  comme 
jouiffant  de  toute  fa  fenlîbilité.  C’eft  une  pratique  que  Ton 


gourdiffement 
On  doit  bie 
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trouve  recommandée  dans  quelques  ouvrages  ,  lorfqu’un 
des  membres  de  l’enfant ,  le  bras  par  exemple ,  s’engage 
&  fort  à  l’orifice,  d’exercer  fur  cette  partie  des  imprefnons 
douloureufes,  pour  forcer  le  fœtus  à  la  retirer. 

Ces  objections  n’offrent  aucune  induâion  défavorable 
contre  notre  opinion.  On  auroit  peut-être  quelque  droit 
d’avancer  que ,  dans  le  travail  de  l’accouchement ,  on  at¬ 
tribue  fauffement  à  l’enfant  les  mouvemens  qu’éprouvent 
les  femmes ,  8c  qu’elles  rapportent  à  cette  caufe.  Mille 
exemples  ont  appris  que  ces  mouvemens  exiftoient  très- 
fenfibles ,  très-diftinCts  ;  qu’ils  étoient  fentis  par  la  mère  ; 
qu’ils  fe  manifeftoient  fous  la  main  de  l’accoucheur  comme 
aux  yeux  des  affifians ,  dans  des  circonftances  où  cependant 
le  fœtus  étoit  évidemment  mort,  comme  le  démontroitla 
naiffance  d’un  enfant  livide,  macéré  dans  les  eaux,  à  demi 
pourri.  11  n’y  a  point  d’auteurs  qui  ne  citent  de  pareils 
exemples  ({)  ,  que  l’on  s’ell  attaché  plus  fpécialement  à 
recueillir  de  nos  jours.  C’eft  aux  contractions  vives  8c  re¬ 
doublées  de  la  matrice  qu’on  doit  attribuer  ces  mouvemens. 
Il  n’y  a  pas  de  doute  à  ce  fujet.  Puzos  a  parfaitement  bien 
établi  ce  point  de  doCtrine.  Mais  fi  l’obfervation  nous  ap- 

{>rend  que,  dans  des  circonftances  où  l’enfant  eft  privé  de 
a  vie ,  le  travail  eft  accompagné  des  mêmes  mouvemens 
que  dans  l’etat  ordinaire  ,  ne  peut-on  pas  mettre  en  quef- 
tion  fi  l’enfant  en  fait  aucuns  dans  le  travail  de  l’accou- 
chement?  N’a-t’on  pas  droit  au  moins  de  dire  qu’on  ne  doit 
pas  lui  attribuer  tous  ceux  que  les  femmes  reffentent,  8c 
dont  elles  croient  qu’il  eft  le  principe  ? 

Mais ,  comme  il  peut  arriver  que  la  matrice  n’entre  ainfî 
en  des  contractions  redoublées  qui  imitent  les  mouvemens 
du  fœtus ,  que  dans  le  cas  de  fa  mort ,  parce  qu’elle  fait 
effort  pour  fe  délivrer  d’un  corps  nuifible  8c  étranger  ( aa ); 


(z)  Lamothe  y  tome  i ,  pag.  3  $ 1.  ob- 
ferv.  106;  tom,  2  ,pag.  104^,  obf.  353, 
pag.  1047,  obf  354,  pag.  1061.  Mau - 
riceau9  pag.  275.  Smellie ,  tom.  3,  p;.  91 , 


obf.  7.  Gualth.  Van-Doeveren  Specim, 
obferv.  cap.  ij.  D.  Siebold ,  Differt.  de 
difleft.  pub.pp.  37,  39,  40, 5  ^ .  &c.  &c« 
(  a  a)  Mauriceau  &  Lamothe  attri  » 
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Comme  dans  cette  idée  les  mouvemens  fenfibles  dans  Tétât 
ordinaire  lorfque  l’enfant  efl:  vivant ,  devroient  lui  être  uni¬ 
quement,  au  moins  fpéciâlement  rapportés,  nous  fuivrons 
ici  l’opinion  générale  ,  8c  nous  ferons  obferver  que  l’état 
d’affoupiffement  dont  le  fœtus  efl  atteint  pendant  le  travail 
de  l’accouchement  efl  plus  ou  moins  profond ,  fuivant  les 
différens  degrés  de  contradion  de  la  matrice,  fuivant  fon 
état  naturel  de  force  ou  d’inertie.  Mais  l’état  d’affoupiffe¬ 
ment,  s’il  ffeft  pas  porté  au  plus  haut  degré,  n’exclut  pas 
les  mouvemens  :  ils  ont  lieu  dans  le  fommeil  naturel  ou 
contre  nature.  Nous  voyons  auffi,  ce  qu’on  doit  bien  re¬ 
marquer,  que  le  mouvement  de  l’enfant  ell;  plus  rare ,  moins 
marqué  quand  les  accouchemens  font  laborieux.  Et  fi,  dans 
les  cas  de  cette  nature  qui  font  les  plus  fâcheux,  le  fœtus  efl 
quelquefois  agité  de  mouvemens  violens  8c  convulfifs ,  on  doit 
fur-tout  bien  obferver  que  l’état  d’infenfibilité  la  plus  abfolue 
ne  les  exclut  pas  toujours  :  ils  peuvent  dépendre  d’une  af¬ 
fection  mécanique  des  nerfs ,  à  laquelle  le  fentiment  ne  par¬ 
ticipe  en  aucune  manière  ;  nous  en  avons  des  exemples  dans 
certaines  affedions  comateufes  8c  convulfives ,  notamment 
dans  Tépilepfie.  Les  mouvemens ,  foit  ordinaires ,  foit  con- 
vulfifs  de  l’enfant  pendant  le  travail  de  l’accouchement, 
loin  d’exclure  fon  état  d’affoupiffement,  peuvent  donc  très- 
naturellement  fe  concilier  avec  lui.  Quant  aux  épreuves  re¬ 
commandées  pour  obtenir  la  rédudion  d’un  membre  en¬ 
gagé  contre  nature,  en  excitant  de  la  douleur  dans  le  fœtus, 
ces  épreuves  font  regardées  par  les  bons  praticiens,  comme 
inutiles  6c  abfurdes.  Quand  même  l’enfant  éprouveroit  le 
fentiment  de  douleur  qu’on  cherche  à  exciter,  il  ne  pour- 
roit  le  plus  fouvent  ni  retirer  ,  ni  même  mouvoir  le  mem¬ 
bre  engagé ,  ferré  trop  étroitement  au  paffage ,  engourdi 
néceffairement  par  l’effet  de  cette  violente  preffion,  8c  pref- 
que  toujours  gonflé  8c  tuméfié  à  un  point  confidérable. 


buoient  ces  mouvemens  à  la  fermenta-  mort  de  l’enfant ,  &  retenues  dans  la 
tion  des  humeurs  corrompues  par  la  matric ç,  Lamothe ,  page  3 fi. 

D’ailleurs 
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D’ailleurs ,  le  fuccès  de  ces  épreuves  ne  pourrolt  encore  être 
objedé  contre  notre  opinion.  L’enfant  peut  conferver  un  fen- 
timent  obfcur  dans  le  travail ,  fi  la  preffion  du  cerveau  n’eft 
pas  portée  trop  loin,  8c  que  la  fenfibilité  ne  fcit  qu’engourdie. 

Si  nous  confidérons  maintenant  l’état  de  l’enfant  pendant 
la  groffefle ,  nous  verrons  que  les  mouvemens  qu’il  peut 
faire  font  encore  moins  étonnans  dans  notre  opinion.  Le 
fœtus  n’éprouve  alors  qu’une  compreffion  modérée  :  un  en- 
gourdiffement  léger  enchaîne  feulement  fes  membres  :  il 
eft  dans  l’état  d’une  perfonne  livrée  aux  douceurs  du  fom- 
meil.  Mais  le  fommeil ,  comme  on  le  fait ,  n’exclut  pas 
certains  mouvemens,  tels  que  ceux  que  l’on  fait  pour  chan¬ 
ger  de  place ,  de  fituation  ,  pour  étendre  8c  mouvoir  fes 
membres.  L’exemple  des  fomnambules  annonce  combien 
ces  mouvemens  peuvent,  être  variés  8c  multipliés,  quoique 
la  fenfibilité  foit  manifeftement  émouffée  8c  fufpendue. 

L’enfant  peut  donc  avoir  du  mouvement  dans  le  fein  de  fa 
mère,  8c  jouir  auffi  du  fentiment d’une  manière  plus  ou  moins 
marquée.  Il  n’eft  pas  étonnantainfi  qu’il  foitfenfible  à  certaines 
impreftionsqui  peuvent  lui  être  tranfmifes  du  dehors,  telles 
que  nous  en  avons  cité  en  rapportant  les  épreuves  recom¬ 
mandées  par  Cardan.  Cependant  eft-ce  bien  en  ce  cas  l’en¬ 
fant  qui  fait  les  mouvemens  qu’on  obferve?  8c  la  matrice  , 
ce  vifcère  doué  d’une  fenfibilité,  d’une  aftion  de  vie  fi  mar¬ 
quée  pendant  le  travail  de  la  geftation,  ne  concourt-elle 
pas  à  les  produire ,  ou  même  ne  les  produit-elle  pas  feule  ? 
Lorfque,  dans  un  cas  d’inertie,  la  matrice  refie  fans  fe  con- 
trafter  après  l’accouchement,  fi  l’on  verfe  de  l’eau  froide  fur 
le  ventre  ,  on  la  voit  fe  refferrer  avec  force,  entrer  dans  des 
mouvemens  d’ondulation  qui  portent  à  la  mère  une  impref- 
fion  femblable  à  celle  des  mouvemens  du  fœtus.  Mais ,  fans 
chercher  à  approfondir  cette  queftion,  il  fuffit  que* l’enfant, 
dans  l’état  d’engourdiffement  où  nous  le  fuppofons  plongé 
au  fein  de  fa  mère,  puiffe  exécuter  divers  mouvemens  ( bb ). 

W  L’argument  tiré  des  mouvemens  j  groffefle  &  dans  le  travail ,  peut  être  en- 
aue  les  femmes  reffent’ent  pendant  la  çore  combattu  par  les  raifons  fuivantes. 

Tome  II L  Mnini 
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Quoique  l’enfant  s’agite  St  fe  remue  dans  la  matrice  , 
quoiqu’il  paroiffe  y  jouir  de  quelque  fentiment,  il  n’eftdonc 
pas  impoffible  qu’il  y  foit  en  même  temps  dans  un  état  d’en- 
gourdilïement  habituel.  Ces  deux  manières-d’être  peuvent 
fe  concilier,  comme  le  prouve  l’obfervation  ;  &  dans  le  fœtus 
même  ,  on  obferve  entre  elles  des  rapports  qui  annoncent 
que ,  loin  de  s’exclure  &  de  s’anéantir,  elles  exiftent  enlemble 
jufqu’au  terme  de  la  groffeffe,  pour  fe  contre-balancer  mu¬ 
tuellement.  Cette  affertion  demande  à  être  développée. 

L’aftion  qu’exerce  fur  le  fœtus  la  preffion  de  la  matrice, 
n’eft  pas  égale  &  uniforme  pendant  le  cours  de  la  grofleffe. 
A  proportion  que  l’enfant  croît  &  que  fon  corps  prend 
de  la  fermeté ,  il  devient  de  jour  en  jour  plus  capable  de 
rélifter  aux  efforts  qui  le  compriment.  Ce  que  nous  difonsdes 
membres  du  fœtus  ,  peut  auffi  s’appliquer  au  cerveau.  Non- 
feulement  cet  organe  acquiert  chaque  jour  de  la  confiftance; 


i°.  Le  fœtus  peut  être  remplacé  par 
une  mole ,  ou  tout  autre  corps  non  or- 
ganifé  ;  &  la  matrice  diftendue  par  des 
eaux ,  des  vents ,  une  malle  d’hydati- 
des,  &c.  Ces  affeélions  ont  quelquefois 
la  relTemblance  la  plus  parfaite  avec  la 
grofTefle  véritable  ;  les  mêmes  fymptô- 
mes  s’y  remarquent,  &  tout ,  jufqu’à 
des  mouvemens  femblables  à  ceux  d’un 
enfant ,  concourt  à  jeter  dans  l’erreur  des 
femmes  qui  cependant  ont  l’expérience 
de  cet  état. 

Nous  voyons  au  contraire  des  fem¬ 
mes  qui  ne  fentent  nullement  leurs  en- 
fans  pendant  toute  l’étendue  de  leur 
groflefle*.  «  On  a  des  exemples  ,  dit 
j>  Levret,  d’enfans  venus  à  terme  &  en 
»  vie  ,  dont  les  mères  n’ont  jamais  pu 
3)  s’aflùrer  bien  décidément  de  les  avoir 
3>fentis  remuer.)?  Art  des  Accouch.p.420. 

2°.  On  peut  en  dire  autant  des  mou- 
vemens  que  les  femmes  éprouvent  pen¬ 
dant  le  travail.  Nous  avons  déjà  vu  que 
ces  mouvemens  exillent  dans  des  circonf- 
tances  où  le  fœtus  eft  mort  depuis  quel¬ 
que  temps  j  mais  il  n’efl  pas  moins  vrai 


de  dire ,  que  le  défaut  abfolu  de  ces  mou¬ 
vemens  pendant  le  travail ,  lorfque  l’en¬ 
fant  cependant  ell  plein  de  vigueuf  9 
n’ell  pas  une  chofe  rare  Si  extraordi¬ 
naire.  Smellie  (tom.j , pag.  120  y  tom .  ij y 
rec.  v ,  p.  67.)  allure  avoir  accouché  plu- 
fieurs  femmes  d’enfans  forts  &  bien  vi- 
vans,  qui  s’imaginoient  que  bien  certai¬ 
nement  leurs  enîans  étoient  morts,  parce 
qu’elles  ne  les  avoient  point  du  tout 
lentis  remuer  dans  le  temps  du  travail. 
Mauriceau  [pag.  274,  275,  278.)  Si  plu- 
fieurs  autres  (  Lamothe ,  p.  1061.  )  confir¬ 
ment  cette  vérité. 

Les  mouvemens  qu’éprouvent  les 
femmes  enceintes  n’appartiennent  donc 
pas  elTentiellement  à  l’enfant,  puifqu’on 
obferve  également  qu’ils  ont  lieu  quand 
il  n’y  a  pas  de  fœtus  dans  la  matrice, 
ou  qu’il  y  ell  mort  depuis  plufieurs 
jours  ;  Si  qu’ils  n’exiflent  pas  lors  cepen¬ 
dant  que  l’enfant  ell  fort  &  bien  vivant, 
ïls  parodient  donc  avoir  pour  principe 
une  caufe ,  finon  abfolument  indépen¬ 
dante  de  l’enfant ,  au  moins  qui  ne  lui 
appartient  pas  d’une  manière  exçlulive- 


\ 
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maïs  à  mefure  que  l’offification  fait  des  progrès  ,  8c  que  les 
os  du  crâne  fe  durciffent ,  fe  fortifient  ,  il  eft  mieux  défendu 
par  l’enveloppe  dont  il  a  plu  à  la  nature  de  le  munir. 

L’accroiffement  des  parties  &  les  progrès  de  l’offifîcation 
affoiblifîent  donc  graduellement  l’adion  comprimante  de 
la  matrice ,  8c  diminuent  chaque  jour  fes  effets  fur  le  cer- 
veau  de  l’enfant;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu,  que  l’engour- 
diffement  produit  par  cette  caufe  n’éprouve  auffi  lui-même 
une  diminution  progreffive,  un  affoiblifiement  infenfible  8c 
gradué  de  fon  premier  degré  de  force  8c  d’intenfité. 

L’engourdiffement  du  fœtus  doit  donc  s’affoiblir  à  pro¬ 
portion  que  la  groffefie  avance  dans  fon  cours.  Mais  on 
obferve  que  l’adivité  de  l’enfant  s’accroît  au  contraire  dans 
la  même  proportion.  Pendant  les  premiers  temps  ,  il  eft 
plongé  dans  un  calme  profond  :  bientôt  il  donne  des  lignes 
de  fon  exiftence  par  de  légers  mouvemens  ,  qui  deviennent 
fenfibles  pour  la  mère  vers  la  fin  du  troifîème,  ou  au 
commencement  du  quatrième  mois  de  la  grofleffe.  Cette 
mobilité  s’accroît  enfuite  par  degrés  jufqu’au  terme  de  l’ac¬ 
couchement  ,  pendant  lequel  efpace  de  temps  les  mouve¬ 
mens  prennent  plus  de  force  8c  de  fréquence.  On  a  attribué 
ce  phénomène  à  ce  que  les  membres  du  fœtus  fe  perfec¬ 
tionnent.  Mais  eft-ce  uniquement  à  cette  caufe  qu’on  doit 
s’attacher?  8c  le  développement  graduel  du  principe  d’adi- 
vité  réfidant  dans  le  cerveau ,  le  degré  de  liberté  8c  d’ex- 
panfîon  qu’acquiert  chaque  jour  cet  organe ,  à  mefure  que  le 
crâne  le  défend  mieux  de  la  preffion  de  la  matrice  ,  n’influe- 
t-il  en  rien  dans  laprodudion  de  ces  effets?  Si  Ton  réfléchit 
à  la  marche  que  la  mobilité  du  fœtus  paroît  fuivre  dans 
fon  développement ,  on  la  trouvera  évidemment  affujettie 
à  l’ordre  des  changemens  qu’éprouve  fon  état  d’engourdif- 
fement  par  la  révolution  naturelle  de  la  groffeffe;  ce  qui 
fuffit  pour  nous  confirmer  dans  l’opinion  où  nous  fournies, 
que  ces  deux  états  ne  s’excluent  pas  dans  le  fœtus,  puifqu’ils 
paroiffent  au  contraire  agir  l’un  fur  l’autre  ,  8c  fe  modifier 
réciproquement. 

M  m  m  i  j 
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Telle  eft  ainfl  Tid ée  qu’on  doit  fe  former  de  la  manière- 
d’ètre  du  fœtus  pendant  ce  long  efpace  de  temps  qui  pré¬ 
cède  fa  naiffance.  Pendant  le  cours  de  la  groffeffe  ,  l’enfant 
eft  dans  le  calme  de  l’engourdiffement  &  de  la  ftupeur.  On 
pourroit  comparer  fon  état  à  celui  des  animaux  que  le  froid 
engourdit  pendant  l’hiver,  s’il  n’en  différoit  par  deux  circonf- 
tances  frappantes;  par  la  température  du  lieu  dans  lequel 
vit  le  fœtus,  &  fpécialement  par  fes  rapports  avec  l’ouvrage 
de  la  nutrition ,  dont  il  concourt  à  perfeftionner  le  travail 
•  dans  l’enfant  d’une  manière  toute  particulière.  On  fait  com¬ 
bien  les  effets  du  fommeil  font  favorables  à  l’élaboration  de 
ïa  matière  nutritive,  combien  ils  aident  au  travail  de  la  ré¬ 
paration  des  parties.  L’engourdiffement  auquel  le  fœtus  eft 
livré,  fécondé  d’ailleurs  par  la  chaleur  humide  &  molle  du 
lieu  dans  lequel  il  réfide,  paroît  avoir  pour  lui  ces  avantages 
dans  le  degré  le  plus  éminent.  Cet  état  d’engourdiffement 
eft  léger;  la  compreffion  qu’éprouve  la  tête  eft  douce  & 
modérée.  Tranfmife  par  un  fluide  environnant,  elle  eft  égale 
fur  tous  les  points  de  la  furface  du  crâne.  On  doit  la  regar¬ 
der  comme  une  réfiftance  propre  à  contrebalancer  l’aftion 
de  cette  force  expanfive  qui  agit  dans  le  développement  de 
toutes  nos  parties  :  elle  ne  trouble  aucunement  la  marche 
de  leur  accroiffement;  elle  ne  porte  aucune  atteinte  à  l’orga- 
nifation  du  cerveau.  Effentiellement  fubordonnée  à  la  force 
de  contraâion  de  la  matrice ,  elle  varie  dans  les  différent 
fujets,  fuivant  le  degré  d’a&ion  ou  d’inertie  de  cet  organe. 
De  là  vient  fans  doute  que  les  mouvemens  de  l’enfant  ne 
font  pas  égaux  chez  toutes  les  femmes;  que  les  unes  en 
éprouvent  de  forts  &.  de  fréquens ,  tandis  que  la  groffeffe 
fe  paffe  chez  quelques  autres  fans  qu’il  s’en  manifefte. 
Cet  état  de  calme  &  de  repos  n’eft  pas  uniforme  dans  fa 
durée  :  il  paroît  être  plus  profond  dans  les  premiers  temps 
de  la  groffeffe,  où  le  crâne  n’eft  qu’une  veflie  membra- 
neufe  ,  la  tête  une  bulle  molle  &  flexible  :  il  s’affoiblit 
enfuite ,  &  diminue  à  proportion  que  les  organes  prennent 
plus  de  conftftaace,  La  fenfibilité  du. foetus  s’accroît  donc 
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progressivement ,  8c  c’eft  au  terme  de  la  groffeffe  qu’elle 
eft  plus  développée  (ex).  Mais  c’eût  été  pour  l’enfant  un 
préîent  funefte ,  li  elle  n’étoit  abolie  pendant  le  travail  de 
l’accouchement.  La  nature  y  a  pourvu.  L’enfant  paffe  alors 
de  l’état  de  Ample  engourdiflernent ,  à  l’affoupiffement  le 
plus  profond.  Soumis  à  toute  la  force  de  contraftion  de  la 
matrice,  le  fœtus  (dc[)  fe  préfente  pour  naître  la  tête  appuyée 
contre  les  parties  qu’il  doit  traverfer.  Serré  de  toutes  parts, 
le  crâne  éprouve  un  degré  de  compreffion  plus  ou  moins 


(cc)  Il  femble  aufli  qu  a  cette  époque 
l’enfant  devenu  plus  fenfible ,  comme 
s’il  éprouvoit  un  état  de  gêne  &  de  mal- 
aife ,  s’agite  avec  plus  de  violence  dans 
la  matrice.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
ont  penfé  que  par  ces  mouvemens  le 
fœtus  faifoit  naître  les  douleurs,  exci- 
toit  l’a&ion  de  la  matrice ,  &.  devenoit 
la  caufe  qui  déterminoit  le  travail  de  l’ac* 
couchement.  Smellie,  fur  le  point  de  fe 
ranger  de  cette  opinion,  en  a  reconnu 
la  fauflfeté  :  «  Dans  certaines  circonfian- 
3)  ces ,  dit-il,  j’ai  cru  que  le  travail  com- 
«  mençoit  par  un  pareil  mouvement  ; 
»  mais  en  général  j’ai  obfervé  que  les 
9>  douleurs  ne  fuivent  point  ce  mouve- 
9>  ment;  &  lorfqu’on  étoit  bien  aflîiré 
9>  que  les  enfans  étoient  morts ,  j’ai  dé- 
3)  livré  quantité  de  femmes  avec  autant 
»>  de  facilité  qu’on  en  peut  avoir  quand 
9)  ils  font  en  vie.  »  Tom,  II ,  pag.  6y» 

( dd )  Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner 
fi  cette  loi  de  la  nature  eft  bornée  uni¬ 
quement  à  l’efpèce  humaine ,  &  fi  elle 
n’étend  pas  fes  avantagés  à  toutes  les 
clafles  des  animaux  auxquels  elle  peut 
convenir,  aux  animaux  vivipares.  Nous 
remarquerons  i°  que ,  fuivant  Ariftote , 
tous  les  petits  de  toutes  fortes  d’animaux 
naiffent  naturellement  la  tête  la  premiè¬ 
re,  parce  que,  dit  cet  auteur,  la  partie 
fupérieure  de  leur  corps,  jufqu’au  nom¬ 
bril,  étant  plus  pefante  que  l’inférieure, 
la  tête  doit  néceflfairement  fe  précipiter 
çnbas.  2°,  On  ne  peut  douter  que  dans 


tous  les  fœtus  des  quadrupèdes ,  &  en 
général  de  tous  les  animaux,  la  voûte 
du  crâne  ne  foit  compofée  de  pièces  fé- 
parées  &  défunies  dans  leurs  contours  , 
afin  qu’elles  puiffent  fe  laiffer  foulever 
doucement  par  le  cerveau,  &  qu’elles 
fe  prêtent  à  fon  augmentation.  Mais  fi  la 
conformation  du  crâne ,  fi  la  direélion 
du  fœtus,  fi,  comme  on  ne  peut  en 
douter  aulîi ,  la  forme  de  l’accouchement 
font  les  mêmes  dans  toutes  les  clafles 
des  animaux  vivipares ,  ne  pourrions- 
nous  pas  nous  flatter  d’avoir  développé 
une  loi  générale  &  naturelle ,  jufqu’alors 
parfaitement  inconnue  ;  celle  de  l’en- 
gourdiflement  du  fœtus  par  la  compref* 
fion  du  cerveau,  pendant  le  travail  de 
fon  exclufion  de  la  matrice  ? 

Cette  loi  ne  s’étend  point  aux  ani¬ 
maux  ovipares.  On  doit  en  fentir  la  rai- 
fon  ;  ils  forment ,  fous  le  point  de  vue 
ou  nous  confidérons  l’économie  ani¬ 
male  ,  une  clafle  féparée  dans  laquelle 
le  fœtus  n’efl:  fournis  en  naiflfant  à  l’ac¬ 
tion  d’aucunes  caufes  qui  puiffent  lui 
faire  éprouver  de  la  douleur,  &  ne  pa- 
roît  avoir  avec  la  mère  aucun  rapport, 
aucune  liaifon  dont  il  puilTe  réfulter 
pour  elle  des  dangers  ;  mais  cette  ex¬ 
ception  même  confirmeroit  évidemment 
la  loi  générale. 

Ainli,  par  une  prévoyance  égale  pour 
les  deux  individus,  la  nature  auroit  pris 
pour  les  fœtus ,  pour  ces  êtres  fi  foibles, 
fi  délicats ,  un  foin  tout  particulier  de 
I  les  foufiraire  en  naiflfant  aux  imprefiions 
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confidérable  ;  &  par  cet  artifice  fublime  ,  la  nature  ,  dont  le 
but  eil:  de  fouflraire  l’enfant  à  la  crife  de  douleur  qu’il  occa 
fionne  &  qu’il  devroit  partager,  le  réduit ,  en  le  frappant 
d’un  engourdiffement  profond  ( ee ) ,  à  l’état  d’une  maffe 
inerte  &.  paffive,  dont  il  doit  jouer  le  rôle  dans  ces  momens 
douloureux. 


de  douleur  qui  leur  auroit  fait  trouver 
dans  ces  momens  une  caufe  de  mort  iné¬ 
vitable.  Dans  la  claffe  des  ovipares  ,  les 
moyens  qu’emploie  la  nature  pour  at¬ 
teindre  ce  but,  font  fenfibles  &.  évidens. 
Dans  les  vivipares  ,  nous  avons  indiqué 
les  reffources  que  fa  fageffe  paroît  lui 
avoir  fuggérées.  Le  mécanifme  que 
nous  avons  développé  eft  fondé  fur  des 
raifons  fi  folides  ,  que  nous  ne  penfons 
pas  qu’on  puiffe  le  révoquer  en  doute. 

On  doit  remarquer  que  cet  avantage , 
s’il  eft  commun  à  tous  les  vivipares,  a 
cependant  une  utilité  plus  particulière 
dans  l’efpèce  humaine.  L’homme  ayant 
proportionnellement  aux  autres  parties, 
la  tête  plus  groffe  que  le  refte  des  ani¬ 
maux  ,  la  femme  accouche  plus  diffici¬ 
lement  ,  &  elle  a  befoin  de  faire  de  p’us 
grands  efforts,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
fans  que  le  fœtus  n’ait  plus  à  fouflrir 
dans  l’accouchement. 

(cc)  On  demandera  peut-  être  pour¬ 
quoi  l’enfant  feroit  plus  tôt  exempt  que 
la  mère  d’éprouver  de  la  douleur  dans 
l’accouchement.  Cette  objeétion ,  qui 
nous  a  été  propofée,  eft  facile  à  réfoudre. 

La  femme  étant  condamnée  par  un 
décret  irrévocable  à  fouflrir  dans  l’en¬ 
fantement  ,  fuivant  ce  paffage  de  la  Ge- 
nèfe  ,  Multiplicabo  cerumnas  tuas  &  con- 
ceptus  tuos  ;  in  dolore  paries  filios ,  [cap.  3, 
verf.  16  )  nous  ferons  remarquer  i°  que 
l’enfant  n’a  point  été  compris  dans  ce 
châtiment.  Si  l’homme  n’étoit  point  dé¬ 
chu  de  fon  état  primitif,  la  femme  accou- 
cheroit  fans  douleur.  Qu’on  nous  per¬ 
mette  de  demander  quel  feroit  alors  le 


fort  de  l’enfant  dans  l’accouchement  ?  Re¬ 
pondra-t-on  qu’il  fouffriroit  en  naiftant? 
mais  nous  ferions  en  droit  de  rétorquer 
l’argument,  &  de  demander  pourquoi 
l’accouchement  feroit  douloureux  pour 
l’enfant  ,  tandis  qu’il  ne  le  feroit  pas 
pour  la  mère  ?  Si  l’on  aime  mieux  ré¬ 
pondre  que  l’enfant  naîtroit  auffi  fans 
douleur ,  nous  demanderons  pourquoi 
maintenant  il  n’auroit  plus  cet  avantage, 
puifque  rien  n’annonce  que  l’ordre  pri¬ 
mitif  ait  été  interverti  à  ion  égard? 

20.  En  nous  renfermant  dans  l’ordre 
phyfique  &  dans  l’état  aéhiel  de  la  na¬ 
ture,  nous  dirons  que  les  douleurs  que 
les  femmes  éprouvent  dans  l’accouche¬ 
ment  ont  un  avantage  marqué.  Ceux 
qui  ont  vu  une  feule  fois  une  femme 
en  travail ,  favent  combien  il  lui  en 
coûte  de  peines  Sc  d’efforts.  Tous  fes 
mufcles  entrent  en  contraéfion ,  toutes 
fes  forces  réunies  agiffent  pour  l’expul- 
fion  de  l’enfant.  Comment  la  femme  au- 
roit-eîle  pu  déployer  des  efforts  auffi 
grands ,  fi  elle  n’eût  été  preffée  par  le 
lentiment  de  la  douleur?  Dans  l’enfant 
au  contraire  ,  les  mouvemens  que  la 
douleur  auroient  excités  n’auroient  eu 
aucun  avantage,  ou  bien  ils  auroient  été 
fuivis  des  plus  grands  dangers.  Si  le  fœtus 
agiffoit  par  des  mouvemens  modérés 
pour  aider  fon  expulfion  ,  le  peu  de 
force  que  peut  avoir  un  fi  petit  corps 
n’augmenteroit  nullement  les  violens  ef¬ 
forts  de  la  mère  ;  mais  fi  l’enfant  fe  dé- 
battoit,  s’agitoit  avec  violence  dans  la 
matrice  ,  il  auroit  déchiré  fouvent  cet 
organe  dans  les  accouchemens  longs  &. 
difficiles. 
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Les  faits  fu'ivans  n  étant  venus  à  notre  connoijfance  que  pendant 
CimpreJJion  de  ce  Mémoire ,  nous  les  placerons  ici ,  en  indiquant  les  ar~ 
ticles  auxquels  ils  Je  rapportent . 

i  ,  ;  .  .  i  .  ,r  .  i  1  :  ,  1  .  A"' 

V  ’  X  t 

(1)  Page  44.5.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Suède,  Tome  XXXIX,  troifième  trimeftre,  robfervation  d’une  fille 
de  quatre  ans ,  qui  portoit  au  côté  droit  du  front  une  groffe  tumeur 
formée  par  une  hernie  cérébrale.  En  appuyant  la  main  fur  cette  tumeur, 
on  fentoit  des  battemens  manifeftes  ;  &  lorfqu’on  la  comprimoit  vers 
le  cerveau,  la  fille  fe  plaignoitde  bruit  aux  oreilles  &  de  pente  au  fommeil. 

(2)  Page  463.  Plufieurs  exemples  ont  appris  que  l’enfant  tombe  dans 
l’affoupiffement ,  s’il  fe  forme  au  bonnet  quelque  pli  qui  puiffe  compri¬ 
mer  le  cerveau  ;  mais  cet  inconvénient  réfulte  encore  bien  plus  fouvent 
de  la  manœuvre  infenfée  des  fages-femmes  qui  pétriffent  la  tête  de 
l’enfant  nouveau-né.  Les  pièces  d’os  fi  multipliées  dans  le  crâne  du 
fœtus  étant  prefîées  mal-adroitement ,  chevauchent  &.  fe  croifent ,  8c 
quelquefois  elles  relient  ainfi  engagées ,  d’où  il  réfulte  une  compreflion 
fur  le  cerveau  qui  jette  l’enfant  dans  un  état  léthargique,  accompagné 
de  mouvemens  convullifs.  Ces  accidens  font  bientôt  aggravés  fi,  comme 
le  remarque  un  obfervateur  judicieux ,  quelques-uns  des  petits  vaiffeaux 
difiribués  dans  la  pie-mère  étant  rompus  &  déchirés  ,  ils  donnent  lieu  à 
un  épanchement.  L’obfervation  fuivante  peut  confirmer  ces  vérités. 

Un  enfant  dont  la  fage-femme  s’étoit  appliquée  à  arrondir  la  tête 
de  fon  mieux,  tomba  dans  un  affoupiffement  profond ,  &  fut  agité  de 
mouvemens  convullifs,  qui  s’étant  rapprochés  de  plus  en  plus,  l’enle¬ 
vèrent  en  peu  de  jours.  A  l’examen  de  la  tête ,  après  avoir  diffequé 
les  tégumens ,  on  trouva  à  la  partie  moyenne  latérale  droite  de  l’occi¬ 
put  une  forte  d’ecchymofe  au  péricrâne ,  &  les  deux  portions  d’os  enga¬ 
gées  l’une  fur  l’autre.  La  dure-mère  en  cet  endroit  faifoit  un  pli  d’une 
ligne  d’épaiffeur,  &.  il  y  avoit  du  fang  épanché  en  partie  coagulé,  en  par¬ 
tie  encore  fluide  ,  avec  une  dépreflion  de  la  fubfiance  du  cerveau  de  la 
largeur  d’un  pouce,  &  de  deux  pouces  de  long.  Ga^falut.  ij8o,N°  j6l 

(3)  Pagc  4^4-  Notre  opinion  étant  fondée  fur  ce  principe,  que  la 
comprellion  du  corps  calleux,  &  plus  généralement  celle  du  cerveau, 
produit  l’affoupiffement  ;  c’eft  à  cet  égard  fur-tout  que  nous  devons 
nous  attacher  à  prévenir  toutes  difficultés. 

M.  Lorry  %  dans  un  favant  Mémoire  qui  contient  une  belle  fuite  *  Mémoires  des 
d’expériences  fur  l’aôhon  du  cerveau,  prononce  que  l’on  peut  compri-  Sav.  étrang,  t.  3, 
mer  les  grands  lobes,  8t  faire  éprouver  au  corps  calleux  diverfes  altéra-  Pag*  344* 
tiens ,  fans  exciter  aucun  ligne  apparent  d’affoupiffement.  Ces  deux 
affections  étant  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d’épreuves  fur  différentes 
efpèces  d’animaux,  elles  méritent  de  notre  part  la  plus  grande  attention. 
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C’eût  principalement  à  l’examen  de  l’opinion  qui  avoit  pour  objet 
de  fixer  le  liège  de  l’ame  dans  le  cerveau,  que  M.  Lorry  a  confacre 
les  recherches.  Pour  déterminer  quelle  eft  cette  partie  privilégiée ,  8c 
parvenir  plus  fûrement  à  la  reconnoître ,  il  a  penlé  qu’outre  les  carac¬ 
tères  fuivans  qui  fe  rapportent  à  la  mort  fubite ,  aux  convullions  géné¬ 
rales  &.  umverfelles ,  au  délire,  il  devoit  aulli  s  attacher  d  une  manière 
fpéciale  à  l’affoupiffement ,  cette  partie-là  du  cerveau  devant  être  re¬ 
gardée  comme  l’organe  primitif  &.  efTentiel  des  fondions  animales  » 
dont  la  lélion  feroit  luivie  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  divers  accidens. 

En  variant  &  multipliant  fes  recherches  fur  un  grand  nombre  d  ani¬ 
maux  de  différente  efpèce ,  M.  Lorry  a  reconnu  que  la  fource  du  fen¬ 
timent  &  du  mouvement  ne  rélide  ni  dans  le  corps  calleux  ,  puifqu  on 
peut  l’enlever  le  détruire,  ni  dans  les  grands  lobes  du  cerveau,  puif- 
qu’on  peut  également  les  emporter,  les  déforganifer,  qu  on  peut  aufhles 
comprimer  fans  produire  aucun  fymptôme  qui  fe  rapporte  loit  a  1  affou- 
piffement ,  foit  à  quelqu’un  des  autres  accidens  que  nous  avons  défi- 
gnés.  Le  cervelet  lui  a  paru  devoir  être  exclu,  par  les  mêmes  raifons. 

Conclura-t-on  de  ces  faits ,  que  ni  la  comprefïion  du  cerveau ,  ni 
celle  du  corps  calleux  ne  produiront  pas  l’affoupiffement  ?  Nous  ne 
penfons  pas  qu’on  puiffe  en  tirer  cette  confequence  ;  &  voici  les  îaifons 
fur  lefquelles  nous  nous  croyons  fondés  à  penfer  ainfi. 

Il  n’importe  en  aucune  manière,  à  la  vérité  des  principes  que  nous 
avons  admis ,  que  la  fource  du  fentiment  ne  foit  ni  dans  le  corps 
calleux,  comme  Bontekoe ,  Lanciji  M.  de  la  Peyronnie  1  ont  pré¬ 
tendu  ,  ni  dans  les  grands  lobes  du  cerveau ,  comme  il  femble  que 
W'ieuJJens  l’ait  penfé ,  ni  enfin  dans  le  cervelet.  Pour  concilier  ce  que 
nous  avons  dit  des  effets  de  la  comprefïion  du  cerveau ,  avec  ce  que 
M.  Lorry  en  a  obfervé ,  il  fufiit  que  le  fiège  de  la  fenfibilité  foit  dans 
une  partie  fur  laquelle  le  corps  calleux  ait  une  influence  direde ,  une 
adion  marquée ,  à  laquelle ,  par  exemple ,  la  comprefïion  du  corps 
calleux  puiffe  fe  tranfmettre  ,  foit  que  cette  prérogative  appartienne  a 
la  moelle  alongée,  comme  l’a  démontré  M.  Lorry,  foit  a  toute  autre 
partie  indéterminée  du  cerveau. 

En  effet  on  voit,  à  la  faveur  de  cette  difpofition,  qu’il  fera  pofïible 
de  détruire,  d’emporter  le  corps  calleux,  fans  anéantir  les  fondions  ani¬ 
males  ;  l’ame  ne  réfidant  point  dans  cette  partie ,  elle  continuera  fes 
fondions ,  quoique  le  corps  calleux  foit  enlevé  ,  cette  deflrudion  ne 
changeant  rien  dans  l’état  de  l’organe  qui  lui  fert  de  fiège.  Mais  il 
n’en  fera  pas  de  même  de  la  comprefïion  du  corps  calleux,  qui,  venant 
à  fe  tranfmetrre  à  l’organe  propre  du  fentiment ,  pourra  gêner ,  com¬ 
primer  cet  organe ,  &c  troubler  fes  fondions  au  point  d’en  fufpendre 
l’exercice,  2°.  On  voit  également  que ,  fans  fufpendre  l’adion  du  cer¬ 
veau  , 
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veau,  on  pourra  détruire,  emporter  les  grands  lobes,  comme  le  corps 
calleux ,  puifque  ne  contenant  pas  plus  que  lui  la  fource  de  la  fenfi- 
bilité,  le  fentiment  ne  continuera  pas  moins  après  la  deffrudion  d’une 
partie  qui  lui  eft  abfolument  inutile,  ou  qui  ne  remplit  au  moins  à 
fon  égard  qu’un  emploi  fubalterne.  Il  fera  également  vrai  de  dire 
qu’on  pourra  comprimer  les  grands  lobes,  fans  produire  d’affoupiffe- 
ment ,  li  par  cette  comprefïion  ils  ne  font  pas  portés  &  prefïés  fur  le 
corps  calleux;  mais  s’ils  le  compriment  en  preffant  fur  fa  furface,  on 
voit  que  l’afToiipiffement  devra  avoir  lieu  :  non  que  la  fource  de  la  fen- 
iîbilité  foit  placée  dans  le  corps  calleux ,  mais  parce  que  la  compref-* 
lion  exercée  lur  lui  fera  tranlmife  à  l’organe  propre  qui  la  recèle. 

Or  on  doit  remarquer  i°.  que  c’eftde  la  comprefïion  feule  du  corps 
calleux,  &  non  des  autres  altérations  qu’on  lui  peut  faire  éprouver 9 
foit  en  l’enlevant,  foit  en  le  détruifant,  altérations  auxquelles  M.  Lorry 
s’efî  borné  dans  fes  expériences,  que  nous  avons  parlé,  &  dont  nous 
avons  dit  qu’elle  occafionne  l’aiToupilfement.  2°.  Que  c’efl  de  la  pref- 
fion  des  grands  lobes  exercée  fur  leur  furface  fupérieure,  avec  le  degré 
de  force  &  dans  la  diredion  néceffaires  pour  la  tranfmettre  au  corps 
calleux  en  la  dirigeant  du  fommet  de  la  voûte  du  crâne  vers  la  bafe, 
que  nous  avons  fait  mention  ;  M.  Lorry  n’ayant  déterminé  ni  la  direc¬ 
tion  de  celle  qu’il  a  exercée,  diredion  qui  pouvoit  n’être  pas  la  même, 
ni  l’effort  qu’il  y  a  employé.  30.  On  doit  tenir  pour  confiant,  &  la  fuite 
le  fera  voir,  qu’il  n’y  a  rien  que  de  conforme  à  ce  que  nous  apprennent 
les  faits ,  dans  la  fuppofition  que  la  fimple  comprefïion  d’une  partie  du 
cerveau ,  telle  que  le  corps  calleux,  dont  la  deffrudion,  ou  toute  autre 
îéflon  quelconque,  ne  porte  aucun  trouble  dans  les  fondions  ani¬ 
males  ,  puiffe  fufpendre  totalement  ces  mêmes  fondions ,  &  produire 
ainfi  l’affoupifrement ,  foit  par  l’effet  de  cette  comprefïion  tranfmife 
jufqu’à  l’organe  qui  les  exécute ,  foit  par  toute  autre  adion  qu’on  ne 
peut  déterminer,  mais  dont  ce  que  nous  dirons  du  cervelet  nous 
offrira  bientôt  un  exemple.  1 

On  voit  par  ces  premiers  détails ,  que  les  faits  que  nous  avons  rap¬ 
portés  ,  loin  d’être  en  oppofition  avec  les  expériences  de  M.  Lorry, 
peuvent  fe  concilier  avec  elles  :  en  portant  plus  loin  cet  examen ,  on 
fe  convaincra  même  qu’ils  fe  lient  naturellement  à  quelques-uns  des 
réfultats  qu’elles  préfentent,  &  dont  elles  font  une  fuite  nécefîaire, 
un  développement  naturel. 

Ces  expériences  nous  apprennent  i°.  que  ce  n’efl  ni  dans  les  grands 
lobes  du  cerveau,  ni  dans  le  corps  calleux,  ni  dans  le  cervelet,  que 
réfide  le  principe  de  la  fenfibilité ,  puifqu’on  peut  détruire,  enlever, 
affeder  diverfement  ces  différentes  parties ,  fans  produire  de  mort  fu- 
bite ,  fans  occafionner  de  convullions  générales  &  univerfelles ,  de 
délire ,  ni  donner  lieu  même  à  l’affoupiffement. 
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Elles  nous  font  connoître  2°.  que  cette  prérogative  appartient  à  la 
moelle  alongée,  puifqu’on  donne  lieu  à  tous  les  accidens  que  nous 
venons  d’expofer ,  en  irritant  ,  détruifant  8c  piquant  cette  partie  elfen- 
tielle  du  cerveau. 

30.  Pour  nous  renfermer  dans  notre  fujet ,  elles  nous  indiquent  que 
c’eft  dans  la  moelle  alongée  qu’il  faut  chercher  le  liège  de  l’affoupif- 
fement,  &  qu’il  fuffit,  pour  le  faire  naître  ,  de  comprimer  cette  partie. 

Mais  li  la  comprellion  immédiate  de  la  moelle  alongée  produit  Faf- 
foupiffement,  n’eft-il  pas  naturel  de  rechercher  s’il  n’y  a  pas  des  efpèces 
de  comprellion  propres  à  produire  médiatement  le  même  effet ,  8c 
quelles  elles  font  ?  or,  c’eft  à  quoi  peuvent  conduire  les  obfervations 
que  nous  avons  rapportées. 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  des  comprenions  de  cette  nature. 
M.  Lorry  lui-même  les  a  reconnues.  Il  ejl  prefque  impofjible  ,  dit-il,  de 
comprimer  le  cerveau  fans  preffer  en  quelques  points ,  jatts  déranger  un 
tant  foit  peu  £  origine  des  nerfs .  L’origine  des  nerfs  n’elf-elle  pas  la 
moelle  alongée  ?  Mais  on  peut  avancer  quelque  chofe  de  plus  politif. 
M.  Lorry  a  déterminé  un  genre  de  comprellion  qui ,  par  une  aclion 
médiate  fur  la  moelle  alongée,  produit  l’affoupilfement  :  telle  eft  celle 
qu’on  exerce  fur  le  cervelet.  Quoique  la  compreffion  du  cervelet  opérât 
£ aff 0 upiffement ,  ce  n  étoit  certainement  que  par  fon  action  fur  la  moelle 
alongée  ;  car ,  quelque  léjion  que  £  on  pût  faire  à  ce  vifeère ,  il  ne  fuivoit 
aucun  fymptême  ;  l'animal  ne  paroiffoit  pas  s’en  ap percevoir. 

Mais  le  corps  calleux  8c  plulieurs  autres  parties  ne  peuvent-elles 
pas  avoir  auffi,  comme  le  cervelet,  la  même  aâion  médiate  fur  la 
moelle  alongée  ?  Quant  au  corps  calleux ,  fa  fituation  particulière ,  fa 
proximité,  fes  connexions  femblent  allez  indiquer  qu’en  le  comprimant 
à  fa  furface  externe  ou  fupérieure ,  il  peut  gêner  la  moelle  alongée  > 
par  exemple  en  pefant  fur  elle  ;  8c  les  faits  confirment  cette  induéfion  : 
telles  font  la  fécondé  expérience  de  M.  Saucerotte,  8c  l’expérience  de 
l’eau  injectée  fur  le  corps  calleux  dans  les  chiens  ;  expérience  que  tout 
le  monde  eft  à  portée  de  répéter,  8c  qui  réuiïit  conftamment.  Telle 
eft  auffi  l’obfervation  de  M.  de  la  Peyronnie,  dont  nous  ne  voyons  pas 
que  M.  Lorry  ait  fait  mention  dans  fon  Mémoire. 

Par  la  même  raifon  de  la  proximité  du  lieu ,  plulieurs  points  de 
compreffion  dans  les  parties  voifines  du  corps  calleux ,  foit  latérales , 
foit  inférieures,  pourront  occalionner  raffoupiffement,  comme  la  pref- 
fton  de  fa  furface  fupérieure  ou  externe.  C’eft  auffi  ce  que  prouvent 
les  différentes  obfervations  de  M.  de  la  Peyronnie  fur  le  corps  calleux 
comprimé  inférieurement  ou  à  fa  partie  interne,  8c  latéralement,  foit 
à  droite ,  foit  à  gauche. 

De  cette  circonftance  avérée  quant  au  corps  calleux,  favoir,  que 
fa  compreffion ,  ainft  que  celle  du  cervelet  7  peut ,  en  tranfmettant  fou 
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affion  à  la  moelle  alongée,  produire  Faffoupiffiement  ;  il  efi  naturel  de 
préfumer  que  la  preffion  du  cerveau,  fi  elle  efi forte  ,  confidérable,  gé¬ 
nérale,  fera  luivie  des  mêmes  effets,  fi  elle  étend  fon  aâion  au  corps  cal¬ 
leux  ;  &  comment  ne  l’y  étendroit-elle  pas,  en  la  fuppofant  afifez  forte? 
Or  Fobfervation  &  l’expérience  dépofent  en  faveur  de  cette  vérité.  Ainfi 
les  épanchemens  de  fang  fur  la  dure-mère ,  la  déprefiion  de  quelqu’une 
des  portions  offeufes  du  crâne ,  la  préfence  de  quelque  corps  étranger 
introduit  fous  la  voûte  qui  le  forme,  jettent  les  malades  dans  l’affou- 
piffement  ;  &  cette  preuve ,  qui  mérite  la  plus  grande  attention ,  efi 
d  autant  plus  concluante,  qu’un  afFoupiffement  profond  n’accompagne 
pas  feulement  ces  affeéfions  du  cerveau  ,  mais  qu’il  difparoît  auffitôt 
pour  l’ordinaire ,  fi  la  caufe  comprimante  efi:  enlevée  ou  ceffe  d’agir. 
Quant  à  l’expérience,  ce  n’efi  qu’ainfi  qu’on  peut  concilier  avec  les 
expériences  de  M.  Lorry  le  témoignage  de  M.  de  Haller,  qui  attefie, 
en  les  rapportant,  avoir  vérifié  par  des  épreuves  beaucoup  plus  nom¬ 
breuses,  que  la  compreffion  du  cerveau  dans  les  chiens  efi:  Suivie  d’af- 
foupiffement ,  fi  on  la  porte  affez  loin. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  conduit  encore  à  une  autre  con¬ 
séquence.  La  preflion  des  grands  lobes  du  cerveau  doit  produire  d’au¬ 
tant  plus  Sûrement  l’afiToupifTement ,  fi  elle  efi:  exercée  fur  leur  Surface 
Supérieure,  &  dirigée  du  Sommet  de  la  voûte  vers  la  bafe  du  crâne;  car 
on  fait  que  les  grands  lobes  ont  chacun  à  leur  partie  inférieure  un  rebord 
de  quelques  lignes  qui  efi  Soutenu  fur  le  corps  calleux ,  &  à  la  faveur 
duquel  iis  appuient  fur  fa  Surface.  Or  Fobfervation  citée  par  Heifier 
&  par  M.  de  Haller,  obfervation  que  M.  Lorry  n’a  pas  rapportée  dans 
tous  Ses  détails ,  &  dont  il  n’a  fait  mention  que  d’après  Boerhaave , 
qui  ne  l’a  connue  qu’imparfaitement;  cette  obfervation  ,  dis-je,  vient 
à  l’appui  de  cette  induêfion. 

On  peut  aller  encore  plus  loin.  La  preffion  exercée  fur  la  Surface 
des  grands  lobes  n’aura  pas  befoin  d’être  générale  pour  produire  Faf- 
foupiffement  ;  il  Suffira  pour  cet  effet  qu’elle  Soit  déterminée  fur  une 
région  partielle  de  la  Surface  Supérieure  du  cerveau, qui  répondra  plus 
directement  au  corps  calleux.  Cette  conféquence  nous  paroît  jufiifiée 
par  les  faits.  Tels  Sont  i°.  le  fait  obfervé  à  Lyon;  2°.  Fobfervation  ex¬ 
traite  des  Mémoires  de  Suède;  30,  l’exemple  de  cette  femme  chez 
laquelle  la  fontanelle  s’étoit  confervée. 

La  compreffion  de  plufieurs  portions  du  cerveau ,  en  portant  Son 
a&ion  fur  la  moelle  alongée ,  efi  donc  au  fil  propre  que  la  compref¬ 
fion  immédiate  de  cette  partie ,  à  faire  naître  Faffoupiffement  ;  &:  pour 
clalîer  ici  ces  différentes  efpèces  de  compreffion  médiate ,  nous  comp- 
terons  x°.  la  preffion  du  cervelet;  20.  celle  du  corps  calleux  ;  3°,  celle 
des  parties  voifines  du  corps  calleux,  Soit  latérales,  Soit  inférieures  9 
4°«  ta  preffion  de  la  maffe  entière  du  cerveau ,  fi  elle  efi  forte  &  gé- 
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îiérale;  50.  celle  des  grands  lobes,  exercée  fur  leur  furface  fupérieure 
dans  toute  fon  étendue  ;  6°.  enfin  ,  celle  de  la  région  de  cette  furface 
qui  répond  plus  directement  au  corps  calleux.  Or ,  fi  l’on  excepte  la 
première ,  telles  lont  les  différentes  efpèces  de  compreflion  du  cer¬ 
veau,  dont  nous  avons  rapporté  les  réfultats  dans  ce  Mémoire,  2c 
lur  lefquelles  notre  opinion  porte  comme  fur  fes  bafes  naturelles. 

Dans  l’application  que  nous  avons  faite  de  ces  divers  réfultats  v 
comme  d’autant  de  principes  avoués ,  à  l’efpèce  de  compreflion  par¬ 
ticulière  que  la  tête  du  fœtus  éprouve  dans  l’accouchement,  nous 
ne  nous  fommes  pas  bornés  à  ce  que  l’induéfion  pouvoir  nous  offrir 
de  concluant.  Pour  confirmer  notre  opinion  par  une  analogie  plus  par¬ 
faite  &  moins  éloignée ,  nous  avons  raflemblé  des  faits  relatifs  à  la 
compreflion  du  cerveau  obfervée  dans  l’enfant  nouveau-né,  diftinète 
à  la  vérité  ,  mais  peu  différente  quant  à  la  nature  des  circonfiances  de 
celle  qui  a  lieu  dans  l’accouchement,  produite  enfin  par  le  rappro¬ 
chement  même  des  os  du  crâne.:  tels  font  les  effets  qui  réfultent,  foit 
de  l’application  des  bandages  dans  le  traitement  de  l’hydrocéphale  , 
foit  des  manœuvres  des  fages-femmes  pour  pétrir  la  tête  de  l’enfant 
nouveau-né,  ou  de  leur  imprudence  quand  elles  la  ferrent  trop  for¬ 
tement,  foit  enfin  de  l’état  des  pièces  offeufes  quand  elles  refient 
croifées  aux  futures  après  l’accouchement.  Si  l’on  excepte  des  expé¬ 
riences  direêtes ,  qu’il  ne  feroit  pas  convenable  de  tenter ,  peut-on 
defirer  en  pareille  matière  de  plus  fortes  preuves  ? 

Nous  terminerons  par  la  réflexion  fuivante.  Les  faits  que  nous 
avons  rapportés  pour  fonder  la  do&rine  de  ce  Mémoire ,  étant  puifés 
fpécialement  dans  l’obfervation  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l’homme ,  il 
ne  fufiiroit  pas,  pour  les  anéantir,  de  leur  oppofer  des  expériences  uni¬ 
quement  tentées  fur  des  animaux.  Mais  ces  deux  ordres  de  faits  venant 
à  l’appui  l’un  de  l’autre,  il  réfulte  de  leur  réunion  un  fyfiême  de 
connoiflances  évidemment  liées  entre  elles  fur  les  effets  de  la  com¬ 
preflion  du  cerveau  ,  fous  quelque  rapport  qu’on  la  confidère ,  foit  telle 
qu’elle  a  lieu  dans  l’état  contre  nature,  &  que  les  auteurs  s’étoient 
bornés  avant  nous  à  l’obferver  dans  les  expériences  fur  les  animaux,  ou 
relativement  à  l’homme  dans  divers  états  de  maladie;  foit  telle  qu’elle 
exifle  dans  les  vues  mêmes  de  la  nature,  &  par  une  fuite  de  cette 
circonfiance  fi  frappante  dans  les  différens  états  fucceflifs  du  crâne 
où,  loin  de  fournir  au  cerveau  une  enveloppe  folide  qui  le  défende  de 
toute  injure  extérieure ,  il  devient  pour  cet  organe  une  caufe  de  com¬ 
preflion  externe,  c’efi-à-dire  telle  que  nous  avons  cru  devoir  la  confi- 
dérer  ici,  &  que  nous  nous  flattons  de  l’avoir  jufiement  appréciée  dans 
les  effets  fur  le  fœtus ,  dans  la  circonfiance  de  l’accouchement. 
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OBSERVATIONS 


Sur  les  Phénomènes  &  les  Variations  que  préfente 
l' Urine  confédérée  dans  L'état  de  famé. 

fe.  4* 

Par  M.  Hallé. 

I_/’URINE  étant  le  feul  de  tous  les  produits  delacoâion  Lu  le  17  dccen» 
qui  foit  en  tout  temps,  en  toute  circonflance ,  entière- kre J779* 
ment  livré  à  nos  recherches ,  eft  auffi  celle  de  toutes  nos 
humeurs  qui  a  fourni  le  plus  de  matière  aux  obfervations 
des  médecins  de  tous  les  âges. 

On  peut  divifer  en  deux  clafles  les  auteurs  qui  ont  écrit  Objet  de  ce  tw**- 
fur  l’urine.  Les  uns  fe  font  occupés  en  chimiftes  de  fon  vaiU 
analyfe ,  &  l’ont  foumife  à  tous  les  agens  capables  de  dé- 
funir  &  d’altérer  fes  principes.  Je  ne  prétends,  pour  le 
préfent,  rien  ajouter  à  leurs  travaux.  Les  autres,  contens 
d’examiner  avec  une  attention  fcrupuleufe  les  phénomènes 
qu’elle  nous  préfente,  &  plus  curieux  d’obferver  que  d’a¬ 
gir  ,  ont  étudié  dans  cette  humeur  l’adion  de  la  nature ,  fa 
marche  &  le  caradère  de  fes  produits  :  c’eft  ceux-ci  fur-tout 
que  je  me  propofe  pour  modèles* 

Mais  leurs  recherches ,  entièrement  dirigées  vers  l’étude 
des  maladies ,  n’ont  jeté  que  peu  de  jour  fur  les  variétés 
qu’offre  l’urine  dans  l’état  de  fanté.  Us  les  ont  bornées  à 
un  petit  nombre  de  diftindions  générales ,  relatives  aux 
quatre  tempéramens,  &  aux  différences  les  plus  frappantes 
des  âges  &  des  fexes  (a).  Cependant  les  variétés  que  pré- 
fentent  les  urines  des  perfonnes  faines ,  font  bien  plus  nom- 
breufes  qu’on  ne  le  croit  communément.  Il  efi:  donc  im- 


( a )  Je  rendrai  compte  de  leurs  tra¬ 
vaux  par  la  fuite  :  je  me  contenterai  ici 
de  dire  que  le  Traité  de  Rega,  de  Urïnis 


ut  figno ,  efl  un  de  ceux  qui  contiennent 
le  plus  de  détails  &  d’çbfervations  re¬ 
latives  à  mon  objet* 
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portant  de  connoître  leur  nature ,  Tordre  auquel  elles  font 
Sujettes ,  les  caufes  qui  les  produifent  ,  &  de  les  rappeler  à 
des  principes  sûrs  par  une  obfervation  exacte  &  fuivie.  Tel 
eA  Tobjet  dont  j’ai  deffein  de  m’occuper.  Cette  étude  peut 
même  nous  conduire  un  jour  à  une  connoiffance  plus  pré- 
cife  des  urines  dans  l’état  de  maladie ,  &  nous  aider  à  dif- 
liper  les  preftiges  que  le  charlatanifme  a  répandus  fur  cette 
matière.  Mais  le  but  préfent  du  travail  que  j’entreprends 
ne  s’étend  pas  encore  jufques-là  :  je  me  borne  en  ce  mo* 
ment  à  l’obfervation  fimple  des  phénomènes  &  des  variétés 
de  l’urine,  tels  abfolument  que  la  nature  nous  les  offre 
dans  les  différens  états  du  corps  compatibles  avec  la  fan-* 
té  (b). 

Principes  fur  lef-  Avant  d’entrer  en  matière,  il  eff  néceffaire  de  dévelop- 
quels  U  eit  tondé.  per  le  plan  que  je  me  propofe  de  fuivre,  &  les  principes 

fur  lefquels  il  eft  fondé. 

Les  médecins  phyfiologiftes  distinguent  avec  raifon  Turine 
qui  fort  immédiatement  après  le  repas ,  &  qu’ils  appellent 
V urine  de  la  boijjon  ,  urina  potûs ,  de  celle  qu’on  rend  plu- 
fieurs  heures  après ,  &  qu’ils  nomment  urine  du  fang ,  urina 
Janguinis .  La  première  n’eft  que  le  fuperflu  des  liquides 
qui  ont  fervi  à  notre  boiffon.  C’eft  une  excrétion  aqueufe 
&  faline ,  point  ou  peu  chargée  de  matières  étrangères  , 
8c  qui  ne  dépofe  aucun  fédiment.  Auffi  ne  peut-elle  nous 
fournir  que  très-peu  d’obfervations  importantes ,  &  elle  ne 
peut  être  tout  au  plus ,  dans  ce  travail  ,  qu’un  objet  de 
comparaifon. 

La  fécondé  eft  vraiment  Turine  de  la  troilième  coftion  : 
nous  la  rendons  lorfque  l’élaboration  des  alimens  s’achève. 


(£)  M.  Brieude 3 iavant  médecin  d’Au- 
rillac,  &  affocié  regnicole  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  „  qui  a  affilié  à  la 
première  leélure  de  ce  Mémoire  ,  ma 
alluré  qu’il  avoit  lui-même ,  depuis  long¬ 
temps  conçu  le  même  plan,  que  Tes  oc¬ 
cupations  l’ont  empêché  de  fuivre.  Mais 
fQ  qui  ne  m’a  pas  moins  flatté  8c  encou¬ 


ragé  dans  mon  travail ,  c’eft  que  ,  dans 
les  diverfes  obfervations  qu’il  a  faites  en 
Auvergne  fur  les  urines  des  perfonnes 
en  fanté  ,  il  a  eu  les  mêmes  réfultats  qui 
font  préfentés  dans  ce  Mémoire.  Il  a 
bien  voulu  m’en  promettre  les  détails  ; 
mais  fes  affaires  font  empêché  jufqu’icî 
de  me  les  communiquer, 


f 
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C’eft  elle  qui  fort  le  matin  après  le  repos  de  la  nuit;  c’eft 
«lie  que  nous  rendons  le  foir  fix  ou  fept  heures  après  le 
repas  du  jour.  On  la  font  alors  très-évidemment  s’accumuler 
dans  la  veffie.  Elle  y  fait  naître  une  irritation  à  laquelle  il 
eft  difficile  8c  bientôt  impoffible  de  rélifter.  Elle  fort  enfin 
fort  colorée ,  répand  une  odeur  très-reconnoiffable  ;  8c  au 
bout  de  quelque  temps,  elle  dépofo  peu  à  peu  un  fédiment 
égal ,  uniforme ,  pefant ,  &  qui  fo  raffemble  toujours  ail 
fond  du  vafo.  C’eft  celle-ci  dont  la  confidération  eft  la  plus 
importante  ,  &  qui  par  conféquentdoit  être  le  fujet  principal 
de  nos  obforvations. 

Cette  urine  que  nous  confidérons  ici  comme  un  des 
produits  de  la  troifième  coétion  ,  reçoit  néceffairement  de 
faftion  régulière  de  la  nature  un  caraftère  uniforme  8c  conf¬ 
iant  ,  8c  ce  caradère  doit  fo  manifefter  par  des  phénomè¬ 
nes  généraux  8c  invariables.  Cependant  il  eft  démontré  , 
&  l’obfervation  la  plus  fimple  fuffit  pour  nous  en  convain¬ 
cre,  que,  même  dans  l’état  naturel,  l'urine  eft  fujette  à 
une  infinité  de  variations  &  de  différences. 

Si  nous  en  voulons  chercher  les  fources,  nous  les  trou¬ 
verons  d’abord  dans  la  diverfité  prodigieufo  de  nos  alimens; 
enfuite  dans  la  multitude  des  caufos  extérieures  qui  agiffent 
fur  nous  ;  enfin ,  dans  celles  qui  prennent  naiffance  au  de¬ 
dans  de  nous-mêmes ,  8c  qu’on  peut  rapporter  aux  diffé¬ 
rences  des  foxes  ,  des  tempéramens ,  8c  aux  changemens 
fucceffifs  qui  s’opèrent  dans  notre  corps,  fuivant  la  pro- 
greffion  néceffaire  de  fon  accroiffement,  de  fa  perfection  , 
&  de  fon  dépériffement. 

Mais  pour  tirer  un  fruit  réel  de  l’étude  de  ces  différen¬ 
ces  ,  il  ne  faut  point  confidérer  l’urine  comme  un  produit 
ïfolé  ,  il  faut  la  voir  dans  toutes  fos  liaifons  8c  dans  tous 
fes  rapports.  En  effet  l’urine,  la  tranfpiration  8c  la  matière 
affimilée  ou  rendue  nutritive ,  étant  toutes  tirées  d’une  même 
fource ,  produites  par  une  même  caufe ,  8c  formées  par  un 
même  mécanifme  ,  doivent  néceffairement  éprouver  les 
mêmes  variations  8c  participer  aux  mêmes  changemens.. 


Plan  général  de 
1  ouvrage. 
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Ainfi,  l’urine  dans  l’état  naturel,  doit  nous  offrir,  pre¬ 
mièrement  ,  des  phenomenes  conftans ,  communs  a  toutes 
les  polirions ,  8c  qui  dépendent  de  l’uniformité  du  caraftère 
général  qu’elle  reçoit  de  la  cocrion  ;  fecondement,  des  va¬ 
riétés  8c  des  vicillitudes,  qui,  fans  detrune  ce  caraélere,  le 
modifient  fuivant  les  circonftances  ;  troisièmement  enfin  , 
des  rapports  effentiels  avec  l’état  de  la  tranfpiration  8t^  de 
la  matière  nutritive  ,  rapports  dont  1  etude  jettera  peut-etre 
un  nouveau  jour  fur  la  nature  8c  la  formation  de  ces  deux 
fubftances.  Voilà  fous  un  feul  point  de  vue  toute  1  etendue 

de  la  matière  qui  va  nous  occuper. 

Pour  apprécier  ces  carafteres ,  ces  différences  oc  ces  rap- 
ports,  8c  pour  mettre  de  l’ordre  8c  de  la  clarté  dans  mes 
recherches ,  il  a  fallu  prendre  dans  1  état  de  fante  un  terme 
moyen  ,  un  point  de  comparaifon ,  auquel  on  put  rapporter 
toutes  les  variations  de  1  ordre  naturel.  Ainfi,  ce  travail 
fe  divife  de  lui-même  en  deux  parties. 

La  première,  qui  déjà  eft  prefque  finie  8c  qui  doit  four* 
nir  la  matière  des  deux  premiers  Mémoires ,  comprendra 
l’obfervation  des  phénomènes  &  de  l’état  confiant  de  l’u¬ 
rine  ,  prife  dans  ce  terme  moyen  bien  déterminé.  Dans  la 
fécondé ,  il  faudra  fuivre  fucceffivement  l’urine  dans  toutes 
les  pofitions  relatives ,  foit  aux  différences  naturelles  des 
corps ,  foit  à  celles  des  alimens,  foit  enfin  à  celles  qui  vien¬ 
nent  des  caufes  externes ,  parmi  lefquelles  1  athmofphere 
joue  fans  doute  le  premier  8c  le  plus  grand  rôle.  Cette 
fécondé  partie  demande  une  fuite  de  travaux  beaucoup  plus 
longue  que  la  première,  8c  a  laquelle  je  ne  me  flatte  pas 
de  fuffire  feul.  Il  eft  même  impofiible  ici  d’entrer  d’avance 
dans  le  détail  des  divifions  fous  jefquelles  fera  préfentée 
chaque  chofe  en  particulier.  Qu’il  me  fuffife  pour  le  mo¬ 
ment  d’avoir  expofé  les  principes  d  apres  lefquels  je  pars 
&  qui  régleront  ma  marche ,  8c  d’avertir  en  général  que 
chaque  objet  fera  toujours  confidéré  fous  deux  points  de 
vue  différens  :  d’abord  ,  fous  celui  de  l’obfervation  fimple  , 

dans  laquelle  l’obfervateur  fe  contente  0.  attendre  8c  d  etu- 

1  diex 
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dier  l’adion  delà  nature;  enfuite,  fous  celui  de  l’expérience 
adive  qui  met  la  nature  en  jeu,  en  hâte  &  en  dirige  les 
mouvemens ,  en  examine  &  analyfe  les  produits.  Ainfi , 
faifant  toujours  marcher  en  premier  l’obfervation  des  phé¬ 
nomènes  tels  que  les  offre  la  nature,  je  n’aurai  recours  aux 
moyens  chimiques ,  que  pour  déterminer  au  jufte  l’état  , 
les  propriétés  &  les  différences  refpedives  des  produits  na¬ 
turels.  * 

Il  faut  donc  commencer  par  choifir  un  terme  moyen  ;  Plan  delà  pre- 
il  feroit  à  defirer  qu’on  pût  le  prendre  dans  un  homme  mièfe  Partie« 
non-feulement  fait,  mais  robufte  ,  d’une  fanté  inaltérable  & 
d’une  fenfibilité  difficile  à  émouvoir  :  les  produits  feroient 
plus  conftans  &  plus  uniformes.  Mais,  quoique  je  parte  d’un 
terme  moins  parfait,  il  eif  poffible  ,  en  déterminant  bien  le 
point  auquel  je  m’arrête ,  en  appréciant  bien  les  circonf- 
tances  qui  peuvent  le  faire  varier,  de  ramener  mes  obfer- 
vations  au  degré  de  certitude  que  je  dois  obtenir. 

Le  terme  moyen  qûe  j’ai  eu  à  ma  difpolition  ,  eft  pris- 
d’un  jeune  homme  d’une  fanté  égale ,  d’une  bonne  confia- 
tution,  d’un  tempérament  plus  fanguin  que  bilieux,  affez 
fort  fans  être  robufte  ,  fenfible  fans  être  très-irritable,  dont 
le  corps  a  pris  tout  fon  accroiffement ,  &  accoutumé  d’ail¬ 
leurs  à  une  vie  fobre ,  réglée  &  modérément  exercée.  Ses 
urines  ont  été  recueillies  le  matin  immédiatement  après 
fon  réveil,  &  le  foir  au  moment  où  s’accomplit  la  codion, 
où  la  tranfpiration  s’établit  ,  &  ou  elles  follicitent  elles- 
mêmes  leur  fortie.  Dans  l’un  &  dans  l’autre  temps ,  elles 
ont  toujours  fourni  les  mêmes  réfultats. 

Cela  pofé  ,  tous  les  phénomènes  qui  fe  manife fieront 
naturellement,  &  qui  exigeront  conflamment,  malgré  les 
variations  des  temps  &  la  diverfité  des  alimens,  pourront 
être  regardés  comme  un  point  de  rallierpent  auquel  fera 
rapporté  tout  le  refie  de  ce  travail. 

En  conféquence,  mes  premières  qbfefvarions  ont  été 
faites  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  celui  de  novembre 
Ï779 ,  par  des  temps  tantôt  variables,  humides,  pluvieux 
1 ome  III.  o  O  O 
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ou  froids  pour  la  faifon  ;  tantôt  fereins  &  d’une  chaleur  ex- 
ceffive.  Elles  ont  été  répétées  plus  de  foixante  fois  fur  des 
urines  rendues  les  unes  le  matin,  les  autres  le  foir,  mais 
toujours  dans  raccompliffement  de  la  coâion.  Elles  ont  en¬ 
core  été  répétées  depuis.  J’ai  noté  jour  par  jour  avec  la  plus 
fcrupuleufe  exaflitude,  l’état  du  fujet,  les  phénomènes  de 
fa  coftion  ,  la  quantité  &  la  nature  de  fes  alimens  ,  &  tout 
ce  qui  auroit  pu  occafionner  en  lui  la  plus  légère  altération* 
Pour  l’état  de  l’athmofphère  &  fes  qualités  fenfibles ,  je  les 
ai  calculées ,  plutôt  d’après  la  fenfation  qu’elles  excitoient 
dans  les  organes  de  la  perfonne  dont  j’examine  les  urines  r 
que  fur  les  mefures  phyfiques  ordinaires ,  que  je  n’ai  pas 
négligées  ,  mais  qui  n’ont  qu’un  rapport  indireâ  avec  la  ma¬ 
nière  dont  nos  corps  font  affeârés. 

Ayant  donc  déterminé  précifément  l’état  du  fujet  qui  me 
fert  de  terme  moyen ,  ayant  recueilli  fes  urines  dans  le  temps 
le  plus  convenable,  je  les  ai  abandonnées  d’abord  aux  effets 
limples  du  repos,  du  refroidiffement  &  du  mouvement  fpon- 
tané.  Elles  m’ont  préfenté  des  phénomènes  qu’il  faut  fui- 
vre,  &  des  produits  qu’il  faut  analyfer.  Mais  je  réferve  l’a- 
nalyfe  chimique  des  produits  pour  un  autre  moment;  & 
c’eft  alors  feulement  que  j’emprunterai  le  fecours  de  l’art* 
Je  me  borne  maintenant  à  l’obfervation  fimple  &  fidelle 
des  changemens  qui  fe  font  paffés  fous  mes  yeux ,  &  qui 
font  l’ouvrage  de  la  nature.. 
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Ohfervadons  &  Expériences  fur  l’Urine  confdérée 
dans  un  terme  moyen  &  dans  un  état  confiant , 
pour  fiervir  de  point  fixe  dans  l'étude  de  fies 
variations. 


PREMIER  MÉMOIRE. 


Obfervation  fimple  des  Phénomènes  que  préfente  V  Urine 

abandonnée  à  elle-même . 

L’URINE  abandonnée  à  elle-même  fe  refroidît,  s’altèrç, 
fe  décompofe  comme  toutes  les  fubftances  putrefcibles,  & 
fubit  ainfi  une  elpèce  d’analyfe  naturelle ,  qui  n’eft  l’ouvrage 
d’aucun  intermède  étranger.  Cette  analyfe  a  un  avantage  ; 
c’eft  que  les  produits  qui  en  réfultent  appartiennent  entiè¬ 
rement  à  l’urine ,  8c  n’éprouvent  d’autre  aftion  que  celle 
du  refroidiflement  8c  du  mouvement  fpontané.  Il  eft  vrai 
que  ce  mouvement  fait  naître  des  altérations  qui  changent 
les  propriétés  des  fubftances;  mais  ces  altérations,  caufées 
par  la  chaleur  8c  l’eau  ,  font  elles-mêmes  la  fuite  des  chan- 
gemens  déjà  opérés  dans  le  corps,  8 cen  partie  par  les  mêmes 
caufes.  D’ailleurs ,  elles  ne  fe  font  pas  rapidement ,  8c  nous 
fommes  les  maîtres  d’en  fuivre  la  marche  8c  les  progrès,  8c 
de  comparer  leurs  différens  périodes  avec  le  point  d’où  elles 
font  parties.  Ainfi,  quoiqu’elles  défigurent  certainement  les 
produits ,  elles  ne  peuvent  jamais  nous  les  faire  mécon- 
noître  (c). 


(c)  Les  effets  du  mouvement  fpon¬ 
tané  ,  obfervés  dans  des  urines  toujours 
rendues  à  part ,  jamais  mêlées  ,  jamais 
troublées,  telles  qu’il  les  falloit  pour  rem¬ 


plir  mon  objet ,  font  très-différens  de 
ceux  qu’offriroit  une  grande  maffe  d’u¬ 
rines  mêlées  &  confondues  fans  diftinc- 
tiou  de  fujets ,  de  temps  &  de  circonftan- 

O  o  o  ij 


Idée  générale  de 
l’analylé  fponta,- 
née. 


\ 


Bîvîfion  des  phé¬ 
nomènes  de  cette 
analyfe  en  trois 
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Mais  pour  tirer  quelque  utilité  de  cette  efpèce  d’obieï- 
vation  ,  il  faudra  fuivre  fans  interruption  les  différens  états 
par  lefquels  pafle  fucceffivement  Furine  ,  8c  ne  rien  négli¬ 
ger  des  phénomènes  qu’ils  nous  offriront.  Une  exafiitude, 
<jui  toute  autre  part  feroit  minutieufe,  devient  néceffaire 
lorfqu’il  s’agit  d’établir  un  terme  de  comparaifon ,  d’après 
lequel  on  doit  juger  d’une  multitude  infinie  de  variations. 

L’urine  commence  donc,  i°.  par  fe  refroidir  peu  à  peu,, 
&  par  dépofer  les  fubfiances  dont  elles  eft  chargée  ,  &  qu’elle 
ne  fembloit  tenir  en  diflolution  qu’au  moyen  de  la  chaleur 
8c  du  mouvement  j  2°.  au  bout  d’un  nombre  de  jours  plus 
ou  moins  grand  ,  fuivant  les  circonfiances  ,  fa  fubftance 
même  s’altère,  fe  trouble,  fe  décompofe,  8c  les  parties  qui 
la  formoient  fe  défuniflent  8c  fe  féparent;  30.  enfin ,  après, 
plufieurs  changemens  fucceffifs ,  les  principes  putrefcibles 
de  l’urine  fe  dénaturent,  fe  corrompent  entièrement,  8c 
perdent  abfolument  leur  forme ,  leur  afpeft  8c  leurs  qualités 
extérieures.  C’eft  ce  que  j’appelle  proprement  la  putréfaction.. 

Ainfi,  tous  les  changemens  qu’éprouve  l’urine  fe  par¬ 
tagent  en  trois  temps  bien  diftinâs.  Nous  appellerons  le 
premier  le  temps  de  la  fimple  dépofldon ,  à  caufe  des  ma¬ 
tières  qui  s’y  dépofent ,  8c  du  peu  d’altérations  que  préfente 
alors  la  fubfiance  de  l’urine.  Le  fécond  temps,  dans  lequel 
les  altérations  que  fait  naître  le  mouvement  fpontané  de¬ 
viennent  très  -  remarquables  ,  fera  nommé  le  temps  de  la 


ces.  Cette  différence  mérite  d’être  remar¬ 
quée  à  beaucoup  d’égards.  M.  Hecquet 
d’Orvaly  déjà  connu  par  un  excellent 
Mémoire  fur  la  nature  &  la  préparation 
de  l’indigo  pour  la  teinture,  &  qui  joint 
une  étude  éclairée  de  la  chimie,  à  des 
connoiffances  médicales  très-étendues , 
m’a  fait  part  de  plufieurs  obfervations  à 
ce  fujet.  Etant  à  la  tête  de  la  belle  ma- 
imfaUure  des  Moequettes  d’Abbeville, 
il  a  été  à  portée  de  faire  des  obferva- 
^  tions  fuivies  fur  de  grandes  maffes  d’u- 
*  rines  rendues  par  fes  ouvriers  dans  des 


réfervoirs  deffinés  a  cet  ufage.  Non- 
feulement  on  n’y  remarque  point  l’ordre 
diftinét  dans  lequel  fe  féparent  lës  ma¬ 
tières  que  l’urine  dépofe  fucceffivement, 
mais  on  y  obferve  plufieurs  phénomènes 
qui  méritent  attention  ,  &  que  nous  no¬ 
terons  à  mefure  que  l’occafion  s’en  pré- 
fentera.  Il  faut  cependant  ajouter  ici  que 
M.  d’Orval ,  malgré  la  confufion  de  ces. 
urines ,  y  a  reconnu  des  différences  fen- 
fibles  ,  dans  les  temps  où  les  ouvriers 
ufoient  préférablement  de  certaines  for* 
tes  d’alimens*. 


/ 
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décompojition.  Le  troifième  eft  celui  de  la  putréfaction  com¬ 
plexe,  qui  eft  le  terme  de  toutes  les  autres  altérations. 

h 

Premier  temps ,  ou  temps  de  la  fimple  déposition  catifée  par 

le  refroidiffement  &  le  repos . 

Le  premier  temps  eft  celui  de  tous  qui  nous  offre  les  caufes 
les  moins  deftruftives,  les  effets  les  plus  Simples  ,  les  pro¬ 
duits  les  moins  altérés.  Le  refroidiffement  eft  la  feule  caufe , 
au  moins  apparente ,  des  changemens  qu’il  nous  offre.  Ces 
changemens  regardent  la  pefanteur  fpécifique  de  l’urine  , 
les  parties  volatiles  8c  odorantes  qu’elle  répand,  8c  enfin  les 
fubftances  quelle  tenoit  en  diffolution ,  8c  quelle  dépofe 
alors. 

La  pefanteur  fpécifique  de  l’urine ,  ainfi  que  celle  de  tous  §.  1. 
les  corps ,  augmente  par  le  refroidiffement.  L’urine  prife  dans  Changem.  dan& 
fa  perfection ,  8c  lorfque  la  coéiion  a  été  bien  accomplie ,  ^^nteur 
m’a  ordinairement  donné,  à  l’aréomètre  que  j’avois  fait  conf- 
truire  exprès ,  quatre  degrés  quand  elle  venoit  d’être  ren¬ 
due,  &  cinq  quand  elle  étoit  refroidie  dans  une  athmofi- 
phère  tempérée.  Ce  dernier  degré ,  dans  l’effai  que  j’ai  fait 
de  mon  aréomètre ,  étoit  porté  par  une  once  deux  gros  8c 
environ  dix-huit  grains  de  fucre ,  diffous  dans  une  mefure 
d’eau  diftillée,  qui  s’eft  trouvée  pefer  ,  avant  le  mélange  du 
fucre ,  quinze  onces  fix  gros  8c  foixante-fix  grains. 

L’urine  nouvellement  rendue  répand  d’abord  une  vapeur 
aqueufe  8c  infipide,  8c  une  odeur  douce  ,  dans  laquelle  on  ^ties  voïatiîe#- 
ne  diftingue  ordinairement  que  cet  efprit  reéteur  animal  ,  '  °  rames” 
commun  à  toutes  les  humeurs  nouvellement  forties  du  corps, 

8c  plus  ou  moins  exalté  ,  fuivant  leur  différente  nature. 

Mais  bientôt  ce  premier  efprit  fe  diffipe  ;  l’urine  froide  n’en 
conferve  prefque  plus  de  veftige ,  8c  fouvent  elle  ne  fent 
abfolument  rien  pendant  quelques  momens.;  enfin,  au  bout 
de  quelques  heures,  on  fent  très-diftinâement  fe  dévelop» 
per:  une  nouvelle  odeur,  qui  eft  proprement  celle  qu’on  ap- 


§.  ni. 

Subftances  dif- 
foutes  qui  fe  dé¬ 
ponent  par  le  re- 
froidifleraenî. 


i°  Premier  fédi- 
mcnt,  ou  fèdiment 
gélatineux, 
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pelle  odeur  d'urine.  Cette  odeur  fi  reconnoiffable  ne  paroît 
pas  exifter  ordinairement  dans  le  premier  inftant;  elle  eft 
étrangère  à  l’odeur  animale  dont  nous  avons  parlé ,  8c  il  eft 
auffi  impoffible  qu’inutile  de  la  décrire. 

Mais  un  objetplus  important  pour  le  moment,  eftl’obfer- 
vation  des  différentes  matières  que  l’urine  dépofe  durant  les 
deux  ou  trois  premiers  jours ,  c’eft-à-dire ,  avant  que  fa  fubf- 
tance  paroiffe  évidemment  altérée.  On  les  voit  mal  dans  les 
vafes ordinaires,  parce  quelles  y  font  mêlées  &  confondues. 
Cependant  elles  méritent  d’être  bien  diftinguées.  Pour  y  par¬ 
venir  ,  je  me  fuis  fervi  de  vafes  parfaitement  coniques,  dont 
la  hauteur  eft  d’environ  onze  pouces,  8c  l’ouverture  à  peu 
près  de  trois  pouces  de  diamètre.  Cette  proportion,  en  ref- 
ferrant  dans  un  efpace  très-étroit  les  produits  qui  fe  dé- 
pofent  fucceffivement ,  en  rend  l’examen  facile,  la  diftinc- 
tion  nette ,  la  confufion  impoffible  ;  8t  ce  n’efit  qu’en  l’a¬ 
doptant  que  j’ai  pu  les  obferver  à  part,  &  en  connoître 
parfaitement  toutes  les  qualités  extérieures  8c  fenfibles. 

Reçue  dans  ces  vaiffeaux ,  l’urine  ,  à  peine  refroidie ,  de¬ 
vient  louche;  mais  bientôt  la  matière  qui  obfcurciffoit  fa 
tranfparence ,  fe  condenfe ,  fe  ramaffe,  8t  ne  forme  plus 
qu’un  nuage  qui  diminue  peu  à  peu  de  volume,  fe  refferre 
dans  tous  les  fens ,  s’épaiffit ,  s’abat ,  8c  fe  dépofe  enfin  au 
fond  du  vafe.  Cette  féparation  eft  quelquefois  accomplie  en 
moins  de  deux  heures ,  &  l’urine  refte  claire,  nette  8c  lim- 

,  on  n’apperçoit  au 
fond  qu’une  maffe  trouble ,  dont  les  parties ,  repofant  fur 
une  bafe  très-évafée,  s’étendent,  fe  divifent,  flottent  ai- 
fément ,  n’ont  point  entre  elles  une  liaifon  très-forte ,  8c 
font  bientôt  altérées  par  le  mélange  d’un  autre  dépôt  dont 
je  parlerai  enfuite ,  qui  leur  communique  une  couleur  8c 
une  opacité  qui  ne  leur  eft  pas  naturelle. 

Mais  dans  des  cônes  de  verre  très-alongés ,  comme  ceux 
que  j’ai  décrits,  ces  mêmes  parties  rapprochées,  réunies, 
pefant  les  unes  fur  les  autres ,  contractent  plus  d’union  , 


pide. 

Alors ,  dans  les  vaiffeaux  ordinair 
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ne  fe  Iaiffent  point  pénétrer  par  les  matières  qui  le  dépo¬ 
nent  enfuite,  8c  forment  enfin  unfédiment  égal,  uniforme, 
qui,  dans  l’état  de  fanté,  n’eft  point  réellement  blanc  8c 
opaque  comme  le  pus  ,  mais  feulement  trouble ,  un  peu 
blanchâtre,  6c  cependant  demi-tranfparent,  6c  femblable  à 
une  gelée  très-  légère  par  fon  égalité ,  fa  continuité  8c  fa  con¬ 
fiftance.  A  l’égard  de  la  quantité  abfolue  de  cette  fubftance, 
îl  n’eft  pas  poffible  de  la  déterminer  par  le  poids.  Il  fuffit  de 
dire  que  lorfque  les  vafes  dont  je  me  fers ,  8c  dont  j’ai  donné 
les  proportions,  font  entièrement  remplis  d’urine,  le  volume 
de  ce  fédiment  occupe  au  bout  de  douze  heures  un  efpace 
d’environ  deux  pouces  de  haut.  Mais  ce  volume  diminue  peu 
à  peu ,  8c  la  confiftance  augmente  à  proportion.  La  furface  qui 
termine  ce  fédiment,  même  quand  il  eft  bien  repofé,  n’eft: 
pas  entièrement  horizontale  ;  elle  s’élève  inégalement  en 
quelques  endroits.  Les  corps  étrangers,  dont  la  pefanteur 
n’eft  pas  très-confidérable,  s’y  arrêtent  fans  pénétrer  au-delà, 
8c  s’ils  parviennent  au  fond,  ce  n’eft  qu’en  s’infinuant  entre 
ce  fédiment  8c  les  parois  du  vafe.  Enfin  ,  tout  annonce  dans 
cette  matière  un  certain  degré  de  confiftance ,  qui  l’em¬ 
pêche  de  fuivre  en  tout  les  loix  ordinaires  des  fluides.  Ce¬ 
pendant  la  ténuité  de  fes  parties  fait  qu’on  ne  peut  la  re¬ 
tenir  fur  les  filtres  ordinaires.  Si  pourtant  on  parvient  à 
l’avoir  feule  8c  fans  altération  (^),  elle  forme  une  maffe 
légèrement  confiftante ,  tremblante,  demi-tranfparente ,  qui 
fe  fèche  en  lames ,  8c  qui  prend,  en  fe  féchant,  la  forme  du 
vafe  qui  la  contient.  En  un  mot ,  elle  préfente  tous  les  ca- 


(^)  Voici  la  manière  qui  me  réufîit 
îe  mieux  pour  avoir  le  fédiment  à  part. 
Je  forme  un  filtre  avec  un  papier  de  Hol¬ 
lande  mince  que  j’imbibe  d’eau  ;  je  le 
place  fur  un  vafe  ,  de  façon  que  le  fond 
du  filtre  ne  fe  termine  pas  en  pointe , 
mais  foit  très-évafé  :  enfuite ,  au  moyen 
d’un  fiphon  courbé  ,  dont  l’extrémité 
qui  plonge  dans  l’urine  eft  très-capil¬ 
laire,  &  dont  le  tuyau  n'a  pas  plus  d’une 


ligne  de  diamètre  intérieur,  je  tranfvafe 
toute  l’urine  qui  eft  au  deffus  du  fédi¬ 
ment.  Quand  il  eft  prefque  feul ,  je  le 
verfe  fur  le  filtre  ;  l’humidité  furabon— 
dante  s’écoule  peu  à  peu ,  &  le  fédiment 
refte  enfin  fous  la  forme  d’une  maffe  liée ,, 
demi-tranfparente  &  tremblante  comme 
la  gelée  :  alors  fon  volume  eft  diminué  de 
plus  des  trois  quarts.  En  fe  féchant  tota¬ 
lement,  il  fe  réduit  à  une  lame  très-minces 


/ 


2°  Second  fé- 
eiiment  ou  dépôt 
faim» 
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ra&ères  d’une  fubftance  gélatineufe  beaucoup  plus  atténuée 
que  la  gelée  ordinaire,  &  dont  la  cohérence  eft  très-dimi¬ 
nuée  par  le  fluide  qui  la  pénètre  8c  la  divife. 

Mais ,  ce  qu’il  eft  important  de  remarquer,  c’eft  que  les 
qualités  de  ce  fédiment  font  invariables  dans  l’état  naturel; 
on  ne  le  voit  point  dans  les  urines  rendues  avant  la  coâion 
accomplie;  il  eft  imparfait  lorfque  la  coâion  n’eft  point 
achevée;  il  eft  toujours  le  même  toutes  les  fois  que  l’urine 
eft  bien  parfaite  8c  bien  cuite ,  8c  fa  qualité  eft  conftamment 
proportionnelle  au  volume  de  l’urine  ,  à  la  quantité  des  ali- 
mens ,  8c  à  l’état  de  la  coftion. 

Après  la  féparation  de  ce  premier  fédiment,  que  je  nom¬ 
merai  dorénavant  fédiment  gélatineux ,  l’urine  claire  8c  lim¬ 
pide  eft  quelquefois  un  jour  ou  deux  fans  préfenter  de  nou¬ 
veaux  phénomènes;  mais  tôt  ou  tard,  8c  fouvent  meme  im¬ 
médiatement  après  le  premier  fédiment ,  il  fe  forme  une  pel¬ 
licule  à  la  furface,  8c  en  même  temps  les  parois  du  vafe  fe 
couvrent  d’un  dépôt.  Cette  nouvelle  féparation,  bien  dif¬ 
férente  de  la  première ,  fe  fait  fans  que  la  tranfparence  de 
l’urine  en  foit  altérée  ,  à  moins  que  le  dépôt  ne  foit  très- 
abondant.  Dans  les  vaiffeaux  dont  on  fe  fort  communément, 
une  partie  de  ce  dépôt  fe  mêle  8c  fe  confond  avec  le  fé¬ 
diment  gélatineux ,  8c  la  pellicule,  foutenue  par  une  furface 
de  liquide  trop  étendue,  eft  bientôt  précipitée  à  la  moin¬ 
dre  agitation  ;  mais  dans  mes  vafes  étroits ,  alongés  8c  coni¬ 
ques  ,  ces  inponvéniens  n’exiftent  pas ,  8c  chaque  fubftance 
conferve  fa  place  8c  fa  forme  naturelle.  Je  vais  les  décrire, 
ainfi  que  je  les  ai  obfervées.  Commençons  par  le  nouveau 
dépôt. 

Bien  différent  du  fédiment  gélatineux ,  il  paroît  abfolu- 
ment  de  la  nature  des  fols.  Sa  fubftance  eft  dure,  grenue, 
8c  compofée  de  criftaux  évidemment  falins.  Sa  couleur  eft 
quelquefois  d’un  rouge  de  brique  8c  même  de  grenat ,  quel¬ 
quefois  d’une  teinte  beaucoup  plus  pâle,  plus  jaunâtre,  8c 
prefque  blanche  ;  fouvent  même  ces  variétés  fe  trouvent 
réunies  dans  la  même  urine.  Mais  alors  les  criftaux  rouges , 

plus 
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plus  gros  &  plus  pefans  que  les  autres,  fe  féparent  les  pre¬ 
miers  ,  tombent  ordinairement  le  long  des  parois  du  vafe  fans 
s  arrêter,  8c  viennent  fe  ramaffer  au  deffus  du  premier  fédi- 
ment.  Les  criffaux  pâles  fe  féparent  enfuite  ;  mais  plus  divifés, 
plus  légers  &  moins  gros  que  les  premiers,  ils  s’arrêtent  ai- 
fement  fur  les  parois  (d)  ;  ils  y  adhèrent  fouvent  fortement, 
8c.  forment  une  incruftation  très-difficile  à  détacher,  qui 
fuit  des  direâions  fouvent  régulières,  mais  en  général  peu 
confiantes.  Quelquefois  cette  incruftation  fe  porte  toute 
entière  d’un  côté;  quelquefois  aufii  elle  couvre  toute  l’é¬ 
tendue  des  parois,  mais  jamais  elle  ne  defcend  plus  bas  que 
le  niveau  fupérieur  du  fédiment  gélatineux,  8c  elle  efi  tou¬ 
jours  coupée  net  à  cet  endroit.  Il  arrive  encore  que  la  fubf- 
tance  dont  nous  parlons,  dépofée  Amplement  fur  les  pa¬ 
rois  ,  n’y  forme  point  d’incruftation ,  8c  n’efi  foutenue  que 
par  leur  inclinaifon.  Alors  elle  gliffe  aifément  à  la  moindre 
agitation;  &,  tombant  au  fond  de  l’urine,  elle  s’amaffe  8c 
s’accumule  fur  le  fédiment  gélatineux,  fans  s’y  mêler,  8c, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  fans  pénétrer  au-delà  de  fa  furface* 
En  effet,  lorfqu’on  fe  fert  des  vaiffeaux  que  j’ai  employés, 
on  ne  voit  jamais  au  centre  du  fédiment  la  moindre  par¬ 
celle  du  fécond  dépôt,  à  moins  que  leur  féparation  ne  fe 
foit  faite  en  même  temps ,  ce  qui  arrive  quelquefois;  mais 
peut  -  être  cette  différence  n’a-t-elle  lieu  qu’à  la  fuite  de 
quelque  changement  dans  les  humeurs ,  ainfi  que  je  l’ai  vu 
dans  une  diarrhée  âcre  8cbilieufe,  pendant  laquelle  plufieurs 
graviers  d’un  rouge  foncé  fe  féparèrent  dès  les  premiers  inf- 
tans  pêle-mêle  avec  le  fédiment.  Cette  indifpofition  fe  dif- 
lipant  infenfiblement ,  les  graviers  perdirent  auffi  peu  à  peu 
de  leur  couleur ,  diminuèrent  en  quantité ,  fe  féparèrent 
moins  précipitamment ,  8c  tout  fut  rétabli  dans  l’ordre  na- 


(e)  Il  eft  bon  encore  de  remarquer 
que  fi  l’on  met  à  part  ces  deux  fortes  de 
criftaux,  qu’on  les  mêle  dans  l’eau  & 
qu’on  les  agite  enfemble ,  les  criftaux 
f ouges  tombent  les  premiers,  il  fait 

Tome  III « 


entr’eux  &  les  autres  une  ligne  de  fépa¬ 
ration  évidente.  Nous  verrons  par  la 
fuite,  qu’à  l’analyfe  chimique  ils  pré- 
fentent  des  phénomènes  totalement  difs 
fçrens,, 

ppp 


3°  Partie  colo¬ 
rante  unie  au  dé¬ 
pôt  falin. 


4®  Pellicule  fa- 
îine. 
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turel.  En  général  ,  dans  l’etat  ordinaire  ,  la  pellicule  &  le 
fécond  dépôt  ne  fe  forment  guère  que  quand  la  féparation 
du  premier  fédiment  eft  complette. 

Mais  d’où  vient  cette  couleur  rouge  inherente  à  une  par¬ 
tie  du  dépôt?  entre-t-elle  dans  fa  compofition ,  ou  eft-ce 
une  partie  colorante  qui  ne  fait  feulement  que  teindre  fes 
criftaux?  Ce  que  je  puis  affurer,  c’eft  qu’on  parvient  à  les 
décolorer  par  des  lotions  répétées.  En  ce  cas  ,  cette  partie 
colorante  mérite  d’autant  plus  d’attention ,  que  nous  en 
retrouverons  unefemblable,  jouant  un  rôle  particulier  dans 
les  altérations  de  l’urine  ,  &  que  d’ailleurs  elle  paroit 
liée  avec  des  phénomènes  importans  de  l’économie  ani¬ 
male;  peut-être  même  a-t-elle  un  rapport  direft  avec  la 
partie  colorante  de  la  bile ,  ainfi  que  nous  ferions  tentes 
de  le  croire,  d’après  l’obfervation  faite  pendant  la  diarrhée 
bilieufe  dont  nous  avons  parlé. 

La  pellicule ,  dontU’exiftence  eft  encore  moins  conf¬ 
iante  que  celle  du  dépôt  falin  ,  eft  compofée  évidemment 
de  parties  falines  unies  enfemble  par  un  lien  mucilagineux. 
Elle  couvre  quelquefois  toute  la  furface  de  l’urine,  enforte 
que  ,  s’attachant  aux  parois  du  vafe  par  fes  bords ,  elle  in¬ 
tercepte  néceffairement  l’évaporation  infenfible.  Mais  elle 
n’eft  pas  toujours  fi  confidérable;  fouvent  on  ne  voit  que 
quelques  graviers  épars,  foutenus  par  le  contaêl  de  l’air  y 
&c  qui  fe  lient  enfemble  peu  à  peu,  ou  même  reftentifolés 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  précipités  au  fond  par  leur  pefanteur 
fpécifique  :  quelquefois  mênje  elle  n’exifte  pas  du  tout;  & 
l’on  n’apperçoit  à  fa  place  "qu’une  fubftance  plutôt  huileufe 
ijue  faline  (/)  ,  qui  forme  une  couche  légère,  prefque  fans 
épaîffeur,  qu’il  eft  impoffible  de  recueillir  ,  &  qui,  vue  de 
côté  ,  préfente  les  couleurs  de  l’iris.  Mais  je  ne  donnerai  pro¬ 
prement  le  nom  de  pellicule  qu’à  celle  qui  eft  compofée  de 
parties  vraiment  falines.  Elle  n’offre  pas  moins  de  variétés  dans 


(/)  Dans  les  obfervations  faites  par 
M.  d’Orval  j  fur  de  grandes  quantités 
d’urines  qui  préfentent  une  furfaçe  très- 


étendue,  on  ne  voit  que  cette  feule  cou¬ 
che  huileufe  ,  &  jamais  la  pellicule  vrai¬ 
ment  faline> 
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{on  épaiffeur  &  fa  confiftance,  que  dans  l’étendue  qu’elle 
occupe.  Tantôt  fort  épaiffe  &  tantôt  très-mince  ,  elle  eft 
fouvent  caftante,  8c  fouvent  molle  8c  fouple  comme  une 
membrane.  Cependant  ,  malgré  ces  variétés ,  8c  les  diffé¬ 
rences  apparentes  qui  la  diftinguent  du  fécond  dépôt  qui 
fe  forme  en  même  temps  qu’elle,  ces  deux  fubftances  pa- 
roiffent  à  peu  près  de  même  nature.  Toutes  deux  préfentent 
une  matière  grenue  &  graveleufe  au  toucher,  impriment 
fur  la  langue  une  faveur  faline  8c  un  peu  terreufe  ;  8c  la 
pellicule  paroît  être  pour  le  dépôt,  comme  cette  croûte 
faline  qui  fe  forme  dans  la  criftallifation  de  quelques  fels, 
&  qui  ne  diffère  réellement  point  des  criftaux  qui  fe  dé- 
pofent  au  fond  du  vafe.  Il  n’y-a  ici  de  différence  réelle ,  que 
dans  la  fubifance  mucilagineufe  que  contient  la  pellicule. 
Mais  ce  mucilage,  qui  forme  le  lien  de  fes  parties ,  ne  lui  eft 
pas  effentiel  :  fa  quantité  refpeftive  varie;  8c  ,  fuivantla  dif¬ 
férence  de  fes  proportions,  la  pellicule  prend  une  infinité  de 
figures  8c  de  formes,  8c  paroît  tantôt  plus  molle ,  plus  fouple, 
plus  humide;  tantôt  plusfèche,  plus  friable  8c  plus  caftante. 
Le  dépôt  au  contraire  ,  plus  divifé  dans  fes  parties ,  offre 
un  grain  ordinairement  plus  gros,  8c  forme  des  criftaux 
plus  fenfibles.  Il  eft  encore  une  différence  entre  ces  deux 
fubftances;  c’eft  que  rarement  on  trouve  des  criftaux  rouges 
dans  la  pellicule. 

Nous  avons  donc  dans  le  fécond  dépôt  8c  dans  la  pellicule 
une  fubftance  abfolument  différente  du  fédiment  gélatineux. 
Cette  fubftance  eft  faline,  8c  n’a  de  commun  avec  le  premier 
fédiment,  que  fa  folubilité  dans  l’eau;  elle  fe  forme  8c  s’accu¬ 
mule  à  la  manière  des  fels  ;  8c,  fi  la  quantité  n’en  eft  pas  trop 
grande,  elle  fe  fépare  fans  troubler  la  tranfparence  de  l’urine. 
Mais  cette  quantité  eft  très-variable ,  8c  tantôt  elle  eft  très- 
abondante,  tantôt  au  contraire  elle  fuffit  à  peine  pour  former 
une  pellicule  légère  ;  mais  fur-tout  elle  11’a  aucun  rapport 
confiant  8c  fenfible  avec  l’état  de  la  codion ,  avec  la  quan-* 
tité  des  alimens ,  ni  même  avec  les  qualités  les  plus  appa¬ 
rentes  de  Turine. 


pP  pij 
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Telles  font  les  fubftances  qui  fe  féparent  à  la  fuite  du  re^ 
froidiffement. 

Récapitulation  Ce  premier  temps  nous  offre  donc  quelques  changement 
&  pafïage  du  pre-  dans  l’odeur  qui  confident  d’abord  dans  l’émanation  d’un 
cond.tem^SaU^"  fp rît  redeur  animal  qui  fe  diffipe  ;  enfuite  dans  le  déve¬ 
loppement  d’une  odeur  propre  à  l’urine.  Il  nous  offre  en¬ 
core  la  féparation  de  plufieurs  fubftances  très-diftindes  entre 
elles;  &  en  premier  lieu  une  matière  gélatineufe ,  confiante  , 
toujours  en  rapport  avec  la  quantité  des  alimens  &  le  tra¬ 
vail  de  la  codion,  8c  que  j’appelle  pour  cette  raifon  fédi* 
ment  gélatineux  ,  ou  fédiment  propre  de  la  troijième  coclion  ; 
enfuite  une  fubfiance  faline  fujette  à  beaucoup  de  variations  9 
qui  forme  ce  que  j’ai  nommé  dépôt  falin  8c  pellicule  faline  , 
mais  quifouvent,  fur-tout  dans  le  dépôt,  efi  unie  en  partie 
à  une  matière  colorante  qui  en  efi  bien  diftinde ,  8c  qu  oa 
peut  lui  enlever  toute  entière.  On  peut  encore  y  joindre 
cette  fubfiance  mucilagineufe  qu’on  trouve  dans  la  pelli¬ 
cule  ,  8c  dont  le  dépôt  même  n’eft  pas  toujours  privé. 

Jufques-là  l’urine  conferve  toute  fa  tranfparence,  8c  fa 
couleur  n’eft  point  fenfiblement  altérée.  L’odeur  fpécifique 
8c vraiment  urineufe,  quelle  ne  répand  que  quelques  heu¬ 
res  après  fa  fortie ,  pourrait  peut-être  être  regardée  comme 
Feffet  d’une  décompofition  commençante ,  parce  qu’elle 
n’exifte  pas  ordinairement  dans  le  premier  inftant  ,  8c  qu  elle 
ne  fe  développe  le  plus  fouvent  qu’après  le  refroidiffement.. 
Mais  cette  odeur  précède  de  beaucoup  toutes  les  altéra¬ 
tions  fenfibles  qui  attaquent  8c  décompofent  la  fubfiance 
même  de  l’urine;  on  la  retrouve  même  dans  les  organes 
où  cette  humeur  fe  forme,  8c  elle  a  un  caradère  particu¬ 
lier  ,  qu’elle  conferve  au  milieu  de  tou3  les  périodes  de  la 
décompofition  ,  qui  n’eft  détruit  que  par  la  putréfadion 
décidée,  8c  qui  fernble  par  conféquent  ne  pouvoir  être  le 
fruit  que  d’une  élaboration  naturelle.  D’ailleurs ,  dans  les 
affedions  néphrétiques,  où  l’on  ne  peut  accufer  le  féjour  & 
la  corruption  des  urines  dans  les  cavités  deftinées  à  la  re¬ 
cevoir  ,  les  vomiffemens  urineux  8c  l’odeur  urineufe  de  la 
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tranfpiration ,  fouvent  obfervés  par  les  praticiens,  femblent 
nous  démontrer  que  ce  principe  odorant  efl  réellement 
formé  dans  le  corps  même  8c  par  Faftion  des  vaiffeaux ,  8t 
doit  être  regardé  comme  un  produit  de  la  nature ,  qui  n’at¬ 
tend  que  le  moment  de  fe  développer. 

Cependant  on  ne  peut  douter  que  ce  développement , 
quelque  naturel  qu’on  le  fuppofe ,  ne  nous  mène  infenfi- 
blement  8c  comme  par  degrés  aux  altérations  qui  décom- 
pofent  tout-à-fait  l’urine,  &  qui  conftituent  ce  que  j’ap¬ 
pelle  le  fécond  temps,  le  temps  de  la  décomposition .  Ce  temps 
eft  rempli  par  une  progreffion  non  interrompue  de  phéno¬ 
mènes,  dont  cependant  les  époques,  la  durée  8c  les  dis¬ 
tances  refpeftives  font  fujettes  à  des  variations  incalculables. 
Je  vais  d’abord  en  préfenter  un  tableau  fuccinft ,  enfuite 
j’entrerai  dans  les  détails* 

IL 


Second  temps ,  ou  temps  de  la  décompofition  caufée  par  la 

mouvement  fpontané. 

L’odeur  propre  de  burine  eft  douce  8c  légère  dans  fon 
principe,  8c  même  pendant  les  deux  premiers  jours,  fi  elle 
eft  dans  une  athmofphère  affez  tempérée;  mais  elle  s’atténue 
enfuite  peu  à  peu ,  c’eft-à-dire ,  devient  plus  vive ,  plus 
pénétrante  8c  plus  âcre.  A  mefure  qu’elle  s’exalte  ainfi,  on 
voit  ordinairement  fa  couleur  fe  foncer  8c  devenir  plus 
rouge,  mais  dans  des  proportions  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  qui  pourroient  être  Feffet  de  l’évaporation  infenfible. 
Enfin,  l’urine,  décidément  altérée  dans  fes  principes,  s’ai¬ 
grit  ordinairement  d’une  manière  très-évidente,  mais  fans 
perdre  pour  cela  fon  odeur  fpécifique  8c  principale.  Cette 
acefcence  eft  le  plus  fouvent  affez  paffagère.  Cependant  je  Fai 
Vue  fubfifter  pendant  deux  ou  trois  jours,  8c  même  beau¬ 
coup  plus,  fuivant  la  nature  de  Furine;  mais  tôt  ou  tard 
elle  efl:  diffipée  par  Falkalefcence  qui  lui  fuccède ,  8c  qui 
n’efface  pas  encore  les  traces  de  l’odeur  urineufo.  Cette 


Tableau  général 
des  phénomènes 
du  fécond  tems  , 
expofés  fommai- 
rement ,  luivant: 
l’ordre  de  leus 
progrefliGm- 
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alkalefcence ,  qui  quelquefois  même  n’efl  pas  précédée  par 
une  acefcence  fenfible ,  s’accroît  en  peu  de  temps ,  &  at¬ 
teint  prefque  l’aftivité  de  l’eau  de  Luce  ;  mais  elle  s’affoi- 
blit  enfuite ,  &  paroît  infenfiblement  céder  la  place  à  une 
odeur  moins  vive  ,  mais  plus  fade  ,  plus  dégoûtante  , 
plus  nauféabonde ,  qu’on  peut  regarder  comme  le  prélude 
&  le  ligne  de  la  putréfaâion  complette  (g"),  &  qui  détruit 
enfin  l’odeur  propre  de  l’urine.  Ces  changemens  ne  font 
pas  les  feuls  qu’offre  le  temps  de  la  décompofîtion.  Vers 
le  moment  où  l’urine  s’aigrit  ,  ou  même,  li  l’acefcence  n’a 
pas  lieu,  dans  les  premiers  inftans  de  l’alkalefcence ,  on  la 
voit  fe  troubler  &  fe  remplir  de  flocons  plus  ou  moins  vo¬ 
lumineux.  Mais ,  lorfque  l’alkalefeence  efl:  bien  établie ,  ces 
flocons  fe  dépofent  peu  à  peu,  &  forment  au  fond  de  l’u- 
rine  une  matière  blanche  ôc  opaque.  Cette  matière  s’ac¬ 
cumule  au  deffus  des  premiers  dépôts,  dont  elle  eft  tou¬ 
jours  diftinguée  par  la  place  qu’elle  occupe ,  par  fa  couleur 
&  par  fes  autres  qualités  fenfibles.  Cette  féparation  faite  , 
l’urine  s’éclaircit  ;  mais  fa  couleur ,  continuant  à  fe  foncer , 
éprouve  une  efpèce  de  précipitation,  &  fe  fépare  fenfible- 
ment  des  autres  parties  de  l’urine  ,  avec  des  phénomènes  par¬ 
ticuliers  &  des  changemens  importans  que  nous  expoferons 
dans  un  plus  grand  détail.  A  l’égard  des  fubffances  féparées 
de  l’urine  ,  elles  éprouvent  auffi  leurs  altérations ,  mais  non 


(g)  Le  mot  de  putrèfaSlion  s’entend 
ordinairement  de  cette  efpèce  de  fer¬ 
mentation  qu’on  a  nommée  putride ,  & 
à  laquelle  les  chimiftes  ont  donné  pour 
produit  Xalkali  volatil  ;  &  on  étend  la 
lignification  de  ce  mot  jufqu’aux  der¬ 
nières  altérations  connues  des  fubftances 
putrefcibles.  Mais  comme  les  change¬ 
mens  après  lefquels  l’alkali  fe  déve¬ 
loppe  ,  font  très-diftinéfs  des  altérations 
qui  fuivent  ce  développement  ;  que 
celles-ci  forment  évidemment  un  temps 
à  part  &.  bien  féparé  de  l’autre  ;  que 
chacun  de  ces  temps  eft  caraéférifé  par 
des  produits  volatils  très-différens  ,  le 


premier  par  l’alkali  volatil ,  le  fécond 
par  l’odeur  putride  ,  qu’on  ne  peut  ni 
ne  doit  confondre  avec  l’alkali  ;  j’ai  ré- 
fervé  le  mot  de  putréfaction  pour  le  der¬ 
nier  temps ,  dont  les  phénomènes  fem- 
blent  s’accorder  mieux  avec  l’idée  que 
ce  mot  préfente  à  notre  efprit.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  je  fuis  bien  éloigné  de  vou¬ 
loir  changer  des  dénominations  confa- 
crées  ;  ce  que  j’en  ai  fait  ici  n’a  de  rap¬ 
port  qu’avec  ce  feul  travail ,  &  je  ne  l’ai 
fait  que  parce  que  je  l’ai  cru  néceflaire 
pour  répandre  de  la  clarté  dans  la  def- 
cription  des  phénomènes  que  je  vais 
détailler. 
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pas  toutes  également.  En  effet,  la  matière  blanche  dépofée 
pendant  la  décompolîtion  ,  change  très-peu;  &  le  dépôt 
lalin  qui  s’eft  fait  à  la  fin  du  premier  temps ,  refle  abfolu- 
ment  inaltérable.  Les  changemens  les  plus  confidérables 
s'opèrent  dans  le  fédiment  gélatineux,  &  dans  la  pellicule 
qui  nage  à  la  fur  face  de  burine.  Souvent  cette  pellicule 
s’amollit,  s’épaiffit,  paroît  fe  charger  d’une  nouvelle  mu- 
cofité ,  &  fe  couvre  de  moififlures  ,  qui  naiffent ,  s’accroif- 
fent ,  s’étendent  au  milieu  des  premières  altérations,  fe  fou- 
tiennent  pendant  l’acefcence,  mais  dont  la  végétation  efl 
bientôt  arrêtée  &  détruite  complettement  par  le  dévelop¬ 
pement  de  l’alkali-putride.  Pour  le  fédiment  gélatineux,  né- 
ceffairement  putrefcible  ,  il  paffe  d’abord  à  l’alkalefcence  z 
Il  devance  fouvent  de  beaucoup  les  altérations  de  l’urine 
qui  le  recouvre  ,  &  fous  burine  même ,  diminuant  confidé- 
rablement  de  volume ,  il  perd  fa  tranfparence ,  fe  falit ,  fe 
corrompt  promptement ,  &  paffe  avant  elle  à  la  putréfac¬ 
tion.  Il  eftbon  de  faire  ici  une  remarque;  c’eft  qu’au  milieu 
de  toutes  ces  altérations,  depuis  le  moment  où  l’urine  dé- 
pofe  fon  fédiment ,  jufqu’à  celui  où  la  putréfaâion  com¬ 
mence  ,  il  ne  s’eft  pas  féparé  dans  le^  urines  qui  ont  fait  le 
fujet  de  ces  obfervations,  une  feule  bulle  de  fluide  aérien. 
Cependant  la  pellicule,  couvrant  dans  pluûeurs  urines  toute 
la  furface  du  liquide ,  &  adhérant  même  exaâement  aux 
parois  par  fes  bords,  auroit  retenu  l’air  dégagé  &  bauroit 
empêché  d’échapper  à  mes  regards  (A).  Je  n’ai  vu  qu’une 
feule  urine  fur  laquelle  il  fe  foit  formé  quelques  bulles  ; 
elles  étoient  au  nombre  de  cinq  ou  fix,  &  leur  diamètre 
n’étoit  pas  d’une  demi-ligne. 


(A)  M.  Lorry  m’a  dit  avoir  vu  pîu- 
fieurs  fois ,  mais  dans  des  urines  de  fé- 
bricitans ,  des  bulles  d’air  fe  féparer  dès 
les  premières  heures.  Enveloppées  dans 
une  portion  de  fédiment ,  elles  la  te- 
noient  fufpendue  à  la  furface  de  la  li¬ 
queur  :  la  bulle  crevée ,  ce  fédiment 


tomboit  au  fond.  Mais  on  ne  peut  rien 
conclure  ici  d’après  l’état  de  maladie  ;  &c 
M.  d’Orval  m’a  alluré  que,  dans  fes  ob¬ 
fervations  en'  grand ,  la  quantité  d’air 
qui  fe  dégageoit  des  urines  étoit  infini¬ 
ment  petite,  ôc  ne  méritoit  aucune  at¬ 
tention. 


/ 
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Tel  eft  en  général  le  tableau  des  phénomènes  que  nous 
offre  la  décompofition  fpontanée  de  burine.  Je  n’en  ai 
marqué  ni  les  époques ,  ni  la  durée ,  parce  quelles  font  trop 
inconffantes  8c  trop  variées.  Je  me  fuis  contenté  d’en  préfem 
ter  l’ordre  ,  la  fucceffion  8c  la  marche  :  je  vais  préfentement 
les  examiner  en  détail. 

Détail  de  ces  Commençons  par  fuivre  avec  exaâitude  les  altérations 
|/henomenes.  qu’éprouve  l’odeur.  Comme  elles  fe  fuccèdent  fans  inter¬ 
ruption  ,  8c  quelles  font  liées  d’une  manière  évidente  avec 
les  autres  changemens ,  elles  nous  fourniront  dans  leur  def- 
cription  des  époques  relatives  affez  fûres ,  qui  fuppléeront 
les  époques  fixes  qui  nous  manquent. 

Changemens  de  Les  changemens  qu’éprouve  l’odeur  peuvent  le  réduire 
l’odeur  pendant  à  quatre.  L’odeur  urineufe  exaltee,  lacefcence,  ialkalel- 
le  fécond  temps.  cence  ?  &  fodeur  putride;  mais  celle-ci  appartient  au  temps 

de  la  putréfaâion  complette,  8c  ne  doit  pas  préfentement 
nous  occuper  beaucoup. 

10  odeur  uri-  L’odeur  propre  àTurine ,  exaltée  ainfi  que  nous  l’avons  dît  ^ 
aeufe  exaltée.  prend  une  volatilité  8c  une  âcreté  affez  forte ,  fans  cependant 

rien  perdre  de  fon  caraâère,  8c  fans  donner  aucune  marque 
évidente  d’acidité  ni  d’alkalefcence.  La  chaleur  accélère  beau¬ 
coup  ce  développement;  8c  tout  le  monde  fait  combien  1  o- 
deur  d’urine  acquiert  de  vivacité ,  quand  elle  eft  retenue  dans 
le  lit  des  enfans  ou  des  perfonnes  infirmes  :  elle  a  meme 
alors  un  piquant  qu’on  feroit  tenté  de  confondre  avec  1  alka- 
îefcence  ;  mais  elle  en  diffère  abfolument  &  ne  prefente  pas 
les  mêmes  phénomènes.  Souvent  l’urine  eft  long-temps  fans 
manifefter  à  l’odorat  d’autre  altération  que  ce  développe¬ 
ment,  quoique  d’ailleurs  fes  autres  principes  fubiffent  des 
changemens  évidens ,  8c  même  affez  rapides.  Cette  odeur 
urineufe  exaltée  fubfifte  encore  très-diftinflement  pendant 
le  temps  de  l’acefcence  8c  de  l’alkalefcence ,  8c  dure  jufqu  a 
la  putréfaâion  :  elle  appartient  généralement  à  toutes  les 
urines  naturelles  8c  cuites. 

20  Acefcence.  L’altération  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  d’acefcence, 
ti’eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  univerfelle,  &.  elle  eft  d’une 

durée 
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durée  beaucoup  plus  courte  (z).  J’entends  ici  par  le  mot 
d’acefcence  une  odeur  aigre,  femblable  à  celle  d’une  bouillie 
ou  d'une  colle  qui  fe  gâtent,  ou  même  à  celle  de  la  partie  ca- 
féeuie  du  lait,  loriqu’elle  commence  à  s’aigrir.  Cette  odeur7 
acelcente ,  toujours  mêlée  à  l’odeur  fpécifique  dont  nous 
avons  parlé  (/t),  n’exifte  pas  dans  toutes  les  urines.  Sa 
durée,  fa  force  &  le  moment  de  ion  développement,  ne 
font  pas  par-tout  les  mêmes;  elle  ne  fe  fait  guère  fentir  avant 
le  troifième  jour.  Nous  l’avons  vue  fouvent  fe  diffiper  ra¬ 
pidement,  quelquefois  au  contraire  fe  fou  tenir  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  de  iuite;  mais ,  ce  qu’il  efl  important  de  remar¬ 
quer,  c’eft  que,  fi  l’on  fépare  l’urine  de  fon  fédiment ,  elle 
femble  fouvent  s’aigrir  avec  rapidité ,  &  d’une  manière  plus 
décidée ,  tandis  que  le  fédiment  donne,  auffitôt  après  fafépa- 
ration ,  les  lignes  de  l’alkalefcence  la  plus  vive.  Au  refte,  quelles 
que  foient  l’inconfiance  &  la  variété  de  ces  phénomènes. 


(i)  Dans  les  obfervations  de  M.  <T Or- 
val  ,  Facefcence  elt  beaucoup  plus  du¬ 
rable.  Renouvelée  fans  doute  par  le  mé¬ 
lange  de  nouvelles  urines  toujours  dif- 
pofées  à  entrer  en  fermentation  ,  elle 
s’entretient  plus  long- temps,  &  fe  dif- 
tingue  encore ,  à  ce  qu’il  m  a  alluré ,  au 
bout  d’un  6c  même  de  deux  ans.  C’eft 
au  développement  de  cet  acid  *  putride , 
&  aux  combinaifons  qu’il  forme  avec  les 
fubilances  contenues  dans  l’urine ,  qu’il 
attribue  la  précipitation  des  matières  qui 
s’en  féparent  &  la  troublent.  Cela  peut 
être  en  grand  ;  mais  ,  dans  les  observa¬ 
tions  dont  je  rends  compte, il  ell  difficile 
d’admettre  cette  caufe ,  au  moins  durant 
îe  premier  temps  6c  par  rapport  au  fédi- 
ment  gélatineux,  &  même  au  dépôt  !a- 
îin.  Dans  le  fécond  temps  ,  elle  peut 
avoir  lieu  ;  mais  fon  exillence  n’ell  ni 
affez  confiante ,  ni  allez  durable  pour  lui 
attribuer  tout:  cependant  je  me  propofe 
d’éclaircir  cet  objet  par  une  fuite  d’ex¬ 
périences-  La  matière  de  cette  acef- 
cence  eft— elle  réellement  un  acide  ?  Je 
n’en  fais  rien  jufqu’à  prêtent:  cependant 

Tome  111. 


une  obfervation  que  m’a  communiquée 
M.  d’Orvai ,  6c  qu’on  trouve  dans  fon 
Mémoire  fur  l’Indigo ,  me  le  feroit  pré¬ 
fumer.  Dans  la  putréfaél'on  qu’éprouve 
le  padel  &.  les  plantes  crucifères  qui  fer¬ 
vent  à  la  teinture  ,  ces  plantes ,  qui  d’ail¬ 
leurs  ont  des^produits  fi  analogues  à  ceux 
des  fubilances  animales ,  répandent  un 
acide  putride* volatil  femblable  à  celui-ci, 
vrai  produit  de  la  putréfaélion  commen¬ 
çante  ,  6c  très-diiférent  de  celui  qu’on 
fent  dans  la  fermentation  appelée  acide 
ou  mieux  encore  acéteufe.  Il  ell  réelle¬ 
ment  putride  6c  nauféabonde  ;  6c  ,  en  le 
laturant  par  des  fubilances  calcaires  ,  on 
retarde  6c  on  modère  à  volonté  la  fer¬ 
mentation  putride.  Il  palTe  dans  la  dif- 
tillation,  &  la  liqueur  qui  en  réfulte  eR 
vraiment  acide. 

(h)  Dans  les  obfervations  de  M. 
d’Orval 3  comme  da  s  les  miennes,  l’o¬ 
deur  urineufe  fubfille  très  dillinélement, 
malgré  le  développement  de  l’odeur 
acelcente  putride  ,  6c  l’accompagne 
fe  confondre  avec  elle. 

Q  <1  <l 


3°  Alkaîefc^nce, 


Preuves  de  î’exif- 
tence  d’im  alkali 
volatil  dans  ce 
moment. 
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il  faut  convenir  que  l’acefcence  commence  plus  tôt ,  dure 
plus  long-temps,  &  paroît  plus  décidée  dans  les  urines  les 
plus  pâles ,  les  plus  mucilagineufes  &  les  moins  cuites  ;  peut- 
être  même  pourrions-nous  préfumer  d’avance  que  cette  ef- 
pèce  d’altération  appartient  plus  particulièrement  à  l’urine 
que  les  phyfiologiftes  appellent  urina  chyli ,  qui  doit  fe  rap¬ 
procher  un  peu  plus  de  la  nature  des  alimens,  &  qui  n’a 
éprouvé  qu’une  légère  élaboration  ;  mais  c’eft  à  l’expérience 
à  nous  l’apprendre. 

L’alkalefcence  fe  développe  toujours  tôt  ou  tard  dans 
l’urine  :  fouvent  elle  fuit  immédiatement  l’acefcence;  fou- 
vent  auffi  le  palfage  de  l’odeur  aigre  à  l’odeur  alkaline,  eft 
marqué  par  un  intervalle  fenlible;  &,  dans  cet  intervalle, 
on  ne  fent  d’autre  odeur  que  l’odeur  urineufe.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  l’époque  de  l’alkalefcence  eft  très-incertaine.  Je  l’ai 
vue  fe  faire  fentir  dès  le  troifième ,  &  même  dès  le  deu¬ 
xième  jour  ;  mais  pour  lors  elle  n’avoit  point  été  précédée 
d’acefcence.  J’ai  au  contraire  confervé  des  urines  pendant 
quinze ,  vingt  jours  &  plus,  avant  d’y  remarquer  d’alkaiefcence 
décidée.  De  ce  nombre  furent  plufieurs  urines  dont  l’acef- 
cence  avoit  duré  fort  long-temps  ;  &  en  général  il  eft  vrai 
de  dire  que  les  urines  les  plus  imparfaites  paffent  nécef- 
fairement  plus  tard  à  ce  degré  d’altération ,  à  caufe  de  la 
longueur  de  leur  acefcence.  L’alkalelcence  a  auffi  tardé  fin- 
gulièrement  dans  plufieurs  urines ,  qui  cependant  ne  fe  font 
point  aigries;  mais  elles  étoient  imprégnées  d’odeur  d’af- 
perges.  Cependant  j’ai  vu  depuis  des  urines  chargées  de 
cette  odeur  paffer  à  une  alkalefcence  très  -  rapide  :  il  eft 
vrai  qu’alors  le  même  phénomène ,  arrivé  cinq  ou  fix  fois 
de  fuite  avec  la  même  promptitude  ,  fembloit  annoncer 
dans  les  humeurs  une  difpofition  fingulière  à  l’alkalefcence. 
Au  refte  ,  il  faut  avouer  qu’on  obferve  à  cet  égard  dans  les 
urines  les  mieux  cuites,  des  différences  prodigieufes,  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  des  variétés  particulières ,  dépendan¬ 
tes  de  caufes  inconnues. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’alkali  qui  fe  développe  dans 
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Furine  efl:  fouvent  très-pénétrant ,  &  approche  quelquefois 
de  la  vivacité  de  l’eau  de  Luce.  L’urine,  dans  cet  état,  fait 
même  une  effervefcence  très-vive  avec  les  acides.  La  va¬ 
peur  alkaline  qu’elle  répand  devient  elle-même  aifément 
fenfible  à  la  vue,  en  approchant  un  flacon  rempli  d’acide 
ïulfureux.  Pour  peu  que  l’alkali  exifle ,  l’acide ,  en  le  neutrali- 
fant,  le  change  en  fumée  très-vifible  ;  &  ce  changement  eft 
d’autant  plus  rapide ,  que  Ihdkali  efl  plus  développé.  Dans 
l’acefcence  au  contraire,  ou  lorfque  l’odeur  urineufe  exifle 
feule,  on  n’apperçoit  jamais  ce  phénomène;  mais,  pour 
ajouter  le  complément  à  la  démonftration  ,  j’ai  fait  difliller 
l’urine  prife  dans  ce  momentà  un  bain  de  fable  très-doux  (/). 
Elle  a  donné  un  phlegme  alkalin ,  dont  l’odeur  éîoit  beau¬ 
coup  moins  vive  que  celle  de  l’urine  dont  il  étoit  tiré;  & 
plus  la  diitillation  avançoit ,  plus  aufli  l’alkali  perdoit  de  fa 
force ,  moins  il  verdiffoit  la  teinture  de  violette  ;  &  l’acide 
du  vinaigre  qui  bouiüonnoit  avec  les  premières  portions  de 
ce  phlegme  ,  fe  mêloit  tranquillement  avec  les  fuivantes , 
qui  ne  faifoient  plus  effervefcence  qu’avec  des  acides  plus 
forts. 

Quoique  ces"  lignes  foient  des  preuves  non  équivoques 
de  Y clkalicité ,  nous  devons  diflinguer  Falkali  que  produit 
la  décompofîtion  de  l’urine ,  de  celui  qu’on  conferve  dans 
nos  pharmacies,  tels  que  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac, 
de  corne  de  cerf,  &c.  Celui  de  l’urine  efl;  d’abord  évidem¬ 
ment  altéré  par  i’odeur  urineufe  qui  l’accompagne,  &  de 
plus  il  a  un  caraâère  propre  à  la  putréfaâion  ;  caraéfère 
qui  non-feulement  change  les  qualités  par  lefquelles  il  frappe 
nos  fens,  mais  encore  femble  altérer  fes  propriétés  chimiques. 
En  effet,  M.  Margraff  a  démontré  que  l’alkali  de  la  putréfac¬ 
tion  ,  uni  aux  acides ,  &  neutralifé  par  eux ,  en  étoit  dégagé 


(/)  M .  Brongniart  ,  apothicaire  du 
Roi,  &  chimifte  très -exercé,  a  bien 
voulu  me  prêter  fon  fecours  pour  la 
partie  de  ces  expériences  qui  demande 
Litage  l’habitude  des  opérations  chi¬ 


miques  ;  &  depuis ,  M.  de  Fourcroi,  mon 
confrère  ,  chimifte  éclairé ,  a  bien  voulu 
m’aider  de  fes  lumières,  Ôt  diriger  mes 
travaux  à  cet  égard. 

Qqqq 


Nature  de  cet  air 
kali. 


4*  Alkaîefcence 
du  fédiment  géla- 
îmeux» 
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par  Falkali  volatil  pur  8c  ordinaire  ;  comme  fi  la  différence 
de  ces  deux  fubftances  étoit  due  à  une  nature  réellement 
diftin&e.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’aâion  de  cet  alkali-putride 
fur  notre  odorat,  produit  quelquefois  un  mal  de  tête  fubit, 
fuivi  de  naufée ,  de  défaillance ,  8c  même  d’un  commence¬ 
ment  de  fomnolence,  Frappé  prefque  fubitement  de  ces 
maux,  &  prêt  à  me  trouver  mal ,  je  courus  à  un  flacon  d’acide 
fulfureux  ;  en  un  inflant  le  mal  de  tête,  les  naufées  8c  la  dé¬ 
faillance  furent  diffipées  8c  comme  neutralifées  par  l’acide  , 
&  je  n’éprouvai  plus  aucune  incommodité.  Il  faut  cependant 
avouer  que  ces  effets  font  dus  plutôt  à  l’odeur  de  la  pu¬ 
tréfaction  déjà  commençante,  qu’a  l’alkalimême,  puifque 
le  phlegme  alkalin  diftillé  n’a  point  les  mêmes  défagrémens y. 
ni  la  même  aétion,  quoiqu’il  ait  toujours  quelque  chofe  d’é¬ 
tranger  à  l’alkali  ordinaire;  mais  ce  n’eft  point  encore  ici  le 
moment  de  nous  occuper  des  phénomènes  de  la  putréfa&ion 
établie. 

Pendant  que  la  maffe  de  Furine  éprouve  dans  fon  odeur 
les  altérations  que  nous  venons  de  décrire ,  le  fédiment  géla¬ 
tineux  offre  des  phénomènes  analogues ,  mais  plus  rapides; 
8c  au  milieu  de  Furine  même  ,  il  femble  avoir  fa  décompofi- 
tion  à  part  :  c’eft  ce  qu’il  eft  important  de  remarquer,  pour 
entendre  les  changemens  dont  je  rendrai  compte  par  la  fuite. 
En  effet ,  ce  fédiment  eff  de  toutes  les  parties  de  Furine  celle 
qui  parcourt  avec  le  plus  de  promptitude  tous  les  périodes 
de  la  décompofition,  8c  qui  paffe  le  plus  tôt  à  l’alkalefcence. 
Cette  rapidité  eft  encore  beaucoup  plus  grande ,  fi  on  le 
met  à  part,  8c  s’il  n’efl:  plus  défendu  du  contaft  de  l’air  par 
le  liquide  qui  le  couvroit.  Alors  il  s’y  développe  dès  le  jour 
même  un  aîkaii  bien  décidé,  fans  aucune  trace  d’acefcence 
préliminaire;  tandis  que  fouvent  Furine  féparée  s’aigrit  évi¬ 
demment.  Plus  cette  alkalefcence  eft  prompte  ,  plus  tôt 
auffi  elle  s’affoiblit  8c  fe  diffipe  ,  pour  laiffer  infenfiblement 
la  place  à  l’odeur  fade  8c  nauféabonde  de  la  putréfaflion; 
mais ,  lorfque  Furine  recouvre  le  fédiment ,  8c  lui  inter¬ 
cepte  la  communication  avec  l’air  extérieur  ,  il  eft  bien 
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plus  long-temps  à  s’altérer.  Ses  altérations  femblent  même 
alors  commencer  iouvent  plus  tard  que  dans  F  urine  ;  mais 
une  fois  établies,  elles  font  'beaucoup  plus  rapides,  la  de^ 
vancent  bientôt,  Scia  putréfadion  complette  ne  tarde  pas 
à  s’établir  dans  le  fédiment,  lorfque  l’urine  en  efl:  encore  fort 
éloignée.  En  effet,  ayant  enlevé  de  deffus  fon  fédiment  une 
urine  qui ,  au  bout  de  vingt-deux  jours ,  n’étoit  encore  que 
légèrement  alkalefcente ,  à  peine  le  fédiment  fut-il  féparé  „ 
qu’il  répandit  avec  une  force  étonnante  l’odeur  alkaline  la 
plus  pénétrante;  comme  fi  ,  retenue  8c  concentrée  pendant 
long-temps ,  elle  n’eût  attendu  que  ce  moment  de  liberté 
pour  s’échapper  avec  plus  de  violence  :  mais  elle  s’affoiblit 
bientôt  ;  dès  le  lendemain  elle  difparut ,  8c  fut  remplacée 
par  l’odeur  légère  8c  fade  qui  appartient  à  la  putréfadion 
complette. 

Telles  font  les  altérations  qui  frappent  fucceffivement 
l’odorat  durant  la  décompofiticn  ,  tant  de  l’urine  en  gé¬ 
néral  ,  que  du  fédiment  gélatineux  en  particulier  :  elles  par¬ 
tagent  naturellement  ce  fécond  temps  en  pîufieurs  époques 
remarquables,  8c  qui  fe  fuivent  fans  interruption.  La  pre¬ 
mière  efl:  l’époque  de  l’odeur  urineufe  exaltée  ;  elle  com¬ 
prend  le  temps  où  cette  odeur  exifie  feule  fans  aucun  mé¬ 
lange  d’odeur  aigre,  ni  d’odeur  alkaline.  La  fécondé  efl:  celle 
de  l’acefcence  ,  8c  s’étend  jufqu’au  développement  de 
l’alkali.  La  troifième  époque,  ou  celle  de  l’alkalefcence, 
finit  lorfque  la  putréfadion  s’établit  ;  mais  fa  terminaifon 
n’eftni  fixe,  ni  précife.  Enfin,  comme  l’alkalefcence rapide 
du  fédiment  gélatineux  devance  fouvent  celle  de  l’urine 
même ,  8c  fuit  toujours  une  marche  plus  précipitée ,  elle 
nous  fournit  une  quatrième  époque ,  qui  croife  pour  ainfi 
dire  les  autres ,  8c  dont  la  confidération  n’eft  pas  d’une  moin¬ 
dre  importance. 

C’efl  à  ces  quatre  époques  que  nous  allons  rapporter  tout 
ce  qui  fe  paffe  dans  l’urine  pendant  la  décompofition ,  foit  pour 
les  changemens  qu’éprouve  fa  couleur ,  foit  pour  les  fubf- 
tances  qui  fe  féparent  de  nouveau ,  fait  enfin  pour  les  al- 


Dîvî/îon  dis 
temps  de  la  dé¬ 
compofition  en 
quatre  époques  9 
prifes  des  altéra¬ 
tions  de  l’odeur. 


§.  II. 

Changemens 
œans  la  couleur  de 
îuriaç. 
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terations  propres  aux  matières  féparées,  &  fur-tout  à  la  pel¬ 
licule. 

Confidérons  maintenant  les  changemens  que  nous  offre 
la  couleur  de  l’urine.  Du  moment  que  l’altération  commence 
à  s’établir ,  la  couleur  devient  généralement  plus  forte  ,  plus 
rouge ,  plus  foncée ,  excepté  dans  les  urines  très-pâles ,  dans 
lesquelles  il  fout  que  la  décompofition  foit  fort  avancée  , 
pour  que  la  couleur  préfente  une  altération  fenfible.  Mais 
dans  toutes  les  urines  bien  colorées,  le  premier  moment 
de  l’altération  eff  toujours  marqué  par  l’augmentation  de 
la  couleur.  Cet  effet  n’a  aucun  rapport  avec  l’évaporation 
infenfible;  &  ,  foit  que  l’urine  ait  été  expofée  à  l’air  libre, 
foit  que  le  vafe  ait  été  couvert ,  ou  même  hermétiquement 
fcellé  avec  du  lut ,  ces  changemens  font  toujours  à  peu  près 
les  mêmes  :  leur  progrès  fe  fait  fucceffivement  du  jaune 
doré  ou  jaune  d’urine  au  jaune  rouge ,  du  jaune  rouge  au 
rouge  brun  ,  du  rouge  brun  au  brun  noir.  Cette  aug¬ 
mentation  fucceffîve  de  couleur  fe  foit  d’abord  unifor¬ 
mément  dans  toute  la  maffe  de  Furine;  mais,  les  pre¬ 
miers  jours  paffés ,  cette  uniformité  n’a  plus  lieu.  La  mar¬ 
che  que  fuivent  alors  ces  changemens ,  nous  fournit  une 
nouvelle  preuve  du  peu  de  rapport  qu’ils  ont  avéc  l’éva¬ 
poration  infenfible.  En  effet,  Fa&ion  de  celle-ci  commence 
toujours  par  fe  manifeffer  à  la  furface  ;  au  contraire,  dans 
la  plupart  des  urines,  &  fur-tout  dans  celles  qui,  quoique 
parfaitement  cuites  &  bien  colorées,  tardent  un  peu  à  pren¬ 
dre  le  caraéfère  alkalin,  on  voit,  au  bout  de  quelques  jours, 
1  intenfité  de  la  couleur  augmenter  d’une  manière  beaucoup 
plus  fenfible  vers  le  fond  &  au  défiais  du  fédiment  :  là  elle 
paroît  d’un  rouge  brun  ,  avant  que  la  partie  fupérieure  de 
l’urine  fe  foit  colorée  d’une  manière  bien  remarquable.  Cette 
couleur  même  paroît  terminée  par  une  ligne  horizontale  & 
nette  ,  qui  s’élève  infenfiblement  jufqu’àce  que  l’urine  étant 
devenue  décidément  alkalefcente,  elle  paroît  enfin  égaler 
ment  colorée  &  rouge  dans  toute  fon  étendue.  Mais  bien¬ 
tôt  l’effet  deviént  inverfe  ;  & ,  lorfque  l’alkalefcence  eff  de* 
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venue  très-vive  ,  la  couleur  fe  concentre  plus  vers  la  partie 
fupérieure ,  que  toute  autre  part  :  elle  brunit  alors  8c  noir¬ 
cit  considérablement,  8c  fait  abfolument  l’effet  qu’on  re-‘ 
marque  dans  cette  expérience  fi  commune,  où  le  vin,  verfé 
goutte  à  goutte  fur  l’eau,  refte  foutenu  par  elle  fans  s’y 
mêler,  8c  eft  terminé  inférieurement  par  une  ligne  d’autant 
plus  nette,  qu’il  a  été  verfé  avec  plus  de  lenteur.  Tel  eft  exac¬ 
tement  l’effet  que  burine  préfente  au  bout  de  quelques  jours 
d’alkalefcence;  8c  pour  peu  que  l’on  ait  gardé  une  urine  qua¬ 
tre  ou  cinq  femaines  ,  on  ne  manque  jamais  de  l’obferver. 

Une  urine  de  quatre  mois  le  préfentoit  encore;  8c  j’ignore  s’il 
eft  un  terme  où  ce  phénomène  difparoifie.  Cette  couleur , 
ainfi  fufpendue,  n’eft  pas  dans  une  véritable  diffolution;  elle 
n’eft  que  mêlée  au  fluide  qui  la  divife.  Si  on  la  remue  un 
peu  avec  un  inftrument ,  on  la  voit  former  des  raies  8c  des 
traces  entremêlées  d’une  liqueur  moins  colorée;  8c  fi  bon 
agite  un  peu  fort,  on  la  voit  defcendre  8c.  former  des  on¬ 
dulations  dans  la  partie  la  moins  colorée  de  burine,  pour 
remonter  enfuite ,  8c  fe  remettre  en  équilibre  à  la  partie  fu¬ 
périeure.  Enfin,  elle  fait  l’effet  d’une  pouflière,  d’une  té¬ 
nuité  beaucoup  plus  grande  que  n’eft  celle  de  bæthiops  de 
Lémery,  quiferoit  délayée,  8c  qui furnageroit  dans  un  fluide 
incapable  d’ailleurs  de  la  diffoudre. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  ce  phénomène,  quelle  que 
foit  la  nature  de  cette  partie  colorante,  il  paroît  que  l’effet 
de  l’altération  qu’elle  éprouve ,  eft  non-feulement  de  la  ren¬ 
dre  plus  denfe  8c  plus  foncée,  mais  encore  de  la  féparer 
de  burine,  8c  d’opérer  en  elle  une  efpèce  de  précipita¬ 
tion. 

.  / 

Rapprochons  maintenant  ces  phénomènes,  en  obfervant  Caufes  appareil 
l’ordre  dans  lequel  ils  fe  paffent.  Les  commencemens  de  tes  desphénomè- 
l’altération  qu  éprouvé  burine,  (  dans  lefquels  je  comprends  ”aesc^!^refente 
ici  les  deux  premières  époques  de  l’odeur  urineufe  exaltée, 

&  de  bacefcence  ) ,  font  accompagnés  d’une  augmentation 
.de  couleur  générale.  Enfuite  cette  couleur  fe  condenfe  fou- 
vent  d’une  manière  particulière  dans  la  partie  la  plus  pro- 


§  ni. 

Subftancesquîfe 
féparent  de  l’urine 
pendant  fa  dé- 
compofition. 

i°  Matière  fem- 
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che  du  fédiment;  8c  ceft  alors  auffi  que  l’alkali-putride  fe 
développe  à  part  dans  ce  même  fédiment;  développement 
dont  j’ai  cru  devoir  faire  une  époque  particulière  8c  féparée 
des  autres.  Peu  à  peu  &  à  mefure  que  l’alkalefcence  devient 
générale ,  on  voit  auffi  l’effet  de  la  couleur  s’augmenter  8c 
fe  répandre  dans  toute  l’étendue  de  l’urine.  Enfin ,  c’effc 
lorfque  l’odeur  alkaline  a  acquis  toute  fa  force  8c  fe  ré¬ 
pand  au  dehors  avec  plus  de  vivacité,  que  la  condenfation 
&le  rapprochement  de  la  couleur  fe  font  plus  particuliè¬ 
rement  à  la  partie  lupérieure.  Ce  n’efi  pas  tout  ;  dans  les 
urines  qui ,  dès  les  premiers  jours,  paffent  toutes  entières 
à  l’alkalefcence  la  plus  vive  ,  les  phénomènes  de  la  couleur 
ne  fuivent  plus  cette  marche  lente  8c  fuccelfive  ;  mais  la 
partie  colorante  ,  après  une  augmentation  d'intenfité  géné¬ 
rale  8c  rapide ,  au  lieu  de  fe  condenfer  d’abord  au  fond , 
comme  dans  les  autres  urines ,  occupe  auflitôt  la  partie  fu- 
périeure.  Au  contraire,  fi  les  urines  font  pâles,  8c  refient 
long-temps  dans  l’état  d’acefcence,  la  précipitation  de  la 
couleur  fuit  auffi  des  périodes  plus  tardifs,  8c  ne  fe  fait  qu’au 
bout  d’un  temps  confidérable.  D’après  raflemblage  8c  la 
comparaifon  de  ces  faits ,  ne  me  fera-t-il  pas  permis  de  con¬ 
clure  que  les  changemens  qu’éprouve  la  couleur  de  l’urine 
dépendent  évidemment  du  développement  de  l’alkali-pu- 
tride  ( m )  ,  qui  femble  l’aviver,  8c  qui  produit  réellement 
en  elle  une  efpèce  de  précipitation  ?  La  partie  colorants 
peut  donc  être  mife  au  nombre  des  matières  qui  fe  fepa- 
rent  de  l’urine  ,  ainfi  que  les  autres  fubfiances ,  dont  les 
liens  font  auffi  rompus  par  la  décompofition ,  8c  que  nous 
allons  examiner  féparément. 

Mais ,  pour  fuivre  avec  ordre  la  féparation  de  ces  diffé¬ 
rentes  fubfiances ,  il  faut ,  ainfi  que  pour  les  phénomènes 
de  la  couleur  ,  faire  attention  aux  époques  que  nous  avons 
marquées.  Au  moment  où  l’odeur  de  l’urine  commence  a 


(m)  On  peut  voir  dans  le  Mémoire 
de  M.  d'Orval  fur  l’indigo ,  l’effet  que 
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produit  fur  la  partie  colorante  de  cette  tride. 


fubrtance  &  fur  celle  des  plantes  cruci¬ 
fères  ,  le  développement  de  l’alkali  pu- 


s’exalter 
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s  exalter  d’une  manière  fenfible  ,  on  voit  quelquefois  fe  pré¬ 
cipiter  une  nouvelle  quantité  de  matière  faline ,  femblable 
en  tout  a  celle  qui  conftituoit  le  dépôt  falin  du  premier 
temps  ;  ou  meme ,  lî  ce  depot  ne  s’étoit  pas  fait  durant  les 
deux  premiers  jours ,  c’eft  dans  ce  premier  moment  de  dé- 
compofition  qu  il  fe  forme  tout-à-fait  :  il  ne  préfente  rien 
de^ nouveau  dans  fa  nature  ni  dans  fes  qualités,  fi  ce  n’efb 
qu  alors  il  n  offre  point  de  ces  gros  criffaux  rouges  qui  fe 
féparent  ordinairement  avant  les  autres  ,  &  quil  paroît 
mele  d  une  plus  grande  quantité  de  matière  mucilagineufe* 
Il  femble  que  dans  ce  moment  l’urine  perde  fa  faculté  dif- 
folvante,  &  que  le  premier  effet  du  mouvement  fpontané 
foit  d’achever,  en  rompant  les  liens  du  mucilage,  une  fé- 
paration  que  le  refroidiffement  n’avoit  fait  que  d’une  ma¬ 
nière  incomplette. 

Mais  ce  ne  ffont-là  que  les  prémices  de  la  décomposition, 
Lorfque  l’odeur  urineufe  devient  très  -  piquante ,  que  l’a- 
cefcence  fe  développe,  ou  même  (au  cas  que  l’acefcence 
n’ait  pas  lieu  )  lorfqu’on  commence  à  diftinguer  les  pre¬ 
miers  lignes  de  1  alkalefcence,  c’eff  alors  qu’on  peut  regar¬ 
der  la  décomposition  comme  décidée ,  &  comme  prête  à 
attaquer  profondément  l’union  des  principes.  Ç’eft  alors 
auffi  que  cette  humeur  fe  trouble  de  nouveau;  &,  malgré 
l’intenlité  que  fa  couleur  a  déjà  prife ,  la  matière  qui  la 
trouble  paroît  la  blanchir.  Ce  nouveau  changement  dans 
les  urines  bien  parfaites ,  commence  par  le  fond ,  s’élève  peu 
a  peu  vers  la  furface,  toujours  formant  fupérieurement  une 
ligne  horizontale.  Quand  toute  l’étendue  de  l’urine  s’eft  ainfi 
troublée ,  cette  matière  s’abat ,  fe  dépofe  au  fond ,  &  une  partie 
s’arrête  fur  les  parois  :  alors  Farine  reprend  toute  fa  couleur, 
cjui  n’étoit  altérée  que  par  le  mélange  d’une  fubftance  devenue 
étrangère.  Mais  cette  féparation  ne  fe  fait  pas  avec  tant  de  ré¬ 
gularité  quand  l’urine  eft  mal  cuite  &  moins  parfaite.  Dans 
ce  cas,  elle  fe  remplit  de  flocons  'blancs,  mais  épars ,  qu’on 
voit  errer  dans  toute  fon  étendue,  &  qui  d’abord  paroiffent 
en  plus  grande  quantité  à  fa  partie  fupérieure  ;  fouvent 
Tome  II A  Rr  r 


2°  Matière  bîan,* 
che  plâtreufe. 


498  Mémoires  de  la  Société  Royale 

même  elle  devient  mucilagineufe  à  fa  furface,  fur-tout  fl 
l’acefcence  doit  être  longue  :  pour  lors  les  flocons  font  plus 
confidérables,  plus  longs ,  moins  divifés  que  dans  les  urines 
plus  parfaites,  8c  dont  l’acefcence  eft  courte  8c  paflagère. 
L’urine  refle  quelque  temps  dans  cet  état  :  mais  enfin  les 
flocons  s’abattent  peu  à  peu,  fe  raffemblent  au  fond;  8c 
lorfque  l’alkalefcence  eft  dans  fa  force ,  tout  tombe ,  1  u- 

rinfe  s’éclaircit  («).  A  melure  que  les  flocons  sabaiflent  , 
on  voit  à  la  furface  du  fédiment  fe  former  ,  s’augmenter, 
s’accumuler  une  matière  opaque  ,  prefque  toujours  d  un 
blanc  très-net  &  d’un  grain  très-égal.  C’eft  à  cette  matière 
qu’étoit  dû  le  trouble  de  l’urine.  Elle  efl;  molle  8c  pulpeule 
autaifl,  un  peu  faline,  mais  encore  plus terreufe  au  goût; 
elle  relïemble  allez  par  fes  qualités  vihbles  a  cette  eipece  de 
fécule  ou  de  pâte  qu’on  tire  des  amandes ,  après  les  avoir 
privées  en  partie  de  leur  huile  8c  de  leur  portion  mu- 
queufe.  Quand  elle  efl  fèche ,  elle  eft  toujours  très-blan¬ 
che  ,  mais  elle  a  un  afpeél  8c  une  confiftance  plâtreufe  : 
elle  fe  brife  alors  8c  fe  pulvérife  facilement  entre  les  doigts, 
ce  qui  la  diftingue  de  toutes  les  fubftances  purement  mu- 
cilagineufes  ou  gélatineufes ,  quffe  fèchent  en  lames  con¬ 
tinues,  uniformes,  8c  que  la  fimple  preifion  ne  réduit  pas 
en  pouflière.  Cependant,  d’après  fes  qualités  fenfibles,  cette 
matière  contient  évidemment  une  fubftance  mucilagineufe 
qui  lui  donne  fa  molleffe  8c  fa  liaifon  :  elle  contient  auffi 
une  fubftance  terreufe  8c  faline ,  demontree  par  la^  faveur  8c 
par  les  parties  dures ,  grenues  8c  graveleufes  qu’elle  offre 
au  taft.  Mais  dans  quel  état  eft  le  mucilage  quelle  contient? 
de  quelle  manière  eft-il  uni  à  la  partie  terreufe?  Pour  nous 
en  affurer ,  il  faut  comparer  les  phénomènes  que  nous  pré¬ 
fente  cette  fubftance ,  à  ceux  que  nous  avons  obfervés  dans 
la  formation  du  fédiment  gélatineux  8c  du  dépôt  falin.  Dans 
la  formation  du  premier  fédiment ,  nous  avons  vu  le  nuage 


(/z)  Dans  les  obfervations  en  grand, 
jamais  on  ne  voit  l’urine  s’éclaircir  ;  elle 
ïefte  toujours  trouble,  &  ne  permet  pas 


la  diftin&ion  des  fubftances  qui  y  font 
fufpendues. 
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qui  obfcurciffoit  uniformément  l’urine,  fe  condenfer.  Ses 
parties  en  fe  rapprochant  s’attiroient ,  s’uniffoient ,  fe  con- 
îondoient,  8c  ne  faifoient  plus  qu’un  corps;  8c  ce  fédiment 
n’étoit  que  ce  même  nuage ,  affez  épaifii  pour  prendre  la  forme 
d’une  gelée  légère.  Tout  enfin  dans  ce  fédiment  gélatineux 
préfentoit  cette  tendance  à  l’union  ,  cette  uniformité ,  cette 
homogénéité  que  produit  l’aftion  de  la  nature.  Ici  au  contraire, 
la  défunion,  la  divifîon,  l’incohérence  des  parties  annon¬ 
cent  la  décompofition.  Des  flocons  errans  8c  divifés  ,  8c  qui 
ne  doivent  même  cette  agrégation  imparfaite  qu’à  un  mu¬ 
cilage  altéré,  s’abattent  par  leur  propre  poids,  fe  rappro¬ 
chent  par  la  forme  du  vafe  qui  les  refferre ,  mais  fans  fe 
prendre  en  maffe  ,  fans  s’unir,  fans  s’attirer;  8c  ce  n’eft 
qu’en  fe  dépofant  les  uns  fur  les  autres  ,  qu’ils  forment  la 
matière  blanche  dont  je  parle  ,  qui  par  conféquent  n’efl  que 
le  fruit  d’une  (impie  appofition  de  parties  fucceflivement 
accumulées.  D’un  autre  côté,  cette  matière  *  analogue  à 
beaucoup  d’égards  au  dépôt  falin  ,  en  diffère  d’abord  parce 
qu’en  fe  féparant  elle  trouble  réellement  la  fubftance  de 
l’urine  :  elle  en  diffère  enfuite  par  la  forme  de  flocons  qu’elle 
affeéte,  8c  par  la  molleffe  8c  la  liaifon  de  fes  parties;  mol¬ 
le  ffe  qu’elle  doit  à  ce  même  mucilage  altéré  qui  les  em¬ 
pâte  &  les  unit»  Ainfi ,  d’après  cet  examen  ,  que  dans  la 
fuite  nous  éclaircirons  beaucoup  plus  par  l’analyfe  ,  il  paroît 
qu’elle  eft  formée  par  un  mucilage  décompofé ,  8c  par  une 
fubftance  terreufe  (  o  )  qui  n’eft  plus  diffoute  par  l’urine , 
parce  qu’elle  devoit  fa  diffolution  à  ce  lien  mucilagineux 
qui  uniffoit  enfemble  des  principes  différens ,  8c  en  formoit 
un  tout  uniforme  ,  dont  X homogénéité ,  fruit  de  l’élaboration 
naturelle ,  a  été  détruite  par  la  décompofition  fpontanée. 


(0)  Quand  je  me  fers  du  mot  terre  ou 
terreux  3  je  ne  parle  pas  d’une  terre  (im¬ 
pie  &  hors  de  toute  combinaifon  ;  il  n’en 
exifte  peut-être  pas  de  telle  dans  la  na¬ 
ture:  je  parle  feulement  d’une  fubftance 
qui,  par  toutes  fes  qualités  extérieures , 


&,par  fon  inftpidité  &  fon  infolubilitê 
apparente  dans  l’eau  ,  reflemble  à  ce 
qu’on  nomme  communément  terre .  C’eft 
ainfi  qu’on  appelle  terre  animale,  terre  des 
o^une  fubftance  très-compofée  &réch> 
lement  faillie. 

R  r  r  ij 
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3®  Criftaux  falins 
formés  pendant  la 
décompofition. 
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Altérations  par¬ 
ticulières  aux  ma¬ 
tières  féparées  de 
l’urine. 
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Pour  compléter  l’hiftoire  des  fubftances  féparées  de  P u- 
rîne  pendant  fa  décompofition  ,  il  faut  encore  parler  de 
quelques  matières  falines,  qui,  avant  ce  temps,  ne  s’étoient 
point  offertes  diftinftement  à  mes  regards.  Si  on  lève  la 
pellicule ,  on  la  voit  fouvent  hériffée  du  côté  de  l’urine 
d'une  quantité  de  criftaux  dont  la  forme  mérite  attention. 
Les  uns  font  cubiques ,  tranfparens  St  très-purs ,  &  fe  con¬ 
servent  fans  s’effleurir;  les  autres,  nets  &  tranfparens  lors¬ 
qu’on  les  retire  de  l’urine  ,  s’effileuriffent  enfuite  à  l’air , 
blanchiffent,  &  préfentent  des  lames  triangulaires  8c  très- 
aiguës,  ou  des  corps  à  peu  près  pyramidaux,  taillés  à  trois 
facettes ,  dont  la  bafe  eft  triangulaire ,  8c  l’extrémité  fou- 
vent  très-pointue.  Les  premiers  font  évidemment  des  crif¬ 
taux  de  fel  marin  ou  de  fel  fébrifuge  ;  8c  M.  B rongniart  m’a 
affuré  que  les  autres  étoient  des  criftaux  de  fel  fufible.  On 
voit  encore  quelquefois  l’incruftation  faline  qui  tapiffe  les 
parois  des  vafes ,  hériffée  de  petites  aiguilles  très-fines  & 
très-aiguës,  difpofées  fouvent  en  barbe  de  plume,  8c  qui,  par 
leur  arrangement,  ont  quelque  reffemblance  avec  les  criftaux 
du  fel  ammoniac,  mais  qui  n’en  ont  pas  la  flexibilité  :  elles  fe 
forment  auffi  pendant  la  décompofition ,  blanchiffent  à  l’air, 
&  ont  été  regardées  comme  appartenantes  au  fel  fufible. 
Mais  en  voilà  affez  pour  un  fimple  examen  des  phénomènes 
fpontanés  ;  nous  nous  affurerons  plus  complètement  de  la 
nature  de  ces  fubftances,  quand  nous  emploierons  pour  les 
reconnoître  le  fecours  de  l’anaîyfe  chimique. 

Après  avoir  préfenté  la  fuite  des  altérations  qu’éprouve 
l’urine  avant  de  parvenir  au  période  de  la  putréfaftion  com- 
plette  ,  après  avoir  décrit  avec  exaélitude  les  différentes 
fubftances  qui  fe  font  dépofées  pendant  ce  temps ,  il  nous 
refte  à  confidérer  les  changemens  particuliers  par  lefquels 
les  matières  féparées  de  l’urine  participent  à  l’altération 
générale.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  que  préfente  à 
l’odorat  le  fédiment  gélatineux.  Pendant  que  fon  alkali  fe 
développe,  fa  fubftance  éprouve  bien  quelques  changemens 
quant  à  la  couleur.  &  à  la  confiftance  ;  mais ,  comme  fon 
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alkalefcence  eft  très-courte ,  8c  que  ces  altérations  ne  font 
bien  notables  que  lorfque  la  putréfadion  eft  établie ,  j’en 
renvoie  la  defcription  au  troisième  temps.  Le  dépôt  falin 
ne  s’altère  point;  la  matière  blanche  8c  opaque  qui  s’eft 
féparée  pendant  la  décompofition ,  n’eft  pas  non  plus  fen- 
ftblement  changée  :  nous  n’avons  donc  à  nous  occuper  que 
de  ce  qui  arrive  à  la  pellicule. 

_  Plus  mucilagineufe  que  le  dépôt  falin  ,  8c  d’ailleurs  con¬ 
tinuellement  expofée  à  l’air  libre,  elle  éprouve  des  altéra¬ 
tions  conlîdèrables.  En  effet ,  on  la  voit  fouvent  dès  le  troi- 
ftème  jour  fe  couvrir  de  moififfures,  qui  s’acc-roiffent,  s’é¬ 
tendent,  8c  couvrent  bientôt  toute  fa  furface  (/).  En  même 
temps  elle  s’épaiftit ,  s’amollit ,  8c  prend  la  forme  8c  la 
foupleffe  des  membranes ,  fans  en  avoir  la  ténacité  8c  la 


réfiftance  :  il  femble  que  le  mucilage  qui  eft  uni  à  la  partie 
faline  s’augmente,  fe  gonfle  ,  8c forme  ,  pour  les  petites  vé¬ 
gétations  qui  le  couvrent,  nne  efpèce  à’ humus  fans  lequel 
elles  jettent  des  racines  fi  adhérentes ,  qu’il  eft  impoffible 
de  les  en  arracher  fans  arracher  avec  elles  une  portion  de  la 
pellicule.  Le  deffous  de  cette  pellicule  eft  très-liile  8c  légè¬ 
rement  ondueux  :  fouvent  on  le  trouve  hérilïé  de  criftaux 
très-purs  8c  très-nets,  qui  n’en  font  point  partie,  8c  qui 
font ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit ,  du  fel  marin  ou  du  fel  fébri¬ 
fuge  ,  8c  du  fel  fufible. 

Revenons  aux  moififfures.  Je  renvoie  à  un  Mémoire  par¬ 
ticulier  l’examen  8c  la  defcription  de  leurs  différentes  efpè- 
ces  ,  de  leurs  variétés  8c  des  caradères  qui  les  diftinguent  les 
unes  des  autres ,  parce  que  je  n’ai  encore  remarqué  aucune 
analogie  fenfible  entre  ces  variétés  8c  les  différences  de  l’u¬ 


rine;  mais  leur  formation,  leurs  progrès  8c  la  liaifon  de  ces 
progrès  avec  les  phénomènes  que  préfente  l’urine ,  méritent 
une  attention  particulière. 


(/?)  La  vraie  pellicule  faline  ne  fe  for* 
anant  pas  dans  les  urines  rafiemblées  en 
grande  mafle,  &  qui  offrent  une  grande 
furface  ,  on  n’y  voit  point  non  plus  de 
moifdfures,  M,  d’Qrval  a  obfervé  de 


même  ,  que  ?  dans  toutes  les  liqueurs  qui 
peuvent  donner  naiffance  aux  moififlu- 
res  ,  leur  formation  n’avoit  jamais  lieu  9 
que.  lorfque  h  furface  expofée  à  l’air 
ayoit  peu  d'étendue* 


Altérations  dané 
la  pellicule. 


Moififfures  de 
la  pellicule. 


Caufes  qui,  dans 
Furine,favorifent 
la  naiffance  des 
moifiiTures  &  in¬ 
fluent  fur  leur  du¬ 
rée. 
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Ces  petites  végétations  commencent  ordinairement  par 
un  point  blanc,  s’élèvent,  s’agrandiffent,  s’étendent  8c  le 
groupent  de  différentes  manières ,  fuivant  leur  différente 
nature.  Dans  la  plupart,  la  tige  centrale  eft  évidemment  blam 
che ,  velue  dans  quelques  -  unes ,  nue  dans  d’autres ,  mais 
terminée  par  une  houppe  de  poils.  Lorfqu’elles  ont  pris  un 
certain  accroiffement ,  l’extrémité  de  ces  poils  fe  colore ,  fe 
couvre  d’une  pouffière ,  verdâtre  dans  le  plus  grand  nombre, 
&c  plus  ou  moins  colorée,  qui  fe  diffipe  par  le  fouffle.  Dans  ce 
moment ,  qu’on  eft  porté  à  regarder  comme  celui  de  la  matu¬ 
rité  8c  de  la  fécondation ,  il  fe  développe  une  odeur  bien  fen- 
fible,  affez  agréable,  8c  analogue  en  quelque  chofe  à  celle 
du  perfil  :  au  moins  eft-ce  la  reffemblance  la  plus  vraie  que 
je  lui  aie  trouvée.  Cette  odeur  n’appartient  pas  à  l’urine  ; 
il  eft  aifé  de  s’en  convaincre.  En  effet,  ft  on  enlève  avec 
foin  toute  la  pellicule ,  on  enlève  auffi  l’odeur,  qui  fuit  tou¬ 
jours  la  pellicule  féparée  8c  couverte  de  moififfures.  J’ai  ré¬ 
pété  cette  expérience  plus  d’une  fois  ;  8c  M  .de  Fourcroi 
mon  confrère ,  qui  a  bien  voulu  être  quelquefois  témoin  de 
mes  obfervations,  m’aider  de  fes  confeils,  8c  depuis  de  fes. 
travaux ,  s’en  eft  convaincu,  ainfi  que  moi.  Après  avoir  ainft 
paffé  par  les  différens  périodes  de  la  végétation ,  ces  petites 
plantes  s’abattent ,  fe  flétriffent,  meurent,  8c  fe réduifent en 
une  petite  pouffière  brune ,  humide  8c  terreufe.  La  durée 
de  leur  vie,  quand  elle  n’eft  pas  interrompue  par  différentes 
caufes ,  peut  être  évaluée  environ  à  douze  ou  quinze  jours  ; 
mais  elle  eft  fujette  a  des  dérangemens  qui  dépendent  évi¬ 
demment  de  l’état  de  l’urine. 

En  général ,  outre  l’aétion  de  l’air  plus  ou  moins  nécef- 
faire  à  toutes  les  végétations ,  deux  chofes  concourent  à  la 
formation  des  moififfures;  l’état  du  mucilage  dans  la  pelli¬ 
cule  ,  8c  la  difpofition  de  l’urine  à  s’altérer.  Plus  le  mucilage 
qui  unit  les  parties  de  la  pellicule  eft  abondant,  plus  les 
moififfures  s’y  forment  avec  facilité  8c  promptitude.  En  effet 9 
toutes  les  pellicules  dont  les  parties  bien  liées  acquièrent 
beaucoup  de  foupleffe  &  de  molleffe ,  8c  qui  joignent  à  ce$ 
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cara&ères  une  légère  vifcofité ,  ne  manquent  jamais  de  fe 
couvrir  plus  ou  moins  promptement ,  plus  ou  moins  géné¬ 
ralement,  de  moififfures ,  dont  la  vigueur  ,  le  volume  &  les 
variétés  répondent  encore  à  l’abondance  de  l’aliment  qui 
leur  eft  fourni.  Au  contraire ,  une  pellicule  fèche ,  aride  & 
caffante,  contenant  moins  de  mucilage,  étant  plus  proche 
de  l’état  falin  pur,  eft  auffi  plus  inaltérable,  &  refte  la  même 
jufqu’à  la  fin,  même  dans  les  urines  les  plus  favorables  en 
apparence  au  développement  des  moififfures. 

Le  degré,  la  nature  &  le  progrès  de  l’altération  qu’é¬ 
prouve  l’urine  dans  fa  décompofition,  influent  encore  fen- 
fiblement  fur  la  naiffance  ,  l’accroiffement  &  la  deftruâion 
de  ces  produâions  fingulières  :  elles  nailfent  très-bien  au 
milieu  des  premières  altérations;  on  les  voit,  même  pen- 
dant  l’acefcenrce,  s’accroître  &  fe  fortifier  confidérablement; 
&  fi  l’alkalefcence  tarde  à  fe  faire  fentir ,  elles  vieilliffent 
&  meurent,  ainfi  que  je  l’ai  dit,  en  laiffant  pour  tout 
débris  une  efpèce  de  terreau  fale ,  humide  &  pelotonné. 
Mais  quand  l’alkalefcence  vient  à  fe  développer,  en  quel¬ 
que  période ,  en  quelque  état  que  foient  les  moififfures  , 
elles  n’atteignent  point  leur  perfeâion;  elles  fe  flétriffent, 
fe  fèchent  fubiteinent ,  deviennent  arides ,  &.  font  réduites 
à  rien.  Auffi  n’en  ai-je  jamais  vu  jufqu’ici  dans  les  urines 
qui  deviennent  promptement  alkalines  :  je  n’en  ai  point  vu 
fe  former  furie  fédiment  bien  féparé  de  l’urine;  &  j’ai  en¬ 
core  obfervé  que  les  urines  chargées  d’odeur  d’afperges , 
même  fans  devenir  alkalines,  n’en  produifoient  aucune. 
Mais  ce  qu’il  eft  bon  d’obferver  en  paffant,  c’eft  que  deux 
urines ,  gardées  dans  des  vafes  hermétiquement  fermés  & 
fcellés  avec  un  piateau  de  verre  bien  luté  immédiatement 
après  quelles  avoient  été  rendues ,  fe  font  couvertes  de 
moififfures  auffi  promptement  que  celles  qui  avoient  joui  du 
contaét  de  l’air  libre  (ÿ). 


(?)  Je  ne  parle  pas  ici  des  vers  qui  |  qu’une  fois;  c’étoit  dans  une  urine  déci- 
s’engendrent  dans  l’urine  :  je  n’en  ai  vu  ]  dément  putréfiée.  Ils  étoient  larges  d une 
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Récapitulation  Réfléchiflant  maintenant  à  tout  ce  que  nous  venons  d’ob- 
du  fécond  temps,  ferver,  nous  verrons  que  tous  les  phénomènes  de  la  dé- 

ai ec ^premier!1  compolîtion  fe  réduifent ,  i°.  à  des  altérations  qui  frappent 

l’odorat  ,  &  qui  forment  dans  ce  temps  quatre  époques , 
celles  de  l’odeur  urineufe  exaltée ,  de  l’acefcence ,  de  l’ai- 
kalefcence  de  l’urine  entière,  8c  de  l’alkalefcence  du  fédi- 
ment  gélatineux  en  particulier;  2°.  à  une  augmentation 
d’intenfité  dans  la  couleur,  &  à  une  précipitation  de  la 
partie  colorante,,  dépendante  du  développement  de  i’alkali; 
30.  à  la  féparation  de  différentes  matières,  8c  fur- tout  d’une 
fubftance  blanche  plâtreufe;  40.  à  des  changemens  parti¬ 
culiers  à  la  pellicule.  Quant  aux  fubffances  féparées  pen¬ 
dant  que  l’urine  fe  décompofe,  fi  nous  les  comparons  à 
celles  qui  fe  font  dépofées  durant  les  premiers  jours ,  nous 
verrons  dans  ce  fécond  temps,  ainfi  que  dans  le  premier, 
un  corps  muqueux  animal ,  une  matière  faline  terreufe  ,  8c 
une  partie  colorante  rouge.  Seulement  le  corps  muqueux, 
qui  dans  le  premier  temps  étoit  fous  la  forme  de  gelée,  eft 
décompofé  dans  celui-ci ,  8c  mêlé  à  la  partie  faline  terreule 
non  colorée;  Scia  matière  colorante,  ifolée  8c  précipitée  par 
le  développement  de  l’alkali ,  en  reçoit  auffi  des  altération^ 
évidentes. 

III. 

Troijième  temps ,  ou  temps  de  la  putréfaftion  décidée* 

Caractère  de  ce  Le  terme  8c  la  fin  des  décompofitions  qu’éprouve  burine,  - 
troifième  temps,  eft  néceffairement  une  putréfaâion  complette.  L’odeur  fade 


demi-ligne  dans  leur  plus  forte  grofteur, 
longs  de  quatre  lignes.  Le  corps  étoit 
blanchâtre. ou  un  peu  roux ,  divifé  par 
anneaux  ;  une  de  leurs  extrémités  étoit 
large  &  arrondie  ,  l’autre  très-aiguë ,  fort 
alongée ,  demi-tranfparente ,  laifïoit  voir 
une  ligne  noire  qui  occupoit  le  centre  & 
s’étendoit  jufqu’à  la  pointe.  Cette  der¬ 
nière  extrémité  paroiffoit  être  la  tête  ; 
glle  s’élançoit  6c  fe  dardoit  avec  viva¬ 


cité  fur  les  objets  vers  lefquels  le  ver 
dirigeoit  fa  marche.  M.  d’Orval  a  vu 
auffi  des  vers  dans  les  urines  putréfiées, 
mais  d’une  forme  bien  différente.  Ils 
avoient  un  corps  ovale  &  arrondi  par 
les  deux  extrémités ,  de  l’une  defquelles 
fortoit  une  queue  qui  donnoit  en  petit, 
à  tout  l’animal ,  la  forme  &  la  figure 
d’un  rat.  Sa  longueur  étoit  d’un  pouce 
entier, 

& 
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&  cadavéreufe,  qui  feule  détruit  l’odeur  propre  de  l’urine  , 

&  qui  affoiblit  8c  éteint  peu  à  peu  l’odeur  alkaline  *  en  efi 
le  ligne  8c  le  prélude  :  la  defirudion  de  toutes  les  formes  8c 
de  toutes  les  qualités  extérieures  en  eft  l’accompliffement; 
niais,  pour  ce  dernier  degré,  je  n’ai  pu  l’obferver  bien  par¬ 
faitement  que  dans  le  fédiment  gélatineux. 

Pendant  que  l’urine  éprouvoit  les  différentes  altérations 
que  j’ai  décrites  dans  le  fécond  temps,  ce  fédiment,  con-  m 
îinuellement  affailfé  par  fon  propre  poids  *  s’étoit  réduit  à  neux! 
peu  près  au  quart  de  fon  premier  volume  :  fa  confiftance 
etoit  augmentée  à  proportion.  Si  pour  lors  on  tranfvafoit 
l’urine ,  il  fe  tenoit  au  fond  du  vafe,  fuivoit  à  peine  le  mou¬ 
vement  de  la  liqueur,  8c  ne  tomboit  qu’à  la  fin  fous  la 
forme  d’une  malle  liée,  demi-tranfparente,  8c  qui  formoit 
un  feul  peloton  gélatineux.  Mais  ce  fédiment  n’étoit  pas 
encore  alors  dans  une  pleine  alkalefcence.  Peu  à  peu  nous 
avons  vu  l’alkali  s’y  développer ,  8c  en  même  temps  fes 
parties  ont  perdu  de  leur  liaifon  8c  de  leur  tranfparence  ;  8c 
la  maffe  entière ,  éprouvant  un  commencement  de  coili- 
quation ,  s’eft  partagée  en  divers  pelotons  féparés.  C’eft  de 
ce  moment  que  ,  l’alkalefcence  fe  diffipant ,  l’odeur  putride 
fe  développe  à  fon  tour,  la  putréfa&ion  s’établit,  le  fedi-r 
ment  fe  falit,  devient  gris,  opaque,  encore  mêlé  de  quel¬ 
ques  grumeaux  gélatineux,  qui  difparoiffent  enfin  lorfque 
la  colliquation  efi:  complète.  Pour  lors,  fi  le  fédiment  eft 
expofé  à  l’air  ,  l’odeur  putride  fe  diffipe  elle-même ,  8c  il 
ne  refie  plus  qu’une  maffe  fans  liaifon ,  fans  confifiance  8c 
fans  odeur. 

Je  n’ai  pas  pu  pouffer  l’obfervation  auffi  loin  dans  le 
refte  de  l’urine,  dont  les  altérations  ne  font  pas  auffi  ra¬ 
pides  ,  8c  dont  la  putréfadion  ne  s’établit  que  par  degrés 
infenfibles.  Quoique  j’aie  gardé  plulîeurs  urines  plus  de  quatre 
ou  cinq  mpis  par  des  temps  chauds,  je  n’ai  vu  dans  aucune 
les  qualités  fenfibles  fe  détruire  entièrement;  mais  j’ai  bien 
fenti  l’odeur  cadavéreufe  s’établir  8c  éteindre  peu  à  peu  l’o¬ 
deur  alkaline.  Ç’eft  donc  cette  odeur  fade  8c  nauféaboride 
Tome  II h  Sff 


n  H- 

PutrefaUion  du 
fédiment  gélati- 


g.  IL 

PutréfacHon  de 
l’urine  meme. 


Formation  &  ca- 
ra&ères  diftin&ifs 
de  l’odeur  putri¬ 
de. 
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qui  femble  conflituer  lecaraélère  de  la  putréfaélion  urineufe  % 
fuivons  la  dans  fes  progrès. 

Nous  avons  déjà  vu  fes  principes  fe  former  durant  l’ai- 
kalefcence  ;  &  fi  nous  voulons  déterminer  le  moment  ou 
elle  prend  naiffance  ,  nous  trouverons  que  c’efl:  préci- 
fément  lorfque  la  grande  vivacité  de  l’alkali  commence  à 
fe  pafler.  Alors  l’odeur  putride  fe  forme  fenfiblement;  & 
quand  elle  eft  une  fois  bien  décidée  ,  l’odeur  urineufe 
eft  détruite.  L’odeur  alkaline  relie  cependant  encore,  & 
fublilie  long-temps  avec  l’odeur  putride,  dont  elle  reçoit 
un  caraélère  rebutant  &  nauféabonde ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  mais  elle  s’affoiblit  peu  à  peu ,  &  difparoît  enfin 
entièrement.  Pour  lors  l’odeur  putride  relie  feule;  elle  a 
des  caraélères  à  elle,  &  qui  la  font  aifément  diftinguer, 
A  mefure  qu’elle  fe  développe ,  la  vapeur  alkaline  de  l’u¬ 
rine  perd  la  faculté  qu’elle  avoit  de  former ,  en  s’unifiant 
avec  l’efprit  fulfureux  volatil ,  une  fumée  fenfible  à  la 
vue;  &,  lorfque  l’alkalefcence  ell  diffipée,  &  que  l’odeur 
putride  fublilie  feule  ,  l’urine  ne  préfente  plus  ce -phéno¬ 
mène  ;  elle  fait  même  alors  avec  les  acides  très-peu  d’effer- 
vefcence.  Un  autre  caraélère  de  l’odeur  propre  à  la  pu¬ 
tréfaélion  ,  c’ell  que ,  moins  vive  que  l’alkaline  ,  mais  fade 
&  beaucoup  plus  défagréable,  elle  a  encore  la  propriété 
d’adhérer  très  long-temps  aux  corps  qui  en  ont  une  fois 
reçu  l’impreffion  ,  fur-tout  aux  fubftances  animales  &  végé¬ 
tales.  Le  verre  même  en  conferve  les  traces  fort  long-temps* 
Ces  traces  fubfilloient  encore  dans  mes  vafes ,  après  qu’ils 
avoient  été  lavés  avec  des  acides.  Ce  caraélère  d’adhérence  eft 
important  à  remarquer.  On  le  trouve  dans  toutes  les  odeurs 
animales  exaltées  r  on  le  trouve  encore  dans  la  partie  nar¬ 
cotique  des  plantes  vireufes.  Et  en  effet,  fi  nous  voulons 
chercher  quelque  analogie  entre  ce  principe  putride  &  les 
odeurs  connues ,  nous  n’en  trouverons  pas  de  plus  frappante 
q^ue  fa  refiemblance  avec  les  odeurs  de  quelques  plantes  du 
genre  des  folanées,  &  fur-tout  avec  l’odeur  de  la  jufquiame; 
refiemblance  qui  a  lieu,  non-feulement  pour  la  fenfatiou  &  le 
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dégoût  qu’il  excite,  mais  encore  pour  les  effets  qu’il  produit 
fur  les  nerfs,  &  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  :  mais 
cet  objet  important  8c  curieux  mérite  d’être  traité  par  une 
plume  plus  favante  8c  plus  exercée  que  la  mienne  (r). 

Les  autres  altérations  de  burine  font  peu  confidérables , 
ou  ne  font  qu’une  continuation  de  celles  dont  nous  avons 
parlé.  Le  dépôt  falin  refte  toujours  le  même,  fans  perdre  fa 
couleur;  feulement  les  parois  du  vafe  fe  couvrent  quelque¬ 
fois  d’une  efpèce  de  membrane  muqueufe  ,  mais  très-légère 
8c  très-mince,  qui  préfente  les  couleurs  de  l’iris.  La  matière 
blanche,  acquérant  plus  de  denfité,  forme  au  deffus  des 
autres  fubftances  dépofées  une  couche  blanche  8c  réfiftante , 
qui  les  retient  8c  les  empêche  de  s’échapper  quand  on  ren- 
verfe  le  vafe.  Elle-même  s’altère  très-peu.  La  fubftance  co¬ 
lorante  rouge,  toujours  foutenue  à  la  partie  fupérieure  , 
continue  de  fe  foncer  8c  de  noircir,  8c  la  pellicule  macérée 
fe  plonge  enfin  dans  l’urine. 


J 

§. III. 

Dernières  alté¬ 
rations  des  autres 
parties  de  burine* 


Conclusion , 


Telle  eft  en  général  l’analyfe  que  fubit  l’urine  par  le  mou¬ 
vement  fpontané  :  tels  font  les  phénomènes  qu’elle  a  pré- 
fentés  dans  le  fujet  que  j’ai  choifi  pour  terme  moyen,  8c 
auquel  je  me  fuis  propofé  de  comparer  tous  les  autres.  J’en 
ai  examiné  la  fuite  8c  l’enfemble;  j’en  ai  décrit  les  produits. 
Dans  un  autre  Mémoire  j’efpère  foumettre  ces  produits  à 
l’examen  chimique,  8c  je  chercherai  avarier  les  phénomènes 
de  l’analyfe  fpontanée  par  tous  les  moyens  que  l’expérience 
pourra  me  fournir. 

Maintenant  il  ne  me  refte  plus  que  quelques  réflexions  à 
faire  fur  ce  qui  a  été  dit. 

Toutes  les  fubftances  féparées  de  l’urine  ,  foit  par  le 
repos,  foit  par  la  décompofition  fpontanée,  fe  réduifent  à 


(r)  M.  Lorry  a  déjà  donné  à  la  Société 
une  fuite  de  travaux ,  par  laquelle  les 
odeurs  naturelles  font  rappelées  à  cinq 
claffes  principales.  La  claffe  des  odeurs 
narcotiques  eft  une  des  plus  étendues , 


&  l’auteur  y  démontre  une  analogie  évi¬ 
dente  entre  ces  odeurs ,  &  les  odeurs 
animales  du  cajloreum  ,  du  mule  &  de 
différentes  fubftances  du  même  règne. 

Sffij 


Réflexions  furie 
fêdiment  gélati¬ 
neux* 


! 
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quatre  efpèces;  à  une  fubflance  gélatineufe,  qui  forme  le 
premier  fêdiment;  à  une  matière  faiine  terreufe  ,  dont  les 
formes  varient,  fuivant  les  mélanges  qu’elle  éprouve,  la  ma¬ 
nière  dont  elle  fe  fépare,  8c  le  temps  de  fa  féparation;  à  une 
partie  colorante  ,  8c  à  des  fels  de  différente  nature. 

Entre  toutes  ces  fubftances ,  le  fêdiment  gélatineux  mé¬ 
rite  la  première  attention  ;  c’efl  un  vrai  corps  muqueux  gé¬ 
latineux.  Il  n’appartient  qu’aux  urines  qui  ont  éprouvé  tout 
le  travail  de  la  codion.  Il  eft  dans  toutes  conflamment  le 
même  ;  &  de  toutes  les  matières  féparées  de  l’urine ,  il  eft 
le  feul  qui  conferve  une  proportion  exade  avec  l’état  de  la 
codion  8c  la  quantité  des  alimens.  Ainfî,  quoique  les  autres 
matières  qui  fe  féparent  de  même  doivent  certainement  leur 
féparation  au  même  travail  &  à  la  même  adion  de  la  na¬ 
ture  ,  comme  elles  varient  continuellement ,  8c  n’exiftent 
même  pas  toujours ,  la  fubflance  qui  forme  le  fêdiment 
gélatineux  efl  la  feule  dans  l’urine  qu’on  puifle  regarder 
comme  un  excrément  propre,  effentiel  8c  inféparable  de  la 
troifième  coftion ,  dont  ce  fêdiment  peut  être  regardé  comme 
le  ligne  &  la  mefure. 

A  cette  première  réflexion,  ajoutons-en  une  autre.  La 
forme  gélatineufe,  qui  certainement  appartient  à  la  matière 
nutritive  8c  aflimilée,  puifque  les  folides  du  corps  humain 
fournilfent  tous  une  gelée ,  eft  auffi  celle  que  la  nature  im¬ 
prime  au  fêdiment  dont  nous  parlons.  Voilà  donc  un  caradère 
uniforme  ,  également  imprimé  à  deux  produits  différens 
d’une  même  élaboration  (/).  Les  matières  falines  8c  terreufes 
au  contraire  peuvent  bien  fubir  dans  nos  vaiffeaux  de  nou¬ 
velles  combinaifons,  8c  par-là  prendre  de  nouvelles  formes-; 
mais  ,  incapables  d’être  réellement  changées  8c  affimilées 
comme  la  fubflance  muqueufe ,  qui  fait  la  bafe  commune  de 
la  matière  nutritive  8c  du  fêdiment  gélatineux  de  l’urine  , 


(/)  Ces  produits  font  différens  entre 
€ux ,  puifque  l’un  eft  nutritif,  &  l’autre 
excrémentitiel  ;  mais  ils  ont  tous  deux 
pour  bafe  &  pour  origine  une  matière 


muqueufe  ,  fufceptible  par  conféquent 
d’être  changée  &,  afîimilée  par  nos  or¬ 
ganes. 
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elles  ne  reçoivent  pas  de  l’élaboration  animale  la  même  em¬ 
preinte  8c  le  même  caraâère.  La  forme  gélatineufe  eft  donc 
un  caraâère  diftinftif  de  cette  élaboration  ;  caraâère  qu’elle 
imprime  également  8c  généralement  à  la  matière  muqueufe, 
foit  nutritive  ,  foit  excrémentitielle  :  8c  puifqu’il  exifte  une 
analogie  fi  évidente  entre  le  fédiment  gélatineux  8c  la  ma¬ 
tière  nutritive  formée  par  le  même  mécanifme,  on  pourra 
juger  des  qualités  cachées  de  l’une  ,  par  l’état  évident  8c 
fenfible  de  l’autre. 

Maintenant ,  pour  completter  l’idée  que  nous  devons  ' 
nous  former  des  changemens  que  peut  éprouver  la  matière 
muqueufe  dans  nos  corps,  joignons  à  ces  obfervations  faites 
dans  l’état  naturel ,  celles  que  nous  préfente  la  coâion  des 
maladies  catarrhales  8c  inflammatoires.  Dans  ces  maladies , 
la  partie  muqueufe  des  humeurs  éprouve  des  altérations 
évidentes;  8c  la  couenne  qui  recouvre  alors  le  fang  en  eft 
une  preuve  fenfible.  Tant  qu’elle  fubfifle  dans  cet  état,  l’u¬ 
rine  ne  forme  point  de  fédiment  confiant  8c  régulier  :  fitôt 
que  la  coâion  s’opère,  elle  en  dépofe  un  très-abondant;  mais 
ce  fédiment,  au  lieu  d’être  gélatineux ,  paroît  blanc  8c  fem- 
blable  au  pus.  Tous  les  excrémens  des  maladies  catarrhales 
prennent  la  même  forme,  &  on  la  retrouve  auffi  dans  les 
crachats  falutaires  8c  critiques.  Cependant,  dans  l’état  faiu 
comme  dans  l’état  malade  ,  c’eft  toujours  la  partie  mu¬ 
queufe  qui  paroît  faire  la  matière  de  la  coâion.  N’eft-il  pas 
naturel  de  conclure  d’après  ces  faits,  que  l’état  puriforme 
du  fédiment  efi  par  rapport  à  la  matière  muqueufe  ca¬ 
tarrhale  8c  au  travail  de  la  nature  dans  ces  maladies ,  ce 
que  fa  forme  gélatineufe  eft  par  rapport  à  la  matière  mu¬ 
queufe  nutritive  (t) ,  8c  à  l’élaboration  qu’elle  fubit  dans 


(  /  )  Ainfi  la  matière  muqueufe  ou 
corps  muqueux  eft  ici  confidérée  comme 
genre,  par  rapport  à  des  efpèces  très-va¬ 
riées  ,  même  dans  le  feul  corps  animal. 
Parmi  ces  efpèces  font  la  fubftance  géla¬ 
tineufe  animale  qui  forme  la  matière  afti- 
milée;  celle  qui  forme  le  fédiment  propre 
de  l’urine ,  celle  qui  forme  la  couenne , 


qui  en  eft  une  altération  contre  nature , 
peut-être  même  encore  celle  qui  forme 
en  partie  la  matière  du  pus.  Ces  ef¬ 
pèces  ,  différenciées  par  leurs  formes  & 
le  degré  de  leur  élaboration ,  appar¬ 
tiennent  au  même  genre,  &  ont  la  même 
origine.  Ces  formes  fe  multiplieront  en¬ 
core  bien  davantage,  il  on  veut  fuivre 


Réflexions  fer  le 
dépôt  falin  &  la 
partie  colorante 
rouge. 
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l’état  Sain  ?  L’obfervation  &  l’examen  de  la  matière  purulente 
formée  dans  les  grandes  bleffures,  8c  fes  différences  Suivies 
dans  toutes  les  conftitutions  8c  toutes  les  circonstances,  for- 
meroient  le  complément  de  cette  démonftration  ;  mais 
ce  n’eft  pas  là  mon  objet  préfent.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  fent 
combien  les  réflexions  qui  viennent  d’être  préfentées  peu¬ 
vent  un  jour  devenir  fécondes  8c  importantes  pour  1  obfer- 
vation  des  urines  dans  l’état  de  maladie. 

Portons  maintenant  nos  regards  fur  d’autres  objets.  Nous 
avons  vu  ce  qui  étoit  arrivé  au  dépôt  falin  8c  à  fa  partie  co¬ 
lorante  dans  le  temps  d’une  diarrhée  bilieufe  ,  8c  la  corres¬ 
pondance  que  les  phénomènes  de  l’urine  lembloient  alors 
annoncer  entre  ce  dépôt  coloré  8c  les  altérations  évidentes 
de  la  bile.  Ce  fait  feul  ne  Suffit  pas  fans  doute ,  8c  demande 
à  être  confirmé.  Mais  fi  nous  confidérons  que  dans  toutes 
les  maladies  bilieufes ,  le  dépôt  briqueté  paroît  toujours  avec 
une  abondance  extrême ,  non-feulement  vers  le  temps  de 
la  coâion  ,  mais  même  Souvent  au  commencement  de  la 
maladie  ,,  lorfque  l’éréthifme  n’eft  pas  encore  établi  :  fi  nous 
obfervons  encore  que  ,  dans  les  fièvres  intermittentes  bi-» 
lieufes  ,  un  des  Symptômes  les  plus  remarquables  eft  l’a¬ 
bondance  8c  la  couleur  de  ce  même  dépôt  à  la  fin  de  cha¬ 
que  accès ,  pourrons-nous  douter  que  la  bile  n’ait  une  part 
considérable  dans  la  formation  du  dépôt  falin  8c  de  la  partie 
colorante  qui  lui  eft  unie? 

Si  nous  réfléchiffons  à  préfent  à  l’importance  du  rôle  que 
jouent  dans  l’économie  animale  la  partie  muqueufed’un  côté 
êc  labile  de  l’autre,  par'  combien  de  degrés  elles  paffent,  com¬ 
bien  de  changemens  elles  fubiffent  l’une  8c  l’autre  dans  l’ac- 
croiffement ,  le  développement  8c  la  perfeftion  de  nos  corps , 
à  combien  d’altérations  elles  font  Sujettes  dans  toutes  nos  ma¬ 
ladies  ,  nous  jugerons  des  différences  qu’elles  peuvent  com* 


la  même  matière,  non  feulement  dans 
tous  les  mucilages  animaux ,  &  même 
dans  la  paftie  fibreufe  du  fang  ;  mais  en¬ 


core  dans  les  fubflances  alimenteufes  qui 
la  fournifîent.  (Voyez  là-deflus  l’Eflai 
fur  les  Alimens  de  M.  Lorry,  Tom.  I.) 
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muniquer  àTurine,  foit  dans  l’état  naturel,  foit  dans  l’état 
contre  nature. 

A  l’égard  de  cette  matière  fingulière ,  conftamment  blan¬ 
che  &  plus  terreufe  que  faline ,  qui  fe  fépare  pendant  la 
décompolition  de  l’urine  ,  quel  eft  fon  rôle  dans  notre 
économie  ?  Eft-ce  la  terre  de  nos  os  qui  fe  fépare  par  nos 
urines,  à  mefure  qu’elle  eft  réparée  par  nos  alimens?  eft-ce 
à  elle  qu’on  doit  rapporter  le  fédiment  plâtreux  que  l’on 
remarque  dans  les  urines  des  goutteux?  eft-ce  elle  qui  conf- 
titue  le  principe  du  calcul?  Et  pourrions-nous  nous  flatter, 
d’après  les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  fur  les  trois 
principales  fubftances  qui  fe  féparent  de  l’urine ,  d’y  trouver 
un  jour  des  caraftères  propres  8c  des  lignes  diftinftifs  8c 
fûrs  de  toutes  les  maladies  catarrhales,  de  toutes  celles  qui 
affeftent  la  bile ,  8c  de  celles  qui  attaquent  les  articulations 
&  les  os?  Mais  arrêtons-nous,  de  peur  de  fuivre  une  lueur 
trompeufe ,  8c  attendons  que  l’expérience  réalife  nos  con- 
jeâures. 

„,.)j  ;  ’  *  M'i'  .  I  ,  j  •  • 

*  •  .  :  j  '  .  H  _  -?•-  7  \  -  •  .  >  ‘  ? , 

/  *  f  --  f-  *  in.,  •  f.  J  J i*. 
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MÉMOIRE 


Sur  l' Analyje  &  les  Propriétés  des  différentes  parties 
conjhtuantes  de  l’ Ipecacuanha. 

Par  MM.  de  Lassone  fils,  &  Cornette. 

1 

Les  recherches  fur  les  propriétés  des  médicamens  font 
31  août  fans  doute  une  partie  de  la  médecine  des  plus  importantes, 
8t  qui  contribue  le  plus  aux  progrès  de  Fart  de  guérir;  mais 
ces  connoilïances  exigent  de  la  part  de  ceux  qui  afpirent  à 
les  acquérir ,  un  examen  bien  exact  des  principes  divers 
qui  conftituent  les  mixtes.  Un  travail  fuivi  8c  dirigé  ielon 
ces  vues  nous  paroît  donc  devoir  être  de  la  plus  grande 
utilité ,  puifqu’il  auroit  pour  but ,  en  s’affurant  des  vertus 
des  remèdes  ,  de  rendre  leur  préparation  plus  uniforme. 

Le  célèbre  Geoffroy,  dans  fa  Matière  médicale  ,  8c  après 
lui,  plufieurs  Médecins  habiles ,  s’étoient  déjà  occupés  de 
cet  objèt  intéreffant.  Le  champ  eft  fi  vafte ,  qu’il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  cette  partie  de  la  médecine  touche  à 
fon  point  de  perfection. ,  Il  eft  encore  un  grand  nombre 
de  fubftances  qu’on  emploie  journellement ,  fur  Fufage  8c 
les  effets  defquelles  on  n’a  pas  des  idées  bien  précifes. 

Déjà  l’un  de  nous  ,  M.  de  Laffone  le  fils  ,  a  commu¬ 
niqué  à  la  Société  Royale  fes  obfervations  fur  l’acide  des 
tamarins  ;  nous  lui  préfentons  aujourd’hui  de  concert  celles 
que  nous  avons  faites  fur  l’ipécacuanha  8c  fes  différentes 
préparations. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  donner  la  defcrip- 
lion  de  Fipécacuanha  ;  l’hiftoire  de  cette  racine  eft  confignée 
dans  prefque  tous  les  ouvrages  de  matière  médicale.  Il  nous 
fuffit  feulement  de  dire  que  cette  fubftance  eft  apportée  du 
Bréfii  ou  du  Pérou ,  fous  la  forme  d’une  racine  épaiffe  de 
deux  ou  trois  lignes,  d’une  couleur  grife  cendré,  tortueufe 
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&  pleine  de  rugofités ,  &  qu’elle  eft  traverfée  dans  fon  mi¬ 
lieu  &  dans  toute  fa  longueur  par  un  petit  filet  ligneux  qui 
tient  lieu  de  moelle  ,  que  l’on  a  coutume  de  féparer  lors¬ 
qu’on  la  pulvérife,  parce  qu’il  eft,  dit  on ,  fans  vertu.  Nous 
aurons  occafion  de  faire  voir  par  la  fuite  que  cette  partie 
ligneufe  contenant  les  mêmes  principes  que  l’ipécacuanha , 
efi:  comme  lui  également  émétique. 

Pifon  efi:  celui  qui  a  apporté  i’ipécacuanha  en  Europe, 
vers  le  milieu  du  fiècle  dernier  ;  mais  il  fe  paffa  encore 
beaucoup  d’années  avant  qu’il  fût  bien  connu  en  France  ; 
8c  fans  la  libéralité  de  Louis  XIV ,  qui  en  fit  l’acquifition 
d’Adrien  Helvétius,  nous  aurions  peut-être  été  privés  encore 
long-temps  d’un  remède  auffi  précieux. 

Lorfque  l’ipécacuanha  fut  rendu  public  ,  les  Médecins 
s’empreffèrent  de  le  mettre  en  ufage  :  ils  ne  tardèrent  pas 
à  lui  reconnoître  de  nouvelles  propriétés  ;  car  cette  fubf- 
tance  dont  on  avoit  borné  l’effet  à  la  dyffenterie  feulement, 
eftdevenue  entre  leurs  mains  un  remède  excellent  dans  bien 
des  cas  différens  de  fa  première  defiination. 

Parmi  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’ipécacuanha  ,  Pifon, 
dont  nous  venons  de  parler ,  8c  Bolduc  ,  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  paroiffent  être  ceux  qui  s’en  font  le 
plus  fpécialement  occupés.  Le  premier ,  en  Médecin  habile, 
a  cherché  à  déterminer  les  propriétés  fies  plus  effentielles 
de  l’ipécacuanha,  8c  a  prefcrit  une  manière  de  l’adminiffrer* 
Le  fécond,  en  Chimifte  intelligent  ,  s’eft  attaché  principal 
lement  à  féparer  de  l’ipécacuanha  les  différentes  fubftances 
qui  le  conftituent  ;  favoir  ,  la  partie  extraâive  ,  8c  la  partie 
réfineufe.  Il  a  prétendu  que  c’étoit  à  la  réfine  feule  que 
l’on  devoit  attribuer  toute  la  vertu  émétique  de  cette  racine  j 
8c  il  a  cru  appercevoir  dans  fes  expériences ,  que  l’extrait , 
préparé  à  l’eau ,  purgeoit  modérément  8c  ne  produifoit  que 
peu  ou  point  de  naufées ,  tandis  que  la  réfine  faifoit  vomir 
avec  beaucoup  d’efforts.  Les  Mémoires  de  ce  favant  fur 
cet  objet  ,  fe  trouvent  dans  les  volumes  de  l’Académie 
de  1700  8c  1701. 

Tome  I IL  T  1 1 
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Après  l’expofé  fuccint  que  nous  venons  de  faire  des  prin¬ 
cipaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  Tipécacuanha  ,  nous 
Croyons  devoir  palier  aux  expériences  que  nous  avon9  faites, 
fur  cette  racine  8c  fur  fes  effets,  expériences  que  nous  fui- 
vons  depuis  plusieurs  années*  Nous  nous  propofons  ici  , 
non-feulement  de  démontrer,  i°.  que  la  partie  ligneufe  de 
•Tipécacuanha  eft  à  peu  de  chofe  près  auffi  émétique  que 
celle  qui  en  eft  féparée;  2°.  que  la  partie  extraftive,  bien 
préparée ,  jouit  également  de  cette  propriété ,  à  la  vérité 
avec  moins  de  violence  8c  d’énergie  ,  mais  allez  pour  qu’on 
puiffe  l’employer  comme  émétique* 

De  huit  onces  d’ipécacuanha  du  Pérou  ,  bien  choifi  ,  nous 
avons  féparé  avec  foin  la  partie  ligneufe  :  cette  fubftance  , 
réduite  en  poudre,  étoit  d’un  gris  blanchâtre,  légèrement 
amère  ;  elle  faifoit  environ  les  lix  huitièmes  du  poids  de 
Tipécacuanha.  ^  ! 

Deux  gros  de  cette  poudre ,  digérés  dans  Tefprit-de-vin 
îrès-fec  ,  ont  exigé  fept  onces  de  ce  menftrue  pour  être 
épuifés  entièrement  de  toute  leur  partie  rélineufe.  Cette 
liqueur,  filtrée  8c  évaporée  aune  chaleur  douce,  a  donné 
feize  grains  de  réfine  d’une  confiftance  ferme  8c  folide  ,  fe 
rediffolvant  facilement  dans  Tefprit-de-vin ,  8c  rendant  l’eau 
blanche  8c  laiteufe.  Il  eft  relié  fur  le  filtre  124  grains  de 
poudre  qui  étoit  encore  émétique*. 

La  même  quantité  de  cet  ipécacuanha ,  traitée  avec  l’eau 
diftillée  bouillante ,  a  exigé  douze  onces  d’eau  ,  pour  être 
épuifée  entièrement  de  fa  partie  extraâive;  l’eau  étoit  très- 
colorée  :  cette  liqueur  foumife  à  l’évaporation  ,  a  donné  32 
grains  d’extrait  d’une  bonne  confiftance  ,  8c  qüirfie  rediffol- 
yoit  très-bien  dans  l’eau. 

Si  la  partie  ligneufe  de  Tipécacuanha  contient ,  ainfi  que 
fon  enveloppe  ,  de  l’extrait  &  de  la  réfine  à  peu  près  dans 
les  mêmes  proportions ,  nous  devions  fans  doute  en  con¬ 
clure  qu’elle  n’étoit  pas  totalement  fans  vertu  :  aulïi  l’expé- 
xience  nous  a-t-elle  confirmé  qu’elle  ne  différoit  en  rien  de 
Tipécacuanha  entier  3  8c  non  altéré  ;  car  fur  vingt  malades 
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auxquels  nous  l’avons  administrée  en  même  quantité  que 

l’ipécacuanha  ordinaire,  Savoir  ,  à  18  ou  24  grains  pour  les 
adultes,  &  à  8  ou  10  grains  pour  les  enfans,  en  prenant  un 
terme  moyen  de  l’effet  que  cette  poudre  a  produit ,  nous 
pouvons  aflurer  qu’ils  ont  tous  vomi  quatre  ou  cinq  fois  , 

&  évacué  par  le  bas  deux  ou  trois  fois ,  Sans  faire  plus 

d’effort  qu’avec  l’ipécacuanha  ordinaire  ,  &  avec  autant 
de  Succès  dans  les  cas  de  dyffenterie  :  preuve  non  équi¬ 
voque  ,  que  la  partie  ligneufe  n’eft  pas  dénuée  de  vertu. 

Les  anciens  Se  Sont  peu  attachés  à  reconnoître  les  diffé¬ 
rentes  parties  constituantes  auxquelles  les  mixtes  doivent 
leurs  principales  vertus.  La  matière  médicale  eût  fait  beau- 
coup  plus  de  progrès ,  fi  ,  comme  Bolduc,  on  eût  cherché  à 
Séparer  des  médicamens  les  parties  réellement  utiles  d’avec 
celles  qui  Sont  purement  terrestres  8t  peu  Solubles  ,  dans  les 
liqueurs  du  corps  humain.  Ce  n’eft  donc  qu’à  l’aide  des 
différens  menStrues  appropriés  aux  principes  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  corps ,  que  l’on  peut  réduire  les 
médicamens  à  un  moindre  volume  ,  en  les  Séparant  de  leurs 
parties  inaâives  ,  &  s’aSfurer  de  leur  efficacité.  Il  exifte 
Sûrement  un  grand  nombre  de  Substances  qu’on  rejette  par 
préjugé ,  8t  qui ,  comme  la  partie  ligneufe  de  l’ipécacuanha, 
pourroient  être  utiles ,  fi  elles  étoient  examinées  avec  Soin 
&  Sans  prévention. 

Nous  avons  fait  réduire  en  poudre  ripécacuanha  qui  nous 
reftoit ,  &  qui  étoit  Séparé  entièrement  de  Sa  partie  ligneufe. 
Sur  une  once  de  cette  poudre ,  nous  avons  verfé  de  très- 
bon  efprit-de-vin  ,  donnant  au  pèfe-liqueur  de  M.  Baume 
38  degrés.  Après  quelques  heures  de  digeftion  à  une  cha¬ 
leur  douce  ,  nous  avons  décanté  cette  liqueur  ,  qui  étoit 
pour  lors  d’un  rouge  clair  &  aflez  foncé  ;  &  nous  avons 
verfé  Sur  le  marc ,  ou  la  poudre  qui  nous  reftoit,  du  nouvel 
efprit-de-vin  ,  pour  1  epuifer  entièrement  de  Sa  partie  réfi- 
neufe.  Cette  opération  étant  finie,  nous  avons  réuni  toutes 
ces  teintures ,  que  nous  avons  SoumiSes  à  la  diftillation  ,  dans 
la  vue  de  retirer  une  bonne  partie  de  l’efprit-de-vin,  Il  nous 
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efl  relié  un  gros  lîx  grains  de  réline  d’une  couleur  brune  lui- 
fante  ,  d’une  confîflancd  fèche  8c  fol i de,  8c  d’une  odeur  affez 
agréable.  Cette  ré  fine  n’étoit  pas  entièrement  dépouillée  de 
matière  extraâive ,  car  elle  fe  diffolvoit  en  partie  dans  l’eau, 
8c  ce  n’étoit  que  quelque  temps  après  qu’elle  fe  fépa- 
roit  en  fe  précipitant  au  fond  du  vafe.  C’efl  aînlî  que  nous 
avons  cru  devoir  nous  y  prendre  pour  la  féparer  entière¬ 
ment  de  la  partie  extraâive  ;  8c  c’efl  elle  qui  nous  a  fervi 
pour  faire  les  différens  effais  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Il  étoit  relié  fur  le  filtre  6  gros  18  grains  de  poudre  plus 
blanche  que  Fipécacuanha  ordinaire.  Cette  poudre,  qu’Hel- 
vétius  a  fait  connoître  fous  le  nom  d’îpécacuanha  corrigé , 
&  dont  on  fait  tant  d’ufage  aujourd’hui,  ne  laille  pas  que 
d’être  émétique.  Il  n’efl  fûrement  pas  de  médecin  qui  n’ait 
obfervé  quelquefois  qu’un  feul  grain  étoit  capable  d’exciter 
des  naufées ,  8c  même  le  vomiffement  ;  8c  nous  pouvons 
affiner  que  ,  l’ayant  donnée  à  plulieurs  malades  à  la  même 
dofe  que  Fipécacuanha  ordinaire ,  elle  a  fait  conffamment 
vomir.  Cette  préparation  qui  ôte  à  Fipécacuanha  fa  rélîne, 
ne  lui  enlève  donc  point  fa  propriété  émétique  ,  qui ,. 
comme  on  le  voit ,  paroît  réfider  également  dans  la  partie 
extraâive.  On  peut  donc ,  fans  avoir  recours  à  cette  pré¬ 
paration  fe  fervir  de  Fipécacuanha  ordinaire  ,  en  moindre 
quantité  a  la  vente  ; 
nos  obfervations  ,  qu 
dans  tous  les  cas  où 
queufes  8c  glaireufes  qui  fe  trouvent  dans  les  premières 
voies.  S’il  étoit  poffible  de  dépouiller  Fipécacuanha  de  cette 
vertu  émétique ,  on  pourrait  préfumer  qu’il  n’aurait  plus 
la  même*  propriété.  Il  nous  efl  arrivé  fouvent  de  fubflituer 
avec  avantage  à  Fipécacuanha  corrigé  ,  celui  que  nous 
avions  féparé  de  fa  partie  extraâive  ,  en  procédant  de  la 
manière  fuivante. 

Nous  avons  fait  infufer  dans  deux  livres  d’eau  diflillée 
froide ,  une  once  (fipécacuanha  en  poudre.  Après  vingt- 
quatre  heures  tfinfufion  3  nous  avons  décanté  la  liqueur 


8c  nous  fommes  perluades ,  d  apres 
’il  rempliroit  les  mêmes  indications 
il  s’agit  de  divifer  les  humeurs  vif- 
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qui  étoit  très-colorée ,  8t  chargée  de  prefque  toute  la  partie 
extraélive.  Nous  avons  reverie  de  nouveau  la  même  quan¬ 
tité  d’eau  fur  le  marc  qui  reftoit ,  &  que  nous  avons  fait 
infufer  plus  de  temps  que  l’autre  :  celle-ci  ne  s’eft  colorée 
que  légèrement.  Enfin  une  troifième  infufion  a  fuffi  pour 
enlever  à  l’ipécacuanha  toutes  fes  parties  folubles  dans  l’eau. 
Ces  liqueurs  réunies  ,  filtrées  &  évaporées  à  une  douce  cha¬ 
leur,  nous  ont  fourni  un  gros  vingt-quatre  grains  d’extrait 
tranfparent ,  d’une  couleur  rouge ,  8t  qui  avoit  de  la  con- 
fi fiance.  11  différoit  à  tous  égards  d’un  extrait  femblable  que 
nous  avions  obtenu  par  l’ébullition. 

Cet  extrait  ainfi  préparé ,  étoit  entièrement  foluble  dans 
l’eau;  l’efprit-de-vin  r/en  droit  qu’une  foible  teinture;  ad- 
miniftré  à  la  dofe  de  fix  ou  huit  grains ,  il  a  fait  confiant- 
ment  vomir.  Un  feul,  fur  douze  malades  auxquels  nous  en 
avons  fait  prendre,  n’a  point  vomi;  mais  le  remède  a  pro¬ 
duit  beaucoup  d’évacuations  par  les  felles.  On  fait  qu’il  eft 
des  cas  où  l’émétique  lui-même  ne  fait  point  vomir;  &  ces 
cas  font  relatifs  aux  circonftances  &  à  l’état  du  malade. 

La  réfine  d’ipécacuanha ,  donnée  à  la  même  dofe,  a  fait 
vomir,  mais  avec  un  peu  plus  d’effort  que  l’extrait.  Il  pa- 
roît  auffi  que  cette  dernière  fubfiance  a  plus  d’aflion  fur 
les  inteflins  ;  car  elle  a  déterminé  à  tous  les  malades  qui 
en  ont  pris,  quelques  évacuations. 

Comme  les  extraits  des  plantes  raffemblent  dans  un  très- 
petit  volume  une  grande  partie  de  leurs  vertus  &  de  leurs 
principes  ,  leur  préparation  ne  doit  pas  être  indifférente. 
L’infufion  à  froid  fuffit  ordinairement  pour  extraire  les 
parties  les  plus  folubles  des  végétaux.  Les  corps  les  plus 
durs ,  8t  qui  paroiffent  le  plus  avoir  befoin  d’ébullition  , 
fourniffent  également  leurs  principes  par  la  feule  infufion  à 
froid  ;  ce  qui  exige  à  la  vérité  plus  d’eau  &  plus  de  temps. 
Mais  il  eft  certain  auffi  que  par  une  ébullition  long-temps 
continuée ,  comme  on  le  pratique  encore ,  &  par  une  éva¬ 
poration  forte ,  on  défunit ,  on  décompofe  les  principes  qui 
doivent  former  l’extrait  $  8c  fouvent ,  par  une  manipulation 
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défeétueufe  ,  on  change  totalement  l’état  d’un  remède ,  8c 
l’on  peut  meme  rendre  fon  effet  prefque  nul. 

Cette  méthode  de  traiter  les  végétaux  à  froid  peut  être 
de  la  plus  grande  utilité  à  l’art  de  guérir ,  8c  nous  paroît 
mériter  une  attention  particulière  de  la  part  des  médecins. 
Outre  que  ces  infufions  contiennent  la  vertu  des  plantes, 
elles  n’ont  pas  l’inconvénient  d’être  h  défagréables  aux 
malades,  8c  doivent,  par-là,  produire  de  meilleurs  effets. 
Mais  une  autre  confidération  non  moins  importante ,  c’eft 
qu’il  arrive  fouvent  que  des  malades  qui  ne  peuvent  pas 
fupporter  l’aftion  d’un  médicament  fait  par  décodion ,  le 
digèrent  très-bien  préparé  à  froid.  Il  n’y  a  pas  long-temps 
que  nous  avons  été  à  portée  de  faire  cette  obfervation  fur 
deux  perfonnes  dont  les  entrailles  étoient  fi  délicates,  que 
des  minoratifs  doux ,  préparés  par  une  légère  décodion  , 
leur  donnoient  des  coliques  violentes  8c  même  des  con¬ 
vulsions  ,  tandis  que  les  mêmes  remèdes ,  infufés  à  froid , 
les  ont  purgées  très-bien  8c  fans  aucun  accident. 

M.  de  Laffone  ,  premier  Médecin  du  Roi ,  a  employé 
plufieurs  fois,  de  la  manière  la  plus  utile,  des  remèdes 
ainSi  préparés  à  froid;  8c  ce  fuccès  lui  a  donné  l’idée  d’un 
travail  fuivi  fur  cette  matière  importante. 

Avant  de  terminer  ce  Mémoire,  nous  prions  que  l’on 
nous  permette  quelques  réflexions  fur  les  propriétés  de  l’ipé- 
cacuanha  employé  en  Sirop  dans  la  coqueluche.  Cette  ma¬ 
ladie  ,  qui  dépend  prefque  toujours  d’un  vice  de  l’eSlomac , 
efl  pour  l’ordinaire  accompagnée  d’une  toux  violente  8c 
convulsive.  Les  enfans  qui  y  font  très-fujets,  8c  qui  ont 
beaucoup  de  difficulté  à  prendre  toute  efpèce  de  remède, 
en  périffent  très-fouvent  faute  de  fecours  appropriés. 

A  la  fin  de  l’hiver  de  1779 ,  nous  fûmes  appelés  pour 
voir  quatre  enfans  qui  en  étoient  attaqués  depuis  quelque 
temps.  Les  fymptômes  nous  parurent  effrayans;  les  quintes 
étoient  fi  vives  8c  fi  fréquentes ,  qu’elles  ôtoient  à  ces  en** 
fans  la  faculté  de  prendre  aucun  repos.  La  tête  étoit  très- 
dquloureufej  le  fang  mêlé  avec  les  crachats  nous  faifpit 
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craindre  qu’ils  ne  fuflent  étouffés  par  l’épaiffiiTement  8c  la 
vifcofité  de  la  matière  qui  tapiffoit  les  bronches ,  8c  qu’ils 
ne  pérîffent  ou  d’apoplexie  ,  ou  d’une  hémorragie  confidé- 
rable. 

La  répugnance  invincible  qu’ils  avoient  pour  toute  efi» 
pèce  de  boiffon  ou  autres  remèdes  9  rendit  tous  nos  efforts 
infruâueux  ;  8c  nous  touchions  au  moment  de  voir  périr 
ces  malades  ,  lorfqu’il  nous  vint  dans  l’idée  de  tenter 
l’ufage  de  l’ipécacuanha  en  firop ,  car  il  ne  nous  avoit  pas 
été  poffible  de  le  leur  faire  prendre  en  poudre. 

Nous  fîmes  bouillir  légèrement  dans  fix  onces  d’eau  9 
douze  grains  d’ipécacuanha  concaffé  ;  après  huit  ou  dix 
minutes  d’ébullition  ,  nous  paffâmes  la  liqueur  à  travers 
un  linge,  8c  nous  la  fîmes  cuire  en  confiflance  de  firop  9 
en  y  ajoutant  trois  onces  de  fucre.  Ce  firop  ,  aromatifé 
avec  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’oranges ,  avoit  une  faveur 
agréable,  de  forte  que  ces  enfans  le  prirent  avec  facilité 
&;  fans  répugnance. 

Ce  firop  ,  donné  par  cuillerées  à  café  de  quatre  en  quatre 
heures ,  calma  la  toux  dès  le  jour  même.  Le  lendemain 
les  crachats  nous  parurent  moins  vifqueux  ;  8c  en  moins 
de  huit  jours  ces  enfans  furent  bien  avancés  dans  leur 
guérifon ,  par  le  feul  ufage  de  ce  remède.  Nous  avons  eu 
occafion,  depuis  cette  époque,  de  l’adminiftrer  plufieurs  fois 
dans  la  même  maladie  ;  il  nous  a  toujours  également  réuflh 

Pour  rendre  ce  firop  encore  plus  aftif,  nous  avons 
ajouté  à  la  décoftion  d’ipécacuanha  9  un  peu  de  café  non 
brûlé  8c  écrafé  :  cette  addition  nous  a  paru  très-utile  dans 
la  pratique. 
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RECHERCHES  CHIMIQUES 

S’a/'  /es  dijferens  Procédés  que  les  P harmaciens  ont 
employés jufquici  pour  préparer  le  Tartre  émétique. 

Par  M.  Caille. 

Lu  le  î9  dé-  Fa  RMI  les  différentes  préparations  antimoniales  dont  la 
ceuibre  1780.  médecine  fait  un  ufage  fréquent ,  il  en  eft  plufieurs  qui  mé¬ 
ritent  l’attention  la  plus  fcrupuleufe  dans  la  manière  de  les 
préparer.  Le  médecin  ne  peut  compter  fur  l’aâion  d’un 
médicament,  qu’autant  que  fa  préparation  elL  conftamment 
‘  la  même.  Si  chaque  pharmacien  a  fon  procédé  particulier, 
&  ü  ce  procédé  eft:  capable  d’augmenter  ou  de  diminuer 
l’énergie  du  remède,  il  en  réfulte  alors  des  inconvéniens 
très-graves  pour  le  malade ,  &  le  médecin  peut  fe  trouver 
iouvènt  expole  au  blâme  que  mérite  feule  la  préparation 
infidèle  du  médicament. 

De  tous  les  remèdes  que  la  chimie  a  fournis  à  la  méde¬ 
cine  moderne,  il  n’en  eft  point  de  plus  énergique  dans  fon 
aftion ,  ni  de  plus  important  dans  fes  effets ,  que  le  tartre 
émétique. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  médicament  ne  font 
point  d’accord  fur  fa  compofition  :  les  uns  veulent  qu’on 
emploie  le  foie  &  le  verre  d’antimoine,  &  recommandent 
de  les  faire  bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  avec 
de  la  crème  de  tartre  ;  les  autres  n’emploient  que  le  verre 
d’antimoine ,  qu’ils  font  bouillir  dans  de  l’eau  qui  tient  en 
diffolution  ce  même  fel.  Ceux-ci  prétendent  que  l’ébullition 
doit  durer  douze  heures;  ceux-là,  au  contraire,  foutien- 
nent  qu’une  demi-heure  fuffit  pour  compléter  l’opération. 
Quelques-uns ,  après  que  l’ébullition  eft  achevée ,  filtrent 
la  liqueur ,  &  l’évaporent  jufqu’à  ficcité  ;  d’autres  fe  con¬ 
sentent  feulement  de  prendre  les  premiers  criftaux  qui  fe 

forment 


de  Médecine.  521 

forment  par  le  refroidiffement ,  8c  rejettent  le  fuperflu  de 
la  liqueur  comme  inutile.  Enfin  plufieurs  recommandent 
de  n  employer  que  des  vaiffeaux  de  verre ,  d’argent  ou  de 
terre  verniffée ,  8c  profcrivent  abfolument  les  vaiffeaux  de 
fer ,  comme  capables ,  fuivant  eux ,  de  décompofer  l’émé¬ 
tique  à  mefure  qu’il  ie  forme. 

On  conçoit  facilement  que  toutes  ces  manières  diffé¬ 
rentes  de  préparer  le  tartre  émétique  ,  ont  dû  produire 
beaucoup  dinconveniens;  8c  en  effet,  les  pharmaciens,  in¬ 
certains  fur  le  procédé  auquel  ils  dévoient  donner  la  pré-* 
ference,  ont  adopté,  fuivant  leur  gré  *  celui  qu’ils  ont  cm 
le  meilleur;  8c  comme  il  eft  plus  que  vraifemblable  qu’ils 
n’ont  pas  tous  adopté  le  même  ,  le  tartre  émétique  qui 
s  eft^  préparé^,  jufqu’à  ce  jour ,  dans  les  différentes  phar¬ 
macies  ,  a  dû  néceffairement  varier  dans  fes  effets. 

Bien  convaincu  de  la  néceffité  d’avoir  un  émétique  tou¬ 
jours  égal ,  M.  Rouelle  l’aîné  entreprit  une  fuite  d’expé¬ 
riences  ,  dont  le  réfultat  fut  que  les  criffaux  qu’on  obte- 
noit  en  faifant  bouillir  du  verre  d’antimoine  en  poudre 
avec  de  la  crème  de  tartre  dans  une  certaine  quantité 
d’eau,  fourniffoient  un  émétique  auquel  on  devoit  donner 
la  préférence.  Ce  procédé  de  M.  Rouelle  eft  celui  que 
plufieurs  pharmaciens  emploient  encore  aujourd’hui  ;  aufli 
remarque  - 1  -on  que  l’émétique  obtenu  par  fon  moyen, 
produit  à  peu  près  les  mêmes  effets  dans  les  mêmes  cir- 
conftances. 

Quoique  le  procédé  de  M.  Rouelle  parût  être  à  l’abri 
de  toute  efpèce  d’objedion ,  quelques  chimiftes  cependant 
ont  prétendu  qu’il  étoit  fufceptible  d’inconvéniens.  La 
difficulté  d’avoir  toujours  un  verre  d’antimoine  égal  en 
couleur  8c  en  tranfparence ,  fembloit  en  quelque  forte  au- 
torifer  leur  prétention. 

Ils  fe  font  donc  attachés  à  chercher  une  matière  qui, 
étant  conftamment  la  même  dans  tous  les  cas ,  puiffe  tou¬ 
jours  fournir  des  réfultats  égaux.  Après  bien  des  recherches, 
ils  ont  propofé  de  fubftituer  la  poudre  d’algaroth  au  verre 
Tome  III t  V  vv 
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d’antimoine  ;  8t  ils  ont  affuré  que  l’émétique  qu’on  prépa- 
reroit  avec  cette  poudre  ,  feroit  préférable  à  celui  de  M, 
Rouelle. 

Cette  nouvelle  méthode,  quoique  très-bonne  en  elle- 
même  ,  a  encore  trouvé  des  contradicteurs.  Les  uns  ont 
dit,  qu’elle  étoit  trop  compliquée;  d’autres  ont  affuré  que, 
pour  fe  procurer  une  poudre  d’algaroth  bien  faite,  8c  telle 
qu’on  la  demande  ,  il  falloit  des  précautions  infinies ,  8c 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  qu’on  emploie  pour  pré¬ 
parer  un  beau  verre  d’antimoine. 

D’après  tant  d’incertitudes  fur  la  véritable  méthode  qu’il 
convient  de  mettre  en  ufage  pour  avoir  un  tartre  émétique 
conftamment  le  même ,  8c  tel  que  les  médecins  le  défirent 
depuis  long-temps ,  nous  avons  cru  qu’il  étoit  effentiel  de 
répéter  tous  les  procédés  qui,  jufqu’à  ce  jour,  avoient  été 
publiés  par  différens  auteurs ,  de  comparer  enfuite  leurs 
réfultats ,  8c  voir  s’il  ne  feroit  pas  poffible  de  les  rappeler 
à  un  même  point  :  c’eft  dans  cette  vue  que  nous  avons  tenté 
les  expériences  fuivantes. 

Première  Expérience. 

Nous  avons  fait  bouillir  dans  un  vaiffeau  de  terre  ver- 
nifiée ,  parties  égales  de  verre  d’antimoine  réduit  en  poudre 
très-fine ,  8c  de  crème  de  tartre  auffi  en  poudre ,  dans  fuf- 
fifante  quantité  d’eau  diflillée.  Après  un  petit  quart  d’heure 
d’ébullition  ,  on  a  laiffé  refroidir  un  peu  la  liqueur ,  8c  on  l’a 
filtrée  8c  évaporée  au  bain-marie  jufqu’à  pellicule  ;  alors  elle 
a  été  placée  dans  un  endroit  frais.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures ,  on  a  trouvé  aux  parois  du  vaiffeau  qui  la  conte- 
noit ,  des  criftaux  de  figure  tétraèdre ,  très-réguliers.  Ces 
criffaux  étoient  un  peu  jaunes  ;  ils  dévoient  fans  doute  cette 
couleur  au  fluide  dans  lequel  ils  avoient  été  formés ,  car  il 
avoit  lui-même  une  couleur  jaune  affez  foncée.  La  liqueur, 
décantée  de  deffus  les  criffaux,  a  été  évaporée  une  fécondé 
fois;  elle  a  encore  fourni  des  criffaux  plus  jaunes  que  les 
premiers,  8c  moins  réguliers.  Enfin,  par  une  troifième  éva- 
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poratlon ,  on  a  obtenu  une  maffe  faline ,  maïs  fi  mal  criftal- 
lifée  &  fi  colorée ,  qu’elle  a  été  rejetée  comme  inutile. 

Deuxième  Expérience. 

L’opération  précédente  a  été  répétée  avec  les  mêmes 
précautions  ;  mais  au  lieu  d’employer  un  vaiffeau  de  terre 
verniffée ,  on  s’eft  fervi  d’une  baffine  de  fer.  On  a  obtenu 
les  mêmes  réfultats.  La  liqueur  n’étoit  pas  plus  colorée  : 
on  s’eft  affuré  ,  en  la  foumettant  à  plusieurs  épreuves , 
qu’elle  ne  contenoit  pas  un  atome  de  fer  en  diffolution. 

Troisième  Expérience, 

Nous  avons  fait  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau 
diftillée  ,  parties  égales  de  fafran  des  métaux  &.  de  verre 
d’antimoine  en  poudre  ,  avec  autant  de  crème  de  tartre. 
Après  un  quart-d’heure  d’ébullition ,  on  a  laiffé  refroidir 
un  peu ,  puis  on  a  filtré  &.  évaporé  jufqu’à  pellicule  ;  par 
ce  moyen  nous  avons  obtenu,  au  bout  de  vingt -quatre 
heures ,  des  criftaux  très-réguliers ,  femblables  à  ceux  de  la 
première  expérience  :  ils  étoient  un  peu  moins  jaunes  , 
quoique  la  liqueur  dans  laquelle  ils  s’étoient  formés ,  fût 
très-colorée.  La  fécondé  évaporation  a  encore  fourni  des 
criftaux ,  mais  moins  purs  que  les  premiers  :  la  troifième 
criftallifation  a  été  rejetée. 

Quatrième  Expérience. 

Nous  avons  pris  parties  égales  de  poudre  d’algaroth  8c 
de  crème  de  tartre ,  que  nous  avons  fait  bouillir  dans  de 
l’eau  diftillée  ;  après  les  précautions  détaillées  précédem¬ 
ment  ,  nous  avons  obtenu  un  fel  femblable  à  celui  de  la 
première  expérience,  avec  cette  différence  que  les  criftaux 
étoient  très-purs  :  il  eft  vrai  que  la  liqueur  dans  laquelle 
ils  baignoient ,  n’étoit  nullement  colorée.  Le  fel  obtenu  par 
la  fécondé  criftallifation  étoit  prefque  auffi  beau  que  le 
premier  9  celui  de  la  troifième  s’eft  trouvé  encore  affez 
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pur  :  enfin  la  quatrième  évaporation  n’a  fourni  qu’une 
matière  faline ,  mais  fans  forme  régulière. 

Cinquième  Expérience. 

En  fuivant  toujours  le  même  procédé  ,  nous  avons  ob¬ 
tenu  ,  en  combinant  la  chaux  grife  d’antimoine  avec  la  crème 
de  tartre  ,  un  fel  femblable  en  tout  point  à  celui  de  la 
première  expérience  :  par  une  fécondé  évaporation,  on  a 
encore  eu  des  criftaux ,  mais  plus  petits  que  les  précédens. 
La  liqueur  décantée  a  été  rejetée ,  comme  ne  pouvant  plus 
rien  fournir. 

Sixième  Expérience. 

Après  avoir  réduit  en  poudre  impalpable  du  régule  d’an¬ 
timoine  bien  pur,  8c  l’avoir  mêlé  avec  de  la  crème  de  tartre, 
on  a  fait  bouillir  ce  mélange  pendant  une  demi-heure  dans 
fuffifante  quantité  d’eau  diflillée  :  nous  avons  eu,  par  ce 
moyen  ,  un  fel  bien  criftallifé ,  8c  parfaitement  femblable 
aux  précédens.  Une  fécondé  criftallifation  a  encore  donné 
quelques  criftaux  ;  mais  la  troifième  n’a  fourni  qu’une  eau- 
mère  très-épaiffe.  Il  efl  à  remarquer  que  le  fel  obtenu  dans 
les  deux  premières  criflallifations  étoit  affez  pur;  8c  qu’ayant 
employé  des  dofes  de  matières  égales  à  celles  des  précé¬ 
dentes  expériences ,  le  fel  qu’elles  ont  fourni  étoit  en  bien 
moindre  quantité. 

Septième  Expérience. 

Toutes  les  expériences  précédentes  ont  été  répétées  en 
fuivant  le  même  procédé,  avec  cette  différence  feulement, 
qu’au  lieu  de  ne  faire  bouillir  les  liqueurs  qu’un  quart- 
d’heure ,  on  a  continué  l’ébullition  pendant  quatre  heures. 
Les  fels  que  nous  avons  obtenus  par  cette  plus  longue 
ébullition ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  étoient  en  plus 
petite  quantité  8c  moins  beaux. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  voit  que  les  diffé¬ 
rentes  préparations  antimoniales  qui  ont  été  employées 
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dans  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter ,  ont 
toutes  fourni  un  fel  également  criflallifé ,  mais  qui  n’étoit 
pas  également  pur.  Il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  favoir  fi ,  par 
des  diffolutions,  des  évaporations  &  des  criftallifations  nou¬ 
velles  ,  on  ne  pouvoit  pas  priver  les  fels  des  corps  étran¬ 
gers  avec  lefquels  ils  étoient  mêlés.  A  cet  effet,  nous  avons 
fait  l’expérience  fuivante. 

Huitième  Expérience. 

On  a  fait  diffoudre  féparément  &  à  une  douce  chaleur, 
dans  de  l’eau  diftillée ,  tous  les  fels  obtenus  par  les  pre¬ 
mières  &  fécondés  criftallifations.  Les  liqueurs  filtrées  & 
évaporées  jufqu’à  pellicule,  ont  été  mifes  dans  des  vaiffeaux 
de  verre  :  elles  ont  toutes  donné ,  par  le  refroidiffement , 
un  beau  fel  blanc  bien  criflallifé ,  &  qui ,  à  la  fimple  inf- 
peâion ,  paroiflbit  être  le  même.  La  fécondé  criftallifation 
de  ces  liqueurs  a  encore  fourni  un  affez  beau  fel  ,  mais 
moins  pur  que  le  précédent.  Ce  dernier  fel  a  été  mis  de 
côté ,  pour  ne  s’occuper  que  du  premier. 

Nous  venons  de  dire  qu’à  la  feule  infpeftion  tous  les 
fels  obtenus  par  la  première  criftallifation ,  paroiffoient  être 
également  purs  &  entièrement  femblables  ;  mais  il  étoit 
bien  efifentiel  de  s’affurer  fi  leur  compofition  étoit  la  même  : 
à  cet  effet , 

Neuvième  Expérience. 

Nous  avons  placé  dans  le  fond  d’un  creufet  une  dofe 
égale  de  chacun  de  ces  fels  bien  purs,  bien  fecs  &  réduits 
en  poudre.  Chaque  fel  a  été  recouvert  d’un  peu  de  char¬ 
bon  en  poudre.  Après  avoir  fermé  les  creufets ,  on  leur 
a  fait  éprouver  un  degré  de  chaleur  capable  de  les  faire 
rougir,  enfuite  on  a  ceffé  le  feu  ;  &  lorfque  les  creufets 
ont  été  refroidis ,  on  les  a  caflés  :  on  a  trouvé  dans  tous 
un  petit  culot  de  régule  d’antimoine ,  &  dont  le  poids  s’eft 
trouvé  égal ,  à  très-peu  de  chofes  près. 

Quoique  cette  expérience  foit  très  -  concluante ,  nous 
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avons  cru  devoir  employer  les  réaâifs  ,  bien  convaincus 
que  fi  les  réfultats  qu’ils  formeroient  étoient  Semblables , 
nous  pourrions  prononcer  avec  affurance  que  tous  les  fels 
étoient  effentiellement  les  mêmes.  De  toutes  les  expériences 
qui  ont  été  faites  avec  les  réaâifs ,  nous  ne  ferons  ici  men¬ 
tion  que  de  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  effentielle. 

Dixième  et  dernière  Expérience. 

*  '  •  '  •  »  »  ,  y 

Nous  avons  fait  diffoudre  féparément  dans  quatre  onces 
d’eau  diftillée ,  huit  grains  de  chacun  des  fels  obtenus  par 
la  première  criftallifation  de  la  huitième  expérience  ;  8c 
après  avoir  verfé  fur  chaque  douze  gouttes  de  foie  de 
foufre  en  diffolution  ,  fur  le  champ  les  liqueurs  fe  font 
troublées ,  8c  ont  dépofé  dans  le  même  efpace  de  temps 
un  précipité  de  couleur  de  brique  ,  dont  la  quantité  nous 

a  paru  égale. 

D’après  toutes  ces  expériences  ,  je  crois  qu’on  eft  fondé 
à  conclure , 

i°.  Que  tous  les  fels  obtenus  par  la  première  criftalli¬ 
fation  de  la  huitième  expérience,  font  parfaitement  iden¬ 
tiques  ,  puifque  les  criftaux  en  font  également  figurés  ; 
leur  folubilité  eft  la  même  :  que  dans  leur  décompofition. 
au  feu  ,  ils  donnent  la  même  quantité  de  régule;  8c  enfin 
que  par  les  réaâifs ,  ils  donnent  un  précipité  fç mblable. 

Il  nous  reftoit ,  pour  compléter  ces  expériences  ,  de 
donner,  avec  les  précautions  convenables,  ces  fels  antimo¬ 
niaux  à  des  malades ,  afin  de  nous  alïurer  fi  tous/  avoient 
la  vertu  émétique  :  c’ell:  ce  que  nous  avons  fait.  Tous  ces 
fels  ont  fait  vomir  à  une  dofe  fuffifante ,  8c  ont  excité  des 
maux  de  cœur  8c  des  naufées  à  une  dofe  moins  forte  :  dans 
le  premier  cas,  à  un  grain  à-la- fois  ;  8c  dans  le  fécond  ,  à  ua 
demi-grain  ou  un  quart  de  grain.  Quoique  ces  effais  foient 
fuffifans  pour  prononcer  fur  la  vertu  émétique  de  ces  fels, 
il  faut  convenir  qu’ils  ne  font  pas  affez  nombreux  pour 
qu’on  puiffe  affirmer  qu’ils  poffèdent  tous  la  même  émé- 
tiçité.  La  différence  des  tempéramens  des  malades,  de  h 
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fenfibilité  de  leur  effomac  ,  de  leur  difpofition  aâuelle  , 
font  autant  d’obffacles  qui  s’oppofent  8c  s’oppoferont  tou¬ 
jours  à  une  exade  appréciation  de  leurs  effets. 

Ce  que  le  praticien  doit  defirer,  c’eft  d’avoir  à  prefcrire 
un  médicament  qui  foit  chimiquement  le  même  ,  8c  tou¬ 
jours  préparé  de  la  même  manière  ;  alors  toute  fon  atten¬ 
tion  peut  fe  diriger  fur  la  fenfibilité  individuelle  du  ma¬ 
lade  qu’il  traite,  afin  d’en  déterminer  les  dofes  comme  il 
convient. 

2°.  Que  l’émétique  fait  avec  la  poudre  d’algaroth,  eft 
celui  qui  étant  le  plus  pur  dès  la  première  opération ,  ainfi 
qu’il  efi:  dit  dans  la  quatrième  expérience  ,  cette  poudre 
devroxt  être  préférée  à  toute  autre  préparation  d’anti¬ 
moine  pour  faire  le  tartre  émétique  ,  fi  fa  préparation 
n’étoit  pas  elle-même  compliquée ,  8c  ne  préfentoit  pas  à 
l’artiffe  des  difficultés  affez  grandes  (a). 

3°.  Que  le  verre  d’antimoine,  après  la  poudre  d’algaroth, 
mérite  la  préférence ,  parce  qu’en  effet  il  fournit  un  tartre 
émétique  très-beau  8c  en  très-grande  quantité ,  8c  qu’il  n’a 
d’autre  inconvénient  que  de  n’être  pas ,  dès  fa  première 
criff  allifation ,  auffi  blanc  qu’on  pourroit  le  defirer. 

4°.  Que ,  quoique  l’on  obtienne  de  l’émétique  en  traitant 
enfemble  le  verre  d’antimoine  8c  le  fafran  des  métaux  avec 
la  crème  de  tartre ,  cependant  il  paroît  inutile  d’employer 
ces  deux  fubffances  à-la-fois ,  puifque  l’une  ne  fournit  pas 
plus  que  l’autre ,  8c  qu’elles  peuvent  être  employées  l’une 
&  l’autre  féparément  avec  le  même  fuccès* 

5°.  Que  l’émétique  préparé  avec  du  verre  d’antimoine 
plus  ou  moins  coloré  ou  plus  ou  moins  tranfparent ,  ne 
doit  pas  avoir  des  propriétés  différentes,  ni  être  plus  ou 
moins  émétique  ;  car  il  efi:  démontré  par  la  cinquième 
expérience,  qu’il  n’eff  pas  néceffaire  que  le  régule  d’anti¬ 
moine  foit  réduit  à  l’état  de  verre,  puifque,  avec  la  chaux 


(a)  M.  de  LalTone  ed:  le  premier  qui  ait  combiné  la  crème  de  tartre  avec  la 
poudre  d’algaroth3  d après  les  yues  de  M.  Macquer» 
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grife ,  on  peut  faire  un  tartre  émétique  ,  &  que  d’ailleurs 
on  fait  que  le  fafran  des  métaux ,  qui  n’eil:  qu’une  matière 
vitriforme  ,  fe  laiffe  auffi-bien  attaquer  par  la  crème  de 
tartre  que  le  verre  parfait.  Enfin ,  dans  les  neuvième  &c 
dixième  expériences ,  nous  avons  prouvé  que  le  tartre  émé¬ 
tique  fait  avec  le  fafran  des  métaux  ,  &  celui  qui  eft  fait 
avec  le  verre  d’antimoine ,  étoient  identiques. 

6°.  Qu’à  la  rigueur ,  au  défaut  de  verre  d’antimoine ,  de 
fafran  des  métaux  ou  de  poudre  d’algaroth  ,  on  pourroit 
employer  du  régule  d’antimoine  ;  ce  qui  a  été  prouvé  par 
la  fixième  expérience. 

70.  Qu’on  ne  doit  pas  faire  bouillir  pendant  long-temps 
la  crème  de  tartre  avec  les  différentes  préparations  d’anti¬ 
moine  pour  en  faire  de  l’émétique ,  puifque  ,  par  la  fep- 
tième  expérience  ,  nous  avons  fait  voir  qu’une  longue 
ébullition ,  loin  d’être  favorable  à  l’opération ,  ne  peut  au 
contraire  qu’y  être  préjudiciable  ;  &  en  effet  ,  par  fon 
moyen  ,  une  partie  de  l’émétique  fe  décompofe  :  c’eft  un 
fait  qui  a  déjà  été  obfervé  par  plufieurs  chimiftes. 

8°.  Qu’en  fuivant  le  procédé  que  nous  avons  employé 
pour  combiner  les  différentes  préparations  antimoniales 
avec  la  crème  de  tartre,  on  peut  fe  fervir,  fans  aucun  in¬ 
convénient,  des  vaiffeaux  de  fer,  quoique  nous  ne  nions 
pas  que  la  crème  de  tartre  ne  puiffe ,  en  quittant  fa  bafe 
antimoniale  par  une  longue  ébullition  ,  attaquer  le  fer;  mais 
il  eft  certain,  par  la  fécondé  expérience,  qu’elle  ne  l’attaque 
pas  lorfqu’on  ne  fait  bouillir  que  le  temps  néceffaire  à  fa 
faturation  :  d’ailleurs ,  quand  même  elle  l’attaqueroit  j  les 
criftaux  de  tartre  émétique  obtenus  par  les  procédés  rap¬ 
portés  ci-deffus,  n’en  contiendroient  pas  davantage  du  fer, 
parce  que  la  combinaifon  de  la  crème  de  tartre  avec  ce 
métal ,  forme  un  fel  déliquefcent  qui  refte  dans  l’eau-mère, 
&  ne  criftallife  point. 

90.  Que  tous  les  procédés  que  nous  avons  employés 
fourniffent  un  tartre  émétique  identique ,  pourvu  toutefois 
qu’on  ait  la  précaution  de  ne  prendre  que  les  deux  premières 

crift  allifations  9 
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criftallifations,  &  qu’on  les  purifie  comme  il  a  été  dit  dans 
la  huitième  expérience;  en  conféquence  on  peut  faire  de 
très  -  bon  émétique  en  fuivant  indifféremment  l’un  ou 
1  autre  procédé.  Nous  obferverons  cependant  que,  toutes 
chofes  étant  égales  d’ailleurs  ,  la  quantité  d’émétique  qui 
en  réfulte  n’eft  pas  la  même;  que  par  les  uns  on  l’obtient 
plus  facilement  &  en  plus  grande  quantité,  tandis  que  par 
les  autres  c’eft  le  contraire  qui  arrive  :  il  n’eft  donc  pas 
indifférent  pour  le  pharmacien  de  fuivre  tel  ou  tel  pro¬ 
cédé.  Celui  que  nous  allons  rapporter  nous  a  paru  le  plus 
fimple ,  le  plus  facile ,  &  en  même  temps  le  plus  écono¬ 
mique  ;  c’eft,  à  peu  de  chofe  près,  celui  que  M.  Rouelle 
l’aîné  prefcrivoit  dans  fes  cours  de  chimie  :  des  manipula¬ 
tions  fouvent  répétées  ont  feulement  contribué  à  le  rendre 
plus  fur  &  plus  parfait. 

Prene {  parties  égales  de  verre  d’antimoine  réduit  en  poudre 
fine  &  de  crème  de  tartre  ;  ayez  un  vaiffeau  de  verre ,  de  terre , 
d’argent  ou  de  fer,  contenant  huitfois  le  poids  d’eau  des  deux 
matières  dénommées  ci-deffus;  faites  d’abord  diffoudre  dans 
l’eau  bouillante  la  crème  de  tartre,  &  ajoutez-y  enfuite  peu  à 
peu  le  verre  d’antimoine;  après  un  quart-d’heure  d’ébullition , 
retirez  le  vaiffeau  du  feu,  laiffez  un  peu  refroidir  la  liqueur, 
filtrez,  faites-la  évaporer  au  bain-marie  jufqu’à  pellicule-,  & 
portez'-la  dans  un  lieu  frais  pour  criftallifer.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  décantez  la  liqueur,  lavez  les  criftaux  avec  de 
l’eau  dillillée,  &  mettez-les  égoutter  en  inclinant  la  terrine 
qui  les  contient  :  filtrez  de  nouveau  la  liqueur,  &  l’évaporez 
jufqu’à  pellicule;  vous  obtiendrez  encore  des  criftaux.  Lorf- 
qu’ils  auront  été  bien  lavés  &  égouttés ,  vous  les  ferez  dif¬ 
foudre  avec  ceux  de  la  première  criftallifation  dans  de  l’eau 
diftillée ,  en  prenant  la  précaution  que  l’eau  ne  foit  pas  trop 
chaude;  vous  filtrerez  enfuite  à  travers  le  papier  gris ,  &  éva¬ 
porerez  la  liqueur  au  bain-marie  jufqu’à  pellicule  :  par  le  re¬ 
froidi  ffe  ment ,  vous  obtiendrez  les  criftaux  très-réguliers  & 
très-blancs.  La  liqueur  décantée  qui  fumage  ces  criftaux , 
peut  fournir,  par  une  deuxième  &  troifième  criftallifations, 
Tome  II h  Xxx 
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un  fel  égal  au  premier.  S’il  n’étoit  pas  aufli  pur ,  ce  qu’il  eff 
facile  de  reconnoître  à  la  couleur,  on  le  feroit  diffoudre  de 
nouveau  dans  de  l’eau  diflillée ,  &  on  procéderoit  pour  le 
purifier  comme  il  a  été  dit  ci-deffus.  Tous  ces  criflaux  réunis, 
mis  en  poudre  &  féchés,  forment  un  émétique  toujours  égal 
dans  fon  aâion,  identique  dans  fa  compofition  &  parfaite¬ 
ment  pur  :  la  dofe  pour  faire  vomir  eft  de  deux  à  trois 
grains. 

Remarques  sur  ce  Procédé. 

i°.  Nous  avons  dit  de  faire  diffoudre  la  crème  de  tartre 
dans  huit  fois  le  poids  d’eau  des  matières  qu’on  emploie  : 
cette  quantité  d’eau  ne  fuffit  pas  pour  diffoudre  toute  la 
crème  de  tartre;  mais  comme  elle  acquiert  une  plus  grande 
folubilité  par  fa  combinailon  avec  le  verre  d’antimoine,  on 
épargne  par-là  les  longues  évaporations. 

2°.  Avant  que  de  filtrer ,  on  laiffe  refroidir  un  peu  la 
liqueur,  afin  que,  fi  une  portion  de  crème  de  tartre  n’étoit 
pas  combinée ,  elle  fe  précipitât  au  fond  du  vaiffeau  ;  au¬ 
trement  il  pourroit  arriver  que  cette  portion  de  crème  de 
tartre  fe  trouvât  interpofée  parmi  les  criflaux  de  tartre 
émétique ,  ce  qui  contribueroit  à  diminuer  l’énergie  de  ce 
fel  :  c’eff  par  la  même  raifon  qu’on  ne  fait  pas  diffoudre 
dans  l’eau  bouillante  le  tartre  émétique  qu’on  a  obtenu , 
afin  de  le  purifier  par  une  fécondé  criflallifation.  Il  faut 
que  l’eau  foit  affez  chaude  pour  tenir  ce  fel  en  diffolution , 
mais  pas  affez  pour  diffoudre  la  crème  de  tartre  qui  ne 
feroit  pas  combinée.  Au  refie ,  en  prenant  parties  égales 
de  verre  d’antimoine  &  de  crème  de  tartre,  on  eff  prefque 
fûr  qu’elle  efl  entièrement  faturée. 

3°.  Enfin ,  dans  les  diffolutions ,  les  évaporations  &  le 
lavage  des  criflaux  de  tartre  émétique  ,  on  doit  préférer 
l’eau  diftilléee  ;  car  une  eau  qui  n’efl  pas  extrêmement 
pure ,  décompofe  très  facilement  ce  fel  ;  &  c’eft  une  pré¬ 
caution  que  le  médecin  ne  doit  point  négliger ,  lorfqu’il 
prefcrit  à  fes  malades  cette  préparation  antimoniale. 
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OBSERVATIONS  ET  RECHERCHES 


Sur  Fufage  de. .  l'Aimant  en  Médecine , 

o  u 

MEMOIRE  fur  le  Magnétifme  médicinal. 

Par  MM.  Andry  &  Thouret. 


L AIMANT  ,  connu  dès  la  plus  haute  antiquité,  n’avoit  Lu  le  19  août 
ete  long-temps  en  phyfique  qu’un  objet  d’admiration  ftérile.  l7$°- 
Tant  que  les  hommes  ne  découvrirent  dans  cette  fubflance 
fameufe  que  la  propriété  que  nous  lui  connoiffons  d’agir 
fur  le  fer,  &  de  lui  communiquer  fa  vertu  ,  ils  n’en  tirèrent 
pour  leurs  befoins  aucuns  fruits  réels.  On  fe  contenta  d’ad¬ 
mirer  les  effets  merveilleux  quelle  préfentoit  ;  &  fi  l’on 
excepte  l’emploi  qu’il  paroît  que  les  anciens  en  firent  dans 
la  fufîon  du  verre  pour  le  purifier  (  1  ) ,  on  ne  fe  douta 
point  qu’elle  dût  devenir  d’un  ufage  inappréciable  dans 
les  arts.  Lorfqu’on  eut  découvert  la  propriété  direâive 
de  l’aimant ,  fes  rapports  d’utilité  furent  bientôt  faifîs. 

Perfonne  n’ignore  les  avantages  immenfes  que  la  navigation 
&  la  géographie  en  ont  retirés.  Sans  l’aiguille  aimantée , 

1  homme  feroit  encore  réduit  au  fecours  incertain  des 
affres  pour  fe  guider  fur  les  mers,  8t  le  nouveau  mondé 
nous  feroit  inconnu.  Ainfî  l’aimant ,  qui  n’avoit  été  pen¬ 
dant  une  longue  fuite  de  fiécles  qu’un  objet  de  pure 
curiofité  en  phyfique  ,  en  devint  bientôt  une  des  plus 
précieufes  richeffes. 


(1)  Plinïi  Hift.  Nat.  lib.  34  *  p.  667. 
Parif.  1741. 

Chrifloph .  Encelius ,  de  Re  Metallicâ , 
bb.  3,  cap.  8,  pag.  175.  Franc.  1557. 


Theod.  Zwingerus ,  Scrutinium  Mag— 
netis.  Bafil.  1 697,  cap.  6,  §.9. 

Olaus  Wormius ,  Mufæi  pag.  64. 

X  x  x  i  j 
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L’hiftoire  médicale  de  cette  fubftance  femble  fe  préparer 
à  nous  offrir  le  même  fpedacle.  On  a  fait  très-ancienne- 
ment  ufage  de  l’airnant  en  médecine  ;  mais  des  nombreuses 
propriétés  qu’on  lui  avoit  attribuées  ,  celles  qui  étoient 
vraiment  impofantes  n’ayant  aucun  fondement  Solide  ,  & 
celles  en  qui  l’on  pouvoit  reconnoître  quelque  réalité  lui 
étant  communes  avec  un  grand  nombre  de  fubftances  d’un 
ordre  peu  diffingué  ,  l’aimant  n’avoit  jamais  été ,  dans  l’art 
de  guérir ,  d’une  utilité  bien  grande  en  même  temps  & 
bien  réelle.  De  nos  jours  on  le  regarde  comme  réunifiant 
au  plus  haut  degré  ce  double  avantage.  Si  l’on  en  croit 
quelques  phyficiens  ,  on  ne  peut  lui  contefter  une  pro¬ 
priété  vraiment  inappréciable.  On  attribue  à  cette  fubftance 
une  adion  fur  nos  nerfs  ,  non  moins  réelle  que  celle  qu’il 
exerce  fur  le  fer.  On  vante  de  toutes  parts  cette  propriété 
Singulière  de  l’aimant  ,  qui  doit  le  rendre  en  médecine 
auffi  recommandable  que  fa  vertu  diredive  l’a  rendu  pré¬ 
cieux  en  phyfique ,  &  qui  ,  par  un  rapport  frappant  avec 
cette  dernière  propriété ,  doit ,  s’il  eft  permis  de  s’expri¬ 
mer  ainfi  ,  Servir  de  bouffole  ,  &  conduire  les  médecins  à 
l’une  des  plus  importantes  découvertes  qui  reftent  à  faire 
dans  l’économie  animale ,  à  la  connoiflance  du  fyftême  de  lois 
auxquelles  les  phénomènes  des  nerfs  &  les  fondions  du 
principe  de  la  vie  font  fubordonnés. 

Le  foin  de  conftater  dans  l’aimant  une  propriété  de  cette 
nature,  impofe  une  tâche  aufli  vafte ,  aufti  difficile  à  rem¬ 
plir,  que  l’objet  en  paroît  important.  En  effet  ,  fi  cette 
propriété  de  l’aimant  eft  bien  fondée  ,  il  s’agit  de  recon¬ 
noître  une  Source  inépuifable  d’avantages  réels  contre  un 
genre  de  maladies  encore  plus  multipliées  peut-être 
qu’elles  ne  font  difficiles  à  traiter  ,  contre  les  affedions 
nerveufes;  &  la  connoiflance  approfondie  d’un  moyen  de 
guérifon  dont  l’adminiftration  doit  être  variée  de  tant  de 
manières  particulières ,  &  Suivant  des  circonftances  fi  dif¬ 
férentes  ,  ne  peut  être  acquife  que  par  une  longue  fuite 
d’effais  6c  d’obfervations  multipliés  à  l’infini.  Si  les  nouvelles 
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Vertus  qu’on  annonce  dans  le  magnétifme  n’ont  aucun  fon¬ 
dement  folide ,  il  ne  fera  pas  moins  important  de  fe  livrer 
fur  cet  objet  à  l’examen  le  plus  férieux ,  le  plus  étendu  , 
le  plus  réfléchi ,  pour  étouffer  dans  fa  renaiflance  un  germe 
d’erreurs  dont  l’hifloire  nous  apprend  quels  ont  été,  dans 
des  temps  peu  éloignés ,  les  funefles  effets  en  médecine , 
&  dont  on  ne  peut  douter  que  l’influence  ne  devînt  bientôt 
aufli  fâcheufe  pour  nous  quelle  l’a  été  pour  d’autres  fiècles , 
fi  l’on  en  juge  par  les  tentatives  en  ce  genre,  qu’on  renou¬ 
velle  fous  nos  yeux. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  à  interroger  l’expérience 
par  de  nombreux  effais  qu’on  doit  fe  borner.  La  nouvelle 
méthode  magnétique  n’eft  pas  ,  comme  l’étoit  l’éleâricité 
médicale ,  une  tentative  récente  ,  une  découverte  moderne: 
fon  hiftoire  embraffe  tous  les  âges  de  la  médecine.  Dans 
le  projet  formé  d’établir  fes  avantages  ,  ou  de  démontrer 
fon  inutilité, ne feroit-ce  pass’expofer  aurifque  de  négliger 
une  fource  de  moyens  peut-être  effentiels ,  &  d’inftruftions 
utiles ,  que  de  ne  pas  profiter  des  lumières  &  des  travaux 
des  médecins  qui  nous  ont  précédés  dans  la  même  carrière? 
Il  s’agit  donc  aufli  de  recueillir  toutes  les  circonffances  de 
la  médecine  magnétique ,  depuis  fon  origine  jufqu’à  nous. 
Cette  feule  partie  exige  d’immenfes  recherches. 

D’après  ces  confidérations  effentielles  à  la  nature  du 
fujet  ,  nous  partagerons  ce  mémoire  en  trois  parties.  Nous 
donnerons  dans  la  première  un  précis  hiflorique  des  tra¬ 
vaux  entrepris  fur  le  magnétifme  médicinal.  A  quelques 
recherches  que  nous  nous  foyons  livrés  à  ce  fujet,  nous 
ne  nous  flattons  pas  d’avoir  épuifé  la  matière  ;  nous  nous 
croirons  heureux  fi  nous  avons  fixé  avec  exaditude  les 
grandes  époques  qu’on  doit  diftinguer  dans  cette  hiftoire, 
&  regarder  comme  autant  de  points  auxquels  on  devra 
rapporter  les  détails  que  des  travaux  ultérieurs  pourront 
offrir. 

Nous  rapporterons  dans  la  fécondé  partie  les  obferva- 
tions  qui  nous  font  particulières.  Si  la  fuite  des  faits  que 
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nous  devons  expofer  ne  met  pas  à  portée  de  juger  l’objet 
qui  nous  occupe  d’une  manière  définitive  ,  elle  fera  fentir 
au  moins  le  degré  d’importance  quil  y  aura  de  continuer 
les  effais  ,  ou  de  ceffer  de  s’en  occuper.  Dans  une  ma¬ 
tière  dont  la  vafte  étendue  demanderoit ,  pour  l’appro¬ 
fondir  ,  le  concours  d’un  grand  nombre  de  ïavans ,  &  des 
travaux  fuivis ,  ce  premier  point  étoit  effentiel  à  déterminer 
avant  toutes  chofes. 

La  troifième  partie ,  qui  fervira  de  conclufion  à  ce  mé¬ 
moire  ,  portera  fur  deux  points  que  nous  regardons  comme 
affez  effentiels  pour  ne  pas  devoir  être  négligés.  Nous 
devons  ,  i°.  rendre,  compte  de  la  méthode  que  nous  avons 
fuivie  dans  nos  obfervations  ,  pour  mettre  à  portée  ,  non- 
feulement  d’apprécier  les  effets  qu’elles  préfentent  ,  mais 
encore  de  multiplier  les  expériences ,  fi  l’on  juge  à  propos 
de  les  continuer.  2°.  Pour  abréger  le  travail  dans  cet 
immenfe  objet  de  recherches ,  nous  avons  penfé  qu’il  feroit 
avantageux  d’établir  des  points  de  ralliement ,  &  de  déter¬ 
miner  des  objets  vers  lefquels  les  obfervateurs  puffent  diriger 
leurs  effais.  Dans  cette  vue,  nous  recueillerons  les  réfultats 
que  nos  obfervations  paroîtront  nous  offrir ,  &  nous  les  com¬ 
parerons  avec  ceux  que  les  expériences,  antérieures  à  nos 
travaux  pourront  auffi  nous  préfenter. 

;  PREMIÈRE  PARTIE. 

t 

j Précis  historique  des  travaux  entrepris  fur  le  Magnétifme . 

O  N  a  employé  ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  la  pierre  d’aimant 
comme  une  fubftance  falutaire  ,  &  fon  ufage  dans  l’art  de  guérir  a  été 
adopté  par  un  grand  nombre  de  nations.  Dès  les  premiers  temps  où 
les  hommes  ont  connu  cette  fubftance  ,  l’hiftoire  nous  apprend  qu’ils 
lui  ont  attribué  une  a&ion  marquée  fur  l'économie  animale.  L’aimant 
étoit  en  grande  faveur  dans  la  médecine  des  anciens  Mages ,  chez 
les  Chaldéens ,  les  Egyptiens  &  les  Hébreux.  Nous  voyons  que  les 
médecins  Grecs,  Latins  &  Arabes,  en  ont  également  fait  mention. 
Ceux  de  nos  Auteurs  qui  ont  écrit  avant  la  renaiffance  des  lettres ,  par¬ 
lent  auRi  de  l’efficacité  de  cette  fubftance.  Dans  l’Inde,  plufieurs peuples 
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font  célébrée  ;  &  à  la  Chine,  dont  les  provinces  font  très-fertiles  en  ce 
genre  de  produ&ion ,  le  grand  ufage  qu’on  en  fait  *  eft  dans  la  mé-  *  Diftionn.  de 
decine.  Trévoux,  1752. 

?  Cependant  on  a  été  long-temps  dans  la  perfuafion  qu’il  y  avoit  dans 
l’aimant  une  vertu  mai-faifante.  C’étoit  une  opinion  reçue  dès  la  plus 
haute  antiquité ,  que  la  vapeur  de  cette  fubftance ,  projetée  fur  les 
charbons  ardens,  troubloit  la  tete,  infpiroit  la  frayeur  &  faifoit  perdre  la 
préfence  d’efprit. .Suivant  le  rabbin  Hannafe  (2),  cette  propriété  de  l’ai¬ 
mant  n  etoit  point  inconnue  de  fon  temps  aux  voleurs ,  qui  s’en  fer- 
voient  pour  favonfer  leurs  rapines.  JMarbod  (3)?  &  plulieurs  autres  Au¬ 
teurs  ,  ont  répété  cette  fi&ion. 

On  a  penfe  aufli  tres-anciennement  que  l’aimant  communiquoit  au 
fer  une  vertu  defbuèhve ,  êc  que  les  bleffures  faites  avec  un  fer  im¬ 
prégné  de  fa  vertu  étoient  envenimées  &  mortelles.  Le  Père  Cabée ,  con¬ 
vaincu  par  fa  propre  expérience  ,  traite  de  fable  cette  opinion  (4)  qui 
étoit  établie  du  temps  de  Pline  *.  *  Lib.  34  de 

Mais  c’eft  fur-tout  l’ufage  intérieur  de  l’aimant  que  l’on  a  regardé  ferro • 
comme  fulpe£L  Sennert  (5)  penfoit  qu’en  féjournant  trop  long-temps 
dans  les  entrailles  il  pouvoit  nuire  par  fa  nature  métallique ,  &  comme 
toutes  les  fubÆances  de  ce  genre.  Santés  de  Ardoynis  (6)  redoutoit  fa 
nature  fèche  &  terreftre ,  qui  le  rendoit,  fuivant  lui ,  ennemi  du  cœur, 
contraire  au  foie  &  nuilible  au  cerveau.  Gilbert  (7)  regardoit  certaines 
efpèces  d’aimant  comme  pouvant  attaquer  la  tête  par  une  vapeur  ma¬ 
ligne,  &  nuire  à  l’eftomac par  une  qualité  mordicante.  Les  Auteurs,  en 
beaucoup  plus  grand  nombre,  ont  prononcé  que  cette  fubflance,  prife 
intérieurement,  jetoit  dans  une  forte  de  mélancolie  lunatique  ,  accom¬ 
pagnée  des  plus  fâcheux  accidens.  Si  l’on  en  croit  une  opinion  rapportée 
par  Anfelme  de  Boodt  (  8  ) ,  l’aimant  exhale  comme  les  charbons  une 


(  2  )  R.  Abraham  Ben  Hannafe ,  de 
Lapidib.  pretiofis. 

(3)  Marbodœi  Galli ,  poetæ  vetuftif- 
fimi,  de  Lapidibus  pretiofis  Enchyridion, 
1531  ;  Coloniæ,  1539. 

Si  fur  clauflra  domûs  fpoliis  gafifque  referttz 
ïngrediens  prunas  ardentes  per  loca  ponat , 

Et  fuprafpergat  magnetis  fragmina  prunis  , 
Mentibus  everfis  relut  impendente  ruina  , 
Diffugient  omnes  in  eâ  quicumque  manebunt  » 
Etfurfecurus  rapiet  quatcumque  libebit. 

On  peut  confulter  encore  Albert. 
Magn.  Opéra  Phyfic.  tom.  2 ,  lib.  5 ,  de 
Mineralib.  traél.  2 ,  cap.  1  r. 

Francifc .  Rueus  de  Gemmis. 


Jacob.  Meydenbachj  in  orto  Sanitatis. 
Moguntiæ  ,  ann.  1491,  traft.  de  Lapidib. 

(4)  Philofophia  magnetica  ,  1629  , 
lib.  1  ,  cap.  1. 

(5  )  Praxis  Medica,  lib.  6,  part.  6, 
cap.  6. 

(  6  )  S  antis  Ardoyni ,  Pifaurenfis  me- 
dici  &  philofoph.  opus  de  V enenis.  Bafil. 
1562,  cap.  22,  pag.  1 3 1. 

(7)  Guillelmi  Gilberti  Phyfiologia 
nova  de  Magnete.  Sedini,  1628,  lib.  1, 
cap.  14. 

(8)  Anfelm.  Boetius  de  Boot 3  Gemmar* 
&  Lapid.  hiiloria,  Lugduni  Batav.  16473 
cap.  253  ,  Üb.  2 3  pag,  460, 
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vapeur  fétide  &  mal-faifante  qui  trouble  le  cerveau ,  occafionne  des 
rêves  affreux ,  produit  le  vertige ,  l’épilepfie  &  l’apoplexie.  Pour  qu’elle 
produife  d’aulli  fâcheux  effets,  il  fuffit  même  de  tenir  de  l’aimant  à  la 
bouche.  Mais  donné  en  boiffon  à  la  dofe  de  fîx  grains ,  mêlé  avec  la 
graille  de  ferpent  &  le  fuc  d’ortie,  il  trouble,  fuivant  cet  auteur,  l’ef- 
prit  au  point  que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d’avaler  ce  funefte  breu¬ 
vage  abandonnent  leurs  maifons  &  quittent  leur  patrie. 

On  a  porté  plus  loin  encore  l’opinion  des  mauvais  effets  de  l’aimant: 
on  l’a  regardé  comme  une  fubftance  (9)  vraiment  mortelle.  Pierre  <T A* 
pono  (10)  ,  qui  vivoit  vers  la  fin  du  treizième  fiècle,  l’a  rangé  dans  fon 
Traité  de  Venenis ,  au  nombre  des  poifons.  (n)  Guainery  médecin  de 
Pavië ,  qui  vivoit  vers  l’an  1440  ,  du  temps  du  Concile  de  Balle,  & 
Santés  de  Ardoynis ,  l’ont  aulfi  placé  au  même  rang.  Nous  voyons  qu’à  leur 
exemple  un  grand  nombre  d’ Auteurs,  tels  que  Joël  (12),  Sennert  &  Fo - 
rejlus  (13)  ,  fo  font  emprelfés  de  multiplier  les  fecours  contre  une  fub- 
ftance  aulfi  mal-faifante.  Le  traitement  général  qu’on  emploie  contre 
les  poifons  a  paru  ne  pas  fuffire.  L’aimant  a  eu  fes  antidotes  particu¬ 
liers  :  la  poudre  d’émeraude  &  la  limaille  d’or  ont  joui  de  cette  (14)  pré¬ 
rogative.  Une  erreur  ancienne  a  fait  joindre  à  ces  fubftances  le  fuc  d’ail  » 
que  toute  l’antiquité  a  regardé  (15)  comme  capable  d’anéantir  dans  l’ai¬ 
mant  toute  efpèce  d’aftion  ,  fpécialement  celle  qu’il  a  fur  le  fer. 

Mais  quoique  certains  Auteurs  aient  penfé  qu’il  y  avoit  dans  l’aimant 
une  vertu  deftruêfive,  l’opinion  contraire,  qui  le  faifoit  regarder  comme 
une  fubfiance  falutaire,  a  toujours  prévalu  (16).  On  a  rejeté  fur  les  ma¬ 
tières  étrangères  dont  l’aimant  eft  fouillé  dans  le  foin  de  la  terre ,  les 
mauvaifes  qualités  qu’on  lui  a  attribuées.  Les  Anciens  diftinguoient  cinq 
ou  fix  efpèces  de  cette  fubfiance ,  parmi  lesquelles  il  y  en  avoit  qui  étoient 
*  Gilbert,  plus  pures  que  d’autres.  En  ce  genre  on  comptoir  fur-tout  les  aimans  * 
qui  viennent  du  Levant,  de  la  Chine  &  du  Bengale.  On  a  penfé  même 
que  la  véritable  pierre  d’aimant ,  c’efi-à-dire  celle  qui  pofsède  éminem- 


(9)  Gilbert,  ibid.  Cabeus ,  ibid.  pag.  4, 

(10)  Petrus  de  Abano  3  feu  Apponenjfis, 
de  Venenis,  pag.  29,  cap.  y  3  de  Lapide 
Magnetis. 

(  l  1)  Pra&ica  Anton .  Guainerii9  Medici 
Papienfis,  lib.  de  Venenis.  Parif.  1526, 
fol.  ccxl  de  Magnete. 

(12)  Franci/c.  Jadis  9  Opéra  medica. 
Amftelæd.  1663  ,  tom.  5  ,  lib.  2  de  Ve¬ 
nenis,  fe&.  3. 

(13)  Lib.  3  ,  obf.  8. 

(14)  Voyez.  Pierre  d’Apono  ,  loc.  cit. 


Santés  de  Ardoynis ,  ibid.  Guainer ,  ibid. 
Mathiole  Commentar.  in  vj.  libr.  Diofc. 
de  Mat.  medic.  Venetiis,  1583,  pag.  746. 

(13)  Gilbert,  loc.  cit.  Sennert .  ibid. 

(16)  Confultez  Paul  Zac:kias,Qux(- 
tiones  medico-legales,  Avenione,  1655» 
pag.  66 ,  lib.  2 ,  tit.  2 ,  quæft.  4  de 
Venenis;  Sennert 3  loc.  cit.  &  Zwinger 9 
§.  5  ;  Geoffroy  ,  Vogel  ,  Mat.  medic. 
Y  Encyclopédie  8t  le  Ditt.  de  Médecine  t 
au  mot  Aimant . 
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ment  la  vertu  d’attirer  le  fer,  n’avoit  aucunes  mauvaifes  qualités,  au 
moins  qu’elle  ne  contenoit  rien  de  nuifible  que  des  matières  qui  lui 
étoient  légèrement  adhérentes ,  8c  dont  en  la  lavant  il  étoit  aifé  de  la 
purifier.  Ainfi  l’aimant  proprement  dit ,  préparé  convenablement ,  a 
pafïe  dans  tous  les  temps  pour  une  fubftance  très-falu taire. 

L’amour  du  merveilleux  a  même  fait  porter  jufqu’à  l’exagération  les 
vertus  qu’on  lui  a  attribuées»  La  propriété  d’attirer,  qui  difhngue  d’une 
manière  fi  furprenante  cette  fubfîance  naturelle  ,  lui  a  fait  jouer  dans  les 
fiècles  d’ignorance  un  grand  rôle  dans  l’art  fuperflitieux  des  charmes  8c 
de  la  magie.  On  la  croyoit  fingulièrement  propre  à  exciter  l’amour.  On 
lui  attnbuoit  une  grande  vertu  (17)  pour  ranimer  la  tendreffe  conju¬ 
gale  8c  rapprocher  les  époux  défunis.  Une  opinion  plus  extraordinaire 
encore  lui  faifoit  attribuer  une  forte  d’intelligence  (18)  dans  les  myftères 
amoureux.  Elle  paffoit  pour  avoir  la  vertu  de  dévoiler  les  écarts  des 
époufes  infidèles.  Les  femmes  adultères  en  redoutoient  l’épreuve.  Ces 
fables ,  révérées  des  Hébreux,  ont  été  répétées  (19)  par  beaucoup  d’Au* 
teurs. 

C’étoit  fur-tout  l’aimant  blanc  qu’on  préféroit  dans  les  enchantemens 
pour  infpirer  l’amour.  La  propriété  que  cette  efpèce  d’aimant  avoir  de 
fe  coller  aux  lèvres,  8c  d’adhérer  à  la  langue  quand  on  l’en  approchoit, 
fit  penfer  qu’elle  avoit  fur  les  chairs  la  même  a&ion  (20)  que  l’aimant 
a  fur  le  fer.  De  là  le  nom  &  aimant  charnd  qu’on  lui  a  donné  ,  8c  la 
préférence  qu’on  lui  a  accordée  dans  la  compofition  des  philtres  amou¬ 
reux  (21).  Cette  propriété  qui  nous  paroît  fi  vaine  ,  fi  futile  ,  étoit  éta¬ 
blie  fur  des  fondemens  refpe&ables  pour  les  peuples  (22) ,  dès  la  plui 
haute  antiquité  (23). 


(17)  Marbod.  Gilbert .  Cabœus ,  Boetius . 

(18)  Athanafii  Kircheri  opus  de  Arte 
magneticâ,  Rom.  1641 ,  lib.  3. 

(  1 9)  Nam  qui  fcire  cupit  fua fi fit  adultéra  conjux, 
Suppofitum  capiti  lap idem  fier tentis  adaptet. 
Mox  qucz  cafia  manet  petit  amplexura  maritum 
Non  tamen  evigilansj  cadit  omnis  adultéra  leclo 
Tatiquam  pulfa  manu  ,  fubito  fœtore  coacla 
Çuem  lapis  emittit ,  celati  eriminis  index, 

Marbod .  loc.  clt.  On  trouve  les  mêmes 
idées  dans  les  ouvrages  hébreux.  Voyez 
R.  Hannaje ,  op.  cit.  Voyez  aufîi  Albert. 
Magn.  Rueus  Meydenbach  s  Orpheus , 
libr.  de  Lapidib.  Wolff  de  Amuletis , 
cap.  2,  feéf.  1,  pag.  374.  Lipf.  1692. 
Porta  Magia  nat.  lib.  2,  cap.  21. 

(20)  Hyeronim.  Cardanus 9  lib.  1  de 

Tome  III .  * 


Subtilit.  Albert.  Magn.  Mathæus  Silva - 
ticus ,  in  Pandeéfario  ,  Lugduni ,  1341  t 
cap.  44b.  Sant.  Ardoyn.  Evax9  in  fuo  La- 
pidario;  Encelius ,  TVolff,  Wormius ,  &c. 

(21)  Andréas  Cœfalpinus  de  Metal- 
licis ,  lib.  2  ,  cap.  5  5  ;  Cafp.  Barthius  > 
Comm.  ad  Claudianum,  p.  999  \  Boetius. 

(22)  R.  Hannafe  in  opéré  hebraïco 
S  chiite  haggiborim  3  id  eft,  Scuta  F  onium 
intitulato. 

(23)  Ce  que  les  auteurs  ont  appelé 
magnes  albus ,  magnes  carneus ,  eft  une 
efpèce  de  pierre  de  couleur  blanche  , 
veinée  de  noir  ,  &  d’une  dureté  peu 
confidérable ,  connue  fous  le  nom  de 
calamita  alba ,  que  l’on  trouve  décrite 
très  -  anciennement.  Arijlote  en  a  fait 

Y  y. r 
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Ce  n’étoit  pas  feulement  à  porter  un  fexe  vers  l’autre  que  fe  bor- 
noit  cette  vertu  attraftive  de  l’aimant.  On  croyoit  auffi  cette  fubflance 
propre  à  concilier ,  à  ceux  qui  la  portoient ,  Feftime  de  leurs  fembla- 
Encelius*  loc.  blés  * ,  &  à  entretenir  la  concorde.  Elle  fervoit  de  lien  de  communica- 
Wolfh  tion  (24)  entre  les  amis  abfens.  Elle  donnoit  de  la  grâce,  de  l’éloquen¬ 

ce  :  elle  infpiroit  du  courage  (25).  Suivant  Arnauld  de  Villeneuve ,  elle 
écartoit  des  femmes  les  mauvais  efprits ,  &  les  préfervoit  de  tout  malé¬ 
fice.  Les  Aftrologues  &  les  feftateurs  de  l’ancienne  magie  croyoient 
pouvoir  exalter  ces  vertus  de  l’aimant  par  des  procédés  fuperilitieux. 
Nous  verrons  bientôt  que  les  Alchimiftes  eurent  dans  la  fuite  les  mêmes 
prétentions  fur  cette  fubflance.  Suivant  Albert  le  Grande  on  la  regardoit 
en  magie  comme  propre  à  exalter  l’imagination ,  à  la  remplir  de  vidons 
phantafliques  (26),  fur-tout  en  la  chargeant  de  caraôères  fymboliques.  Les 
Pag*  33j  777*  Afîrologues  y  gravoient  aufli ,  comme  le  rapporte  Kircher  * ,  différent 
attributs  analogues  au  fujet  pour  lequel  on  fe  propofoit  de  Remployer» 
tels  que  ceux  de  Venus  pour  infpirer  l’amour,  ou  d’autres  empreintes 
myflérieufes  pour  concilier  l’eflime  ou  la  faveur  des  grands. 

Mais  laiffons-là  ces  propriétés  merveilleufes  ,  fur  lefquelles  il  y  a  eu 
une  tradition  confiante  pendant  plufieurs  fiècles.  Il  n’efl ,  pour  ainfî 
dire ,  aucunes  vertus  médicinales  que  l’on  n’ait  attribuées  à  l’aimant. 
Quelques  peuples  de  l’Inde  ont  été  perfuadés  qu’étant  pris  intérieu¬ 
rement  en  petite  quantité ,  il  confervoit  &  prolongeoit  la  jeuneffe.  A 


\ 


mention  *  au  rapport  d’ Albert  le  Grand 
&  < $  Encelius .  TVormius ,  ainfî  que  Paul 
Zacchias  &  Encelius ,  l’indiquent  dans 
Pline ,  lib.  36 ,  cap.  16.  Paul  d’Egine 
paroit  en  avoir  parlé. 

Les  auteurs  ne  s’accordent  pas  fur 
fa  nature.  Le  plus  grand  nombre  la 
rapportent  aux  pierres  poreufes  ou  aux 
terres  bolaires  fimples*  telles  que  l’of- 
téocolle,  la  pierre  de  Samos ,  les  terres 
figillées  ;  ils  penfent  que  c’efl  à  la  nature 
argileufe  quelle  doit  fa  propriété  d’a¬ 
dhérer  aux  lèvres *  &  qu’elle  n’a  rien 
de  magnétique.  (Voyez  Pline  ,  Bene- 
dittus  Cerutus  in  Mufæo  Calceolari *  Paul 
Zacchias ,  Encelius ,  Boetius ,  Wormius, 
les  Diftionn.  de  Médecine  &  de  Trévoux .) 

D’autres  la  regardent  comme  une 
efpèce  d’aimant.  (  Cardan,  lib.  7  de  Sub~ 
tilit.  )  Elle  efl ,  fuivant  eux ,  parfemée 
de  veines  ferrugineufes  &  magnétiques 


qui  lui  communiquent  la  propriété  d’agir 
fur  le  fer ,  &  de  faire  mouvoir  l’aiguille 
d’une  bouffole.  Cette  propriété  qu’elle 
perd  quand  on  enlève  les  veines  mé¬ 
talliques,  l’a  fait  ranger  au  nombre  des 
aimans.  Le  P'ere  Cabée  &i  Thomas  Brown , 
(  in  libr .  de  Mineralib.  &  Vegetabilib.  ) 
au  rapport  de  TVormius ,  l’ont  regardée 
comme  une  efpèce  très-foibîe.  Mais 
Velfchius  parle  d’un  aimant  blanc  qui  fut 
trouvé  dans  le  cabinet  d’un  curieux*  & 
qui  avoit  la  même  vertu  que  les  meilleurs 
aimans.  Obf.  fur  la  Phyjique }  Paris,  1726. 

(24)  TVormius }  Boetius ,  Zwinger ,  §.  9. 
TVoljf ,  cap.  4 s  feft.  2,  pag.  665. 

(25  )  Marbod.  Boet.  PiBorius  ex  Gilb» 

(26)  Calamita ,  feu  Magnes  trahens 
ferrum ,  efjicit  in  homine  multas  &  malas 
phantafias ,  &c.  R.  Hannafe  de  Lapidib. 
pretiof.  Albert»  Magn .  Math.  Silvatic * 
Zwinger  >  §.  8. 


de  Médecine.  539 

ce  fujet  Garde  cTHorta  (27)  rapporte  qu’un  Roi  de  ces  contrées  avoit 
ordonné  qu’on  lui  préparât  fes  alimens  dans  des  vafes  d’aimant.  Tous 
les  Auteurs  ont  traité  de  fable  cette  vertu  ,  que  le  Père  Cabée  paroît 
regarder  comme  n’étant  pas  abfolument  dénuée  de  fondement.  11  fem- 
ble  douter  fi  les  Barbares  ne  fe  formoient  pas  un  cœur  de  fer,  en  faifant 
ufage  de  l’aimant.  Mais  une  conjeâure  du  même  Auteur,  plus  plaufible 
â  ce  fujet,  efi  que  les  Hifioriens  qui  ont  ainlî  parlé  de  l’aimant ,  confon- 
doient  avec  l’aimant  ordinaire  la  médecine  univerfelle  des  Alchimifies, 
a  laquelle  ces  derniers  donnoient  le  même  nom ,  &  qui  prolongeoit  la 
vie  au-delà  du  terme  accoutumé.  Zwinger  adopte  cette  conjeélure. 

On  a  vanté  fur-tout  dans  cette  fubfiance  une  efficacité  marquée  con¬ 
tre  un  grand  nombre  de  maladies.  Suivant  Rattray  (28),  l’aimant  pof- 
sède  la  vertu  de  guérir  du  catarrhe ,  des  hernies ,  de  la  fièvre  quarte ,  de 
l’hydropifie ,  des  maux  de  tête,  &  de  fortifier  la  matrice.  Quelques  Au¬ 
teurs  l’ont  rangé  au  nombre  des  fubfiances  fiimulantes ,  &  des  médica- 
mens  propres  à  s’oppofer  à  la  putréfadion  des  vifcères  *.  Galien ,  dans 
le  livre  de  la  médecine  fimple,  vantoit  fa  vertu  purgative ,  &  fur-tout 
pour  les  humeurs  aqueufes  dans  l’hydropifie  (29).  Diofcoride  auffi  l’a 
propofée ,  au  poids  de  trois  oboles ,  pour  évacuer  les  humeurs  épaiffes 
des  mélancoliques  (30).  Cette  vertu  purgative  de  l’aimant ,  &  fon 
ufage  dans  l’hydropilîe,  étoient  déjà  connus  (31)  du  temps  des  Hé¬ 
breux. 

Ses  propriétés  vulnéraires  ont  été  auffi  fingulièrement  célébrées. 
Platearius  recommandoit  de  le  donner  à  l’intérieur,  dans  les  alimens 
&  les  boiffons ,  avec  le  fuc  de  grande  confoude  (32)  :  extérieurement 
on  l’employoit  en  poudre  (33)?  dont  on  couvroit  les  bleffures,  ou  que 
l’on  incorporoit  dans  les  emplâtres.  Boet  de  Boct  *  vante  fur-tout  for| 
efficacité  fous  cette  dernière  forme.  L’emplâtre  dont  il  parle  guérit, 
dit-il ,  toutes  fortes  de  bleffures ,  &  prévient  les  accidens  qui  ont 
coutume  de  les  accompagner  ;  il  purifie  les  plaies  de  ce  qu’elles  peu¬ 
vent  contenir  d’inutile  &  de  toute  malignité  ;  il  favorife  la  régénéra¬ 
tion  des  chairs.  C’eft  fur-tout  à  l’aimant  blanc  qu’on  attribuoit  une 


(27)  Gardas  ah  Horto  in  aromat. 
Hiftor.  lib.  1 ,  cap.  47  ;  Carol,  Clufius 
Exoticor.  lib.  7;  Paul  Zacckias ,  Gilbert. 
Sennert .  Horjlius,  Difpenf.  medico-chim. 

(28)  Silvejlr.  Rattray ,  aditus  ad  Sym- 
pathiam,  in  Theatro  fympathetico.  No- 
rimberg.  1662. 

(29)  Albert  Le  Grand ,  Marb.  Houllier. 

(30)  Serapion ,  Avicenne  *  Mathiole , 
Rttmuller ,  Dale . 


On  peut  confulter  encore  Arnaula 
de  Villeneuve ,  Math .  Silvatic.  Platearius , 
Mylius ,  Gilbert ,  Zwinger ,  §.  3  ;  Rueus  , 
Boetius ,  Wormius ,  Geoffroy,  Mat.  médic. 
le  DiElionnaire  de  Médecine  ,  V Encyclo¬ 
pédie ,  &c.  &c. 

(31)  Medetur  hydropifi.  R.  Hannafe 
de  Lapidib.  pretiofi 

(32) Pra&ica,&c.Venet.i497,p.  202. 

(33)  Marbod .  Zwinger „  §.12,15,16, 
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vertu  vulnéraire  très-éminente.  Cardan  aflure  que  fi  l’on  avoit  frotté 
la  pointe  d’un  fiylet  de  fer  avec  cette  efpèce  d’aimant ,  on  pouvoir 
l’enfoncer  dans  les  chairs ,  fans  exciter  aucune  douleur  &  fans  qu’il 
parût ,  après  l’avoir  retiré ,  aucune  trace  de  bleffure  (34).  On  avoit 
penfé  bien  différemment ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  de  l’aimant  ordi¬ 
naire  qui,  fuivant  quelques  Auteurs,  communiquoit  au  fer  une  qualité 
délétère  &  deftru&ive. 

On  a  vanté  aufli  la  vertu  de  l’aimant  contre  les  bleffures  enveni¬ 
mées  ,  &  l’on  a  afiigné  à  cette  fubftance  un  rang  diffingué  parmi  les 
fubfiances  alexipharmaques.  Sérapion  paroît  avoir  parlé  le  premier  de 
cette  propriété  (35).  Si  quelqu’un  étoit  bleffé  d’un  fer  envenimé,  il 
recommandoit  de  mêler  de  la  poudre  d’aimant  dans  les  emplâtres, 
ou  d’en  couvrir  les  bleffures  :  il  en  faifoit  prendre  auffi  intérieurement 
dans  les  boiffons.  Pris  fous  cette  forme ,  l’aimant ,  dit-il ,  fait  fortir  le 
venin  du  corps,  per  fecejjum.  Matthieu  Silvaticus  &  Stockeras  (3  6) 
ont  copié  Sérapion  à  ce  fujet ,  ainfi  que  l’Auteur  des  notes  ajoutées  au 
poème  de  Marbod.  On  peut  confulter  auffi  Mylius  (57)  ,  qui  affure 
d’un  emplâtre  magnétique  dont  il  donne  la  compofition ,  qu’il  extrait 
des  plaies  toute  efpèce  de  venin.  Le  même  Auteur  attribue  à  un 
autre  emplâtre  ,  dont  il  parle  ,  la  propriété  de  guérir  les  bleffures 
&  morfures  faites  par  des  animaux  envenimés.  Boet  dit  auffi  de 
l’aimant  qu’il  dompte  la  force  du  venin ,  fi  l’on  en  couvre  les  blef¬ 
fures.  Nous  voyons  enfin  qu’on  a  célébré  une  efpèce  d’aimant ,  fous 
le  nom  de  Magnes  Venenorum .  Les  Ephémérides  d’Allemagne  en  ont 
fait  mention  (38).  Ainfi  l’aimant ,  qu’un  grand  nombre  d’Auteurs 
avoient  regardé  comme  un  poifon ,  fut  vanté  par  d’autres  comme  un 
antidote  précieux  &  affuré. 

'  Les  Alchimiffes  crurent  fur-tout  à  ces  différentes  propriétés  de  l’ai¬ 
mant;  & ,  fauffement  convaincus  qu’il  étoit  en  leur  pouvoir  de  les  exal¬ 
ter  ,  ils  épuisèrent  tous  les  fecrets  de  leur  art  fur  cette  fubftance  pour 
lui  faire  fubir  quelques  préparations.  Les  uns  la  faifoient  digérer  avec 
la  limaille  d’acier  dans  les  cendres  de  certaines  plantes,  pour  en  extraire 
enfuite  par  l’efprit-de-vin  (39)  ,  ce  que  Paracelfe  appeloit  la  Manne  de 


(34)  Oflerman ,  feff.  10,  aitîolog. 
8;  Paul  Zacchias ,  Boetius  3  Wormius , 
&c.  &c. 

(33)  Praffica  Joan.  Serapionis.Ye net. 
1497',  cap.  394,  pag.  156;  Hager  Al- 
magritos  Lapis  magnes. 

(36)  Joannis  Stockeri  Praxis  aureà* 
Lugduni  Batav.  1634,  lib.  1,  cap.  19. 

(37)  Joann*  Daniel*  Mylii ,  Bafilica 


chimica.,  Francof.  1618,  lib.  4,  cap.  18 
de  Magnete,  pag.  376. 

(38)  Dec.  1 3  A.  VI  &  vu 3  pag.  28 , 
Plufieurs  auteurs  ont  parlé  de  cette 
pierre  qu’ils  ont  auffi  défignée  fous  le  nom 
de  lapis  ferpentinus.  1 1s  la  croyoient  douée 
d’nne  efpèce  particulière  de  magnétis¬ 
me  ,  à  laquelle  ils  rapportoient  fes  vertus. 

(39)  Mylius 3  Paracelfe ,  tom.  5,  p.  1 6. 
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/  aimant ,  Marina  Magnens.  D’autres  étoient  perfuadës  qu’en  l’expo- 
Tant  au  foleil ,  après  l’avoir  calciné  avec  le  foufre ,  il  acquéroit  de  plus 
grandes  vertus.  Quelques-uns  l’ont  fournis  à  la  diftillation  ,  pour  en 
retirer  une  efpece  de  mercure  ,  à  laquelle  ils  attribuoient  de  grandes 
propriétés  :  on  en  préparait  différens  magiftères.  Quercetan  recom- 
mandoit  de  le  faire  digérer  trois  fois  dans  une  eau  fpiritueufe  diftil- 
lee  (40)*  Enfin  ,  Agricola  ôc  Jean  Faber  (41)  ont  décrit  divers  procé¬ 
dés,  très-compliqués ,  pour  retirer  un  fel,  une  huile  &  une  quinteffence 
d’aimant. 

Ainfi  préparé  l’aimant  entrait  dans  un  grand  nombre  de  compofi- 
tions;  &  il  n  en  eft  aucunes  dans  lefquelles  il  ne  fût  admis,  pour  les  dif¬ 
férentes  propriétés  que  nous  venons  de  faire  voir  qu’on  lui  avoit  attri¬ 
buées  *.  Il  entrait  dans  la  compofition  de  l’emplâtre  &  du  cataplafme 
vulnéraires  de  Faber ,  dans  l’emplâtre  vulnéraire,  tant  vanté  par  Boé- 
tius.  Comme  fubflance  irritante ,  il  faifoit  la  bafe  de  différens  emplâ¬ 
tres  dont  la  vertu  étoit  d’attirer  ;  tels  font  les  emplâtres  attraâifs  de  Pa~ 
racelfe ,  recommandés  dans  la  goutte  &  la  manie  :  l’emplâtre  fpécifique 
du  même  Auteur,  contre  la  pelle,  contenoit  l’aimant  comme  fubflance 
alexipharmaque.  Comme  tel  il  entrait  aufli  dans  les  emplâtres  auxquels 
Jdylius  attribuoit  la  vertu  d’attirer  le  venin.  Paracelfe  attribuoit  enfin 
à  fa  préparation ,  appelée  Manna  Magnetis ,  la  propriété  de  préferver 
de  toute  corruption  les  parties  du  corps  les  plus  effentielles. 

Les  différentes  préparations  de  l’aimant  étoient  encore  employées 
fous  plufieurs  autres  formes  dans  un  grand  nombre  de  maladies  *.  On 
en  compofoit  des  élixirs  pour  combattre  le  catarrhe  &  faire  couler  la 
pituite ,  une  mixture  contre  les  vers ,  différens  remèdes  pour  les  yeux, 
(42)  des  trochifques  contre  les  maladies  que  Paracelfe  attribuoit  â  la 
diffolution.  Faber  attribuoit  à  fa  quinteffence  d’aimant  une  propriété 
merveilleufe  pour  arrêter  le  fang  dans  les  hémorragies.  Il  vantoit  aufïi, 
pour  le  même  fujet,  une  poudre  magnétique,  qu’il  faifoit  prendre  inté¬ 
rieurement  comme  le  fafran  de  mars  affringent. 

Dans  certaines  compofitions  l’aimant  entroit  pour  agir  par  plufieurs 
de  ces  propriétés  réunies.  Ainfi  l’emplâtre  fîyptique  de  Crollius  (43) 
étoit  vanté  pour  fes  vertus  vulnéraire ,  anti-putride ,  alexipharmaque 


(40)  Mylius ,  Zwelfer ,  Pharm.  Augufl. 
reform.  pag.  414,  Norimb.  1675. 

(4 P)Johan*  Agricol.  Chirurgiæ  Parvæ, 
traéh  2. 

Petr.  Johan .  Faber  s  Myrothecii  Spa- 
gyric.  lib.  3  ,  cap.  20. 

Zwinger ,  §.7,  16,  17. 


Pharmacop.  de  Schroder9  commentée 
par  Ettmuller ,  Lyon,  1698,  tom.  2, 
chap.  8,  art.  12  f  pag.  339. 

(42)  Rueus ,  loc.  cit.  lib.  2,  cap.  24; 
Zwinger ,  §.  11. 

(43)  Mylius,  op.  cit.  p.  387;  Lemery , 
Pharmac.  pag.  815. 
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&  Simulante  ou  maturative.  On  le  recommandcit  contre  un  grand 
nombre  de  maladies ,  contre  les  écrouelles ,  l’éryfipèle  ,  les  cancers , 
les  Mules ,  les  hernies ,  l’enflure  de  la  tête ,  &  certaines  affeftions  de 
la  peau.  De  même  le  fel  d’aimant ,  préparé  par  Agricola  (44) ,  étoit 
recommandé  comme  vulnéraire  ,  allongent  &  balfamique.  Employé 
extérieurement ,  il  s’oppofoit  aux  hémorragies  des  plaies ,  à  la  chûte 
des  cheveux.  Son  ufage  à  l’intérieur  étoit  bon  pour  arrêter  &  combat¬ 
tre  les  diarrhées.  Le  même  Auteur  a  parlé  d’une  autre  compofition  9 
mais  d’une  moindre  vertu. 

Des  nombreufes  propriétés  accordées  à  l’aimant,  &  que  nous  venons 
d’expofer ,  les  unes  femblent  avoir  quelque  fondement  dans  la  nature 
même  de  cette  fubflance  ,  puifqu’on  peut ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  les  rapporter  à  fa  nature  ferrugineufe  ;  mais  fous  ce  rapport 
elles  font  évidemment  exagérées  ,  &  l’on  ne  voit  pas  en  quoi  leurs 
effets  pourroient  répondre  aux  préparations  fi  laboneüfes  dont  elles 
ont  été  l’occafion  :  les  autres  propriétés  font  évidemment  vagues  ou 
indéterminées ,  &  il  feroit  difficile  d’en  trouver  la  raifon  dans  la  nature 
des  principes  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l’aimant.  Il  n’en  efl 
pas  de  même  des  propriétés  fuivantes. 

Les  Anciens  reconnoiffoient  à  l’aimant  les  mêmes  vertus  qu’à  la  pierre 
hématite.  Galien  dit  expreffément  dans  le  livre  des  vertus  des  remè¬ 
des  fimples,que  la  pierre  d’aimant  a  les  mêmes 'propriétés.  Diofco - 
ride  (45)  la  compare  également  à  cette  dernière,  pour  laquelle  il  dit 
qu’on  la  vendoit  quand  elle  étoit  calcinée.  On  employoit  ainfi  la  pierre 
d’aimant  comme  fubflance  ferrugineufe  ,  tant  extérieurement  que 
pour  l’ufage  intérieur.  Avicenne  (46)  la  regardoit  comme  un  remède 
fouverain  dans  les  affeSions  de  la  rate.  Serapion  (47)  rangeoit  parmi 
les  fubflances  d’une  nature  très-sèche,  Platearius  la  comptoit  au  nom¬ 
bre  des  médicamens  qui  ont  la  vertu  d’atténuer  au  troifième  degré. 
Il  la  croyoit  auffi  convenable  aux  perfonnes  qui  ont  la  rate  attaquée, 
par  fa  vertu  d’attirer  le  phlegme  ôc  la  mélancolie.  Suivant  Pline  (48)  on 
employoit  les  différentes  efpèces  d’aimant  pour  les  maladies  des  yeux. 
Calciné  &  réduit  en  poudre ,  on  s’en  fervoit  pour  les  brûlures.  Paul 
d'Egine  (49)  attribuoit  à  l’aimant  d’Arabie  ,  qu’il  difoit  être  fembla- 
ble  à  l’ivoire ,  la  vertu  de  déterger  &  de  deffécher.  L’aimant  calciné 


(44)  Zwinger ,  §.  16,  17. 

(45)  Lib.  V,  Mat.  med.  cap.  148. 
Voyez  auffi  Boetius ,  IVormius ,  &c. 

(46  )  Kir cher  3  lib.  3  ,  part.  7,  Mag- 
netifm.  medicinalium . 

(47)  Pra&ica  Joann.  Serapionis.  Ve- 


netiis 3  1497»  Pag-  caP\  394-  — 
Voyez  auffi  Santés  de  Ardoynis ,  &c.  „ 
(48)  Hift.  Nat.  tom.  2  ,  lib.  36,  cap. 
25,  p.  747.  Voy.  auffi  Encelius ,  Marbod • 
(  49)  Opus  de  Pve  medic.  Parif.  1532^^ 
lib.  7 ,  pag.  41  ,  art.  Lapides . 
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devient,  fuivant  Avicenne  (50) ,  femblable  à  la  pierre  hématite.  Il  a^it 
comme  déterfif  pour  mondifier  les  ulcères. 

On  doit  remarquer  que  ces  dernières  qualités  font  les  mêmes  que 
les  Auteurs  Arabes  ont  attribuées  au  diamant ,  lapis  adamas ,  qu’ils  ont 
defigne  fous  le  nom  de  hager  fubedhig ,  &  avec  lequel  nous  verrons 
par  la  fuite  que  l’on  a  confondu  la  pierre  d’aimant ,  en  lui  attribuant 
une  nature  ferrugineufe.  Si  nous  lifons  ce  que  Serapion  (5  1)  &  Ence- 
hus  (52)  ont  dit  du  diamant ,  nous  verrons  qu’ils  lui  attribuent  la  vertu  de 
déterger  puiffamment  &  de  mondifier ,  ainfi  que  d’être  fec  à  un  très- 
haut  degre.  Serapion  va  plus  loin,  il  dit  qu’il  y  en  avoit  qui  brûloient 
la  pierre d  aimant,  &  qui  s’en  fervoient  comme  du  diamant  ;  car,  ajoute- 
t-il,  fes  vertus  font  les  memes.  Matthieu  Silvaticus  copie  Serapion  en 
cet  endroit.  Mylius  dit  aufïi  que  l’aimant  a  les  mêmes  vertus  que  le  dia~ 
mant  (53)*  Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  cet  objet,  il  eft  certain  que  les 
Anciens  faifoient  un  grand  ufage.  de  l’aimant ,  &:  qu’ils  s’en  fervoient 
dans  les  mêmes  intentions  (54)  pour  lefquelles  nous  employons  l’un 
de  nos  plus  précieux  médicamens,  le  fer  h.  fes  nombreufes  prépara¬ 
tions. 

.  Les  Modernes  n’ont  fait  aucune  difficulté  de  reconnoître  dans  h 
pierre  d’aimant  ces  différentes  propriétés  qui  lui  font  attribuées  comme 
fubffance  ferrugineufe.  Ainfi  on  a  regardé  affez  volontiers  l’aimant 
comme  une  fubftance  propre  à  fortifier  les  vifcères ,  à  s’oppofer  aux 
diarrhées  ,  à  remédier  aux  hémorragies  (55).  Tous  les  Auteurs  lui  ont 
reconnu  une  vertu  afhingente  &  propre  à  arrêter  le  fang  (56) ,  fur-tout 
étant  calciné.  Zwinger  s’en  eff  fervi  avec  fuccès  pour  combattre  un  écou- 
lemënt  involontaire  des  urines  dans  une  jeune  fille.  Il  eft  facile  de  s’affu- 
rer  que  l’on  a  dans  tous  les  temps  employé  le  fer  contre  ces  différen¬ 
tes  affeflions.  Quant  à  l’ufage  extérieur ,  nous  voyons  auffi  qu’on  n’a 
point  contefté  à  l’aimant  la  vertu  de  deffécher,  de  refferrer  &  de  raf¬ 
fermir  (57).  On  le  regarde  comme  propre  à  faire  cicatrifer  les  plaies  (5  8), 
C’eft  pour  fa  nature  aftringente  qu’on  le  conferve  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’emplâtres,  où  les  Auteurs  des  derniers  fiècles  l’avoient  fait  entrer 


(  50)  Lib.  canon.  Venet.  1582,  lib.  2, 
pag.  147. 

(51)  Op.  cit.  pag.  156,  Hager  Sum- 
bedig. 

(52)  Cap.  10,  pag.  177  de  A  da¬ 
mante.  Evax  in  Lapidar.  &c. 

(53)  BafiL  chim,  loc.  cit.  Voyez 
aufïi  Pandcft.  medic.  cap.  446. 

(54)  Vogel ,  Mat.  médic.  pag.  403  ^ 
magnes. 


(35)  Gilbert ,  Zwinger ,  §.  6. 

(56)  Boetius  3  IVormïus  3  Zwinger  % 
§.  6;  Schroder ,  Pharmacop.  tom.  2, 
chap.  8,  art.  12;  Dale  y  Pharmacologia, 
lib.  i,  feff.  5  ,  §.  ti,  Londin.  1710, 
in-8.  p .  63  ;  Dittionn,  de  Méd.  Geoffroy  , 
Mat.  médic.  ' 

(^7)  Zwinger ,  §.  14;  Geoffroy ,  Mat. 
méd.  tom.  1  ,  pag.  351. 

(S  8)  Gilb,  Mylius ,  Zwinger ,  §.  12 ,  13. 
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fous  un  autre  rapport  ;  tels  font  l’ emplâtre,  Divin  ,  1  emplâtre,  noir ,  1  em¬ 
plâtre  de  la  main  de  Dieu  ,  Y  emplâtre  Jlyptique  de  C haras  (59)*  Rn  utl 
mot ,  c’eft  à  raifon  de  la  nature  qui  lui  eft  commune  avec  le  fer ,  le 
fafran  de  mars  &  la  pierre  hématite  (6o) ,  qu’on  en  fait  encore  quelque 
ufage  dans  certaines  préparations. 

Outre  les  propriétés  communes  à  la  pierre  d’aimant  avec  toutes  les 
fubftances  de  nature  ferrugineufe ,  on  lui  en  a  attribué  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  comme  fubftance  magnétique  agiftant  fur  le  fer.  Sous  ce 
rapport ,  nous  voyons  qu’on  l’a  employé  pour  l’ufage  intérieur. 

Avant  Diofcoride  il  paroît  qu’on  ne  faifoit  point  ufage  du  ier  en 
Médecine ,  au  moins  intérieurement.  Nous  voyons  même  dans  des 
temps  beaucoup  poftérieurs  ,  qu’on  le  regardoit  comme  ayant  des 
qualités  délétères.  Soit  que  les  Anciens  n’employaffent  qu’un  fer  impur, 

que  l’art  de  l’adoucir,  de  le  purifier  leur  fût  inconnu;  foit  auffi  qu  ils 
le  preferiviffent  en  trop  grande  quantité ,  fon  ufage  à  l’intérieur  paffoit 

pour  occafionner  de  grands  accidens. 

Avicenne  (6i)  a  décrit  les  fymptômes  fâcheux  que  l’on  attribuoit  de 
fon  temps  à  cette  caufe  ;  &  pour  en  prévenir  les  fuites ,  il  recomman- 
doit ,  comme  un  antidote  afturé ,  la  pierre  d’aimant ,  à  la  dofe  d’une 
drachme  dans  le  vin ,  ou  dans  le  fuc  de  bette  &  de  mercuriale.  On  étoit 
alors  dans  la  perfuafion  qu’en  donnant  cette  fubftance  à  l’intérieur  elle 
s’uniffoit  au  fer  dans  les  premières  voies ,  &,  qu’elle  corrigeoit  fes  mau- 
vaifes  qualités ,  en  même  temps  qu’elle  fervoit  à  l’entraîner  au-dehors. 
Ainfi  l’on  vantoit  comme  un  contre-poifon  du  fer  une  fubftance  beau¬ 
coup  moins  pure,  &  dont  par  cette  raifon  un  grand  nombre  d’ Auteurs 
avoient  penfé  qu’on  devoit  proferire  l’ufage  à  l’intérieur. 

On  a  fait  extérieurement  un  bien  plus  grand  ufage  encore  de  l’ai¬ 
mant  ,  comme  fubftance  magnétique  agiffant  fur  le  fer.  Cette  a&ion 
de  l’aimant  a  donné  naiffance  à  plufieurs  procédés  fameux ,  dont  on  a 
vu  la  Chirurgie  s’emprefter  de  s’enrichir.  Nous  en  avons  une  preuve 
dans  les  emplâtres  appelés  magnétiques  ,  e’eft-à-dire  dans  lefquels  on 
faifoit  entrer  la  pierre  d’aimant  pulvérifée.  On  n’attribuoit  pas  moins 
â  ces  emplâtres  que  la  vertu  de  guérir  les  hernies  en  banniffant  toute 
opération.  Kir  cher  (62)  rapporte  que  de  fon  temps  on  vantoit  en  Hol¬ 
lande  la  méthode  fuivante,  pour  obtenir  dans  tous  les  cas  la  réduc- 


(59)  Kircher ,  pag.  788;  Ettmuller , 
Comm.  fur  la  Pharmac.  de  Schroder  ; 
Horjlius, Difpenfat.  medico-chym.  Codex 
Parif,  edit.  5“.  1758;  Geoffroy ,  Mat. 
méd.  Lemery ,  Pharmac. 

(60)  Ettmuller ,  ibid,  Zwinger,  §.  6, 13. 


(  61  )  Plempius  in  Avicenn.  lib.  4 ,  fen 
6,  traft.  1,  pag.  491.  Lovan.  1658. 

Serapion.  op.  cit.  Guainerius >  fol.  239  ; 
Math,  Silvatic.  Sant.  Ardoyn,  Mathïoly 
pag.  746;  Gilbert ,  lib.  1,  cap.  15. 
[62)  Op.  cit.  pag.  785. 
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tîon  des  parties  déplacées.  Après  avoir  fait  avaler  au  malade  de  la  limaille 
de  fer  bien  atténuée ,  on  appliquoit  fur  le  lieu  de  la  hernie  un  emplâ¬ 
tre  de  poudre  d  aimant,  incorporée  dans  la  pulpe  de  grande  confoude; 
<hc  dans  1  efpace  de  huit  jours ,  pendant  lefquels  le  malade  devoit  ref- 
tei  conftamment  couche  dans  une  fituation  convenable  ,  les  partifans 
de  cette  méthode  fe  vantoient  de  procurer  une  parfaite  guérifon.  On 
trouve  dans  plufieurs  Auteurs  (63)  cette  méthode  expofée  &.  vantée 
par  le  plus  grand  nombre  ;  mais  en  la  rapportant ,  quelques-uns  indi¬ 
quent  un  ufage  abfolument  contraire  du  fer  Sc  de  l’aimant.  C’eft  à  l'in¬ 
térieur  qu  ils  prefcrivent  de  faire  prendre  l’aimant  en  poudre,  &  l’on 
applique  extérieurement  la  limaille  de  fer ,  dont  on  couvre  le  lieu  de 
la  hernie,  apres  lavoir  frotte  de  miel,  Hmbroifc  Paré  rapporte , 
fur  la  foi  d  un  Chirurgien ,  que  plufieurs  malades  avoient  été  guéris 
de^  cette  maniéré.  Quoi  qu’il  en  foit  du  véritable  procédé  de  cette 
méthode ,  dans  laquelle  l’aimant  n’a  plus  de  vertu  attra&ive  ,  ôc  ne 
peut  agir  que  par  fa  nature  aftringente ,  c’étoit  à  fon  aèfion  fur  le 
fer,  qu’on  attrïbuoit  les  vertus  merveilleufes  qu’on  accordoit  aux  em¬ 
plâtres  magnétiques  dans  ce  cas.  On  étoit  perfuadé  que  le  fer  &  l’ai¬ 
mant  fe  ralfembloient  vers  le  lieu  de  la  hernie ,  &  que ,  par  l’effort 
avec  lequel  ces  deux  matières  tendoient  à  s’unir  à  travers  les  tégumens, 
les  parties  divifées  ou  relâchées  étoient  preffées ,  refferrées  &  mainte¬ 
nues  dans  l’état  de  rapprochement  le  plus  favorable  à  la  confolida- 
tion. 

Un  fait  extraordinaire,  dont  Ofw  ald  Crollius  a  rapporté  l’hifioire  (65), 
accrédita  fingulierement ,  vers  le  feizième^fiècle ,  l’ufage  des  emplâ¬ 
tres  magnétiques.  Un  payfan  des  environs  de  Prague  en  Bohême , 
qui  fe  faifoit  un  amufement  de  s’enfoncer  un  couteau  dans  la  gorge, 
&  qui  fe  diftinguoit  par  fa  dextérité  lingulière  à  l’en  retirer,  eut  le 
malheur  de  le  pouffer  trop  profondément.  Le  couteau  fe  précipita 
dans  lefiomac,  &  apres  y  être  refié  plus  de  fept  femaines,  on  ne 
put  le  retirer  qu  a  la  faveur  d’une  incifion  qu’on  fit  aux  tégumens 
<k  à  ce  vifcère.  Un  fait  pareil  eut  lieu  en  Pruffe ,  au  mois  de  mai 
de  l’année  1635.  Buher  nous  en  a  confervé  les  détails  dans  une 


(63)  Ettmullçr ,  Pharm.  deSchroder; 
Sueickardus ,  lib.  de  Arte  magneticâ , 
pag.  54;  Zwïnger  ,  §.  14;  Date,  Phar- 
macol.  Hoffmann,  Difi.  de  Méd.  &c. 

(64)  Chirurg.  édit,  franç.  liv,  8, 
chap.  15  ,  pag.  232.  J 0 an.  Rodolph .  Ca~ 
merarius ,  cent.  4,  §.  77.  Tubing.  1683. 
Plempius ,  tom.  1 ,  Canon,  med.  lib.  2 , 
traff.  2  ,  pag.  193.  Sennert ,  de  confenf. 

Tome  III. 


&  diffenf.  chimie.  Cap,  18,  pag.  262. 
Stockeras ,  libro  1,  capite  19.  Zwingers 

§• 

(63)  In  præfat.  admonit.  Bafilicæ 
chimie.  Gafpare  a  Reies  Franco ,  Elyfius 
jucundar.  quæftion.  Campus.  Bruxell. 
1661,  pag.  697.  Ephem.  German.  D.  2, 
A.  8  j  pag*  399?  °bf.  167.  Kircher ,  pag» 
785  3  Zwinger ,  §.13. 
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petite  differtation  intitulée  Hijloria  Çultrivori.  Dans  ces  deux  cas  on 
eut  recours  aux  emplâtres  magnétiques ,  qui  parurent  attirer  la  pointe 
du  couteau  vers  les  tégumens ,  &  qui  fervirent  de  la  forte  à  détermi¬ 
ner  l’opération  ,  en  indiquant  le  lieu  où  l’incifion  devoit  être  pratiquée. 
Ces  deux  cures  extraordinaires  donnèrent  lieu  dans  le  temps  à  de 
grandes  &  vives  difcufïions  ;  les  partifans  des  emplâtres  magnétiques 
attribuant  à  la  vertu  attra&ive  de  l’aimant  un  fuccès  qu’avec  plus  de 
raifon  d’autres  attribuoient  au  hafard ,  au  moins  aux  efforts  de  la  na¬ 
ture  ,  ou  bien  aux  fubflances  aêti-ves  Sc  ftimulantes  avec  lefquelles 
l’aimant  étoit  incorporé. 

Dans  le  même  temps ,  &  par  une  fuite  des  mêmes  préjugés ,  on 
reconnut  aux  emplâtres  magnétiques  une  grande  efficacité  dans  le 
traitement  des  plaies ,  pour  extraire  le  fer  qui  pouvoit  s’y  être  engagé. 
Flatearius ,  dans  l’édition  de  fes  Œuvres,  en  14 97,  &  l’éditeur  de  Ma'rbod9 
en  1 539 ,  en  font  déjà  mention.  Cette  propriété  de  l’aimant  prit  dans 
la  fuite  une  grande  faveur.  Kircher  (66)  rapporte  que  de  fon  temps 
les  Médecins  étoient  perfuadés  qu’on  ne  pouvoit  rien  attirer  avec  les 
emplâtres,  fi  l’on  n’y  faifoit  entrer  l’aimant.  Les  Alchimiftes  donnèrent 
fur-tout  beaucoup  de  crédit  à  cette  manière  de  l’employer  ;  ils  fe 
vantoient  de  pouvoir  augmenter  confidérabîement  fon  affion  par  cer¬ 
tains  procédés.  Paracelfe  (67)  avoit  annoncé  une  préparation  particu¬ 
lière  ,  propre  à  donner  à  l’aimant  affez  de  force  pour  attirer ,  étant 
mis  en  emplâtre ,  un  fer  de  flèche  engagé  dans  une  bleffure.  L’ai¬ 
mant  devint  ainfi  la  bafe  d’un  grand  nombre  d’emplâtres  (68).  Le 
plus  fameux  de  tous ,  l’emplâtre  Opodeldocht ,  dont  on  trouve  la 
compofition  dans  la  Pharmacopée  de  Zwelfer  (69) ,  étoit  fur  -  tout 
recommandé  pour  fon  efficacité  en  pareil  cas. 

On  ne  conçoit  pas  comment  la  vogue  de  ces  emplâtres  put  fubfif- 
ter  auffi  long-temps ,  &  comment  on  ne  s’apperçut  pas  que  l’aimant 
ne  devoit  avoir  aucune  aflion  pour  attirer,  l’agrégation  de  fes  parties 
étant  détruite ,  les  pôles  de  fes  molécules  étant  dans  la  plus  grande  con- 
fufion,  les  molécules  elles-mêmes  étant  enveloppées  par  des  corps  gras: 
ajoutons  que  le  fer  engagé  dans  une  plaie  devoit  plutôt  attirer  la  poudre 
d’aimant,  que  d’être  extrait  par  elle  des  bleffures,  ce  qui  les  auroit 
irritées  ;  ajoutons  encore  que  les  partifans  des  emplâtres  magnéti¬ 
ques  leur  attribuoient  la  propriété  d’extraire  des  plaies  toutes  les 


(66)  Pag.  787.  Confultez  aufii  iVor- 
mius  ,  Zwinger ,  §.12;  Di  fl.  de  Trévoux. 

(6i7)  Lib.  7,pag.  235  de  tranfmutat. 
rer.  natural.  Kircher ,  pag.  788,  cap.  2  \ 
Boetius, pag.  455,  cap.  252  -,  Mylius,  &c. 


(68)  Mylius  3  Zwinger ,  §.12;  Lemery 3 
Pharmac. 

(69)  Pharmacop.  Auguftan.  reform. 
Boetius ,  TVormius ,  Helmontius  de  mag- 
neticâ  vulnerum  curatione ,  pag.  9. 
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matières  étrangères  qui  y  étoient  contenues  ,  de  quelque  nature 
qu’elles  pufTent  être  (70),  telles  que  des  fragmens  de  bois,  des 
efquilles  dos ,  des  lambeaux  d’habits ,  des  pailles.  Cette  vertu  attrac¬ 
tive  des  emplâtres  étoit  donc  plutôt  une  propriété  imaginaire,  qu’un 
effet  de  la  vertu  magnétique  de  l’aimant.  On  doit  remarquer  aufli  que 
le  fer  engage  dans  les  bleffures  efl:  pour  l’ordinaire  hors  de  la  fphère  d’aêfi- 
vite  de  1  aimant,  qu’il  efl  trop  adhérent,  trop  embarraffé  dans  les  chairs, 
pour  que  l’aimant,  en  fuppofant  qu’il  conferve  encore  dans  les  em¬ 
plâtres  la  force  d  attirer ,  puifïe  produire  fon  effet ,  parce  qu’au  moins 
cette  force  efl  bien  affoiblie. 

Il  ed:  vrai  cependant  que  Paracelfc  (71)  ,  convaincu  que  l’aimant 
pulverife  perd  la  vertu ,  avoit  annoncé  une  préparation  qui  devoit 
lui  conferver  cette  propriété  après  la  pulvénfation,  Mais  ce  procédé 
qui  coniifte  à  calciner  l’aimant  ,  non-feulement  efl:  inutile  ;  il  efl: 
encore  nuifible  ,  puifque  l’ignition  fait  perdre  à  l’aimant  fes  vertus.  On 
doit  en  dire  autant  du  fer  &  de  plufieurs  de  fes  préparations ,  que 
quelques-uns  ont  fait  entrer  dans  les  procédés  propres  â  augmenter 
la  vertu  de  l’aimant ,  comme  s’il  n’eût  pas  dû  détruire  fon  a&ion  au 
dehors ,  bien  loin  de  fervir  à  l’augmenter.  Ces  raifons  ont  eu  le  fuf- 
frage  du  plus  grand  nombre  des  Auteurs  (7 2).  Ils  ont  regardé  l’ai¬ 
mant  comme  ne  pouvant  agir  dans  les  emplâtres  que  par  fa  nature 
aflringente  ;  &  dès -lors  comme  devant  être  plutôt  nuifible  qu’utile 
dans  le  traitement  des  bleffures ,  en  fermant  &  cicatrifant  les  plaies , 
&  s’oppofant  à  l’extra&ion  ou  à  la  fortie  du  fer  qu’elles  pourroient 
contenir. 

Ces  vérités  bien  appréciées ,  fur-tout  depuis  le  règne  de  la  phyfi- 
que  ,  ont  fait  retirer  des  avantages  réels  de  l’a&ion  de  l’aimant  fur 
le  fer,  en  reêlifiant  la  manière  de  l’employer.  On  s’efl  fervi  de  l’aimant 
en  maffe,  foit  de  la  pierre  d’aimant  naturelle,  foit  des  barreaux  de  fer 
aimanté;  &  l’on  a  pu,  par  fon  fecours,  extraire  en  certains  cas  des  par¬ 
celles  de  fer  qui  nuifoient  par  leur  préfence  dans  des  parties  très-fen- 
fibles  ou  fort  délicates.  Morgagni  (73)  s’en  efl:  fervi  avec  fuccès,  pour 
extraire  de  l’œil  d’un  malade  une  parcelle  de  fer  qui  s’étoit  engagée  dans  la 


(70)  Paracelf.  tom.  6 ,  lib.  1  de  præpa- 
rationib.  pag.  183.  Boetius ,  &c.  IVor- 
mius ,  &c.  Mylius ,  emplaftrum  Quer- 
cetani  attrahens  optimum.  Emplaftrum 
ad  extrahendum  ferrum ,  fpinas ,  ofla , 

Dom.  Fabri,  &c.  Zwinger ,  §,  13. 

(71)  Ibid,  de  præparat.  Mylius. 

.  (72)  Kir  cher  )  pag.  787,  &  part.  2, 

lib.  i,theor.  15.  Gilbert ,  in  Magne  toi. 

'  Z  z  z  ij 


Cabœus ,  Ephérnèr.  d* Allemag.  D.  2 ,  A.  8, 
p.  399.  Ettmuller ,  ibid.  Zwinger ,  §.12, 
1 3, 14, 15.  J  oh.  Zwelfer ,  ibid.  claft.  18  de 
Empl.  opodelt.  Rohault ,  Phyf.  pag.  3, 
cap.  8,  §.62.  Gnilius,  TheC  de  Magnete. 
Argentorati  *  1761. 

(73)  De  fedib.  &  cauf.  morb.  epift. 
13  ,  art.  21 ,  22.  Patav.  1765. 
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cornëe.  Avant  lui  Fabrice  de  Hilden  &  Kerckringius  (74)  ^voient  em¬ 
ployé  l’aimant  dans  des  cas  à  peu  près  pareils  &  d’une  manière  aufïi. 
avantageufe.  On  ne  connoît  pas  la  véritable  origine  de  cette  mé¬ 
thode.  Le  premier  de  ces  deux  Auteurs  avoue  qu’il  tenoit  d’un  Char¬ 
latan  la  connoiffance  de  ce  moyen.  L’autre  dit  qu’il  fut  porté  a  l’em¬ 
ployer  par  l’avis  de  fa  femme  ,  qui  lui  fuggéra  cette  idée.  Quoi  qu’il 
en  foit,  cette  méthode  a  été  employée  &  accueillie.  Camerarius  (75) 
&  Stockerus  en  ont  fait  mention.  On  trouve  dans  la  Médecine  mo¬ 
derne  (  76  )  un  nouvel  exemple  de  fon  utilité. 

Telles, font  les  principales  propriétés  que  l’on  avoit,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  préconifées  dans  l’aimant  :  voyons  quel  en  avoit  été  le 
réfultat.  Dès  que  la  faine  philofophie  eut  éclairé  les  efprits ,  on  fut 
bientôt  défabufé  des  idées  fabuleufes  que  la  fuperfhtion  des  premiers 
liècles  avoit  attachées  à  l’aimant.  Il  en  fut  de  même  des  vertus  imagi¬ 
naires  que  les  Alchymiftes  s’étoient  empreffés  dans  la  fuite  de  lui  attri¬ 
buer.  Dépouillé  ainfi  de  tout  le  merveilleux  &  rappelé  aux  feules 
vertus  médicinales ,  fondées  réellement  dans  la  nature  connue ,  ou  dans 
les  propriétés  fenhbles  de  cette  fubftance  ,  on  n’envifagea  plus  dans 
l’aimant  d’autre  efficacité  que  celle  qui  pouvoit  dépendre  de  fa  nature 
ferrugineufe ,  ou  qu’il  pouvoit  avoir  comme  fubftance  douée  de  la 
propriété  d’agir  fur  le  fer.  L’aimant  ne  prit  pas  une  grande  faveur  fous 
aucun  de  ces  rapports.  Comme  fubftance  ferrugineufe,  il  fut  bientôt 
remplacé  avec  avantage  par  le  fer  &  fes  nombreufes  préparations 
&  fon  ufage  fut  abfolument  abandonné.  Comme  fubftance  magnéti¬ 
que  ,  fon  utilité  fut  bien  bornée.  La  préparation  qu’on  faifoit  fubir  à 
l’aimant  pour  l’incorporer,  étant  reconnue  capable  de  détruire  fon  aftion 
attraêfive ,  les  emplâtres  Ôt  les  compositions  dans  lefquelles  on  le  faifoit 
entrer  pour  attirer,  furent  également  décrédités& bannis  :  toute  l’utilité 
qu’on  put  tirer  de  fon  aêfion  fur  le  fer,  fe  réduifit  donc  a  l’ufage  qu’on 
en  a  fait  en  inaffe,  fuivant  le  procédé  de  Morgagni.  Mais  les  occafions 
de  l’employer  ainfi  étant  très-rares,  les  circonstances  propres  a  affurer 
fon  action ,  difficiles  à  réunir,  cette  méthode  d’appliquer  l’aimant  ne 
put  l’élever  au  rang  des  moyens  d’une  utilité  bien  frappante  ,  &  des  re¬ 
mèdes  particulièrement  recommandables. 

Ainfi  l’aimant  étoit  relégué  parmi  tant  de  fubftances  tombées  dans 
l’oubli  &  négligées  en  médecine ,  après  y  avoir  joué  un  grand  rôle , 
lorfqu’un  nouvel  ordre  de  propriétés  fixa  plus  particulièrement  que  ja¬ 
mais  l’attention  générale  fur  cette  fubftance  tant  de  fois  préconifée 

(76)  Chap.  19  de  l’Aimant,  édition 
de  Paris,  1777.  Voyez  aufîi  Traité  fur 
les  maladies  des  yeux .  Lyon,  1769. 


(74)  Obf  chirurg.  cent.  5  ,  obi.  21 ; 
Spicileg.  anatom.  obf.  44. 

(75)  S  illoges  medic.  arcanoréTuh,  1683 . 
Cent.  8 ,  §.  32,  pae. 
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pour  des  vertus  merveilleufes  qu’elle  n’avoit  pars.  Au  commencement 
du  fiècle  ,  l’expérience  apprit  aux  phyficiens  que  l’éledricité  devoit  être 
rangée  au  nombre  des  plus  précieufes  reffources  de  la  matière  médicale. 
Quand  à  cette  époque ,  une  obfervation  très-ancienne  &  multipliée  n’eût 
pas  fait  entrevoir  qu’on  pouvoir  tirer  de  l’aimant  une  utilité  non  moins 
réelle ,  l’analogie  auroit  fuffi  feule  pour  mettre  fur  la  voie  de  la  décou¬ 
verte.  Tout  le  mon4e  tourna  donc  fes  regards  vers  le  magnétifme.  La 
nature  offroit  d’elle-même  dans  la  pierre  d’aimant  les  moyens  de  faiflr 
le  fluide  magnétique ,  comme  la  phyfique  en  avoit  fourni  de  très-in¬ 
génieux  8c  de  très-puiflans  pour  fixer  le  principe  de  l’éledricité  :  on 
profita  de  cette  reffource  ;  8c  rien  ne  s’oppofant  ainfi  aux  eflais  que  l’on 
méditoit ,  on  s’emprefla  de  confldérer  les  effets  de  l’aimant  appliqué 
au  corps  humain  ,  fous  la  forme  de  topique  ou  d’amulette. 

Cette  méthode  d’employer  l’aimant  n’efl  point  une  découverte 
moderne  :  on  en  trouve  des  traces  diflindes  dans  la  plus  haute  anti¬ 
quité.  On  ne  peut  douter  qu’elle  n’ait  pris  naiflance  chez  les  premières 
nations  de  la  terre ,  8c  que  l’ancienne  magie  n’ait  été  fon  berceau.  Dans 
ces  temps  reculés,  on  attribuoit  à  un  grand  nombre  defubflances,  ap¬ 
pliquées  feulement  à  l’extérieur ,  une  efficacité  marquée  fur  le  corps 
humain.  Outre  l’influence  la  plus  merveilleufe  fur  les  affeêhons  mora¬ 
les  ,  on  reconnoiffoit  à  ces  fortes  d’applications  les  propriétés  médici¬ 
nales  les  plus  efficaces ,  pour  changer  le  corps  dans  fa  conflitution  phy- 
flque.  Entre  mille  exemples  qu’on  en  pourroit  citer  ,  on  en  verra  la 
preuve  dans  ce  que  nous  dirons  de  la  pierre  adamas.  Nous  en 
'  avons  un  exemple  plus  frappant  encore  dans  la  pierre  d'aigle ,  lapis 
(eûtes.  Non-feulement  on  lui  attribuoit ,  fuivant  Marbod  (77) ,  la  pro- 
•  priété  de  dévoiler  les  traîtres  ,  de  rendre  vidorieux  ceux  qui  la  por¬ 
taient,  de  les  faire  aimer,  de  les  combler  derichefles,  de  faveur,  8c 
de  les  porter  à  la  fobriété  ;  on  la  regardoit  encore  comme  propre  à 
conferverlesenfans  fains8cfaufs  ,  à  prévenir  les  rechutes  des  épileptiques , 
à  s’oppofer  à  l’avortement.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  dans  cette 
fuperffitieufe  attribution  de  vertus ,  qu’a  pris  naiflance  la  méthode 
-  qui  s’efl:  propagée  jufqu’au  commencement  de  ce  fiècle ,  de  l’appli¬ 
quer  extérieurement  aux  femmes  grofles  ou  en  travail ,  pour  hâter  ou 
retarder  l’accouchement. 

C’efl  de  même  de  cette  fource  antique  que  l’ufage  de  l’aimant  en  amu¬ 
lette  paroît  avoir  tiré  fon  origine.  Dans  les  tems  où  l’on  faifoit  un  grand 
cas  des  fubflances  de  ce  genre  ,  c’étoit  fur  -  tout  par  les  lignes  exté¬ 
rieurs  ou  apparens  qui  caradérifoient  les  différens  corps  naturels,  qu’on 


(77)  De  Lapidib.  pretiof.  Enchyri-  I  Wolff  de  Amuletis,  pp,  3  1 , 41 3  124, 
dion,  1531.  Ætites ,  cap.  27,pag.  47.  |  185,  240,  266. 
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jugeoit  de  leurs  propriétés  cachées.  Ainfi  la  pierre  d'aigle  contenant  une 
autre  pierre  d’un  plus  petit  volume ,  renfermée  &  comme  flottant  dans 
fon  fein  ,  on  la  crut  propre  à  dévoiler  lès  traîtres ,  &  convenable  pour 
les  maladies  des  femmes  enceintes ,  ôc  elle  fut  placée  parmi  les  amu¬ 
lettes.  L’aimant ,  d’après  ces  idées ,  dut  frapper  trop  vivement  l’atten¬ 
tion  par  fes  effets  fenlibles ,  pour  n’être  pas  admis  au  premier  rang  dans 
cet  ordre  de  fubflances.  Aufîi  voyons-nous  qu’on  le  compta  au  nombre 
des  amulettes  les  plus  précieux,  &  qu’on  lui  attribua  les  propriétés  les 
plus  extraordinaires. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici,  pourle  prouver,  les  ufages  fabuleux  que 
les  anciens  en  ont  fait ,  pour  exciter  dans  l’homme  différentes  affeffions 
de  l’ame  ;  ufages  fur  lefquels  nous  avons  dit  que  Marbod ,  poète  françois, 
qui  vécut  avant  l’an  1200,  avoir  renouvelé,  dans  fon  poème  fur 
les  pierres ,  toutes  les  idées  fuperftitieufes  de  l’antiquité.  Outre  la  pro¬ 
priété  qu’on  accordoit  à  l’aimant  appliqué  extérieurement,  comme 
à  la  pierre  d’aigle ,  d’agir  fur  le  moral ,  on  lui  attribuoit  aufîi  la  vertu  de 
changer  l’état  du  corps  ,  &  d’influer  fur  fes  affeèHons  phyfiques  ,  par 
une  affion  vraiment  médicinale.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  l’ufage 
que  les  Egyptiens  ont  fait  de  la  pierre  d’aimant ,  dans  la  préparation 
de  leurs  amulettes  prophylaâiques.  Kir  cher  (78)  rapporte  à  ce  fujet 
un  témoignage  hiftorique  dont  on  ne  peut  fufpeffer  l’authenticité. 
Ainfi  cette  méthode  d’employer  l’aimant ,  dont  nous  recherchons  ici 
l’origine ,  &  que  tant  d’auteurs  femblent  regarder  comme  nouvelle , 
remonte  à  l’antiquité  la  plus  reculée ,  &  l’on  ne  peut  douter  au 
moins ,  qu’elle  n’ait  été  en  faveur  dans  les  anciennes  coutumes  des 
Egyptiens. 

Quoique  les  Grecs  euffent  puifé  chez  ce  peuple  les  premiers 
élémens  de  leurs  connoiffances ,  cependant  leurs  plus  anciens  auteurs 
ne  font  aucune  mention  des  vertus  de  l’aimant  employé  en  topique  (79). 
Les  auteurs  latins ,  tels  que  C 'elfe  &  F  line ,  ne  paroiffentpas  l’avoir  connu  ; 
Galien  même  ne  l’a  pas  indiqué. 

Le  premier  Auteur  Grec  qui  paroit  en  faire  une  mention  expreffe , 


(  78  )  Lib.  1 ,  part.  1 ,  cap.  5 ,  p.  22. 

Certè  magnetem  quoque  ad  ntpiadjcc  five 
amuleta  prophylatiica  Ægyptios  veteres 
adhibuiffe  Hieroglyphïcus  ille  Heliocantha- 
rus  feu  fcarabæus ,  quem  non  ita  prïdem 
Joannes  Gravius  Anglus  ex  Ægypto 
fecum  attulit ,  ex  vivacijfimo  magnete  ejfî.- 
gïatus  s  fatis  fuperque  tejlatur. 

(79)  Àriftote ,  feulement  en  parlant 
de  l’aimant  blanc ,  rapporte  quelques 


détails  qui  font  relatifs  à  notre  objet. 
Idem  dicit  Ariftoteles ,  quod  fpecies  mag - 
netis  funt  valde  diverfez .-...  &  queedam 
trahit  carnes  humanas ,  &  dicitur  ridere 
homo  cùtn  a  tali  trahïtur  magnete ,  &  ma- 
nere  apud  ipfum  donec  moritur ,  Ji  valde 
magnus  ejl  lapis.  &c.  &c. 

Albert .  Magn .  Oper.  phyf.  traff.  3 , 
cap.  6  ,  pag.  243 ,  de  ligaturis  &  fuj - 
penfionib.  lapid . 
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efî  Aetius  â  Ânùda  (80)  ,  qui  vécut  vers  le  cinquième  fiècle.  Le  ca¬ 
ractère  de  cet  auteur  eft  une  nouvelle  preuve  que  la  méthode  d’ap¬ 
pliquer  1  aimant  en  topique ,  a  pris  fa  fource  dans  les  anciennes  cou¬ 
tumes  de  l’Egypte.  On  fait  qu 'Aetius  aimoit  beaucoup  les  applica¬ 
tions  des  remèdes  externes.  Il  a  donné  des  remarques  fur  les  charmes 
&  les  amulettes  qui  étoient  en  fi  grande  vogue  chez  les  Egyptiens. 
On  le  regarde  même  comme  le  premier  médecin  grec  depuis  l’ère 
chrétienne ,  qui  parle  de  ces  amulettes.  Ne  feroit-il  donc  pas  naturel  , 
fui -tout  fi  le  filence  de  tous  fes  predecefïeurs  étoit  bien  conflaté,  de 
penfer  qu  il  auroit  pris  ce  qu  il  rapporte  fur  l’aimant  ,  dans  une  fource 
ou  d  paroit  avoir  puife  le  premier  ?  Ajoutons  qu ''Aetius  rapporte  ce 
qu’il  dit  fur  cet  objet,  comme  une  tradition  :  Tradunt ,  &c.  Elle  appre- 
noit  que  les  goutteux  tourmentes  de  douleurs,  foitaux  mains,  foit 
aux  pieds  ,  s’en  trouvoient  délivrés  en  tenant  à  la  main  une  pierre 
d’aimant ,  &  que  cette  fubftance  étoit  également  utile  dans  les  con- 
vulflons. 

Après  Aetius  9  nous  trouvons  plulieurs  auteurs  qui  font  mention  de 
cette  manière  d’employer  l’aimant  extérieurement.  Alexandre,  de 
Traites  (8 1)  allure  qu’elle  guérit  les  douleurs  désarticulations,  en  la 
portant  fur  foi.  Parmi  les  Arabes ,  Hall  Abbas  *  veut  qu’elle  remédie 
aux  douleurs  des  pieds  &  aux  fpafmes ,  étant  fufpendue  au  cou ,  ou 
tenue  à  la  main.  Suivant  Marcel  V Empirique  (82)  ,  philofophe  francois 
&  médecin  de  Bordeaux ,  qui  vécut  fous  les  Empereurs  Gratien  & 
Théodofe ,  vers  l’an  388  ,  elle  calme  les  douleurs  de  tête  ,  étant  atta¬ 
chée  au  cou  ,  ou  à  quelque  partie  qui  en  foit  voiline. 

Doit-on  ajouter  à  ces  autorités ,  ce  que  Marbod  rapporte  dans  un 
chapitre  particulier fur  la  pierre  qu’il  déligne  par  le  mot  A  damas  ? 
On  en  diftingue ,  dit-il ,  quatre  efpèces,  dont  la  dernière  eft  fournie  par 
une  mine  ferrugineufe  ;  elle  a  de  commun  avec  les  autres ,  la  pro¬ 
priété  d’attirer  le  fer.  Cette  fubftance,  fuivant  Marbod  &  Albert  le- 
Grand  (83)  ,  efl:  d’un  grand  fecourk  dans  la  magie.  Attachée  au  bras 
gauche ,  elle  dillipe  les  fonges ,  les  rêves  &  les  vains  fantômes  de  la 
nuit  ;  elle  chaffe  le  venin,  guérit  de  la  folie,  appaife  les  querelles  & 
dilïipe  les  ennemis.  Elle  procure  fur-tout  à  ceux  qui  la  portent  , 
l’avantage  de  les  rendre  invincibles  par  fon  admirable  vertu. 

Ces  paffages  dont  nous  trouvons  la  confirmation  dans  le  grand  nom¬ 
bre  d’auteurs  qui,  à  l’exemple  de  Marbod ,  ont  écrit  fur  les  pierres 


(80)  Lib.  2,  Tetrabl.  cap.  23. 

(81)  Lib.  11,  pag.  526.  Edit,  de 
Strasbourg ,  1  $49. 

(  82  )  De  Medïcam .  empiricis ,  liber 


unus  ,  cap.  1  ,  pag.  35.  Bafil.  1536. 

(83)  Marbod.  Adamas ,  cap.  1  ,  p.  7. 
Albert.  Magn.  tra£t.  1 ,  cap.  1 ,  p.  227, 
Adamas. 


\ 


*  Zwinger ,  §.  1 1. 
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dans- les  derniers  liecles,  ces  palfage s  ,  dis-je  ,  mentent  ,  dans  1  hiftoire 
de  l’aimant ,  une  difcuffion  particulière  qui  ne  peut  être  déplacée  ici. 
En  confidérant  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la  pierre  adamas ,  il  ne 
paroît  pas  qu’ils  entendirent  le  diamant ,  au  moins  le  diamant  feul , 
tel  que  nous  le  connoiffons.  Ce  mot  délignoit  pour  eux  un  genre  9 
plutôt  qu’une  efpèce ,  auquel  ils  rapportaient  plufieurs  pierres  de  na¬ 
ture  très-différente ,  mais  qu’ils  croy oient  pourvues  des  memes  vertus. 
Encdius ,  parmi  plufieurs  auteurs ,  nous  en  offre  fur-tout  la  preuve  (84)* 
Parmi  ces  différentes  efpèces  de  pierre  ,  on  ne  peut  gueies  douter 
que  les  anciens  n’aient  confondu  la  pierre  d’aimant  ,  telle  qu  on  la 
connue  dans  ces  temps  peu  recommandables  par  1  exaèhtude  des  con- 
noiffances  &  des  écrivains.  Premièrement,  nous  voyons  qu  on  s  eft 
fervi  du  mot  adamas  pour  deligner  1  aimant  :  c  eft  delà  que  nous  avons 
emprunté  ce  terme  dans  notre  langue.  Ménage  le  dérivé  d  e  ad  amante  9 
ablatif  de  adamas  dont  on  a  ufé ,  dit-il ,  en  cette  lignification.  Il  rap¬ 
porte  en  preuves  plufieurs  autorités  (85)-  Le  diêbonnaire  de  Tiévoux 
approuve  cette  étymologie.  Guichard  va  plus  loin  ^  il  pietend  que 
adamas  lignifie  proprement  la  pierre  û  aimant ,  &.  qu  elle  a  ete  ainli 
appelée  du  mot  hébreu  adam  ,  qui  lignifie  rouge ,  parce  qu’en  effet 
il  y  en  a  une  elpèce  de  rougeâtre.  L’aimant  a  donc  ete  aufli  connu 
fous  le  nom  d 'adamas  qui  lui  étoit  commun  avec  le  diamant .  . ,  , 
Ajoutons  que  Y  adamas  des  anciens  avoit ,  quant  aux  propriétés 
phyliques ,  à  la  nature,  a  l’origine  qu’ils  lui  attnbuoient ,  la  plus  giande 
analogie  avec  l’aimant.  Ainh ,  dit  Albert-le-Grand ,  on  regardoit  le 
fer  comme  la  matrice  dans  laquelle  fe  formoit  cette  pierre.  Ainli , 
fuivant  Marbod ,  la  dernière  de  fes  quatre  efpèces  fe  trouvoit  dans  une 
mine  ferrugineufe ,  &  de  même  que  toutes  les  autres ,  elle  avoit  la  pro¬ 
priété  d’attirer  le  fer.  A  ce  fujet  on  doit  bien  remarquer^  que  les 
auteurs  (86)  la  délignoient  particulièrement  comme  ayant  l’afpe&ou 
le  brillant  métallique  du  fer,  &  qu’ils  lui  ont  donne  le  nom  dejïderitis  ; 
dénomination  que  les  Grecs  ont  aulli  donnée  a  la  pieire  d  aimant  , 
foit  à  caufe  de  ion  aftion  fur  le  fer ,  ou  de  fa  nature  ferrugineufe , 
foit  à  raifon  de  fon  origine. 


(84)  3a .  Species ,  cyprius  vergens  ad 
colorera  ccreum  efficacijjimus  in  me  de  lis. 
4a.  Species ,  Jideritis  ferre i  fplendoris  ,  pon¬ 
déré  reliquos  antecellens  :  fed  naturâ  his 
dijjimilis ....  Hï  duo  poflremi  funt  dégé¬ 
nérés  &  nominis  tantum  habent  autoritatem. 
De  Lapid.  &  Gemm.  lib.  3 ,  cap.  10, 
pag.  178. 

(85)  Atia  SS.  april.  tom.  1,  pag.  19. 


La  Vie  de  S .  Valric ,  chap.  2.  Voyez  aufli 
les  Mém.  de  l’Acad.  de  Dijon,  tom.  2, 
pag.  54°- 

(86)  Pline  parle  d’un  adamante  qui 
eft  noir ,  pefant ,  fort  dur ,  &  qui  a  la 
propriété  d’attirer  divers  métaux.  Hep 
fychius  dit  que  cette  pierre  eft  une  ef¬ 
pèce  de  fer.  Mém.  de  i’ Acad,  de  Dijon  9 
2e.  vol.  pag.  p 41. 
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^Enfin  on  doit  ajouter  que  les  anciens  ont  reconnu  dans  la  pierre 
aaamas ,  les  memes  propriétés  médicinales ,  les  mêmes  qualités  fenfï- 
bles  que  dans  la  pierre  d’aimant,  confidérée,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut  *,  fous  le  rapport  de  fubflance  ferrugineufe.  On  ne  voit  *  Voyez p.  545< 
pas  aufli  une  analogie  moins  marquée  dans  les  vertus  qu’ils  lui  accor- 
doient  étant  portée  en  amulette  ,  8c  qui ,  comme  il  efl  facile  de  s’en 
aflurer ,  fe  rapprochent  fingulièrement  dans  un  grand  nombre  de 
points  (  87  )  de  celles  qu’on  attribuoit  à  l’aimant  employé  de  la  même 
maniéré.  Peut-on  douter,  apres  tant  de  preuves,  que  les  anciens,  qui  en 
tiaitant  a  part  de  la  pierre  d’aimant  l’ont  confidérée  d’une  manière  ii  par¬ 
ticulière  ,  ne  1  aient  encore  décrite  au  moins  dans  quelques-unes  de  fes 
variétés ,  en  la  rapportant  au  genre  de  celles  qu’ils  ont  délignées  fous  le 
nom  d  adamas ,  6c  que  pour  avoir  une  connoilfance  parfaite  de  ce  qu’ils 
ont  dit  des  propriétés  8c  des  vertus  de  cette  fubflance ,  on  ne  doive  con- 
fulter  8c  rapprocher  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  U  adamas  8c  fes  différentes  ef* 
peces  ?  Mais  lailfons  la  des  objets  fur  lefquels  l’éloignement  des  temps  ne 
permet  pas  de  porter  plus  exa&ement  le  flambeau  de  la  difcufïion ,  8c 
reprenons  l’hiftoire  de  la  nouvelle  méthode  d’employer  l’aimant. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  la  renaiflance  des  lettres  ,  ont  adopté 
en  grand  nombre  les  aflertions  des  anciens  fur  cet  objet.  Ainfi  Gilbert  8c 
Cabee  qui  citent  Hali  Abbas ,  Stockerus  qui  rapporte  le  paflage 
d  Aetius ,  8c  plulieurs  autres  auteurs  (88) ,  font  mention  des  propriétés 
que  1  on  avoit  attribuées  à  la  pierre  d’aimant  pour  difïiper  les  maux 
de  tete ,  remedier  aux  fpafmes ,  8c  calmer  les  douleurs  de  goutte. 

Rattray  (89)  la  vante  comme  ayant  la  vertu  de  difïiper  la  céphalalgie. 

Houllier rapporte,  d  après  le  témoignage  des  anciens ,  qu’enl’appliquant 
a  la  tete  ,  elle  en  calme  les  douleurs.  Boetius ,  Mylius  8c  beaucoup  d’au¬ 
tres  (90),^  font  aufli  mention  de  cette  propriété.  Suivant  Kir cher  , 
la  pierre  d  aimant  portée  am  cou  pafîoit  pour  guérir  les  fpafmes ,  cal¬ 
mer  les  douleurs  de  nerfs,  8c  pour  hâter  l’accouchement  étant  tenue 
a  la  main.  Nous  trouvons  cette  dermere  vertu  de  l’aimant  confignée 


(87)  Adamas  abortum  præcavet,,... 
concordiam  facit , . . . .  incantamenta ,  in- 
cubum  tollit , . . . .  metus  vanos  pellit , . . . . 

partum  facilitât . JFolff  de  AmuUtis> 

Pag*  32 »  79 >  90 i  H4,  22 6,  272,267. 

(  88  )  Bartholinus  de  Lapid.  nephrit. 
cap.  10,  pag.  27,  §.  36.  Gabriel  F  on - 
tanus ,  Medicin.  anti-hermetic.  feft.  3  , 
c.  4,  p.  176.  Godof.  Steghius ,  Medicin. 
Praflic.  1.  7,  p.  330.  Joh.  Dan.  Mylius 3 

Tome  IÙ% 


Antidotar.  Med.  chim.  1.  1 ,  c.  6,  p.  6 3. 
Woljf  de  Amuletis  ,  cap.  2  ,  fefl.  1 9 
pag.  44. 

(89)  Theatr.  fympath.  pag.  23. 

(90)  Mylius ,  Balil.  chim.  lib.  4, 
cap.  18.  JFoff  de  Amul.  cap.  2  ,  fefl.  1 , 
pag.  65.  Joh .  Jacob.  Weckerus  de  Secret, 
lib.  5  ,  cap.  4,  p.  135.  Mickaël  Bapjlius9 
part,  1 ,  pag.  189. 

A  a  a  a 
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dans  plufieurs  auteurs  (91)9  notamment  dans  Boetius .  Etimuller  qui  en 
a  fait  mention  ajoute  ,  d’après  Pierre  Borel ,  que  la  pierre  d’aimant 
portée  au  cou ,  exempte  les  femmes  de  la  fuffocation  de  matrice  ;  &, 
fuivant  Zwinger ,  §.  1 1  »  qu’elle  remédie  aux  fpafmes  occafionnés  par  les 
vents,  fpafmo  flatulento.  Le  même  Boni  (92)  rapporte  qu’on  s’en 
fervoit  auffi  contre  les  douleurs  des  dents,  des  yeux  &  des  oreilles, 
mais  que  l’on  cachoit  la  manière  de  l’employer ,  manière  fort  fimple ,  & 
qui  confiffoit  à  frotter  avec  l’aimant  les  parties  affeftées. 

Tous  les  auteurs  ,  dans  la  fuite  de  ceux  du  moyen  âge  que  nous 
paffbns  ici  en  revue  ,  ne  fe  font  pas  contentés  de  recueillir  de  la  forte 
de  fimples  paffages  épars  êc  ifolés  dans  les  anciens.  Quelques-uns  fe 
font  occupés  du  foin  de  faire  fru&ifier  &  d’étendre  cette  do&rine.  On 
n’avoit  jufqu’alors  reconnu  d’autre  a&ion  à  l’aimant  que  fur  les  nerfs , 
&  toute  fon  efficacité  fe  bornoit  à  remédier  aux  fpafmes ,  à  cal¬ 
mer  les  vives  douleurs  &  les  convulfions.  Paracelfe  (93)  crut  devoir 
l’étendre  aux  vifcères  &.  aux  différentes  humeurs ,  fur  lefquels  l’aimant 
lui  parut  avoir  une  adion  non  moins  réelle  ,  mais  d’un  tout  autre 
genre. 

Il  attribuoit  à  l’aimant  une  propriété  d’attirer ,  qu’il  regardoit  comme 
très-importante  &  très-utile  dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de 
maladies  du  genre  principalement  de  celles  qu’il  nommoit  matérielles. 
Telles  étoient  fur-tout  les  maladies  qui  avoient  pour  caufe  un  principe, 
qui ,  d’abord  concentré  dans  un  foyer  particulier ,  fe  répandoit  enfuite 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  d’où  il  étoit  fufceptible  d’être  rap¬ 
pelé  vers  le  lieu  de  fon  origine.  Paracelfe  rangeoit  dans  cette  claffe 
les  affedions  nerveufes ,  qui ,  comme  on  l’obferve  en  général  dans 
l’épilepfie ,  naiffent  fouvent  d’un  point  déterminé  ,  &  fe  propagent 
enfuite  par  une  forte  d’expanfion  plus  ou  moins  rapide  dans  toute 
l’habitude  du  corps.  Il  comptoit  également  dans  ce  nombre  les  mala« 
dies  qu’occaffonnent  dans  leur  cours ,  les  humeurs  qui ,  fortant 
de  leurs  limites ,  dérivent  &  fe  répandent  en  donnant  lieu  à  ce  que  les 
anciens  ont  nommé  flux  ou fluxions.  Dans  ces  différentes  circonffances  , 
Paracelfe  reccnnoiffoit  dans  l’aimant  la  propriété  d’attirer  le  principe 
morbifique,  &  de  le  rappeler  vers  fa'fource  naturelle.  Il  attachoit  la 


(91)  Welfchius ,  Mifcell.  Acad.  Léo¬ 
pold.  Cæfar.  Curiof.  D.  1 ,  A.  4  &  5. 
JBartholinus  de  Lap.  nephrit.  cap.  10, 
fed.  26,  §.  34.  Petrus  Bayerus  de  Med. 
human.  corpor.  malis,  pag.  347.  Boetius , 
lib.  2,  cap.  52.  IVolff  de  Amulet.  pag. 
2.6*3 ,  264,  2 68,  269.  Mich.  Bapfiiusj 


part.  1,  pag.  95.  Rhumelius  in  Nym- 
phographiâ,  cap.  12. 

(92)  Obfervatïon .  cent .  4,  Parif.  1656, 
pag.  224.  De  Periaptis,  obf.  36,  cent.  3  , 
p.  3  3  9.  Scalpella  Magica ,  obf.  7  5 ,  cent.  4. 

(93)  Puradoxor .  tom.  genuin.  y  de 
Magnete,  pag.  75.  Francof.  1603. 
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plus  grande  importance  à  une  pareille  reffource ,  la  véritable  guérifon 
de  ces  maladies  conflffimt ,  félon  lui ,  à  travailler  &  mûrir  les  hu¬ 
meurs  contre  nature  qui  les  produifent,  à  les  préparer  à  être  évacuées  : 
élaboration  ôc  préparation  qui  ne  pouvoient  être  mieux  opérées  qu’en 
rappelant  &  contenant  ces  humeurs  dans  leurs  foyers  propres  &  par¬ 
ticuliers. 

Fondé  fur  ces  principes,  Paracelfe  vantoit  l’efficacité  de  l’aimant  dans 
les  divers  écoulemens,  foit  lymphatiques, foit  fanguins,qui  font  particu¬ 
liers  aux  femmes,  dans  les  différentes  efpèces  de  diarrhée  &  dans  les 
hémorrhagies.  Il  le  recommandoit  également  pour  épuifer  ou  tarir  la 
fource  des  humeurs  qui  dans  l’hydropifie  s’épanchent  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  ,  ou  qu’on  voit  dans  la  jauniffe  fe  porter  à  la  peau.  Dans  les 
fluxions  fur  les  yeux,  les  oreilles ,  le  nez,  la  bouche,  ou  fur  les  mem¬ 
bres  ,  l’aimant ,  fuivant  lui ,  eft  un  moyen  unique  d’opérer  la  révullion. 
Quand  ces  ^humeurs  fe  font  jour  à  l’extérieur  ,  &  produifent  des  plaies, 
des  fiflules ,  des  ulcères  cancéreux  ou  fiffiileux ,  on  doit  dans  le  traite¬ 
ment  avoir  recours  à  l’adion  révulfivè  de  l’aimant. 

Dans  les  affedions  nerveufes  ,  l’aimant  n’étoit  pas  d’un  moindre 
fecours.  Paracelfe  le  vantoit  pour  calmer  les  fpafmes  ,  le  tétanos  ;  pour 
diffiper  les  attaques  hyflériques ,  &  tous  les  accidens  qui  dépendent  de 
la  fuffocation  utérine.  Il  le  croyoit  particulièrement  propre  pour  les 
fpafmes  des  femmes  enceintes.  Il  le  recommandoit  aujffi  comme  un 
moyen  très-efficace  de  prévenir  les  accès  d’épilepiie ,  en  enchaînant 
pour  ainfl  dire  les  traînées  nerveufes  dans  le  foyer  où  elles  fe  mettent 
en  mouvement  pour  fe  porter  à  la  tête.  Après  les  avoir  ainfl  Axées  & 
prévenues ,  il  étoit  perfuadé  qu’on  pouvoit  fe  promettre  d’en  détruire 
entièrement  la  caufe. 

Dans  ces  différentes  maladies ,  Paracelfe  expofe  fa  méthode  d’appli¬ 
quer  l’aimant.  Il  faifoit  ufage  également  des  deux  pôles;  c’efl:  au  moins 
ce  qu’on  peut  inférer  de  la  diffindion  qu’il  faifoit  entre  ce  qu’il  ap- 
peloit  le  ventre  &  le  dos  de  l’aimant.  Comme  on  étoit  perfuadé  de 
îon  temps  que  cette  iubftance  attiroit  par  un  pôle  ,  &  qu’elle  repouffoit 
par  l’autre  ,  il  fe  fervoit  de  celui  qui  repouffe  pour  réprimer  la  portée 
trop  vive  des  humeurs ,  &  de  celui  qui  attire  pour  les  rappeler  à  leur 
fource.  Il  ne  regardoit  au  refte  ce  traitement  que  comme  palliatif. 
Quand  les  humeurs  étoient  rappelées  &  contenues  dans  leurs  foyers 
particuliers ,  il  s’agiffoit  de  travailler  à  leur  maturation ,  &  de  les  pré¬ 
parer  à  être  évacuées  par  leurs  émonêloires  naturels.  Ces  indications 
demandoient  pour  être  remplies  les  fecours  ordinaires  &  connus. 

On  voit  combien  ,  d’après  ces  idées  ,  le  magnétifme  avoit  pris 
d’extenfion.  On  ne  borna  pas  là  fon  étendue.  A  l’adion  connue  de 
l’aimant  fur  les  nerfs ,  Paracelfe  avoit  ajouté  la  propriété  d’agir  fur 
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les  humeurs  &  de  les  attirer.  Ses  difciples  8c  lui  crurent  devoir  lui 
attribuer  encore  la  même  vertu,  fur  les  différens  vifcères.  L’aimant, 
dit  Van  -  Helmont  (  94  )  ,  ayant  fur  les  inteffins  la  même  a&ion 
que  fur  le  fer  ,  il  eft  propre  à  guérir  les  hernies.  Il  le  recomman- 
doit  aufïi  contre  les  catarrhes ,  qu’il  difoit  être  ,  dans  fon  langage , 
de  naturd  marris.  Toutes  les  efpèces  de  magnétifme  ,  ajoute  le  même 
auteur ,  peuvent  être  employées  au  foulagement  du  corps  humain. 
En  déterminant  une  application  magnétique  ,  fuivant  le  procédé  qu’il 
décrit ,  de  manière  que  l’a&ion  attra&ive  ait  lieu  vers  les  lombes ,  & 
que  la  force  répuhive  foit  appliquée  vers  les  cuiffes,  on  peut ,  fuivant 
lui ,  s’oppofer  à  l’avortement  des  femmes.  Dans  l’application  inverfe 
ou  contraire ,  l’aimant  fert  merveilleufement  à  faciliter  l’accouchement. 
C’étoit  par  fon  a&ion  fur  la  matrice  ,  qu’on  expliquoit  comment  l’ai¬ 
mant  produifoit  ces  effets.  On  lui  attribuoit  aulli  la  même  aftion  fur  le 
corps  de  l’enfant.  Ainfi  on  avoit  recommandé,  dans  les  Cas  où  les 
femmes  font  menacées  d’avortement ,  d’appliquer  de  l’aimant  fur  le 
nombril  (95)  ,  parce  qu’on  penfoit  qu’il  av  oit  la  vertu  d’attirer  l’enfant 
comme  il  attire  le  fer ,  &  de  l’empêcher  de  defcendre.  AJîruc  rapporte 
cette  opinion  (96). 

Tels  font  les  principaux  traits  de  la  doârine  de  Paracelfe  fur  le 
magnétifme  ;  do&rine  fur  laquelle  nous  avons  à  faire  une  remarque 
digne  d’obfervation. 

Nous  avons  vu ,  en  parlant  de  Pa&ion  de  l’aimant  fur  le  fer ,  que 
les  auteurs ,  pour  en  tirer  un  plus  grand  parti  en  médecine  ,  l’ont  fait 
entrer  dans  un  grand  nombre  de  préparations ,  foit  pour  l’ufage  in¬ 
térieur,  foit  pour  des  applications  purement  externes.  On  en  a  fait 
autant,  relativement  à  la  propriété  de  l’aimant  que  nous  examinons.  Les 
auteurs  ont  cru  pouvoir  introduire  cette  fubftance  dans  pluïieurs  com¬ 
portions  ,  pour  tirer  plus  d’avantage  de  fon  aâion  fur  les  nerfs  ,  fur 
les  vifcères  8c  les  différentes  humeurs.  Nous  n’examinerons  point  ici  , 
li ,  fous  ce  dernier  rapport ,  la  méthode  de  réduire  l’aimant  en  poudre , 
détruit  aufïi  abfolument  que  dans  le  premier  cas ,  l’efficacité  qu’on  en 
attend  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu’on  n’ait  célébré  pluïieurs  compo¬ 
rtions  magnétiques ,  telles  que  nous  venons  de  les  indiquer.  Nous  en 
rapporterons  quelques  exemples. 


(94)  De  Magnetlcâ  vulner.  curatione , 
pag.  454 ,  edit.  4a.  Lugd.  1667.  Zwinger, 
%■  M- 

(  95  )  Varandœus  de  morb.  mulier. 
lib.  2 ,  cap.  5  j  p*  607.  Hoeferus  Hercul. 
medic.  lib.  7,  cap.  3  ,  pag.  321.  S  en - 


nert .  lib.  3  ,  pra&.  pag.  408.  Wolff 
de  Amul.  1692,  Lipf.  cap.  2,  fe&.  i, 
pag.  32. 

(96)  Malad ,  des  Femm .  lib.  3 ,  tom.  5, 
Pag-  347* 


/ 
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Premièrement  nous  voyons  que  les  auteurs  ont  fait  entrer  l’aimant 
dans  plulîeurs  comportions  ou  remèdes  auxquels  ils  attribuoient  une 
efficacité  vraiment  magnétique,  contre  des  maladies,  pour  la  plu¬ 
part  les  mêmes  que  celles  contre  lefquelles  ils  avoient  reconnu  dans 
l’aimant ,  appliqué  en  amulette ,  une  efficacité  marquée.  Telles  font 
fpécialement  les  affeffions  convulfives ,  ou  douloureufes  des  nerfs» 
Ainli  nous  trouvons  dans  la  pharmacopée  de  Schroeder  (  97)  la  com- 
pofition  d’un  emplâtre  fort  effimé  pour  appaifer  les  douleurs  de  la 
goutte  ,  fait  avec  l’aimant  calciné  6c  de  la  cire.  L’emplâtre  de  Para - 
cdfc  contre  la  goutte  (98)  contenoit  également  l’aimant  ;  il  entroit 
auffi  dans  le  gargarifme  contre  les  douleurs  de  dents ,  dont  Stoc¬ 
keras  (99)  donne  la  compofition.  L’aimant  faifoit  encore  la  bafe  de  plu¬ 
sieurs  emplâtres  (T 00),  tels  que  l’emplâtre  attraêhf  contre  la  manie,  de 
Paracelfe  ;  l’emplâtre  de  Quercetan  ,  contre  les  membres  convulfés  ; 
l’emplâtre  ffiâique  de  Crollius ,  auquel ,  entre  autres  propriétés  ,  on 
attribuoit  la  vertu  de  calmer  les  douleurs  des  plaies ,  de  diffiper  l’en¬ 
flure  de  la  tête ,  d’être  bon  pour  les  nerfs  coupés  ou  contus ,  6t  d’en¬ 
lever  les  douleurs  qui  ont  leur  fiège  dans  le  dos ,  en  l’appliquant  fur  la 
partie  fouffrante. 

On  employoit  également  l’aimant  dans  certaines  comportions  contre 
des  affe&ions  purement  humorales ,  pour  lefquelles  l’application  exté¬ 
rieure  de  l’aimant  avoit  été  célébrée.  Zwinger ,  rapporte  §.  1 1 ,  d’après 
Rueus ,  qu’on  le  faifoit  entrer  dans  les  remèdes  recommandés  contre 
certaines  affe&ions  des  yeux, telles  que  fepiphora  ou  larmoiement  (ioi). 
On  trouve  de  même  dans  Mylius  la  recette  d’un  élixir  contre  les  ca¬ 
tarrhes  ,  dont  l’aimant  faifoit  partie.  Enfin  nous  voyons  qu’on  a 
attribué  à  certaines  préparations  magnétiques  la  même  affion  qu’à 
l’ufage  de  l’aimant  en  topique  ,  fur  certains  vifcères.  Ainfi  Rofencreu^er  9 
dans  fon  Ajlronomia  inferiorum ,  a  vanté  un  emplâtre  d’une  grande 
efficacité  contre  la  defcente  de  matrice  ,  compofé  avec  l’aimant ,  la 
chaux  vive  6c  la  graifle  d’ours.  Suivant  Ettmuller  on  forme  avec  ces 
fubftances ,  mifes  à  digérer  dans  l’efprit-de-vin  ,  une  maffe  de  confif- 
tance  emplaffique ,  avec  laquelle  fi  l’on  frotte  la  région  du  dos  ou 
de  l’os  facrum,  on  voit,  dit-il,  la  matrice  fe  remettre  auffitôt.  Zwinger 
a  rapporté  la  même  recette  §.  14,  ainfi  que  Mylius ,  fous  le  nom 
è'emplajlrum  magnetis  ad  procidentiam  uteri .  On  doit  remarquer  ici 
,  qu’il  ne  s’agit  aucunement  d’employer  le  fer  dans  ces  fortes  d’applica- 


(97)  Tom.  2  de  la  Minéralo g.  ch.  8 , 
art.  12,  pag.  339.  Comment,  dl Ettmuller. 

(98)  Mylius ,  Bafil.  chim.  loc.  cit. 

(99)  De  dolor ,  dentium  .6*  dentib. 


perforatis ,  pag.  132,  lib.  1,  cap.  iq0 

(100)  Mylius,  Bafil.  chim. 

(  101  )  Francifç .  Rueus  de  Geram> 
Üb.  2,  cap.  24. 
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lions ,  comme  nous  l’avons  dit  des  emplâtres  magnétiques  pour  le9 
hernies  ;  ce  qui  fait  voir  que  leur  efficacité  ne  vient  pas  de  l’aélion 
attractive  de  l’aimant  fur  le  fer ,  mais  de  fon  adion  vraiment  magné¬ 
tique  fur  les  nerfs  ou  les  vifcères.  On  a  de  meme  ,  fous  ce  dernier 
rapport ,  employé  l’aimant  en  emplâtre  contre  les  hernies ,  comme  on 
peut  le  voir  par  plufieurs  paffages  d’auteurs  (102).  Dans  ces  cas,  c’étoit 
fur  la  région  des  lombes  qu’on  l’appliquoit,  c’efi-à-dire  ,  vers  l’origine 
des  nerfs  ou  des  ligamens  qui  font  particuliers  aux  inteltins. 

Jufqu’ici  la  ledure  des  auteurs  ne  nous  a  offert  que  des  vefiiges  , 
des  parties  détachées  d’un  ancien  corps  de  dodrine  fur  la  médecine 
magnétique  ,  fans  indiquer  fur  quels  fondemens  elle  avoit  été  élevée. 
Rien  ne  fait  connoître  li  cette  opinion  avoit  eu  l’expérience  pour  bafe  , 
ou  li  elle  étoit  le  fruit  de  cet  efprit  de  fyfiême  qui ,  dans  les  temps  que 
nous  venons  de  parcourir ,  prédomina  d’une  manière  fi  funefte  dans 
les  fciences.  Les  auteurs  qui  nous  refient  à  examiner  s’occupèrent  du 
foin  d’en  approfondir  les  fources  dans  leurs  recherches. 

Lorfque  vers  le  commencement  du  dernier  fiècle  le  goût  de  la  phy- 
fique  expérimentale  commença  plus  particulièrement  à  fe  répandre ,  les 
phénomènes  de  l’aimant  attirèrent  l’attention  d’une  manière  fpéciale.  Ce 
fut  principalement  à  fonder  les  ténèbres  de  cette  merveille  de  la  nature , 
qu’on  appliqua  la  lumière  nouvelle  qui  venoit  de  luire.  Les  propriétés 
phyfiques  de  l’aimant  ne  furent  pas  les  feules  foumifes  à  l’expérience  ; 
les  vertus  médicinales  parurent  auffi  mériter  quelque  attention. 

Dans  le  nombre  des  effais  auxquels  on  fe  livra  pour  en  confiater  la 
réalité ,  on  recueillit ,  fur  l’ufage  de  cette  fubfiance  en  amulette  ,  plu¬ 
fieurs  fuccès  remarquables ,  &  qui  parurent  propres  à  jufiifier  fous  ce 
point  de  vue  la  croyance  de  l’antiquité.  En  parcourant  les  recueils  des 
obfervateurs ,  on  trouve  des  exemples  de  ces  fuccès.  Nous  en  citerons 
ici  quelques-uns. 

Pierre  Borel,  dans  l’édition  de  fes  Œuvres  en  1656,  cent .  3.  obf. 
80  ,  fait  mention  d’une  manie  caufée  par  la  matrice ,  qui  fut  guérie 
en  faifant  porter  pendant  quelque  temps  à  la  malade  un  aimant  appliqué 
fur  la  région  de  l’efiomac. 

On  lit  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne,  pour  l’année  1 686, 
déc.  2.  ann.  5.  pag.  473  ,  qu’une  femme  attaquée  d’une  goutte  fereine , 
en  fut  manifefiement  foulagée  en  lui  appliquant  à  la  nuque  du  cou 
une  pierre  d’aimant  de  la  meilleure  qualité ,  &c  fur  les  yeux  de  petits 
fachets remplis  de  limaille  de  fer,  pour  diriger  le  courant  magnétique 
vers  les  nerfs  optiques. 

Le  Mercure  de  France  rendit  compte  ,  en  ij 26%  de  l’obfervation 


(102)  Ephem.  German .  D..2,  A.  8,  pag*  19»  114 
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faivante.(i03)Un  Religieux  Bénédiéhn,  âgé  de  vingt-neuf  ans, attaqué 
depuis  plufieurs  années  d’une  foibleffe  extrême ,  8c  de  mouvemens  con- 
vulfifs  qui  lui  faifoient  faire  de  frequentes  génuflexions  ,  en  fut  fubite- 
ment  délivré  en  portant  habituellement  une  pierre  d’aimant.  Les  Affiches 
de  Befançon  (104)  contiennent  un  fait  à  peu  près  pareil.  On  lit  dans  un 
autie  recueil  (105), qu  un  jeune  homme  de  vingt-un  ans  fut  délivré  d’un 
état  des  plus  déplorables,  8t  des  convulfions  les  plus  violentes,  en  lui 
appliquant  au  bras  un  aimant  du  poids  de  huit  onces.  Enfin,  une  fille 
de  onze  ans,  attaquée  d’une  convulfion  hyfiérique  d’un  genre  fingulier, 
qui  lui  faifoit  courber  le  corps  en  avant ,  8c  le  rejeter  en  arrière  par  de 
violentes  fecouffes,  avec  perte  de  connoiffance ,  écume  à  la  bouche  8c 
contraèhon  du  pouce,  comme  il  arrive  aux  épileptiques,  reprenoit  fes 

lens  8c  fentoit  fes  convulfions  diminuer,  toutes  les  fois  qu’on  lui  mettoit 
un  aimant  â  la  main  (106). 

C  efl  ainfi  que  par  la  voie  de  l’expérience,  les  Phyficiens  remontoient 
vers  la  fource  des  vérités  que  les  anciens  leur  âvoient  tranfmifes.  Encou¬ 
ragés  par  de  premiers  fuccès,  on  adieu  de  préfumer  qu’ils  multiplièrent 
leurs  eflais  autant  que  l’importance  du  Sujet  paroiffoit  l’exiger.  Il  n’en  fut 
pas  ainfi  :  la  route  dans  laquelle  il  falloit  s’engager  étoit  longue ,  diffi¬ 
cile  à  parcourir ,  8c  la  nature  des  obftacles  dont  elle  étoit  femée ,  s’op- 
pofa  fans  doute  à  de  plus  nombreufes  recherches. 

Si  l’on  demande  quelle  étoit  la  fource  de  ces  obftacles,  nous  penfons 
qu’on  peut  en  affigner  plufieurs ,  mais  fur- tout  une  principale. 

Parmi  les  eflais  auxquels  le  hafard  ou  la  cüriofité  des  Savans  donna 
lieu, plufieurs  n’eurent  aucunfuccès; Scieurs  auteurs(i07)en  conclurent. 


(103)  Mercure  de  France ,  juillet  1726  , 

Paê*  I55I*  Le  Camus ,  Médecine-Pra¬ 
tique  ,  pag.  292. 

( 1  °4)  Un  célèbre  millionnaire ,  épuifé 
de  voyages,  de  travaux  &  de  fatigues, 
avoit  le  genre  nerveux  tellement  atta¬ 
qué  ,  qu’il  fe  foutenoit  difficilement  fur 
fes  jambes,  &  que  quand  il  vouloit 
boire,  il  pouvoit  à  peine,  des  deux 
mains,  porter  fon  verre  à  fa  bouche. 
Depuis  plufieurs  années  qu’il  portoit 
fur  fa  poitrine  une  pierre  d’aimant  ar¬ 
mée,  il  pouvoit  faire  à  pieds  des  cour¬ 
ts  allez  longues  ,  &  boire  aifément 
d’une  feule  main.  Il  citoit  d’autres  per¬ 
sonnes  qui  en  avoient  reçu  le  même 
Soulagement.  AJjich.  de  Befançon  ,  Ga¬ 
lette  falut.  1768,  n°  29.  Voyez  encore 
fur  l’efficacité  de  l’aimant  dans  les  trem- 


blemens  &  les  convulfions ,  Andr.  EL 
Buchneri  Mifçellan.  medico-phyfico-ma- 
thematica.  A.  1729.  Erford.  40.  Com¬ 
mère.  litter.  Norïmberg.  1733 , 40.  p.  206. 

(I05  )  Obfervation  faite  à  Venife, 
Gagett.  falut.  1761 ,  n°.  23.  Biblioth.  des 
Sciences  &  des  Beaux-Arts ,  1759,  pag, 
234.  Excerpium  totius  Helveticœ  nec-non 
ltalicœ  Litter atutæ ,  pro  anno  1759.  Bern. 
pag.  247,  tom.  1. 

(106)  Lettre  de  M.  Achille  Mieg; 
a  Bafles,  du  6  décembre  1760.  Voyez 
Epiflolarurn  ab  Eruditis  viris  ad  Albertum 
Hallerum  feriptarum  ,  vol.  4  ,  part.  1 . 
Bernæ  ,  1774  ,  pag.  342.  Bibliothèque 
univerfelle  Allemande.  Berlin  ,  1775  , 
vol.  28,  2e.  part.  pag.  452. 

(107)  G<lb.  lib.  1,  cap.  14.  Cabezus , 
lib.  1 ,  cap.  1 ,  pag.  4.  Zwinger ,  §.  1 1, 
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finon  contre  l'efficacité  de  l’aimant,  au  moins  contre  le  jugement  favo¬ 
rable  qu’on  en  portoit.  Dans  cette  oppoiition  de  fentimens ,  il  falloir 
pour  diffiper  le  doute ,  une  fuite  d’expériences  affez  nombreufes  pour 
exclure  les  effets  du  hafard,  &  des  moyens  d’opérer  allez  forts,  affez 
parfaits -pour  obtenir  des  réfultats  marqués  dans  tous  les  cas ,  &  ne  pas 
s’oppofer  à  la  multiplicité  des  faits  ,  par  des  épreuves  douteufes  ou 
entièrement  inutiles  ;  mais  ces  avantages  manquoient  précifément  aux 
premiers  Phyliciens.  On  ne  connoilfoit  alors  l’aimant  que  fous  la  forme 
que  lui  donne  la  nature.  On  fait  combien ,  fous  cette  forme ,  la  pierre 
d’aimant  eft  difficile  à  travailler.  Les  pièces  nécelfaires  aux  expériences 
étoient  ainli  très-rares  &  d’un  prix  exceffif.  Douee  ,  d’ailleurs ,  d  une 
affez  foible  vertu ,  on  ne  pouvoit ,  avec  quelque  elpoir  d’obtenir  au 
moins  des  effets  marqués ,  employer  la  pierre  d  aimant  qu’en  grande 
maffe  ,  (108)  ce  qui  la  rendoit  alors  incommode  aux  malades  par  fon 
poids  &.  fon  volume.  Tous  ces  inconvéniens  étoient  bien  capables  de 
refroidir  le  zèle  des  Phyliciens  ,  &  de  nuire  directement  au  fucces  de 
leurs  recherches.  Heureufement  ces'obftacles  n’étoient  point  infurmon- 
tables  ;  &  bientôt  une  découverte  importante  offrit  les  moyens  propres 

à  les  furmonter.  *  'y 

L’expérience  ayant  appris  qu’on  pouvoit,  par  de  certains  procédés, 
communiquer  au  fer,  &  fur* tout  à  l’acier  bien  trempé  ,  toutes  les  pro¬ 
priétés  des  pierres  d’aimant  naturelles,  plulieurs  Phyliciens  s  appliquèrent 
avec  un  tel  fuccès  à  perfectionner  ces  procédés ,  qu’on  parvint  a  fur- 
paffer  la  nature  ,  c’ed-à-dire  ,  à  faire  des  aciers  aimantés ,  auxquels  on 
lut  communiquer  affez  de  vertu  magnétique  pour  les  rendre  bien  fupé- 
neurs  en  force  aux  meilleurs  aimants  naturels.  C’ed  fur-tout  aux  tra¬ 
vaux  de  MM.  Knigt ,  Michel l  &  *Canton  en  Angleterre,  de  M.  Duhamel , 
de  l’Académie  des  Sciences,  8c notre  illudre  Confrère,  que  la  Phylique 
ed  redevable  de  ces  curieufes  &.  importantes  découvertes.  On  s  empreffa 
bientôt  d’en  profiter ,  pour  rendre  plus  nombreux  &  plus  fûrs  les^pro- 
cédés  propres  à  faire  connoître  les  effets  du  magnetifme  fur  1  éco¬ 
nomie  animale.  Alors,  aux  meilleures  pierres  d  aimant,  que  plulieurs 
inconvéniens  rendoient  peu  propres  à  féconder  les  vues  des  Phyliciens, 
on  fubditua  des  pièces  d’acier  aimantées ,  dont  on  put  à  volonté  multi¬ 
plier  le  nombre ,  varier  la  forme  &  modifier  l’application ,  dans  lef- 


(108)  Dans  l’obfervation  du  Mercure 
de  France ,  la  pierre  avoit  le  volume 
d’un  œuf  de  pigeon  ;  dans  X  Obfervation 
de  Venife ,  elle  étoit  du  poids  de  huit 
onces.  M.  Miffa ,  dans  l’obfervation  que 
nous  citerons,  dit  que  toutes  les  pierres 


qui  étoient  minces  &  de  peu  de  furface, 
n’avoient  point  été  utiles  à  fa  malade. 
M.  Klarich  avoit  obfervé  que  pour 
réulîir ,  la  pierre  devoit  porter  au  moins 
fix  à  fept  fois  fon  propre  poids,  quoique 
cependant  de  plus  petites  euffent  fuffi. 

quelles 
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quelles  fur-tout  on  put  concentrer  fous  un  petit  volume  des  degrés  con- 
Ederables  de  force  &  d’aRivité.  Enrichie  de  tous  ces  avantages,  la  partie 
médicale  de  l’aimant  prit  à  cette  époque  une  forme  confiante  ,  & 
devint,  un  art  aufïi  varié  dans  le  manuel  de  fes  opérations ,  qu’on  l’an- 
nonçoit  fécond  &  piaillant  dans  fes  moyens. 

Tandis  que  le  zèle  des  plus  grands  Physiciens  applaniffoit  la  route 
qui  devoit  conduire  les  observateurs  à  de  nouvelles  recherches,  l’expé¬ 
rience  raffembloit  les  faits  les  plus  propres  à  faire  fentir  toute  l’impor¬ 
tance  de  s  y  livrer.  La  vertu  de  l’aimant  étoit  connue,  &  depuis  long¬ 
temps  employée  pour  la  guérifon  des  maux  de  dents  ;  (109)  mais  ce 
ecret  etoit  refie  concentré  dans  cette  claffe  d’hommes  trop  accoutumés 
a  faire. un  myflere  de  ce  qui  peut  leur  profiter.  Vers  l’année  1765  les 
nyficiens  s  en  occupèrent.  AI.  'Klarich  ,  Médecin  du  Roi  d’Angleterre 
OC  Phyficien  a  Gottingue,  (1 10)  la  confirma  par  les  effais  les  plus  nom- 


(  TC9  )  Cette  propriété  de  l’aimant 
étoit  connue  depuis  long -temps  ;  (  P. 
Borel  en  a  fait  mention  en  1 6  <;  6 ,  cent.  4 , 
obi.  73  ,  p.  339*  Voyez  auili  Hojfman , 
Differu  de  Remed.  anti-o  don  U 1  Igi  cis  :  ref 
pond.  Suffè^  Hal.  M.  1700.)  ;  &  l’on  a 
lieu  de  préfumer  que  c’efl  en  cela  que 
confiftoit  le  merveilleux  des  guérifons 
qu  operoient  quelques  charlatans  adroits, 
par  le  feul  contaéf  d’un  clou  bien  ai¬ 
mante,  ou  d’une  épée,  d’un  couteau 
préparés  de  même.  Voyez  Gaçett.  falut. 
s  766,  n°.  2  j  Affich.  &  Annonces ,  &c. 
1 766,  7  mai,  n°.  19 ;  Affich.  de  Bor¬ 
deaux,  6  &.  13  février  1766. 

Cet  ufage  de  l’aimant  paroît  venir  de 
Parue  elfe.  11  le  recommandoit  dans  les 
fluxions  fur  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez 
&  la  bouche.  C’étoit  auili  fur  les  mêmes 
parties  &  pour  les  mêmes  affeêtions , 
îuivant  Borel ,  qu’on  en  faifoit  l’appli¬ 
cation.  Quidam  funt,  dit  cet  auteur,  qui 
dcntifcalpia ,  aurifcalpiaque  habent ,  quœ 
ta  Elu  folo  dolores  dentium ,  aurium  &  ocu- 
lorum  tollant.  Ego  verb  cum  certo  acce- 
perim  effe  tantum  magnete  tabla ,  id  libi 
revelare  volui .  Quoi  qu’il  en  foit  "de  cette 
conjeélure,  cette  méthode  paroît  avoir 
eu  le  même  fort  que  celle  qui  confifle 
à  employer  l’aimant ,  pour  extraire  des 
parcelles  de  fer  engagées  dans  quelques 
parties  du  corps  humain.  Elles  furent 
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l’une  &  l’autre  connues  &  employées 
par  les  charlatans  ,  avant  que  les  obfer- 
vateurs  euiTent  commencé  à  s’en  occu¬ 
per  ;  &  qui  fait  fi  le  même  hafard  qui 
mit  Kerkringius  iur  la  voie  d’éprouver 
la  dernière  de  ces  deux  méthodes,  ne 
fut  pas  auiîi  foccafion  des  efTais  tentés 
avec  l’aimant  par  le  doéteur  Klarich  , 
contre  les  maux  de  dents  ?  Cet  auteur 
au  moins  n’a  point  rendu  compte  des 
circonftances  qui  le  déterminèrent  à 
faire  fes  expériences. 

(  1 1  o)  M.  Klarich  paroît  avoir  fait  fes 
expériences  en  1765.  Elles  furent  an¬ 
noncées  en  France  dans  les  Journaux  de 
cette  année.  Voyez  Affich.  &  Annonces , 
feuille  du  12  juin  1765.  La  Bibliothèque 
univerfelle  des  Sciences  &  des  Arts  pour 
cette  année ,  en  fait  aufïi  mention. 

M.  Klarich  rendit  compte  de  fes  effais 
à  la  Société  royale  des  Sciences  de  Got¬ 
tingue.  Il  les  publia  enfuite  dans  les 
Feuilles  de  Gottingue  &  le  Magafin  d' Ha¬ 
novre  ,  (mars  1765.  )  On  peut  confulter 
fur  ces  détails,  le  Journal  encyclop .  îç 
mars  1766  ;  les  Affich .  &  Annonc .  11 
juin  1765  &  7  mai  1766  ;  la  Garyt.falut. 
1765  / n°.  18  ;  1766  ,n°.  1  5  ;  le  Journal 
économique,  janvier  1767,  pag.  46,  ou 
l’on  trouve  inférées  ,  à  l’article  Alle¬ 
magne  ,  une  lettre  du  journalijle  de  Ham¬ 
bourg  à  M.  Klarich ,  médecin  du  Roi  de 
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breux.  On  ignore  les  circonftances  qui  le  mirent  fur  cette  voie  de  re¬ 
cherches.  11  femble  qu’à  cette  époque  il  n’y  eût ,  au  moins  pour  le  plus 
grand  nombre  des  auteurs ,  abfolument  rien  de  connu  touchant  l’aélion. 
de  l’aimant  fur  les  nerfs.  Les  expériences  de  Gottingue  parurent  eue 
îes  premières  faites  en  ce  genre.  Ainfi  l’on  donna  à  cette  méthode  d’em¬ 
ployer  l’aimant,  le  nom  de  remède  Anglois ,  &  l’on  attribua  à  l’Angle¬ 
terre  la  gloire  d’en  avoir  fait  la  découverte.  (1 1 1)  On  voit  par  l’expofé 
hifiorique  que  nous  avons  donné ,  ce  qu’on  doit  penfer  fur  cet  objet. 
Quoi  qu’il  en  foit,  les  effais  de  M.  Klarich  publiés  dans  les  journaux, 
donnèrent  l’éveil  aux  obfervateurs ,  &  naiffance  à  des  travaux  fuivis , 
que  favorifa  la  découverte  des  aimans  artificiels.  On  s’attacha  d’abord 
à  l’application  de  l’aimant  contre  les  maux  de  dents.  V on  A  ken ,  apo¬ 
thicaire  à  Orebo ,  &  M.  le  ProfefiTeur  Stronier ,  l’expérimentèrent  en 
Suède.  (112)  On  en  obtint  d’heureux  effets  à  Pétersbourg.  (113)  En 
Angleterre,  en  Allemagne ,  (1 14)  les  épreuves  furent  réitérées  avec  le 
même  fuccès. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  confiater  cette  vertu  de  l’aimant  ;  on  pré¬ 
fuma  facilement  qu’en  étendant  fon  ufage  à  d’autres  maladies  dépen¬ 
dantes  également  de  l’affeâion  des  nerfs ,  on  obtiendroit  de  fon  appli¬ 
cation  de  pareils  avantages.  M.  Klarich  avoit  porté  fes  recherches  fur 
cet  (11 5)  objet.  Il  avoit  éprouvé  de  bons  effets  de  l’application  de 


la  Grande-Bretagne ,  &  phyficien  à  Got¬ 
tingue  3  au  fujet  de  la  guérifon  du  mal  de 
dents  par  le  moyen  de  la  pierre  d'aimant , 
ÔC  la  réponfe  de  M.  Klarich  à  cette  lettre . 

(111)  Afficha  &  Annonc.  n°.  14,  1er. 
avril  1 772.  Voyez  aufli  X Obfervation  du 
MiJJionnaire  ,  Ajfich.  de  Befiinçon  3  Ga¬ 
lette  falut.  1768,  n°.  29. 

(112)  Galette  falut.  1 766,  n°.  3; 
1765  ,  n°.  24.  Affich.  &  Annonc.  7  mai 
1766 ,  n°.  19  ;  Ier.  avril  1772 ,  n°.  14. 

(  1 1 3)  Lettre  anonyme  de  Pétersbourg , 
fur  la  vertu  de  l'aimant  artificiel  pour  la 
guérifion  des  maux  de  dents.  Galette  falut. 
1765  ,  n°.  34.  Journ.  encyclop.  tom.  5  , 
part.  3  ,  pag.  129.  Cette  lettre  eft  in¬ 
férée  dans  la  Galette  littéraire  de  Ratis - 
bonne ,  &  rapportée  par  M.  Bue  ho ç  dans 
la  Médecine  moderne. 

(  1 1 4)  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Boef- 
nier  de  la  Touche  à  l'auteur  du  British- 
Magazine ,  concernant  la  vertu  de  l'aimant 
pour  guérir  le  mal  de  dents.  Galette  falut . 


17 66  j  n°.  3.  Gottingifche  An^eigen  von 
gelehrten  fachen ,  1765.  M.  Kœfiner ,  pag. 
252,  M.  Hollman ,  pag.  777,  rappor¬ 
tent  plufieurs  cas  où  les  douleurs  de 
dents  furent  guéries  par  l’aimant  arti¬ 
ficiel.  Voyez  encore  Specim.  inaugur.  de 
odontalgiâ  ,  ejufque  remediis  variis ,  præci - 
pue  magnete.  Franc.  Erneft.  Glaubrecht. 
Argentorat.  17 66.  Spielman ,  Mat.  med . 
Infiitut.  Argentorat.  1774  ,  pag.  405. 
N  eue  verfuche ,  &c.  c’efi-à-dire ,  nouvelles 
expériences  de  la  guérifon  du  mal  de  dents 
au  moyen  de  l'aimant  artificiel  s  par  M. 
Hefle,  à  Konisberg,  1766.  Galette  falut. 
17 66  3  n°.  29. 

(1 1 5)  Un  malade  fut  guéri  d’une  vio¬ 
lente  attaque  de  goutte  aux  mains  par 
la  pierre  d’aimant,  en  la  tenant  un  jour 
entier  dans  fa  main.  Ce  fait ,  commu¬ 
niqué  par  M.  Trendlenburg  3  médecin  a 
Lube,  s’accorde  avec  la  citation  d ' Aetius 
que  nous  avons  rapportée.  Un  homme 
reflentit  aufli  beaucoup  de  foulagement 
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l'aimant  en  certains  cas,  contre  les  douleurs  des  membres,  la  furdité, 
la  paralylie. 

M.  Weber ,  Doffeur  en  Médecine  à  Walfrode ,  fut  un  des  premiers  en 
Allemagne  ,  à  marcher  fur  fes  pas.  Dans  l’année  1767  il  communiqua 
à  l’Académie  Royale  de  Gottingue,  un  Mémoire  dans  lequel  il  détail- 
loit  la  guérifon  d’une  incommodité  fingulière,  à  laquelle  étoit  fujet  un 
vieillard  de  foixante-douze  ans.  Cet  homme  avoit  contraRé ,  à  la  fuite 
d’un  violent  accès  de  colère,  un  dérangement  dans  la  vue,  qui  lui 
faifoit  voir  doubles  &  triples  de  l’œil  droit  tous  les  objets  près  de  lui.  Cet 
œil  étoit  relié  foible  ,  affeRé  de  larmoiement  ;  &  toutes  les  fois  qu’il 
touffoît ,  il  y  fentoit  des  douleurs  plus  ou  moins  vives.  L’œil  gauche 
n’avoit  fouftert  aucune  altération.  En  appliquant,  à  trois  différentes 
reprifes  par  jour,  pendant  une  heure  chaque  fois,  un  aimant  artificiel 
au  coin  de  l’œil ,  le  malade  fut  parfaitement  guéri  dans  l’efpace  de  feize 
jours. 

M.  Weber  multiplia  dans  la  fuite  fes  épreuves  de  l’aimant  dans  lés 
maladies  des  yeux ,  &  il  recueillit  fes  obfervations  dans  un  Ouvrage  (1 1 6) 
qu’il  publia  dans  le  cours  de  la  même  année. 

Ces  exemples  de  l’efficacité  de  l’aimant  dans  différentes  maladies,  ne 
tardèrent  pas  à  fe  multiplier.  Dans  un  petit  Journal  (1 17)  publié  par 
M.  Gefner ,  il  eft  fait  mention  d’une  douleur  très  -forte,  furvenue  à 
un  doigt  qui  venoit  d’être  guéri  d’une  inflammation.  L’aimant  qu’on 


par  le  même  moyen ,  dans  une  paralyfie 
opiniâtre  dont  il  étoit  affeRé.  L’aimant 
n’eut  pas  moins  de  fuccès  dans  un  cas 
de  furdité.  Le  malade  entendoit  diffici¬ 
lement,  &  fe  plaignoit  de  bourdonne- 
mens  dans  les  oreilles.  M.  Klarich  lui  fit 
appliquer  l’aimant  pendant  un  mois  en¬ 
tier,  trois  fois  par  jour  durant  quelques 
minutes.  Journal  économie],  janvier  1767, 
pag.  46  ;  Magafin  d’Hanovre  3  17 6(5. 
Médecine- Pratique  de  Le  Camus ,  pag. 
253- 

(  1 1 6  )  Obfervations  fur  V efficacité  de 
V aimant  artificiel  contre  certaines  ajfeétions 
des  yeux ,  tirées  d’un  ouvrage  de  M. 
■Chriflophe  Weber ,  imprimé  à  Hanovre 
fous  ce  titre  :  Die  Wurgkung  des  Kunfili - 
chen  Magnets  &c.  1767. 

Cet  ouvrage  contient  quatre  obfer¬ 
vations.  La  première,  que  nous  venons 
de  citer ,  fut  faite  à  la  fin  du  mois  de  dé¬ 
cembre  1766.  On  la  trouve  inférée  dans 


le  Magafin  de  Berlin  ,  4e.  partie ,  3  vol. 
&  dans  la  Bibliothèque  univerf  de  l’année 
ï766,pag.  583. 

11  s’agit  dans  la  fécondé  obfervation, 
d’une  inflammation  aux  deux  yeux ,  dont 
un  jeune  homme  fut  attaqué  pour  avoir 
eu  froid  dans  l’eau  ;  dans  la  troifième  , 
d’une  femme  âgée ,  affeRée ,  depuis  une 
violente  fluxion  ,  de  grands  maux  de 
tête,  de  goutte- fereine  &  de  douleurs 
continuelles  dans  les  yeux;  dans  la  qua¬ 
trième  ,  d’un  homme  âgé  de  60  ans  s 
fujet  aux  catarrhes ,  &  affligé  depuis 
vingt  ans  d’une  grande  foiblefle  de  l’œil 
droit.  Par  l’application  de  l’aimant,  que 
l’on  répéta  chaque  jour  à  différentes  re- 
prifes ,  tous  ces  malades  furent  guéris 
en  peu  de  temps.  Voyez  Galette  falut . 
17 67 9  n°.  25;  1769,  n°.'  38;  1774, 
n°.  45. 

(1 17)  Schwab  en  %ur  Artyiey  Gelarheîu 
Nordiingen,  1767,  vol.  1. 
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y  appliqua  augmenta  la  douleur  qui  fe  continua  par  le  bras  jufqu’à  la 
poitrine,  caufa  des  défaillances,  &c.  On  répéta  l’application  de  l’aimant, 
les  mêmes  fymptômes  fe  préfentèrent  ;  mais  après  la  troilième  appli¬ 
cation  les  douleurs  du  doigt  furent  entièrement  diffipées.  En  1768  on 
conflata  par  des  obfervations ,  (1 18)  que  l’aimant  porté  fur  la  poitrine  , 
foulage  beaucoup  les  perfonnes  dont  les  nerfs  font  affoiblis,  L’année 
fuivante  la  Galette  Littéraire  de  Berlin ,  1769,  rendit  compte  d  une 
obfervation  fur  un  rhumatifme  du  genou ,  foulage  par  l’application  de 
l’aimant,  Sc  guéri  tout-à-fait  par  ce  remede  adminifîré  pendant  deux  mois. 
En  1770 ,  on  vit  paroître  également  à  Berlin  un  Mémoire  fur  les  effets 
de  l’aimant  artificiel,  (1 19)  où  l’auteur,  après  avoir  donné  un  dénom¬ 
brement  des  Ouvrages  écrits  fur  cette  matière  ,  rapporte  le  précis  de 
i’obfervation  précédente  fur  le  rhumatifme.  Enfin,  dans  l’année  1772* 
M.  Ludwig  foutint  fous  la  préfidence  de  M.  P^eichel ,  une  thèfe  publiée 
à  Lipfic  (120)  ,  où  l’on  trouve,  outre  beaucoup  de  raifonnemens ,  un 
grand  nombre  d’obfervations  publiées  dans  différens Traités,  fur  les  effets 
falutaires  de  l’aimant  dans  des  cas  de  goutte ,  de  rhumatifme  &  de  mala¬ 
dies  de  nerfs. 

Cependant,  après  tant  de  faits,  l’émulation  s’étoit  refroidie  fur  cet 
objet.  Les  expériences  de  M.  Klarich  fur  les  maux  de  dents  étoient  ou¬ 
bliées,  parce  qu’elles  n’étoient  pas  répétées  ou  parce  qu’elles  ne  réuflif- 
foient  pas,  &  l’on  ne  s’occupoit  plus  des  vertus  de  l’aimant  contre  les 
maladies  nerveufes ,  lorfqu’en  1774  ce  genre  d’effais  prit  une  nou¬ 
velle  faveur.  Cette  année  nous  offre  en  Allemagne  une  dès  époques 
les  plus  remarquables  dans  l’hifloire  du  magnétifme.  Ce  fut  au  moins 
Vers  ce  temps  que  la  méthode  d’adminiffrer  l’aimant  y  fut  plus  fpéciale- 
ment  perfectionnée  d’une  manière  très-avantageufe.  Depuis  qu’on  avoit 
fubflitué  les  aimans  artificiels  aux  pierres  naturelles,  on  s’étoit  borné  , 
pour  l’ordinaire,  à  ne  les  employer  que  pour  des  applications  momen¬ 
tanées  plus  ou  moins  longues ,  <k  que  l’on  répétait  chaque  jour  à  diffé¬ 
rentes  reprifes.  On  crut  devoir  préférer  à  cette  méthode  des  pièces 
aimantées,  qui  feroient  d’un  ufage  confiant  en  les  fixant  à  nu  fur  la 
peau.  On  en  avoit  déjà  tenté  depuis  deux  ans  l’application  fur  la  poitrine; 
en  France,  contre  les  palpitations  &  les  maladies  de  nerfs;  en  Angle¬ 
terre-,  (121)  contre  les  douleurs  d’eflomac  &  la  cardialgie.  Ce  premier 


(ll8)  Berlinifche  Magasin ,  vol.  4. 
Galette  littèr.  de  Berlin  ,  1768.  Franck - 
forten  neue  Ançeigen  ,  vol.  8. 

(  1 1 9  )  Berlinifche  Sammlungen  igir 
Beforderung  der  Artçney  ÏVijfenfchajften , 
tom.  2.  Berlin,  1770. 

(120)  De  Magne t if mo  in  corpore  hu - 


mano.  Lipf.  1 772.  Voy.  auffi  la  Mat.  méd . 
de  M.  Spïelman.  N  ous  devons  à  cet  hom¬ 
me  célèbre  quelques-uns  des  détails  que 
nous  venons  d’expofer  dans  cet  article. 

(121)  Biklioth.  univ .  Allem.  vol.  26  , 
ire.  part.  pag.  183.  Correspond,  d’Ham’* 
bourg,  n°.  14,  1775, 
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exemple  avoit  même  été  fuivi  pour  quelques  autres  parties  cîu  corps; 
mais  l’emploi  des  armures  magnétiques  n’étoit  pas  encore  devenu  d’un 
ufage  général. 

La  circonstance  à  laquelle  il  paroit  que  nous  Sommes  principalement 
redevables  de  ce  nouveau  degré  de  perfection  dans  la  méthode  ma¬ 
gnétique ,  mérite  d’être  rapportée.  Le  Père  Hdl  ^  célèbre  Agronome 
à  Vienne  en  Autriche ,  étoît  parvenu  à  faire  des  aimans  artificiels  auiïi 
forts  que  ceux  de  France  &  d’Angleterre;  mais  il  n’en  avoit  encore  fait 
aucun  ufage  dans  le  traitement  des  maladies  :  en  1774  une  dame  qui 
fouffroit  pendant  l’été  de  violentes  crampes  d’eflomac  ,  l’envoya  prier 
de  lui  prêter  pour  quelques  momens  ,  un  morceau  de  Son  meilleur 
acier  magnétique ,  qu’elle  vouloit  employer  contre  le  mal  dont  elle 
étoit  incommodée.  Bientôt  on  rapporta  la  pièce  qui  avoit  produit  l’effet 
defiré.  Frappé  de  cette  propriété  Singulière  de  l’aimant ,  le  Père  Hdl 
réfolut  de  la  conftater  ;  il  fît  faire  de  Son  acier  magnétique  toutes  fortes 
de  pièces  auxquelles  il  fit  donner  la  forme  la  plus  convenable  aux  parties 
où  il  faudroit  en  faire  l’application.  On  s’affura  de  leurs  pôles  ;  & ,  en  pré- 
fence  de  plufieurs  médecins,  on  les  appliqua  fur  le  cou,  le  ventre,  les 
cuiffes,  les  bras  &  les  pieds  de  certains  malades,  pour  les  porter  le  jour  &  la 
nuit  fur  la  peau  nue.  Un  pauvre  homme,  tourmenté  depuis  long-temps 
de  fpafmes  ,  de  convulfions ,  êt  abandonné  des  gens  de  l’art ,  en  reçut 
en  peu  de  jours  un  foulagement  marqué.  Les  accidens  fe  calmèrent. 
Au  bout  de  trois  mois  il  ne  s’étoient  pas  renouvelés ,  quoique  aupara¬ 
vant  il  eût  des  accès  prefque  journellement.  Une  vingtaine  d’autres  ma¬ 
lades,  quelques-uns  privés  de  l’ufage  de  leurs  membres ,  furent  guéris 
en  préfence  de  témoins  éclairés.  (122) 

En  fe  livrant  à  ces  effais ,  le  Père  Hdl  ne  prefîentit  pas  feulement  les 
avantages  que  l’on  devoit  attendre  de  la  converfion  des  aimans  arti¬ 
ficiels  en  armures  ;  il  préfuma  auflî  que  leur  efficacité ,  dans  cette 
manière  de  les  employer  ,  pouvant  dépendre  en  quelques  points  de 


(12,2)  Journ.  encyclop .  1er.  mars  1773  , 
pag.  344.  Ga^ett.  falut.  1775,  n°.  12.  Les 
expériences  du  Père  Hdl  furent  annon¬ 
cées  dans  ces  Journaux  comme  une  dé¬ 
couverte  importante  en  phyfique,  dont 
tout  l’honneur  devoit  lui  appartenir.  On 
avoit  de  même  fait  honneur  à  l’Angle¬ 
terre  de  cet  ufage  de  l’aimant.  Voyez 
Correfp.  d’ Hambourg  3  1775,^.  14.  Bibl. 
univerf  Allemand .  vol.  26,  Ie.  partie, 
p.  1 8 1 .  Di tf.  de  Phyfiq .  du  Père  Paulian , 
vol.  1 ,  p.  78 , 79.  Ga^et.  de  Schaffbufe  3 
n°,  5  &  6,  1775. 


On  lit  dans  la  Mediclnifch  Pratifche 
Bibliotheck  de  Murray  3  vol.  1 1 ,  Gotting. 
F777,  une  lettre  du  Père  Hdl  à  M. 
Kœftner,  où  il  annonce  qu’il  a  vu  de 
bons  effets  de  l’aimant  dans  les  mala¬ 
dies  de  nerfs  ;  mais  qu’il  l’a  vu  appliquer 
auflî  dans  ces  cas  fans  fuccès.  Suivant 
ce  phyficieri,  fi  dans  l’efpace  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures  après  l’appli¬ 
cation  de  l’aimant ,  les  douleurs  n’aug¬ 
mentent  ou  ne  diminuent  point,  on  doit 
défefpérer  de  la  guérifon. 
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leur  forme,  il  faîloit  s’occuper  à  rechercher  quelle  feroit  la  plus  avan- 
tageufe.  Dans  le  choix  des  différentes  formes ,  il  penfa  qu’on  devoit 
s’attacher  à  leur  conformité  avec  le  tourbillon  magnétique  ;  6c  fur  ce 
principe,  les  aimans  de  figure  circulaire- lui  parurent  mériter  la  préfé¬ 
rence  fur  les  croix  aimantées ,  dont  on  avoit  déjà  fait  ufage  en  France 
&  en  Angleterre,  en  les  appliquant  fur  la  poitrine.  Le  Père  Hdl  regar- 
doit  cette  attention  comme  très  -  effentielle  ,  &  il  ne  balançoit  pas 
d’affurer  que  c’étoit  à  ce  défaut  de  perfection  qu’on  devoit  attribuer 
le  peu  de  fuccès  que  les  épreuves  de  l’aimant  avoient  eu  dans  les  pays 
étrangers. 

Dans  le  même  temps,  un  Médecin  de  Vienne  s’occupoit  à  confirmer  • 
par  des  faits ,  l’efficacité  de  cette  nouvelle  méthode  d’appliquer  les 
aimans  fous  forme  d’armure.  On  doit  compter  M.  Mefmer  au  nombre 
des  partifans  de  la  cure  magnétique  ,  (123)  jufqu’â  l’époque  où,  fe 
livrant  à  des  procédés  d’un  genre  inconnu  6c  extraordinaire  ,  on  ne 
l’a  plus  vu  recourir  dans  fes  effais  à  l’application  de  l’aimant.  Pendant 
cet  efpace  de  temps  il  publia  plufieurs  Lettres ,  dans  lefquelles  il  rendit 
compte  de  quelques  fuccès  qu’il  avoit  obtenus  dans  le  traitement  des 
affeèfions  nerveufes,  en  faifant  ufage  des  aimans  artificiels.  Une  jeune 
fille ,  fujette  à  de  violentes  attaques  de  fpafme ,  6c  qui  dans  fes  accès 
éprouvoit  les  fymptômes  convulfifs  les  plus  terribles ,  fut  fur-tout  foula- 
gée  par  l’application  de  deux  aimans  évafés  à  la  plante  des  pieds ,  8c  d’un 
autre  en  forme  de  cœur ,  fur  la  région  de  la  poitrine. 


(123)  Lettre  de  M.  A.  Mefmer,  doc¬ 
teur  en  médecine  à  Vienne,  à  M.Unzer, 
doéleur  en  médecine ,  fur  l’ufage  médi¬ 
cinal  de  l’aimant  (en  date  du  5  janvier 
177  5*)  »  traduite  du  nouveau  Mercure  fa- 
vaut  d’Altona.Gaçet.  falut.  1775,  n°.  14, 
15  ,  18.  Journ.  encyclopéd.  15  décembre 
17 76,  pag.  512.  —  Parère  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Berlin  ,  concer¬ 
nant  les  lettres  de  M.  le  docleur  Mefmeç, 
fur  les  guérifons  opérées  avec  l’aimant, 
traduit  de  l’allemand ,  de  la  ire.  partie 
du  26e  volume  de  la  Bibliothèque  uni - 
verfelle  Allemande  (qui  fe  trouve  à  Ber¬ 
lin  &  à  Stettin  ,  chez  Nicolai,  1775.) 
daté  de  Berlin  le  24  mars  1775.  Ga^et. 
falut.  177 6,  n°.  18.  • — '  Réponfe  de  M, 
Mefmer  à  ceux  qui  l’ont  confulté  fur  la 
cure  magnétique  (  datée  de  Vienne  en 
Autriche  le  16  mai  1775.)  Ga^et. falut. 
1776,  n°.  22,  23,  24,  25.  Journal 


encyclop.  Ier.  juin  1776.  —  Annonce  des 
cures  publiques  faites  avec  l’aimant  par 
M.  Mefmer  dans  plufieurs  villes  d’Al¬ 
lemagne.  Ga\et.  falut.  1 776,  n°.  6,8; 
1777,  n°.  12,  36;  1780.,  n°.  4.  Journal 
de  Politiq.  &  de  Littéral.  1776,  n°.  2. 

—  Cure  nouvellement  opérée  par  le  moyen 
de  l’aimant  &  par  les  foins  de  M.  Mef¬ 
mer,  extraite  de  la  Ga\et.  politiq.  des 
Deux-Ponts ,  1777,  n°.  21  ,  Ga^et.  falut, 
1777,  n°*  20  5  24*  Pe  fujet  de  cette 
obfervation  étoit  une  cécité  très-longue. 

—  Ga^et.  de  Schajfoufe ,  novemb.  1773  , 
ou  l’on  trouve  un  exemple  de  mouve- 
mens  convulfifs  &  deux  obfervations 
d’épilepfie ,  guéris  par  l’aimant.  — Voy. 
encore  Diél.  de  Phyfq.  du  Père  Paulian  , 
vol.  1,  pag.  75,  78,  79.  Mémoire  fur 
la  découverte  du  magnétifne  animal.  Ge¬ 
nève,  1779,  p.  13,  14,  13.  Biblioth, 
univerf.  Alletn.  pag.  ï8i  ,  192. 
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M.  Mefmer  dirigeoit  fes  eflais  fuivant  une  théorie  qui  lui  étoit 
particulière.  Imbu  des  principes  d’une  ancienne  doârine ,  il  admettoit 
que  les  corps  célefies  exercent  fur  l’homme,  &  en  general  fur  toutes 
les  parties  confiitutives  des  corps  animés ,  la  même  aêtion  qu’ils  ont 
entre  eux  &  fur  les  corps  fublunaires.  Le  fluide  magnétique  lui  parut 
être  l’agent  de  ces  influences  fupérieures  fur  l’économie  animale.  Il  le 
regarda  long-temps  comme  propre ,  par  fon  extrême  fubtilité  &  fon  ana¬ 
logie  avec  le  fluide  nerveux,  à  agir  immédiatement  fur  les  nerfs,  en 
pénétrant  leur  tiffu ,  &  à  rétablir  dans  ces  organes  l’harmonie  &  la 
difiiibution  uniforme  du  fluide  dont  le  mouvement  feroit  troublé,  en 
excitant  dans  l’économie  animale  une  forte  de  faix  &  de  reflux ,  ou  de 
menée ,  fuivant  les  lois  generales  de  l’attraêhon.  Pour  tirer  paru  de  cet 
agent  fi  puifîant,  il  employoït  des  aimans  réels,  faits  avec  l’acier  magné¬ 
tique  du  Père  Hell, prépares  par  le  confiru&eur  de  ce  Phyficien  célèbre, 
&  façonnés  de  manière  a  être  appliqués  commodément  au  corps.  La 
feule  commodité  de  l’application  faifoit,  félon  lui ,  tout  le  mérite  de  leur 
figure.  Il  n’avoit  obfervé  aucune  différence  dans  leur  ufage ,  relative¬ 
ment  à  leurs  pôles;  les  aimans  de  Vienne  ne  lui  paroiffoient  mériter  au¬ 
cune  préférence  fur  ceux  de  France,  d’Angleterre  ou  de  tout  autre 
endroit  ;  mais  il  fuivoit  dans  leur  application  des  procédés  particuliers , 
auxquels  il  attribuoit  la  même  importance  que  le  Père  Bell  attachoit  à 
la  forme  des  aimans ,  &  fans  lefquels  on  ne  devoit  pas  être  étonné , 
félon  lui  ,,  de  voir  que  la  cure  magnétique  fût  prefque  impoflible ,  au 
moins  très-incertaine ,  &  qu’elle  n’eût  pas  réufïi  dans  les  épreuves  faites 
en  France  &  en  Angleterre ,  contre  les  maux  de  dents  8c  les  crampes 
d’eflomac. 


M.  Mefmer  rappeloit  à  quelques  maximes  fondamentales  les  divers 
procédés  qu’il  avoit  découverts,  8c  à  l’aide  defquels  il  croyoit  être  par¬ 
venu^  déterminer  fur  quelles  parties,  en  quelle  quantité,  dans  quelle 
direêflon ,  avec  quelles  précautions  on  doit  appliquer  l’aimant.  Suivant 
lui ,  1  écoulement  magnétique  devoit  être  harmonique  ,  uniforme  8c 
confiant ,  dirigé  fpécialement  fur  la  partie  qui  ne  toit  pas  harmonique, 
&  déterminé  vers  les  extrémités  inférieures.  Dans  l’application  des 
aimans ,  il  recommandoit  de  les  distribuer  également  de  chaque  côté 
aux  extrémités  inférieures  &  fupérieures  ;  8c  fur  le  milieu  du  corps , 
comme  le  long  de  l’épine,  où  on  les  applique  un  à  un,  de  les  placer 
préférablement  vers  l’origine  des  nerfs  des  parties  malades.  Prefque  dans 
tous  les  cas  on  devoit  alors,  félon  lui,  en  attacher  de  courbes  fous  les  ge¬ 
noux  ,  ou  d’elliptiques  fous  la  plante  des  pieds.  Dans  les  crampes  d’ef- 
tomac  8c  les  vomiffemens  ,  on  en  appîiquoit  un  figuré  comme  un 
cœur,  &  dans  les  coliques  un  pareil  fur  le  nombril.  Dans  les  fujets 
irritables,  M.  Mefmer  avertiffoit  de  n’en  point  appliquer  fur  la  tête, 
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mais  fur  la  nuque  ou  au  devant  de  la  poitrine  ;  &  dans  tous  les  cas  où 
l’on  en  y  auroit  appliqué  ,  d’en  placer  auiïi  aux  parties  inférieures.  Il 
recommandoit  au  relie  de  porter  les  aimans  le  jour  &  la  nuit ,  de  les 
ferrer  étroitement  fur  la  peau.  Non-feulement  il  en  augmentait  le 
nombre  pendant  les  accès ,  fuivant  les  circonftances  ;  il  confeilloit  en¬ 
core  d’en  porter  conftamment  quand  on  étoit  parvenu  à  les  diffiper. 

M.  Mefmer  ne  fe  contentoit  pas  d’envoyer  aux  favans  les  aimans 
néceffaires  pour  répéter  les  expériences  ;  il  leur  communiquoit  en¬ 
core  fes  principes ,  qu’il  donnoit  comme  faifant  proprement  l’effen- 
tiel  de  la  cure  magnétique.  Certains  procédés  formoient  fur -tout 
la  bafe  de  ce  qu’il  appeloit  fa  méthode  ordinaire ,  par  communica¬ 
tion  &  augmentation  ou  renforcement.  Regardant  la  matière  ma¬ 
gnétique  comme  peu  differente  du  fluide  eleftnque ,  &  perfuade 
qu’elle  pouvoir  de  la  même  manière  le  concentrer,  le  propager  par 
l’intermède  d’un  grand  nombre  de  corps,  principalement  par  le  verre 
&  par  l’eau,  parVapproche  ot  le  toucher  d’une  perforine  qui  en  eft 
imprégnée,  qu’elle  pouvoir  être  auffi  fingulièrement  excitée  par  l’élec- 
tricité \  il  employoit  ces  divers  moyens,  principalement  les  bains,  pour 
opérer  ce  qu’il  appeloit  le  renforcement  du  magnétifme;  renforcement 
qu’il  pouvoit  encore  obtenir  avec  une  promptitude  &  une  force  in¬ 
croyable  par  d’autres  moyens. 

Avec  le  fecours  de  ces  divers  procédés,  &  de  fa  théorie  qu’il  prefen» 
toit  comme  une  importante  découverte  ,  M.  Mefmer  annoneoit  ,  non- 
feulement  qu’il  avoir  traité  avec  fuccès  diverfes  affeêhons,  (  qu’il  avoir 
rétabli  le  cours  des  menfhues&deshémorroides,&remédié  fur  le  champ 
aux  accidens  que  ces  fupprefïions  avoient  occahonnés  ;  qu’il  avoit  guéri 
par  le  même  moyen  l’hémophthifie,  une  paralyhe  à  la  fuite  d  une  apo¬ 
plexie  ,  un  tremblement  iurvenu  après  un  accès  de  colère  ,  &  tous  les 
accidens  hypocondriaques,  convulfifs  &  hyflériques  )  mais  qu  il  croyoit 
encore  le  magnétifme  propre  à  combattre  la  mélancolie,  la  manie  ,  les 
iièvres  intermittentes;  que  l’èpileplie  devenoit  curable  par  fes  procédés, 
h  qu’ils  étoient  applicables,  en  fouffrant  toutefois  quelques  exceptions, 
aux  divers  états  de  paralyfie.  Ainfi  Paracelfe ,  en  fuppofant  à  l’aimant  des 
propriétés  une  a&ion  qu’on  ne  lui  avoit  point  encore  reconnnue , 
lui  avoit  attribué  une  efficacité  lingulière,  &.  en  avoit  etendu  l’application 
à  un  très-grand  nombre  de  maladies  nerveufes  ou  humorales ,  &  toutes 
plus  ou  moins  rebelles. 

Vienne  devint  à  cette  époque  un  foyer  d’ou  cette  pratique  fe 
répandit  dans  toute  l’Allemagne  ,  &  même  au  dehors.  On  s’em- 
preffa  de  s’y  pouivoir  des  aimans  néceffaires  pour  répéter  &  varier 
les  épreuves  ;  &  le  plan  d’expériences  qu’on  y  avoit  fuivi  devint  la  mé¬ 
thode  générale. 


M. 
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M.  Un^er,  célèbre  Médecin  d 'Aliona,  fe  livra  des  premiers  â  ces 
efiais.  Il  publia  en  1775  un  journal  très-détaillé  (124)  des  phénomènes 
oblervés  fur  une  femme  de  vingt-fix  ans ,  en  lui  faifant  porter  les  aimans 
artificiels.  Cette  femme  avoit  effuye ,  a  la  fuite  de  pluheurs  couches 
fâcheufes ,  des  mouvemens  fpafmodiques ,  compliques  de  crampes,  de 
convulfions,  de  contra&ions ,  de  paralyfie ,  à  la  fuite  defquels  il  lui 
leiloit  une  telle  foiblefie  des  mufcles  de  la  tête,  qu’elle  pouvoit  à  peine 
Ja^  foutenir.  Les  memes  fymptômes  s’étoient  renouvelés  dans  le  cours 
d  une  cinquième  couche.  On  appliqua  l’aimant  à  la  main  droite  &  aux 
jambes.  La  malade  en  fut  beaucoup  foulagée.  On  obferva  pendant  le 
traitement^ un  grand  nombre  d’effets  très-curieux,  qui  méritent  d’être 
us  ^ans  1  ouvrage  meme.  M.  Un^er  s’étoit  encore  fervi  du  même 
remede  fur  differentes  perfonnes  epileptiques  ;  mais  ces  malades  n’en 
avoient  retiré  aucun  fruit. 


M.  Deiman ,  Dodeur  en  Médecine  à  Amflerdam ,  donna  cette  même 
annee  1775  *  une  traduéhon  en  langue  hollandoife ,  de  l’ouvrage  de 
M.  Unzer.  (125)  Dans  la  préfacé  dont  il  l’avoit  enrichie,  l’auteur 
rapporte  qu’il ^  avoit  guéri,  parfaitement,  dans  l’efpace  de  onze  jours, 
au  moyen  de  1  aimant  artificiel,  une  femme  âgée  de  cinquante-fept  ans  , 
attaquée  aux  deux  bras  d  une  paralyfie  qui  la  pnvoit  de  tout  mouve¬ 
ment  &  de  tout  fentiment,  &  affligée  d’une  furdité  complète  de  l’oreille 
gauche.  A  cette  époque  M.  Deiman  annonçoit  dans  une  lettre  ,  qu’il 
traitoit  deux  autres  perfonnes  avec  l’aimant  artificiel.  L’une  étoit  un 
homme  incommodé  depuis  deux  ans  d’un  tremblement  exceffif  de 
tout  le  corps  ;  fa  tete  penchoit  fur  îe  côté  gauche ,  &  la  parole  étoit 
tres-difflcile.  Cependant,  quatorze  jours  après  l’application  des  aimans , 
le  tremblement  avoit  étonnamment  diminué  ,  le  mouvement  des  mem¬ 
bres  2c  la  parole  étoient  plus  libres ,  la  tête  fe  redreffoit ,  &  le  malade 
pouvoit  faifir  une  aiguille  avec  fes  doigts.  L’autre  malade  étoit  une  fille 


(124)  # efehreibung eines  mit  dem  kunfl- 
iichen  Magne  ten  angejidlten  medicinifchen 
verfuchc ,  von  Johann.  Crifloph.  Unzer. 
Hatnburg.  1775,  144  pages  in-8. 

M.  Unzer  rend  compte  dans  cet  ou¬ 
vrage  de  l’obfervation  qu.e  nous  venons 
d’indiquer;  il  l’accompagne  de  réflexions 
très-  judicieufes.  Elle  a.  été  rapportée 
dans  la  Galette  univerfelle  de  Littérature 
des  Deux-Ponts ,  n°.  85,  1775,  &  dans 
le  n°.  46  du  Correspondant  d’Hambourg. 
On  peut  confulter  encore  la  Galette 
jalut.  1775  ,  nô.  18 , 47.  Le  Journal  en- 
cyclop.  1777,  ier.  février,  pag.  497,  ÔC 

Tome  lIL 


15  février,  pag.  133.  La  Bibliotheq.  uni¬ 
verfelle  Allemande ,  vob  26  ,  ire,  partie, 
pag.  18 1  ,  192.  Le  nouveau  Mercure 
[avant  d’Alton  a  ,  &c. 

0  2  S  )  Geneeskundige  prœfneeming  met 
den  door  konjl  gemaakten  magnetiu  &c» 
c  efl-a-dire,  Expériences  médicinales  faites 
avec  l’aimant  artificiel  par  M.  Unzer , 
expofees  &  enrichies  d’une  préface  par  J. 
Pvod.  Deiman ,  do£L  en  méd.  à  Amfler- 
dam.  Amflerdam,  1775,  Ga^ett. falut. 

1775  ,  n°.*44  ;  &  ,  n°.  10.  Journal 

encyclop.  13  février  1 777. 
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de  dîx-fept  ans ,  à  laquelle  il  étoit  refté,  à  la  fuite  d’une  fièvre  tierce, 
une  violente  rétra&ion  de  la  jambe;  depuis  près  de  deux  ans  qu’elle  étoit 
dans  cet  état,  la  jambe  étoit  exténuée  à  un  point  extrême.  Il  y  avoit 
d’ailleurs  fièvre  he&ique.  Après  quatorze  jours  de  l’application  des 
aimans,  la  jambe  s’étoit  redrefïee  ,  la  fièvre  avoit  ceffé,  l’appétit  étoit 
revenu ,  &  la  malade  avoit  commencé  à  marcher. 

L’obfervation  fuivante  fut  également  communiquée  en  1775*  Un 
homme,  (126)  qui  dans  fa  jeuneffe  avoit  été  fomnambule ,  &.  fujet 
à  de  grandes  douleurs  au  yeux ,  dont  il  fe  reffentoit  encore ,  ne  con- 
noiffoit  d’autre  calme  pendant  la  nuit ,  qu’un  fommeil  inquiet  &  fa¬ 
tigant,  accompagné  de  convullions,  de  tremblemens,  &  douloureu- 
fement  interrompu  au  bout  de  fix  à  fept  minutes,  qu’il  fe  réveilloit 
agité  de  la  plus  grande  frayeur,  &  jetant  les  hauts  cris.  Cet  état  d’an- 
goiife  duroit  prefque  toujours  jufqu’au  matin.  Après  un  grand  nombre 
de  remèdes  tentés  infru&ueufement ,  l’aimant  procura  un  foulagement 
marqué  en  peu  de  jours.  Les  douleurs  &  la  rougeur  des  yeux  fe 
diflipèrent ,  &  le  malade  put  jouir  pendant  la  nuit  d’un  fommeil  long 
&  tranquille. 

Dans  le  même  temps  M.  Bolten ,  Medecin-Penfionné  de  la  Ville  de 
Hambourg  ,  publia  la  Relation  cfun  ejfai  fait  avec  t  aimant  artificiel 
dans  une  maladie  nerveufe .  (127)  La  malade  porta  les  aimans  pendant 
quatorze  jours ,  &  n’en  reçut  aucun  foulagement.  M.  Bolten  continua  fes 
recherches  (128),  &  il  ne  vit  pas  produire  à  l’aimant  des  effets  aufïi  heu¬ 
reux  que  ceux  que  l’on  avoit  annoncés.  Cependant  il  furvint  quelques 
changemens  dans  l’état  de  fes  malades  ;  mais  l’obfervateur  ne  les  attri— 
buoit  point  à  l’aèlion  de  l’aimant. 

L’année  1 777  vit  paraître  un  Ouvrage  du  Doêfeur Heinfius ,  Médecin- 


(126)  Avis  donné  au  public  par  Guil¬ 
laume  Bauer ,  profeffetir  de  mathéma¬ 
tiques  dans  l’école  normale  à  Vienne, 
fur  V efficacité  du  remède  de  V aimant ,  dé¬ 
couvert  par  M.  Mefmer.  Ga^ett.  de 
Schafifoufe  3  art.  de  Vienne  en  Autriche , 
daté  du  14  mars  1775.  Ga^ett.  falut. 
1777,  n°.  2.  Journal  encyclop.  1 776, 
15  décembre  3  pag.  512. 

(127)  /.  F.  Bolten  &c.  Nachricht  von 
einem  mit  dem  kunfilichen  Magneten  ge- 
machten  Verfuch  in  einer  nervenkrankeit , 
&c.  Hambourg,  1775.  G  falut.  1775, 
n®.  25 , 47. 

(128)  Continuation  des  recherches  fur 


l’ufage  de  V aimant  dans  les  maladies  ndr- 
veufes ,  par  M.  Bolten  3  1775  ,  Biblioth. 
univ.  Allem.  tom.  28 , 2e.  part.  pag.  450. 
Dans  la  Medicinifch  Chirurgifche  Biolio- 
thek  3  M.  Tode  ,  profeffeur  à  Copen¬ 
hague  ,  annonce  également  vol.  $ 3  pag. 
186 3  qu’on  n’avoit  obfervé  dans  cette 
ville  encore  aucun  fuccès  de  l’applica¬ 
tion  de  l’aimant. 

(129)  Beytrage  çu  den  Verfuchen  ,  &c. 
c’eft-à-dire  3  Additions  aux  effais  quon 
a  faits  dans  différentes  maladies  de  V ai¬ 
mant  artificiel.  Leipfic  ,  1777.  Journal 
encyclop.  1777  ,  Ier.  juillet,  tom.  5, 
part.  1. 
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Peiifîonné  à  Sorau  (129).  L’auteur  dans  cet  écrit  rapporte  fept  obfer¬ 
vations. fur  différentes  maladies,  dans  lesquelles  il  paroît  que' l’aimant 
fut  toujours  employé  avec  fuccès.  L’épileplie  forme  le  fujet  des  deux 
premières.  (130)  Ces  obfervations  ne  furent  pas  accueillies  favorable¬ 
ment.  Les  maladies  n’y  parurent  pas  toujours  exa&ement  décrites. 
L  auteur  n  avoit  pas  donne  l’exclulion  aux  autres*  remèdes  qu’il  avoit 
employés  concurremment  avec  l’aimant ,  &  les  réfultats  de  fes  effâis 
étoient  fouvent  incertains. 

En  1778  M,  Hemman ,  Chirurgien  Royal  penfionné  des  armées 
Pruffiennes,  publia  des  Additions  aux  Cures  opérées  au  moyen 

dz  l  aimant,  L’annee  iuivante  on  vit  paroître  une  brochure  (132)  ano¬ 
nyme,  dans  laquelle  l’auteur  rendoit  compte  des  effets  de  l’aimant  dans 
une  affeébon  mélancolique  très-fîngulière.  Un  laboureur  hypocon¬ 
driaque,  qui  s  etoit  retiré  dans  les  Alpes,  où  il  avoit  paffé  quatre  jours 
£c  quatre  nuits  dans  un  endroit  écarté ,  fans  boire  ni  manger  ,  avoit 
contracté  de  violens  maux  de  tête,  une  très -grande  infenlibilité  au 
froid,  &c  une  infomnie  complète,  en  même  temps  qu’il  avoit  perdu 
la  faculté  d’avaler  8c  de  parier.  Dans  l’impollibilité  de  faire  ufage  de 
médicamens  internes ,  l’auteur  tenta  des  remèdes  extérieurs  ;  mais  ce 
fut  infruff ueufement ,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  recours  à  un  aimant  affez 
fort  pour  tenir  fufpendues  vingt  -  fix  livres  de  fer.  Il  appliqua  fou- 
vent  cet  aimant,  le  pôle  leptentrional  fur  la  peau,  en  le  faifant  paffer 
du  fommet  de  la  tête,  où  les  douleurs  étoient  les  plus  violentes ,  à  la 
région  du  menton.  Après  un  certain  temps  de  fon  ufage ,  il  furvint  une 
hémorragie  du  nez  allez  conlidérable ,  qui  mit  lin  à  la  céphalalgie. 
Le  malade  commença  à  pouvoir  ouvrir  la  bouche ,  8c  fa  fanté  fe  réta¬ 
blit  par  degrés. 


(130)  Dans  les  deux  fuivantes,  l’ai¬ 
mant  fut  appliqué  pour  calmer  une  vio¬ 
lente  douleur  de  gorge  avec  reflerre- 
ment ,  furvenue  à  la  fuite  d’une  diarrhée 
dans  deux  femmes.  La  fuppreflion  des 
lochies  ed  l’objet  de  la  5e.  La  malade 
qui  fait  le  fujet  de  la  6e.  étoit  une  femme 
hydérique,  tourmentée  depuis  quelques 
jours  d’une  rétention  d’urine.  Dans  la 
dernière,  il  ed  fait  mention  d’un  vio¬ 
lent  battement  de  cœur  accompagné 
de  vertiges,  furvenu  à  la  fuite  d’une 
péripneumonie  ,  &  parodiant  dépendre 
d’une  métadafe  dont  l’humeur  donna 
lieu  à  un  abcès  qui  termina  tous  les 
accidens. 


(131)  Medicinifch  -  Chirurgifche  Auf- 
fatiy  &c.  c’ed-dire ,  Mémoires  de  Méde¬ 
cine  &  de  Chirurgie  fur  des  fujet  s  hi fla¬ 
nques  &  pratiques .  Berlin,  1778.  Les 
obfervations  fur  l’aimant  forment  le 
ier.  mémoire  de  ce  recueil.  Ga^et.falut. 
1779  ,n°.  19,  13  mai. 

(132)  Stojf  çu  Betrachtungen ,  &c.  c’ed- 
a-dire ,  matière  à  des  confédérations  pour 
les  ferutateurs  de  la  nature  ,  &  les  méde¬ 
cins  3  &c.  Opufcule  de  68  pages  in-4. 
1779,  fans  nom  d’auteur,  de  lieu  d’im- 
predion ,  ni  de  Libraire.  L’auteur  figne 
à  la  fin  de  l’épitre  dédicatoire,  K  W* 
à  Lefis  près  Feldkirch.  Ga^et.falut.  1780* 
n°.  32. 
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Le  magnétifme  médicinal  a  particulièrement  occupé  M.  de  Harfu , 
Confeiller  au  Grand-Confeil  de  la  République  de  Genève ,  &c  Cor- 
refpondant  de  la  Société.  Ce  phyficien  efiimable  s’eft  frayé  dans  fes 
recherches  une  route  particulière.  Imbu  de  la  nouvelle  doftrine  du 
magnétifme  animal ,  mais  non  moins  pénétré  de  l’efficacité  des  aimans 
artificiels  &  de  la  nécefiîté  de  leur  application  ,  il  a  cru  devoir  allier  ces 
deux  genres  de  procédés  ;  &  c’efi:  en  les  réunifiant  dans  fes  efiais , 
qu’il  croit  être  parvenu  à  donner  à  la  méthode  magnétique  quelques 
nouveaux  degrés  de  perfection ,  qu’il  communique  au  public  dans 
l’Ouvrage  (133)  qu’il  vient  de  publier. 

M.  de  Harfu  penfe,  avec  M.  Mefmer,  que  le  principe  falutaire  de 
l’aimant  n’eft  pas  le  même  par  lequel  il  attire  le  fer,  mais  celui  dont  on 
avoit  à  peine  foupçonnéTexifience  avant  qu’il  eût  été  quefiion  du  magné¬ 
tifme  animal,  &  qui  diffère  du  premier  par  fa  plus  grande  volatilité  ou  dif- 
pofition  à  s’évaporer.  Ce  principe  abandonne  l’acier  des  aimans  artificiels 
beaucoup  plus  promptement  que  la  vertu  attraCtive.  Il  paroît  répandu 
dans  notre  atmofphère,  dont  il  fait  partie.  On  connoît  différentes  fubf- 
tances  limples  qui  en  font  pourvues  naturellement,  &  l’on  peut  pouffer 
plus  loin  ces  découvertes  :  le  corps  humain  fur-tout  paroît  en  être  plus 
particulièrement  imprégné  ou  pénétré ,  quoiqu’il  foit  également  fuf- 
ceptible  d’être  doué  dun  principe  contraire,  non  moins  réel  &  def- 
tru&eur  du  premier. 

M.  de  Harfu  admet  encore,  que  ce  principe  peut  être  propagé, 
concentre  par  1  intermède  d’un  grand  nombre  de  corps  ;  mais  ,  parmi 
les  divers  moyens  de  propagation  &  de  renforcement,  l’acier  efi, 
fuivant  lui ,  la  fubfiance  qui  réunit  le  plus  d’avantages ,  parce  qu’elle  a 
non-feulement  plus  de  facilité  à  s’empreindre  du  magnétifme  animal 
ou  principe  falutaire,  ét  de  le  conserver  ,  mais  encore  celle  de  prendre 
a  volonté  une  figure  plus  convenable  aux  parties  fur  lefquelles  on  veut 
en  appliquer. 

Pénétré  de  ces  dernières  affertions,  M.  de  Harfu  fait  de  l’application 
des  aimans  artificiels  la  bafe  de  fa  méthode  ;  &  c’efi:  à  perfectionner 
leur  force,  à  féconder  leur  aCtion,  qu’il  fubordonne  &  fait  concourir 
toutes  fes  autres  connoiffances ,  même  celles  qui  fembleroient  y  avoir  le 
moins  de  rapport,  fi,  comme  on  l’a  avancé  ,  le  magnétifme  animal  dif¬ 
fère  effentiellement  du  minéral. 

Ainfi ,  fes  recherches  fur  la  volatilité  de  ce  principe  falutaire  lui  fer¬ 
vent  à  faire  fentir  la  néceffité  d’une  plus  prompte  réparation  des  pièces 
aimantées,  qu’on  ne  l’avoit  foupçonné.  Ainfi,  la  différence  des  tem- 

(133)  Recueil  des  effets falutaires  de  l'aimant  dans  les  maladies.  Genève,  1782, 
in-12. 
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péramens ,  qui  font  plus  ou  moins  propres  à  être  imprégnés  du  magné- 
tifme  animal ,  lui  donne  lieu  de  pofer  des  règles  fur  la  connoifîance 
des  maladies  auxquelles  il  convient  ou  pourroit  être  contraire.  Il  s’étend 
également  fur  la  nécedité  de  diffinguer  les  perfonnes  qui  en  font  pour¬ 
vues  naturellement,  fur  le  choix  de  l’acier  plus  ou  moins  propre  à  s’en 
laiffer  pénétrer,  fur  celui  des  ouvriers  ou  des  perfonnes  qui  préparent 
les  pièces  &  les  aimantent ,  puifqu’il  peut  exifler  en  elles  .une  difpofition 
deftruâive  de  ce  principe. 

Il  déduit  aufîi  de  ces  notions  l’utilité  de  différens  procédés  mag¬ 
nétiques ,  pour  féconder  l’application  des  aimans ,  qui  feule  ne  fuf- 
fit  pas  toujours.  Tels  font  l’ufage  de  l’eau  aimantée  en  boiffon,  lavage 
&  lavemens,  bains  généraux  &  particuliers,  fomentations  ;  l’application 
d’emplâtres,  fachets ,  facs  &  bouteilles  aimantés ,  propres  à  concentrer 
&  faire  agir  fur  les  malades  une  plus  grande  quantité  de  magnétifme 
animal  ou  principe  falutaire. 

Mais  c’eif  particulièrement  à  perfe&ionner  la  vertu  des  aimans  arti¬ 
ficiels,  véritables  conduâeurs  de  ce  principe  ,  que  M.  de  Harfu  a  donné 
toute  fon  attention.  Ses  recherches  en  ce  genre  ont  porté  fur  différens 
points  qui  paroiffent  très  importans  ;  fur  la  forme  Sc  la  difpofition  à 
donner  aux  pièces ,  relativement  aux  parties  auxquelles  on  doit  les 
appliquer,  fur  le  choix  de  l’acier  &  les  procédés  de  la  trempe ,  fur  la 
différence  des  émanations  de  chacun  des  pôles ,  &  la  manière  d’en  faire 
ufage  en  les  dirigeant  convenablement  ;  enfin ,  fur  différens  procédés 
magnétiques,  appropriés  aux  différentes  maladies  pour  lefquelles  fe  doit 
faire  l’application.  M.  de  Harfu  femble  fur-tout  avoir  donné  un  nouveau 
degré  de  perfeâion  à  cette  méthode ,  non-feulement  en  portant  l’étendue 
de  fes  aimans  jufqu’à  la  longueur  de  deux  pieds,  comme  il  a  été ,  dit-il , 
conduit  à  le  faire  par  divers  fuccès ,  mais  encore  en  employant  des 
pièces  compofées  de  plulieurs  barreaux  de  ce  volume ,  auxquelles  il 
a  recours,  lorfque  les  pièces  fimples  ne  fuffifent  pas.  M.  de  Harfu  a  fait 
un  grand  ufage  de  ces  forts  aimans  en  les  plaçant  fous  les  matelas 
pendant  la  nuit,  en  foumettant  les  malades  à  leur  application  à  plulieurs 
reprifes  dans  la  journée  ;  enfin  ,  en  les  employant  pour  aimanter  l’eau 
ides  bains  &  des  boiffons.  Il  penfe  qu’en  cela  M.  Mefmer  n’a  pas  tiré 
tout  le  parti  pofîible  des  aimans  artificiels ,  &  il  lui  reproche  en  quelque 
forte  de  les  avoir  abandonnés  trop  légèrement. 

C’efl  ainfi  qu’avec  la  méthode  reçue  de  l’application  des  aimans  arti¬ 
ficiels  ,  M.  de  Harfu  penfe  qu’on  doit  faire  concourir  la  nouvelle  doc¬ 
trine  du  magnétifme  animal.  Employant  les  aimans  au  moins  comme 
un  bou  acceffoire,  &  recommandant  fes  procédés,  qu’il  s’occupe  depuis 
long-temps  à  perfeéfionner ,  il  regarde  la  méthode  de  M.  Mefmer 
comme  ne  devant  peut-être  devenir  jamais  aufïi  généralement  appli- 
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cable  que  celle  des  aimans  artificiels ,  dont  il  reconnoît  qu’il  a  reçu  de 
lui  les  premiers  documens,  &  que  tout  le  monde,  ajoute-t-il,  lui  a  vu 
li  long-temps  ëc  fi  ouvertement  éprouver  avec  avantage. 

A  l’aide  de  ces  divers  procédés ,  M.  dé  Harfu  croit  avoir  découvert 
dans  le  magnétifme  un  grand  nombre  de  propriétés  aufïi  importantes 
que  réelles.  Il  le  regarde  comme  un  des  plus  grands  apéritifs ,  fi  ce  n’eft 
le  plus  piaffant  qu’il  y  ait  dans  la  nature.  Sa  faculté  dépurative  lui 
paroît  fur-tout  bien  conftatée.  De  ces  deux  qualités  il  infère  qu’il  doit 
être  propre  aux  maladies  chroniques,  rhumatifmales,  nerveufes  &  gout- 
teufes  ;  &  pour  le  confirmer  il  rapporte  qu’il  l’a  employé  avec  avantage 
non-feulement  dans  un  grand  nombre  de  rhumatifmes ,  foit  fimples , 
foit  compliqués  d’un  vice  laiteux  ou  goutteux,  dans  des  cas  de  fluxions 
fur  les  yeux ,  les  dents  &  autres  parties  de  la  tête ,  dans  différentes 
maladies  des  articulations,  telles  qu’un  état  de  roideur  &  de  foibleffe , 
ou  accompagnées  de  l’épaiffiffement  des  fucs,  comme  il  arrive  après  les 
longues  fuites  d’entorfes,  de  foulures,  extenfions  de  nerfs,  d’ankylofes, 
de  tubercules  ou  nodus  goutteux  ;  dans  certaines  efpèces  de  tumeurs 
lymphatiques  ou  dépôts  froids  ,  telles  que  les  écrouelles,  les  engelures, 
les  loupes,  les  goitres,  des  obiiruffions  aux  hypocondres  ;  dans  certains 
vices  organiques,  tels  que  les  carnolltés  de  l’urethre, .&  même  le  ra- 
chitis  ;  mais  encore  dans  plufieurs  affeffions  du  genre  des  maux  de  nerfs , 
fur-tout  ceux  qui  font  produits  par  une  humeur  âcre  ët  vague ,  dans  l’état 
qu’on  déligne  plus  particulièrement  fous  le  nom  d’affoibliffement  du 
genre  nerveux,  ou  de  foibleffe  des  nerfs  ;  dans  plufieurs  efpèces  de  dou¬ 
leurs  très-vives  en  différentes  parties  du  corps  ;  dans  les  fpafmes ,  les 
crampes ,  les  rétraélions  fpafmodiques  des  nerfs  ;  enfin  dans  Pépilepfie. 
Les  affedions  du  genre  des  paralytiques  lui  ont  également  offert  des 
fuccès.  Ainfi  M.  de  Harfu  rapporte  le  foulagement  qu’il  a  éprouvé 
dans  raffoibliffement  de  la  vue  avec  ophthalmie,  dans  la  furdité,  ëc 
dans  des  cas  de  membres  perclus ,  avec  impotence  ëc  froid  habituel , 
dont  la  goutte  ët  la  paralyfie  étoient  le  principe.  (134)  Ce  n’e^  point 


(134)  Les  expériences  de  M.  de 
Harfu  parodient  avoir  pour  première 
date  l’année  1775  ,  qu’il  elïaya  fur  lui- 
même  l’application  de  l’aimant,  il  en 
rendit  compte  dans  les  Affiches  du  Dau¬ 
phiné  &  dans  le  Journal  encyclopêd .  du 
1 3  juillet  1776,  pag.  324.  Voyez  aufft  la 
Gaiette  falut.  1776,  n°,  33.  Cette  pre¬ 
mière  obfervation  a  été  citée  par  M. 
liftot,  dans  fon  Traité  des  Maladies  des 
Nerfs ,  tom.  4,  pag.  399. 

Le  Journal  encyclopédique  a  publié 


depuis  cette  époque  plufieurs  autres 
lettres  de  M.  de  Harfu.  La  ire.  dans 
Ip  Journal  du  15  novembre  1776,  pag. 
128,  (Voy.  auffi  G a^ t.  falut.  17 76, 
n°,  51.  )  La  2e.  dans  le  Journal  du  15 
décembre  1776,  pag.  512.  (  Voy.  auflî 
Gaiet.  falut.  1777,  n°.  2.  )  La  3e.  dans 
le  Journal  du  ier.  &  du  15  février  1777. 
(  Voy.  aufli  Gaiet.  falut,  1777,  n°*  6, 
7,  8,9,  10.  )  La  4e.  dans  le  Journal 
du  15  décembre  1777 ,  pag.  512. 

La  Gaiette  falutaire  contient  en  outre 
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ici  le  lieu  d’apprécier  le  mérite  de  ces  recherches  :  nous  nous  conten¬ 
terons  de  louer  le  zèle  qui  les  a  fait  entreprendre.  C’eft  une  juftice 
d’avouer  que  peu  de  phyliciens  fe  font  autant  occupés  du  magnétifme 
que  M.  de  Harfu,  par  lequel  nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire 
des  travaux  auxquels  cette  dourine  a  donné  lieu  parrrçi  les  phyliciens 
étrangers.  '  . '  ,  # 

On  s’empreflfa  en  France  de  prendre  part  à  des  travaux  auffi  utiles. 
Les  eflfais  de  M.  Klarich  pour  la  guérifon  des  maux  de  dents ,  y  avoient 
été  annoncés  dans  les  mois  de  juin  &  d  août  1765  ;  <k  fur  cette  fimple 
annonce,  M.  d '  Arquier ,  de  l’Académie  des  Sciences  de  Touloufe, 
entreprit,  dès  le  mois  de  feptembre,  une  fuite  d’expériences,  dont  il 
rendit  compte  l’année  fuivante ,  dans  une  lettre  adreffëe  à  M.  de  la  Lande , 
de  l’Académie  royale  des  Sciences  (135).  Le  phylicien  de  Gottingue 
n’avoit  employé  dans  fes  épreuves  que  la  pierre  d?aimant.  Les  aimans 
artificiels  ne  lui  étoient  pas  connus ,  ou  il  n’avoit  pas  cru  devoir  les 
préférer  pour  le  genre  de  recherches  auxquelles  il  s’étoit  livré.  Plu- 
îieurs  des  médecins  qui  marchèrent  immédiatement  fur  fes  traces,  tels 
que  MM.  S  tramer,  von  Aken ,  Kœjlner ,  Hollmann  ,  LfeJJe  &  Boefnier 
de  la  Touche ,  n’avoient  pas  négligé  de  s’en  fervir.  M.  d’Arquier ,  à 
l’exemple  de  M.  Klarich,  employa,  dans  fes  premiers  effais,  la  pierre 


deux  autres  lettres  de  M.  de  Harfu  ; 
l’une  inférée  dans  le  n°.  6,  1779;  (Vo y. 
aufîi  Journal encyclop.  ier.  janvier  1779, 
pag.  129.  )  une  autre  inférée  dans  le 
n°.  6,  1780.  (  Voy.  auffi  la  Ga\et.  de 
Santé.  ) 

Dans  ces  différentes  lettres ,  M.  de 
Harfu  ne  s’étoit  pas  contenté  de  commu¬ 
niquer  les  fuccês  qu’il  avoit  obtenus  en 
faifant  lui- même  ufage  de  l’aimant.  Il 
avoit  auffi  cru  devoir  recueillir  un  grand 
nombre  d’obfervations  déjà  faites  fur 
cet  objet ,  mais  reffées  éparfes  dans 
plufieurs  ouvrages  étrangers  ou  natio¬ 
naux.  C’eft  de  même  ce  double  objet 
que  M.  de  Harfu  s’eft  propofé  dans 
Ton  ouvrage  ,  &  qu’il  a  rempli  avec 
plus  de  détail  &  d’étendue. 

Parmi  les  obfervations  qui  lui  étoient 
propres ,  &:  qu’il  avoit  rapportées  dans 
les  recueils  publics  que  nous  venons 
d’indiquer ,  M.  de  Harfu  en  avoit  com¬ 
muniqué  plufieurs  à  la  Société  ,  avec 
des  détails  particuliers.  Nous  nous  fe¬ 


rions  fait  un  devoir  de  les  publier  dans 
la  fécondé  partie  de  ce  mémoire,  avec 
les  obfervations  du  même  genre ,  que 
la  Compagnie  a  reçues  de  fes  corref- 
pondans ,  li  M.  de  Harfu  ne  nous  avoit 
prévenus. 

No  us  aurions  auffi  fait  connoître  les 
obfervations  de  M.  Filliet ,  étudiant  en 
chirurgie,  neveu  de  M.  de  Harfu,  & 
fon  élève  en  cette  partie.  Ces  bbferva- 
tions  avoient  été  communiquées  égale¬ 
ment  à  la  Société.  Elles  contiennent 
plufieurs  détails  qui  méritent  attention. 
M.  de  Harfu  a  cru  devoir  les  placer 
dans  fon  ouvrage,  pour  confirmer  l’ef¬ 
ficacité  de  fa  méthode  particulière  dont 
M.  Filliet  a  fuivi  les  procédés  dans  fes 
obfervations. 

(135)  Cette  lettre  eft  inférée  dans  la 
Bibliothèque  des  Sciences  &  Beaux-Arts 
pour  l’année  1766,  tom.  26,  part.  2  , 
pag.  5  50.  Voy.  auffi  Ga^et-./alut.  1767  , 
n°.  25  ,  18  juin.  Gotting.  An^eïg.  von 
Gelehîten  fachen  3  1766.  pag.  385. 
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d’aimant.  11  fit  enfuite  fabriquer  des  barreaux  d’acier  commun  d’Alle¬ 
magne  ,  qu’il  aimanta  par  la  méthode  de  la  double,  touche ,  &  dont  il 
forma  des  aimans  artificiels  avec  lefquels  il  continua  d’opérer  un  grand 
nombre  de  guérifons.  ’ 

L’année  luivante  (1767),  M.  de  la  Condamine ,  médecin  à  Romans 
en  Dauphiné,  confirma,  par  fes  obfervations  (136),  l’efficacité  de 
cette  méthode.  Il  l’employa  avec  avantage  dans  les  douleurs  de  dents. 
Ce  genre  d’efiais  étoit  devenu  l’objet  de  l'attention  d’un  grand  nombre 
de  Phyficiens.  Un  obfervateur  anonyme  avoit  publié  dans  la  Galette 
falutaire  (137),  des  réfultats  favorables  fur  cet  objet.  Un  des  auteurs 
de  cet  utile  ouvrage  les  avoit  confirmés  par  quelques  fuccès  (138). 
Plufieurs  autres  phyficiens  s’étoient  empreifés  également  de  s’en  oc¬ 
cuper.  Tels  furent  (139)  M.  Sigaud  de  la  Fond  &  M.  Defcemet  à  Paris  , 
&.  le  Pere  Paulian,  fous  les  yeux  de  M.  Ragoux ,  médecin  d’un  mérite 
très-diflingué ,  à  Nîmes . 

On  ne  borna  pas  au  feul  mal  de  dents  les  effais  que  l’on  fit  en  France 
de  la  vertu  de  l’aimant.  A  l’exemple  de  M.  Klarich ,  on  s’emprefia  d’en 
éprouver  les  avantages  dans  le  traitement  de  plufieurs  affeélions  ner- 
veufes.  Dès  1766,  Fauteur  anonyme,  indiqué  dans  les  Affiches  de  Bor¬ 
deaux  ,  annonça  qu’il  fe  propofoit  d’effayer  l’effet  de  l’aimant  pour  la 
guérifon  des  rhumatifmes,  de  la  goutte,  des  migraines  &  d’autres  ma¬ 
ladies  ou  douleurs  locales.  Après  un  grand  nombre  d’heureux  efifais  dans 
les  douleurs  de  dents,  M.  de  la  Condamine,  en  1 767,  l’éprouva  fur 
l’œil  d’une  malade  attaquée  d’une  ophthalmie  invétérée.  L’aimant 
ne  produifit  aucun  foulagement.  L’auteur  des  Lettres  hebdomadaires 
avoit  recueilli  dans  cet  ouvrage  publié  en  1770  (140),  plufieurs  faits 
fur  l’efficacité  de  l’aimant  contre  les  tremblemens.  L’année  fuivante, 
il  rendit  compte  d’une  obfervation  en  ce  genre ,  qui  lui  étoit  particu- 


(136)  Obfervations  fur  la  vertu  de  l’ai¬ 
mant  contre  le  mal  de  dents ,  Journal  de 
Médecine ,  feptembre  1767,  pag.  263. 
- — Ga^  falut.  1768,  n°.  1 , 7  janvier. 

(137)  Confirmation  de  la  découverte  de 
la  vertu  de  l’aimant  contre  les  maux  de 
cents.  Lettre  adreflëe  à  l’auteur  de  la 
Galette  falut.  17  66,  n°.  2.  On  peut  con- 
fulter  encore  fur  cet  objet ,  les  Affiches 
&  Annonces ,  &c.  qui  parodient  avoir 
défigné  l’auteur  anonyme  de  cette  lettre 
fou>  le  nom  du  Praticien  de  Bordeaux. 
Feuilles  du  7  mai  1766,  n°.  19. —  18 
juin  même  année,  n°.  25  &  n°.  14, 


feuille  du  ier.  avril  1772,  Voyez  auflî 
les  Affiches  de  Bordeaux  des  6  &  13 
février  176^,  &.  la  G falut.  1766, 
n°.  5  ? .  Obfervations  fur  la  guérifon  du 
mal  de  dents }  adrefiées  aux  auteurs  de  la 
Garette  falutaire. 

(138)  Gaiet.  falut.  1766,  n°.  15. 

(139)  Leçons  de  Phyfique  expérimen¬ 
tale  ,  tom.  2,  pag.  4 '6.  Paris,  1 767. 
Diétïonn.  de  Phyjîq.  &c.  &c.  vol.  1  , 
pag.  78. 

(140)  Lettres  hebdomadaires fur l' utilité 
des  minéraux  dans  la  fucièté  civile ,  tom. 
2 ,  lett.  31 ,  ann.  1770. 

lière. 
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ïière  (141)*  Les  effais  ayant  été  fuivis  &  multipliés ,  plusieurs  obferva- 
teuis  le  crurent  bientôt  fondes  a  annoncer  que  l’aimant  porté  en  amu¬ 
lette  guenffoit  celles  des  palpitations  de  cœur  qui  dépendent  de  la  dif- 
pofition  du  genre  nerveux ,  certaines  crampes  &  plufieurs  autres  affec¬ 
tions  des  nerfs.  Les  papiers  publics  annoncèrent  en  1772  ces  nouveaux 
avantages  (142).  Enfin,  tandis  que  le  Père  HelL  à  Vienne  étendoit  en- 
coie  1  ufage  de  1  aimant  a  un  plus  grand  nombre  de  maladies,  on  s’oc- 
cupoit  a  Paris  des  memes  recherches.  M.  Defcemet ,  doéfeur-régent  de 
la  Faculté,  publia,  en  1775,  une  lettre  très-étendue  (143)  fur  les  effets 
alutaires  de  1  aimant  artificiel  dans  plufieurs  affeèhons.  Deux  faits  fingu- 
Iieis  frappent  fur-tout  1  attention  dans  cette  lettre,  où  l’auteur  expofe 
un  giand  nombre  d  înflruéhons  particulières  fur  la  manière  de  varier 
|  application  de  1  aimant ,  fuivant  le  fiège  ôc  l’efpèce  des  maladies  pour 
lefquelles  on  l’emploie.  Il  feroit  à  defirer ,  vu  la  nature  de  ces  réfultats , 
que  les  obfervations  qui  les  ont  préfentés  euffent  été  communiquées 
dans  tous  leurs  détails. 

En  1777,  l’article  des  Lettres  hebdomadaires  qui  traitoit  de  l’aimant, 
reparut  enrichi  de  nouveaux  faits  dans  la  Médecine  moderne  publiée  à 
cette  époque.  L’auteur  y  fait  mention  du  témoignage  de  plufieurs  pra¬ 
ticiens  fur  la  vertu  de  l’aimant  appliqué  au  bas-ventre  dans  les  affeftions 
hyfi eriques ,  &  fur  fon  efficacité  contre  les  tremblemens.  On  trouve  en 
ce  dernier  genre  une  obfervation  intéreffante ,  inférée  dans  la  Galette 
falutaire  (144).  M.  Mijja ,  dofteur-régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Pans ,  a  qui  nous  en  fommes  redevables ,  ajoutoit  que  les  pierres 
d  aimant  dont  la  malade  s’etoit  fervie ,  avoient  été  portées  avec  le  plus 
grand  fucces  par  la  perfonne  qui  les  avoit  procurées  ;  &  que ,  depuis 
plufieurs  années ,  les  papiers  publics  avoient  fait  mention  de  différentes 
guerifons  du  même  genre ,  opérées  par  l’aimant  mis  en  ufage  d’après 
fes  confeils.  Il  terminoit  fon  obfervation  en  faifant  preffentir  les  avan¬ 
tages  que  1  on  pourroit  tirer  de  fon  application  dans  les  fièvres  malignes 
nerveufes, accompagnées  defymptômes  convulfifs,  de  foubrefauts  dans 
les  tendons ,  dans  levs  points  de  côté ,  <k  fur-tout  pour  les  enfans  dans  les 
convulfions  que  le  travail  de  la  dentition  leur  occafionne. 

Nous  ne  porterons  pas  plus  loin  nos  recherches  fur  les  auteurs  qui 


(141)  La  Nature  confédérée ,  &c.  tom, 
5,  ann.  1771.  Ga^et.  falut.  1 771^11°.  45. 

(142)  Journal  des  S av ans ,  mai  1772  , 
pag.  827.  — *  Avantcoureur ,  n°.  8,  24 

février  1772 - Ga^et.  de  Schaffoufe 3 

n°.  5  ,  18  janvier  1775. 

( 1 43  )  Journal  de  Politique  &  de  Lit  té- 

Tome  III, 


rature,  ann.  1775,  n°.  20,  15  juillet, 
tom.  2,  pag.  339.  Gaçet.  falut.  1775  , 
n°.  34. 

(144)  Obfervation  fur  les  effets  falu- 
taires  de  l’aimant ,  &c.  Ga^et.  falut . 
1778,  a°.  33. 


D  d  d  d 


578  Mémoires  de  la  Société  Royale 

fe  font  occupés  du  magnétifme;  les  nouvelles  autorités  (145)  que  nous 
pourrions  recueillir,  n’ajouteroient  rien  aux  précédentes;  il  n’en  réful- 


(145)  On  peut  confulter  encore  fur 
cet  objet  les  ouvrages  fuivans. 

i°.  Sammlung  der  neuejlen  gedruckten 
und  gefchriebenen  Nachrichten  von  Magnet 
curen .  Leipfic,  1778.  C’eft  un  recueil  de 
différentes  lettres  &  d’extraits  d’ou¬ 
vrages  qui  ont  paru  fur  cette  matière. 
L’auteur  y  confond  le  magnétifme  ani¬ 
mal  &  l’aimant. 

2°.  Hïjloria  Trifmi  Tonie i  quadraginta 
fer'e  feptimanarum  à  Philiatro  de  Voocher 
magnete  curati.  Friburg.  in-8. 

3°.  Analyfe  des  fondions  du  fyjlême 
nerveux  ,  par  M.  de  la  Roche  ,  médecin 
à  Genève.  Tom.  2  ,  pag.  305  ,  1778. 
L’auteur  y  parle  de  l’efficacité  des  ai- 
mans  artificiels  pour  rétablir  la  chaleur, 
îa  tranfpiration  &  l’écoulement  pério¬ 
dique  des  règles  ;  pour  calmer  des  dou¬ 
leurs  aiguës,  &  autres  fymptômes  ner¬ 
veux  ,  pour  fortifier  des  organes  affoi- 
blis.  »  Je  me  fuis  moi -même  guéri, 
3)  ajoute -t- il ,  par  leur  moyen,  d’une 
3>  éruption  dartreufe  qui  commençoit  à 
33  m’incommoder  beaucoup.  » 

40.  Journal  de  Médecine ,  mars  1781, 
pag.  272.  On  y  lit  une  obfervation  de 
M.  Cofnier ,  doéieur-régent  de  la  Fa¬ 
culté  ,  fur  le  foulagement  qu’éprouva , 
de  l’application  des  aimans  de  M.  l’Abbé 
le  Noble,,  une  dame  tourmentée  d’une 
chaleur  exceffive  aux  pieds,  qui  la  privoit 
du  fommeil.  On  cite  au  même  endroit 
plufieurs  autres  obfervations  de  M.  Cof¬ 
nier,  dont  on  n’indique  pas  l’objet ,  mais 
qui  tendent  à  prouver  danger  de  l’ap¬ 
plication  de  l’aimant  lorfqu’il  eft  admi- 
niftré  inconfidérément,  foit  relativement 
à  la  confiitution  des  lujets ,  à  la  nature  & 
à  la  fenfibilité  des  parties  fur  lefquelles 
on  applique  les  pièces  aimantées ,  foit 
par  rapport  à  la  force  qu’on  leur  donne  , 
ou  lorfqu’on  en  multiplie  trop  le  nombre. 

5°.  Verhandelingen  van  het  Bataviaafch 
genootfchap  der  Konjlen  en  JVetenfchapen  , 
in- 8. 


C’efi:  le  premier  volume  des  Mé¬ 
moires  de  la  Société  qui  s’eft  formée 
depuis  quelques  années  à  Batavia  ,  & 
qu’elle  y  a  publié  en  1777.  Il  contient 
des  obfervations  de  M.  Van  Der  Steege , 
fur  l’ufage  de  l’aimant  artificiel  contre 
plufieurs  maladies ,  fur-tout  contre  les 
dérangemens  du  mouvement  &  du  fen- 
timent.  L’auteur  rapporte  qu’il  a  ren¬ 
contré  des  malades  fur  lefquels  cette 
application  n’a  rien  opéré ,  &  d’autres 
dans  lefquels  elle  a  excité  des  douleurs 
brûlantes  &  lancinantes.  Les  perfonnes 
qui  avoient  pris  du  mercure  ne  pou- 
voient  en  fupporter  l’ufage.  Yoy.  G  a 
falut .  1782,  n°.  7. 

6°.  Journal  Italien  ,  intitulé  Journal 
hijlorique  de  Médecine.  Venife,  1 776. 

On  y  rapporte  une  obfervation  d’é- 
pilepfie  guérie  avec  le  fecours  des  ai¬ 
mans  ,  par  le  doéfeur  Ifraël-Loue-Dieu 
Cafés  de  Mantoue.  Voyez  ouvrage  de 
M.  de  Harfu  ,  pag.  63. 

70.  Récit  des  effets  falutaires  de  l’ai¬ 
mant  dans  une  maladie  nerveufe ,  par  M. 
Fourot ,  doéfeur  en  médecine  en  l’Uni- 
verfité  de  Befançon.  La  malade  éprou- 
voit  des  mouvemens  convulfifs  dans  les 
mufcles  du  cou  ,  qui  lui  agitoient  la  tête 
comme  celle  d’un  automate.  Ces  fe- 
couffes  fe  communiquoient  rapidement 
aux  bras  &  à  l’eftomac.  Elles  étoient 
accompagnées  de  palpitations ,  de  foi- 
bleffes  ,  &  d’un  état  comateux  dans  le¬ 
quel  les  yeux  étant  fermés  ,  la  tête  tom¬ 
bant  fur  la  poitrine ,  &  les  jambes  fié— 
chiffant  fous  le  poids  du  corps ,  au  point 
qu’il  falloit  foutenir  la  malade  pour  pré¬ 
venir  fa  chûte ,  elle  confervoit  la  con- 
noiffance ,  avec  la  faculté  d’entendre  fans 
pouvoir  proférer  une  feule  parole.  M. 
Fourot  eut  recours  aux  aimans  de  M. 
l’Abbé  le  Noble ,  qui  procurèrent  un 
foulagement  auffi  lubit  que  marqué. 
Ga^et.  falut,  1779,  n°.  6,  11  février. 
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teroit  pas  plus  d’éclairciffemens  que  des  premières,  fur  l’objet  qui  nous 
occupe,  &  qui,  pour  le  rappeler  ici,  confifte  à  reconnoître  fi  la  doc¬ 
trine  du  magnétifme  doit  être  enfin  reléguée  au  nombre  des  erreurs , 
ou  comptée  d’une  manière  irrévocable  parmi  les  vérités  utiles. 

En  effet,  tel  a  été  le  fort  de  cette  dodrine,  que,  malgré  l’importance 
de  fon  objet,  malgré  l’attention  fuivie  avec  laquelle  les  auteurs,  en  plus 
ou  plus  moins  grand  nombre,  n’ont  ceffé,  depuis  le  règne  de  la  vraie 
phyfique  jufqua  nous,  de  s’en  occuper,  on  n’eff  point  encore  parvenu 
à  déterminer  l’opinion  qu’on  doit  s’en  former.  Ni  le  caradère  d’ancien¬ 
neté  qui  diflingue  fon  origine,  ni  la  tradition  la  plus  conffamment  fou- 
tenue  fur  fes  avantages,  ni  une  longue  fuite  d’expériences  fur  fon  effica¬ 
cité,  n’ont  pu  fixer  encore  fa  deffinée.  Il  femble  même  que  tant  de 
titres  fi  bien  faits,  en  général,  pour  affiner  parmi  les  hommes  le  fort 
d’une  vérité ,  pour  cimenter  un  point  de  dodrine ,  n’aient  eu  pour  celle 
que  nous  examinons  ici ,  que  des  effets  contraires.  La'  dodrine  du 
magnétifme  avoit  pris  naiffance  dans  une  fource  d’erreurs  fi  finguliére- 
ment  extravagantes;  les  vertus  médicinales  &  naturelles  que  les  anciens 
lui  avoient  attribuées,  en  petit  nombre,  étoient  alliées  à  tant  de  pro¬ 
priétés  ridicules  &.  fuperffitieufes ,  parmi  lefquelles  elles  étoient  con¬ 
fondues,  qul?le  fort  de  celles-ci  devenant  commun  aux  premières,  elles 
furent  enveloppées  dans  le  même  arrêt  de  profcription.  La  tradition 
des  auteurs  ne  parut  pas  un  meilleur  témoignage  en  fa  faveur  ;  loin 
d’épurer  cette  dodrine  ,  on  voit  qu’elle  la  remplit  de  nouvelles  er¬ 
reurs  depuis  le  règne  de  Paracelfe  &  des  Alchimiffes.  Elle  ne  fit  donc  • 
aucune  impreffion  fur  les  efprrts.  L’expérience  n’eut  pas  d’abord  fur  cet 
objet  une  influence  plus  heureufe.  Le' défaut  de  moyens  empêcha  de 
multiplier  les  premières  épreuves  ;  &  les  fuccès  dont  elles  furent  fuivies 
ne  purent  déterminer  la  confiance ,  parce  qu’étant  trop  peu  nombreux, 
ils  ne  purent  fortir  de  la  claffe  des  faits  extraordinaires.  Il  n’y  eut  pas 
même  jufqu’à  l’analogie  qui  fembloit  devoir  difpofer  plus  efficacement 
les  efprits  en  faveur  du  magnétifme,  dont  on  tira  des  indudions  défa¬ 
vorables.  Quelque  frappans  que  foient  les  rapports  de  cet  agent  de  la 
nature  avec  l’éledricité,  l’examen  offre  entre  eux  auffi  des  différences 
remarquables  ;  &  c’étoit  fur-tout  relativement  à  leur  adivité  fur  l’éco¬ 
nomie  animale,  que  ces  différences  devenoient  plus  marquées,  &  con¬ 
traires  au  magnétifme.  On  reconnoiffoit  dans  la  matière  éledrique  un 
fluide  adif  qui  manifeffoit  fa  préfence  dans  l’atmofphère,  &  fon  adion 
fur  le  corps  humain,  par  des  effets  violens  &  fenfibles.  Le  fluide  magné¬ 
tique,  au  contraire,  ne  paroiffoit  pas  plus  propre  à  agir  fur  nos  nerfs, 
que  dans  l’air  qui  nous  environne  *,  où  l’on  ne  remarquoit  de  fa  part  * Zwlmcr  S.  io 
aucun  effet  qui  annonçât  une  adivité  marquée  ,  où  même ,  pour  cette 
raifon,  fon  exiffence  étoit  révoquée  en  doute  par  plulieurs  phyficiens. 
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Ces  réflexions ,  qui  furent  aflez  généralement  adoptées ,  dévoient 
avoir,  &  l’on  voit  en  effet  qu’elles  eurent  pour  le  magnétifme,  les 
fuites  les  plus  contraires.  Non-feulement  elles  répandirent  fur  cet  objet 
une  opinion  défavorable,  l’impreflion  qui  en  réfulta  prévalut  même  au 
point  que  cette  doêlrine  fut  négligée ,  &  tomba  dans  un  oubli  prefque 
abfolu.  Lorfqu’en  1765,  de  nouvelles  circonffances  ramenèrent  les  phy- 
ficiens  à  s’en  occuper,  on  regardôit  cette  dodrine  comme  abfolument 
nouvelle  (146).  On  avoit  perdu  de  vue  fon  origine,  &  fon  règne  non 
interrompu  depuis  la  plus  haute  antiquité.  On  ne  fixoit  pas  même  fa 
naiffance  à  l’époque  la  plus  favorable  qu’on  pût  lui  donner,  à  celle  où 
l’expérience  devint  en  phyfique  le  feul  guide  des  obfervateurs.  Un  grand 
nombre  de  faits  qu’on  avoit  déjà  recueillis,  étoient  ignorés  &  comme 
perdus. 

A  la  vérité ,  on  s’emprefîa  alors  de  multiplier ,  Sc  de  varier  les  ex¬ 
périences;  mais  ces  nouveaux  efforts  n’eurent  pas  des  fuites  beaucoup 
plus  heureufes.  L’enthoufiafme  &  le  charlatanifme  entrèrent  de  moitié 
dans  ces  travaux,  &  détruifirent  la  confiance  que  des  recherches  fages 
&  bien  dirigées  auroient  pu  infpirer.  Par  une  fuite  naturelle  de  cette  cir- 
conftance,  l’attention  ne  s’excitoit  point  fur  cet  objet.  Les  faits  reffoient 
épars  &  ifolés;  on  n’attachoit aucune  importance  au  foin  (foies  appro¬ 
fondir  &  de  les  comparer,  pour  tenter  au  moins  de  reconnoître  ce  que 
leur  rapprochement  &  leur  examen  produiroient  de  clarté  &  de  lumières. 
Un  petit  nombre  d’obfervateurs  célébroient  feuls  le  «magnétifme.  Mais 
des  auteurs  recommandables  oppofoient  à  des  affertions  trop  fouvent 
liafardées ,  un  doute  fage  &  motivé.  De  Haen  paroiffoit  conteffet  à 
l’aimant  toute  efpèce  d’a&ionfur  le  corps  humain.  Le  célèbre  M.  Storck 
la  regardôit  comme  douteufe.  L’eflimable  auteur  du  traité  des  maladies 
des  nerfs ,  attendoit ,  pour  l’admettre ,  des  faits  authentiques  St  multi¬ 
pliés  (147)*  La  plus  faine  partie  des  médecins  partageoit  cette  opinion , 
6c  fe  réuniffoit  â  penfer  que,  vu  la  diverfité  de  fentimens  fur  cette  ma¬ 
tière,  il  falloit  avoir  de  nouveau  recours  à  l’expérience,  &  faire,  avec 
attention  St  impartialité ,  de  nombreufes  recherches. 

Telle  étoit  la  difpofition  générale  des  efprits  relativement  au  magné¬ 
tifme  ,  lorfque  la  Société  royale  de  Médecine  fut  établie.  Dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  fon  inftitution ,  elle  crut  devoir  donner  à  quelques  objets 


(146)  On  peut  confulter  à  ce  fujet 
les  Ajjich.  &  Annonc.  1772,  n°.  14.  La 
Médecine  moderne ,  tom.  2  ,  chap.  19. 
Les  Observations  de  M.  d’ Arquier.  —  L’an¬ 
nonce  du  Père  Hell  dans  la  Galette  de 
Schaffoufe  ,  &C.  &C. 


(147)  Voyez  de  Haen,  De  Miracu - 
lis.  —  Un  paffage  d’une  lettre  latine  de 
M.  Storck ,  dans  la  préface  des  Obferva- 
tions  de  Heinjius .  —  M.  TifTot ,  Traité  des 
Maladies  des  Nerfs  ,  tom,  4 ,  pag.  399, 
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de  phy fique  médicale  d’une  haute  importance,  une  partie  de  fon  attention. 
L’éle&ricité  attira  fur-tout  fes  regards  ;  mais  elle  penfa  que  pour  donner 
à  fes  recherches  en  ce  genre  plus  de  développement  d’étendue,  elle 
devoit  faire  marcher  de  front  l’examen  du  magnétifme,  qu’un  grand 
nombre  de  rapports  phyfiques  &  médicinaux  lie  h  étroitement  à  l’élec¬ 
tricité.  Le  premier  objet  de  ce  travail  fut  bientôt  rempli  fous  les  auf- 
pices  du  Gouvernement.  Celui  qui  avoir  le  magnétifme  pour  objet, 
éprouva  quelques  retardemens  ;  des  raifons  particulières  avoient  empê¬ 
ché  la  Société  de  s’y  livrer,  lorfqu’une  circonfiance  favorable  lui  offrit 
les  moyens  les  plus  propres  de  s’en  occuper. 

Lorfque  les  plus  favans  phyficiens  eurent  fait  connoître  les  procédés 
par  lefquels  ils  étoient  parvenus  à  communiquer  à  l’acier  bien  trempé 
une  vertu  magnétique ,  bien  fupérieure  à  celle  des  meilleures  pierres 
d’aimant  naturelles,  plulieurs  artiffes  s’engagèrent  dans  la  même  carrière, 
&  cherchèrent,  en  marchant  fur  leurs  traces,  à  perfectionner  les  moyens 
de  faire  les  plus  forts  aimans  artificiels.  M.  l’abbé  Le  Noble  9  chanoine 
de  Vernon-fur-Seine,  fe  diftingua  fur-tout  par  fes  talens  dans  ce  genre 
de  confiru&ion.  Occupé  dès  1754,  de  travaux  relatifs  à  cet  objet,  fes 
recherches  l’ont  conduit  à  des  réfultats  qui  l’ont  fait  avantageufement 
connoître.  Ce  phyficien  habile  emploie,  pour  former  des  aimans  artifi¬ 
ciels  compofés,  des  procédés  plus  parfaits  que  ceux  qui  avoient  été  juf- 
qu’à  lui  connus  des  phyficiens.  Sur  la  fin  de  1771 ,  il  préfenta  en  ce 
genre,  à  l’Académie  royale  des  Sciences,  plufieurs  aimans  de  fa  com-> 
pofition,  doués  d’une  très-grande  force,  dont  un  pefant  9  liv.  environ, 
pouvoit  foutenir  un  poids  de  105  livres.  Encouragé  par  cette  compagnie 
lavante,  qui  lui  avoit  accordé  fon  approbation,  M.  l’abbé  Le  Noble  a 
continué  fes  recherches,  &  il  eff  parvenu,  en  perfectionnant fes  pro¬ 
cédés  ,  à  porter  la  force  de  fes  aimans  (148) ,  au  point  d’en  préparer  un 
qui,  pefant  environ  1 5  livres,  peut  foutenir  un  poids  de  230  livres. 

En  s’occupant  du  magnétifme  artificiel  pour  des  objets  de  phyfique, 
M.  l’abbé  Le  Noble  ne  perdit  pas  de  vue  fon  ufage  pour  la  guénfon  de 
quelques  maladies.  Dès  1763,  fes  aimans  pour  les  dents  étoient  connus 
dans  la  capitale,  &  recherchés  des  phyficiens.  En  1766,  il  rendit  compte 
de  plufieurs  fuccès  qu’il  avoit  obtenus  de  leur  application  pour  la  gué- 
rifon  (149)  des  maux  de  dents.  Lorfqu’on  eut  faifi  l’idée  d’appliquer 
l’aimant  en  armure  confiante  &  habituelle,  M.  l’abbé  Le  Noble  fut  des 
premiers  en  France  à  s’en  occuper.  Depuis  1771,  qu’il  établit  publi- 


(148)  Avant-coureur ,  n°.  8 ,  1 772 , 24 
février.  Journal  des  Savans,  1772  ,  mai, 
pag.  827.  Ajffich.  &  Annonce  n°.  25 , 

s 76 6.  — »  177a ,  ier,  avril,  14.  Journ ♦ 


de  Phyfiq.  juin  1777,  pag.  454. 

(149)  Ajjich,  &  Annonc .  1766,  18 
juin,  n°.  25.—  1 772,  1%  avril,  n°. 
14. 
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quement  à  Paris ,  un  dépôt  de  fes  aimans ,  il  annonça  des  pièces  ai¬ 
mantées  ,  devinées  à  être  appliquées  aux  poignets ,  lur  la  région  de 
la  poitrine,  &c.  telles  que  des  bracelets,  des  croix  magnétiques  & 
d’autres  pièces  contre  les  palpitations ,  les  crampes  &  le  tremble¬ 
ment  (150).  La  correfpondance  dont  il  jouit  à  cette  époque, 
ayant  multiplié  fes  connoiffances  dans  ce  genre  de  fuccès  ,  &  de 
nouvelles  épreuves  lui  ayant  appris  qu’on  pouvoit  tirer  de  l’applica¬ 
tion  de  fes  aimans ,  de  grands  fecours  dans  les  affeffions  nerveufes  les 
plus  graves  &  les  plus  rebelles ,  telles  que  l’épilepfie  &  les  maux  de 
nerfs,  il  fe  détermina  à  venir,  en  1777,  à  Paris,  où,  parle  même  motif 
qui  lui  avoit  fait  faire  hommage  à  l’Académie  du  réfultat  de  fes  travaux 
fur  les  procédés  qu’il  emploie  pour  préparer  fes  aimans  artificiels,  il  crut 
devoir  confier  à  la  Société  royale  de  Médecine  le  foin  d’en  conftater 
l’efficacité  dans  le  traitement  de  plufieurs  maladies.  La  compagnie  s’em- 
prefla  de  féconder  fon  zèle.  Elle  chargea  MM.  Mauduyt  &  Andry  de 
faire  des  épreuves  multipliées.  Des  occupations  importantes  n’ayant  pas 
permis  long-temps  à  M.  Mauduyt  de  fe  livrer  à  ce  genre  de  recherches, 
je  fus  nommé  pour  le  remplacer  (1 5 1). 

SECONDE  PARTIE. 

Nouvelles  Observations  fur  l'uf âge  de  F  Aimant  dan$  le 

traitement  de  plufeurs  maladies . 

Nous  11e  nous  bornerons  pas  à  rapporter  dans  cette  partie  les  effets 
de  l’aimant  dont  nous  ou  plufieurs  de  nos  confrères  avons  été  témoins; 


(150)  Avis  au  Public ,  de  M.  l’Abbé 
le  Noble  ,  1771  ,  19  oélobre  1772 
&  1773 , 9  feptembre.  Avant-coureur  3 
1772  ,  n°.  8.  —  Affich.  &  Annonc.  1772  , 
n°.  14,  Ier,  avril.  On  a  lieu  de  préfu¬ 
mer  que  c’eft  de  ces  croix  magnétiques 
que  le  Père  Hell  dit ,  Ga^et.  de  Schaf- 
foufe ,  n°.  5  &  ù,  janvier  1775  ,  qu’il  en 
avoit  vu  de  préparées  à  Paris ,  &  qu’on 
s’en  fervoit  en  France  contre  les  cram¬ 
pes  d’effomac ,  deux  ans  avant  qu’il  fe 
livrât  à  ce  genre  de  recherches. 

(151)  Nous  devons,  en  terminant 
cette  partie  ,  témoigner  publiquement 
les  obligations  que  nous  avons  à  M. 
1  Abbé  Defaunès.  Nous  avons  trouvé 
par  fes  foins ,  a  la  Bibliothèque  du  Roi, 


tous  les  fecours  que  nous  pouvions  de- 
firer  dans  nos  recherches ,  &  nous  avons 
profité  avec  fruit  de  fes  lumières  pour 
en  étendre  &  perfeffionner  le  plan. 
Notre  travail  prouveroit  encore  mieux 
combien  nous  lui  fommes  redevables , 
s’il  nous  eût  été  poffible  d’entrer  dans 
quelques  détails  fur  le  magnétifme  fym- 
pathique  ou  la  médecine  magnétique ,  l’une 
des  plus  extravagantes  erreurs  auxquel¬ 
les  la  doéirine  du  magnétifme  ait  donné 
lieu ,  &  dont  on  s’eft  efforcé  tout  ré¬ 
cemment  de  renouveler  les  antiques 
prétentions  ,  en  les  préfentant  fous  une 
forme  nouvelle,  appropriée  aux  prin¬ 
cipes  de  la  phyfiquç  moderne. 
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îa  Société  royale  de  Médecine  ayant  reçu  de  Tes  afïociés  Sc  correfpondans 
des  obfervations  intéreffantes,  &  M.  l’abbé  Le  Noble ,  dans  un  mémoire 
lu  au  mois  de  feptembre  1 777,  dans  une  de  nos  féances,  ayant  cité  plu¬ 
sieurs  exemples  de  guérifons  qu’il  avoir  opérées  avant  de  fe  préfenter  à  la 
Société  ,  nous  ferons  auffi  mention  de  ces  obfervations.  Mais  en  rappor¬ 
tant  les  faits  de  ce  dernier  genre,  nous  aurons  foin  de  ne  les  préfenter 
qu’avec  le  degré  d’authenticité  que  nous  leur  aurons  reconnu. 

Les  maladies  dans  le  traitement  defquelles  nous  allons  expofer  les  effets 
de  l’aimant  ,.fe  rapportent  en  général  à  la  claffe  des  affeffions  nerveufes. 
On  pourrait  les  partager  en  plufieurs  ordres  ou  genres  principaux ,  fuivant 
qu’elles  ont  été  éminemment  douloureufes,  ou  fimplement  fpafmodi- 
ques  &  convuîfives. 

Le  grand  nombre  de  nerfs  qui  dans  l’homme  fe  distribuent  à  la  face, 
rendent  cette  partie  fujette  aux  plus  vives  affefhons  de  douleurs.  En  ce 
genre,  on  difhngue  fur-tout  Yodontalgie  ou  le  mal  de  dents ;  la  maladie 
auffi  douloureufe  que  fréquente,  appelée  fièvre  ou  rhumatifme  fixé  au 
VLfa^f>  &  cette  affe&ion  particulière  &  très-douloureufe  de  la  face,  que 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs  femble  n’avoir  pas  connue ,  mais  dont  le 
doèleur  Fothergill  (1)  nous  a  donné  une  bonne  defeription.  Affez  fem- 
blable  fous  quelques  rapports  aux  deux  affedions  précédentes ,  elle  en 
diffère  effentiellement  en  plufieurs  points.  Elle  attaque  particuliérement 
les  perfonnes  d’un  âge  avancé,  &  les  femmes  y  font  plus  fujettes  que 
les  hommes.  Son  fiège  ordinaire  efi  à  la  mâchoire  fupérieure ,  dans 
quelques  parties  au  deffus  du  bord  alvéolaire.  Rarement  la  mâchoire  in¬ 
ferieure  en  efi  affe&ée.  Les  malades  expriment  diverfement  la  fenfation 
qu’ils  en  éprouvent  ;  mais  il  fuffit  de  les  voir  dans  le  paroxifme ,  pour 
juger  qu’elle  efi  des  plus  violentes ,  &  pour  en  avoir  compaffion. 

M.  Fothergill  paraît  croire  que  cette  maladie  dépend  d’une  acrimonie 
cancéreufe,  &  qu’il  ferait  peut-être  poffible  de  la  guérir,  fi,  dès  les  corn- 
mencemens,  on  la  combattoit  par  des  remèdes  convenables.  Malheu- 
reufement  une  tnfie  expérience  a  appris  que  cette  afteffion  efi  rebelle 
aux  fecours  les  mieux  indiqués.  Les  obfervations  fuivantes  en  offriront 
la  preuve;  elles  feront  connoître  en  même  temps  ce  qu’on  a  lieu  d’at¬ 
tendre  de  i'ufage  de  l’aimant,  au  moins  pour  en  calmer  la  violence. 


(1)  Medical  Obfervations  and  inquiries ,  &ç,  vol.  5.  Londres,  1776,  14e.  mé¬ 
moire. 


584  Mémoires  de  la  Société  Royale 

*  • 

Affection  douloureufe  de  la  face  (  2  ). 

Ob$.  I.  Le  premier  malade  dont  nous  allons  rendre  compte  (  3)  efl 
M.  de  L.  négociant  de  Rouen,  âgé  d’environ  65  ans,  que  j’eus  occafion 
de  voir  pendant  mon  féjour  dans  cette  ville  en  1776.  Son  indifpofition 
avoit  commencé  à  s’annoncer  huit  ou  neuf  ans  auparavant  par  de  légers 
élancemens  ou  dards,  qui  prenoient  avec  autant  de  vivacité  qu’un  éclair, 
&  qui  paffoient  de  même.  On  fit  peu  d’attention  à  ces  douleurs ,  dont 
on  attribuoit  la  caufe  à  quelques  dents  cariées ,  qui  pouvoient  donner 
accès  à  l’air.  On  fe  perfuadoit  que  le  nerf  découvert  par  la  carie,  étoit  la 
caufe  de  ces  élancemens,  aufli  violens  que  fubits.  ils  prenoient  plus 
ordinairement  les  foirs,  après  fouper,  dans  l’hiver,  quoique  cependant 
ils  fe  fiffent  quelquefois  fentir  dans  d’autres  inflans  de  la  journée.  Toutes 
ces  douleurs  &  leurs  crifes  avoient  été  peu  conlidérables  jufqu’en  1772 , 
année  où  elles  commencèrent  à  devenir  plus  longues  &  plus  fréquentes; 
au  point  qu’en  feptembre ,  o&obre  &c  novembre  de  cette  même  année, 
elles  étoient  prefque  continuelles,  &  ne  laiffoient  prendre  de  repos  au 
malade ,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Toujours  perfuadé  que  de  mauvaifes  dents 
étoient  le  principe  de  fes  maux,  il  appela  le  dentifte,  qui  lui  arracha 
toutes  les  mauvaifes,  &  les  racines  qui  étoient  du  côté  affligé  ;  mais  il 
n’en  fut  que  plus  tourmenté. 

Cette  terrible  crife,  qui  avoit  duré  près  de  trois  mois,  s’étoit  enfla 
terminée  vers  la  mi  -  novembre.  Mais  depuis  ce  temps  jufqu’en 
oftobre  1776,  les  douleurs  avoient  repris  de  temps  à  autre,  &  duré 
quelquefois  pendant  des  huit  jours  entiers.  Il  y  a  eu  des  étés  où  le  ma¬ 
lade  ne  s’en  reffentoit  que  foiblement.  Il  vaquoit  encore  à  fes  affaires,  & 
pouvoit  vivre  avec  fon  mal,  qui  devint  beaucoup  plus  opiniâtre  par  la 
fuite.  Lorfque  je  le  vis  en  1 776,  au  mois  de  novembre,  il  y  avoit  plus 
d’un  an  qu’il  fouffroit  confidérablement.  Depuis  le  mois  d’o&obre  de 
l’année  précédente  jufqu’au  mois  d’août,  â  peine  avoit-il  eu,  par  reprifes. 


(a)  Nous  ne  connoiffons  aucun  exem¬ 
ple  de  l’ufage  de  l’aimant  dans  ce  genre 
d’affeélion  ou  de  douleur.  Le  feul  cas  qui 
femble  s’y  rapporter ,  mais  qui  en  diffère 
effentiellemeïit ,  eff  celui  que  cite  M.  Def- 
cemet  3  d’une  douleur  vive  avec  élance¬ 
mens  dans  l’orbite.  Nous  aurons  foin,  à 
chaque  maladie  particulière  dont  nous 
parlerons  ,  d’indiquer  les  obfervations 
analogues  que  les  auteurs  qui  nous  font 
connus  auront  publiées.  Ces  rappro- 


chemens  ne  peuvent  être  fans  utilité. 

(3)  Nous  rapportons  ici  cette  obfer-’ 
vation  qui  fe  trouve  inférée  dans  le 
Ier.  vol.  des  Mém .  de  la  Soc .  parce  que , 
depuis  cette  époque ,  l’ufage  de  l’aimant 
a  été  continué  ,  &  que  nous  avons  re¬ 
cueilli  de  nouveaux  détails  ,  dont  la 
fuite  fera  mieux  connoître  les  effets  de 
l’aimant  dans  cette  maladie.  C’eff  au 
zèle  éclairé  de  M.  Del «  fils  que  nous  les 
devons, 
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fix  femaines  de  bon  temps.  Jufques-là  encore  fes  élancemens  ne  s’étoienc 
fait  fentir  que  quelquefois  &  par  crifes,  en  laiffant  pendant  la  journée 
de  longs  intervalles.  Mais  depuis  le  mois  d’août'',  les  douleurs  étoient 
devenues  plus  fréquentes  qu’en  1772  ;  leur  nombre  par  jour  ne  pouvoir 
fe  calculer;  elles  revenoient  à  chaque  infiant,&:  ne  laiffoient  prendre 
au  malade  aucun  repos.  11  y  avoit  eu  cependant  plufieurs  jours  où  les 
douleurs  laiffoient  entre  elles  quelques  intervalles  d’une  ,  deux  &  même 
trois  heures.  Mais  après  les  intermillions ,  elles  revenoient  avec  plus  de 
violence  ,  &  fembldient ,  par  leur  vivacité  &  leur  fréquente  répétition , 
fe  dédommager  de  leurs  courtes  abfences. 

Tel  étoit  alors  le  trille  état  du  malade  ;  les  douleurs ,  qui  n’avoient 
duré  d’abord  qu’une  fécondé ,  alloient  fouvent  jufqu’à  trois  &  quatre 
minutes.  Il  fembloit  que  tous  les  nerfs  de  l’œil  fe  déchiroient;  leurs 
contractions  étoient  fi  violentes ,  que  les  larmes  couloient  abondamment. 
Le  mal  fe  répandoit  le  long  de  la  joue ,  gagnoit  jufqu’à  l’extrémité 
du  nez,  &  ferpentoit  dans  les  gencives.  Quelquefois  il  fe  faifoit  fentir 
avec  force  au  deffus  du  fourcil ,  &c  s’étendoit  jufqu’au  fommet  de  la 
tête.  Le  liège  de  la  douleur  n’étoit  pas  fixe  ;  elle  fe  portoit  quelquefois 
avec  plus  de  force  au  fourcil  ;  quelquefois  l’œil  étoit  le  plus  fouffrant  ; 
les  gencives ,  dans  d’autres  infians ,  étoient  les  plus  affligées.  Il  pa- 
roiffoit  cependant  que  le  foyer  du  mal  étoit  toujours  placé  au  def- 
fous  de  l’œil,  vers  le  nez,  ck  que  le  front  ou  les  gencives  n’en  re« 
cevoient  des  atteintes  que  par  contre -coup.  L’œil  étoit  larmoyant 
depuis  1772. 

On  avoit  remarqué  que  la  plus  légère  vivacité  occafionnoit  le  re¬ 
tour  fubit  de  ces  douleurs  ,  &  qu’elles  revenoient  plus  volontiers , 
fuppofé  qu’elles  fuffent  afibupies,  lorfque  le  malade  mangeoit  ou 
faifoit  quelques  mouvemens.  Il  avoit  fait  ufage  des  bains ,  des  demi- 
bains,  de  lavemens ,  &  de  purgations  légères.  Différentes  pommades, 
les  véficatoires ,  le  favon  de  faturne  avoient  été  employés ,  &  l’eau 
de  fquine  donnée  pour  boiffon.  On  avoit  appliqué  les  fangfues,  & 
fait  foire  ufage  du  tafiia  ;  ces  remèdes  n’avoient  procuré  aucun  fou- 
lagement.  § 

Le  malade  étoit  rédui  dans  un  état  vraiment  déplorable,  lorfque, 
bien  convaincu  de  l’inutilité  des  fecours  ordinaires,  un  célèbre  médecin 
de  la  ville  lui  confeilla  l’ufoge  de  l’aimant  ;  ce  confeil  falutaire  fut  fuivi 
d’un  prompt  fuccès.  Ce  fut  à  cette  époque  que  je  le  vis  armé  jour  Sc 
nuit  de  fon  aimant  artificiel ,  charmant  fa  douleur  dans  le  moment  même, 
&  la  faifant  difparoître  en  peu  de  temps.  A  fondant  où  les  élancemens 
fe  faifoient  fentir,  l’application  de  l’inflrument  fur  la  partie  douloureufe 
calmoit  le  mal  comme  par  enchantement,  &  faifoit  fuccéder  aux  dé- 
chiremens  violens  un  engourdiffement  léger  &  très-fupportable.  Le  ma* 
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lade  fe  fervoit  des  aimans  artificiels  de  M.  l’abbé  Le  Noble;  celui  dont 
il  faifoit  ufage ,  pouvoit  foutenir  un  poids  de  fix  livres  :  il  fe  propofoit 
d’en  fubfiituer  un  qui  fût  d’une  force  double. 

C’étoit  après  de  longues  fouffrances  que  l’aimant  avoit  été  mis  en 
ufage  ;  6c  la  cnfe  ayant  ceffé  quelque  temps  enfuite,  le  malade  fe  crut 
guéri.  Cependant  il  avoit  vu  louvent  fon  mal  fe  calmer  par  intervalles, 
pour  renaître  enfuite  &  reprendre  toute  fa  force;  mais,  quoiqu’il  eût 
éprouvé  de  pareilles  alternatives  de  repos  &  de  fouffrances,  il  lui  fem- 
bloit  que  le  mieux  n’étoit  jamais  revenu  fi  fouvent ,  &  n’avoit  jamais 
été  d’une  aufli  longue  durée.  Pendant  l’année  1777,  il  eut  des  inter¬ 
valles  de  plufieurs  mois,  pendant  lefquels  il  fentit  peu  de  douleurs.  Il 
put,  au  mois  d’août,  paffer  trois  femaines  à  la  campagne ,  où  il  fouffrit, 
pendant  la  première ,  un  peu  plus  que  les  deux  fuivantes.  A  fon  retour , 
les  douleurs  n’étoient  pas  fréquentes  ;  il  paffoit  des  jours  entiers  fans  en 
reffentir.  Ses  forces  s’étant  accrues,  il  fit,  au  mois  de  feptembre,  un 
voyage  que  fes  affaires  rendoient  indifpenfable  depuis  deux  ans,  &  que 
fon  état ,  toujours  fouffrant ,  ne  lui  avoit  pas  permis  d’entreprendre. 
L’embonpoint  revenoit  ;  le  repos  de  la  nuit,  la  promenade  pendant  lé 
jour,  &  la  tranquillité  d’efprit  hâtoient  fon  rétabliffement.  Au  mois  de 
novembre,  cet  état  de  calme  fe  foutenoit,  malgré  la  rigueur  &  l’in- 
confiance  des  temps;  le  malade  jouiffoit  de  la  meilleure  fanté,  tk  fa 
famille  s’empreffoit  d’annoncer  qu’il  devroit  aux  aimans  la  ceffation 
abfolue  de  fes  douleurs. 

Ces  efpérances  flatteufes  ne  furent  point  réalifées  ;  les  crifes  repa¬ 
rurent  comme  à  l’ordinaire  ,  &  fe  fuccédèrent  pendant  les  années 

*77$  >  *779  &  I78o>  ^ans  r^en  °®r  de  remarquable  dans  le  cours  de 
la  maladie. 

Au  mois  de  mai  1781,  le  malade  avoit  beaucoup  fouffert  depuis  fix 
mois;  les  crifes  avoient  été  violentes  &  très-fréquentes.  Il  fe  trouva 
plus  tranquille  le  mois  fuivant,  quoiqu’il  ne  fût  pas  fans  douleurs  ;  il 
fe  paffoit  peu  de  jours  qu’il  n’en  reffentît.  On  avoit  alors  obfervé  qu’en 
général  moins  elles  étoient  fréquentes,  plus  elles  fe  faifoient  fentir  avec 
force.  Ce  calme  augmenta  encore  pendant  les  deux  mois  qui  fuivirent  ; 
le  malade  paffoit  des  jours  entiers  fans  éprouver  d’élancemens,  ouiln’en 
xeflbntoit  qu’un  ou  deux  tout  au  plus  :  il  pouvoit  fortir.  Mais  vers  la  fin 
du  mois  d’août ,  le  temps  étant  très-orageux ,  il  fut  vivement  repris. 
Cette  nouvelle  crife  fut  violente ,  &  de  longue  durée  ;  fes  fuites  ont 
été  comme  à  l’ordinaire  ;  la  maladie  n’ayant  lubi,  depuis  cette  époque 
jufqu’au  moment  aâuel,  aucun  heureux  changement.  On  a  remarqué 
depuis  trois  ans ,  que  vers  la  canicule ,  &  dans  les  mois  les  plus  fujets 
aux  brouillards ,  les  douleurs  font  plus  fortes  &  plus  confiantes  ;  les 
temps  orageux  contribuent  auffi  beaucoup  à  les  augmenter.  Quand  le 
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vent  fouffle  du  nord ,  le  malade  fe  porte  mieux  que  quand  il  palîe  à 
1  eft  ou  au  fud-eft. 

Dans  les  crifes  nombreufes  qui,  depuis  1776,  fe  font  fuccédées,  le 
malade  n’a  ceffé  de  faire  ufage  de  l’aimant.  L’application  lîmple  du  bar¬ 
reau  aimanté,  au  moment  que  les  douleurs  fe  font  fentir,  a  toujours 
procuré  un  foulagement  plus  ou  moins  marqué  ;  mais  un  ufage  auffi 
long-temps  continué  de  l’aimant  n’a  pu  détruire  le  mal  dans  fon  principe. 
Pour  en  opérer  la  deftruâion,  on  a  tenté  différens  moyens  :  ils  ont  tous 
été  mfruâueux.  Le  malade  a  porté  l’aimant  en  armure  :  elle  étoit  com- 
pofée  d’une  couronne ,  d’un  collier ,  de  bracelets ,  d’une  plaque  fur  la 
poitrine.  Pendant  huit  mois  que  ces  pièces  ont  été  en  fituation,  le  mal 
n  a  iubi  aucun  changement  ;  toujours  mêmes  intervalles  &  mêmes  re¬ 
tours.  Quelques  aveux  faits  par  le  malade  ayant  donné  lieu  de  foup- 
çonner  la  préfence  d’une  humeur  dartreufe ,  qui  fembloit  s’être  an¬ 
ciennement  manifeftée  par  de  légères  éruptions,  on  établit  un  trai¬ 
tement  fur  cette  indication  :  les  remèdes  dépurans,  &  l’ufa^e  d’une 
pommade  épifpaffique,  vantée  pour  fes  vertus  contre  les  dartre”,  furent 
prefcuts.  On  n  en  obtint  aucun  fucces  j  les  crifes  revinrent  comme  â 
l’ordinaire,  &  lors  même  de  la  fuppuration  qui  fut  entretenue  pendant 
plus  d’un  an.  L’opiniâtreté  du  mal  &  fa  violence  engagèrent  à  tenter 
les  dernières  reffources.  On  a  quelques  exemples  de  ce  genre  de  dou¬ 
leurs  attaquées  avec  fuccès  par  l’opération  chirurgicale  (4).  La  feâion 
du  nerf  fut  tentée  deux  fois  au  mois  de  mars  1 78 1 .  On  pratiqua  l’incilion 
fous  l’œil  à  l’endroit  où  la  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire  fort 
du  canal  fous-orbitaire ,  &  fe  partage  à  l’orifice  en  trois  ou  quatre  ra¬ 
meaux  qui  fe  fous-divifent  ;  l’opération  n’eut  aucun  fuccès,  même  dans 
une  fécondé  tentative.  En  faifant  des  recherches  fur  des  cadavres  oit 
crut  reconnoître  que  I’incifion  avoit  été  faite  trop  haut,  &  dans  une  direc¬ 
tion  peu  convenable  pour  rencontrer  le  rameau  de  nerf  affeélé  ;  lequel , 
fuivant  le  rapport  du  malade,  eft  celui  qui  part  du  deffous  de  l’œil,  & 
fe  porte  au  coin  de  la  narine.  Après  cet  examen ,  le  chirurgien  propofa 
une  troilieme  opération  ;  mais  le  malade ,  qui  s’étoit  livré  deux  fois ,  s’y 
refufa  ;  la  confiance  lui  manquoit  encore  plus  que  le  courage.  ’  1 
L’aimant ,  dans  cette  obfervation ,  n’a  donc  eu  aucune  aflion  cura- 


(4)  La  Galette  falutaire  rapporte ,  n°. 
36,  1766,  un  exemple  de  cette  opéra¬ 
tion  pratiquée  avec  fuccès  à  Paris  par 
M.  Louis,  fur  un  prieur  des  Prémon¬ 
tres  ,  d  après  l’avis  de  M.  Tronchin.  On 
peut  confulter  encore  fur  cet  objet ,  dans 
îe  recueil  des  1  hèfes  de  la  Faculté  de 


Médecine  de  Paris ,  la  differtation  Vi¬ 
vante  de  M.  Vieillard  :  Utrîim  in  pertina- 
cibus  capitis  faciès  que  doloribus  aliquid 
prodeJJe  pojjît  fettïo  ramorum  nervi  quinti 
paris?  io  mars  1768.  Concl.  negat.  On 
y  trouve  trois  exemples  de  l’inutilité  ou 
du  danger  de  cette  opération. 
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tive  puifque  depuis  1 776  ,  que  le  malade  en  fait  ufage ,  les  crifes  n  ont  pas 
celle  de  reparoître  ;  mais  il  a  manifefté  dans  ce  cas  une  a&ion  palliative , 
qu’il  a  toujours  confervée.  Peut-être  cependant  pourroit-on  dire  que  la 
maladie  eût  fait  des  progrès,  Sc  que  fans  l’ufage  des  aimans ,  elle  eut  en 
moins  d'intervalles  2c  de  rémifhons.  D’ailleurs,  l’application  de  l’aimant 
en  armure  ne  peut-elle  pas  être  abfclumentnéceffaire  pour  détruire,  dans 
ion  principe  T  un  mal  aulli  rebelle  ;  2c  le  malade  n’en  auroit-il  pas ,  dans 
cette  fuppoiition ,  ceflé  l’ufage  trop  tôt,  vu  la  violence  de  Tes  douleurs? 
C’eft  à  l’expérience  à  nous  mfhuire  fur  tous  ces  points.  Dans  l’obfer- 
vation  préfente  ,  elle  a  prouvé  2c  prouve  encore  que  l’aimant  n’a  point 
guéri.  Son  aélion  s’exerce  bien  fur  chacune  des  atteintes  de  douleurs  : 
il  femble  qu’elle  en  enchaîne  la  violence ,  qu’elle  en  arrête  le  dé¬ 
veloppement;  mais  il  n’a  aucune  prife  fur  la  caufe  2c  la  duree  de  l’accès* 
La  crife  commence  &  fe  détruit  d'elle -même,  comme  celle  de  la- 
goutte. 

Dans  cette  aêhon  de  l’aimant  fur  fes  douleurs,  le  malade  a  fait  plu- 
heurs  obfervations  dignes  de  remarque.  Il  a  obfervé  que  l’adouciffement 
qui  réfulte  de  fon  application ,  varie  fuivant  l’efpèce  des  douleurs  dont 
il  eh  affedé  ;  car  elles  ne  font  pas  toujours  les  mêmes ,  ni  pour  la  durée  * 
ni  pour  la  violence,  ni  quant  à  l’intervalle  qu’elles  laiffent  entre 
elles. 

Lorfqu’elles  font  violentes  ,  malgré  l’adion  toujours  fenfible  du  fer 
aimanté  fous  lequel  elles  viennent  fe  fixer  2c  s’éqeindre ,  pour  la  plus 
grande  partie ,  il  s’en  échappe  des  parcelles  de  tous  côtés ,  &  particuliè¬ 
rement  vers  l’œil,  où  elles  caufent  des  douleurs  inouies.  L  aimant  r 
fuivant  la  comparaifon  qu’en  donne  lui-même  le.  malade ,  d’apres  ce 
qu’il  éprouve  ,  eft,  par  rapport  à  ces  douleurs  fortes ,  ce  que  font  des* 
éclufes  qui  retiennent  un  courant  d’eau:  elles  en  arrêtent  bien  la  mafTe* 
mais  celle-ci  prenant  contre  leur  furface ,  fe  fait  jour  en  plufîeurs  en¬ 
droits,  &  les  filets  d’eau  échappés  fe  portent  plus  ou  moins  loin,  en 
proportion  de  la  preflîon  que  caufe  la  charge.  Cette  comparaifon. 
nous  a  paru  frappante ,  2c  nous  avons  cm  devoir  la  rendre  telle  qu’elle 
nous  a  été  préfentée. 

Si  les  douleurs  font  foibles,  elles  viennent  paifiblement  fe  fixer  fous 
l’aimant ,  2c  s’y  terminent  fans  rejets.  L’aimant  agit  même  alors  d'une 
manière  furprenante,  &  qui,  fuivant  le  malade,  doit  fervir  de  ré- 
ponfe  à  lobjedion  de  quelques  incrédules,  qui,  n’attribuant  rien 
à  fon  adion ,  font  perfuadés  que  la  preffion  forte  de  tout  autre 
corps  fur  le  nerf  douloureux  &  irrité  ,  fuffiroit  également  feule 
pour  arrêter  les  douleurs.  Cette  opinion  eft  vraie  jufqu’à-  un  certain 
point;  le  malade  l’a  éprouvé  :  mais  l’expérience  lui  a  appris  auffi  que 
l’aimant  agit  fans  prefïion  ;  2c  c’ed  cette  adion  qui  mérite  d’être  remar^- 
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qüee.  Quand  les  douleurs  font  foibles ,  (  &  ce  n’eft  que  dans  ce  cas) 
le  malade  taillant  fon  aimant  à  trois  &  quatre  lignes  de  diflance  de 
la  peau  ,  a  fenti  un  grand  nombre  de  fois  que  l’approche  feule  de 
l’aimant  fixoit  &  amortiffoit  1a  douleur.  L’aimant  fait  plus  encore , 
même  à  cette  diflance  ;  il  ta  déplace ,  &  maître  ,  pour  ainlî  dire ,  de 
1a  douleur  ,  le  malade  peut  la  promener  à  fon  gré  dans  les  parties 
voidnes  du  dège  principal ,  qui  ed  au  deffous  de  l’œil ,  telles  que  le 
nez,  1a  joue,  1a  levre  fupérieure,  les  gencives,  &cc.  Ce  déplacement  a 
quelque  chofe  de  curieux.  Il  femble  que  l’aimant  ait  le  même  empire  fur 
la  douleur ,  que  fur  l’aiguille  qui,  furnageant  dans  un  badin ,  fuit  les  divers 
mouvemens  de  l’aimant  qui  lui  ed  préfenté  dans  une  didance  conve¬ 
nable.  Quand  le  malade  n’a  point  de  douleurs ,  il  ne  fent  aucunement 
ni  l’approche  ni  l’aêtion  de  l’aimant  fur  les  parties  affe&ées  :  ces  parties 
ne  font  fenfibles  à  fon  aêlion,  que  dans  le  temps  de  1a  crife. 

L’affreufe  propendon  qu’ont  ces  douleurs  à  fe  renouveler  dans  les 
temps  orageux ,  où  l’air  ed  plus  chargé  de  duide  éleârique ,  ed ,  fuivant 
le  malade ,  un  indice  affez  évident  de  l’influence  qu’a  cette  matière  fur 
les  nerfs ,  principalement  dans  cette  maladie.  C’ed  dans  les  phéno¬ 
mènes  qu’offre  l’éleélricité  ,  qu’on  peut ,  à  fon  avis ,  fe  former  une  idée 
jufle  &  précife  de  fon  état.  En  fuppofant  qu’il  exide  un  fluide  ner¬ 
veux  ,  que  ce  fluide  foit  analogue  à  1a  matière  éle&rique ,  qu’il  circule 
dans  nos  nerfs  comme  le  fang  dans  nos  veines ,  on  doit  admettre , 
félon  lui,  que  les  nerfs  en  contiennent,  dans  les  temps  orageux,  une 
plus  grande  quantité  ;  que  cette  furabondance  le  manifeflera  fur-tout 
dans  les  nerfs  affeêlés  d’un  vice  local  capable  d’en  arrêter  la  circula¬ 
tion  ;  &c  que  cet  état  fera  plus  fréquemment  fenti  dans  de  certains 
temps,  àraifon  de  1a  quantité  des  vapeurs  répandues  dans  Patmofphère. 
En  fe  fervant  enfuite  de  ta  comparaifon  du  tableau  magique ,  qui  ne 
fait  exploflon  qu’autant  qu’on  lui  a  donné  le  temps  de  fe  charger  en 
quantité  fuffifante  ,  il  explique  comment  1a  douleur  occaflonnée  par 
une  furcharge  de  fluide  nerveux,  qui  fait  exploflon,  ne  revient  que 
quand  il  y  a  eu  un  allez  long  intervalle,  pour  qu’il  fe  foit  de  nouveau 
amafle  allez  de  fluide  nerveux  pour  opérer  une  exploflon  nouvelle;  & 
ces  fenfations  douioureufes  doivent  être  plus  ou  moins  fréquentes,  à 
raifon  de  ta  quantité  de  matière  éleârique  répandue  dans  l’air,  laquelle 
fert  à  réparer  plus  ou  moins  promptement  la  perte  que  chaque  explo- 
lion  occafionne.  Pour  bien  apprécier  1a  valeur  de  ces  idées ,  on  doit 
obferver,  i°.  que  les  douleurs  font  extrêmement  rapprochées  dans  de 
certains  jours ,  8c  dans  d’autres  tres-diltantes.  2°.  Qu’elles  prennent 
avec  1a  promptitude  d’un  éclair;  le  coup  de  1a  foudre  n’efl  pas  plus, 
fubit.  30.  Que  chaque  douleur  paflee,  la  partie  affeâée  n’en  conferve 
aucun  reflentiment  ;  le  coup  part;  ta  vibration  fe  fait  auili-tôt  femir 
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dans  les  parties  voifines,  &  le  calme  fuccède  jufqu’au  retour  d’une  nou¬ 
velle  douleur,  qui,  auffi  prompte  &  aufli  violente,  eft  encore  fuivie 
d’un  calme  pareil.  Comment,  dit  le  malade,  concevoir  autrement  le 
principe  (5)  de  ces  douleurs  ?  Mais  comment  auffi  concevoir,  dans 
cette  fuppofition,  l’aâion  de  l’aimant  fur  la  caufe  qui  les  produit?  Quoi 
qu’il  en  ioit  du  mécamfme  de  leur  formation ,  les  nerfs ,  fuivant  fon 
rapport,  lui  femblent,  dans  ce  moment,  fe  tendre,  fe  crifper,  fe  gon- 
flenils  font  dans  l’état  d’une  véritable  crampe.  Si  le  travail  de  ces  nerfs 
n’eft  cependant  pas  apparent,  &  qu’au  taclil  foit  impoffible  de  s’aflurer 
de  leur  agitation,  de  leur  gonflement,  c’eft  àla  finefie  de  leurs  rameaux 
qu’on  doit  en  attribuer  la  raifon.  Au  refte ,  le  malade  fent  diflinSement 
les  filets  nerveux  diflribués  dans  la  partie  fouffrante  fe  porter  alors  vers 
l’aimant,  &  comme  s’élancer  vers  lui  ;  la  peau  même  lui  paroît  participer 
â  ce  mouvement.  Plufieurs  perfonnes  éclairées,  &  amies  du  malade, 
alluroient  que  ce  mouvement  de  la  peau  étoit  réel ,  &  quelquefois  aflez 
fenlible  pour  être  apperçu  à  l’extérieur. 

Obs.  II.  Madame  Bronod,  demeurant  rue  de  Braque  au  Marais,  avoit 
reçu  de  la  nature  une  conflitution  faine  8c  robufte.  A  l’âge  de  huit  ans, 
la  petite-vérole  avoit  mis  fes  jours  en  danger;  â  quatorze  elle  fut  mariée  , 
n’étant  pas  nubile  ;  elle  ne  le  devint  que  l’année  fuivante  ;  8c  depuis  ce 
temps,  l’éruption  des  règles  fut  toujours  accompagnée  de  violentes 
coliques,  jufqu’au  terme  ordinaire  de  leur  cefifation.  Vers  fa  dix-huitième 
année,  il  lui  étoit  furvenu  une  affeffion  dartreufe,  qui  s’étoit  jetée  fur  le 
vifage ,  8c  qu’elle  avoit  portée  jufqu’à  l’âge  de  cinquante  ans.  Depuis 
cette  époque,  fi  l’on  excepte  deux  attaques  de  goutte  8c  une  douleur  de 
fciatique  dont  elle  fouffnt  confidérablement ,  elle  n’avoit  eu  d’autre 
maladie  que  l’indifpofition  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Elle  s’annonça,  dès  1773,  par  des  douleurs  lourdes  à  la  mâchoire 
fupérieure  du  côté  droit ,  qui  fe  renouveloient  de  temps  à  autre ,  8c 
telles  à  peu  près  qu’en  auroit  excité  un  mal  de  dents  léger.  La 
malade  étoit  d’autant  plus  furprife  d’en  éprouver,  qu’elle  n’avoit  point 
de  dents  de  ce  côté ,  ni  en  haut  ni  en  bas.  L’impreiïion  de  ces  douleurs 
étant  très-fupportable ,  8c  n’étant  pas  continuelle,  Me.  Bronod  y  fit 
peu  d’attention. 


(5)  On  trouve  à  peu  près  les  mêmes 
idées  expofées  à  la  fuite  des  Observations 
fur  la  vertu  de  l'aimant  contre  les  maux 
de  dents  ,  inférées  dans  la  Galette  falut . 
n°.  2,  1766.  L’auteur  regarde  le  fluide 
nerveux  comme  n’étant  autre  chofe  que 
la  matière  éleélrique  à  laquelle  les  nerfs 


fervent  de  condufleurs.  En  même  temps 
qu’elle  entretient  l’aélivité  néceffaire  aux 
organes,  elle  caufe  lesfpafmes  &  les  dou¬ 
leurs  quand  fon  mouvement  efi:  troublé. 
Ce  n’eft  que  par  cette  théorie ,  ajoute 
l’auteur ,  qu’on  peut  expliquer  l’effet  de 
l’aimant  dans  les  affeélions  des  nerfs* 
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En  1774,  elles  devinrent  beaucoup  plus  aiguës,  &  fe  répandirent  fur 
la  totalité  de  la  mâchoire  du  même  côté  droit,  faifant  beaucoup  fouffrir 
la  malade  quand  elle  mangeoit  quelque  aliment  folide;  elles  fe  portèrent 
aulli,  cette  même  année,  fur  la  tempe  droite. 

^  Pendant  les  années  1775  &  1776,  le  mal  augmenta  &  continua  de 
s’étendre  toujours  du  côté  droit,  les  douleurs  devenant  en  même  temps 
plus  vives  8c  plus  fréquentes.  En  1777  &  1778,  elles  prirent  encore 
un  nouvel  accroiftement,  s’étendant  alors  jufques  fur  le  front,  toujours 
du  même  côté.  Leur  violence  s’accrut  en  même  proportion;  tous  les, 
mouvemens  du  vifage  devinrent  horriblement  douloureux  :  la  malade 
ne  pouvoir  plus  fe  moucher  ni  bâiller,  manger  ni  parler  fans  douleurs; 
&  feulement  de  paffer  la  langue  fur  les  lèvres ,  l’incommodoit  vivement. 
Elle  reffentoit  en  même  temps  des  plénitudes  dans  le  front,  qui  l’affec- 
toient  défagréablement. 

A  la  fin  de  1778,  les  douleurs  avoient  gagné  jufqu’à  l’œil  droit;  8c 
pendant  l’année  1779,  elles  s’étendirent  fur  toute  la  furface  de  la  tête 
du  même  côté.  La  malade  les  éprouvoit  alors  prefque  continuelle¬ 
ment  ,  8c  d’une  manière  h  aiguë  ,  qu’elles  lui  faifoient  pouffer  les 
hauts  cris. 

Pour  fe  délivrer  d’un  mal  aufïï  cruel ,  Me.  Bronod  avoit  confulté 
les  médecins  les  plus  célèbres  de  la  capitale ,  8c  fait  un  grand  nombre 
de  remèdes.  On  avoit  employé  inutilement ,  pendant  dix-huit  mois , 
le  régime  le  plus  doux  8c  le  plus  hume&ant  ;  les  bains  domeftiques , 
la  faignéedu  pied,  les  fumigations,  les  emplâtres  d’opiurn,  les  gouttes 
anodines  n’avoient  produit  aucun  effet.  En  1776,  au  mois  de  mai, 
Me.  Bronod  fe  fit  ouvrir  un  cautère  :  comme  il  ne  procuroit  pas  un  fou- 
lagement  entier,  on  lui  confeilla  d’y  faire  appliquer  les  fangfues;  elles 
feules  parurent  opérer  un  bien  réel  :  leur  application  fut  fuivie  de 
quelques  mois  de  tranquillité.  Vers  1777,  les  douleurs  s’étant  renou¬ 
velées,  on  employa  l’eau  froide  en  douches;  la  malade  s’en  fervit  aufîi 
pour  fe  baffiner  le  vifage,  les  yeux,  8c  pour  la  refpirer.  Les  douches  fou- 
lagèrent  pour  quelque  temps  ;  mais  bientôt  après  le  mal  fe  réveilla 
avec  la  plus  grande  violence.  Les  eaux  de  Caranfac  furent  employées 
fur  la  fin  de  l’année  1 778  ;  on  mit  enfuite  la  malade  au  lait,  pour  toute 
nourriture.  On  fit  des  friâions  aux  jambes ,  avec  la  teinture  de  can¬ 
tharides.  La  tête  fut  couverte  avec  des  calottes  imbibées  de  cette  même 
teinture.  On  fut  obligé  d’abandonner  tous  ces  moyens  pour  avoir 
recours  aux  purgatifs,  qui  procurèrent  des  évacuations  confidérables 
de  matières  bilieufes  8c  glaireufes,  quoiqu’on  les  donnât  fort  légers, 
compofés  d’un  fcrupule  de  fel  d’Epfom  8c  d’un  fcrupule  de  follicules  de 
féné ,  infufés  dans  une  chopine  de  petit-lait.  Le  calme  qu’ils  procu¬ 
rèrent  d’abord  engagea  à  en  continuer  l’ufage  pendant  quelque  temps  ; 
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mais  ils  eurent  bientôt  le  lort  des  autres  remèdes  ;  ils  ne  foulagèrent 
que  dans  les  premiers  momens.  On  eut  recours  enfuite  aux  vélîcatoires, 
qu’on  fît  fuppurer  abondamment  pendant  fîx  lemaines.  Cette  nouvelle 
tentative  n  eut  pas  plus  de  fuccès.  En  un  mot ,  on  employa  lucceiïL 
yement  tous  les  moyens  qui  parurent  les  mieux  indiques  ;  ils  ne  pro¬ 
curèrent  aucun  ioulagement. 

Après  avoir  épuile  en  vain  les  fecours  ordinaires  ôc  connus ,  Me. 
Bronod  réfolut  de  tenter  i’ufage  de  l’aimant.  Eiie  prit  fur  cet  objet 
pavis  de  M.  Le  Roi,  profefleur  en  médecine  de  la  faculté  de  Mont¬ 
pellier,  qui  lui  donnoit  des  foins;  6c  le  20  oâobre  1779,  nous  nous 
rendirnes  à  fon  invitation ,  accompagnés  de  M.  l’abbé  Le  Noble.  lel 
^toit  alors  l’état  dans  lequel  elle  le  trouvoit.  Les  douleurs  qu’elle 
reffentoit  étoient  vives,  continuelles  &  déchirantes.  Elles  occupoient 
tout  un  côté  de  la  tête.  La  lenhbilité  étoit  tellement  augmentée  dans 
]es  parties  foufrrantes ,  que  la  malade  11e  pouvoit  parler  ni  faire  aucun 
c|es  mouvemens  du  vifage  ,  fans  fouffrir  cruellement.  Une  heure  de 
temps  fuffifoit  à  peine  pour  un  repas  très-frugal ,  qu’elle  étoit  forcée 
^interrompre  un  grand  nombre  de  fois ,  par  la  force  des  douleurs 
au’occali°nn°it  la  mafîication.  Réduite  à  l’état  le  plus  triif e ,  elle  ne 
pouvo^  jouir  de  la  fociété,  fe  livrer  à  lalefture,  ni  s’occuper  foit  à 
écrire  fbd  à  faire  les  plus  légers  ouvrages  :  à  l’application  la  plus  lé¬ 
gère  à  P^us  foihle  contention  d’efprit ,  elle  reflentoit  dans  la  capacité 
des  os  du  front  une  douleur  fourde ,  qui,  dans  le  même  mitant,  reten- 
tiffoit  à  U  tempe.  Outre  les  crifes  fouvent  répétées  de  fes  douleurs, 
elle  éprouvo^t  ^ans  fronc  des  plénitudes  continuelles ,  &  des  cha¬ 
leurs  dans  l’efbmac  Sc  à  la  tête ,  qui  lui  étoient  infupportables.  Pendant 
tout  l’été  9  elle  avoit  été  obligée  de  fe  fervir  dun  éventail  nuit  &  jour, 
pour  calmer  ces  chaleurs.  Le  fommeil  étoit  fouvent  troublé  par  des 
mouvemens  de  nerfs  dans  le  corps,  mais  qui  n’étoient  pas,  comme 
ceux  de  la  tête,  accompagnés  de  douleurs  aiguës.  On  avoit  remarqué 
que  lorfque  ces  lécouffes  nerveufes  avoient  eu  lieu  pendant  la  nuit, 
les  douleurs  étoient  le  jour  fuivant  beaucoup  plus  violentes.  Dans  le 
cours  d’une  maladie  aulli  longue,  Me.  Bronod  n’avoit  éprouvé  aucun 
affoibliifement  dans  les  jambes  ;  elle  avoit  toujours  pu  marcher  comme  à 
trente  ans  ;  on  ne  s’étoit  jamais  apperçutju’il  y  eût  eu  le  plus  léger  accès 
de  fièvre  ;  le  cours  des  urines  s’étoit  toujours  bien  foutenu,  mais  l’eRo- 
mac  étoit  dans  le  plus  mauvais  état,  quoiqu’elle  obfervât  le  régime  le 
plus  exaft,  &  la  conflipation  fur-tout  étoit  portée  à  un  point  extrême. 

Les  aimans  que  M.  l’abbé  Le  Noble  remit  à  Me.  Bronod  confîfîè- 
rent  en  une  couronne,  un  collier,  une  croix  aimantée  qu’elle  devoir 
porter  fur  la  poitrine,  ôc  deux  plaques  deftinées  à  être  appliquées  aux 
jambes.  Dès  lç  troifième  jour  de  leur  application ,  Me.  Bronod  ref- 

fentit 
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fentit  un  léger  foulagement ,  &  chaque  jour  enfuite  amena  un  nouvel 
adoucifiement  a  fes  maux.  Les  douleurs  devinrent  infenhblement  moins 
aiguës  ëe  moins  frequentes.  Le  fentiment  de  plénitude  à  la  tête  diminua 
dans  la  meme  proportion  ;  les  fecouffes  noffurnes  des  nerfs  fubfifièrent 
encore  quelque  temps  :  mais  à  la  fin -de  décembre,  le  foulagement  fut 
parfait  en  tous  points.  Depuis  ce  temps,  Me.  Bronod  n’a  reffenti  aucune 
atteinte  de  fes  anciens  accidens  ;  elle  eft  rendue  à  la  focieté ,  à  fon 
geme  de  vie  ordinaire,  8c  elle  jouit  de  la  meilleure  fanté,  âgée- de  plus 
de  foixante-dix  ans.  Pour  affûter  de  plus  en  plus  l’état  de  calme  8c  de 
bien-être  dont  elle  jouit ,  8c  qu’elle  croit  devoir  aux  aimans ,  elle  conti¬ 
nue  d  en  faire  ufage,  ayant  foin  tous  les  trois  mois  de  les  renouveler. 

Obs.  III.  En  1 777?  M.  Coffon,  maître  fellier,  demeurant  alors  rue 
du  Sépulcre,  en  face  de  la  cour  du  Dragon,  confulta  M.  Vicq  d’Azyr 
lut  la  manière  de  faire  ceffer  des  douleurs  très-vives ,  8c  des  convulfions 
cju  il  eprouvoit  dans  un  des  côtés  de  la  face.  Quelques  mois  auparavant» 
il  avoit  été  attaqué  d’une  légère  apoplexie,  à  laquelle  cet  état  avoir 
fuccédé.  C’étoit  principalement  vers  la  commiffure  des  lèvres  que  la 
douleur  fe  faifoit  reffentir;  elle  revenoit  par  intervalles,  8c  il  fe  paffoit 
peu  de  jours  fans  accès.  Lorfqu’ils  avoient  lieu ,  l’angle  des  lèvres  étoit 
agité  par  des  fecouffes  répétées  ;  la  joue  frémiffoit  en  plufieurs  points  ; 
1  œil  du  même  côté  fe  rempliffoit  de  larmes  qui  couloient  affez  abon¬ 
damment  ,  8c  le  malade  épro.uvoit  une  douleur  qui  lui  faifoit  quelque¬ 
fois  pouffer  les  hauts  cris.  La  langue  étoit  alors  embarraffée ,  8c  le  ma¬ 
lade  s’exprimoit  difficilement  8c  avec  fouffrance.  Ces  fortes  d’accès 
étoient  ordinairement  terminés  par  une  falivation  affez  confidérable. 

Après  avoir  mis  en  ufage  plufieurs  remèdes,  parmi  lefquels  ceux 
qui  excitèrent  l’écoulement  de  la  falive  produifirent  feuls  quelque  avan¬ 
tage,  M.  Vicq  d’Azyr  confeilla  l’application  d’un  aimant  artificiel  fur 
le  heu  de  la  douleur  8c  de  la  convulfion.  Le  malade  s’en  procura  un 
affez  fort ,  8c  en  fut  réellement  foulagé.  Il  attendoit ,  pour  s’en  fervir  » 
que  les  fouffrances  fuffent  très-vives  ;  8c  alors  elles  diminuoient  prefque 
toutes  les  fois  qu’il  en  faifoit  l’application. 

Plufieurs  mois  après ,  le  mal  fit  des  progrès.  La  ffupeur  fuccéda  à 
i’exceffîve  fenfibilité,  8c  le  malade  fuccomba  à  une  efpèce  de  léthargie 
qui  dura  pendant  plufieurs  jours.  Il  efi  rare  que  la  fin  de  ces  mala  « 
dies ,  qui  fuivent  les  comateufes ,  ne  foit  pas  funefie. 

Dans  cette  obfervation ,  l’aimant  ne  paroît  pas  avoir  produit  d’autre 
avantage  que  la  diminution  de  la  douleur  très  -  vive  que  le  malade  ref- 
fentoit  par  intervalles. 


Tome  III. 
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O  dont  algie  ou  maux  de  dents  (6). 

Obs.  IV.  La  nommée  Anne  Dupuis ,  veuve  en  premières  noces  de 
Jean  Bondoux  ,  &  femme  alors  de  Jacques  Pied-de-Cocq ,  âgée  d’envi¬ 
ron  cinquante  ans ,  &  d’une  forte  confiitution ,  étoit  depuis  deux  mois 
tourmentée  de  maux  de  dents  fi  violens ,  qu’ils  ne  lui  laiffoient  de  repos 
ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  elle  ne  pou  voit  fouffrir  dans  fa  bouche  aucune 
nourriture,  ni  mâcher  aucune  efpèce  d’alimens.Alafindefeptembrei777, 
s’étant  préfentée  une  première  fois  chez  M.  l’abbé  Le  Noble  qui  étoit 
abfentp  quelques  perfonnes  effayèrent  de  lui  procurer  du  foulagement  , 
en  touchant  fes  dents  avec  un  barreau  aimanté.  La  violence  du  mal 
réfifia  à  cet  efFai.  Ne  fe  Tentant  point  foulagée,  elle  retourna  peu  de 
jours  après  chez  M.  l’abbé  Le  Noble,  qui  lui  ceignit  la  tête  d’un  ban¬ 
deau  d’aimans ,  qu’elle  garda  pendant  quelque  temps.  Le  troifième 
jour ,  elle  commença  à  éprouver  un  foulagement  fenfible ,  qui  augmenta 
progrefiivement  au  point  que  le  12,  oftobre  fuivant  elle  ne  relfentoit 
plus  de  douleurs ,  &  qu’il  ne  lui  reftoit  alors  que  de  la  foiblefi’e  dans 
toute  la  mâchoire.  Le  troifième  jour,  elle  put  fe  livrer  au  fommeil*,  & 
le  fixième ,  elle  fut  en  état  de  prendre  de  la  nourriture. 

Le  13  oâobre,  M.  de  la  Planche,  notre  confrère,  do$eur-re'gent 
de  la  faculté  de  médecine,  ayant  examiné  la  bouche  de  cette  femme, 
trouva  qu’elle  avoit  les  gencives  violettes  &  tuméfiées ,  qu’il  lui  man- 
quoit  huit  â  dix  dents;  que  celles  qui  reftoient  étoient  jaunes,  enduites 
de  tartre ,  &  que  cinq  à  fix  étoient  cariées  entièrement.  Dans  l’expofé 
qu’il  rédigea  de  fon  état ,  M.  delà  Planche  annonçoit  que  cette  femme, 
qui,  fuivant  fon  propre  rapport,  ne  pouvoit  pas  même,  deux  mois 
auparavant,  manger  de  la  bouillie,  mâchoit  fort  bien  alors  le  pain  & 
les  autres  alimens  folides,  qu’elle  étoit  robufie ,  &  jouiffoit  d’une  bonne 
fanté.  En  gratant  avec  l’ongle  les  dents  gâtées,  il  ne  lui  excita  point 
de  douleur.  Le  bandeau  d’aimant  étoit  devenu  très-lâche  ;  ce  qui  lui 


(6)  Nous  avons  cité  plus  haut  un 
^rand  nombre  d’auteurs  qui  ont  parlé 
de  l’efficacité  de  l’aimant  pour  calmer 
les  douleurs  de  dents.  Pour  les  rappro¬ 
cher  ici,  nous  compterons  parmi  les  plus 
anciens ,  Paracelfe  y  Bord  a  Hoffman  & 
Stockeras  (gargarifme  magnétique)  ;  de¬ 
puis  Klarich,  parmi  les  étrangers,  MM. 
Von  Aken  &  Stromer  (  en  Suede  ).  L’au¬ 
teur  anonyme  de  Pétersbourg,  M.  Boef- 
nier  de  la  Touche  (  dans  les  papiers  An- 
glois).  MM.  Kœjlner 3  Hollmann  s  HeJJe , 
Glaubrecht  3  Reichel  &  Ludwig  (  en  Al¬ 


lemagne  ).  En  France  j  M.  d ’Arquier, 
M.  de  la  Cendamine  3  le  Praticien  de 
Bordeaux  3  M.  Sigaud  de  la  Fond  3  M* 
Defcemet  3  le  Père  Paulian  à  Nîmes , 
M.  X  Abbé  le  Noble  3  X  anonyme  y  &  T  un 
des  auteurs  de  la  Gazette  falutaire.  On 
peut  ajouter  encore  M.  Mefmcr  (  odon- 
talgies  exceffives,  lett.  à  M.  Un^er,  &c.)  ; 
M.  de  Harfu  3  obf.  5  ,  pag.  87;  6,  pag. 
90;  24,  pag.  120;  2e.  obf.  de  M.  Fïlliet x 
pag.  156.  Ôn  trouve  auffi  quelques  dé¬ 
tails  dans  X  Avant-coureur  ^  n°.  8 , 1772 . 
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faifoit  préfumer  que  la  tête  avoît  été  fort  enflée  au  moment  de  l’ap¬ 
plication.  Tous  ces  détails  font  conflatés  par  deux  certificats  que 
M.  Levé,  écuyer,  avocat  en  Parlement,  premier  échevin  de  la  ville 
de  Paris,  qui  prenoit  intérêt  à  la  malade,  &  M.  de  la  Planche,  notre 

confrère,  ont  donnés,  &  que  M.  l’abbé  Le  Noble  nous  a  remis. 

*  # 

Obs.  V.  M.  de  Gervilliers,  brigadier  des  armées  du  Roi,  &c.  avoît 
fouffert  des  maux  de  dents  très-confidérables ,  qui  lui  avoient  donné  quel¬ 
quefois  de  la  fièvre.  Pour  en  calmer  la  violence,  il  ne  connoiffoit  d’autre 
remède  que  de  les  faire  arracher.  Le  mal  ne  cédoit  pas  à  l’ufage  de  ce 
moyen ,  &  l’on  auroit  fini  par  les  enlever  toutes.  M.  de  Gervilliers  ne  les 
laifloit  ôter  qu’à  la  dernière  extrémité  ;  mais  en  attendant,  on  les  limoit, 
on  les  brifoit  en  détail.  On  lui  propofa  dans  une  circonflance  d’en  faire 
trépaner  une  dont  il  fouffroit  beaucoup.  Il  s’y  oppofa  ;  l’opération  n’eut 
pas  lieu ,  ôc  la  dent  a  été  confervée. 

Les  fecours  que  l’on  apportoit  à  fes  maux  ayant  d’auffi  grands  in- 
convéniens ,  M.  de  Gervilliers  étoit  déterminé  à  prendre  patience  &  à 
foufirir.  Ce  fut  alors  qu’il  eut  connoiflance  dés  aimans  de  M.  l’abbé 
Le  Noble,  &  d’un  imprimé  dans  lequel  la  méthode  de  s’en  fervir  étoit 
expofée.  Cet  imprimé  prelcrivoit  de  pofer  l’extrémité  du  barreau  ai¬ 
manté  fur  la  dent  malade,  ôc  de  fe  tourner  du  côté  du  nord.  M.  de 
Gervilliers  fe  conforma  exadement  à  ce  procédé.  La  dent  condamnée  à 
fubir  l’opération  du  trépan ,  fut  la  première  fur  laquelle  il  fit  l’épreuve 
de  l’aimant.  Les  attouchemens  duroient  fix  minutes  ;  ils  furent  répétés 
cinq  à  fix  fois  à  des  jours  différens  ;  chaque  fois  le  foulagement  fut 
complet ,  &  depuis  deux  ans  M.  de  Gervilliers  ne  fouffre  plus  de  cette 
dent  :  d’autres  lui  ont  caufé  de  la  douleur,  &  c’eft  avec  un  égal  fuccès 
qu’il  y  a  appliqué  l’aimant. 

M.  de  Gervilliers  a  fait  quelques  remarques  intéreffantes  fur  la  manière 
d’employer  l’aimant  dans  les  maux  de  dents.  Le  grand  ufage  qu’il  en 
a  fait,  lui  a  appris  qu’il  étoit  néceflaire  de  ne  pofer  le  fer  que  très- 
légèrement  ,  en  faifant  par  exemple  de  la  dent  le  fimple  appui  du 
barreau  aimanté,  &  de  le  garder  quelquefois  un  peu  plus  de  temps  qu’il 
n’efi  indiqué  dans  l’imprimé  de  M.  l’Abbé  Le  Noble.  L’effet  de  l’aimant 
dans  cette  application,  ajoute  M.  de  Gervilliers,  eft  remarquable  ;  le  mal 
quitte  par  gradation,  &  fe  termine  à  rien.  Il  le  compare  au  bien-être 
qu’éprouveroit  un  homme  chargé  de  différens  poids  dont  on  le  déli- 
vreroit  l’un  après  l’autre.  Lorfque  la  première  opération  n’a  pas  réufli, 
il  faut  effayer,  félon  lui,  de  toucher  la  dent  de  plufieurs  côtés,  &fur 
le  fommet  ;  il  efl  auffi  fort  bon  de  pofer  l’extrémité  du  barreau  d’acier 
fur  la  partie  qui  fe  joint  à  la  gencive  ;  &  lorfque  la  douleur  efl  opiniâtre, 
il  confeille ,  d’après  le  fuccès  qu’il  en  a  lui-même  éprouvé ,  d’agiter 
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légèrement  la  gencive  &  la  dent  tout  enfemble.  Nous  avons  extrait 
ces  détails  d’une  lettre  adreflee  par  M.  de  Gervilliers  à  M.  Macquer,  qui 
nous  l’a  communiquée  pour  en  faire,  Suivant  le  vœu  de  M.  de  Gervil- 
lier,  tel  ufage  que  nous  jugerions  convenable  pour  le  bien  public. 

Obs.  VI.  Un  domeffique  avoit  été  tourmenté  pendant  plufieurs  nuits 
d’un  violent  mal  de  dents ,  qui  lui  avoit  occafionné  de  la  fièvre  depuis 
trois  ou  quatre  jours.  On  lui  confeilla,  dans  un  de  fes  plus  forts  accès, 
S’appliquer  fur  la  dent  dont  ilfouffroit ,  un  barreau  aimanté  de  M.  l’abbe 
Le  Noble.  Une  feule  application,  pendant  à  peu  près  un  quart  d’heure , 
Sillipa  entièrement  la  douleur.  Ce  calme  procura  du  fommeil  au  ma¬ 
lade.  Pendant  qu’il  dormoit,  on  lui  enleva  des  mains  le  barrèau  aimanté, 
fans  qu’il  s’en  apperçût.  A  fon  réveil,  il  ne  le  rappeloit  point  qu’il  eût 
eu  un  accès ,  &  qu’il  eût  fait  ufage  de  l’aimant  ;  il  ne  fe  fouvint  de 
ces  différentes  cïrconffances ,  que  lorfqu’on  les  lui  eut  bien  rappelées» 
Le  mal  de  dents  ne  fe  renouvela  point  pendant  dix -huit  mois  qu’il 
refta  chez  fes  maîtres.  Cette  obfervation  nous  a  été  communiquée  par 
Madame  Dugage ,  dont  le  témoignage  eff  d’un  grand  poids  auprès 
des  favans.  _ 

Fièvre  ou  Rhumatifme  fixé  au  vifage. 


L’afFeffion  douloureufe  de  la  face,  fuivant  M.  Fothergill ,  diffère 
en  plufieurs  points  efîentiels  de  la  maladie  appelée  fièvre  ou  rhumatifme 
fixé  au  vifage .  Mais  lorfqu’aux  caufes  ordinaires  de  l’odontalgie  fe  joint 
cette  difpofition  fébrile  ou  rhumatifmale ,  il  réfulte  de  cette  réunion  une 
affeèhon  très-douloureufe,  qu’il  eff  alors  plus  difficile  de  diftinguer  de  la 
première.  C’eff  à  ce  genre  ou  cette  efpèce  de  complication  particulière , 
que  nous  croyons  devoir  rappeler  l’obfervation  (7)  fuivante ,  que 
M.  Hecquet,  doyen  du  collège  de  médecine  d’Abbeville,  a  commu¬ 
niquée  à  la  Société  au  mois  d’août  1780. 

Obs.  VIL  Un  homme  âgé  de  cinquante-huit  ans,  d’une  affez  bonne 
conffitution ,  avoit  perdu  depuis  deux  ans  l’ufage  de  l’œil  gauche,  fans  y 
avoir  reffenti  de  douleurs,  &  par  une  extinSion  infenfible.  V ers  la  fin  de 
février  1780,  il  fut  attaqué  d’un  rhume  de  cerveau  violent,  qui  fe 


(7)  On  trouve  dans  les  auteurs  quel¬ 
ques  obfervations  femblables,quoiqu’el- 
les  ne  fe  rapportent  pas  abfolument  au 
même  genre  de  maladie.  Rhumatifnes 
fur  les  dents ,  à  la  tête  ,  M.  Dçfcemet, 


M.  de  la  Condamine.  Douleurs  rhutna - 
ti finales  des  dents  ,  obf.  5,14.  Douleurs 
rhumati finales  d’oreilles  obf.  3,  pag.  83  5, 
M.  de  Harfu.  Migraine  rhumatique }  Lud¬ 
wig,  §.  10. 
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changea  fubitement  en  une  jaunifle  univerfelle.  Elle  fe  diffipa  facile¬ 
ment  en  dix  ou  douze  jours ,  à  l’aide  des  apozêmes  chicôracés  ufités 
en  pareils  cas.  Le  malade ,  pendant  la  convalefcence  ,  s’étant  expofé 
imprudemment  aux  impreffions  de  l’air  froid,  il  fut  attaqué  fubitement 
d  une  inflammation  a  1  œil  paralyfe.  Il  n’y  eut  d’abord  qu’une  rougeur 
peu  douloureufe  répandue  fur  la  conjon&ive.  Mais  bientôt  après  la 
flèvre  s’y  joignit,  &  la  douleur  s’accrut  de  jour  en  jour.  L’œil  paralyfe 
devint  fenflble  aux  impreffions  de  la  lumière  fur  l’œil  fain ,  Se  la  lui  rendit 
infupportable. 

Les  faignees  Se  la  cure  antiphlogiftique  ne  purent  arrêter  les  progrès 
de  cette  ophthalmie  ,  qui  s  accrut  pendant  plus  d’un  mois.  La  douleur 
caufee  par  1  impreffion  de  la  lumière  fur  l’œil  fain  ,  n’étoit  pas  la  feule 
qui  fe  joignît  à  cette  inflammation.  Vers  le  milieu  de  chaque  nuit, 
le  malade  étoit  éveillé  par  un  larmoiement  brûlant  ;  St  auffitôt  une 
douleur  vive  s’emparoit  de  l’œil  gauche,  d’où,  comme  d’un  foyer, 
elle  fe  répandoit  par  élancemens  dans  les  finus  frontaux,  maxillaires, 
fphénoïdaux ,  Sc  dans  toute  la  moitié  du  péricrâne.  Elle  augmentait  de 
moment  à  autre ,  devenoit  extrême  vers  l’aurore ,  puis  fe  calmoit  infen- 
flblement» 

»  « 

La  régularité  de  Ce  retour  périodique,  les  urines  fédimenteufes,  un 
friffon  qui  revenoit  tous  les  foirs ,  donnèrent  lieu  de  croire  que  cette 
ophthalmie  céderoit  au  quinquina.  On  en  fit  ufage ,  mais  fans  fuccès. 
On  jugea  qu’un  refle  de  pléthore  s’y  oppofoit ,  St  l’on  revint  aux 
faignées.^  Celles  du  pied  St  de  la  jugulaire  furent  pratiquées  :  on  reprit 
enfuite  l’ufage  du  quinquina ,  qu’on  donna  à  fortes  dofes  fans  rien 
gagner  fur  les  douleurs  noâurnes ,  qui  revenaient  toujours  avec  de 
nouveaux  accroiflemens.  Il  fallut  recourir  aux  caïmans,  Sc  en  augmenter 
la  dofe  jufqu’à  trois  grains  d’extrait  d’opium  chaque  nuit.  On  efpéra 
de  détourner  ou  diminuer  l’humeur  qui  fe  portoit  fur  l’œil  enflammé, 
par  l’application  des  fangfues  à  la  tempe,  Sc  d’un  véflcatoire  à  la  nuque^ 
dont  on  fe  propofoit  d’entretenir  long-temps  la  fuppuration.  Ce  fut 
encoie  en  vain  quon  tenta  ces  moyens  ;  les  fangfues  ne  diminuèrent 
point  l’inflammation;  le  véflcatoire  fuppura  peu,  attira  des  furoncles 
très-douloureux ,  Sc  ne  changea  rien  à  l’état  de  l’œil. 

Trois  mois  pafles  dans  cet  état  de  iouffrances,  de  veilles,  de  flèvre 
lente,  avoient  épuifé  le  malade  fans  lui  laifler  entrevoir  un  meilleur  fort. 
L’opium  ne  le  foulageoit  qu’à  des  dofes  fortes ,  qui  le  jetoient  dans  l’ac¬ 
cablement  ,  les  langueurs  Sc  l’averfion  pour  les  alimens.  Ce  fut  alors  qu’il 
eut  connoiffance  de  l’obfervation  fur  les  effets  de  l’aimant,  publiée  par 
l’un  de  nous  dans  le  premier  volume  des  mémoires  de  la  Société  (  Voyez 
ci-devant  obf.  I.).  Il  crut  reconnoître  une  analogie  marquée  entre  la  ma¬ 
ladie  qui  y  efl  décrite  Sc  fon  état.  Il  s’empreflfa  d’effayer  l’application  de 
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l’aimant  ;  mais  il  n’en  reçut  d’abord  qu’un  foulagement  fi  peu  marque, 
qu’il  douta  s’il  devoit  l’attribuer  à  la  vertu  de  l’aimant,  ou  à  fon  ima¬ 
gination  prévenue  en  faveur  du  remède.  Ces  effais  fe  faifoient  avec 
des  aimans  foibles,  tels  que  des  pierres  de  douze  à  quinze  lignes  cubes. 
Mais  s’étant  procuré  par  la  fuite  un  aimant  artificiel  capable  de  fou- 
tenir  trois  livres  ce  demie,  il  en  éprouva  un  effet  fenfible  dès  la  pre¬ 
mière  application,  &  une  grande  diminution,  ou  pour  mieux  dire., 
une  guérifon  de  fa  douleur  dès  la  première  nuit.  Cette  guérifon  n’étoit 
cependant  que  palliative  :  il  en  fut  convaincu  dès  la  nuit  fuivante,  par 
le  retour  de  fa  douleur.  Mais  il  retrouva  dans  l’aimant  le  même  fecours 
qu’il  en  avoit  reçu  la  veille ,  &  ce  bon  effet  s’eft  foutenu  depuis.  Il 
avoit  fon  aimant  fous  le  chevet  de  fon  lit  ;  &  dès  que  fes  douleurs  fe 
faifoient  fentir ,  il  les  réprimoit  en  le  tenant  appliqué  durant  quinze  a 
vingt  minutes  fur  l’endroit  où  elles  fe  portoient  le  plus  vivement. 

Il  n’a  jamais  obfervé  ce  mouvement  dans  la  peau  qu’avoit  éprouve 
le  malade  de  Rouen ,  ni  cette  aêhon  décidée  de  l’aimant  qui  lui  don- 
noit  la  facilité  de  déplacer  la  douleur,  &  de  la  promener  vers  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  face.  Il  a  même  éprouvé  quelquefois  l’infuffifance 
de  l’aimant  dans  les  grandes  douleurs  :  il  efi:  vrai  qu’elles  étoient  alors 
extrêmes ,  &  que  deux  ou  trois  grains  d’extrait  d’opium  ne  lui  don- 
noient  que  quelques  momens  de  calme.  Ces  différences  dans  les  effets 
de  l’aimant  dépendent-elles,  comme  M.  Hecquet  le  préfume,  de 
la  force  différente  des  pièces  qu’on  emploie  ?  &  n’auroit-on  pas  lieu 
plutôt  de  les  attribuer  au  caraêlère  différent  de  la  maladie  ? 

Il  feroit  bien  à  défirer ,  ajoute  ce  médecin  recommandable,  que  la 
vertu  fédative  de  l’aimant ,  en  influant  fur  les  caufes  mêmes  de  la 
douleur ,  pût  en  prévenir  les  retours.  Il  penfe  que  s’il  efi:  permis  de 
l’efpérer,  ce  ne  peut  être  que  d’un  aimant  d’une  force  lupérieure;  car, 
après  un  mois  d’épreuves  renouvelées  prefque  chaque  jour,  le  ma¬ 
lade  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation,  n’en  a  obtenu  qu’une  pal¬ 
liation  qui  a  laiffé  fubfifier  le  fonds  de  la  douleur.  Mais,  plus  heureux; 
que  le  malade  de  Rouen  ,  il  efi:  parvenu  à  s’en  délivrer  ,  en  fe  faifant 
ôter  deux  racines  de  dents  cariées  de  la  mâchoire  Supérieure  du  côté 
de  l’œil  enflammé.  A  peine  fut-il  délivré  de  la  première ,  qu’il  fentit 
une  diminution  fubite  de  la  douleur  de  l’œil ,  &  un  changement  total 
dans  la  manière  dont  elle  s’élançoit  aux  environs.  Il  fit  ôter  la  fécondé 
racine  dix  ou  douze  jours  après  ;  aufifi  tôt  les  douleurs  noRurnes  ces¬ 
sèrent  ;  &  depuis  ce  jour,  la  rougeur  &  l’inflammation  de  l’œil  fe 
font  difilpées  alfez  promptement. 
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Douleurs  rhumatlf males  en  différentes  parties  du  corps  (8). 


Obs.  VIII.  M.  de  Boynes ,  ancien  Miniflre  de  la  marine,  fut  attaqué 
pendant  1  été  de  1778  ?  d’une  douleur  conhderable  dans  le  bras  gauche, 
qui  commencent  a  la  nuque  du  cou,  &  après  avoir  occupé  touteYomo- 
plate  ,  s  étendoit  le  long  du  bras  jufques  auprès  du  poigjiet.  Cette 
douleur  diminuoit  pendant  la  nuit ,  mais  elle  augmentoit  confidéra- 
biement  pendant  la  journée,  &  redoubloit  par  accès  au  point  de 
devenir  mfupportable.  Dans  l’inflant  dé  ces  redoublemens ,  elle  ne 
ai  loi t  a  M.  de  Boynes  la  liberté  ni  de  fe  rafer  lui-même,  ni  de  fe 
ane  rafer  :  tous  les  nerfs  de  la  face  du  côté  affe&é  s’irritoient  au  plus 
cger  attouchement,  &  devenoient  d’une  fenfibihté  exceilive. 

Plus  de  deux  mois  s’etoient  écoulés  dans  cet  état  fâcheux,  lorfque 
hl.  de  Boynes  refoiut  de  faire  ufage  des  aimans.  Les  pièces  que 
ivl.  1  abbe  Le  Noble  lui  remit  étoient  au  nombre  de  quatre;  favoir, 
une  plaque  aimantée  pour  la  nuque,  une  autre  pour  la  région  de  la 
poitrine,  &  deux  bracelets  pour  être  appliqués  au  bras  douloureux. 
Les  deux  premières  pièces  furent  placées  convenablement.  Des  deux 
bracelets,  l’un  Lu  mis  au  bras,  l’autre  à  l’avant-bras.  Peu  de  temps 
après  leur  application,  les  douleurs  parurent  fe  calmer;  mais  bientôt 
elles  fe  reveillerent ,  &  fe  fixèrent  à  l’articulation  du  coude ,  où  elles 
fe  firent  fentir  avec  vivacité  ,  &  d’une  manière  plus  aiguë  qu’elle  ne 
1  avoient  fait  précédemment.  M.  de  Boynes  fut  fur  le  point  de  quitter 
les  aimans  dont  il  n’éprouvoit  que  de  fâcheux  effets.  Cependant  le 
changement  furvenu  dans  les  douleurs  annonçant  qu’ils  avoient  fur 


(8)  Plufieurs  auteurs,  M.  de  Harfu 
particulièrement,  ont  rapporté  un  grand 
nombre  d’exemples  de  l’ufage  de  l’aimant 
contre  les  rhumatifmes.  Voyez  ouvrage 
de  M.  de  Harfu,  rhumatifme  au  bras , 
obf.  14,  pag.  104.  Douleurs  rhumatiqu es 
vagues  en  différentes  parties  du  corps 3  obf. 
10,  pag.  100  ;  15 ,  pag.  105  ;  1 <5,  pag. 
106.  Rhumatifmes  goutteux  3  laiteux  à  la 
fuite  de  couches  3  obf.  4,  pag.  85  ;  26, 
pag.  125  ;  obf.  pag.  227  ;  3e.  obf.  de  M. 
Filliet  3  pag.  158.  Confultez  encore  les 
obfervations  de  M.  Defcemet;  i’obferv. 
de  la  Galette  littéraire  de  Berlin  3  1769; 
la  lettre  du  Praticien  de  Bordeaux  ;  la 
thèfe  de  M.  Ludwig . 

On  peut  rapporter  à  cet  article  ce 


que  les  anciens  ont  dit  de  la  vertu 
cle  l’aimant  contre  la  goutte ,  les  dou¬ 
leurs  des  membres  ,  des  articulations , 
les  douleurs  des  pieds.  Voyez  Aétius  3 
Alexandre  de  Tr ailes  3  H  ali  Abbas  3  & 
les  auteurs  qui  ,  à  la  renaiflance  des 
lettres,  en  ont  rapporté  les  citations. 
Voyez  encore  ce  que  nous  avons  dit  des 
emplâtres  de  Paracelfe  3  de  Schroder  3 
contre  la  goutte  ;  l’obfervation  de  Lube, 
rapportée  par  M.  Klarich.  On  peut  con- 
fulter  auffi  la  thèfe  de  M.  Ludwig 3  la 
lettre  du  Praticien  de  Bordeaux ;  M.  de 
Harfu  3  pag.  5  2  &  77  ;  &  obf  1  ,  pag. 
79  9  2ô,  pag.  125  ;  l’anonyme  de  la 
Ga^et.  falut,  1 766,  n°.  2. 
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la  caufe  qui  les  occafionnoit  une  aêlion  marquée,  on  préfuma  que 
l’effet  défavantageux  qui  réfultoit  de  leur  application,  pouvoit^ dé¬ 
pendre  de  quelque  condition  effentielle  ornife  dans  leur  application, 

&  M.  l’abbé  Le  Noble  fut  confulté. 

Les  deux  bracelets,  d’après  fon  avis,  furent  places  au  bras;  &  da 
l’inftant  où  l’articulation  du  coude  ne  fe  trouva  plus  comprife  entre 
les  deux  ^ièceé  aimantées ,  les  douleurs  difparurent. 

Le  calme  à  cette  époque  fut  complet ,  &  dura  plusieurs  jours., 
M.  de  Boynes  fe  félicitoit  de  fon  état,  lorfqu’un  matin  il  fut  éveille 
par  les  mêmes  douleurs  qu’il  avoir  refifenties  au  coude.  Sa  confiance 
dans  les  aimans  étoit  ébranlée  ;  mais  ayant  porté  la  main  vers  les  gar¬ 
nitures  ,  il  reconnut  que  l’inférieure  s’étant  relâchée  pendant  la  nuit , 
avoit  defeendu  au-delà  du  coude  ,  &  s’étoit  fixée  fur  l’avant-bras,  bile 
ne  fut  pas  plutôt  remife  en  place  ,  que  les  douleurs  s’évanouirent  de 

nouveau.  .  .  ,,  , 

Depuis  ce  moment,  elles  ne  fe  firent  point  fentir  juiqu  a  ce  qu  apres 

une  quinzaine  de  jours  que  le  nouveau  calme  avoit  duré  ,  M.  de  Boynes 
croyant  en  être  délivré,  penfa  qu’il  pouvoit  quitter  les  aimans.  Les  pla¬ 
qués  aimantées  étant  retirées,  les  douleurs  revinrent  ;  mais  une  appli¬ 
cation  des  mêmes  plaques  les  fit  ceffer  a  1  infiant.  Apres  cette  nouve  Q 
épreuve ,  M.  de  Boynes  fe  détermina  à  les  garder  environ  fix  femaines; 
&il  ne  les  a  quittées,  étant  parfaitement  guéri,  que  fucceilivement 
les  unes  après  les  autres ,  ayant  même  toujours  confervé ,  par  1  avis 
de  M.  l’abbé  Le  Noble ,  une  plaque  aimantée  qu’il  porte  fur  le  creux 

de  l’effomac.  '  %  #  p  „  A  . 

On  remarqua  que  les  plaques  attiroient  une  petite  ferofite  a  1  endroit 

ou  elles  pofoient  à  nu  fur  la  peau.  Cette  férofité  ^étoit  de  couleur 
rouffâtre;  ce  qui  ne  provenoit  que  du  contaff  de  1  acier  qui  ^e  char¬ 
ge  oit  d’un  peu  de  rouille,  quelque  attention  qu  on  eut  de  îaire  eflu^er 
les  plaques  le  foir  &  le  matin. 

Quelque  temps  après  l’entière  difparition  des  douleurs  de  rhuma- 

tifme ,  M.  de  Boynes  éprouva,  dans  la  région  des  voies  urinanes, 

quelques  accidens  particuliers.  On  crut  d’abord ,  vu  fur-tout  la  pro- 

penfion  reconnue  dans  l’humeur  rhumatifmale  à  fe  porter  vers  ces 

organes,  devoir  les  attribuer  à  cette  humeur  refoulée  à  l’intérieur; 

&  l’on  préfuma  que  l’application  des  aimans  pouvoit  avoir  contribue 

à  ce  déplacement,  en  déterminant  une  métaftafe.  La  veffie  parut  en 

être  le  fiège.  M.  de  Boynes  y  éprouva,  à  diverfes  reprifes,  différentes 

affe&ions.  Lorfqu’elles  avoient  lieu ,  les  urines  excitoient  en  fortant 

beaucoup  de  chaleur ,  ôc  chaque  fois  alors  elles  ne  coûtaient  qu  en 

petite  quantité.  Elles  changeoient  fouvent  auffi  de  nature.  Elles  de- 

venoient  en  certains  temps  rouges,  enflammées,  quelquefois  ^noi¬ 
râtres* 


de  Médecine,  foi 

râtres.  Une  douleur  confiante ,  avec  pointillement  éc  démangeaifon ,  fe 
faifoit  fentir  vers  le  gland.  On  étoit  alors  bien  éloigné  d’attribuer  ces 
accidens  à  la  préfence  d’une  pierre  dans  la  veilie.  Les  lignes  les  plus 
effentiels  de  cet  état  ne  fe  faiîoient  point  remarquer.  On  n’avoit  point 
obfervé  que  les  urines  euffent  jamais  été  fanguinolentes ,  &  M.  de 
Boynes  n’avoit  en  aucun  temps  fenti  de  pefanteur  au  périnée.  Mais 
fon  état  ayant  été  dernièrement  examiné  avec  foin,  on  a  découvert 
dans  la  vefïie,  à  l’aide  de  la  fonde,  la  préfence  d’un  corps  étranger; 
&  l’opération  ayant  été  faite  avec  fuccès ,  on  en  a  extrait  une  pierre 
d  un  volume  confidérable ,  qui  fembloit  y  avoir  été  comme  encha- 
tonnee  &  fixée.  Eft-ce  à  cette  caufe  qu’on  doit  rapporter  uniquement 
les  nouveaux  accidens  furvenus  après  l’application  des  aimans,  &  peut- 
on  encore  préfumer  que  l’humeur  rhumatifmale  ait  contribué  en  quel* 
que  chofe  à  leur  production  ? 

Obs.  IX.  Madame  Dupré  de  Saint-Maur,  demeurant  alors  rue  Michel* 
le-Comte  au  Marais,  s’étant  expofée  long-temps  au  ferein,  fur  la  fin 
d’une  belle  journée,  au  mois  de  feptembre  1780,  fut  attaquée  d’une 
fciatique  affez  douloureufe  ,  dont  elle  fouffrit  conflamment  pendant 
huit  jours.  M.  l’abbé  Le  Noble  lui  ayant  apporté  une  ceinture  com- 
pofée  de  plaques  aimantées  ,  qu’il  lui  confeilla  de  pofer  fur  fes  reins , 
Me.  Dupré  de  Saint  -  Maur  remarqua  que  les  plaques  fe  collèrent 
à  la  peau  du  côté  de  la  douleur,  &  y  excitèrent  une  tranfpiration 
abondante ,  dont  il  réfulta  pour  elle ,  dès  le  lendemain  matin  ,  un 
grand  foulagement.  Les  plaques  du  côté  oppofé  dont  elle  ne  fouffroit 
pas  ne  s’étoientqxfint  attachées ,  &  n’avoient  point  produit  de  tranf¬ 
piration.  La  douleur  de  fciatique  fut  promptement  diflipée. 

Nous  obferverons  qu’à  cette  époque  Me.  Dupré  de  Saint-Maur 
faifoit  ufage ,  depuis  plus  d’une  année  ,  des  aimans  de  M.  l’abbé  Le 
Noble  ,  dont  elle  portoit  une  plaque  aimantée  fur  la  région  de  la 
poitrine  ,  pour  une  indifpofition  dont  nous  aurons  bientôt  occafion  de 
parler,  *  -  '  •  ' 

Obs.  X.  Madame  Dugage  avoit  fait  ufage  des  plaques  aimantées  de 
M.  l’abbé  Le  Noble,  pour  des  douleurs  de  rhumatifme  errantes ,  fans  en 
avoir  éprouvé  aucun  foulagement,  quoiqu’elle  les  eût  portées  pendant 
trois  mois.  Deux  ans  après,  les  douleurs  fe  fixèrent  à  la  région  de  l’ef- 
tomac,  &  lui  firent  éprouver  la  fenfation  d’un  clou  qui  l’auroit  tranf- 
percée.  M.  l’abbé  Le  Noble  s’étant  trouvé  à  cette  époque  avec  Me.  Du¬ 
gage  ,  il  l’engagea  à  faire  ufage  d’une  plaque  que  l'on  plaça  fur  la  région 
douloureufe  :  une  autre  pièce  fut  appliquée  fous  la  plante  des  pieds. 
Celle-ci  ne  parut  produire  aucun  effet  dans  le  moment  de  l’applicatioq| 
Tome  III .  G  g  g  g 
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mais  une  minute  après  l’application  de  la  première,  Me.  Dugage  ref- 
fentit  une  efpèce  de  fourmillement  intérieur,  comme  fi  les  humeurs 
fe  fuffent  portées  à  la  peau.  La  tranfpiration  s’établit  ;  en  meme  temps 
il  fe  fit  un  mouvement  marqué  dans  les  entrailles ,  qui  fut  fuivi  d  un 
prefiant  befoin  d’aller  à  la  garde-robe.  On  doit  obferver  qu’à  cette 
époque  la  peau  avoit  été  conftamment  sèche ,  &  la  conftipation  opi¬ 
niâtre.  Madame  Dugage  eut  trois  évacuations  qui  fe  fuccédèrent  à  un 
quart  d’heure  d’intervalle. 

Pendant  cet  ufage  de  l’aimant ,  Me.  Dugage  éprouvoit  fouvent 
la  nuit  un  retour  de  fes  douleurs.  La  plaque  fe  trouvoit  alors  dérangée 
de  fa  fituation  :  en  la  replaçant,  la  douleur  difparoiflbit.  Quand  les 
douleurs  changeoient  de  place ,  il  fuffifoit  de  porter  la  plaque  fur  la 
partie  fouffrante ,  pour  les  faire  cefifer  à  l’inftant. 

Cet  efifai  de  l’aimant  n’eut  que  quinze  jours  de  duree  :  1  application 
d’un  grand  nombre  d’emplâtres,  de  cataplafmes,  qu’un  autre  mal  très- 
grave  rendit  néceffaires,  ne  permit  pas  d’en  continuer  1  ufage.  Les 
plaques  fe  trouvoient  toujours  rouillées ,  &  la  peau  qui  s  etoit  en¬ 
tamée  en  rendoit  le  contaft  douloureux. 

Convaincue ,  par  ce  qu’elle  en  avoit  éprouve ,  de  l’efïicacite  de 
l’aimant,  Me.  Dugage  en  fit  un  nouvel  efifai  qui  la  confirma  dans 
fon  opinion.  Une  perfonne  de  fa  connoififance ,  qui  avoit  été  témoin 
des  bons  effets  qu’elle  en  avoit  reffentis ,  &  qui  n’y  ajoutoit  aucune 
foi  ,  fouffroit  depuis  plufieurs  jours  d’un  violent  mal  de  tête ,  qui 
s’étendoit  jufqu’à  l’œil.  Un  foir  que  cette  perfonne  vint  la  voir  foufi- 
frant  de  la  forte ,  elle  lui  fit  appliquer  fur  la  partie  douloureufe  une 
plaque  aimantée  ,  qu’on  fixa  avec  une  bande.  En  converfant,  la  dou¬ 
leur  s’affoiblit  &  fe  difïipa  entièrement.  On  enleva  la  plaque  ;  le  mal 
ne  revint  pas  ;  le  lendemain  &  les  jours  fuivans  le  malade  ne  s’en 
plaignit  plus. 

Douleurs  neryeufes  à  la  région  des  reins  (9). 

Obs.  XL  Madame  Dupré  de  Saint-Maur,  dont  nous  avons  parlé  obf.  9, 


(9)  Rétention  d’urine  depuis  trois 
jours  dans  une  femme  hyftérique  ,  gué¬ 
rie  par  l’application  de  l’aimant.  Hein - 
Jius ,  6e.  obfervat.  Voyez  auffi,  obfervat, 
2re.  où  l’auteur  rapporte  que  des  plaques 
aimantées,  appliquées  à  une  jeune  fille 
attaquée  depuis  long-temps  d’épilepfie, 
firent  ceffer  une  rétention  d’urine.  Dans 
la  malade  dont  M.  Mefmer  rapporte  la 
guétÜon ,  Lettre  à  M*  Un\er ,  lesaccidens 


hyftériques  fe  manifeftoient  fouvent  par 
des  rétentions  d’urine.  Dans  l’obfervat. 
de  M.  Unçer ,  l’aimant  rétablit  le  cours 
des  urines  que,  dans  fes  attaques  pré¬ 
cédentes  ,  la  malade  ne  rendoit  qu’en 
petite  quantité  à  peine  une  feule  fois  en 
vingt-quatre  heures.  L’obfervation  24 
de  M.  de  Harfu  3  page  120,  offre  le 
même  exemple.  L’humeur  qui  agaçoit 
les  nerfs  excitoit  quelquefois  des  irrita- 
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etok,  au  commencement  de  l’année  r  779,  tourmentée  depuis  long-temps 
d’une  affeâion  des  voies  urinaires.  Le  liège  du  mal  paroiffoit  être  fpè- 
cialement  dans  le  rein  gauche.  Les  urines ,  allez  confiamment  bour- 
beufes,  charioient  des  glaires  avec  plus  ou  moins  d’abondance  ;  leur 
fortie  etoit  Suivie  d’une  împreffion  de  chaleur  &  d’ardeurs  incom¬ 
modes.  Des  douleurs  vives  furvenoient  par  intervalles,  &  fe  repro- 
duifoient  par  accès,  fous  la  forme  de  coliques  néphrétiques,  avec  tous 
es  fympt ornes  qui  caraâerifent  ce  genre  d’affeéhons.  Ces  douleurs , 
que  la  malade ,  pour  nous  fervir  de  fes  exprellions ,  conduifoit  par 
e  fentiment  comme  elle  auroit  pu  faire  de  l’œil,  fe  faifoient  fentir 
dans  le  trajet  de  l’uretere.  Un  fentiment  de  fiupeur  douloureufe  s’éten- 
oou  jufqu  à  la  cuiffe  du  côté  du  rein  affeâé.  Plulieurs  fois  le  fpafme 
s  e  toit  communique  a  Fefiomac,  &  l’accès  avoit  été  accompagné  de 
vomiffemens.  On  n’avoit  jamais  remarqué  dans  les  urines  aucuns  lignes 
üe  pierre ,  ni  des  traces  de  graviers. 

L  efiomac  etoit  en  même  temps  très-afifbibli.  Cette  dernière  indif- 
polition  s’étoit  annoncée  fur-tout  depuis  long-temps.  Elle  avoit  plutôt 
précédé  que  fuivi  Faffedion  des  reins.  Elle  avoit  toujours  fait  de  grands 
progrès,  &  s’étoit  accrue  au  point^que  madame  Dupré  de  Saint-Maur 
avoit  pour  tous  les  alimens  ,  même  pour  le  pain  ,  linon  un  dégoût 
marqué ,  au  moins  une  forte  d’indifférence. 

C  étoit  au  mauvais  état  de  fon  efiomac  que  madame  Dupré  attri- 
buoit  les  accidens  qu’elle  éprouvoit  dans  les  voies  urinaires  ;  elle  étoit 
perfuadee  que  la  nature  glaireufe  des  urines  &  l’embarras  du  rein , 
étoient  une  fuite  des  mauvaifes  digefiions. 

Le  médecin  célèbre  qui  jouilfoit  de  fa  confiance ,  regardoit  au  con¬ 
traire  Faffe&ion  du  rein  comme  la  maladie  elfentielle  ,  dont  il  faifoit 
dépendre  Faffoibliffement  de  l’efiomac  &  le  dérangement  obfervé  dans 
fes  fon  étions.  Madame  Dupré  de  Saint-Maur  foufcrivit  à  fon  opi¬ 
nion  ,  &  fubit  pendant  un  long  efpace  de  temps  le  traitement  qui  lui 
fut  prefcrit.  Il  confifia  dans  un  long  ufage  des  bains  d’eau  tiède ,  & 
de  bordons  délayantes.  Ces  moyens  n’eurent  que  des  effets  contraires  ; 
Faife&ion  des  reins  perfifia  au  même  degré,  &  l’affoiblilfement  que 


tions  de  la  velïie,  L’ufage  des  plaques 
aimantées  S L  de  la  boilfon  d’eau  magné- 
tifée  difiipa  tous  les  accidens.  La  dame 
qui  fait  le  fujet  de  robfervation  de  M. 
MiJJa  t  éprouvoit,  outre  les  accidens  hyf- 
tériques  &  convulfifs  dont  elle  étoit  at¬ 
taquée,  de  fréquentes  incontinences  d’u¬ 
rine  ,  que  l’ufage  de  l’aimant  fufpendit 
comme  par  enchantement  ;  de  forte , 


ajoute  M.  Mijfa,. quelle  put  aller  & 
refter  dans  les  fociétés  comme  avant 
l’invafion  de  fes  maux,  avantage  dont 
elle  étoit  privée  depuis  plufieurs  années. 
Cette  obfervation  a  de  grands  rapports 
avec  celle  de  Me.  Dupré  de  Saint- 
Maur.  Les  forces  digeftives  étoient  très- 
affoiblies. 
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l’eftomac  avoit  d’abord  éprouvé  feul ,  devint  bientôt  général ,  &  fut 
porté  à  un  point  extrême. 

Le  peu  d’avantages  que  madame  Dupré  avoit  retiré  d’un  traitement 
dirigé  fuivant  des  vues  oppofées  à  l’opinion  qu’elle  s’étoit  formée  de 
la  nature  de  fon  indifpofition  ,  lui  fit  naître  le  defir  d’eflayer  de  la 
combattre  par  des  moyens  conformes  à  fes  idées  particulières.  Con- 
noififant  la  propriété  de  Faimant  pour  rétablir  les  digeftions ,  lorfque 
l’affoibliflement  de  l’eftomac  dépend  d’une  difpofition  particulière  du 
genre  nerveux ,  elle  réfolut  d’en  faire  ufage.  M.  l’Abbé  Le  Noble  lui 
remit  une  croix  magnétique  &  une  plaque  aimantée  pour  être  placée 
fur  la  région  du  rein. 

Peu  de  temps  après  l’application  de  ces  pièces,  madame  Dupré  de 
Saint-Maur  éprouva  un  bien-être  réel  qui  s’annonça  par  un  fentiment 
agréable  de  relâchement  &  d’expanfion  vers  le  diaphragme.  L’appétit 
commença  à  renaître.  En  même  temps  les  urines  reprirent  un  cours 
plus  libre.  Leur  couleur  fe  rapprocha  par  degrés  de  l’état  naturel  :  elles 
occafionnoient  aufïî  moins  de  cuiffon  en  fortant.  Ce  rétabliflement  des^ 
voies  urinaires  fe  fit  aflez  rapidement  ;  il  s’opéra  concurrement  avec 
célui  de  l’eftomac  &  des  digeftions.  Les  accidens  s’affoiblirent  chaque 
jour  de  plus  en  plus  ;  &  la  guérifon  parut,  finon  confirmée,  au  moins 
complète  après  un  court  efpace  de  temps. 

Madame  Dupré  de  Saint-Maur  avoit  éprouvé  plufieurs  fois,, dans  le 
cours  de  fon  indifpolition ,  de  pareils  intervalles  de  calme  &  de  tran¬ 
quillité.  Le  temps  feul  devoir  donc  l’éclairer  fur  fon  état  &  confirmer 
fa  guérifon.  Quoique  dans  ces  intervalles  de  calme  les  urines  n’euflent  , 
jamais  eu  un  auffi  libre  écoulement,  ces  apparences  flatteufespouvoïent 
être  d’une  courte  durée  êc  nous  induire  en  erreur.  Madame  Dupré  de 
Saint-Maur  s’impofa  l’obligation  de  nous  inftruire,  en  différens  temps, 
de  ce  qu’elle  auroit  éprouvé ,  &  fe  fit  un  devoir  de  féconder  des  re¬ 
cherches  qui  lui  paroiffoient  avoir  pour  objet  la  vérité  &  l’utilité  pu¬ 
blique. 

Le  8  mai  1780,  elle  nous  apprit  que  depuis  qu’elle  nous  avoit 
rendu  compte  de  fon  état,  il  ne  lui  étoit  arrivé  que  deux  fois  de 
rendre  des  glaires ,  &  chaque  fois  en  petite  quantité.  Il  y  avoit  alors 
près  d’un  an  qu’elle  faifoit  ufage  des  aimans.  Les  douleurs  du  rein 
&  les  cuiffons  que  les  urines  occafionnoient  en  fortant,  étoient  en¬ 
tièrement  difiîpées.  Depuis  ce  temps  elle  n’avoit  plus  été  aflfujettie,. 
comme  dans  le  couns  de  fon  indifpofition,  à  la  gêne  de  porter  dans  fa 
voiture  un  vafe  pour  uriner,  dont  elle  étoit  obligée  de  fe  fervir  plu¬ 
fieurs  fois  îorfqu’elle  alloit  dans  des  quartiers  éloignés  de  fon  hôtel, 
comme  dans  le  centre  du  fauxbourg  Saint-Germain.  Les  urines  avoient 
repris  leur  cours  &  leur  couleur  naturelle.  Madame  Dupré  afturoit 
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qu’elle  n’avoit  jamais  éprouvé  un  intervalle  aufli  long  de  calme  &  de 
repos ,  ni  reffenti  un  bien-être  aufli  confiant ,  aufïî  marqué. 

L’eftomac  avoir  toujours  confervé  les  forces  qu’il  avoit  acquifes.  Les 
fondions  cependant  en  avoient  été  un  peu  dérangées  depuis  une  épo¬ 
que  afTez  récente,  que  madame  Dupré  avoit  éprouvé  des  inquiétudes 
&  des  chagrins.  Le  cours  des  urines  n’avoit  foufFert  en  rien  de  cette 
altération.  L’appétit  commençoit  alors  à  renaître.  Les  plaques  aiman¬ 
tées  avoient  été  renouvelées. 

Le  16  feptembre,  madame  Dupré  nous  annonça,  par  une  lettre 
qu  elle  me  fît  l’honneur  de  m’écrire ,  que  depuis  le  compte  qu’elle 
nous  avoit  rendu  au  mois  de  mai ,  fes  urines  s’étoient  bien  perfec¬ 
tionnées  ;  qu’elles  fortoieftt  plus  librement  &  en  plus  grande  abon¬ 
dance.  Le  5  février  1781,  nous  ayant  priés  de  paffer  à  fon  hôtel, 
elle  nous  apprit  que  le  bien-être  qu’elle  avoit  éprouvé  depuis  l’appli¬ 
cation  des  aimans ,  fe  foutenoit  conftamment  ;  qu’elle  pouvoir  aller 
dîner  au  fauxbourg  Saint-Germain ,  faire  quelques  vifîtes  dans  la  foirée, 
&  revenir  chez  elle  rue  Michel-le-Comte ,  fans  avoir  éprouvé  le  be- 
foin  de  rendre  fes  urines.  Elles  fortoient  à  plein  canal ,  fans  exciter 
aucune  impreflîon  extraordinaire.  Elles  avoient  ceffé  entièrement  de 
charier  des  glaires.  Madame  Dupré  continuoit  de  faire  ufage  de  l’ai¬ 
mant  ;  mais  elle  s’étoit  reftreinte  à  porter  la  croix  magnétique. 

Le  famedi  28  juillet,  elle  nous  confirma  l’affurance  de  fon  entière 
guérifon.  Elle  n’éprouvoit  plus  aucun  dérangement  dans  les  voies  uri¬ 
naires.  Elle  nous  fit  part  en  même  temps  d’un  changement  qu’elle 
avoit  remarqué  dans  fa  manière  d’être  depuis  l’ufage  des  aimans.  Elle 
avoit  été  toujours  fujette  à  une  conftipation  opiniâtre.  Un  remède 
fuffifoit  rarement  feul  pour  opérer  le  dégorgement  des  jnteftins.  De¬ 
puis  environ  dix -huit  mois ,  elle  n’avoit  plus  eu  befoin  d’en  prendre 
pour  fe  procurer  la  liberté  du  ventre  ;  cette  fon&ion  fe  faifoit  chaque 
jour  naturellement.  Me.  Dupré  de  Saint -Maur  jouit  maintenant  de 
la  lanté  la  plus  parfaite ,  8c  continue  de  faire  ufage  de  l’aimant ,  dont 
elle  porte  une  plaque  fur  la  région  du  cœur. 


Douleurs  nerveufes  à  la  tête  (io)„ 

OBS.  XII.  Mlîe  R....  ,  penfionnaire  au  couvent  de  Traîne! ,,  étoit 
fujette  depuis  dix-huit  ans  à  des  maux  de  nerfs  qui  fe  renouveloient 


(10)  Voyez  à  ce  fnjet,  i°.  Marcel 
V Empirique  &  les  auteurs  qui ,  à  la  re- 
naiflance  des  lettres ,  ont  parlé  d’après 
lui  de  l’ufage  de  f  aimant  dans  les  maux 


de  tête  ou  la  céphalalgie.  20,  Crollius  * 
dont  l’emplâtre  ftyptique  étoit  vanté  con¬ 
tre  l’enflure  de  la  tête.  30.  Les  obfer- 
vations  luivantesy  obf.  du  Laboureur  dr 
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très- fréquemment  par  accès-  Lorfqu’ils  avoient  lieu,  elle  reflfentoit  dans 
le  corps  &  dans  les  membres  des  douleurs  confidérables ,  accompagnées 
quelquefois  de  trefïaillemens.  Elle  éprouvoit  en  même  temps  les  maux 
de  tête  les  plus  cruels. 

MIle  R. . . .  en  avoit  fur-tout  efluyé  de  très-violens  dans  une  attaque 
qu’elle  avoit  eue  fix  ans  auparavant.  Elle  fut  alors  faignée  &  purgée 
plusieurs  fois.  On  lui  confeilla  les  bains  dont  elle  avoit  déjà  fait  ufage 
avec  peu  de  fuccès.  Ces  difFérens  fecours  ne  lui  procurèrent  pas  un 
grand  foulagement.  Les  douleurs  fe  renouvelèrent  comme  elles  avoient 
fait  précédemment ,  avec  le  même  degré  de  vivacité.  Au  mois  de  dé¬ 
cembre  1778,  Mile  R....  en  éprouva  fur-tout  de  très-confidérables  ; 
elles  étoient  accompagnées  de  maux  de  tête  infupportables ,  de  roi- 
deur  &  de  tremblement  dans  les  membres.  La  violence  de  cet  accès 
l’obligea  de  s’aliter  au  commencement  de  janvier;  &  il  y  eut  plufieurs 
jours  ou  elle  ne  pouvoit  pas  fe  tenir  afïife  dans  fon  lit  le  temps  né- 
cefFaire  pour  prendre  quelque  nourriture.  Depuis  le  2  jufqu’au  10 
février,  elle  ne  fe  leva  que  tous  les  deux  jours,  &  ne  reftoit  levée 
que  trois  ou  quatre  heures  au  plus  chaque  jour. 

Ce  fut  à  cette  époque  de  fa  maladie  qu’elle  fit  ufage  des  aimans  de 
M.  l’abbé  Le  Noble.  Depuis  l’inftant  de  leur  application  jufqu’au  26 
du  même  mois,  quoiqu’elle  eût  encore  eu  des  jours  de  fouffrances, 
elle  s’étoit  trouvée  beaucoup  mieux,  &  s’étoit  levée  tous  les  jours. 
Depuis  le  26,  elle  n’éprouva  plus  que  très-rarement  quelques  douleurs 
courtes  &  paffagères.  Le  28,  elle  commença  à  fortir,  &  continua  les 
jours  fuivans  fans  en  reffentir  aucune  incommodité.  Mlle  R....  n’avoit 
pris  aucun  remède  pendant  ce  dernier  accès.  L’état  de  calme  furvenu 
après  l’application  des  aimans ,  s’efl:  foutenu  conftamment  depuis  ;  M. 
Geoffroy ,  notre  confrère ,  a  eu  plufieurs  fois  occafion  de  s’en  af- 
furer. 

Obs.  XIII.  M.  Gerbier,  célèbre  avocat  de  cette  capitale,  étoit 
tourmenté  de  violens  maux  de  nerfs  depuis  fept  à  huit  ans.  D’im- 
menfes  travaux  avoient  altéré  fa  conftitution  &  tellement  affoibli  fa 
fanté ,  que  le  baromètre  le  plus  parfait  n’éprouvoit  pas  plus  fenfiblè- 


Damils  ;  3*.  obf.  de  M.  Weber  ;  les  obf. 
6 ,  pag.  90  ;  &  14 ,  pag.  104  de  M.  de 
Harfu ,  dont  les  malades  ont  été  déli¬ 
vrés  de  maux  de  tête  par  l’application 
de  l’aimant.  4°.  La  thèfe  de  M.  Ludwig, 
§.  10  ;  les  obfervat.  du  Praticien  de  Bor - 
ceaux  ou  de  l’anonyme  de  la  Galette  fa - 
lutaire ,  j  y 66  ,  n°.  2  ,  qui  propofent  l’u- 


fage  de  l’aimant  dans  les  maux  de  tête 
&  migraines  idiopathiques ,  dans  les  cé¬ 
phalalgies  rhumatifmales  ou  nerveufes. 
50.  L’avis  inféré  par  le  Père  Hell  dans 
la  Galette  de  Schajfoufe ,  ou  il  annonce 
des  pièces  aimantées  en  forme  d’oreilles, 
qui  font  d’un  merveilleux  fecours  dans 
certains  maux  de  tête. 
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nient  que  lui  l’influence  de  l’air.  La  plus  légère  variation  dans  le  temps 
diflendoit  fes  nerfs  &  l’affeâoit  d’une  manière  plus  ou  moins  doulou- 
reufe,  mais  toujours  très-fenfiblement.  Ayant  fait  ufage ,  vers  la  fin  de 
l’année  1779,  des  aimans  de  M.  l’abbé  le  Noble,  il  ne  tarda  pas  à  en 
éprouver  un  foulagement  marqué,  dont  il  s’efl  fait  un  devoir  de  rendre 
compte  au  public.  Le  10  janvier  1780,  M.  Gerbier  annonça,  par  une 
lettre  inferee  dans  la  Galette  de  Santé ,  n°.  ç9  que,  malgré  les  varia* 
tions  continuelles  que  l’on  éprouvoit  depuis  un  mois,  malgré  les  plai* 
doieries  &  un  travail  extraordinaire ,  il  ne  fentoit  plus  fes  nerfs ,  &  qu’il 
n’éprouvoit  plus  ces  douleurs  dont  il  avoit  fouffert.fi  fouvent  à  la  tête, 
au  cou  &  dans  prefque  tout  le  corps.  Cet  état  de  calme  s’eft  foutenu 
conflamment  depuis  cette  epoque ,  M.  Gerbier  ayant  continué  de 
porter  les  aimans  qu’il  n’a  pas  encore  quittés. 

Obs.  XIV.  La  D1Ie  Jeanne  Martinot,  femme-de-chambre  au  fervice 
de  Miladi  Nugent ,  étoit  attaquée  depuis  dix-huit  ans  de  maux  de  tête 
fi  violens ,  qu’ils  lui  étoient  devenus  abfolument  infüpportables  par  les 
treflaillemens  &  les  douleurs  qu’ils  lui  faifoient  éprouver.  Les  accès 
étoient  accompagnés  tantôt  d’une  chaleur  confidérable  ,  tantôt  d’un 
fentiment  de  froid  qui  la  glaçoit  intérieurement.  Après  avoir  fait  inu¬ 
tilement  un  grand  nombre  de  remèdes ,  elle  eut  recours ,  vers  la  fin 
de  l’année  1778  ,  à  M.  l’abbé  le  Noble,  qui  lui  fit  appliquer  fur  la 
tête  une  couronne  formée  de  petites  plaques  d’acier  aimanté.  Le  30 
avril  1779,  malade  déclara,  par  un  écrit  muni  de  fa  fignature  8c 
de  celle  de  Miladi  Nugent,  qui  crut  devoir  attefler  ainfi  la  vérité  de 
ce  qui  y  étoit  contenu ,  qu’elle  fe  trouvoit  radicalement  guérie.  Il  y 
avoit  alors  environ  fix  mois  qu’elle  avoit  commencé  à  porter  les  ai¬ 
mans  ;  &  depuis  cette  époque ,  elle  n’avoit  éprouvé  que  quelques  lé¬ 
gères  douleurs.  ■  N 

Le  13  juillet  de  l’année  dernière  (1781),  Miladi  Nugent  nous 
mandoit ,  par  une  lettre  écrite  du  couvent  des  dames.  Urfulines  de 
Poifîy,  où  elle  fait  fa  réfidence,  que  depuis  le  mois  de  mai  de  l’année 
1779,  Plle  Martinot  avoit  continué  de  jouir  du  même  foulage¬ 
ment.  Il  lui  étoit  arrivé  plufieurs  fois  de  reffentir  des  maux  de  tête 
ordinaires,  auxquels  elle  efl  naturellement  fujette  ;  mais  elle  ne  les  con- 
fondoit  pas  avec  fes  douleurs  de  nerfs  dont  elle  favoit  bien  les  diflin- 
guer.  La  circonfiance  fuivante  en  offre  la  preuve. 

Vers  la  fin  de  l’été  1780  ,  elle  fentit  une  douleur  vive  &  tout-à-fait 
femblable  à  fes  anciens  maux  de  tête.  Comme  il  n’y  avoit  pas  fix 
mois  qu’elle  portoit  fon  bandeau  d’aimant ,  elle  ne  penfoit  pas  encore 
à  )çn  changer.  Mais  Miladi ,  ayant  préfumé  que  la  tranfpiration  avoit 

affoibli  fa  vertu,  l’engagea  à  en  mettre  un  neuf;  &  dans  l’inflant  le 

'  -  -  *  «  .  » 
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mal  fe  diffipa  comme  fi  on  l’eut  enleve  avec  la  main.  Miladi  offroit  , 
dans  fa  lettre ,  de  certifier  ce  fait ,  ainfi  que  toutes  les  autres  circons¬ 
tances  de  cette  obfervation  qu’elle  a ,  dit-elle ,  toujours  fuivie  de  près. 
Elle  annonçoit  de  plus  que  Mlle  Martinot  continuoit,  à  cette  époque  , 
de  faire  ufage  du  bandeau,  dont  il  y  avoit  alors  deux  âns  &  huit  mois 
qu’elte  éprouvoit  la  vertu  (n). 

A  *  g)  .  ^  _  C  ■  •  ■  —  A  '  .  .  i  -  •  *  ■»  .  H  ■  w 

Affections  fpafmodiques  de  l'ejlomac  (12). 


OBS.  XV.  L’époufe  du  fieur  Leduc,  doreur,  demeurant  rue  Bourg- 
EAbbé,  âgée  d’environ  36  ans,  d’une  conftitution  délicate,  &  née 
d’une  mère  fujette  à  l’une  des  plus  graves  maladies  de  nerfs  ,  éprou¬ 
voit  depuis  long-temps  des  maux  d’eftomac  continuels.  Les  digefiions., 
étoient  lentes  &c  difficiles.  La  plus  légère  quantité  d’alimens ,  meme 


(11)  On  trouve  dans  les  auteurs ,  des 
obfervations  de  plufieurs  autres  efpèces 
ou  genres  d’affeélions  douloureufes  trai¬ 
tées  par  l’aimant ,  que  celles  dans  lef- 
quelles  nous  avons  eu  occafion  de  l’em¬ 
ployer. 

Douleur  de  gorge  avec  violent  ref- 
ferrement ,  furvenu  dans  deux  femmes  à 
la  fuite  d’une  diarrhée.  Heinfius 3  obf.  3 
&  4;  Douleur  vive  &.  fubite  au  bas  des 
reins.  M.  de  Harfu 3  obf.  23  3  pag.  123. 
Douleurs  au  bras,  depuis  les  doigts  juf- 
qu’à  l’épaule  ,  avec  tumeur»  Ibid»  obf. 
20,  pag.  //f.  Douleur  violente  à  l’extré¬ 
mité  fternale  de  la  clavicule  droite  ,  dif- 
fipée  par  l’application  d’une  crobc  ai- 
aimantée  fur  la  partie  douloureufe.  M. 
Defcemet  3  obferv.  Douleur  dans  la  cui}fe 

la  jambe,  occafionnée  par  une  tumeur 
des  grandes  lèvres.  Ibidem.  Sentiment 
de  chaleur  exceffive  aux  pieds ,  avec  in- 
fomnie.  M.  Cofnier ,  obfervat.  Douleurs 
des  plaies  &.  du  dos  ;  douleurs  des  nerfs 
coupés  ou  contus.  Çrollius ,  Emplâtre 
ftyptique.  Voyez  auffi  ce  que  npus  avons 
dit  de  X aimant  blanc.  Douleur  violente 
g  un  doigt ,  à  la  fuite  d’une  inflammation. 
M.  Gefner,  o£/érvtf/.  Douleurs  des  y-eux 
avec  fluxion  ,  inflammation  ,  ophthal- 
mie.  Obfervat.  de  MM.  W eber  3  Bauer  3 
de  la  Condamine  3  du  Père  Hell.  Maux 
4’oreillê  ?  otalgie.  M.  Mefmer 3  lettte^  à 


M,  Unzer.  Anonyme  de  la  Ga^et.  falut « 

1 766,  n°.  ?.  Ufage  de  l’aimant  propofé 
dans  les  points  de  côté.  M.  Mijfa. 

(12)  Annonce  du  Père  Hell  dans  la 
Gaçet.  de  Schaffoufe  3  ufage  qu’on  a  fait 
en  France  &  en  Angleterre  de  la  croix 
magnétique  contre  les  crampes  d’efto- 
mac.  —  Ibid.  &  obf.  iy  3  pag.  loy  de  M . 
de  Harfu.  Plufieurs  exemples  de  crampes 
d’eftomac  diflipées  par  l’application  de 
l’aimant ,  notamment  fur  la  femme  Cra* 
mer  .—  Lettre  de  M.  Mefmer  à  M.  Vn^er  • 
Dans  l’obfervation  qui  y  efb  citée,  le$ 
accès  étoient  quelquefois  accompagnés 
de  vomiffemens  opiniâtres.  —  Obf.  10  , 
pag.  101  ;  24  3  pag.  121  de  M.  de  Harfu,, 
Le  principe  du  mal  »  en  fe  portant  fur 
l’eflomac,  occaflonnoit  des  vomiffemens 
pénibles  &  de  fortes  coliques.  — -  Obferv. 
de  M.  Mijfa.  La  malade  éprouvoit  entre 
autres  accidens  des  plus  graves  qui  ca- 
raéiérifent  les  maux  de  nerfs,  le  défaut 
d’appétit ,  des  digeflions  lentes  &.  labo- 
rieules.  —  Obf  de  M ,  Defcemet.  Ufage 
de  l’aimant  fur  la  région  de  l’eflomac 
ou  mis  infufer.  dans  un  bouillon  ,  dans 
les  indigeftions  produites  par  l’éréthifme 
&  pour  calmer  les  douleurs  de  l’effomac* 
, —  M.  Mefmer ,  lettre  fur  la  cure  magnétique t 
Procédé  particulier  pour  l’application  de 
l’aimant  dans  les  coliques ,  les  crampes 
d’eitomac  &.  les  vomiffemens. 

çhoifis 
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dioifîs  &  pris  au  dîner,  furchargeoit  l’eifomac  qui  ne  s’en  délivroit  que 
fort  tard.  Depuis  qu’elle  a  fait  ufage  de  la  croix  magnétique ,  les  forces 
digeftives  fe  font  rétablies ,  &  maintenant  l’eftomac  fait  bien  fes  fonc¬ 
tions.  Deux  ou  trois  jours  après  l’application  de  l’aimant,  cette  dame 

fut  abondamment  purgée ,  &  continua  de  l’être  pendant  trois  ou  quatre 
jours. 

Obs.  XVI.  Une  dame  d’Evreux,  accablée  de  maux  de  nerfs ,  étoit  ré¬ 
duite  au  point  de  ne  pouvoir  plus  manger  ,  qu’elle  ne  vomît  tous  les  ali- 
mens  qu  elle  avoit  pris.  Pendant  fon  féjour  à  Paris  en  1778 ,  on  lui  con- 
feilla  de  faire  ufage  d’une  des  croix  magnétiques  de  M.  l’abbé  le  Noble. 
Elle  en  reffentit  beaucoup  plus  de  foulagement  que  de  tous  les  re- 
medes  qu  on  lui  avoit  prefcrits  jufqu’à  cette  époque.  Au  bout  de  fix 
mois,  elle  n’éprouvoit  prefque  plus  aucuns  accidens.  Ce  fait  a  été  at¬ 
telle  &.  communique  a  M.  l’abbe  le  Noble  par  des  perfonnes  dignes 
de  foi,  amies  de  la  malade,  &  demeurant  dans  la  même  ville. 

Crampes  nerveufes  de  la  poitrine  (13). 


Obs.  Xyil.  Une  demoifelle  âgée  de  32  à  33  ans,  célibataire  par 
raifon ,  mais  d’un  tempérament  ardent ,  confulta  M.  Nicolas ,  corres¬ 
pondant  de  la  Société  royale  de  Médecine  à  Grenoble.  Depuis  long¬ 
temps  elle  éprouvoit  des  contrarions  nerveufes  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  fur-tout  dans  la  poitrine ,  dont  le  mouvement  étoit  con- 
vulfif  dans  les  accès ,  &  fe  faifoit  avec  fifflement.  Ces  accidens  étoient 
accompagnés  de  contorfions  dans  les  bras ,  dans  les  jambes ,  d’une 
roideur  fingulière  du  tronc  &  du  grincement  des  dents.  Les  bains  qu’elle 
prenoit  depuis  long-temps  lui  procuroient  quelques  mois  de  calme.  La 
diète  -blanche  lui  avoit  été  preferite  ;  &  elle  fuivoit  un  régime  de  vie 
humeftant ,  tel  qu’on  le  recommande  ordinairement  en  pareil  cas. 

Au  commencement  de  janvier  1778,  il  furvint  un  violent  accès. 
M.  Nicolas  ordonna  un  bain  de  glace.  La  malade  le  fupporta  pendant 
une  demi-heure.  Il  produit  un  léger  effet.  Elle  en  prit  trois  en  huit 
jours.  L’effet  fut  à  peu  près  le  même.  Enfin,  pour  calmer  les  crampes 
de  la  poitrine  qui  perfiftoient,  on  eut  recours  à  l’aimant.  M.  Nicolas  s’en 
étant  procuré  un  qui  pouvoit  foutenir  un  poids  de  trente-dix  livres. 


(13)  M.  Mefmer  9  obfervation  rap¬ 
portée  dans  fa  lettre  à  M.  Unzer.  —  M. 
de  Harfu. ,  obf%  10  *  pag.  101  ;  11  3  pag. 
t02  ;  24  s  pag.  120.  Les  accidens  fe  mani- 
fefloient  par  des  fymptômes  particuliers 

Tome  111 . 


à  la  poitrine ,  tels  que  des  Suffocations , 
de  loppreflion.  —  M.  Defcemet.  Ulage 
de  l’aimant  dans  la  difficulté  de  refpire£ 
&  dans  l’aftkme. 
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&  un  autre  beaucoup  plus  foibîe  fait  en  fer  à  cheval  &  d’une  feule 
lame,  il  appliqua  celui-ci  fur  l’effomac.de  la  malade,  &  le  premier 
fut  appuyé  contre  le  pied  droit,  parce  qu’on  s’étoit  apperçu  que  l’hé- 
mifphère  droit  étoit  le  plus  affe&é.  Elle  fentit  dans  le  moment  le  cou¬ 
rant  magnétique.  La  crampe  de  la  poitrine  ceffa  au  bout  d’un  quart- 
d’heure  ,  &  la  malade  éprouva  la  plus  grande  tranquillité.  Le  lende¬ 
main  l’application  des  aimans  fut  répétée  avec  le  même  fuccès.  De¬ 
puis  ce  moment  jufqu’au  io  juin  fuivant ,  la  malade  n’éprouva  plus 
de  ces  violens  accès  de  vapeurs  dont  elle  avoit  été  jufqu’alors  tour¬ 
mentée. 


Obs.  XVIII.  Un  garçon  imprimeur,  d’un  tempérament  fec  &  d’une 
conflitution  grêle  &c  élancée  ,  éprouvoit  depuis  plufieurs  années  des 
contrarions  nerveufes  dans  la  poitrine  &  dans  les  bras.  M.  Nicolas 
lui  fit  porter  des  plaques  d’acier  aimante  dans  chaque  foulier.  Il  lui 
ht  faire  au ih  d’autres  plaques  en  berceau,  longues  de  deux  pouces  & 
demi  pour  chaque  bras.  Cet  homme  fe  trouva  bien  de  leur  ufage, 
&  il  put  travailler  fans  rellenur  aucune  incommodité. 

Obs.  XIX.  Un  homme  de  la  plus  forte  complexion ,  mais  aflhma- 
tique,  éprouvoit  des  crampes  ou  contractions  nerveufes  dans  la  poi¬ 
trine  lors  de  fes  accès.  M.  Nicolas  lui  fit  porter  une  plaque  aimantée 
au  pied  droit,  &  une  autre  en  fer  à  cheval  fur  la  poitrine.  Il  oublia 
un  foir  de  mettre  la  première,  &  n’appliqua  que  le  fer.  Il  fe  réveilla 
en  furfaut  au  milieu  de  la  nuit,  &  affura  que  jamais  il  n’avoit  éprouvé 
une  pareille  palpitation. 

Ces  trois  obfervations  ont  été  communiquées  par  M.  Nicolas  à  la 
Société,  au  mois  de  juin  1 778. 

Crampes  ou  contractions  nerveufes  des  extrémités  (14), 


Obs.  XX.  Mlle  Ragondé,  demeurant  rue  des  Foffés  Montmartre, 


(14)  Obfervat  de  M.  Un^er.  Fxemple 
d’un  -état  de  contrat  on  &  de  crampes 
dans  les  différentes  partes  du  corps. 
O  b  fer  v.  ie  M.  Deiman.  Rétraéfion  fpaf- 
amodique  de  la  jambe  ,  avec  atrophie. 
journal  de  M  Gefner  Si  Thèfe  de  M. 
Ludw  z  .  fi.  10.  Douleur  afrreufe  du 
doigt ,  avec  roide  r  Sc  contracture,  ett. 
de  M  Me  [mer  à  M ■  Unçer  La  malade 
étoit  fujette  à  de  violentes  crampes  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  M.  de  Harju , 


ouf.  1  }  pag.  81  ;  28  y  pag.  126  ;  &  obf. 
pag ,  2Ôy.  Ufage  des  bagues  ou  viroles 
d’aci  r  aimanté  contre  la  flexion  fpaf- 
modique  des  doigts.  Obf.  17 ,  pag  107. 
Différens  exemples  de  l'ufage  de  l’ai¬ 
mant  dans  les  maladies  nerveufes,  con¬ 
tre  les  crampes,  1  oit  internes,  :oit  ex¬ 
ternes.  Voyez  encore  Y  Avant-coureur , 
n°.  8  ,  1772  M.  M Jfa.  Ufage  de  l’aimant 
propofé  dans  les  douleurs  de  crampe. 
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âgée  de  treize  ans,  &  d’une  excellente  conftitution ,  nous  fut  préfentée 
le  mercredi  6  février  dernier,  par  madame  fa  mère.  Douze  ou  treize 
jours  auparavant ,  elles’étoit  plaint,  en  fe  levant,  d’eprouver  dans  les 
doigts  aux  deux  mains  quelques  atteintes  de  crampes.  L’accident  étant 
léger,  on  n’y  fit  aucune  attention.  Vers  les  onze  heures  du  matin,  étant 
occupée  à  travailler,  les  doigts  fe  roidirent  avec  force;  &,  dans  cet  état, 
ils  relièrent  écartés  &  ouverts.  Elle  reffentoit  en  même  temps  dans  les 
doigts  &dans  les  bras  de  grandes  douleurs.  Cet  état  de  contraéhon  cefifa 
après  quelques  momens  ;  mais  il  fe  renouvela  par  la  fuite.  Les  jambes 
en  furent  bientôt  également  affeâées.  Dans  ces  accès  de  crampes  qui 
furent  fréquens ,  le  fpafme  ne  s’étendoit  pas  au-delà  du  coude  aux  ex¬ 
trémités  fupérieures ,  &  pour  les  inférieures  au  defius  du  genou  :  quel¬ 
quefois  cependant ,  mais  rarement ,  il  avoit  gagné  jufqu’à  l’épaule# 
Lorfqu’ils  avoient  lieu ,  le  poignet  étoit  violemment  fléchi ,  formant 
au  deflus  de  la  main  une  éminence  bien  marquée.  Les  doigts ,  des 
mains  étoient  alongés,  roidis  avec  force,  &  reftoient  quelquefois  fort 
écartés ,  d’autres  fois  ferrés  &  rapprochés.  Les  orteils  au  contraire  fe 
courboient  &  refloient  fléchis ,  la  démarche  en  étant  abfolument  gê¬ 
née.  Ce  fpafme  fuivoit  aux  pieds  la  même  marche  qu’aux  mains  , 
quoiqu’il  ne  furvînt  pas  toujours  dans  le  même  temps  à  ces  deux 
parties.  Les  accidens  au  refte  fe  bornoient  là.  Il  n’en  réfultoit  d’autre 
incommodité  que  la  gêne  des  mouvemens  des  jambes  &  la  privation 
de  tout  ufage  des  mains.  Aucune  autre  partie  du  corps  n’^n  étoit  at¬ 
taquée.  Cet  état  de  crampe  étoit  toujours  accompagné  d’un  fentiment 
de  roideur  &  de  diftenfion  douloureux.  Il  duroit  un  efpace  de  temps 
plus  ou  moins  long,  quelquefois  un  quart  d’heure  ,  d’autres  fois  une’, 
deux,  trois,  même  cinq  &  fix  heures.  Souvent  il  fe  renouveloit  à  dif¬ 
férentes  reprifes  pendant  la  journée.  En  nous  quittant ,  M1Ie  R. .  en 
fut  attaquée  aux  doigts.  L’accès  dura  depuis  neuf  heures  jufqu’après 
le  dîner.  A  fept  heures  du  loir,  la  crampe  la  reprit  jufqu’à  neuf.  Il 
n’y  eut  pendant  cette  journée  qu’une  crampe  des  pieds. 

Le  lendemain  au  matin,  on  appliqua  à  Mlle  R.  une  garniture  mag¬ 
nétique,  compofée  d’un  collier,  d’une  plaque  pour  le  creux  de  l’eT- 
tomac,  de  deux  bracelets,  de  jarretières,  &  -de  deux  plaques  pour  la 
plante  des  pieds.  Lors  de  l’application,  la  malade  marchoit  avec  peine, 
fe  fentant  les  jambes  foibles.  L’inflant  après ,  elle  crut  éprouver  un 
bien-être  marqué  ;  &  il  lui  fembla  qu’elle  pouvoit  marcher  avec  l’ai- 
fance  &.  la  fermeté  qui  lui  étaient  ordinaires. 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  plaques  aimantées  ayant  fait  élever 
fur  les  parties  auxquelles  on  les  avoit  appliquées ,  une  quantité  de 
boutons  qui  s’ulcérèrent,  ayant  même  excorie  la  peau,  ce  qui  ren- 
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doit  leur  contaâ  douloureux ,  Mlle  R.  prit  le  parti  de  quitter  les  bra¬ 
celets,  les  jarretières  8c  les  plaques  des  pieds,  dont  une  avoit  été  brifée 
dans  un  effort  qu’elle  avoit  fait  en  montant  fur  une  chaife.  Les  crampes 
nerveufes  qui  ne  s’étoient  point  renouvelées  «depuis  l’application  des 
aimans,  ne  reparurent  pas  encore  ;  mais  Mlle  R.  éprouvoit  chaque  fois 
qu’elle  s’affeyoit,  8c  lors  fur-tout  qu’elle  reffoit  affife  pendant  quelque 
temps ,  une  forte  d’engourdiffement  8c  de  fourmillement  douloureux 
dans  la  jambe  8c  la  cuiffe.  En  marchant  8c  s’agitant ,  cet  engourdiffe- 
ment  fe  diffipoit  ;  mais  il  fe  renouveloit  conffamment  à  chaque  nou¬ 
velle  tentative  pour  reffer  affife.  < 

Cette  interruption  de  l’ufage  des  aimans ,  dont  le  collier  8c  la  plaque 
pour  la  poitrine  étoient  reliés  en  place ,  avoit  duré  plus  de  huit  jours  ; 
8c  pendant  tout  ce  temps ,  l’engourdiffement  avoit  conffamment  eu 
lieu  dans  les  circonffances  que  nous  venons  d’indiquer.  M.  l’abbé  Le 
Noble  étant  revenu  à  Paris  ,  donna  de  nouvelles  plaques  pour  le* 
pieds,  8c  renouvela  les  jarretières  8c  les  bracelets,  qui  furent  appli¬ 
qués  le  lundi  29  avril.  Le  lendemain ,  Mlle  R.  nous  apprit  que  fes 
engourdiflemens  n’avoient  point  reparu.  Elle  ne  les  éprouvoit  plus 
en  voulant  s’affeoir,  8c  elle  pouvoit  reffer  affife  fans  rien  éprouver 
de  particulier.  Elle  nous  affura  en  même  temps  qu’elle  s’étoit  apper- 
çue  plufieurs  fois  que  la  plaque  de  la  poitrine  s’attachoit  avec  force 
à  fa  peau  ,  8c  qu’elle  avoit  peine  à  l’en  détacher.  Il  lui  étoit  fur- 
venu  dans  tout  le  voifinage  du  contad  de  cette  plaque ,  des  ébul¬ 
litions  fur  la  poitrine.  Mlle.  Ragondé ,  que  nous  avons  vue  à  la  fin 
de  juillet ,  avoit  continué,  depuis  cette  époque,  d’être  délivrée  de 
(es  accidens. 

Qbs.  XXI.  M.  l’abbé  Le  Noble  rapporte  dans  fon  mémoire ,  que 
le  premier  effai  qu’il  fit  de  fes  aimans  dans  les  maladies  de  nerfs  (il 
y  avoit  alors  douze  ans  )  ,  fut  en  faveur  d’une  femme  de  cinquante 
ans ,  qui  depuis  fa  dernière  couche  ne  pouvoit  marcher  qu  a  l’aide  de 
deux  perfonnes.  Un  lait  répandu  étoit  le  principe  de  fon  mal.  Cette 
femme  éprouvoit  des  crifpations  de  nerfs  fi  violentes ,  que  fes  deux 
filles  étoient  occupées  toutes  les  nuits ,  depuis  bien  des  années ,  à  la 
coucher  8c  a  la  relever ,  ne  pouvant  reffer  un  quart  d’heure  dans  fon 
lit  en  la  meme  fituation.  M.  l’abbé  le  Noble  lui  fit  porter  un  de  fes 
aimans  fufpendu  au  cou  ;  8c  depuis  le  moment  qu’elle  commença  à 
en  faire  ufage ,  elle  put  dormir  comme  dans  fa  meilleure  fanté.  Elle 
a  toujours  joui  de  cette  même  tranquillité  depuis  cette  époque  : 
elle  a  meme  marché  plus  aifément  ;  8c  l’on  eut  lieu  de  préfumer  que 
fens  la  circonftance  du  lait  répandu ,  qui  formoit  un  obffacle  ancien 
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ce  mfurmontable ,  elle  auroic  recouvré  l’ufage  de  fes  jambes  (i  5  V 

Palpitations  (16). 

Obs.  XXII.  La  dame  Miraumont ,  demeurant  alors  rue  Saint-Bon , 
cc  maintenant  rue  Oignard,  âgée  d’environ  quarante  ans,  étoit,  depuis 
deux  ans,  fujette  a  des  maux  de  nerfs,  accompagnés  de  violentes  pal¬ 
pitations.  Elle^  avoit  attribue  aux  approches  du  temps  ordinaire  de  la 
ceffation  des^  réglés ,  cette  indifpofition  d’abord  peu  confidérable ,  mais 
qui,  pai  la  luite,  s  étoit  accrue,  &  étoit  devenue  très-grave  &  très-fati¬ 
gante.  Elle  en  etoit  attaquée  tous  les  jours,  &  fouvent  un  très-grand 
nombre  de  fois  par  jour.  Les  palpitations  étoient  très-violentes  &  accom- 
pagnees  de  fufïocation.  Au  commencement  de  l’année  1778,  on  lui 
confeiila  de  faire  ufage  d’une  croix  aimantée  de  M.  l’abbé  Le  Noble. 
Dès  les  premiers  momens  de  fon  application,  les  palpitations  s’affoi- 
blirent  &  s  eloignerent.  Dans  1  efpace  de  quinze  jours ,  le  foulagement 
fut  fenli ble.  Deux  mois  apres ,  le  mal  etoit  entièrement  diffipe.  Pen¬ 
dant  1  ufage  de  1  aimant,  la  dame  Miraumont  éprouva  des  pertes  fré¬ 
quentes  qui  1  affoiblirent  confiderablement.  Ces  pertes  avoient  com¬ 
mencé  même  avant  qu’elle  y  eût  eu  recours.  Elles  cefsèrent  au  bout  de 
quelque  temps  avec  l’écoulement  périodique.  Quoiqu’elles  euffent  été 
plus  fortes  depuis  l’application  des  aimans ,  les  palpitations  &  les  dou- 
ner^s  n’av°ient  point  reparu  pendant  cet  intervalle,  malgré 
1  affoibliffement  où  la  malade  s’étoit  trouvée  réduite;  8c  depuis  ce  temps 
jufqu’au  moment  où  nous  écrivons,  elle  n’en  a  éprouvé  aucun  retour. 
Me.  Miraumont  nous  a  cependant  affuré  que  lorfqu’elle  quittoit 
fa  croix  pour  la  faire  aimanter ,  ce  qui  arnvoit  environ  tous  les  lix 
mois,  elle  éprouvoit,  pendant  huit  jours  à  peu  près  qu’elle  en  étoit 
privée ,  un  fentiment  de  mal-aife ,  &  que  fes  palpitations  fe  renou- 


t  (  1  ^i)  Aux  affe&ions  fpafmodiques  pré¬ 
cédentes,  on  peut  en  ajouter  de  plufieurs 
genres  ou  efpèces  que  les  auteurs  ont 
rapportées ,  &  dans  lefquelles  nous  n’a¬ 
vons  pas  eu  occafion  d’employer  l'ai¬ 
mant. 

,  Ufage  de  l’aimant  dans  les  fpafmes  en 
général  ;  voyez  Aètius  3  H  ali  Abbas , 
&  les  auteurs  qui  les  ont  copiés  depuis 
la  renaidance  des  lettres,  tels  que  A/r- 
cher  y  &c.  dans  le  tétanos  &  les  fpafmes 
des  femmes  enceintes  ;  Paracelfe  :  l’opif- 
totonos;  M .  Mefmer  3  Lettre  à  M.  Un^er: 
les,  fpafmes  ocçafionnés  par  les  vents  j 


Zwinger  :  les  fpafmes  convulfifs  ;  M. 
M'Jfa.  Voyez  encore  obf.  de  M .  Voocher , 
trifmus  tonicus  ;  Obf.  de  M.  Un^er,  Ipaf- 
me  hyftérique  général;  Obf  18 y  pag, 
109 y  M.  de  Harfu ,  fpafme  très-opiniâtre 
au  fondement  y  avec  hémorrhoïdes. 

(16)  Obfervat.  7e.  du  Dr.  Heinfuu , 
—  übferv.  de  M.  Defcemet.  —  ire.  obf. 
de  M .Deiman.  —  Obf.  4,  p.  86;  10,  p„ 
i°i  ;  22  ,  pag.  1 1 3  de  M.  de  Harfu.— 
Croix  magnétique  employée  en  France 
avant  1 772 ,  contre  les  palpitations ,  le 
Père  Hdl. 
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veîoient.  Depuis  qu’elle  s’eft  procurée  deux  croix  pour  s  en  fervir  ai-» 
ternativement  ,  &.  ne  pas  interrompre  1  ufage  de  1  aimant  ,  elle  s  en 
trouve  absolument  délivrée. 

Obs.  XXÏII.  Au  mois  de  juin  de  l’année  dernière  ( 1781 ),  madame 
Defmoulins,  demeurant  à  Corbeil,  portoit  depuis  quatre  ans  une  croix 
aimantée  de  M.  l’abbé  Le  Noble.  Elle  avoit ,  avant  ce  temps ,  des 
palpitations  de  cœur  fi  fréquentes  &  fi  violentes ,  que ,  Soit  en  par¬ 
lant  ,  Soit  en  chantant ,  elle  étoit  obligée  de  s’arrêter ,  la  refpiration 
en  étant  tout-à-fait  interceptée.  Le  battement  du  cœur  fe  voyoït  ex¬ 
térieurement;  il  fembloit  même  fe  faire  entendre  aux  perfonnes  qui 
venoient  alors  la  Soutenir  ;  la  malade  au  moins  1  entendoit  tres-dif- 
tin&ement.  Ce  bruit  reffembloit  a  celui  que  rend  la  poitrine  d  une 
perfonne  très-maigre,  quand  on  frappe  deSSus  avec  les  doigts,  &  qu  on 
dit  qu’elle  forme  creux.  Ces  accidens  effrayoient  beaucoup  madame 
Defmoulins,  &  lui  laiffoient  long-temps  après  une  émotion  accom¬ 
pagnée  de  battemens  de  cœur.  La  nuit,  elle  étoit  obligée  de  Se  mettre 
promptement  à  Son  Séant,  éprouvant  qu’elle  fouffroit  moins  en  cette 
Situation  que  couchée.  Tous  les  vaiflfeaux  de  la  tête  paroiffoient  gon¬ 
flés,  les  mu  Sel  es  du  cou  devenoient  douloureux;  elle  avoir  les  mains 
brûlantes,  &  il  lui  refloit  après  une  chaleur  incommode  avec  en- 
gourdiffement  dans  les  bras.  Cet  état  duroit  Souvent  plus  Tune  demi- 
heure.  11  y  avoit  peu  de  jours  qu’elle  n’eprouvat  ces  accidens ,  quel¬ 
quefois  à  plu  fleurs  reprifes  pendant  la  journée  ;  mais  ils  étoient  plus 
forts  &  plus  longs  la  nuit  que  le  jour.  Dès  que  la  malade  eut  porté 
l’aimant ,  l’imagination  lui  fit  croire  d’abord  qu’elle  etoit  moins  in¬ 
commodée  ;  mais  au  bout  d’un  mois  elle  Se  trouva  fenflblement  mieux. 
Ses  accidens  diminuèrent  de  force ,  s’éloignèrent  ;  &  un  an  après  elle 
fut  tout-à-fait  Soulagée.  Cet  état  Se  Soutint  conflamment  depuis..  Au 
moins  ce  que  madame  Defmoulins  éprouvoit  encore  au  mois  de  juin 
de  l’année  dernière ,  étoit  allez  rare  &  fi  peu  fort ,  que  deux  ou  trois 
battemens  plus  précipités  étoient ,  difoit-elle ,  tout  ce  qui  lui  refloit 
feulement  pour  s’en  Souvenir.  Cependant,  lorSqu’il  lui  arrivoit  quelque 
chagrin  ,  elle  s’en  reflfentoit  davantage  ;  mais  il  lui  Sembloit  que  la  fen- 
fîbilité  de  l’ame  pouvoit  Seule  y  donner  lieu,  en  dérangeant  le  phy¬ 
sique  dans  quelqu’une  de  Ses  parties. 

Depuis  le  mois  de  juin  1781  ,  madame  Defmoulins  a  toujours 
joui  du  même  Soulagement ,  comme  elle  nous  1  a  certifie  plusieurs 
fois  dans  Ses  différens  voyages  à  Paris.  Ce  fut  pendant  l’un  d’eux 
quelle  fit  l’épreuve  Suivante  de  la  vertu  de  l’aimant,  dont  elle 
s’empreffa  dans  le  moment  de  nous  inftruire.  Sentant  à  Ses  palpita 
lions  qui  menaçoient  de  la  reprendre,  que  la  vertu  de  Sa  croix  mag- 
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nétique  commençoit  à  s ’afFoiblir,  elle  l’envoya,  le  lundi  30  juillet 
1781  ,  à  M.  l’abbé  Le  Noble  pour  la  rétablir.  Le  foir  elle  éprouva, 
avant  fouper,  un  fentiment  d’anxiété  abfolument  femblable  à  celui 
qui  j  dans  le  temps  de  fon  indifpolition ,  précédoit  fes  attaques  de  pal¬ 
pitations  ,  &  lui  fervoit  à  les  annoncer.  Elle  'prit  l’air ,  lit  quelques 
tours  dans  l’appartement:  le  mal-aife  ceffa.  Après  le  fouper,  elle  eut 
un  accès  de  palpitations  qui  dura  toute  la  -nuit  ,  5c  l’empêcha  de 
dormir.  Le  lendemain  matin  elle  envoya  chercher  une  croix  aiman¬ 
tée  ;  5c  dès  l’inflant  qu’elle  l’eut  placée  ,  les  palpitations  cefsèrent. 

O  BS.  XXIV.  Une  demoifelle  de  Chateau-L.  près  d’Orléans ,  âgée 
d  environ  vingt-fept  ans,  5c  incommodée  de  palpitations,  reçut  de  Paris 
une  plaque  aimantée  dont  on  lui  confeilloit  de  faire  ufage.  Le  18  juillet 
dernier  (  1781  ),  l’ayant  appliquée  fur  la  région  de  reifomac,  comme 
il  lui  étoit  prefcrit ,  elie  éprouva  dans  l’inffant  même  les  effets  fuivans. 
Elle  relie ntit  de  T  ’oppreiiion  à  l’eflomac  ,  accompagnée  de  fpafme  vers 
les  parties  fupérieures,  d’épaifïiffement  de  la  langue  5c  d’une  pâleur 
coniidérabie.  A  ces  accidens  fe  joignit  un  fentiment  de  défaillance 
dans  tous  les  membres ,  auquel  fuccéda  un  véritable  état  de  fyncope 
qui  fe  répéta  à  plufieurs  reprifes ,  mais  qui  ne  fut  pas  d’une  longue 
durée.  Dans  ces  accès ,  le  fpafme  fe  portoit  manifeftement  jufqu’à  la 
région  de  la  matrice ,  5c  la  malade  fe  fentoit  inanimée. 

Sa  fœur  aînée,  âgée  d’environ  trente -huit  ans,  5c  qui  n’avoit 
aucune  efpèce  d’incommodité ,  ne  pouvant  fe  perfuader  que  ces 
effets  euflent  été  occafionnés  par  l’aimant,  prit  la  plaque  magnétique, 
la  fufpendit  à  fon  cou  ;  mais  en  peu  d’inftans  elle  éprouva  les  mêmes 
accidens.  La  cuifinière  de  la  maifon  ,  fille  de  vingt-fix  à  vingt-fept 
ans ,  ayant  voulu  faire  la  même  épreuve  ,  eut  le  fort  de  fes  deux 
maîtreffes. 

Le  lendemain  1 9  juilLt  Sc  les  jours  fuivans,  â  peu  près  â  la  même 
heure  ,  les  accidens  reparurent  dans  les  trois  malades,  5cfe  renouvelèrent 
avec  la  même  force.  À  compter  du  20  ,  cependant  il  paroît  qu’il  y  eut 
de  la  diminution  dans  les  accès  ;  mais  ils  continuèrent  jufqu’au  ,28. 
On  voit  mêrpe  par  une  lettre  particulière  des  deux  demoifelles,  en  date 
du  30  juillet,  qu’a  cette  époque  il  leur  refioit  encore  un  peu  d’indifpo- 
fition,  qu’on  rapportoit  â  une  efpèce  de  catarrhe.  Pendant  les  acci- 
dens,  les  malades  ne  pouvoient  relier  tranquilles  &  en  place.  Après 
la  fyncope,  il  falloir  1  s  promener,  les  agiter,  ce  qui  paroififoit  les 
fouhger.  Dans  ces  accès,  elles  avoient  toutes  la  peau  froide;  le  pouls 
paroiffo’t  extrêmement  petit  5c  gêné ,  n’ayant  aucune  régularité. 

La  famille  ayant  pris  de  l’inquiétude,  envoya  fur  le  champ  à  Paris 
pour  confulter.  Nous  ordonnâmes  un  traitement  approprié  aux  cir- 


I 


616  Mémoires  de  la  Société  Royale 

confiances.  Dans  cet  intervalle ,  les  chirurgiens  du  lieu  furent  ap¬ 
pelés  ,  &  ils  prefcrivirent  des  lavemens  en  grande  quantité ,  qui  pro¬ 
curèrent  des  Telles  peu  abondantes ,  mais  fréquentes  8c  muqueufes  , 
comme  il  arrive  dans  une  dyffenterie  commençante.  Ils  ordonnèrent 
en  outre  pour  boifion ,  du  thé  très-léger  dont  les  malades  prenoient 
fouvent ,  ce  qui  les  foulageoit  pour  le  moment. 

On  doit  obîerver  qu’aucune  des  trois  malades  n’avoit  remis  la  plaque 
aimantée  après  avoir  effuyé  le  premier  accident  ;  8c  il  doit  paroître 
extraordinaire  que  fans  la  préfence  de  cette  plaque ,  les  effets  qu’on 
lui  attribuoit  aient  été  ainfi  prolongés  pendant  dix  jours.  Un  des  chi¬ 
rurgiens  ayant  fait  l’effai  de  l’aimant  fur  deux  hommes ,  ils  n’en  éprou¬ 
vèrent  rien  de  remarquable.  Des  trois  perfonnes  qui  en  avoient  été 
incommodées ,  deux  avoient  eu  leurs  règles  depuis  peu  de  temps.  Il 
n’y  avoit  que  quatre  jours  que  celles  de  la  première  malade  avoient 
ceffé.  Elles  reparurent'  dès  le  lendemain  du  premier  accident ,  abon¬ 
damment  8c  pendant  dix  jours.  Il  efi  bon  de  remarquer  qu’elle  eft 
fujette  à  ces  fortes  de  pertes ,  ainfi  qu’à  une  fueur  abondante ,  fur-tout 
aux  aiffelles ,  qui  fut  en  même  temps  fupprimée.  La  cuifinière  avoit 
toujours  été  bien  réglée;  8c  il  n’y  avoit  pas  dix  jours  que  l’évacuation 
étoit  pafiee.  Elle  reparut  le  furlendemain  qu’elle  eut  mis  l’aimant,  8c 
dura  comme  aux  époques  ordinaires.  Nous  avons  extrait  ces  détails 
d’un  expofé  rédigé  par  les  chirurgiens  témoins  du  fait ,  8c  de  plufieurs 
lettres  écrites  par  les  malades  elles-mêmes ,  que  M.  Lormeau ,  no¬ 
taire  rue  du  Petit-Lyon ,  quartier  Saint-Sauveur ,  s’eff  empreffé  ,  avec 
le  plus  grand  zèle,  de  nous  communiquer. 

Quoique  les  quatre  obfervations  fuivantes  aient  encore  pour  objet 
les  palpitations ,  cependant  nous  avons  cru  devoir  les  rapporter  à 
l’article  des  tremblemens,  dont  elles  offrent  en  même  temps  l’exemple. 

Tremblemçns  &  tnjfailkm&ns  convuljlfs  (17). 

Obs.  XXV.  La  De  B..  P.. ,  femme  de  chambre  de  madame  la  maré¬ 
chale  de  Duras ,  étoit  attaquée  depuis  quatre  ans  de  mouvemens  con- 


(17)  Mercure  de  France s  juillet,  1726, 
pag.  1551.  Obfervat,  du  Bénédiéïin  at¬ 
taqué  de  mouvemens  convulfifs  qui  lui 
failoient  faire  de  fréquentes  génuflexions. 
— -  sdjfich.  de  Befançon.  Obferv.  du  Mil¬ 
lionnaire  attaqué  de  tremblement  &  de 
jfoiblefle  dans  les  jambes  &  dans  les 
mains. — •  2e,  obf.  de  Al.  Deitnan.  Trem¬ 
blement  général  de  tout  le  corps. —  Obf. 


de  M .  Budïo{  s  Nat.  conjid .  tom.  Ç  , 
1771.  Tremblement  univerfel ,  fufpendu 
par  l’ufage  de  l’aimant  employé  en  col¬ 
lier  &  en  bracelets.  — -  Obfervat.  de  M • 
Defcemet .  Mouvemens  involontaires  de 
la  tête.  — -  Obfervat.  de  M.  Mijfa.  Trem¬ 
blemens  à  la  tête,  &.  mouvemens  con¬ 
vulfifs  dans  les  poignets.,  les  mains  &  les 
extrémités  inférieures.  — -  M.  de  Harfu.  3 

vulfife 
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vulfifs  &  de  tretnblemens  à  la  tête,  dans  les  bras  &  les  poignets,  de 
palpitations  6c  de  maux  d’efiomac  continuels.  M.  l'abbé  Le  Noble  lui 
ayant  fait  appliquer  une  croix  magnétique ,  un  bandeau  6c  des  bra¬ 
celets  d’aimant,  les  mouvemens  convulfifs,  le  tremblement,  les  pal¬ 
pitations  fe  diflipèrent.  Après  un  efpace  de  quatre  mois,  fefiomac 
n’étoit  pas  encore  rétabli  parfaitement  dans  l’état  naturel.  Ces  faits 
font  confignés  dans  un  certificat  en  date  du  6  oftobre  1778,  que  la 
dame  B....  P....  a  remis  à  M.  l’abbé  Le  Noble ,  revêtu  de  fa  Signature ,  de 
celle  de  fon  mari ,  6c  de  plufieurs  autres  perfonnes  de  fa  connoifiance. 

Obs.  XXVI.  Madame  la  Neuville ,  demeurant  rue  des  Ecoufifes  au 
Marais,  éprouva,  en  1766,  un  faiiifTement  violent  à  l’occalion  de  la 
perte  d’un  enfant.  Le  chagrin  qu’elle  en  conçut  lui  attaqua  le  genre 
nerveux,  au  point  qu’elle  pafifa  une  année  entière  dans  des  oppref- 
fions  continuelles.  Elle  ne  pouvoit  manger  que  très-peu ,  6c  avec  beau¬ 
coup  de  douleurs  occafionnées  par  de  continuelles  convulfions  dans 
l’efiomac.  Elle  devint  en  même  temps  fujette  à  des  palpitations  6c  à 
des  mouvemens  fpafmodiques  dans  le  cou  6c  à  la  tête ,  accompagnés 
d’étourdiffemens.  La  caufe  de  fon  mal  n’étant  pas  connue  ,  on  la  fit  fai-  „ 
gner  deux  fois  du  bras,  6c fe  purger  quatre.  Après  ce  traitement  elle  fe 
trouva  plus  mal.  Alors  on  la  mit  à  l’ufage  de  l’infufion  de  tilleul  avec 
l’eau  de  fleurs  d’orange.  Ce  nouveau  traitement  lui  procura  un  foula- 
gement  qui  dura  jufqu’en  1776;  mais  à  cette  époque  les  douleurs  ner- 
veufes  6c  les  fecouffes  convulfives  de  la  tête  recommencèrent. 

L’année  fuivante ,  madame  la  Neuville  perdit  fon  époux.  Cette  nou¬ 
velle  fource  de  chagrins  furvenus  dans  des  temps  qu’un  changement 
de  nature  rendoit  critiques ,  aggrava  fingulièrement  fon  état.  Elle  prit 
pendant  long-temps  les  antifpafmodiques  fouV  toutes  les  formes.  Elle 
n’en  reçut  aucun  foulagement.  Les  potions  calmantes  les  plus  fortes 
avoient  peu  d’aéfion  ;  elles  paroiffoient  même  avoir  des  effets  fâcheux. 
L’efiomac  les  recevoit  avec  douleur,  6c  elles  occafionnoient  de  fré¬ 
quentes  foiblefîes. 

Voyant  que  rien  ne  la  foulageoit,  madame  la  Neuville  fe  détermina 
à  cette  époque  à  porter  fur  la  poitrine  une  croix  aimantée  de  M.. 
l’abbé  Le  Noble.  Trois  jours  après  fon  application,  elle  fe  trouva  li 
calme ,  qu’il  lui  fut  poiiible  de  fe  coucher  fans  fe  fentir  fuffoquée  » 


obf  de  M.  Filliet.  Tremblement  prefque 
général.  Ibidem 3  obf  22,  p.  1 17.  Trem¬ 
blement  des  maim. —  ObJ.  de  M»  Fourot. 
Secoufles  convulfives  dans  les  mufcles 
du  cou,  qui  agitoient  la  tête  comme  celle 

Tome  III. 


d’un  automate.  —  M.  Mefmer.  Lettre 
à  M.  Unçer.  Tremblement  iu/venu  à  h 
fuite  d’un  accès  de  colère.  Voyez  auiü 
la  citation  de  Buchner . 


6 18  Mémoires  de  la  Société  Royale 

comme  auparavant ,  par  des  palpitations  qui  ne  lui  permettoient  de 
prendre  de  repos  que  très-avant  dans  la  nuit,  &  en  reliant  fur  fon 
léant.  Les  fecouffes  de  la  tête  furent  calmées. 

Madame  la  Neuville  paffa  trois  mois  de  la  forte,  très-contente  de 
fa  lituation.  Mais  il  lui  furvint  fur  la  région  de  l’efiomac  6c  de  la  poi¬ 
trine,  des  ébullitions  accompagnées  de  démangeaifons  infupportables. 
vOn  lui  confeilla  de  fe  badiner  avec  l’eau  de  fureau ,  6c  de  mettre  une 
comprelfe  imbibée  de  la  même  eau  fur  les  parties  fouffrantes.  La 
crainte  d’affoiblir  l’aimant  lui  fit  prendre  le  parti  de  l’ôter  un  foir  en 
fe  couchant.  Peu  de  momens  après ,  elle  fe  trouva  foible  6c  fuffoquée 
par  des  palpitations  audi  fortes  que  par  le  paffé.  Après  être  reliée 
deux  heures  dans  cette  fituation ,  elle  fe  détermina  à  ôter  la  com¬ 
pte  (Fe  ,  6c  à  remettre  la  croix  magnétique.  Elle  s’en  trouva  à  l’inf- 
îant  calmée ,  au  point  que  ,  fans  s’en  appercevoir ,  elle  s’affoupit  étant 
à  fon  féant,  6c  s’endormit  jufqu’au  matin. 

Les  douleurs  s’étant  portées  depuis  très-vivement  à  la  tête,  madame 
la  Neuville  fut  faignée  deux  fois  du  pied ,  les  fymptômes  ordinaires 
au  temps  critique  paroiffant  aufli  l’exiger.  Les  deux  faignées  ne  cal¬ 
mèrent  point  fes  douleurs;  mais  elle  parvint  à  les  diliiper,  en  por¬ 
tant  fur  le  fommet  de  la  tête  une  plaque  aimantée  de  M.  l’abbé  Le 
Noble.  L’année  dernière  elle  voulut  faire  l’efFai  d’ôter  cette  plaque. 
Peu  à  peu  fes  anciens  accidens  fe  réveillèrent.  Au  bout  de  fix  jours 
la  pièce  fut  replacée ,  6c  le  mal  fe  calma.  Après  ces  deux  expériences, 
madame  la  Neuville  eft  bien  déterminée  à  ne  plus  cefFer  de  porter  fes 
aimans. 


O  B  S.  XXVII.  Madame  la  Roque  étoit  attaquée  depuis  dix-fepfc 
ans  d’une  maladie  de  nerfs ,  dont  leé  accès  s’annonçoient  par  des 
douleurs  qu’elle  refFentoit  dans  le  dos,  vers  les  épaules,  dans  les  bras 
6c  dans  les  mains.  Ces  douleurs  duroient  environ  un  quart  d’heure. 
On  foulageoit  alors  la  malade  en  la  frottant,  6c  le  mal  fe  terminoit 
par  unepâleur  dont  elle  étoit  atteinte.  Trois  ans  auparavant,  madame  la 
Roque  s  etoit  adrefFée  à  un  médecin  qui  lui  avoit  prefcritdes  bols  dont 
elle  fit  ufage  pendant  deux  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  ne  fentit 
plus  fes  douleurs  ;  mais  elle  fut  frappée  d’une  attaque  de  tremblement 
dans  les  bras,  les  mains,  les  jambes  6c la  tête,  principalement  du  côté 
droit.  Ces  tremblemens  étoient  accompagnés  d’un  bégaiement  qui  lui 
prenoit  auffitôt  qu’elle  avoit  quelque  effroi,  que  quelque  chofe  tomboit 
â  côté  d’elle  fans  qu’elle  s’y  attendît,  6c  trois  jours  avant  l’époque  de  fes 
règles.  La  malade  confulta  alors  un  autre  médecin  qui  la  traita  dufcorbut, 
auquel  il  rapportoit  tous  les  accidens.  Les  remèdes  qu’il  employa  ne  pro- 
duilirent  aucun  changement ,  &  le  tremblement  avoit  toujours  perMé» 
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Il  avoit  lieu  tous  les  deux  ou  trois  jours ,  &  quelquefois  trois  ou  quatre 
fois  dans  la  journée  ;  d’autres  fois  il  étoit  huit  jours  fans  fe  renouveler. 
Au  relie  Mü.  la  Roque  paroifloit  fe  bien  porter;  elle  avoit  de  Fem- 
bonpoint ,  &  fes  couleurs  annonçoient  une  fanté  brillante.  Depuis 
quatre  ans  elle  fentoit  un  battement  confidérable  vers  le  creux  de  l’ef- 
tomac. 

Le  mercredi  28  mars  1778,  M.  l’abbé  Le  Noble  lui  fit  appliquer  une 
croix  magnétique  &  des  bracelets  d’aimant.  Le  lendemain  elle  eut  un 
accès  qui  dura  un  quart  d’heure  à  quatre  reprifes  différentes.  Le  Ier. 
avril,  s’étant  rendue  chez  M.  Andry,  elle  parut  toute  effoufïlée  en  en¬ 
trant  dans  l’appartement.  Toutes  les  fois  qu’elle  montoit ,  ou  qu’elle 
marchoit  vite,  elle  perdoit  ainli  la  refpiration.  A  peine  fut-elle  afïife, 
qu’il  lui  prit  un  tremblement  confidérable  dans  le  bras  droit ,  &  fur-* 
tout  dans  la  main.  Ce  tremblement  dura  d’abord  une  demi-minute  ; 
mais  au  bout  de  dix,  il  reprit  avec  plus  de  force,  &;  continua  à  plufieurs 
reprifes  :  il  s’étendit  même  au  bras  gauche. 

Le  30  mai ,  Me.  la  Roque ,  s’étant  rendue  de  nouveau  chez  M.  Andry, 
annonça  que  depuis  le  Ier.  avril  elle  n’avoit  éprouvé  de  tremblement 
dans  aucunes  parties  du  corps,  &  qu’elle  n’avoit  point  eu  de  bégaie¬ 
ment  ;  que  lorfqu’elle  avoit  quelque  effroi ,  que  quelque  chofe  tom- 
boit  près  d’elle  fans  qu’elle  s’y  attendît,  ou  qu’elle  entendoit  un  bruit 
inopiné ,  elle  n’éprouvoit  plus  de  faififfement ,  ni  aucun  des  accidens 
qui  en  étoient  auparavant  la  fuite;  que  cependant  il  lui  arrivoit encore 
quelquefois  de  pâlir,  dans  ces  circonftances,  fans  perdre  connoiffance, 
&  de  reffentir  un  mal-aife  dans  la  tête  &  dans  l’effomac  :  ce  mal-aife 
duroit  deux  ou  trois  minutes.  La  veille  de  Pâques,  elle  l’avoit  éprouvé 
d’une  manière  plus  forte  qu’en  aucun  autre  cas  depuis  ;  il  fe  fit  fentir 
près  d’un  quart  d’heure.  Elle  n’eut  point  ce  jour-là  de  tremblement, 
malgré  la  durée  de  l’accident. 

Depuis  la  veille  de  Pâques ,  Me.  la  Roque  n’avoit  éprouvé  aucune 
atteinte  de  faififfement  jufqu’au  dernier  jeudi  du  mois  de  mai ,  qu’elle 
en  eut  un  accès  qui  dura  deux  minutes.  Elle  avoit  eu  fes  règles  deux 
fois  depuis  le  Ier.  avril, •&  elles  n’avoient  été  précédées  d’aucun  trem¬ 
blement. 

Quelque  temps  après,  une  perfonne  ayant  affuré  à  Me.  la  Roque  que 
le  calme  dont  elle  jouiffoit  lui  feroit  funefte  par  la  fuite ,  &  que  la  cef- 
fation  des  tremblemens  qu’elle  éprouvoit  lui  occafionneroit  bientôt  une 
maladie  plus  grave ,  elle  abandonna  l’ufage  des  aimans ,  quelque  lieu 
qu’elle  eût  d’en  attendre  une  parfaite  guérifon,  &  elle  retomba  dans 
fes  anciens  accidens. 

OBS.  XXVIII.  La  cuifinière  de  madame  Hude?  rue  Neuve  Saint-Paul p 
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étoit  fujette  depuis  plulieurs  mois  à  des  mouvemens  convulfifs  dans  les 
poignets,  qui  avoient  refifté  aux  remèdes  antifpafmodiques.  Elle  éprou- 
voit  en  même  temps  des  ëtourdiffemens ,  des  gonfle'mens  d’eflomac  & 
des  palpitations.  Les  aimans  ayant  été  appliqués  pour  calmer  ces  fyrnp- 
tômes,  on  obferva  en  peu  de  temps  une  diminution  notable  dans  les 
accidens;  &  quoique  la  malade  n’ait  pas  été  radicalement  guérie,  puif- 
qu’au  premier  accès  de  chagrin  elle  en  éprouve  de  nouvelles  attaques, 
il  n’eft  pas  moins  confiant  que  l’ufage  des  aimans  lui  a  procuré  un 
foulagement  marqué. 


9ts& 


Obs.  XXIX.  Le  18  mai  1780,  M.  Marfal,  loueur  de  carrofîes  rue 
des  Foliés  Saint-Bernard ,  âgé  de  42  ans ,  &  d’une  forte  conflitution  , 
fe  préfenta  chez  M.  Mauduyt.  Il  éprouvoit  un  tremblement  prefque 
continuel  de  l’extrémité  des  doigts  de  la  main  droite  jusqu’au  coude. 
Lorfque  la  main  étoit  appuyée  &  pofoit  fur  le  bout  des  doigts ,  le  trem¬ 
blement  ceffoit.  Il  recommençoit  au  contraire  autlitôt  que  le  bout  des 
doigts  n’étoit  pas  appuyé.  Cette  incommodité  avoit  commencé,  il  y 
avoir  quinze  mois,  d’abord  foiblement  ;  •  elle  avoit  augmenté  dans  la 
fuite;  mais  depuis  fix  mois  elle  ne  faifoit  plus  de  progrès. 

Le  tremblement  n’avoit  pas  diminué  la  force  de  la  main.  Le  malade 
ïravailloit  fans  peine  à  de  forts  ouvrages,  &  ne  trembloit  pas  alors,  ce 
qui  lui  arrivoit  toujours  dans  l’état  de  repos.  Il  n’éprouvoit  aucune  dou¬ 
leur,  aucun  engourdiffement ,  &  fe  portait  d’ailleurs  très-bien.  Il  n’avoit 
jamais  fait  d’excès  en  aucun  genre,  à  ce  qu’il  affuroit,  &  il  n’avoit  ja¬ 
mais  été  dans  le  cas  de  faire  ufage  de  mercure.  C’étoit  à  des  efforts ,  & 
à  l’ufage  de  l’eau-feconde  dont  il  s’étoit  fervi  pour  laver  fes  voitures,  qu’il 
attribuoit  fon  mal.  Cependant  on  ne  connoît  pas  à  cette  eau  une  pa- 
reille  aéfion ,  &  le  malade  ne  fe  rappeloit  pas  d’ailleurs  d’avoir  fait  de 
plus  grands  efforts  qu’à  l’ordinaire  dans  le  temps  qui  avoit  précédé  fon 
tremblement.  Il  déclaroit  n’avoir  jamais  eu  de  maladie  de  peau.  Seule  ¬ 
ment  douze  ans  auparavant,  un  rafoir  mal  propre  lui  avoit  occafionné 
au  vifage  quelques  boutons  dartreux  qu’il  avoit  dilTipés  en  les  lavant 
avec  de  l’eau  &  du  vinaigre  ;  mais  il  s’étoit  bien  porté  pendant  onze  ans 
depuis.  Ainfi  l’on  ne  pouvoit  pas  attribuer  à  une  humeur  dartreufe  ré- 
percutée ,  le  tremblement  dont  la  vraie  caufe  paroiffoit  inconnue. 

M.  Marfal  ayant  été  fournis  à  l’éleârieité  négative  depuis  le  18  mai 
jufqu’au  5  du  mois  fuivant,  pendant  lequel  efpace  de  temps  il  prit  quinze 
féances,  fans  en  avoir  éprouvé  aucun  foulagement,  M.  Mauduyt  (M. 
Fabbé  Le  Noble  &  nous  étant  préfens)  lui  fit  appliquer,  le  1 5  juin,  un 
bracelet  aimanté.  Le  24  M.  Marfal  nous  déclara  que  le  tremblement 
étoit  toujours  au  même  degré ,  quoiqu’il  eût  porté  exaêiernent  le  bra¬ 
celet,  &  que  M,  l’abbé  ke  Noble  l’eût  reconnu  en  bon  état.  Après  nous. 
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être  aiTurés  par  nous-mêmes  qu’il  n’y  avoit  pas  de  changement,  M. 
l’abbé  Le  Noble  appliqua  au  cou  du  malade  une  pièce  aimantée,  renou¬ 
vela  le  bracelet,  &  fut  d’avis  qu’on  ne  changeât  rien  à  ces  deux  pièces 
pendant  deux  mois. 

Le  23  juillet,  M.  Marfal  nous  ayant  appris  qu’il  n’avoit  éprouvé  au¬ 
cun  changement,  ni  en  bien ,  ni  en  mal ,  M.  l’abbé  Le  Noble  crut  devoir 
faire  une  nouvelle  tentative ,  d’autant  plus  que  le  malade  n’avoit  porté 
que  quinze  jours  une  des  pièces  qui  lui  avoient  été  appliquées.  Le  10 
feptembre,  nous  nous  affurâmes  qu’elle  n’avoit  opéré  aucun  effet,  quoi¬ 
que  M.  Marfal  eût  porté  jufqu’à  ce  jour  les  aimans.  M.  l’abbé  Le  Noble 
déclara  alors  qu’il  ne  penfoit  pas  qu’il  y  eût  rien  de  plus  à  tenter. 

Obs.  XXX.  Gaîlot,  âgé  d’environ  deux  ans,  étoit  né  fujet  â  des  tref- 
faillemens  &  des  mouvemens  coiivuliifs  lorfqu’il  entendoit  un  bruit  ino¬ 
piné.  Il  s’étoit  d’ailleurs  bien  porté.  A  l’âge  d  environ  dix-huit  mois,  il 
fut  effrayé  par  les  cris  d’un  porc  qu’on  tuoit  à  quelque  difîance  d’une 
chaumière  où  on  l’avoit  laiffé  feul  couché  dans  fon  berceau.  La  frayeur 
lui  occafionna  un  tremblement  général  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
qu’il  éprouvoit  même  étant  couché.  Ce  tremblement  duroit  depuis 
trois  femaines,  fans  aucune  diminution  &  fans  intervalle.  Dans  l’efpace 
de  ces  trois  femaines,  l’enfant  eut  plulieurs  accès  de  fièvre  tierce,  alors 
épidémique  dans  le  canton.  Son  tremblement  augmentoit  au  premier 
bruit  qu’il  entendoit.  Tel  étoit  fon  état,  l’orfqu’on  lui  appliqua  fur  l’ef- 
tomac  une  plaque  aimantée,  fournie  par  M.  1  abbé  Le  Noble  à  une  autre 
perfonne.  Au  bout  de  trois  jours ,  on  s’apperçut  que  l’enfant  trembloit 
moins  ;  &  au  bout  de  huit,  il  ne  trembloit  plus.  Alors  la  mère  retira  la 
plaque  aimantée.  Le  tremblement  fe  renouvela  dès  le  lendemain.  On 
remit  la  plaque  ;  &  fon  application  fit,  en  très-peu  d’heures,  totalement 
difparoître  le  tremblement.  La  fièvre  cefïa  aulli  en  même  temps.  Ces 
faits  ont  été  communiqués  à  M.  Mauduyt  par  M.  fon  frère.  L’enfant 
qui  fait  le  fujet  de  l’obfervation  eft  neveu  de  fa  domefhque  ,  &  de¬ 
meure  dans  le  voilinage  de  fa  maifon  de  campagne.  C’étoit  à  lui  que 
M.  l’abbé  Le  Noble  avoit  remis  la  plaque  aimantée. 

OBS.  XXXI.  M.  Morin  ,  demeurant  alors  rue  de  la  Perle ,  étoit 
fujet ,  depuis  deux  ans ,  à  des  tremblemens  dans  les  bras  &  les  mains. 
On  lui  confeilla  l’ufage  des  aimans ,  qui ,  dans  l’abfence  de  M.  l’abbé 
Le  Noble,  furent  appliqués  par  M.  Filliet,  neveu  de  M.  de  Harfu. 
Après  leur  application,  le  tremblement  augmenta  au  point  que  M. 
Morin  ne  pouvoit  plus  fé  fervir  de  fes  deux  mains,  foit  pour  s’habiller, 
foit  pour  porter  à  fa  bouche  les  alimens  folides  ou  liquides.  La  fièvre 
furvint,  &.  fut  très-vive  pendant  trois  jours.  On  ôta  les  aimans.  Le  calme 
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fe  rétablit  par  degrés  ;  mais  le  malade  refta  fort  incommodé  pendant 

quinze  jours.  . 

M.  Morin  mourut  fix  mois  après,  des  fuites  d  un  ulceie  dans  le  co¬ 
lon.  Il  rendoit  du  pus  &  du  fang  par  les  Telles  depuis  quatre  ans ,  & 
alloit  à  la  garderobe  d’heure  en  heure  jour  &  nuit.  Il  s’affoiblit  peu 
à  peu.  L’enflure  des  parties  inférieures ,  i’infomnie ,  le  dégoût  s’empa¬ 
rèrent  de  lui  deux  mois  avant  fa  mort,  &  il  périt  de  gangrène  au  mois 
de  mars  dernier.  Le  tremblement  paroiffoit  dépendre ,  dans  ce  cas  y  de 
l’affaiflement  général  Sc  de  l’affoibliflement  du  genre  nerveux. 

Obs.  XXXII.  Le  mémoire  communiqué  par  M.  l’abbe  Le  Noble  en 
î 777  à  la  Société,  contient  l’énoncé  du  fait  fuivant.  Il  avoit  eu  lieu 

cinq  ans  auparavant.  ^  , 

M.  Broflard,  feigneur  de  Saint  Martin  &  de  Folny  près  le  comte  d  Lu, 
âgé  de  70  ans,  ne  pouvant  plus  écrire  depuis  bien  des  années,  poita 
une  plaque  aimantée  fur  la  poitrine  ;  &  peu  de  temps  après ,  il  manda 
à  M.  l’abbé  Le  Noble,  qu’il  pouvoit  écrire  comme  à  l’âge  de  40  ans. 
Me.  la  comtefle  d’Orillac ,  dame  de  Saint-Pierre  ès  Champs  près  Gour- 
nay  en  Bray ,  attefla  la  vérité  du  fait.  M.  Broflard  étoit  le  père  de  cette 
dame ,  &  c’étoit  elle  qui  lui  avoit  confeillé  de  faire  ufage  de  l’aimant. 

Convulfions  (18). 

Obs.  XXXIII.  Une  dame  née  en  Amérique ,  d’une  conflitutîon 
ardente  &  bilieufe,  ayant  les  nerfs  fort  irritables,  &  douée  d’une  ima¬ 
gination  vive,  avoit  été  fujette ,  pendant  fon  enfance,  a  differentes  in¬ 
commodités  occaflonnées  par  une  humeur  qui  s’étoit  jetée  principa¬ 
lement  fur  fes  yeux.  A  fon  arrivée  en  France  à  l’âge  de  fept  à  huit  ans , 
on  lui  fit  ufer  de  légers  adouciflans ,  tels  que  des.  linimens  avec  le 
beurre  frais,  &  des  injeaions  de  lait  de  femme.  On  joignit  à  ces  moyens 


(18)  Sur  lufage  de  l’aimant  dans  les 
£ffe  -lions  convulfives  en  général,  voyez 
parmi  les  anciens,  Aetius 3  Hall  Abhas ,  &. 
les  auteurs  qui ,  à  la  renaiffance  des  let¬ 
tres,  ont  rapporté  leurs  citations ,  tels  que 
Gilbert  &  le  Père  Cabée  ,  &c.  &c.  Contre 
les  convulfions  des  membres ,  Quercetan 
(  fon  emplâtre  pour  les  membres  con- 
vulfés  )  ;  contre  la  fuffocation  de  ma¬ 
trice,  la  fureur  utérine,  Borel,  Etimul- 
ler  3  Paracelfe  ;  le  fommeil  convuUif,  M. 
Bauer  ;  le  choræa  fanfli  viti  &  tous  les 
accidens  convulfifs ,  M.  Mefmer  (lettre 


fur  la  cure  magnétique)  ;  les  fpafmes  con* 
vulfifs ,  les  convulfions  de  la  dentition, 
les  fièvres  malignes ,  accompagnées  de 
convulfions  &  de  foubrefauts  dans  les 
tendons,  M.  Mijjd. 

Voyez  encore  les  Mémoires  de  B  ata- 
via;  Buchner ;  V Avant-coureur 3  n°.  8, 
1772;  Le  Camus 3  Médec.  Pratiq.  pag. 
292  ;  les  obfervations  du  Mercure  de 
France  ,  de  Venife  3  de  M.  Achille  Mieg » 
du  Père  Hell  3  de  M.  Mefmer 3  de  M. 
Un\er  3  de  M.  Bolten  3  &c.  &ç«  que  nous 
avons  citées  plus  haut. 
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l’ufage  des  purgations  répétées  tous  les  trois  mois.  Quelque  temps 
après,  vers  Tannée  175 7,  elle  fut  prile  d’un  mal  de  gorge  épidémi¬ 
que,  pour  lequel  elle  fut  faignée  deux  fois  du  bras  droit.  Une  troifième 
faignée  faite  au  bras  gauche ,  &  pour  laquelle  elle  avoit  témoigné  la 
plus  grande  répugnance,  parut  avoir  des  fuites  fâcheufes.  Il  furvmtau 
bras  un  dépôt  conlidérable,  accompagné  de  grandes  douleurs.  Les  yeux 
fe  trouvèrent  en  même  temps  délivrés  de  l’humeur  qui  les  affeélcit.  Le 
lang  tiré  par  la  dernière  faignée  ayant  paru  de  mauvais  caradère,  le 
médecin  avoit  annoncé  qu’elle  feroit  une  grande  maladie.  Les  fymp- 
tômes  en  furent  violens  &  le  danger  extrême.  Il  y  eut  pendant  fort 
cours  un  délire  affreux  &.  prefque  continuel ,  une  chaleur  d’entrailles 
brûlante,  une  foif  ardente.  La  maladie  prit  une  durée  de  trois  ou  quatre 
mois ,  &  les  fuites  en  furent  des  plus  fâcheufes.  Il  s’établit  un  dévoie¬ 
ment  abondant  avec  une  faim  dévorante.  Les  nerfs  devinrent  d’une 
fenfibilité  fi  exceffive,  que  la  malade  éprouvoit  au  moindre  bruit,  au 
plus  foible  attouchement,  les  plus  violentes  douleurs.  On  étoit  forcé, 
dans  la  crainte  de  les  réveiller,  de  marcher  à  pied  nu  dans  fa  chambre. 
Lorfqu’elle  faifoit  quelques  mouvemens ,  on  entendoit  une  forte  de 
bruit  dans  les  articulations,  comme  fi  les  os  fe  fuffent  touchés  par  des 
furfaces  fèches  &c  fonores.  La  malade  étoit  en  même  temps  d’une  mai¬ 
greur  affreufe,  &  tout  paroiffoit  en  elle  dans  un  état  de  contradion  fi 
violent  &  fi  continu,  fur-tout  aux  extrémités  inférieures,  les  jambes 
étant  retirées  avec  force  en  arrière ,  les  genoux  collés  l’un  à  l’autre  & 
les  talons  touchant  aux  feffes,  qu’il  s’étoit  formé  un  cal  dans  tous  les 
endroits  où  ces  parties  fe  touchoient.  La  malade  avoit  eu  la  peau  en¬ 
tamée  &.  chargée  d’efcarres  en  plufieurs  parties  du  corps. 

Dans  le  cours  de  cette  cruelle  maladie,  la  nature  avoit  marqué  un 
premier  effort  vers  les  règles.  Il  s’étoit  établi  une  perte  en  blanc  très- 
abondante.  La  malade  avoit  pris  un  grand  nombre  de  remèdes  qui 
avoient  ajouté  encore  à  fon  affoibliffement.  Le  nombre  des  faignées 
avoit  été  porté  jufqu’à  neuf.  On  infifia  long-temps  enfuite  fur  les  pur¬ 
gatifs..  Ce  fut  pendant  l’effet  de  l’un  d’eux  que  la  malade  éprouva  un 
changement  aufli  fubit  que  fingulier  dans  fon  état.  Le  dépôt  du  bras , 
dont  on  n’avoit  pu  par  aucun  moyen  procurer  la  fonte ,  difparut  en 
un  infiant  ;  de  cette  époque,  la  cuiffe  droite  devint  la  partie  la  plus 
affedée.  Elle  prit  peu  â  peu  un  volume  confidérable.  La  malade  y 
reffentoit  des  douleurs  intolérables  dans  la  moelle  des  os.  Extérieure¬ 
ment,  il  lui  fembloit  qu’on  lui  déchirât  le  périofie.  On  fut  obligé 
d’avoir  recours  à  l’opération  pour  vider  le  dépôt.  La  plaie  verfa  une 
immenfe  quantité  de  fuppuration.  Elle  fe  cicatrifa  &  fe  rouvrit  â  diffé¬ 
rentes  reprifes.  Quoique  les  jambes,  depuis  la  dernière  maladie,  fe  fuffent 
un  peualongées,  elles  étoient  encore  refiées  dans  un  état  de  rétradion 
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confidérable ,  fur-tout  du  côté  droit  ;  cependant  on  avoit  employé , 
pour  les  rétablir ,  les  moyens  les  plus  a&ifs.  La  malade  avoir  ete  en- 
veloppée  dans  une  peau  de  mouton  encore  chaude  cc  fumante,  hile 
y  avoit  éprouvé  d’effroyables  douleurs  pendant  deux  heures ,  avec  une 
énorme  tranfpiration.  On  crut  devoir  faire  une  nouvelle  tentative.  On 
employa  les  bains  aromatiques.  Les  jambes  fe  dégagèrent  de  plus  en 
plus ,  la  droite  reliant  toujours  cependant  plus  retirée.  La  malade  le  ré¬ 
tablit  avec  le  temps  ;  6c  fa  fante  s  étant  fortifiée,  elle  fe  mana  que  ques 
années  après.  Les  maux  de  nerfs  auxquels  elle  étoit  reliée  fujette  de¬ 
puis  fa  cruelle  maladie,  fe  réveillèrent  fur-tout  pendant  fes  differentes 
grofTelTes ,  qui  furent  toutes  plus  ou  moins  orageufes.  Ses  maux  s  ac¬ 
crurent  encore  par  la  fuite.  Les  douleurs  de  la  cuiile  s  étoient  clmi- 
pées  ;  mais  la  malade  vit  bientôt  fon  mal  des  yeux  fe  renouveler.  Un 
confulta  à  Paris  ;  &  M.  Defperrières  ordonna ,  avec  les  bains ,  1  appli¬ 
cation  de  légers  vélicatoires  derrière  les  oreilles.  Un  chirurgien  du  lieu 
fubliitua  à  ce  traitement  i’ufage  des  pilules  mercurielles  purgatives.  La 
malade  avoit  rendu  une  grande  quantité  de  vers  dans  fa  maladie  :  elle 
en  rendit  de  nouveau  à  cette  époque  ;  mais  le  mercure  fe  porta  à  la 
bouche,  affeâa  la  tête,  &  augmenta  fur-tout  l’irritation  des  nerfs.  La 
malade  étant  venue  fe  fixer  à  Paris ,  fes  maux  prirent  une  autre  forme. 
A  la  maigreur  excellive  &.  habituelle  qui  ne  s  etoit  pas  entièrement 
diffîpée,  luccéda  un  état  d’embonpoint  énorme.  La  malade  n’éprou- 
voit  au  relie,  outre  fes  maux  de  nerfs  &  des  yeux,  aucune  efpèce 
d’incommodité.  Mais  la  démarche  étoit  devenue  plus  difficile  ,  plus 
gênée  ;  &  lorfqu’après  être  reliée  quelque  temps  fur  un  Piège  elle  ef- 
iayoit  de  fe  lever  &  de  marcher,  elle  éprouvoit  les  plus  grandes  difficultés 
à  fe  mouvoir,  &  une  impoffibilité  abfolue  dans  les  premiers  momens  a 
faire  quelques  pas.  Cette  incommodité  s’accrut  encore  par  les  fuites 
d’une  chûte.  Bientôt  à  cette  mdifpofition  fuccéda  un  état  fébrile,  une 
forte  de  fièvre  nerveufe  qui,  fe  renouvelant  différentes  fois ,  &  par  des 
accès  irréguliers  dans  le  cours  de  la  journée,  11e  paroiffoit  cependant 
point  diminuer  l’embonpoint  que  le  corps  confervoit ,  quoique  en  un 
moindre  degré.  La  malade  étoit  dans  un  affoibiiffement  extrême.  A 
chaque  inliànt  elle  éprouvoit  des  défaillances  qui  étoient  fumes  des 
plus  affreufes  convullions.  Une  faignee  du  pied,  néceffitee  par  1  ui- 
o-ence  extrême  des  fymptômes,  &  l’ufage  d’une  potion  émétique  pré¬ 
parée  avec  le  kermès ,  qui  procura  de  violens  vomiffemens  de  bile , 
adoucirent  les  acçidens  ;  mais ,  malgré  leur  fecours ,  le  mal  perfnla. 
Cet  état,  vraiment  hyfférique  &  alarmant,  dura  pendant  quatorze 
mois.  Ennuyée  de  fouffnr,  la  malade  fit  appelei  i-  .  pour  con- 

fulter  avec  M.  Defperrières.  Son  indifpofition  leur  parut  être  une  fuite 
de  la  première,  &  dépendre  de  l’humeur  dont  elle  avoit  éprouvé, 
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âepuis  Ton  enfance ,  les  effets  fâcheux  en  tant  de  circonftances.  On 
établit  le  traitement  d’après  cette  indication.  Il  confida  dans  un  long 
ufage  des  fucs  épurés  anti-fcôrbutiques ,  auxquels  on  fit  fuccéder  celui 
des  eaux  minérales  ferrugineufes.  Pendant  l’ufage  que  la  malade  en 
fit  à  PalTy  6c  dans  tout  le  cours  du  traitement,  fes  attaques  de  nerfs 
n  éprouvèrent  aucune  diminution.- Elles  furent  toujours  comme  elles 
avoient  été  ,  tres-fortes  &  très- violentes.  Elles  donnèrent  plus  d’une 
fois  dans  les  accès,  des  inquiétudes  fur  leurs  fuites.  Plufieurs  perfonnes 
fortes  8c  vigoureufes  pouvoient  à  peine  contenir  les  mouvemens  de 
la  malade.  Elle  en  étoit  affaillie  tout-à-coup  un  grand  nombre  de  fois 
dans  la  journée ,  6c  en  quelque  endroit  qu’elle  fe  trouvât.  La  violence 
de  fes  accidens  lui  fit  prendre  la  réfolution  de  revenir  à  Paris  ;  6c  tous 
les  moyens  ordinaires  paroiffant  auffi  infuffifans,  M.  Defperrières  lui 
confeillal  ufage  des  aimans.  Vers  le  mois  de  novembre  1777,  M.  l’abbé 
Le  Noble  lui  remit  une  plaque  aimantée  pour  la  porter  fur  la  région 
de  l’efiomac.  Ses  accidens  parurent  diminuer  8c  s’affoiblir  à  cette  épo¬ 
que.  Mais  la  malade  prenoit  alors  les  bains ,  6c  elle  leur  attribua  le 
foulagement  marqué  qu’elle  commençoit  à  éprouver^  Elle  n’avoit  pas 
aux  aimans  une  grande  confiance  ;  6c  l’ufage  qu’elle  faifoit  d’une  feule 
plaque  ne  lui  paroifioit  pas  propre  à  réprimer  des  accidens  auffi  vio- 
lens  que  ceux,  qu’elle  avoit  effuyés.  Une  circonfiance  particulière  la 
fit  changer  d’opinion.  Ayant  invité  pendant  l’hiver  plufieurs  perfonnes  à 
dîner,  parmi  lefquelles  étoit  M.  Defperrières  ,6c  s’étant  trouvée  preffée 
par  l’heure  à  fa  toilette  ,  elle  avoit  oublié  de  remettre  fon  aimant , 
dont  le  cordon  s’étoit  rompu.  Quelques  minutes  après  s’être  mife  à 
table ,  elle  éprouva  différens  tiraillemens  6c  une  forte  de  mal-aife  qui 
lui  annonçoient  ordinairement  fes  attaques.  Elle  fortit ,  6c  fe  trouva 
mal  avec  de  violentes  convulfions.  L’aimant  ayant  été  replacé  ,  les 
accidens  fe  calmèrent  :  elle  reparut ,  6c  fit  les  honneurs  du  dîner  fans 
reffentir  aucune  incommodité.  Depuis  cette  époque  ,  la  malade  a 
éprouvé  de  plus  en  plus  de  foiflagement  ;  6c  quoique  fes  maux  de 
nerfs  l’aient  reprife  dans  quelques  circonftances  où  elle  étoit  accablée 
des  plus  violens  chagrins,  ils  n’ont  jamais  été  comparables  aux  accès 
qu’elle  éprouvoit  antérieurement.  Il  y  a  maintenant  plufieurs  années 
qu’elle  n’éprouve  plus  de  convulfions.  Elle  reffent  bien  encore  des 
irritations  dans  les  nerfs  en  quelques  circonftances  ;  mais  elles  font 
légères.  Elles  confident  en  des  tiraillemens  peu  confidérables,  accom¬ 
pagnés  de  mal-aife ,  6c  d’une  difpofition  à  fe  trouver  mal  qui  n’a  pas 
fon  effet.  C’ed  dans  les  changemens  de  temps  que  ces  impreffions  fe 
font  plus  volontiers  fentir.  Les  nerfs  ayant  confervé  une  grande  irri¬ 
tabilité  ,  l’approche  des  odeurs ,  la  préfence  d’une  bile  âcre  dans  les 
premières  voies  (  difpofition  à  laquelle  la  malade  ed  fort  fujette ,  par 
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la  nature  de  fon  tempérament  fort  d’ailleurs  ôc  robufte  )  ,  les  peines 
d’efprit ,  fuffifent  pour  les  rappeler.  Elle  les  éprouve  même  fans  au¬ 
cune  caufe  extérieure  &  par  la  feule  difpofition  de  fes  nerfs  ,  quand 
les  plaques  font  affoiblies,  qu’elles  ont  perdu  beaucoup  de  leur  vertu, 
ou  lorfqu’elle  néglige  pendant  quelques  jours  de  les  porter.  Mais  en 
replaçant  l’aimant ,  &  toutes  les  fois  principalement  qu’on  le  renou¬ 
velle  ,  elle  éprouve  conftamment ,  pendant  plulieurs  jours ,  un  état  de 
bien-être  très  -  fenfible  &  très -marqué.  Elle  compare  ce  qui  fe  paffe 
alors  en  elle  dans  la  région  de  l’épigaffre ,  fur  laquelle  elle  porte  l’ai¬ 
mant  appliqué  ,  au  mouvement  d’une  horloge  ou  d’une  pendule  que 
l’on  remonte.  Depuis  près  de  cinq  ans  que  la  dame  dont  nous  par¬ 
lons  fait  ufage  de  l’aimant ,  elle  a  continué  d’éprouver  les  mêmes  ef¬ 
fets  &  le  même  foulagement.  Des  plaques  aimantées  qu’elle  a  portées 
quelque  temps  à  la  jarretière  pour  diffiper  la  foiblefTe  l’état  de  ré- 
tradion  confiante  qui  s’eft  confervé  à  la  jambe  du  côté  gauche,  n’ont 
eu  aucun  fuccès. 

Obs.  XXXIV.  Au  mois  de  mars  de  l’annnée  1780,  Me.  la  Baronne 
de  C***  eut  recours  aux  aimans  de  M.  l’abbé  Le  Noble.  Ses  maux 
de  nerfs  datoient  d’une  époque  éloignée.  Pendant  fa  jeunefTe  &  dès 
fon  enfance ,  il  lui  étoit  arrivé  fouvent  de  fe  trouver  mal ,  &  d’éprouver 
de  légères  convullions. 

Douze  ans  auparavant,  Me.  la  Baronne  avoit  été  atteinte  d’un  dé¬ 
pôt  laiteux;  &  c’étoit  principalement  depuis  cette  époque  que  fes  atta¬ 
ques  de  nerfs  s’étoient  annoncées  d’une  manière  marquée.  Après  avoir 
tenté  inutilement  plulieurs  moyens  pour  le  diffiper,  Me.  de  C***  s’étoit 
décidée  à  prendre  le  remède  de  feu  M.  Vefif.  Elle  en  continua  l’ufage 
pendant  lîx  mois.  Ses  nerfs  en  furent  plus  attaqués.  Elle  fubffltua  à 
ce  remède  l’ufage  des  poudres  d’Ailhaud ,  dont  elle  prit  jufqua  foixante 
prifes  :  pendant  ce  temps  il  n’y  eut  aucune  attaque  de  nerfs. 

En  1777 ,  Mc.  la  Baronne  partit  pour  Saint-Domingue ,  où  elle  fut 
attaquée  de  la  petite^vérole  &  des  plus  violens  chagrins.  Elle  perdit 
dans  cette  île  un  époux  qu’elle  aimoit  tendrement.  Son  voyage  par 
mer,  lors  de  fon  retour,  fut  pour  elle  une  nouvelle  fource  des  plus 
grands  défagrémens.  Lorfqu’elle  prit  terre ,  elle  étoit  réduite  à  un  af- 
foiblifiement  extrême.  La  crainte  de  périr  en  route  ,  lui  ht  précipiter 
fa  marche  en  revenant  à  Paris.  Elle  étoit  réduite  à  prendre  du  café 
pour  foutenir  fes  forces.  Enfin  elle  arriva  exténuée  de  fatigues  énormes 

de  violens  chagrins  qui  avoient  fait  reparoître  tous  les  fymptômes 
nerveux  dont  elle  avoit  été  affeclée  précédemment. 

Me.  la  Baronne  étoit  à  cette  époque  dans  un  état  vraiment  affli¬ 
geant.  Les  maux  de  nerfs  étoient  accompagnés  de  violentes  convul- 
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lions.  Les  accès  la  prenoient  fouvent  tous  les  jours,  au  moins  tous  les 
trois  jours.  Leur  durée  étoit  le  plus  ordinairement  de  cinq  à  fix  heu¬ 
res.  Ils  devenoient  plus  fréquens  dans  les  temps  d’orage. 

Un  grand  nombre  de  remèdes  ayant  été  employés  en  vain  pour 
les  difliper,  on  lui  confeilla  de  faire  ufage  des  aimans  de  M.  l’abbé 
Le  Noble.  Elle  foufcrivit  fans  confiance  à  ce  nouvel  effai.  Quelque 
temps  après,  le  foulagement  qu’elle  reffentit  lui  donna  des  efpérances* 
Le  19  juillet  1780,  Me.  la  Baronne  fe  trouvoit  beaucoup  mieux.  Elle 
n’avoit  eu,  depuis  l’application  des  aimans,  que  cinq  attaques  de  nerfs, 
moins  longues  que  celles  qu’elle  éprouvoit  auparavant  ;  encore  la  der¬ 
nière  avoit  été  lollicitée  par  une  vive  émotion  de  l’ame ,  &  n’avoit 
duré  qu’une  heure. 

Depuis  ce  temps ,  les  accès  fe  font  éloignés  ;  &  maintenant  ils  pa¬ 
rodient  réduits  au  nombre  de  trois  ou  quatre  par  an.  Dès  le  mois  de 
juillet  1781  ,  quatre  mois  s’étoient  écoulés  fans  attaque  entre  deux 
accès.  Ils  ont  également  perdu  de  leur  intenlité.  Leur  durée  eft  de 
peu  de  momens  ;  & ,  pour  l’ordinaire ,  ils  ne  font  plus  accompagnés 
de  convullions.  On  doit  obferver  que  Me.  la  Baronne  a  confervé  un 
grand  fonds  de  fenfibilité.  Des  caufes  qui  tiennent  à  cette  difpofition 
de  l’ame ,  font  ordinairement  les  feules  occafions  du  renouvellement 
des  accès. 

Pendant  ce  long  ufage  des  aimans,  on  a  vu  furvenir  différens  effets 
qu’on  pouvoit  attribuer  à  leur  aftion.  La  garniture  magnétique  étoit 
compolée  d’une  couronne  ou  bandeau  d’aimant,  de  bracelets,  de  jar¬ 
retières,  &  d’une  plaque  pour  la  région  de  la  poitrine.  Après  leur  ap¬ 
plication  ,  Me.  la  Baronne  paffa  quelque  temps  fans  éprouver  de  fou¬ 
lagement  ;  les  accidens  au  contraire  femblèrent  redoubler.  Elle  eut 
de  la  fièvre  environ  pendant  quinze  jours.  Elle  fe  plaignit  aufli  de 
maux  de  tête  pendant  le  temps  qu’elle  porta  le  bandeau  aimanté.  Le 
mal  ceffa  après  l’avoir  ôté. 

Les  autres  pièces  qui  refièrent  en  fituation  excitèrent  dès  les  pre¬ 
miers  temps  une  excoriation  fenlible  à  la  peau  ;  &  de  petits  boutons 
qui  fuppurèrent  abondamment,  s’élevèrent  en  grand  nombre  dans  les 
parties  voifines  du  lieu  de  l’application.  Au  mois  de  juillet  1781,  les 
plaques  avoient  laiffé  des  empreintes  fenfibles  aux  poignets.  On  y 
remarquoit  une  légère  excoriation  ou  entamure  à  la  peau  ,  &  dans 
tout  le  voifinage  une  éruption  de  boutons  fingulièrement  reffemblans 
à  ceux  de  la  gale.  Lesmêmes  effets  avoient  eu  lieu  aux  plaques  des  jar¬ 
retières.  Le  4  mars  de  cette  année  (1782),  Me.  laBaronne  nous  apprit 
qu’environ  trois  mois  auparavant,  ayant  été  très  -  longtemps  fans 
avoir  d’attaque,  &  délirant  s’affurer  fi  elle  devoit  aux  aimans  le  bien- 
être  dont  elle  jouiffoit ,  elle  ôta  la  plaque  du  creux  de  l’eflomac  & 
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celles  qu’elle  portoit  aux  pieds.  Huit  jours  à  peine  après  cet  effai ,  elle 
fut  attaquée  d’un  violent  accès  de  convulfions  qui  durèrent  pendant 
fix  heures.  Effrayée  &  fatisfaite  de  cette  épreuve  ,  elle  reprit  les  ai- 
mans ,  fon  ancien  bien-être  s’eft  rétabli.  Maintenant  elle  n’éprouve 
de  convullions  que  très-rarement.  Les  accès  fe  font  éloignés  au  point 
qu’il  n’en  furvient  que  quand  elle  a  quelque  peine  cuifante.  Les  at¬ 
taques  qu’elle  éprouve  alors  font  beaucoup  moindres.  Depuis  trois 
mois  fur-tout  il  lui  eff  arrivé  de  perdre  connoiffance  fans  avoir  la  plus 
légère  convullion.  1 

Obs.  XXXV.  Me.  la  marquife  de  M**.  d’A**.  avoit  été  élevée  au 
couvent,  où  elle  avoit  pris,  avec  fes  compagnes,  beaucoup  d’exercice 
&  de  difïipation.  Rappelée  auprès  de  madame  fa  mère ,  que  fon  goût 
&  fes  occupations  attachoient  à  la  vie  fédentaire  du  cabinet ,  elle 
éprouva ,  en  partageant  ce  genre  de  vie ,  quelques  altérations  dans  fa 
fanté.  On  rejeta  fur  répaifKffement  du  fang  les  accidens  qui  fe  manL- 
feilèrent,  &  Me.  de  M.  fut  faignée  du  pied.  A  Finflant  où  l’on  plaça 
la  ligature ,  la  frayeur  la  fit  évanouir.  La  plaie  étant  fermée ,  elle  re¬ 
prit  connoiffance  ;  mais  peu  de  momens  après ,  lorfqu’on  fe  difpofoit 
à  la  mettre  au  lit ,  elle  fut  affaillie  de  violentes  convullions.  Depuis 
cette  époque ,  elle  eut  toujours  une  difpohtion  plus  ou  moins  mar¬ 
quée  à  éprouver  de  l’irritation  dans  les  nerfs.  Cependant  les  accès  ne 
fe  renouvelèrent  d’abord  qu’allez  rarement,  &.  feulement  dans  la  cir- 
condance  où  quelque  indipobtion  exigeoit  qu’on  eut  recours  à  la 
faignée.  La  frayeur  qu’en  avoit  la  malade  contribuoit  alors  beaucoup 
à  les  faire  naître. 

Me.  de  M.  s’étant  mariée  dix  ans  après,  les  attaques  de  nerfi  aug¬ 
mentèrent  dans  fes  groffeffes ,  qui  furent  traverfées  par  de  fréquentes 
indifpofitions.  La  dernière  eut  lur-tout  des  fuites  fâcheufes.  La  ma¬ 
tière  laiteufe  paffa  dans  le  fang,  &  donna  naiffance  à  des  accidens 
que  F  on  regarda  comme  le  produit  d’une  humeur  rhumatifante.  Elle 
s’étoit  fixée  fur-tout  à  la  tête ,  où  Me.  de  M.  éprouvoit  de  violentes 
douleurs ,  &  fur  toute  l’étendue  de  la  poitrine ,  dont  les  mouvemens 
étoient  gênés  au  point  que  la  malade  fe  voyoit  fouvent  menacée  de 
fuffo  cation. 

Les  maux  de  nerfs  furent  beaucoup  augmentés  par  la  préfence  de 
l’humeur  étrangère.  On  eut  recours,  pour  la  dilliper,  au  remède  anti- 
laiteux  deM.Veff.  Ce  remède  fut  infruftueux,  &  ne  fervit  même  qu’à 
irriter  davantage  les  nerfs.  L’effomac  s’affoibiit  en  même  temps  au 
point  de  ne  pouvoir  digérer  aucuns  alimens.  Le  petit-lait  &  le 
iirop  d’orgeat  furent  pendant'  fix  mois  la  feule  nourriture  qu’il  put 
fupporter.  Un  feu  dévorant  fembloit  brûler  les  entrailles  &  la  poitrine.. 
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Les  attaques  de  nerfs  étoient  fortes  &  fréquentes ,  &  les  douleurs  de 
tête  excellives/  Il  fembloit  à  la  malade  qu’on  lui  enlevât  le  crâne.  Elle 
fefentoit  en  meme  temps  la  poitrine  ferrée  à  l’excès;  &  depuis  long¬ 
temps  le  fommeil  étoit  abfolument  perdu.  Les  approches  de  l’orage 
augmentaient  le  mal-aife,  la  frayeur  que  la  malade  avoit  du  tonnerre 
y  contribuant  beaucoup.  On  multiplia  les  faignées  pendant  le  cours 
de  cette  longue  indifpolition  ;  &  l’état  de  foibleffe  ,  l’agacement  des 
nerfs  ,  les  fymptômes  de  la  poitrine  &  les  maux  de  tête  prirent  la 
plus  grande  intenfité.  Depuis  quatre  mois  ,  la  malade  n’avoit  pu  quitter 
la  chambre  ou  le  lit, 

11  y  avoit  quatre  ans  que  Me.  de  M.  avoit  commencé  a  être  ainfi 
incommodée  ,  lorfque  le  14  avril  1779’  e^e  entendit  parler  des  aimans 
de  M.  l’abbé  Le  Noble.  Après  avoir  fait,  fans  fuccès,  un  grand  nombre 
de  remedes ,  elle  fe  décida  facilement  à  les  employer.  La  première 
épreuve  fe  fît  avec  un  collier  qu’elle  appliqua  dans  un  inftant  où  elle 
éprouvoit  les  douleurs  les  plus  aiguës  ,  depuis  la  tête  jufqu’au  milieu 
du  dos.  Une  heure  environ  après  cette  application,  elle  fe  fentit  fou- 
lagée  de  la  tête  &  du  cou.  Frappée  de  cet  effet  de  l’aimant,  &  cher¬ 
chant  à  s’en  affurer  davantage,  ce  foulagement  lui  fît  naître  l’idée  de 
gliffer  le  collier  le  long  du  dos ,  où  elle  fouffroit  les  mêmes  maux  & 
la  même  roideur  qu’au  cou  ,  &  qui  lui  ôtoient  la  refpiration.  Cette 
épreuve  eut  le  même  fuccès  que  la  première.  Les  douleurs  dimi¬ 
nuèrent  ainiî  que  la  roideur,  &  la  malade  put  faire  avec  aifance  dif- 
férens  mouvemens.  La  refpiration  fe  trouva  rétablie,  ce  que,  depuis 
fîx  femaines  fur-tout ,  on  n’avoit  pu  obtenir  qu’en  ouvrant  la  veine  , 
encore  le  foulagement  n’étoit  que  momentané.  On  remarqua  que  dès 
la  première  nuit,  le  fommeil  fut  calme  (k  tranquille.  Ce  qui  contribua 
fur-tout  à  rendre  cette  circonftance  frappante,  c’efiî:  qu’il  y  eut,  pen¬ 
dant  la  nuit ,  du  tonnerre ,  &  que  l’orage  exerçoit  fur  la  malade  une 
împrefïîon  phylîque ,  qui ,  redoublée  par  la  frayeur ,  Fagitoit  vivement 
&  l’accabloit  d’un  mal-aife  inexprimable. 

Ce  premier  fuccès  engagea  Me.  de  M.  â  porter  une  garniture  d’ai- 
mans  complette.  On  lui  en  appliqua  fur  la  tête ,  fur  la  poitrine ,  aux 
bras,  aux  jarretières  &  fous  la  plantedes  pieds.  Lesaccidens  s’affoiblirent 
d’une  manière  marquée.  La  refpiration  devint  libre  &  naturelle,  & 
les  maux  de  tête  fe  diffipèrent.  La  caufe  qui  les  avoit  produits  ne  parut 
cependant  pas  être  détruite  complètement;  elle  devint  au  moins  mo¬ 
bile;  mais  quand  les  douleurs  fe  renouveloient ,  foit  dans  leur  premier 
liège,  foit  dans  d’autres  parties,  on  en  arrêtoit  les  progrès  par  le  contaâ 
de  quelques  aimans.  En  appliquant  des  pièces  aimantées  fur  les  parties 
fouffrantes ,  on  déplaçoit  le  mal  à  volonté.  On  put  différentes  fois  le 
pourfuivre  &  le  chaiîer  de  la  tête ,  fur  3’épaule ,  fur  toute  l’étendue 
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du  bras  jufqu’au  bout  des  doigts.  En  cet  endroit  l’aimant  ne  pouvoït 
le  faire  fuir*  plus  loin.  Quand  les  douleurs  de  tête  fe  renouveloient, 
on  les  faifoit  ceffer,  en  appliquant  à  chaque  tempe  l’extrémité  d’un 
barreau  aimanté.  La  malade  a  répété  fouvent  &  pu  varier  elle-même 
ces  épreuves.  Quand  les’douleurs  fe  reproduifoient  en  quelques  par¬ 
ties  ,  elle  y  appliquoit  de  fes  pièces  aimantées  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  ,  fuivant  qu’il  en  étoit  befoin  pour  diffiper  les  accidens. 

La  fanté  fe  rétablit  par  degrés  &  d’une  manière  affez  prompte. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  fuivant,  Me.  de  M.  partit 
pour  la  campagne,  &  put  faire  différens  voyages,  étant  rendue  à  la 
•  i'ociété  êc  à  Ion  genre  de  vie  ordinaire.  Quoique  fouffrante  encore, 
elle  n’eut  aucune  attaque  de  nerfs  jufqu’au  mois  d’oêtobre  ;  mais  à 
cette  époque  elle  éprouva  le  coup  le  plus  affreux  ,  en  perdant  en 
quatre  jours  un  mari  qu’elle  adoroit.  Bientôt  les  accidens  nerveux 
reparurent  ;  mais  à  quelque  degré  qu’ils  aient  été  portés ,  Me.  de  M. 
croit  être  redevable  aux  aimans  qu’elle  avoir  toujours  confervés  ,  de 
ce  que  les  fuites  n’en  furent  pas  plus  fâcheufes  :  c’eft  un  témoignage 
qu’elle  croit  devoir  à  la  vérité. 

Le  temps  ayant  affoupi  fes  douleurs ,  Mc.  de  M.  reprit  peu  a  peu 
fon  bien-être.  Cependant  le  traitement  magnétique  n’ayant  pas  détruit 
l’humeur  laiteufe  dont  elle  fe  plaignoit,  &  n’ayant  au  plus  contribué 
qu’à  la  rendre  errante  &  mobile,  pour  la  détruire  dans  fon  principe, 
elle  fit  l’année  dernière  le  voyage  de  Barèges ,  dont  elle  efi  tres-fa- 
tisfaite  par  le  bien  qu’elle  en  a  retiré.  Depuis,  fon  retour  jufqu’au 
mois  de  février  dernier,  elle  n’a  eu  qu’un  feul  reffentiment  très-léger 
de  fes  anciens  accidens.  Il  confifia  dans  un  refroidififement  général  dont 
elle  fe  fentit  atteinte  ,  &  qui  fut  accompagné  de  claquement  de  dents  , 
ligne  qui  les  lui  annonçoit  ordinairement. 

Me.  de  M.  jouit  maintenant  d’une  bonne  fanté ,  &.  continue  de 
porter  le  ferre-tête  ou  le  bandeau  magnétique.  Elle  a  quitté,  pendant 
fon  féjour  à  Barèges,  les  autres  pièces  de  l’armure.  Les  effets  qu’elle 
en  a  éprouvés  ont  été  confiatés  par  feu  M.  Gaulard ,  qui  jouiffoit  de 
fa  confiance.  Il  certifia  par  un  écrit  qu’il  remit  à  M.  l’abbé  Le  Noble, 
qu’il  avoit  vu  de  très-bons  effets  de  l’ufage  de  fes  aimans  fur  des  ma¬ 
lades  attaqués  de  maux  de  nerfs ,  &  notamment  fur  la  dame  qui  fait; 
le  fujet  de  cette  obfervation. 

Obs.  XXXVI.  Mlle.  G _ de  R....,  âgée  de  quatorze  ans  &  demi, 

d’une  conffitution  affez  délicate  ,  mais  vive  &  fpirituelle ,  ayant  des 
nerfs  très-fenfibles  ,  étoit  fujette  depuis  quelque  temps  à  des  faigne- 
mens  de  nez  copieux  &  fort  fréquens ,  qui  ceffèrent  dans  les  premiers 
jours  d’o&obre  de  l’année  dernière.  Peu  de  jours  après ,  elle  eut  une 
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efquinancie.  Convalefcente  de  cette  maladie,  elle  fut  expofée  au  froid, 
&  affez  long-temps.  Le  lendemain  elle  eut  de  la  fièvre  &  des  dou¬ 
leurs  fort  aiguës  a  la  région  hypogaftrique ,  le  ventre  étant  tendu  & 
füi  t  douloureux  au  toucher.  On  propofa  de  faigner  la  malade  qui  s’y 
refufa^  La  fièvre  &  les  autres  fymptômes  perfiftèrent  &  s’accrurent, 
malgré  les  fecours  fubfiitués  à  des  faignées  néceffaires.  On  parvint 
enfin  à  la  décider  à  fe  laiffer  tirer  du  fang.  La  fièvre  ceffa  le  quator¬ 
zième  jour.  Pendant  la  convalefcence  il  furvint  quelques  douleurs  va¬ 
gues,  qui  difparurent  par  l’ufage  de  remèdes  convenables.  Il  reftoit  un 
peu  d  ennui ,  dont  on  ne  vouloit  pas  voir  la  fource  dans  le  travail  de 
la  puberte  ;  &,  dans  1  efperance  de  le  difïiper,  on  réfolut  d’envoyer  la 
jeune  perfonne  paffer  quelque  temps  à  Verfailles.  Sept  à  huit  jours 
apres  fon  arrivée,  elle  fe  plaignit  d’une  douleur  aiguë  au  pouce  de  la 
main  dioite,  avec  rougeur  chaleur.  Cette  douleur  fut  caraftérifée 
goutteufe  (  orr  pouvoir  lui  afiigner  pour  caufe  une  difpofition  héré¬ 
ditaire).  Elle  quitta  le  premier  fiège  qu’elle  avoit  affedé ,  pafia  à  l’in¬ 
térieur  ,  &  produifit  des  mouvemens  convuififs  dans  les  mufcles  de  la 
face.  La  parole  devint  embarraffée ,  &  la  jeune  perfonne  n’articuloit 
plus  qu  avec  peine.  Le  bras  droit ,  &  progreffivement  la  jambe  du 
même  côté,  éprouvèrent  des  convulfions  fi  fortes,  que  la  malade  ne 
pouvoir  plus  fixer  ces  membres.  Les  accidens  perfifièrent  avec  quel¬ 
ques  légères  intermittences.  Les  parens  alarmés  ramenèrent  leur  en¬ 
fant,  à  laquelle  M.  Le  Roy,  l’un  des  médecins  de  Monsieur,  pref- 
cnvit  les  délayans  &  les  relâchans ,  tant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment.  Les  mouvemens  convuififs  des  mufcles  fe  modérèrent  par  de¬ 
grés  ;  mais  il  lürvint  une  toux  nerveufe  &  fatigante.  On  craignit  qu’elle 
ne^  fut  occafionnee  par  les  bains  ;  &  pour  calmer  les  inquiétudes 
qu  on  marquoit  à  cet  égard ,  M.  Le  Roy  confentit  à  ce  qu’on  en  fuf- 

pendît  l’ufage.  Le  quinzième  jour  de  ce  traitement ,  Mile.  G _ put 

former  des  lettres.  Le  même  jour  il  fut  arrêté  dans  une  confultation, 
qu’on  travailléroit  à  décider  les  régi  es.  Les  moyens  prefcrits  à  cet 
effet  réveillèrent  les  mouvemens  convuififs  affez  *  fortement  pour  les 
faire  fufpendre.  Dans  cet  intervalle ,  la  famille  parut  defirer  de  faire 
ufage  des  aimans  de  M..  l’abbé  Le  Noble-.  M.  Le  R.oy  y  acquiefça 
d’autant- plus  volontiers,  que  ce  remède  ,  fuivant  lui ,  fouvent  palliatif 
dans  les  affections  nerveufes ,  &  peut-être  quelquefois  curatif ,  loin  de 
nuire  à  la  malade,  pouvoir  calmer  des  fymptômes-qui  inquiétoient  fes 
parens.  Ces  aimans  furent  employés;  &  fuivant  M.  Le  Roy,  quia  bien 
voulu- rédiger  cette  obfervation  &  nous  en- remettre  l’expo  fe,  ils  eurent, 
dans  Vefpace  de  vingt  jours ,  un  fuccès  progrefîf  \  mais  certain.  Mile.  G.... 
reprit  fes  occupations  ordinaires  ;  elle  put  pincer  la  harpe  &  écrire  avec 
fermeté.  Le  2  mars,  elle  jouiffoit  d’une  bonne  famé.  Elle  confervoit 
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l’ufage  des  aimans,  auxquels  M.  Le  Roy  avoitpenîé  qu  il  feroit  fage 
de  ne  renoncer  que  quand  1  éruption  des  réglés  lauioit  mifc  a  1  abri 

du  retour  des  accidens  nerveux.  ^ 

A  ces  détails  que  nous  avons  extraits  fidèlement  de  l’expofe  (19) 
que  M.  Le  Roy  nous  a  remis ,  &  dont  toutes  les  circonstances  nous 
ont  été  confirmées  par  la  malade  &  fa  famille  ,  nous  en  ajouterons 
quelques  autres  que  nous  avons  recueillis  en  voyant  Mile.  G....  a  dif¬ 
férentes  reprifes ,  &  qui  nous  ont  paru  mériter  une  attention  particu¬ 
lière.  Cette  demoifelle  avoit  éprouvé  ,  à  l’âge  de  quatre  ans ,  une  at¬ 
taque  de  convulsions  lors  de  l’éruption  des  dents  œillères.  Avant  cette 
époque  &  depuis,  elle  n’avoit  jamais  eu  d’indifpofition  d’aucun  genre, 
ni  d’affeélions  de  nerfs.  Les  douleurs  vagues ,  auxquelles  elle  étoit  fu- 
jette  ,  offroient  un  cara&ère  de  mobilité  très-fingulier.  Mlle.  G-...  fe 
levoit  le  matin  tantôt  avec  un  doigt  enfle  à  une  main ,  tantôt  a  1  autre- 
Quelquefois  c’étoit  aux  genoux  que  l’enflure  &  les  douleurs  fe  mani- 
fefloient.  On  parvenoit  à  les  appaifer  avec  des  cataplafmes  de  mie  de 
pain  &  de  bière.  Depuis  le  mois  de  janvier  de  l’année  dernière  juf- 
qu’au  mois  d’o&obre  fuivant,  elle  avoit  grandi  d’une  manière  extraor¬ 
dinaire  ,  &.  plus  de  quatre  fois  autant  que  chacune  des  deux  ou  tiois 
années  précédentes.  L’indifpolition  qu  elle  avoit  effuyee  en  dernier 
lieu ,  s’étoit  annoncée  des  la  fin  du  mois  de  décembre.  Pendant  fon, 
féjour  à  Verfailles,  rien  ne  parut  l’amufer  ;  elle  avoit  perdu  fa  gaiete 
naturelle.  Etant  un  jour  dans  les  appartemens ,  elle  fe  trouva  mal.  Son 
accident  fut  affez  grave  pour  frapper  un  grand  nombre  de  perfonnes- 
Le  Ier.  janvier,  elle  ne  put  écrire  les  lettres  d’ufage.  Il  y  avoir  déjà 
quelques  jours  que  les  mouvemens  convulfifs  commençoient  a  fe  faire 
fentir.  Bientôt  tout  le  côté  droit  du  corps  parut  afFeôle  dune  paialyfie 
ou  contra£iion  nerveufe.  La  malade  ne  pouvoit  fe  foutemr  fur  fa  jambe 
qui  étoit  attaquée  de  mouvemens  convulfifs ,  &  qu’elle  traînoit  ;  elle  y 
éprouvoit  un  fenument  de  froid  habituel.  Le  bras  &  la  main  du  meme 
côté  étoient  agités  dç  fpaimes  &  de  contrarions,  involontaires.  Ces 
mouvemens  convulfifs  continuoient  même  pendant  la  nuit,  le  fom- 
meil  étant  calme  &  profond.  Me.  G....,  qui  1  avoit  veillée  pendant 
pluiieurs  nuits,  nous  a  affuré  que  ces  mouvemens  étoient  alors  auffi 
forts  que  dans  la  journée.  On  doit  remarquer  qu’ils  étoient  fi  violens  , 
que  la  jeune  perfonne  en  avoit  eu  pluiieurs  fois  les  bras  meurtris.  Il 
lui  arriva  un  jour,  en  prenant  à  table  une  caraffe  pleine  d’eau,  de  la 
jeter  fur  les  perfonnes  qui  l’environnoient.  La  bouteille,  dans  une 


(19)  Cet  expofé  ayant  été  demandé  gnons  ici,  &  qu  il  nous  a  confirmes  après 
avec  précipitation  à  M.  Le  Roy,  il  n  avoit  en  avoir  pris  communication. 

|>u  y  faire  entrer  les  détails  que  nous  joi- 


viçlente 
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Violente  contra&ion  du  bras ,  lui  étoit  échappée.  Lorfque  ces  con¬ 
trarions  avoient  lieu,  le  bras  étoit  jeté  avec  force  en  dehors;  &  l’on 
auroit  reçu  un  coup  violent,  en  fe  trouvant  dans  la  dire&ion  de  ces 
mouvemens.  Lorfqu’on  cherchoit  à  fixer  le  bras ,  les  mouvemens 
convulfifs  fe  faifoient  fentir  dans  l’épaule  ;  il  y  en  avoit  au  vifage  du 
côté  affeâé. 

Pendant  les  premiers  bains ,  les  mouvemens  convulfifs  furent  plus 
violens.  Il  en  réfultoit  de  fortes  contulions.  Le  moral  étoit  pro¬ 
fondément  afîeâé  ,  &  les  facultés  de  l’efprit  comme  fufpendues. 
Quoique  le  mouvement  des  doigts  ne  fût  pas  abfolument  perdu,  la 
malade  ne  pouvoit  s’en  fervir  pour  enfoncer  ou  placer  une  épingle. 
Elle  fe  fervoit  du  poignet  à  leur  défaut.  Quand  elle  effayoit  d’écrire  % 
elle  ne  pouvoit  tracer  que  quelques  caradères  fort  irréguliers  &.  à 
peine  lifibles.  C’étoit  la  valériane  qu’on  avoit  ordonné  pour  décider 
les  règles. 

Le  8  février  on  appliqua  les  aimans,  pour  lefquels  la  malade  mar¬ 
qua  la  plus  grande  répugnance.  On  lui  en  mit  à  la  tête ,  au  cou  & 
fur  la  poitrine.  On  joignit  à  ces  pièces  des  bracelets,  des  jarretières, 
&  des  plaques  fous  la  plante  des  pieds.  La  toux  cefifa  dès  le  premier 
infiant  de  leur  application ,  ainfi  que  le  froid  habituel  des  pieds.  Mile. 
G....  put,  le  même  jour  à  dîner,  fe  fervir  de  fa  main  dont  elle  ne 
tiroit  aucun  fecours  depuis  fix  femaines.  Le  foir ,  M.  Le  Roy  étant 
venu ,  &  ayant  examiné  la  malade ,  il  reconnut  un  changement 
avantageux.  Le  pouls  étoit  moins  convulfif,  &  les  mouvemens  celles. 
Après  quinze  jours  de  l’ufage  des  aimans,  Mlle.  G....  put  écrire  une 
lettre  fuivie.  Quelques  jours  auparavant,  elle  avoit  tracé  des  lettres 
&  écrit  quelques  lignes;  elle  put  aufli ,  vers  la  même  époque,  pin¬ 
cer  de  la  harpe  &  defliner  en  miniature.  Le  famedi  2  mars ,  nous 
étant  rendus,  accompagnés  de  M.  l’abbé  Le  Noble,  auprès  de  la 
malade ,  où  fe  trouva  M.  Le  Roy ,  nous  reconnûmes  qu’elle  jouif- 
foit  d’une  bonne  famé.  Nous  la  vîmes  écrire  une  lettre  bien  ftylée 
&  bien  conçue.  Me.  fa  mère  nous  fit  voir  des  deffins  de  fa  com- 
pofition ,  parfaitement  bien  finis.  Elle  nous  afifura  qu’elle  pinçoit  de 
la  harpe  avec  la  force  &  la  légéreté  ordinaires.  La  démarche  n’étoit 

plus  gênée.  Mlle.  G _  avoit  repris  toute  fa  gaieté ,  &  jouifloit  du 

libre  ufage  de  fes  facultés.  Ce  bien-être  fefoutient  à  l’époque  où 
nous  écrivons  (25  juin  ) ,  quoique  Mlle.  G....  ait  quitté  une  partie 
de  fes  aimans. 

Obs.  XXXVII.  Une  demoifelle  âgée  de  trente  ans ,  livrée  aux  tra¬ 
vaux  de  la  campagne  ,  d’une  confiitution  robufte ,  &  paroifiant  jouir 
d’une  bonne  fanté  ,  n’avoit  eu  dans  fa  vie  d’autre  maladie  que  fin* 
Tome.  llL  LUI 
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dnpofition  fuivante.  La  caufe  qui  l’avoit  occalionnée  eft  abfolument 
inconnue  ;  on  ne  l’a  pas  même  pu  foupçonner  ;  mais  tels  étoient  fa 
marche  6c  fes  fymptômes. 

Au  mois  de  décembre  1776,  étant  couchée  auprès  d’une  de  fes 
fœurs,  elle  reffentit  pendant  la  nuit,  entre  les  épaules,  vers  les  pre¬ 
mières  vertèbres  dorfales,  une  douleur  vive  qui  la  réveilla  iubitement. 
Cette  douleur  dura  peu  de  temps ,  6c  parut  fe  drlliper  enfe  glilfant  dans 
les  extrémités  fupéneures  &  inférieures  du  côté  droit,  qui  furent  vi¬ 
vement  agitées  de  mouvemens  convuliifs  pendant  l’efpace  d’une  demi- 
heure.  Alors  cette  première  douleur  difparut  pour  toujours  ;  mais  il 
lui  reprit,  dans  la  même  nuit  6c  pendant  quinze  jours,  de  nouveaux 
accès  de  convullions.  Une  faignée  faite  au  pied  gauche ,  une  potion 
purgative  6c  quelques  bols  altérans ,  ordonnés  par  le  chirurgien  d’un 
lieu  voilin ,  parurent  calmer  les  accidens.  Au  bout  de  dix-huit  jours, 
la  malade  fe  leva  6c  put  fortir.  Peu  de  temps  après ,  elle  fut  reprife 
de  fes  accès.  Le  même  chirurgien  lui  ordonna  les  bains.  Elle  en  prit 
quatorze  en  huit  jours  ,  ôc  n’en  reçut  aucun  foulagement.  Dans  les 
accès,  les  convullions  partoient  tantôt  d’une  partie,  tantôt  d’une  autre, 
quelquefois  du  bout  du  pied.  La  malade  relîentoit  une  pefanteur  con¬ 
tinuelle  à  la  tête ,  fur-tout  vers  le  cervelet.  Elle  buvoit  6c  mangeoit 
à  peu  près  comme  dans  fon  état  ordinaire.  Elle  ne  perdoit  point  con- 
noiffance  dans  les  accès,  feulement  elle  fe  fentoit  alors  très-foible.  Les 
attaques  devinrent  par  la  fuite  plus  fréquentes  6c  plus  graves  :  tout 
le  corps  en  fut  attaqué.  Il  y  a  eu  jufqu’à  vingt  accès  par  jour  :  quel¬ 
quefois  il  n’y  avoit  pas  entre  eux  un  quart  d’heure  d’intermiffion.  Elle 
ne  pouvoit  que  relier  au  lit  ;  encore  couroit-elle  des  dangers  dans  cette 
fituation ,  par  la  violence  des  mouvemens  dont  elle  étoit  agitée. 

Le  29  mai  1 777,  elle  fit  ufage  des  aimans  de  M.  l’abbé  Le  Noble. 
Oh  lui  appliqua ,'  près  des  poignets,  à  la  partie  inférieure  des  avant- 
bras  ,  des  bracelets  d’acier  aimanté.  Auflitôt  après  leur  application ,  les 
accès  convuliifs  diminuèrent  6c  s’affoiblirent  journellement  ;  ils  de¬ 
vinrent  moins  forts,  moins  fréquens,  6c  difparurent  totalement  au  bout 
d’environ  dix- huit  jours.  Au  29  janvier  1778,  ils  ne  s’étoient  point 
renouvelés.  La  malade  paroilfoit  6c  fe  croyoit  parfaitement  guérie. 
Elle  avoit  encore  confervé  pendant  deux  mois  les  bracelets  en  litua- 
tion ,  après  la  difparition  des  mouvemens  convuliifs  ;  depuis  elle  les 
avoit  portés  dans  fa  poche. 

La  Dlle.  Catherine  B* **,  demeurant  alors  chez  fon  père,  labou¬ 
reur  en  la  paroilfe  de  Breauté,  au  pays  de  Caux  en  Normandie,  elL  la 
perfonne  qui  fait  le  fu jet  de  cette  observation.  Le  bruit  de  fa  guérifon 
s’étant  répandu  dans  le  canton,  M,  6c  Me.  de  Durdan,  demeurans  à 
Bernières ,  chargèrent  un  homme  de  l’art  de  prendre  des  informations 
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a  ce  iujet.  Le  rapport  que  le  S\  Campion  Faîne,  médecin-vétérinaire 
breveté  du  Roi,  crut  devoir  rédiger,  contient  les  fignatures  du  père, 
de  la  mère,  des  frères  &.  foeurs  de  la  malade,  du  curé  du  lieu,  du 
fyndic ,  &  d’autres  perfonnes  notables  de  la  paroifle.  Ce  rapport  d’ail¬ 
leurs  efl  dûment  légalifé. 

Par  une  lettre  du  29  avril  1781  ,  écrite  de  Durdan  par  FauviFe  en 
Caux,  M\  de  Durdan  confirmoit  la  guérifon  parfaite  de  la  D^e. 

.Cette  fille  demeuroit  alors  à  Nointot  près  Bolbec.  C’étoit  par  le  confeil 
de  ME  de  Durdan  qu’elle  avoit  fait  venir,  du  dépôt  de  M.  l’abbé  Le 
Noble  à  Paris,  les  bracelets  magnétiques  qu’elle  avoit  portés  plufieurs 
mois,  &  quittés  comme  nous  venons  de  le  dire,  fe  trouvant  guérie. 
Depuis  cette  époque ,  elle  annonçoit  qu’elle  n’avoit  eu  qu’une  feule 
attaque  très-légère  de  fes  tremblemens ,  qui  s’étoient  paîfés  avec  le 
fe  cours  des  bracelets  qu’elle  avoit  appliqués  de  nouveau  pendant  en¬ 
viron  un  mois.  Il  y  avoit  alors  deux  ans  qu’elle  ne  les  portoit  plus  3 
n’ayant  éprouvé  aucuns  accidens. 

Obs.  XXXVIII.  Me.  la  corn  telle  de  B . étoit  attaquée  depuis 

long-temps  d’une  toux  violente.  Elle  avoit  plufieurs  fois  craché  du 
fang;  &  la  fièvre  lente  étoit  établie,  avec  un  degré  de  maigreur  très- 
médiocre  encore ,  mais  des  Tueurs  confiantes.  Ses  règles ,  quoique  di¬ 
minuées  ,  paroiffoient  tous  les  mois.  Dans  le  cours  de  février ,  après 
des  chagrins  oc  des  contradi&ions  de  toute  efpèce,  elles  manquèrent, 
&  ne  parurent  plus.  En  leur  place  il  lui  prit  des  convulfions  très-vives 
&  très-violentes  dans  toutes  les  parties  extérieures.  La  tête  étoit  très- 
douloureufe  &  l'imagination  exaltée.  Dans  ces  circonfiances ,  on  em- 
ploya  1’  aimant ,  £c  avec  un  tel  fuccès  ,  que  dès  le  foir  même  elle  dormit. 
Ses  convulfions  cédèrent.  Elles  fe  réveillèrent  le  lendemain.  On -eut 
de  nouveau  recours  à  l’aimant,  qui  préfenta  les  effets  fuivans.  En  char¬ 
geant  une  partie  d’aimant ,  cette  fubfiance  fembloit  chafTer  la  convul- 
fion  de  la  partie  ,  &  même  la  faire  porter  fur  d’autres  ;  enforte  que 
la  fomme  totale  de  la  convulfion  parut  la  même.  L’aimant  ne  dé- 
truifoit  point  ainfi  la  convulfion  ;  mais  il  la  détournoit  fans  la  faire 
ceffer.  Il  efl  arrivé  de  porter  la  convulfion  de  la  tête  fur  les  parties 
inférieures,  en  chargeant  la  tête  d’aimant.  C’ed-à-dire  l’aimant  ôtoit 
la  convulfion  de  la  tête  ;  mais  il  en  paroiffoit  fur  des  parties  qui 
n’en  avoient  point  été  affeâées.  On  obferva  cet  effet  pendant  plus 
de  trois  femaines  ;  mais  le  marafme  &  les  fymptômes  augmentant ,  il 
difparut.  L’aimant  cependant  faifoit  encore  ceffer  les  froids  irréguliers 
ordinaires  dans  cette  fituation.  11  11e  les  faifoit  ceffer  que  fur  les  parties 
auxquelles  il  étoit  appliqué,  &  n’avoit  aucun  effet  fur  celles  qui  étoient 
éloignées. 

LUI  ij 
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Me.  de  B . avoit  éprouvé ,  pendant  le  cours  de  fa  maladie  /'un 

froid  habituel  aux  pieds,  qui  Favoit  obligée  à  fe  fervir  d’une  boule 
d’étain  jour  8c  nuit.  Dès  la  première  nuit,  elle  put  s’en  paffer;  & 
depuis ,  elle  ne  s’en  fervit  plus.  Il  s’établit  aux  pieds  une  tranfpiration 
fenhble.  Ces  effets  de  l’aimant  ont  été  obfervés  8c  fuivis  par  M.  Lorry» 
fous  les  yeux  duquel  M,  l’abbé  Le  Noble  en  fit  l’application. 


Epüepjîc  (  20  ). 

Ob$.  XXXIX.  M1Ie.  A** ,  demeurant,  l’année  dernière  rue  Aubry- 
Boucher,  maintenant  rue  Bourg-l’Abbé  au  coin  de  la  rue  aux  Ours» 
chez  le  Sr.  Le  Duc,  doreur;  âgée  de  quarante-deux  ans,  d’une  conf- 
titution  très-délicate,  8c  née  d’une  mère  épileptique,  devint  fujette, 
vers  l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  à  de  violentes  attaques  de  con¬ 
vulsions.  Elles  s’annonçoient  par  des  roidiffemens  dans  les  bras  8c  les 
Jambes.  Bientôt  la  malade  perdoit  connoiffance ,  8c  elle  étoit  agitée, 
pendant  quatre  ou  cinq  heures ,  de  violens  mouvemens  convulfifs. 
A  la  fuite  d’un  de  ces  accès ,  elle  eut  pendant  vingt  jours  la  vue  dé¬ 
rangée.  Après  une  autre  attaque  non  moins  violente ,  elle  relia  alitée 
&  privée  de  la  parole  pendant  trois  jours ,  au  bout  defquels ,  étant 
tout-à-coup  attaquée  d’un  nouvel  accès,  elle  recouvra  la  voix,  8c  put 
articuler  comme  auparavant. 

Mlle.  A*  *  avoit  fait  un  grand  nombre  de  remèdes  pour  adoucir  fa 
Rtuation.  On  Favoit  traitée  long-temps  par  les  adouciffans  &  les  dé- 
layans.  Un  chirurgien  Favoit  faignée  vingt-huit  fois  du  pied ,  environ 
huit  fois  par  année.  Un  autre  l’avoit  purgée  plus  de  quarante  fois. 

Le  mal ,  loin  de  céder  à  de  pareils  remèdes ,  avoit  toujours  fait  de 
nouveaux  progrès.  Les  attaques  fe  répétoient  fouvent  jufqu’à  trois  fois 
par  femaine.  Affoiblie  par  l’ancienneté  de  la  maladie ,  par  la  violence 
extrême  8c  la  grande  fréquence  des  accès,  la  DUe.  A**  tomba  dans 
une  forte  d’anéantiffement  accompagné  de  taciturnité ,  8c  de  tous  les 
lignes  d’une  imbécillité  apparente.  Elle  devint  abfolument  incapable 
de  toute  efpèce  d’application ,  8c  d’exercer  fon  métier  qu’elle  avoit 
encore  affez  bien  fait  jufqu’alors. 

Ce  fut  dans  cet  état  qu’elle  eut  recours  à  M.  l’abbé  Le  Noble, 
qui  lui  fit  appliquer  les  aimans  au  mois  d’août  1778.  Auflitôt  après 
leur  application,  le  mal  commença  à  fe  calmer,  d’abord  infenfible- 


(20^  Voyez  far  ce  point  Paracelfe  & 
M.  Mefmer,  les  obfervat.  de  M.  Un^er, 
les  obfervat.  ire.  &  2e.  du  Dr.  Heïnfius  , 
t’obfery.  de  M.  Achille  Miegs  celle  de 


Mantoue ,  l’obf.  ire.  de  M.  Filliet ,  pag. 
129  de  M.  De  Harfu ;  2  obferv.de  M. 
Mefmer,  inférées  dans  la  Gaçet»  de  Schaf  > 
foufe ,  novembre  1775. 
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ment.  Dans  l’efpace  de  trois  mois,  tous  les  accidens  furent  complè¬ 
tement  dillipés  ;  &  depuis  cette  époque  jufqu’à  ce  jour,  ce  qui  forme 
un  efpace  de  quatre  ans ,  ils  ne  fe  font  point  renouvelés. 

La  Dlle.  A*  *  jouit  maintenant  d’une  bonne  fanté  ;  elle  a  repris  fon 
metier  de  couturière  en  linge ,  dont  elle  s’occupe  comme  avant  fon 
indifpofl  non.  Les  règles  n’ont  jamais  eu  un  libre  cours.  Elle  eft  affëffée 
depuis  très-long-temps  d’une  furdité  qui  n’a  éprouvé  aucune  diminu¬ 
tion  pendant  l’ufage  des  aimans. 

1  outes  les  fois  qu’on  a  renouvelé  les  garnitures ,  la  malade  a  fenti 
conflamment  que  les  aimans  travailloient  avec  plus  de  force ,  fur-tout 
a  la  tete.  Elle  relient  alors  pendant  quelques  jours  un  nouveau 
bien-être.  Elle  n’a  point  encore  cefle  d’en  faire  ufage.  Elle  allure  avoir 
éprouvé  plus  de  liberté  du  ventre  depuis  leur  application. 


Obs.  XL.  Mademoifelle ....  âgée  d’environ  trente-huit  ans ,  d’un 
tempérament  fanguin  ,  très-vive  à  très-fenlible ,  éprouva  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  à  l’âge  de  dix-neuf  ans ,  des  mouvemens  de  fpafme  &  des 
attaques  épileptiques.  Les  premiers  revenoient  plulieurs  fois  dans  le 
mois.  Les  attaques  étoient  plus  rares.  Ses  règles  avoient  paru  dès  l’âge  de 
quinze  ans  avec  facilité  ;  elles  n’ont  jamais  été  interrompues  depuis. 
Vers  1  âge  de  vingt-cinq  à  vingt-lix  ans ,  les  accidens  fâcheux  qu’elle 
effuyoit  ceffèrent  jufqu’à  fa  trente  -  quatrième  année.  Elle  eut,  dans 
cet  intervalle,  la  petite  vérole  dont  elle  fe  tira  heureufement ,  quoi¬ 
qu’elle  fût  confluente.  Ses  fouffrances  fe  font  renouvelées  depuis  quatre 
ou  cinq  ans,  fans  qu’elle  puiffe  afligner  aucune  caufe  à  ce  retour.  Elles 
font  de  plulieurs  efpèces.  Les  plus  fréquentes  font  des  douleurs  très- 
aiguës  dans  toutes  les  parties  du  corps,  fur-tout  aux  jointures.  Quel¬ 
quefois  ce  font  des  tremblemens  de  tous  les  membres,  qui  durent  peu; 
mais  ils  font  ordinairement  les  avant-coureurs  de  quelque  attaque  épi¬ 
leptique.  Elle  a  froid  habituellement ,  &  fe  chauffe  même  pendant  la 
canicule.  Elle  fent  dans  l’aine  gauche,  vers  la  partie  fupérieure,  une 
douleur  avec  un  gonflement  habituel  ;  l’un  &.  l’autre  augmentent 
quelquefois ,  &  cette  augmentation  annonce  les  règles  ou  les  fouf- 
frances.  Elle  mange  peu  ,  &  éprouve  fouvent  des  dégoûts  très-longs 
pour  les  alimens.  Les  attaques  épileptiques  font  toujours  précédées  & 
accompagnées  de  dureté  &  de  fenfibilité  à  la  matrice.  Elles  ont  in- 
fenlib-e.ment  un  peu  altéré  fes  facultés  intelleffuelles.  Elle  étoit  née 
avec  beaucoup  d’efprit ,  une  imagination  très-féconde  &  une  mémoire 
très-heureufe.  Quand  on  fuit  fa  lociété  pendant  quelque  temps ,  on 
s’apperçoit  que  fes  idées  n’ont  plus  autant  d’ordre  ni  de  netteté  dans 
certains  jours  que  dans  d’autres  ;  fa  diffion  n’efl:  plus  la  même  ;  elle 
eff  portée  habituellement  à  la  mélancolie ,  quoiqu’elle  fupporte  fes 
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maux  avec  patience  &  courage.  Elle  a  eu  des  alternatives  d  embon¬ 
point  confidérable  &  de  maigreur,  depuis  l’époque  de  fes  premières 
attaques.  Son  ventre  fe  bouffit  &  fe  météonfe  depuis  quelques  an¬ 
nées  pendant  plulieurs  mois.  Cet  accident  fe  diiiipe  enfuite  de  lui- 
même,  &  quelquelois  tout-à-coup.  Elle  a  eu  des  fleurs  blanches  très- 
abondantes,  fans  que  fes  maux  en  aient  été  foulagés.  Elle  a  auüi  fup- 
porté  des~  vomifïemens  habituels ,  fans  en  éprouver  aucun  avantage- 
On  doit  enfin  ajouter  à  ce  tableau,  qu’elle  dort  très-peu.  Il  faut  né- 
ceffairement  que  fon  fommeil  ne  foit  point  interrompu  ;  Sc  fi  a  fon 
premier  réveil  elle  ne  fort  pas  du  lit,  &  qu’elle  fe  rendorme ,  elle  effc 
allurée  d’avoir  des  convullions  dans  la  journée.  Pendant  long-temps 
elle  s’efl  plainte  d’un  tremblement  dans  les  mains,  lorfqu’elle  écrivoit 
ou  qu’elle  faifoit  quelque  travail. 

Elle  a  eu  recours  fuccefifivement  à'  tous  les  remedes  que  la  méde¬ 
cine  emploie  contre  de  pareilles  maladies ,  &  n’en  a  retire  aucun  fou- 
lagement.  Plulieurs  ont  irrité  fes  maux,  &  ont  rendu  fes  attaques  plus 
fortes  &  plus  fréquentes.  Les  aimans  appliqués  par  M.  l’abbé  Le  Noble 
pendant  l’hiver  dernier,  ont  produit  les  effets  dont  on  va  rendre  compte. 
Ils  lui  donnoient  de  légères  défaillances  qui  étoient  continuelles,  fans 
qu’elle  perdit  connoiffance.  Elle  ne  les  éprouvoit  point  auparavant, 
&  elles  ont  celle  auffitôt  que  les  aimans  ont  été  retirés.  Ils  avoient 
fait  difpàroître  les  tremblemens  des  mains.  Elle  s’en  fervoit  avec  plus 
de  fureté.  Il  parut  des  boutons  rouges ,  avec  des  excoriations  aux  poi¬ 
gnets,  que  M.  de  Brieude,  correfpondant  de  la  Société  royale  de  Mé¬ 
decine  ,  auteur  de  cette  obfervation ,  n’attribuoit  qu’à  l’aélion  méca¬ 
nique  de  l’aimant  appliqué  fur  ces  parties,  &  qui  n’étoient  que  l’effet 
de  fes  frottemens.  Dès  que  la  malade  les  eut  portés  pendant  quinze 
ou  vingt  jours ,  il  furvint  des  attaques  épileptiques  très-violentes ,  & 
plus  fortes  qu’elle  n’en  eût  jamais  éprouvé  ;  ce  qui  la  détermina  à  les 
quitter.  Elle  ne  but  depuis  que  de  l’eau  de  veau  en  boiffon  ordinaire, 
avec  une  pinte  de  petit-lait  chaque  matin.  Le  1 1  mars  1782,  il  y  avoit 
plus  d’un  mois  qu’elle  ne  fouffroit  prefque  aucun  accident. 

Obs.  XLI.  La  De.  M-**  étoit  devenue  épileptique  depuis  fix  ans, 
à  l’occafion  d’une  frayeur  violente  qu’elle  avoit  éprouvée  dans  le  mo¬ 
ment  des  règles  qui  n’en  avoient  point  été  fupprimées  :  elle  avoit  fait 
différens  remèdes.  Les  bains  &  l’application  de  la  glace  fur  la  tête 
avoient  calme  l’épilepfie  pendant  deux  mois,  au  bout  defquels  elle  s’étoit 
renouvelée  à  la  fuite  d’un  violent  chagrin.  A  cette  époque,  il  y  avoit 
eu  fuppreffion  des  règles  :  en  leur  place  il  s’étoit  déclaré  un  écoule¬ 
ment  en  blanc ,  que  dans  la  fuite  les  règles  avoient  remplacé  ;  mai* 
elles  n’étoient  revenues  qu’imparfaitement. 
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Les  attaques  épileptiques  ne  fe  manifestaient  que  pendant  la  nuit 
&  jamais  le  jour,  à  moins  que  Pâme  n’eût  été  vivement  affeêlée,  La 
malade  etoit  trois  ou  quatre  nuits  lans  avoir  d’accès  ;  elle  en  avoir 
enfuite  pendant  huit  nuits  fans  interruption.  Les  accès  alors  étoient 
violens ,  6c  fe  repetoient  fouvent  plulieurs  fois  dans  les  mêmes  nuits; 
ils  étoient  fuivis  d  un  violent  mal  de  tête.  La  mémoire  des  chofes  ré¬ 
centes  étoit  aftaiblie.  Le  Souvenir  des  événemens  paffés  depuis  long¬ 
temps  fubfiitait  dans  toute  fon  intégrité. 

Tel. étoit  1  état  de  la  De.  M**  le  19  Septembre  1777,  lorfque , 
de  lavis  de  M.  Mauduyt ,  qui  fuivoit  alors  les  effets  de  l’aimant, 
M.  1  abbe  Le  Noble  lui  fît  appliquer  une  garniture  compofée  de  deux 
biacelets ,  d  un  bandeau  ou  ferre-tête ,  d’un  collier,  6c  d’une  plaque 
pour  la  région  de  la  poitrine.  Le  29  Septembre,  dix  jours  après  leur 
application  ,  la  malade  n’avoit  eu  d’attaque  qu’une  feule  nuit.  Cette 
attaque  avoit  ete  unique  ,  mais  violente.  Elle  avoit  eu  lieu  du  27  au 
20,  jour  où  îes  réglés  s’étoient  déclarées.  Dans  ces  circonstances,  la 
malade  étoit  gravement  attaquée  les  trois  nuits  qui  précédoient  l’érup¬ 
tion.  Il  faut  obferver  que  le  19,  il  y  avoit  trois  nuits  que  Me.  M  *  * 
n  avoit  eu  d  accès  ;  ainii  elle  auroit  dû  ,  Suivant  la  marche  ordinaire  de 
la  maladie ,  avoir  huit  nuits  pendant  lefquelles  elle  en  auroit  été  atta¬ 
quée.  Elle  le  trou  voit  alors  plus  gaie.  La  mémoire  paroilloit  légère¬ 
ment  affermie.  Elle  s’étoit  rappelée  des  époques  dont  elle  n’auroit 
point  eu  de  iouvenir  dans  un  autre  temps.  On  lui  trouvoit  l’extérieur 
plus  calme  6c  plus  Serein.  Sa  vue ,  qui  s’affoibliflbit  aifément  le  Soir , 
étoit  plus  forte  &  fe  fatiguoit  moins.  M.  l’abbé  Le  Noble  fut  d’avis 
d’ajouter  des  jarretières  aimantées ,  6c  en  laiffa  à  la  malade  pour  s’en 
fervir. 

Du  28  Septembre  au  3  o&obre ,  il  n’y  eut  point  d’accès.  Pendant 
les  trois  nuits  Suivantes,  elle  en  eut  cinq;  deux  pendant  la  première, 
un  dans  la  Seconde ,  deux  pendant  la  dernière.  Ceux-ci  furent  très- 
viqlens  ,  6c  accompagnes  deux  fois  d’écoulement  involontaire  des 
urines.  Du  6  au  13,  il  y  eut  des  accès  chaque  nuit  :  on  doit  en  ex¬ 
cepter  la  nuit  du  7.  Pendant  cette  nuit  6c  la  journée  qui  l’avoit  pré¬ 
cédée  ,  la  malade  avoit  été  tremblante  6c  avoit  beaucoup  Sué.  Depuis 
quatre  ou  cinq  jours ,  on  avoit  ajouté  à  la  garniture  une  Suite  d’ai- 
mans  qui  defeendoient  depuis  la  première  vertèbre  dorfale  jufqu’au 
facrum. 

L  abhon  des  aimans  paroiffoit ,  a  cette  époque ,  avoir  eu  moins  d’ef¬ 
fet  a  mefure  qu  on  s  etoit  plus  éloigné  du  temps  de  leur  application  : 
mais  on  doit  remarquer  que ,  dans  cet  intervalle ,  les  règles  étoient 
Survenues  ;  quelles  n’avoient  paru  que  foiblement ,  6c  que  le  temps 
avoit  été  fouvent  variable  6c  humide,  circonstances  dans  lefquelles  la 
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malade  étoit  naturellement  toujours  plus  incommodée.  D’ailleurs , 
outre  fon  incommodité  habituelle,  Me.  M**  avoit  depuis  quelques 
jours  une  fluxion  &.  des  douleurs  rhumatifmales  lancinantes,. qui  ce 
foient  &  reprenoient  par  intervalles.  La  difpofition  à  la  mélancolie  , 
diffipée  pendant  les  douze  premiers  jours ,  étoit  revenue  au  même 
point  où  elle  étoit  avant  l’ufage  de  l’aimant.  La  mémoire  qui  s  etoit 
également  affermie ,  s’affoibliffoit  &  retomboit  dans  l’état  primitif.  Au 
telle  la  malade  relfoit  moins  feniible  qu’avant  l’application  des  aimans , 
au  bruit  qu’elle  entendoit;  &  de  ce  côté-là,  le  mieux  fe  foutenoit  au 
même  degré. 

Du  13  au  15  ,  Me.  M**  paffa  deux  nuits  fans  accès;  la  fuivante 
il  y  eut  une  attaque.  Le  17,  fon  mal,  au  lieu  de  l’atttaquer  la  nuit, 
la  prit  foiblement  pendant  la  journée.  Six  jours  enfuite,  du  17 
fe  paffèrent  fans  accident.  Les  accès  fe  renouvelèrent  les  quatre  nuits 
fuivantes.  La  malade  ne  continua  pas  plus  long  -  temps  1  ufage  des 

aimans.  .  .  , 

Cependant  elle  avoit  éprouvé,  depuis  leur  application ,  un  amende¬ 
ment  fenfible.  Les  accès  avoient  d’abord  été  calmés  pendant  douze 
jours.  Ils  avoient  enfuite  reparu;  mais  depuis  leur  retour,  ils  étoient 
de  moitié  moins  fréquens  :  car  du  13  (  oéfobre  )  au  26 ,  ce  qui  com¬ 
prend  treize  jours,  Me.  M* *  n’avoit  éprouve  fon  mal  que  cinq  fois 
dans  cinq  nuits  différens ,  dont  quatre  de  fuite  ;  &  oans  une  de  ces 
nuits,  il  y  avoit  eu  deux  accès.  Une  foible  attaque  s’étoit  déclarée  dans 
la  journée  du  17.  Cependant,  d’apres  la  marche  ordinane  de  la  ma¬ 
ladie,  en  fuppofant  quatre  nuits  bonnes,  il  y  en  auroit  eu  neuf.de 
mauvaifes ,  au  lieu  qu’il  ne  s’en  efl  paffe  que  cinq  ;  de  plus ,  au  lieu 
d’un  ou  de  deux  accès  par  nuit ,  la  malade  en  éprouvoit  trois  ou 

quatre.  .  , 

D’ailleurs  ,  outre  que  les  accès  étoient  plus  rares ,  ^ceux  qu  elle 
éprouvoit  étoient  moins  longs  ôc  moins  violens.  Lorfqu  elle  en  etoit 
attaquée  ,  le  mal  revenoit  fept  ou  huit  nuits  de  fuite  ;  au  lieu  que 
depuis  l’ufage  des  aimans ,  il  n’a  jamais  continué  dans  fon  plus  fort 
que  pendant  quatre  nuits.  La  mémoire  ,  fuivant  le  rapport  de  la  ma¬ 
lade,  n’étoit  pas  meilleure;  mais  le  mal-aife,  les  accès  de  mélancolie, 
la  foible ffe  de  la  vue ,  les  treffaillemens  a  un  bruit  inopiné ,  accidens 
ordinaires  &.  fuites  confiantes  des  accès ,  etoient  les  uns  notablement 
diminués ,  les  autres  difïipés  depuis  trois  femaines  ;  il  y  en  avoit  fix 
que  les  aimans  avoient  été  appliqués. 

Obs.  XLII.  Le  20  avril  1779,  le  Sr.  Aubé ,  lieutenant  de  M.  le 
premier  chirurgien  du  Roi  à  Vernon,  fut  . appelé  pour  voir  le  fils  du 
nommé  cabaretier  de  cette  ville ,  demeurant  paroiffe  Notre-Dame. 

L’enfant , 


V 
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L’enfant  âgé  de  neuf  à  dix  ans,  éprouvoit  alors  un  violent  accès  d’épilep- 
fie ,  accompagné  de  tous  les  accidens  qui  caraélérifent  ce  genre  de  ma¬ 
ladie,  tels  que  les  déjeâions  involontaires  des  urines  &  des  matières 
ftercorales.  Après  différentes  queflions,  le  Sr.  Aubé,  ayant  appris  qu’il 
y  avoit  eu  déjà  de  pareilles  attaques ,  propofa  au  père  de  l’enfant  les 
moyens  indiqués  en  pareil  cas  pour  les  mettre  en  ufage.  Mais  celui-ci 
paroiffant  décidé  à  employer  les  aimans  de  M.  l’abbé  le  Noble ,  M. 
Aubé  y  foufcrivit ;  &  il  rapporte  que  le  31  août  de  la  même  année, 
ce  qui  formoit  un  efpace  de  quatre  mois  dix  jours ,  l’enfant  n’avoit 
éprouvé  aucun  accès.  Ces  faits  font  conftatés  par  un  certificat  du  Sr. 
Aubé,  dans  lequel  il  prononce  qu’on  ne  peut  attribuer  ce  foulage- 
ment  qu’à  l’adion  des  aimans. 

L’enfant  continua  d’être  exempt  de  toute  rechute  jufqu’au  moment 
de  fa  mort ,  qui  n’eut  lieu  qu’après  un  an  révolu  depuis  l’application 
des  aimans,  éc  qui  fut  occafionnée  par  une  chute  qu’il  fit  de  huit  à 
dix  pieds  de  haut.  Il  étoit  devenu  épileptique  à  la  fuite  d’une  frayeur 
qu’il  avoit  éprouvée  au  mois  de  février  1779.  Les  attaques  s’étoient 
répétées  plusieurs  fois  dans  l’efpace  d’environ  trois  mois  qui  s’écoulè¬ 
rent  avant  la  vifite  du  Sr.  Aubé.  Depuis  cette  époque,  l’enfant  n’eut 
point  d’accès  pendant  un  an. 

Obs.  XLIII.  Guigard ,  âgé  de  fept  ans  &  demi ,  grand  &  robufïe 
pour  fon  âge,  avoit  effuyé  pendant  cinq  femaines  une  fièvre  conti¬ 
nue.  Convalefcent  depuis  huit  jours  de  cette  maladie,  il  éprouva  fuc- 
ceflivement,  en  douze  ou  quinze  heures,  deux  faififfemens  violens, 
à  la  fuite  defquels  il  tomba  dans  des  convulfions  qui  durèrent  toute 
la  nuit.  Elles  ceffèrent  vers  le  matin  ;  mais  l’enfant  demeura  fans  pa¬ 
role  ,  privé  de  l’ufage  de  fes  fens ,  &  paralyfé  de  la  moitié  du  corps 
du  côté  droit  :  cet  état  dura  pendant  trois  femaines.  Guigard  ayant 
recouvré  au  bout  de  ce  temps  la  parole  &  l’ufage  de  fes  fens ,  on 
reconnut  qu’outre  les  maux  dont  nous  venons  de  parler,  il  avoit  en¬ 
core  perdu  la  raifon  dont  il  avoit  joui  jufqu’au  moment  des  convul¬ 
fions  dans  le  degré  ordinaire  aux  enfans  de  fon  âge.  Au  bout  de  cincj 
femaines ,  à  dater  du  premier  infîant  de  fon  accident ,  la  bouche  étoit 
redreffée  &  revenue  à  fon  état  naturel  ;  mais  le  bras  &  la  jambe  n’a- 
voient  encore  éprouvé  aucun  changement.  Il  ne  donnoit  aucun  ligne 
d’intelligence,  quoique  cependant  il  n’eût  rien  dans  la  phyfionomie 
de  ce  qui  a  coutume  d’annoncer  l’imbécillité.  Le  goût  paroiffoit  être 
en  lui  fans  aêtion  ;  on  avoit  employé  les  bains  Ôc  les  potions  anti-fpaf- 
modiques. 

Tel  étoit  l’état  de  Guigard,  lorfque  le  24  feptembre  1777,  &  mère 
le  préfenta  à  M.  Mauduyt.  Il  fut  fournis  à  l’éleâricité ,  dont  il  prit 
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une  féance  chaque  jour  jufqu’au  6  novembre  ,  &  treize  feulement 
depuis  ce  temps  jufqu’au  5  février  de  l’année  fuivante ,  qu’il  ceffa  de 
venir.  A  cette  époque  il  parut  guéri  complètement  de  fa  paralylie. 

Cependant  Guigard,  rétabli  quant  aux  mouvemens,  n’avoit  rien 
gagné  à  la  fin  de  Ion  traitement  du  côté  des  facultés  intellectuelles  ; 
non-feulement  il  paroiffoit  idiot  &  ftupide ,  il  étoit  encore  fujet ,  au 
moindre  bruit  qu’il  entendoit  inopinément,  à  être  frappé  d’un  failif- 
fement  fubit.  Il  pâliffoit,  çhanceloit,  lâchoit  quelques  gouttes  d’urine, 
&  revenoit  en  un  inftant  dans  fon  état  naturel.  Ces  fymptômes  ayant 
fait  craindre  qu’il  ne  devînt  épileptique  ,  M.  Mauduyt  fut  d’avis  de 
ceffer  de  l’éleêtrifer.  Il  lui  fit  faire  ufage  de  l’infuiion  de  feuilles  d’oran¬ 
ger  :  ce  moyen  fut  inutile.  On  voulut  employer  la  racine  de  valériane  ; 
mais  la  faveur  défagréable  de  cette  plante  fut  caufe  qu’on  ne  put  s’en 
fervir  pour  cet  enfant ,  en  qui  le  fens  du  goût  avoit  repris  toute  fon 
a&ivité. 

Pendant  l’année,  Guigard  continua  d’être  fujet  à  fes  frayeurs  qui 
le  faifoient  tomber  dans  une  forte  de  flupeur  qui  duroit  peu  de  temps, 
à  peine  une  minute.  Il  s’y  joignit  de  légers  fymptômes  épileptiques  qui 
varioient  pour  le  temps  où  ils  avoient  lieu  ,  la  fréquence  £c  la  manière 
dont  ils  fe  manifeffoient.  Pour  les  diffiper,  on  eut  recours  aux  aimans, 
qui  furent  appliqués  par  M.  l’abbé  Le  Noble. 

Le  10  janvier  1779,  la  mère  de  Guigard  apprit  à  M.  Mauduyt  que 
les  aimans  avoient  arrêté  fes  frayeurs  pendant  le  jour;  mais  qu’il  lui 
étoit  furvenu  des  accès  la  nuit,  plus  longs  que  dans  le  temps  où  pen¬ 
dant  la  journée  il  éprouvoit  fes  frayeurs.  M.  Mauduyt  ayant  jugé  fur 
ce  récit  que  les  aimans  n’opéroient  pas  avantageusement,  puifqu’en 
changeant  les  accès  d’heure  ils  en  prolongeoient  la  durée ,  ils  furent 
retirés.  L’enfant  redevint  fujet  à  tomber  fans  ceffe  à  la  renverfe  au 
moindre  bruit  imprévu  qu’il  entendoit ,  &  l’on  prit  le  parti  de  replacer 
les  aimans. 

A  l’époque  du  2  juin,  les  fymptômes  épileptiques  dont  le  malade 
étoit  attaqué ,  ne  duroient  pas  deux  minutes  ;  depuis  trois  mois  ils 
ne  s’étoient  renouvelés  que  trois  fois.  On  avoit  de  plus  remarqué  que 
depuis  la  nouvelle  application  des  aimans ,  l’enfant  avoit  été  une  fé¬ 
condé  fois  délivré  de  fes  failiffemens.  Comme  il  étoit  propre  à  être 
fournis  à  des  expériences ,  étant  incapable  de  feindre ,  M.  Mauduyt 
s’appliqua  à  conftater  ces  effets  Singuliers  que  l’aimant  fembloit  pré- 
fenter.  Il  ne  fe  contenta  pas  du  récit  des  parens  ;  il  fe  rendit  chez 
eux ,  &  s’affura  par  lui-même  de  la  vérité  ,  en  cherchant  à  effrayer 
inopinément  l’enfant,  &  le  trouvant  ou  ne  le  trouvant  pas  fufcep- 
tible  de  l’être ,  fuivant  qu’il  portoit  ou  qu’il  ne  portoit  pas  les  ai- 
mans. 
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Les  fymptômes  épileptiques,  qui  à  l’époque  du  1  juin  avoient  paru 
diminués,  augmentèrent  par  la  fuite.  Les  attaques  devinrent  plus  mar¬ 
quées  ;  elles  furent  accompagnées  de  convulfions ,  d’écume  à  la  bouche 
&  de  chutes  violentes ,  dans  lefquelles  il  arriva  plufieurs  fois  que  le 
malade  fe  ht  à  la  tête  de  fortes  contufions.  On  prit  la  précaution  de 
lui  faire  porter  des  bourrelets  fort  épais;  mais  les  chutes  continuant 
d’avoir  lieu,  il  en  réfultoit  toujours,  malgré  ce  fecours ,  de  violentes 
commotions  du  cerveau.  On  attribua  à  cette  caufe  l’augmentation  des 
accidens,  contre  lefquels  l’aimant  ne  parut  plus  avoir  d’efficacité. 


Obs.  XLIV.  Le  nommé  Pierre  F . ,  compagnon  menuifier,  de¬ 

meurant  fauxbourg  Saint-Martin  ,  paroiffe  Saint-Laurent ,  âgé  d’en¬ 
viron  trente-fîx  ans,  6c  d’une  alTez  bonne  confiitution ,  étoit  depuis 
hx  ans  attaque  d’épilepfie.  Cette  indifpofition  s’étoit  annoncée  par  un 
affoupifTement  habituel  qui  avoit  duré  environ  dix-huit  mois ,  6c  pré¬ 
cédé  tout  accès.  Le  premier  qu’il  éprouva  fe  manifefla  par  une 
fenfation  extraordinaire  qui  s’étendit  le  long  du  bras  jufqu’à  l’aiffelle 
du  côté  gauche,  &  fut  accompagnée  de  fufïocation.  Cet  accident, 
qui  ferépétoit  à  chaque  minute,  dura  pendant  deux  jours,  6c  ne  fut 
point  fuivi  de  perte  de  connoiffance  :  trois  mois  après,  il  furvint  un 
fécond  accès.  Dans  celui-ci,  la  fenfation  commença  au  bout  des  doigts 
de  la  main  gauche  ;  elle  monta  à  la  tête  du  même  côté ,  6c  le  malade 
tomba  auffitôt  privé  de  fentiment.  Depuis  ce  moment  il  lui  étoit  refilé 
un  engourdiffement  dans  la  main  gauche,  dont  il  fe  reffent  encore. 
Tous  les  accès  qui  fe  font  fuccédés  par  la  fuite ,  ont  commencé  par 
cette  main,  un  feul  excepté,  qui,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  prit  par 
le  côté ,  6c  parcourut  toute  la  moitié  du  corps.  Dans  cet  accès ,  lorf- 
que  le  mal  fut  defeendu  dans  la  jambe,  le  malade  éprouva  une  vive 
douleur  de  crampe  aux  doigts  du  pied ,  6c  dans  ce  moment  il  tomba 
privé  de  connoiffance. 

Les  attaques  fe  renouveloient  le  plus  fouvent  tous  les  deux  ou  trois 
mois  environ,  6c  telle  étoit  leur  marche  ordinaire.  Elles  s’annonçoient 
par  des  mouvemens  plus  ou  moins  violens  vers  la  bafe  de  la  pre^- 
mière  phalange  du  doigt  index,  du  côté  de  la  paume  de  la  main.  Ces 
mouvemens,  toujours  accompagnés  de  douleur,  parcouroient  l’avant- 
bras ,  le  bras,  l’épaule,  6c  fe  portoient  à  la  tête  du  même  côté.  Une 
douleur  vive  fe  faifoit  fentir  en  ce  moment  au  deffus  de  l’œil ,  6c  dans 
l’inffant  le  malade  tomboit ,  jetant  un  cri  violent  6c  éprouvant  une 
douleur  générale ,  comme  s’il  fe  fût  fenti  écrafer.  Il  reffoit  dans  cet 
état  pendant  quelques  heures ,  privé  de  connoiffance.  Il  n’éprouvoit 
pas  de  mouvemens  convulfifs  dans  les  parties  extérieures  ;  ceux  de  la 
main  6c  du  bras  ceffoient  même  en  ce  moment  ;  il  reffoit  plutôt  im- 
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mobile  &  comme  anéanti.  Lorfque  le  mal  s’étendoit  depuis  les  doigts 
jufqu’à  la  tête ,  la  main ,  l’avant-bras  &  le  bras  fucceffivement ,  de- 
venoient  violets.  Le  malade  préfume  que  les  autres  parties  qu’il  ne 
pouvoit  voir  du  même  côté  8c  la  moitié  de  la  face ,  fe  couvroient  de 
la  même  couleur.  Les  veines  de  la  main  étoient  gonflées  en  defliis, 
vers  l’endroit  d’où  le  coup  fembloit  partir  dans  l’accès ,  8c  l’engour- 
diflement  de  cette  main  étoit  alors  fur-tout  plus  remarquable. 

Chaque  accès  ordinairement  prenoit  une  durée  de  fept  à  huit  jours, 
pendant  lefquels  il  furvenoit  un  grand  nombre  d’attaques,  quelque¬ 
fois  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  par  jour  :  une  feule  faifoit  perdre 
connoiffimce  au  malade.  Cette  attaque,  la  plus  grave  de  toutes,  fe 
trouvoit  vers  la  moitié  du  temps  que  duroit  chaque  accès ,  8c  du 
nombre  des  attaques  multipliées  dont  il  étoit  comme  compofé.  Le 
malade  l’attendoit  toujours  avec  une  forte  d’incertitude ,  quoiqu’elle 
eût  ainfl  une  détermination  confiante.  Elle  étoit  précédée  8c  fuivie 
d’accès  plus  ou  moins  légers  ,  qui  ne  donnoient  pas  lieu  a  1  anéan- 
tiffement.  Ces  légers  accès  alloient  d’abord  en  augmentant  progref- 
fivement ,  les  premiers  ne  confiftant  qu’en  une  forte  de  tremblement 
convulfif  des  doigts  de  la  main  affeèlée,  les  plus  voifins  de  l’index. 
Ces  mouvemens  devenoient  par  la  fuite  plus  confldérables  8c  fe  ré¬ 
pétaient  plus  fouvent  ;  ils  prenoient  auffi  plus  de  durée  &  d’étendue , 
&  ainfl  fucceffivement  jufqu’à  l’accès  où  la  connoiffance  fe  perdoit. 
Les  attaques  s’affoibliffoient  enfuite  graduellement  à  peu  près  comme 
elles  avoient  augmenté. 

Quelquefois  il  arrivoit ,  mais  rarement ,  que  la  perte  de  connoif¬ 
fance  avoit  lieu  plufieurs  fois  dans  l’accès  qui  en  étoit  accompagné. 
Les  mouvemens  convulfifs  alors  revenoient  fur  le  champ  dans  les 
doigts,  dès  que  le  malade  avoit  repris  fes  fens.  Dans  un  accès,  il  re¬ 
tomba  quatre  fois  ainfl  dans  l’anéantiflement.  La  perte  de  connoif¬ 
fance  duroit  depuis  un  quart  d'heure  ,  jufqu’à  deux  8c  même  trois 
heures.  Il  fembloit  au  malade  ,  lorfqu’eîle  avoit  lieu  ,  que  tous  les 
nerfs  fe  roidifloient  avec  violence;  il  reflentoit  de  grandes  douleurs, 
comme  fi  on  lui  eût  rompu  les  membres.  Ce  fentiment  n’affeâoit 
que  le  côté  gauche ,  8c  le  malade  fentoit  diflindement  fon  corps 
comme  partagé  en  deux  parties  ou  moitiés  latérales  ,  dans  la  direèhon 
rigoureufement  jufie  du  raphé,  que  M.de  Bordeu  a  fl  bien  décrit  après 
quelques  auteurs.  La  ligne  de  féparation  étoit  prolongée  par  le  milieu 
de  la  verge,  du  périnée  &  des  feffes,  par  le  milieu  de  la  face  8c  du 
nez,  dont  une  narine  fe  roidifloit,  l’autre  reliant  dans  l’état  naturel. 

Le  malade  n’a  jamais  pu  foupçonner  la  caufe  à  laquelle  il  devoit 
attribuer  fon  indifpofition.  Aucune  perfonne  de  fa  famille ,  quoiqu’elle 
foit  nombreufe,  &  qu’il  ait  fix  frères  &  des  fœurs,  n’efl:  attaquée 
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d’épilepfie.  En  fe  rappelant  différentes  circonffances  qui  ont  accom¬ 
pagné  ou  précédé  fon  mal  dans  fon  origine ,  F .  nous  a  appris 

qu’étant  un  jour  parti  de  grand  matin  pour  faire  une  route  d’environ 
huit  lieues,  &  n’ayant  auparavant  rien  reffenti  qui  pût  Findifpofer,  il 
fe  trouva  tout-à-coup  ébloui  ;  il  lui  fembloit  qu’il  ne  pouvoit  plus  lever 
les  jambes  :  il  fe  repofa,  &  but  un  verre  de  vin.  L’éblouiffement  fe 
diffipa  au  bout  d’une  demi-heure  :  le  premier  accès  eut  lieu  trois  fe- 

maines  après.  F .  ne  nous  a  point  aufïi  laiffé  ignorer  l’état  de  gêne 

auquel  il  s’étoit  réduit  pour  fubvenir  à  l’éducation  d’un  de  les  frères  qu’il 
foutenoit  au  collège  ;  il  s’étoit  privé  d’une  partie  de  fa  nourriture,  &  il 
avoit  fouvent  fouffert  de  la  foif.  Quant  à  la  difficulté  qu’il  éprouvoit 
dans  la  flexion  du  doigt  index ,  elle  ne  lui  étoit  furvenue ,  au  moins  il  ne 
l’avoit  reffentie  qu’à  la  fuite  du  premier  accès.  11  femble  qu’il  y  ait 
une  forte  de  corde  qui  fe  tend  &  fe  détend  difficilement  dans  les  mou- 
vemens  de  flexion  &  d’extenlion  de  ce  doigt.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  tendon  du  fléchiffeur ,  dans  fon  paflage  fous  la  gaine  qui  l’af- 
fujettit  vers  la  bafe  de  la  première  phalange,  éprouve  quelque  obf- 
tacle ,  comme  s’il  portoit  un  léger  nodus  ou  ganglion  qui  feroit  d’ail¬ 
leurs  infenfible  au  toucher. 

Le  malade  avoit  été  traité ,  en  différens  endroits ,  par  plufleurs  mé¬ 
decins  êc  chirurgiens  inftruits.  Un  grand  nombre  de  remèdes  ne  lui 
avoient  procuré  aucun  foulagement.  Les  bains,  l’émétique  répété  plu- 
fieurs  fois ,  les  poudres  tempérante  de  Stahl  &  de  Guttete ,  &  les 
différens  anti-fpafmodiques ,  avoient  été  prefcrits  en  vain.  Le  mal  fai- 
foit  de  nouveaux  progrès  malgré  ces  fecours.  La  tête  s’affoibliffoit  de 

plus  en  plus.  F . fentoit  un  bandeau  continuel  fur  les  yeux  ;  il  ne 

pouvoit  fixer  aucun  objet  pendant  quelque  temps ,  &  il  fe  trouvoit 
incapable  de  travailler.  Ce  fut  alors  que ,  convaincu  de  l’inutilité  des 
remèdes  pour  améliorer  fon  état,  &  délirant  ardemment  de  s’en  dé¬ 
livrer,  il  réfolut  de  fe  faire  amputer  le  doigt  dans  lequel  il  préfumoit 
que  la  caufe  de  fes  accès  avoit  fon  liège.  L’un  de  nous  (  M.  Andry  ) , 
qu’il  confulta  fur  cette  réfolution ,  crut  devoir  l’en  détourner.  On  lui 
prefcrivit  un  nouveau  traitement,  pendant  lequel  il  porta  les  aimans 
de  M.  l’abbé  Le  Noble.  Les  remèdes  principaux  qui  lui  furent  con- 
feillés ,  conflffèrent  dans  les  amers  anti-fpafmodiques  les  plus  efficaces 
variés  fous  toutes  les  formes,  êc  des  frétions  aux  jambes  avec  la  tein¬ 
ture  de  cantharides. 

Neuf  mois  fe  pallièrent  fans  qu’il  fût  revenu  d’accès  ;  &  le  malade 
penfant  que  c’étoit  aux  remèdes  qu’il  devoir  attribuer  le  foulagement 
qu’il  éprouvoit ,  ceffa  de  porter  les  aimans.  Peu  de  temps  après  les 
avoir  quittés  ,  il  fut  pris  d’une  attaque  ;  elle  fe  manifeffa ,  comme  à 
l’ordinaire,  par  des  accès  répétés  pendant  huit  jours.  L’un  de  ces  accès 
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îô  plus  fort  de  tous  ,  lui  fit  perdre  connoiffance.  Lette  attaque  eut  lieu, 
vers  Ici  Pentecôte ,  en  1779*  Il  eut  promptement  recouis  aux  aimans; 
&  pour  s’affurer  de  leur  efficacité ,  il  ceffa  tout  ufage  de  medicamens. 
Les  accidens  ne  reparurent  pas  pendant  plus  de  deux  ans.  Au  mois 
d’oftobre  dernier  ( 17S1 ),  fon  état  étoit  fenfiblement  amélioré;  il 
jouiffoit  alors  delà  meilleure  famé  ;  fa  tête&  fa  vue  s’étoient  raffermies. 
Il  étoit  délivré  d’une  démangeaifon  qu’il  éprouvoit  fur  les  épaules  ;  ce¬ 
pendant  la  main  gauche  etoit  reliée  engourdie  ,  &.  les  memes  diffi¬ 
cultés  perffiloient  dans  la  flexion  du  doigt  index. 

Quelques  mois  auparavant,  &  dans  le  cours  du  printemps,  F...... 

avoit  éprouvé ,  pendant  plulieurs  nuits  de  fuite ,  une  émotion  qui  lui 
avoit  fait  craindre  de  retomber.  Peu  de  momens  après  s’être  couché, 
il  reffentoit  de  la  fuffocation,  comme  s’il  eût  eu  un  poids  confidérable 
fur  la  poitrine;  il  éprouvoit  en  même  temps  une  impreffion  de^froid 
par-tout  le  corps.  Dans  le  meme  inflant  il  le  fentoit  foible ,  fa  tete  fe 
char^eoit  ;  &.  craignant  d’avoir  un  accès,  il  fe  precipitoit  hors  du  lit. 
Alors  les  accidens  difparoiffoient  ;  mais  à  peine  y  étoit-il  rentré  ,  qu’il 
en  étoit  de  nouveau  faili.  Il  ne  les  éprouvoit  au  relie  qu’étant  cou¬ 
ché  dans  fon  lit  ;  s’il  paffoit  la  nuit  à  dormir  affis  dans  un  fauteuil,  il  ne 
s’en  reffentoit  pas  :  des  bains  de  pieds  &  quelques  clyflères  les  firent 
bientôt  ceffer.  Quelque  temps  avant  d’éprouver  cette  légère  révolu¬ 
tion  ,  le  malade  avoit  craché  un  peu  de  fang  pendant  environ  un  mois. 

Le  7  octobre  dernier,  F . vint  faire  renouveler  la  garniture.  Il 

nous  annonça  que  depuis  quelque  temps  il  travailloit  jour  &.  nuit  à 
la  nouvelle  falle  de  l’opéra.  Un  travail  auffi  pénible  ne  pouvoit  que 
lui  être  très-contraire.  Il  en  fortit  le  dimanche  28  ;  &  la  nuit  du  30, 
il  eut  un  accès  qui  fut  fuivi  le  lendemain  d’un  fécond.  Eff-ce  à  la  fa¬ 
tigue  que  F .  doit  avoir  éprouvée  par  un  travail  auffi  pénible  pen¬ 

dant  plus  de  trois  femaines  ;  efl-ce  à  l’inefficacité  du  magnétifme  qu’on 
doit  attribuer  cette  rechute?  Les  exhalaifons  d’un  nombre  immenfe 
d’ouvriers ,  les  vapeurs  du  plâtre ,  celles  de  la  peinture ,  n’ont-elles  pas 
pu  contribuer  â  renouveler  les  accidens  dans  un  lu  jet  où  toutes  les 
caufes  prédifpofantes  dévoient  encore  exifler?  Dans  le  même  temps, 

Y . avoit  paffé  treize  nuits  de  fuite  auprès  d’un  de  fes  enfans  qui 

étoit  tombé  malade.  Une  obfervation  plus  effentielle  encore  mérite 

à  ce  fujet  quelque  attention.  F . s’étoit  donné,  en  travaillant,  un 

coup  violent  fur  les  doigts  de  la  main  gauche  :  l’inflrument  avoit  fur- 
tout  frappé  le  doigt  primitivement  affeffé ,  &  reconnu  pour  le  fiège 
du  mal  ;  ce  doigt  avoit  reçu  une  forte  contufion.  Lorfqu’il  fe  préfenta 
chez  M.  l’abbé  Le  Noble  pour  changer  fes  aimans ,  il  portoit  fur  fon 
extérieur  toutes  les  marques  de  raffoibliffement  que  les  veilles  Sc  les 
fatigues  lui  avoient  occaiionnées. 
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A  compter  de  cette  époque,  les  accès  ne  fe  font  point  renouvelés, 
a  repris  fon  premier  état  de  calme  &  de  bien-être  ;  il  s’eft  écoule* 
huit  mois  entiers  depuis  fon  dernier  accident.  Avant  l’ufage  des  ai- 
mans ,  il  n  avoit  jamais  paffe  plus  de  trois  mois  fans  accès.  Les  atta¬ 
ques  revenoient  le  plus  ordinairement  toutes  les  fix  femaines  ;  quel¬ 
quefois  elles  obfervoient  un  intervalle  de  deux  mois  :  mais  il  étoit 

ties-rare  qu  il  s’en  pafiât  trois  fans  les  voir  renouveler.  Lorfque  F . 

eut  commencé  à  faire  ufage  des  aimans ,  il  pafîa  d’abord  neuf  mois 
fans  accès ,  jufqu’â  l’époque  où  fe  croyant  guéri  par  les  remèdes  qu’on 
y  avoit  joins,  il  crut  pouvoir  les  quitter  impunément.  Depuis  leur 
nouvelle  application ,  il  avoit  été ,  jufqu’à  fon  dernier  accident ,  plus 
de  deux  années  fans  s’en  refientir  :  maintenant  il  y  a  huit  mois  qu’il 
n  a  rien  éprouvé.  L’aimant  n’auroit-il  donc  contribué  en  rien  à  faire 
naître  ces  longs  intervalles  de  calme  &  de  tranquillité  ? 


Obs.  XLV.  M.  Aug..  tondeur  de  draps,  demeurant  rue  des  Go- 
belins,  fauxbourg  Saint-Marcel,  âgé  d’environ  cinquante-fix  ans,  avoit 
toujours  joui  d’une  bonne  fanté,  lorfqu’au  commencement  de  1779, 
pendant  l’hiver,  il  fut  attaqué  de  l’indifpofition  fuivante.  Il  éprouva 
une  nuit,  dans  la  cuifïe  dioite,  un  mouvement  convullif  très-violent 
qui  s’étendit  dans  tout  le  côté,  dans  le  bras  droit,  &  qui  lui  fit  faire 
un  bond  dans  ion  lit.  La  jambe  étoit  en  ce  moment  affeèlée  de  vives 
douleurs  de  crampes.  Cet  accident  fe  diffipa;  mais  il  reparut  à  diffé- 
rens  intervalles.  Dans  les  accès  qui  fuccédèrent  au  premier ,  le  mal 
parut  avoir  quitté  la  jambe,  &  s’être  concentré  dans  le  bras.  M.  Aug.. 
y  reffentoit  dans  les  accès  un  roidifiement  des  nerfs ,  qui  s’étendoit 
juiques  fous  l’omoplate.  A  ce  roidiffement  fuccédoient  d’abord  un 
léger  frémiffement ,  enfuite  un  tremblement  convuliif  qui  agitoit  le 
bras  par  des  fecouffes  répétées.  Ces  accès  ne  duroient  que  quelques 
minutes;  mais  ils  fe  renouveloient  un  grand  nombre  de  fois  dans  la 
Journée.  Le  bras  étoit  en  même  temps  affefté  de  vives  douleurs. 

Le  mal  s’étoit  fait  fentir  d’abord  pendant  fix  femaines  ;  il  s’étoit 
renouvelé  vers  la  Pentecôte.  Dans  les  accès  qui  eurent  lieu  à  cette 
époque ,  M.  A.  tomba  deux  fois  fans  connoifiance  ;  alors  le  roidiffe- 
ment  des  nerfs  s’étoit  porté  du  bras  au  cou ,  à  la  joue  ,  cc  jufqu’à 
Yœi\  du  côté  affe&é.  Le  malade  croit  avoir  pafifé ,  dans  ces  accès ,  une 
demi-heure  fans  reprendre  fes  fens.  Il  fe  rendit  à  l’Hôtel  -  Dieu ,  où 
il  prit  diiférens  remèdes  &  les  bains  tièdes  :  les  mouvemens  con- 
vulfifs  ne  cédèrent  point  à  leur  aftion. 

Lorfqu’au  mois  de  janvier  1780,  M.  A.  nous  fut  préfenté ,  il  étoit 
depuis  trois  femaines  repris  de  fes  accès  ,  qui  s’étoient  renouvelés 
comme  ci-devant.  Aucune  de  fes  attaques  n’avoit  été  fuivie  de  perte 


648  Mémoires  de  la  Société  Royale 

de  connoiffance.  Seulement  le  malade  avoit  éprouvé  un  jour  que  le 
roidiilement  des  nerfs  s’etoit  étendu  du  bras  jufqu  au  vifage,  comme 
il  lui  étoit  arrivé  dans  les  accès  de  la  Pentecôte  ;  mais  cette  attaque 
n’avoit  poinc  eu  d’autres  fuites.  : 

Les  accès  éioient  toujours  plus  forts  la  nuit  &  lorfque  le  malade 
étoit  au  lit ,  que  pendant  le  jour  &  lorfqu’il  marchoit.  Il  éprouvoit 
que  dans  certaines  nuits  le  roidiilement  des  nerfs  étoit  plus  confide- 
rable.  Alors  il  étoit  obligé  de  fe  lever  précipitamment,  étant  menacé 
dans  ce  moment  de  perdre  connoiffance.  . 

M.  A.  avoit  perdu  prefque  toute  difpofition  au  travail;  il  étoit  dans 
un  état  tel  que  les  perfonnes  qui  le  connoifloient,  &.  lui-meme ,  etoient 
perfuadés  qu’il  ne  pourroit  jamais  reprendre  &  continuer  fon  metier. 
La  crainte  de  retomber  dans  le  mêmecétat  qui  l’avoit  forcé  de  fe  mettre 
à  l’Hôtel- Dieu ,  l’inquiétoit  vivement.  Il  fe  fentoit  le  bras  très-affoibli 
&  fatigué  par  les  fecouffes  convulftves  qu’il  y  avoit  éprouvées,  tant 
elles  avoient  été  fortes  &  fréquentes  pendant  le  long  elpace  de  temps 
qu’il  y  avoit  été  fujet. 

Le  1 1  janvier ,  M.  l’abbé  Le  Noble  lui  fit  appliquer  au  cou  ,  a 
l’épaule ,  au  bras ,  à  la  jambe ,  à  la  cuiffe  du  côté  droit ,  plufleurs 
plaques  aimantées  :  une  autre  fut  placée  fur  la  région  de  l’eflomac. 
Peu  de  jours  après  leur  application ,  les  mouvemens  convulfifs  fe  dif- 
fipèrent.  Le  19  février  ils  ne  s’étoient  pas  renouvelés.  En  levant  une 
chaife,  M.  A.  éprouvoit  encore,  vers  l’infertion  du  deltoïde,  une  dou¬ 
leur  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’articulation  du  coude.  Cette  douleur  aug- 
mentoit  quand  on  preffoit  fortement  le  bras  en  cet  endroit.  Elle  étoit 
accompagnée  d’un  léger  frémiffement  &  de  démangeaifon.  Le  fo ra¬ 
me  il  étoit  beaucoup  plus  tranquille  :  cependant  il  avoit  encore  été  in¬ 
terrompu  quelquefois  par  des  treffaillemens  qui  n’avoient  eu  aucune 
fuite  ;  ils  avoient  été  feulement  accompagnés  d’un  léger  frémiffement 
dans  tout  le  côté  affefté. 

Le  20  février,  M.  A.  reffentit  vers  le  foir  une  foibleffe  dans  la 
jambe  droite ,  qui  le  forçoit  à  la  traîner.  Le  lendemain  matin  le  bras 
du  même  côté  commença  à  perdre  de  fa  force  ;  cependant  M.  A. 
refia  levé  toute  la  journée,  pendant  laquelle  il  fit  plufieurs  chutes 
par  une  fuite  de  fon  état  de  foibleffe  &  fans  perdre  connoiffance.  Le 
jour  fuivant ,  à  fon  réveil,  après  avoir  bien  dormi ,  ainfi  que  la  nuit 
précédente,  il  fentit  que  fa  jambe,  fa  cuiffe  ôc  fon  bras  étoient  privés 
de  mouvement  &  de  fentiment,  comme  fi  ces  parties  euffent  été 
paralyfées  :  la  chaleur  s’y  étoit  maintenue  avec  un  certain  degré  de 
moiteur. 

M.  A.  paffa  neuf  jours  entiers  dans  cet  état,  fans  voir  renaître  au¬ 
cune  difpofition  au  mouvement  dans  les  parties  affeèlées ,  repofant 

bien 
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bien  la  nuit ,  confervant  toute  fa  tête  8c  fon  appétit.  Le  dixième  jour 
le  mouvement  le  rétablit  d’abord  dans  le  pouce  à  la  main ,  enfuite 
dans  les  autres  doigts  ,  8c  ainli  fucceffîvement  chacun  des  jours 
fuivans  dans  toutes  les  parties  qui  en  avoient  été  privées.  On  ne  lit 
aucuns  remèdes.  M.  A.  éprouvoit  alors  des  fueurs  qui  paroiffoient  le 
le  foulager.  Les  aimans  n’avoient  point  été  retirés. 

Le  13  mars ,  il  n’y  avoit  plus  de  foibleffe  que  dans  la  cuiffe.  M.  A. 
Y  reffentoit  une  chaleur  intérieure  8c  une  impreffion  qu’il  comparoir 
au  mouvement  de  petits  grains  de  chenevis  roulans  dans  les  chairs» 
Le  bras  8c  la  main  avoient  recouvré  tonte  leur  force.  M.  A.  avoit 
repris  fes  travaux.  Il  fe  plaignoit  toutefois  de  reffentir  un  peu  de 
vertige  à  la  tête  8c  de  légers  maux  de  cœur.  ~ 

Le  dimanche  iCi.  avril,  M.  A.  continuoit  d’éprouver  du  foulage- 
ment  ;  cependant  il  avoit  reffenti ,  pendant  le  cours  de  la  femaine ,  des 
fecoulles  convuliîves  qui  lui  avoient  agité  le  bras  à  différentes  reprifes 
dans  la  journée.  Ces  mouvemens  ne  lui  avoient  pas  fait  interrompre 
fon  travail  un  feul  inftant  ;  ils  n’avoient  point  été  violens.  Auparavant, 
quand  il  en  étoit  attaqué  en  tenant  fon  inftrument  ,  ils  lui  faifoient 
lâcher  prife. 

M.  A.  nous  apprit  à  cette  occafion,  que  le  métier  qu’il  exerce  eft 
très-fatiguant.  L’infhument  dont  fe  fervent  les  ouvriers  de  fa  profef- 
Lon ,  pèfe  fur  leurs  bras  80  livres  par  l’effort  qu’il  exige  pour  être 
conduit  ;  il  occafionne  une  tenfion  confidérable  dans  les  rnufclesdu  bras. 
On  doit  remarquer  que  c’efl  le  bras  qui  fupporte  un  pareil  effort  dont 
Ivi.  A.  fe  trouve  incommodé,  &  qu’il  y  a  trente  ans  qu’il  exerce  fon 
métier.  Au  défaut  de  toute  autre  caufe  connue,  à  laquelle  on  puiffe  at¬ 
tribuer  fon  indilpofition ,  celle-ci  nous  a  paru  devoir  être  adoptée. 

Peu  de  temps  après ,  M.  A.  reffentit ,  pendant  près  de  trois  femaines, 
de  petites  fecouffes  convulhves  qui  lui  agitoient  le  bras  prefque  à  cha¬ 
que  infîant  du  jour  8c  de  la  nuit.JÇes  fecouffes  nerveufes  fe  réveillèrent 
dans  le  commencement  du  mois  de  mai  ;  mais  elles  n’attaquèrent  alors 
que  la  cuiffe  du  côté  affeffé.  Elles  n’avoient  lieu  que  le  foir,  au  moment 
où  le  malade  étoit  couché,  8c  lorfqu’il  étoit  fur  le  point  de  s’endormir  : 
elles  duroient  alors  environ  trois  minutes.  Le  fommeil  avoit  encore  été 
quelquefois  interrompu  par  des  treffaillemens.  La  garniture  avoit  été 
renouvelée.  On  y  avoit  ajouté  deux  plaques,  dont  une  étoit  appliquée 
à  la  plante  du  pied  du  côté  droit,  8c  l’autre  entre  les  deux  épaules. 

Vers  la  fin  de  mai ,  M.  A.  étant  prêt  à  s’endormir,  fentit  une  attaque 
qui  s’étendit  depuis  le  cou ,  le  long  de  la  colonne  épinière  jufqu’à  la 
cuiffe  du  côté  affeâé,  où  il  éprouva  de  légers  mouvemens  convulfifs. 
Le  bras  n’en  fut  point  agité.  Cette  attaque  paffa  rapidement.  Les  mou¬ 
vemens  fe  répétèrent  enfuite  deux  fois,  mais  dans  la  cuiffe  feulement» 
Tome  111 .  N  an  u 
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Le  dimanche  26  août,  M.  A.  reffentoit  chaque  nuit,  depuis  envi- 
ron  quinze  jours ,  dans  la  cuiffe  malade ,  quelques  légers  mouvemens 
convulfifs.  Ces  mouvemens  avoient  été  plus  ou  moins  étendus  ;  ils 
ne  s’étoient  point  propagés  au-delà  de  la  cuiffe  ;  ils  paffoient  comme 
un  éclair.  Dans  un  de  ces  accès,  le  malade  fentit  à  la  gorge  un  gon¬ 
flement  intérieur  qui  fut  fuivi  de  quelques  petites  fecouffes  qui  fe  por¬ 
tèrent  à  la  tête ,  &  d’une  légère  difpohtion  à  l’étourdiffement.  La  pla¬ 
que  du  cou  n’avoit  point  été  renouvelée  au  dernier  changement  de 
garniture  qui  avoit  eu  lieu  vers  la  fin  de  juillet. 

Au  commencement  d’oâobre ,  M.  A.  éprouva  pendant  une  nuit 
des  crampes  très-douloureufes  aux  bras ,  aux  jambes ,  aux  pieds ,  au 
cou ,  en  général  dans  toutes  les  articulations.  Le  matin  elles  fe  diiïi- 
pèrent,  &  il  n’y  en  eut  aucun  retour  pendant  la  journée,  le  lende¬ 
main,  ni  les  jours  fuivans.  Le  malade  ayant  beaucoup  fué  pendant  l’été , 
il  préfumoit  que  cette  attaque  de  crampes  dépendoit  de  l’affoibliffement 
des  aimans  :  il  les  ht  renouveler  le  dimanche  7  fuivant.  Il  reffentoit  en>- 
core  à  cette  époque  de  légers  treffaillemens  dans  la  cuifTe  &  la  jambe  : 
il  lui  étoit  arrivé  une  feule  fois  aufh  d’en  éprouver  dans  le  bras  affefté. 

Les  aimans  ayant  été  renouvelés  le  dimanche  9  décembre,  le  même 
jour  24  février,  le  lundi  8  avril  &  au  commencement  de  juillet  de  cette 
année,  M.  A.  n’a  plus  reffenti  de  fon  indifpohtion ,  que  de  légers  treffail- 
lemens  pendant  la  nuit  dans  la  cuifTe  affeftée.  C’eft  au  moment  du  fom- 
meil  qu’ils  fe  font  fentir  ;  &.  le  malade  penfe  que  les  chaleurs  de  la  faifon 
&  les  fatigues  de  la  journée  doivent  beaucoup  y  contribuer.  Le  foyer  de 
ces  frémiffemens  paroît  être  placé  dans  l’articulation  du  genou  ;  ils  s’éten¬ 
dent  quelquefois ,  mais  rarement ,  dans  tout  le  côté  jufqu’à  l’épaule  & 
au  cou ,  &  alors  la  tête  y  participe  :  ils  fe  propagent  quelquefois  aufli 
en  même  temps  jufqu’à  l’extrémité  du  pied  ;  ils  ne  durent  que  quel¬ 
ques  minutes ,  &  font  quelquefois  trois  femaines  fans  reparoître.  Pen¬ 
dant  le  jour,  le  genou  rehe  affeélé  de  roideur  &  d’une  douleur  lourde.. 
Pour  calmer  cet  accident ,  on  a  appliqué  une  plaque  particulière  au 
deffous  du  jarret.  Le  bras  a  cefTé  abfolument  d’être  affeâé.  M.  A.  n’y  a 
îeffenti  depuis  long-temps  aucune  atteinte  de  fes  anciens  accidens.  Il 
jouit  d’une  bonne  fanté ,  &  travaille  avec  la  même  force  qu’avant  fon 
indifpohtion. 

Pendant  ce  long  ufage  des  aimans ,  M.  A.  a  conhamment  éprouvé , 
fous  les  plaques ,  des  démangeaifons  quelquefois  affez  vives  pour  le 
forcer  à  fe  gratter  jufqu’au  fang  :  c’étoit  fur-tout  au  bras  qu’elles  fe 
faifoient  fentir.  M.  A.  afTuroit  qu’avant  l’application  des  aimans,  il  n’y 
en  avoit  jamais  éprouvé.  La  peau  avoit  paru  fort  rouge  dans  l’endroit  du 
contaêl.  Il  s’élevoit  aufh  dans  tout  le  voihnage  des  boutons  plus  ou 
irçoins  gros,  qui  peu  de  temps  après  fe  flétriffoient.  Ces  éruptions  oc- 
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cupoient  quelquefois  l’efpace  des  deux  paumes  de  la  main  dans  le  voi- 
finage  des  plaques  :  elles  avoient  lieu  aufii  plus  particulièrement  au 
bras,  où  les  boutons  étoient  fur-tout  vifs  8c  nombreux;  cependant  on 
en  remarquoit  egalement  à  la  cuiffe ,  à  l’épaule ,  au  cou.  M.  A.  en 
eut  même  dans  une  occasion  fur  tout  le  cuir  chevelu,  avec  de  la  ver¬ 
mine.  Les  plaques  ont  quelquefois  entamé  la  peau.  En  ce  cas  on  trou- 
voit  dans  le  lieu  du  contaâ  de  petites  plaies  quelquefois  profondes, 
&  de  l’étendue  d’une  lentille ,  qui  donnoient  de  la  fuppuration  ;  elles 
fembloient  le  plus  fouvent  formées  par  des  boutons  ulcérés  à  leur  fom- 
met  8c  applatis  par  la  preilion.  Les  linges  qui  entouroient  le  bras  étoient 
beaucoup  tachés  de  fuppuration ,  8c  quelquefois  comme  ils  le  feroient 
par  plufieurs  clous  ou  petits  furoncles  ulcérés. 

Au  renouvellement  des  garnitures ,  M.  A.  allure  qu’il  a  toujours 
éprouvé  plus  de  vigueur,  plus  de  liberté  dans  la  tête  8c  de  gaîté,  plus 
de  légéreté  de  corps  6c  d’efprit.  Quelques  jours  avant  le  changement, 
il  refient  de  la  pefanteur  6c  de  l’embarras.  Ces  imprefïions  lui  paroiffent 
occafionnées  par  FafFoiblifTement  des  pièces.  Quand  on  renouvelle  les 
aimans,  elles  fe  difïipent.  Ilfent  alors  les  plaques  travailler  plus  for¬ 
tement  ;  il  entend  par  ce  mot  qu’elles  excitent  pendant  quelques  jours 
plus  de  démangeaifons ,  des  tiraillemens  plus  fenfibles ,  des  pointillé- 
mens  plus  vifs.  Il  croit  également  avoir  éprouvé  depuis  l’ufage  des  ai¬ 
mans,  plus  de  liberté  du  ventre,  fur-tout  à  l’époque  du  changement 
des  armures.  Dans  une  de  ces  circonftances ,  il  eut  une  fonte  d’hu¬ 
meurs  bilieufes. 

Avant  l’ufage  des  aimans ,  M.  A.  étoit  affe&é  à  la  partie  fupérieure 
du  bras  6c  dans  toute  la  région  voifine  de  l’épaule ,  d’un  fentiment  de 
froid  habituel.  Au  bout  de  quelques  mois,  ces  parties  avoient  acquis 
un  degré  de  chaleur  tempérée  6c  naturelle.  Vers  la  fin  de  février  der¬ 
nier,  ayant  reffenti  au  bras  gauche  une  douleur  fixe  6c  profonde,  qui 
s’étendoit  jufqu’à  l’articulation  du  coude ,  accompagnée  d’engourdif- 
fement  6c  de  frémiffemens  qui  fe  portoient  jufqu’au  bout  des  doigts, 
il  appliqua  fur  ce  bras  une  des  plaques  qu’il  portoit  à  la  cuiffe.  Bientôt 
il  fentit ,  par  des  tiraillemens  conftans ,  qu’elle  agiffoit  avec  force.  Il 
s’éleva  une  grande  quantité  de  boutons  au  pourtour  à  une  certaine  dif- 
tance.  La  douleur  ceffa  peu  de  temps  après  cette  application.  Depuis 
deux  mois  elle  ne  s’eft  pas  renouvelée.  M.  A.  conferve  la  plaque  en 
cette  fituation,  étant  déterminé  à  la  laiffer  tant  qu’elle  lui  paroîtra 
continuer  fon  a&ion. 

Quel  cara&ère  cloit-on  donner  à  cette  nouvelle  douleur  ?  8c  ne 
peut-on  pas  la  regarder  comme  dépendante  du  même  principe  que 
celle  qui  exifloit  précédemment  au  bras  droit,  6c  qui  a  ceffé  de  fe 
faire  fentir  vers  la  même  époque  ?  En  ce  cas ,  quel  feroit  donc  le 
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principe  &  le  cara&ère  de  cette  épilepiie ,  oc  feroit-on  même  fonde 
à  nommer  ainfi  cette  maladie  ?  Seroit-ce  auffî  par  une  métaflafe  que 
l’humeur,-  ou  la  matière,  ou  la  caufe  morbifique,  en  quittant  le  bras 
du  côté  droit ,  le  feroit  jetée  f 
ment  devroit-iî  être  attribué  à  Fc 
ment  véficatoire  que  les  plaques 
gner  tout  foupçon  à  cet  égard  ?  Seroit  -  ce  aufli  une  métaflafe  qui 
auroit  occafionné  ou  déterminé  la  paralyfie  ?  Ces  différens  points 
méritent  une  grande  attention.  Il  femble  au  moins  que  les  aimans  n’ont 
pas  été  fans  vertu  dans  cette  oblervation ,  quoiqu’ils  n'aient  agi  qu’en 
palliant  le  mal ,  en  réprimant  feulement  les  ébranlemens  nerveux  dont 
ils  n’ont  pu  diffîper  la  caufe  complètement. 

,  •  ■  -  •  r  •  -t  ,  '  '  ,  *  i  ;■  >v- 

Obs.  XLVL  M.  ***,  âgé  de  76  ans ,  fut,  fans  aucune  caufe  ap¬ 
parente,  attaqué  d’épilepiie  au  mois  de  mars  1776.  Il  perdit  tout-a- 
COUp  connoifTance ,  jeta  des  cris  violens ,  fe  mordit  la  langue  ,  &.  rendit 
beaucoup  de  falive  écumeufe  cet  état  dura  une  demi-heure.  On  ap¬ 
pela  plufieurs  perfonnes  de  Fart  qui  le  firent  faigner  abondamment, 
ordonnèrent  enfuite  plufieurs  purgations.  Les  attaques  reparurent 
malgré  ces  fecours.  On  opina  pour  de  nouvelles  faignées  &  les  bains 
froids.  Ce  traitement  ne  fut  pas  adopté.  La  valériane  ,  les  bains  de 
pied ,  le  camphre  furent  employés ,  oc  parurent  modérer  la  fréquence 
6c  la  longueur  des  accès.  Cependant  de  temps  en  temps  le  malade 
avoit  encore  des  rechutes  qui  duroient  trois  quarts  d’heure ,  £ofe  ré- 
pétoient  pendant  vingt-quatre  heures  de  fuite,  de  deux  ou  de  trois  en 
trois  heures.  Dans  les  intervalles ,  le  malade ,  quoique  tranquille ,  ne 
favoit  où  il  étoit ,  oc  ne  faifoit  que  balbutier.  Ce  fut  alors  qu’au 
mois  de  feptembre  1780,  on  lui  appliqua  les  aimans  de  M.  Filliet , 
neveu  de  M.  de  Harfu.  On  en  mit  deux  au  deiïus  des  gras  des 
jambes ,  &  tous  les  jours  le  malade  faifoit  tremper  un  barreau  de 
fer  aimanté  dans  parties  égales  d’eau  &  devvin.  Il  parut  que  les 
accès  furent  modérés  depuis  Fufage  des  aimans.  On  obferva  que  la 
boifforr  aimantée,  lâchoit  le  ventre.  Il  s’éleva  de  petits  boutons  qui 
fuppurèrent  dans  les  endroits  où  les  aimans  étoient  appliqués.  Mais 
trois  mois  après,  il  furvint  un  accès  qui  dura  trente  heures;  &, pen¬ 
dant  tout  ce  temps ,  il  n’y  eut  que  de  légers  intervalles  fans  con- 
vulfions  &c  fans  cris.  Au  mois  de  mars  1781 ,  il  furvint  une  nouvelle 
attaque  auffî  forte  que  la  première.  Le  traitement  fut  changé  de  nou¬ 
veau.  On  appliqua  un  véficatoire,  &  le  malade  fut  mis  à  Fufage  d’une 
diffolution  de  vitriol  de  zinc ,  dont  il  prenoit  tous  les  matins  quatre  cuil¬ 
lerées.  Depuis  cette  époque ,  le  malade  a  eu  peu  d’attaques  violentes. 
De  temps  en  temps  il  a  des  bâillemens  qui  durent  deux  ou  trois 


:  le  bras  gauche  ;  cc  ce  depiace- 
pplication  des  aimans  ?  L’effet  vr at¬ 
out  produit ,  ne  devroit-il  pas  eloi- 
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minutes ,  &  qui  fe  répètent  plufieurs  jours  de  fuite.  Alors  on  lui  fait 
prendre ,  matin  £c  foir ,  des  îavemens  dans  lefquels  on  fait  fondre  deux 
gros  de  criftal  minéral ,  parce  qu’on  a  obfervé  que  dans  ces  circonf- 
tances,  le  ventre  étoit  pareiTeux.  Il  faut  avouer  cependant  que  depuis 
un  an  il  y  a  eu  deux  attaques  affez  fortes,  qui  ont  duré  chacune  pen¬ 
dant  douze  heures.  Le  malade  a  aujourd’hui  80  ans  :  il  jouit  de  toutes 
fes  fondions  ;  mais  fa  mémoire  s’affoiblit  de  jour  en  jour. 

Affections  foporeufes ,  vertige  ténébreux  (21). 

Qbs.  XLVII.  Une  dame  âgée  de  66  ans ,  d’une  conftitution  pléthori¬ 
que  ,  ayant  conftamment les  jambes  enflées  depuis  vingt-cinq  ans,  à  la 
fuite  d’un  lait  répandu  ,  habituée  à  une  vie  fédentaire,  &  logée  depuis  dix- 
fept  ans  au  rez-de-chauflee  d’une  maifon  expofee  au  nord ,  fe  trouva  prife 
pour  la  première  fois  il  y  a  plus  de  trois  ans,  au  fortir  de  dîner,  d’un 
Violent  étourdiflement  qui  dura  quatre  à  cinq  minutes.  Outre  l’éton¬ 
nement  de  la  tête,  elle  fentit  dans  les  jambes  une  foibleffe  qui  Fau- 
roit  fait  tomber  par  terre,  fl  elle  n’eût  eu  â  fa  portée  les  marches  d’un 
efcalier  pour  s’y  affeoir.  Pendant  deux  mois ,  ce  même  accident  fe  re¬ 
nouvela  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Enfuite  il  devint  plus  fréquent  ; 
fl  fe  répétoit  jufqu’à  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  &  de  nou¬ 
velles  circonftances  s’y  joignirent.  La  malade  commençoit  par  fentir 
dans  la  tête  &  au  creux  de  l’eftomac ,  un  embarras  qui  lui  donnoit 
la  crainte  de  faire  une  chute  lors  même  qu’elle  étoit  afïife.  Elle  avoit 
devant  les  yeux  la  vue  d’un  précipice  qui  augmentoit  fon  effroi  ;  & 
quand  on  ne  prenoit  pas  la  précaution  de  la  retenir  fur  fon  flège  ou 
fur  fon  lit ,  qu’elle  gardoit  le  plus  ordinairement ,  elle  fe  jetoit  fur  le 
carreau  &  tomboit  tottf:  de  fuite  dans  l’évanouiflement.  Cette  maladie 
avoit  augmenté  la  fenflbilité  au  moral  comme  au  phyfique.  Les  con¬ 
trariétés  les  plus  légères ,  les  moindres  peines  d’efprit  fembloient  fuflire 
pour  rappeler  les  accès ,  &  tous  les  membres  refloient  fouvent  dou¬ 
loureux.  La  malade  ne  pouvoir  s’appliquer  à  rien.  Les  lumières  du 
foir  Sc  tous  les  corps  blancs  lui  incommodoient  la  vue.  Différons  re¬ 
mèdes  furent  tentés.  L’infufion  de  fleurs  de  tilleul,  avec  l’eau  de  fleurs 
d’orange  &  les  potions  anti-fpafmodiques ,  n’opérèrent  aucun  foula- 


(  ii  )  Sur  les  afteflions  foporeufes  , 
voyez  Fleinjius  ,  7e.  obf.  (vertige  avec 
violent  battement  du  cœur  ).  —  M.  de 
Harfu }  obf.  22,  pag.  113,  affeflion 
hyftérique  avec  accidens  comateux.  — 
Ibid.  pag.  150,  2e.  obf.  de  M.  Filliet 3 


tremblement  avec  affoibliftement  géné¬ 
ral  du  fyftême  nerveux,  &  afToupifiê- 
ment  prefque  continuel.  —  Obf.  de  M. 
Fourot  3  affection  convulfive  avec  une 
forte  de  coma  hyftérique. 
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gement.  Une  faignée  du  pied  calma  le  mal  pour  quelque  temps.  Le 
fuc  de  cerfeuil  parut  aufti  faire,  du  bien.  Les  eaux  de  Vichy  furent 
conseillées  fans  fuccès.  Il  y  avoit  vingt-un  mois  que  la  malade  fe  prê- 
toit  à  toute  efpèce  d’effais  plus  ou  moins  infruffueux ,  lorfqu’au  com¬ 
mencement  de  juillet  de  l’année  1780,  on  lui  propofa  de  porter  au 
creux  de  l’eftomac  une  plaque  aimantée  de  M.  l’abbé  Le  Noble. 
Pendant  les  quinze  premiers  jours  de  fon  ufage ,  elle  crut  apperce- 
voir  une  légère  diminution  dans  fon  mal.  Au  17  odobre  fuivant ,  elle 
n’étoit  point  encore  retombée  dans  fes  accès.  Sa  fanté  s’étoit  fortifiée; 
l’embonpoint  étoit  revenu  à  fon  degré  ordinaire.  Elle  continuoit  de 
porter  fon  aimant  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  fentît  délivrée  de  quelques 
étourdiffemens  très -légers,  qui  lui  revenoient  encore  de  temps  en 
temps.  Depuis  cette  époque  elle  n’a  éprouvé  aucun  accident ,  ainfi 
qu’elle  nous  l’a  certifié  en  différentes  occafions ,  &  que  nous  l’a  affuré 
îvl .  de  Chamferu ,  notre  confrère,  membre  de  la  Société  royale  de 
Médecine ,  à  qui  nous  devons  l’expofé  de  cette  obfervation. 


OBS.  XLVIII.  Supplément  à  V article  des  affections  fpafmodiques  de 
Vefomac,  pag.  608 ,  609.  Une  demoifelle  âgée  de  50  ans  ,  étoit 
fujette  ,  depuis  plufieurs  années ,  à  des  hoquets  très-violens  &  très- 
fatiguans.  Cette  incommodité  lui  avoit  été  occafionnée  par  des  cha¬ 
grins  ;  &  toutes  les  fois  qu’elle  en  éprouvoit  de  nouveaux.,  le  hoquet 
fe  renouveloit ,  &  duroit  pendant  des  heures  entières.  Les  digeftions 
laborieufes  y  donnoient  auffi  lieu  ;  &  fi  elle  montoit  en  voiture ,  il 
reparoiffoit  confiamment.  Après  avoir  tenté  inutilement  l’ufage  des 
anti- fpafmodiques  &  des  purgations,  elle  fe  détermina  à  porter  fur 
l’efiomac  une  plaque  aimantée  de  M.  l’abbé  Le  Noble ,  qui  l’en  a  dé¬ 
livrée.  M.  Jeanroy,  de  la  Société  royale  de  Médecine,  qui  nous  a 
donné  le  précis  de  cette  obfervation ,  a  vu  que  lorfqu’elle  quittoit  fa 
plaque  &  qu?elle  montoit  en  voiture  ,  elle  éprouvoit  fon  hoquet ,  qui 
cefifûit  auflitôt  qu’elle  faifoit  ufage  de  fon  aimant. 


TROISIÈME  PARTIE. 


Confédérations  fur  les  effets  généraux ,  la  nature  &  l’ufage  du 
fluide  magnétique ,  conftdéré  comme  médicament . 


Les  obfervations  que  nous  venons  de  rapporter  préfentent  un  grand 
nombre  d’effets  qui ,  s’étant  renouvelés  d’une  manière  affez  confiante 
dans  les  différentes  circonstances  où  nous  avons  fait  ufage  de  l’ai¬ 
mant  ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  fon  application  n’en  ait  été 
la  caufe  déterminante.  C’eft  à  raffembler  ces  effets ,  à  les  comparer 
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entre  eux,  que  nous  devons  maintenant  nous  occuper.  Nous  exami¬ 
nerons  s’ils  annoncent  que  l’aimant  ait  fur  les  nerfs,  en  général  fur  l’éco¬ 
nomie  animale ,  une  a&ion  véritablement  magnétique  6c  particulière. 

En  fe  livrant  a  cet  examen ,  il  faut  ufer  de  la  plus  grande  circonf- 
pe&ion.  En  effet,  1  aimant,  tel  qu’on  l’emploie  dans  l’application  des 
pièces  aimantées ,  ayant  plufieurs  principes  d’adion  indépendans  de 
celui  qui  le  confhtue  fubfiance  magnétique,  par  lefquels  il  peut  agir 
fur  le  corps_  humain  ,  on  pourroit  attribuer  à  l’adion  du  fluide  ,  dont 
les  pièces  aimantées  font  imprégnées ,  des  effets  qui  ne  dépendaient 
que  des  autres  manières  d’agir  reconnues  dans  l’aimant ,  6c  qui  lui  font 
communes  avec  un  grand  nombre  d’autres  corps  :  on  en  difiingue  de 
plufieurs  efpèces. 

La  première  caufe  d’adion  ordinaire  ou  commune  que  l’on  doive 
reconnoitre  dans  l’aimant ,  confifie  dans  la  preflion  ou  le  contad  des 
pièces  aimantées  ferrées  ou  fixées  fur  la  peau ,  6c  des  barreaux  forte¬ 
ment  appuyés  fur  les  parties  affedées  6c  fouffrantes.  Une  autre  caufe 
d’adion  dans  le  même  genre ,  non  moins  fenfible  6c  réelle  ,  efi  l’im- 
prellion  que  le  contad  de  ces  mêmes  pièces  appliquées  à  froid ,  6c 
leur  frottement  continu ,  pourroient  produire.  On  en  découvre  une 
troifième  dans  l’adion  difiolvante  de  l’humeur  de  la  tranfpiration  fur 
l’acier  .,  qui  produit  à  la  furface  des  plaques  un  léger  enduit  de  rouille 
ferrugineufe  dont  la  peau  s’imbibe  6c  fe  pénètre  dans  le  lieu  du  contad. 
Enfin  l’adion  fi  bien  connue  de  l’aimant  fur  le  fer  donne  lieu  de  foup- 
çonner  une  quatrième  manière  dont  l’application  des  aimans  pourroit 
produire  fur  l’économie  animale  des  effets  difiinds  des  précédens,  mais 
également  différens  de  ceux  que  nous  recherchons.  Nos  humeurs ,  6c 
le  fang  principalement,  contenant  une  certaine  quantité  de  principe 
ferrugineux,  efi- ce  par  une  adion  réelle  fur  les  molécules  de  ce  métal, 
difféminées  dans  nos  fluides ,  que  l’aimant  opère  au  moins  une  partie 
des  effets  dont  fon  application  paroît  fuivie  ? 

Quoique  ces  différentes  manières  dont  l’aimant  peut  agir  fur  le  corps 
humain,  non-feulement  comme  tout  corps  ou  principe  matériel,  6c 
par  les  qualités  de  la  matière  les  plus  générales  &  les  plus  communes, 
mais  encore  comme  fubfiance  ferrugineufe ,  6c  même  comme  prin¬ 
cipe  magnétique  doué  d’une  adion  attradive  fur  le  fer,  ne  doivent 
pas  être  également  examinées  ici  ;  quoique,  de  ces  différentes  manières 
d’agir,  plufieurs  même  puffent  être  négligées  dans  l’examen  où  nous 
allons  entrer,  fpécialement  les  deux  dernières,  parce  que  la  quantité 
de  rouille  produite  par  le  féjour  des  aimans  fur  la  peau,  efi  trop  petite 
pour  mériter  quelque  attention,  ainfi  que  la  foible  portion  du  principe 
ferrugineux  du  fang ,  lequel  d’ailleurs  ne  paroît  pas  exifter  dans  nos 
humeurs,  au  moins  fenliblement,  daps  l’état  qui  le  rend  fufceptible  de 
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l’action  de  l’aimant;  cependant ,  pour  apporter  plus  d’exaâitude  dans 
nos  recherches ,  nous  ferons  à  ces  diffère  ns  points  une  attention  par¬ 
ticulière.  ,  r  i  r  * 

Parmi  les  effets  plus  conftamment.obferves  pendant  luiage  de  [ar¬ 
mant,  un  grand  nombre  fe  font  manifeftés  peu  de  temps  apres*  & 
dans  Finftant  meme  de  leur  application.  Tels  font  fur-tout  es  tvers 
exemples  que  nous  avons  rapportés  de  la  ceffation  prompte  ce  lubite 
de  différent  accidens  ou  fymptômes  nerveux  (1).  Dans  les  obierva- 
tions  1  ,  3 , 7 ,  les  vives  douleurs  de  la  face  fe  calmoient  conftamment 
à  l’inftant  même  de  l’application  de  l’aimant  fur  la  partie  foutfrante. 
Les  douleurs  de  rhumatifme  dont  les  malades,  obf.  B  ,  10,  eprou- 
voient  le  retour  par  le  déplacement  de  l’aimant ,  difparoijloient  éga 
lement  auffitôt  que  les  armures  ou  pièces  aimantées  étoient  conve¬ 
nablement  replacées.  Celles  que  reffentoient  les  malades,  obf.  10,  p9 
fe  renouveloient  fouvent  en  différentes  parties  du  corps;  mais  il  iut- 
hfoit  d’y  appliquer  quelques  pièces  d’aimant  pour  les  calmer.  Lnhn 
dans  les  douleurs  de  dents ,  obf.  5,6,!  application  de  1  aimant  étoit 
fuivie  'de  même  d’un  foulagement  prompt  &  marqué. 

Nous  avons  vu  également  des  fymptômes  fpafmodiques  &  con- 
vulfifs  difparoître  fubitement  après  l’application  des  aimans.  Les  ob- 
fervations  3  ,  38,  en  offrent  fur-tout  la  preuve.  Les  convulfions  cef- 
foient  toutes  les  fois ,  pour  l’ordinaire ,  que  l’on  répétoit  l’application 
de  l’aimant.  Dans  l’obfervation  36,  la  toux  nervale  fut  calmée  a  I  mi¬ 
tant,  &  ne  reparut  plus;  les  mouvemens  convulfifs  du  bras,  &  1  el- 
pèce  de  contraâion  ou  de  paralyfie  fpafmodique  qui  empêchoit  tout 
ufare  de  la  main ,  furent  fufpendus  ou  notablement  diminues  dans  le 
cours  de  la  journée.  Dans  les  obfervations  17,  20,  des  împrefnons 


(  1  )  Les  auteurs  nous  offrent  de  pa-  | 
reils  exemples  d’accidens  nerveux  dit-  j 
fipés  dans* le  moment  même  de  l’ap¬ 
plication  de  l’aimant.  Conférez  les  obf. 
5,6,  15  ,  25  ,  &c.  de  M.  de  Harfu , 
où  des  douleurs  de  différente  nature, 
aux  dents ,  à  la  tête  &  autres  parties 
du  corps  ,  la  plupart  rhumatifmales  , 
furent  promptement  calmées.  Conférez 
fur-tout  les  obf.  fur  les  maux  de  dents  , 
où  ,  fuivant  le  témoignage  unanime  des 
auteurs,  l’application  de  1  aimant  pen¬ 
dant  quelques  minutes  fuffit  pour  diüi- 
per  le  mal. 

Quant  aux  accidens  convulfifs  ,  on 
peut  citer  les  obfervations  buvantes. 


Obferv.  du  Mercure  de  France.  L’effet  de 
l’aimant  fut  fi  prompt,  que  le  malade, 
quoiqu’il  fût  fort  tourmenté  de  fes  con¬ 
vulfions  ,  fe  fentit  tranquille  &  même 
hors  d’état  d’être  agité  ,  dès  qu’il  tint 
cette  pierre  dans  fa  main. 

Obf  de  Venïfe.  En  appliquant  au  ma¬ 
lade  l’airnant  à  nu  fur  le  bras ,  les  con¬ 
vulfions  ceffèrent  à  l’inftant. 

Obf  de  M.  Achille  Mies;.  Quand  la 
malade  tint  l’aimant  à  la  main,  les  con¬ 
vulfions  furent  moins  fréquentes....  L’en¬ 
fant  fe  trouvoit  étonnée  de  fe  fentir  ré¬ 
veillée  toutes  les  fois  qu’on  lui  failoit 
tenir  l’aimant.  Voyez  encore  les  obferv. 
de  M.  Mijfa  3  de  M.  Un^er  >  &c. 
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de  crampes  à  la  poitrine  8c  dans  les  jambes  furent  diffipées  en  peu  de 
momens.  Enfin  les  obfervations  fuivantes  nous  offrent,  obf.  22,  23, 
26,  des  palpitations;  obf.  30,  43,  un  tremblement  8c  des  treflailla- 
mens  involontaires;  obf.  36,  38,  le  froid  habituel  des  pieds  8c  des 
frifions  irréguliers  diffipés  fubitement  après  l’application  des  aimans. 

Quelquefois  on  n’a  vu  fuccéder  à  leur  application  qu’un  fimple  dé¬ 
placement  des  accidens  nerveux  (2).  Dans  l’obfervation  1 ,  les  douleurs 
de  la  face  venoient  fe  concentrer  fous  l’aimant,  8c  s’y  éteindre  dans 
une  forte  cPengourdiffement  ou  de  fiupeur.  Dans  l’obfervation  8 ,  l’ap¬ 
plication  du  fécond  bracelet  fur  l’avant-bras  fixa  la  douleur  au  coude. 
Dans  les  obfervations  35  ,  38,  l’aimant  ne  faifoit  pour  l’ordinaire  que 
déplacer  les  douleurs  8c  les  convulfions,  8c  les  porter  fur  des  parties 
plus  éloignées,  de  manière  que,  fur-tout  dans  la  dernière  obfervation, 
la  fournie- de  la  convullion  paroiflbit  être  toujours  fenfiblement  la 
même. 

Les  fymptômes  nerveux  n’ont  pas  toujours  cédé  auffi  prompte¬ 
ment  à  l’aâion  de  l’aimant  ;  on  a  vu  même  dans  plufieurs  obfervations , 
des  accidens  que  l’aimant  calmoit  pour  l’ordinaire ,  perfifier  quelque¬ 
fois  après  fon  application.  Mais  on  peut  remarquer  que  les  douleurs 
étoient  alors  portées  au  plus  haut  degré  de  violence  ,  obf.  1,3,7:  quel¬ 
quefois  auffi  ce  défaut  d’aélion  a  paru  dépendre  de  ce  que  l’aimant 
que  l’on  employoit  étoit  trop  foible,  obf.  7,  ou  de  ce  que  fon  appli¬ 
cation  n’avoit  pas  été  fuffifamment  répétée  ou  prolongée  ,  obf.  5  ; 
alors  une  nouvelle  application  de  l’aimant  dans  le  dernier  cas ,  8c  dans 
le  premier  des  aimans  plus  forts,  procurèrent  le  foulagement  qu’on 
devoit  attendre. 

O11  a  pu  remarquer  auffi  que  l’application  des  aimans  a  paru  quel¬ 
quefois  augmenter  les  accidens,  ou  faire  éprouver  au  moins  aux  ma¬ 
lades  des  impreffions  qu’ils  n’avoient  pas  reffenties  auparavant.  Peu  de 
temps  après  l’application  des  aimans,  Me.  de  C. ,  obf.  34,  éprouva  de 
la  fièvre  8c  des  maux  de  tête  qu’elle  fit  ceffer  en  ôtant  le  bandeau 


(  2  )  Effets  d’une  humeur'  âcre  fur  les 
nerfs ,  obf.  24,  pag.  120,  de  M.  De 
Harfu.  Par  l’application  des  plaques  ai¬ 
mantées  ,  je  parvins ,  dit  M.  Jurine ,  au¬ 
teur  de  cette  obfervation ,  à  détourner 
l’humeur  âcre  qui ,  lorfqu’elîe  étoit  fur 
les  dents  ,  caufoit  des  douleurs  intolé¬ 
rables  ;  fur  la  poitrine  ,  des  crachemens 
de  fang  ;  dans  l’eftomac ,  des  vomiffe- 
mens  pénibles  &  de  fortes  coliques  ; 
enfin  fur  la  veflie  ,  des  rétentions  d’u- 

Tome  111 . 


rine.  Par  le  fecours  de  ces  plaques ,  je 
rendois  mobile  cette  âcreté. 

Dans  les  maux  de  dents.,  011  a  quel¬ 
quefois  obfervé  qu’à  l’application  de 
l’aimant ,  la  douleur  fembloit  fuir  d’une 
dent  à  l’autre.  Souvent  le  fpalme  dou¬ 
loureux  fe  fixoit  dans  l’os  de  la  pomette , 
dans  la  tête,  dans  l’oreille.  Obf  de  AL 
delà  Condamine . —  Ga^et.  falut.  1766, 
n°.  2 ,-^Glaubrecht  »  §.  13  ,  14,  15» 

O  000 
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magnétique.  Dans  l’obfervation  40,  les  aimans  donnèrent  à  la  malade 
de  légères  défaillances  qui  étoient  continuelles,  fans  qu’elle  perdît  con- 
noiffance ,  &  qui  ceffèrent  auffîtôt  qu’elle  eut  quitté  les  aimans.  Le^ 
accès  épileptiques  parurent  être  augmentés  ,  ainli  que  dans  l’obfer- 
vation  43 , 47.  Un  malade  à  qui  nous  avons  fait,  depuis  peu  de  temps, 
appliquer  les  aimans  pour  une  paralÿfie  nerveufe,  a  éprouvé  les  mêmes 
défaillances.  M.  A.,  obf.  45 ,  éprouva  différentes  impreffions  qui  fucce- 
dèrent  à  l’application  des  aimans,  &  qui,  pour  la  plupart,  devenaient 
plus  fenfibles  au  renouvellement  des  garnitures.  Plulieurs  autres  ob- 
fervations,  10,  33,  39,  nous  offrent  les  mêmes  réfultats.  Ces  impref¬ 
fions  étoient  tantôt  de  la  chaleur  dans  les  parties  affeftées ,  des  ver¬ 
tiges,  des  maux  de  cœur,  des  douleurs  de  tête,  tantôt  des  démangeai- 
fons ,  des  tiraillemens ,  des  pointillemens  ,  des  mouvemens  dans  les 
entrailles,  obf.  10,  de  la  fueur,  obf.  9. 

Ces  impreffions  n’ont  pas  toujours  été  fimplement  locales ,  fi  l’on  doit 
rapporter  au  même  genre  les  effets  que  l’on  a  vu  fuccéder  à  l’applica¬ 
tion  de  l’aimant  dans  les  obfervations  24,  31.  Ce  n’eft  pas  toujours  auffi 
par  des  fenfations  incommodes  ou  defagréables  que  ces  effets  de  l’ai¬ 
mant  fe  font  manifeffés.  La  malade  obf.  1 1  ,  éprouva  aulïitôt  après  fon 
application  un  fentiment  agréable  de  relâchement  &  d’expanf  on  vers 
le  diaphragme.  La  malade  obf.  10,  crut  éprouver  auffi  un  bien-être 
fubit.  La  même  impreffion,  obf.  33  ,  39,  45  ,  fe  renouveioit  à  chaque 
changement  des  aimans.  On  doit  rapporter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  chaleur  rétablie  dans  quelques  parties  qui  en  étoient  privées  9 
&c  de  la  ceffation  des  douleurs  dans  les  malades  qui  en  étoient  atta¬ 
qués,  ceffation  qui  s’opéroit ,  foit  tout-à-coup  &  complètement ,  foit 
d’une  manière  graduée  ,  obf.  5  ,  foit  enfin  en  fe  changeant  en  une 
forte  de  ffupeur  &  d’engourdiffement  obfcur,  obf.  1. 

On  a  vu  encore  fuccéder  à  l’application  des  aimans ,  des  effets  qui 
fembleroient  annoncer  une  affion  directe  &  réelle  du  fluide  magné¬ 
tique  furies  nerfs  ou  furies  fibres.  Tels  font  (3)  les  divers  exemples  de 
î’adhéfion  des  plaques  aimantées  à  la  peau  ,  obf.  9  ,  20  ;  de  l’élance¬ 
ment  ou  forte  d’éreélion  des  fibres  nerveufes  &  de  la  peau  elle-même 
vers  l’aimant,  obf.  1  ;  enfin  du  courant  magnétique  fenti  obf.  17,  19, 


(  3  ^  O^f  y  de  M.  De  Harfu  s  pag.  96. 
Le  malade  qui ,  pour  caulê  de  furdité  , 
faifoit  ufage  d’un  aimant  qu’il  introdui- 
foit  dans  Ion  oreille ,  éprouvoit  que  la 
chaleur  que  cet  aimant  lui  occafionnoit , 
étoit  toujoursprécédéed’un  mouvement 
de  fuéfion  ,  c’eft-à  dire  que  les  parties 
intérieures  de  l’organe  fev  rapprochoient 


de  l’aimant  ,  fe  preffoient  Sc  y  adhé- 
roient  au  point  de  lui  caufer  quelquefois 
de  la  douleur  en  le  retirant. 

Obf.  24  ,  du  même  auteur  ,  pag.  120 . 
La  nature  de  la  maladie  ayant  déter¬ 
miné  à  employer  les  plaques  aimantées, 
l’attraffion  de  la  peau  contre  ce  nou¬ 
veau  topique  en  fit  bien  augurer. 


/ 


J 
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Maintenant  à  quelle  caufe  doit-on  rapporter  ces  difFerens  effets  qui  fe 
font  préfentés  d’une  manière  affez  confiante  dans  l’intfant  même  de 
1  application  des  aimans ,  ou  peu  de  momens  après  ?  Les  effets  de  ce 
genre ,  les  plus  conftamment  obfervés  &  les  plus  frappans  ,  ont  été 
la  ceffation ,  la  diminution ,  le  déplacement  des  douleurs  &  des  con¬ 
vulsions.  Les  attribuera-t-on  à  l’impreilion  de  froid  (4)  que  peut  oc- 
caiionner  l’aimant  par  fon  contaft  fur  la  peau?  Ce  que  nous  connoif- 
fons  des  effets  du  froid  dans  les  affeâions  nerveufes,  fembleroit  donner 
quelque  poids  à  cette  conjeâure.  Mais  ne  doit-on  pas  obferver  que 
cette  împrefïion ,  capable  fans  doute  d’opérer  en  pareils  cas  un  foula- 
gement  marqué ,  lorlqu’elle  a  lieu  avec  une  certaine  énergie ,  n’exiffe 
que  foiblement  dans  l’application  d’une  ou  de  quelques  plaques  ai¬ 
mantées  ?  Les  obfervations  8,  10,  ne  permettraient  pas  d'ailleurs  de 
s  arrêter  a  cette  caufe.  Dans  la  première,  la  garniture  inférieure  s’étant 
relâchée  pendant  la  nuit,  &  ayant  tombé  fur  l’avant-bras,  on  vit  re¬ 
naître  les  douleurs  de  l’articulation  du  coude,  que  le  fimple  replace¬ 
ment  de  la  garniture  difïipa  en  peu  d’inftans.  Dans  la  fécondé  .obfer- 
vation ,  lorfque  la  plaque  de  la  poitrine  fe  dérangeoit  pendant  le  fom- 
meil ,  les  douleurs  de  rhumatifme  fe  renouveloient  ;  &  pour  les  faire 


(4)  Plufieurs  auteurs  fe  font  allurés 
que  l’application  d’autres  corps  froids 
ne  produifoit  pas  les  mêmes  effets,  & 
que  l’aimant  les  faifoit  naître  également , 
quoiqu’on  l’eût  échauffé  dans  la  main 
avant  l’application,  qu’on  l’enveloppât 
de  papier,  &c.  &c.  Confultez  MM. 
IVeber ,  Glaubrecht ,  Reichel ,  §.  1  ;  M. 

Achille  Micg.  De  forte  qu’il  n’y  avoit 
pas  de  doute  ,  ajoute  ce  dernier  ,  que  le 
fer  n’agît  comme  aimant ,  non  comme 
corps  folide  ,  dur  &  métallique  ,  les 
autres  métaux  ne  produifant  pas  les 
mêmes  effets. 

Dans  Vohf.  du  Mïjjionnaire ,  le  malade 
faifoit  ufage  de  la  pierre  d’aimant  ;  & 
quoiqu’il  la  portât  fur  fa  chemife ,  il  en 
fut  réellement  foulagé. 

Les  auteurs  ont  aufli  rapporté  d’après 
plufieurs  exemples,  que  l’aélion  de  l’ai¬ 
mant  s’exerce  fans  aucun  contaéf  ,  au 
moins  immédiat.  Obferv.  de  M.  Defcemet. 
Une  perfonne  furette  à  des  palpitations, 
éprouvoit  un  gonflement  dans  le  cou , 
accompagné  d’embarras  à  la  tête,  avec 


rougeur  au  vifage  ,  &c.  &  fentoit  fes 
palpitations  augmenter,  ’orfque,  fe  trou¬ 
vant  à  une  certaine  diftance  devant  des 
barreaux  aimantés,  ele  fe  préfentoit  à 
l’un  ou  à  l’autre  de§,  deux  pôles.  —  On 
raconte  la  même  circonflance  de  quel¬ 
ques  autres  personnes. 

M.  De  Harfu  Dïfc.  prélim.  pag .  p  , 
rapporte  qu’il  eft  parvenu  à  opérer  par 
des  aimans  artificiels  ,  quelquefois  fans 
attouchement ,  des  effets  fenfibles  fur  les 
malades. 

Dans  un  grand  nombre  d’obferva- 
tions  ,  M.  De  Harfu  a  employé  ave< 
fuccès  de  forts  aimans  ,  dont  toute  l’ap¬ 
plication  confifloit  à  les  préfenter  aux 
parties  affeélées  ,  à  les  placer  fous  les 
matelas  pendant  la  nuit ,  à  les  diriger 
ou  appuyer  contre  les  malades  exté¬ 
rieurement  &  à  travers  leurs  vêtemens. 
Sjivant  M.  De  Harfu,  l’application  de 
ces  aimans  opère  des  effets  très-fenfi- 
bks.  L’obferv.  1  de  M.  Filliet  g n  offre 
l’exemple. 

O  o  o  o  i  j 
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ce  (Ter ,  il  fuffifoit  de  remettre  l’aimant  en  fituation.  Il  femble  qu’on 
pourroit  déduire  une  preuve  encore  plus  forte  de  l’obferv.  i ,  puifque 
fans  aucun  contaâ:,  mais  en  préfentant  feulement  l’aimant  à  quelque 
diflance  de  la  peau,  le  malade  affure  qu’il  a  fouvent  éprouvé  que  la 
douleur  venoit  fe  concentrer  8e  s’amortir  fous  l’aimant.  Mais  au  moins 
on  peut  ajouter  que  plufieurs  pièces  aimantées ,  que  nous  avons  vu 
appliquer,  fe  trouvoient  échauffées  à  la  température  du  corps  humain; 
que  d’autres,  telles  que  les  couronnes,  les  bracelets,  les  jarretières, 
ont  été  employées  fouvent  enveloppées,  8t  nous  n’avons  pas  remar¬ 
qué  qu’elles  aient  agi  d’une  manière  moins  réelle.  On  peut  ajouter 
encore  une  réflexion.  Si  le  foulagement  procuré  par  l’application  de 
l’aimant  n’étoit  dû  qu’a  l’impreflion  de  froid  qu’il  occalionne  par  le 
leul  effet  du  contaéi,  ce  leroit  fans  doute  auffi  dans  les  maux  de  dents 
que  cette  caufe  auroit  lieu.  Mais  h ,  dans  les  obfervations  5 , 6 ,  on 
peut  attribuer  la  ceffation  des  douleurs  au  contaéf  du  barreau  aimanté 
fur  la  dent  douloureufe,  ne  voit-on  pas,  obf.  4,  que  dépareilles  dou¬ 
leurs  ont  été  calmées  également  par  l’aimant  employé  autrement  qu’en 
contaéf  avec  les  parties  fouffrantes,  &  appliqué  feulement  en  forme  de 
couronne  fur  la  tête? 

Sera-ce  donc  à  la  preffion  des  garnitures  fortement  ferrées  fur  la 
peau,  au  frottement  excité  par  cette  caufe  que  l’on  aura  recours? 
On  a  long-temps  attribué  des  effets,  foit  réels,  foit  imaginaires,  aux 
ligatures  dans  les  affeéfions  nerveufes.  Mais  dans  plufieurs  de  nos  ob¬ 
fervations ,  obf.  1,3,  5 , 6,  7,  17,  les  douleurs  ont  été  appaifées, 
déplacées  ou  calmées  fans  l’ufage  des  garnitures,  8c  par  la  feule  ap¬ 
plication  de  l’aimant  préfenté  aux  parties  douloureufes  ;  &  quoique  la 
prelTion  des  barreaux  ait  paru  propre ,  dans  l’obfervation  1 ,  à  amortir 
la  douleur  en  l’appuyant  avec  force,  cependant,  dans  cette  obferva- 
tion ,  l’aimant  avoit  le  même  effet  fans  aucun  contaâ ,  au  moins  fans 
aucune  preffion.  On  a  pu  obferver  le  même  réfultat  dans  les  obfer¬ 
vations  3, 7,  5  ,  notamment  dans  cette  dernière ,  le  malade  s’étant 
affiné  qu’il  fuffifoit,  pour  obtenir  du  foulagement,  de  faire  de  la  dent 
le  fimple  appui  du  barreau  aimanté. 

Ces  mêmes  obfervations,  dans  lefquelles  l’aimant  n’a  été  employé 
que  pour  le  préfenter  aux  parties  affeélées,  ne  permettent  pas  d’attri¬ 
buer  le  foulagement  qui  en  a  réfulté  ,  à  Paéfion  qu’il  peut  avoir  comme 
fubftance  ferrugineufe ,  a&en  qui  ne  peut  être  au  plus  foupçonnée  que 
relativement  à  l’ufage  des  plaques  aimantées  portées  long -temps  en 
armure  ,  &  devenues  par  cette  circonfiance  chargées  d’un  enduit  de 
rouille.  On  ne  l’attribuera  pas  davantage  à  l’aélion  que  l’aimant  auroit 
fur  les  parcelles  de  fer  difféminées  dans  nos  humeurs ,  puifqu’on  ne  peut 
jraifonnablement  fuppofer  que  ce  foit  ce  principe  qui  produife  le  mal 


de  Médecine,  .  -66 1 

dans  ces  circonffances.  Ces  effets  enfin  fe  font  manifeffés  d’une  ma¬ 
nière  trop  confiante  &c  trop  évidemment  liée  à  la  préfence  ou  à  l’ufage 
de  l’aimant,  pour  qu’on  impute  au  hazard  la  circonftance  de  leur  pro- 
duâion.  Les  cas  dans  lefquels  nous  avons  fait  remarquer  que  l’aimant 
avoit  été  infuffîfant,  viennent  d’ailleurs  à  l’appui  de  cette  vérité,  puil- 
qu’on  voit  que  dans  les  circonffances  de  ce  genre,  le  défaut  d’a&ion 
devoit  être  attribué  à  celui  d’une  juffe  proportion  établie  entre  la  vio¬ 
lence  des  douleurs  &  la  force  des  aimans ,  ou  la  durée  de  leur  appli¬ 
cation. 

Quant  aux  exemples  qui  femblent  annoncer  que  l’aimant  a  excité 
de  nouveaux  fymptômes  nerveux,  ou  qu’il  a  aggravé  les  anciens  acci¬ 
dens ,  on  doit  remarquer  d’abord  que  ces  effets  fe  font  manifeffés  d’une 
manière  moins  marquée  &  moins  confiante.  Cependant  il  faut  confidé- 
rer  qu  étant  furvenus,  au  moins  pour  la  plupart,  obferv.  31 ,  34,  40, 
&c.  auflîtôt  après  l’application  de  l’aimant,  ayant  perfîffé  tant  qu’a  duré 
fon  ufage ,  8c  n’ayant  ceffé  qu’en  même  temps  que  lui ,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  les  attribuer  à  fon  aélion.  Mais  fi ,  comme  nous  venons 
de  l’indiquer,  on  doit  attribuer  à  l’aftion  du  principe  magnétique,  les 
effets,  favorables  que  l’on  a  vu  furvenir  immédiatement  après  l’applica¬ 
tion  de  l’aimant,  pourquoi  n’admettroit-on  pas  que  des  effets  du  même 
genre,  mais  marqués  par  des  réfultats  contraires,  pourraient  dépendre 
également  de  cette  même  a&ion  ?  Il  ne  paraît  pas  d’ailleurs  qu’on  puiffe 
plus  raifonnablement  les  rapporter  à  nulle  autre  des  différentes  manières 
d’agir  que  nous  avons  indiquées  dans  l’aimant.  Quant  à  l’impreffion  de 
froid  qu’il  peut  occafionner  par  fon  contaâ,  on  doit  remarquer  que 
ces  accidens  ne  fe  font  pas  feulement  manifeffés  dans  finftant  de  l’appli¬ 
cation;  ils  ont  encore  perfiffé  long-temps  après,  &  quelquefois  même 
pendant  tout  l’efpace  de  temps  que  les  pièces  qui  les  avoient  excités 
font  refiées  en  fituation ,  comme  on  le  voit  dans  les  malades ,  obferv.  31, 
34,  40 ,  qui  n’en  furent  délivrés  qu’en  quittant  les  aimans.  Si  ces 
accidens  avoient  dépendu  de  limprefîion  de  froid  excitée  par  le  con- 
taèl  des  plaques ,  ne  fe  feraient-ils  pas  difïipes  aufïi  promptement  que 
la  caufe  qui  les  aurait  produits  ?  Ajoutons  que  dans  l’obfervation  34, 
la  malade  n’éprouva  de  fâcheux  effets  de  l’aimant  qu’à  la  tête  où  le 
bandeau  magnétique  d’ailleurs  enveloppé,,  ne  pouvoir  toucher  la’peau* 
étant  appliqué  fur  les  cheveux.. 

La  preffion  &  le  frottement  des  garnitures  ne  paroiffent  pas  avoir 
contribué  davantage  à  les  occafionner,  puifque,  outre  le  peu  de  liaifon- 
qu’on  découvre  entre  ces  effets  &  de  pareilles  caufes,  celles-ci  n’ont/ 
aucunement  eu  lieu  de  manière  à  pouvoir  contribuer  à  leur  produc¬ 
tion  ,  les  garnitures  n’ayant  jamais  été  ferrées  que  de  la  manière  qui 
eonvenoit  pour  maintenir  les  pièces  en  fituation;  le  frottement  &  la* 
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preffion  qui  pouvoient  en  réfulter  étant  par  cette  raifon  peu  confidéra- 
bles  ;  la  gêne  enfin  occasionnée  par  l’application  des  aimans  n’ayant 
été  nullement  Supérieure  à  celle  qu’occafionnent  aux  femmes  les  bra¬ 
celets  qu’elles  portent ,  aux  hommes  leurs  propres  vêtemens.  A  la 
vérité ,  ces  effets  du  frottement  &  de  la  preffion  ont  été  tels  quelque¬ 
fois,  qu'il  en  eft  réfulté  des  imprefifions  marquées  fur  la  peau  ,  comme 
nous  aurons  bientôt  occafion  de  le  dire  ;  mais  ces  impreffions  n’ayant 
eu  lieu  qu’après  un  certain  efpace  de  temps,  on  ne  peut  les  recon- 
noître  pour  caufe  des  effets  que  nous  examinons  ici ,  lefquels  Se  font 
manifestés  dans  l’inftant  même  de  l’application ,  ou  peu  de  momens 
après.  Ajoutons  que,  dans  quelques  exemples,  ces  effets  ont  paru  de¬ 
venir  plus  fenfibles  à  chaque  renouvellement  des  aimans,  circonftance 
où  la  furface  des  plaques  étant  plus  douce ,  plus  unie ,  elles  dévoient 
avoir  moins  de  frottement.  Nous  aurions  fur  ce  point  une  preuve  plus 
forte  que  les  précédentes  ôc  vraiment  convaincante, fi  dans  l  obfervation 
de  Château  L**  ,  obf.  24,  on  pouvoit  attribuer  à  l’aimant  les  ef¬ 
fets  qui  s’y  font  manifeftés ,  l’aimant  n’ayant  été  employé  que  fous  la 
forme  d’une  plaque  fufpendue  au  cou  &  tombant  fur  la  région  de  la 
poitrine,  circonftance  dans  laquelle  ni  le  frottement  ni  la  preffion  ne 
peuvent  être  affignés  comme  la  caufe  de  ces  effets.  Mais  au  moins, 
dans  les  obfervations  10,  11,  17,  33,  les  impreffions  furvenues,  foit 
à  la  première  application^  foit  au  renouvellement  des  garnitures ,  ne 
pourroient,  pour  la  même  raifon,  être  attribuées  à  aucune  de  ces  deux 
caufes. 

Indépendamment  des  effets  qui  fe  font  annoncés  dans  l’inftant  même 
de  l’ufage  de  l’aimant ,  un  plus  grand  nombre  d’autres  fe  font  mani- 
feftés  après  un  efpace  de  temps  plus  ou  moins  long  â  la  fuite  de  leur 
application.  Ceux-ci  femblent  le  partager  plus  naturellement  que  les 
premiers  en  deux  ordres  ou  efpèces  fecondaires ,  en  impreffions  loca¬ 
les  ou  particulières  ,  &:  générales  ou  univerfelles. 

L’ufage  des  aimans  portés  long-temps  en  armure  (  5  )  ,  a  produit 


(  5  )  On  trouve  dans  les  auteurs  quel¬ 
ques  exemples  en  petit  nombre  ,  de  ces 
effets  de  l’aimant.  Obf  6 ,  7  de  M.  De 
Harju ,  pag.  90 , 92  ;  &  pag.i  27 ,  obf  29. 
Les  aimans  excitèrent  les  mêmes  impref¬ 
fions  fur  la  peau  que  le  faint-boisoude  lé¬ 
gers  véficatoires ,  telles  qu’une  légère  ex¬ 
coriation  de  l’épiderme,  avec  fuintement 
de  férofité,  de  gros  boutons  qui  venoLnt 
enfuite  à  fuppuration  ,  des  éruptions 
rouges  dans  les  environs  des  plaques. — 


Obf  2  e.  de  M.  Filliet ,  pag.  15  1  de  M. 
De  Harfu.  La  peau  parut  tous  les  pièces 
rouge  ,  &  marquée  par  places  comme  de 
p  qures  de  puces.  —  ObJ'.  de  Mantoue .  Les 
aimans  appliqués  aux  coudes  y  laiffèrent 
quelques  traces  d’une  excoriation  fuper- 
ficielle.  —  Gaçett.  falut.  1778,  n°.  38, 
On  rapporte  l’exemple  d’une  perfonne 
à  laquelle  l’aimant  appliqué  au  bras  pour 
un  rhumatifme ,  avoit  caufé  une  exco¬ 
riation  ôt  cavé  la  peau. 
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plus  ordinairement  des  effets  ou  changemens  fenfibles  dans  l’état  de 
la  peau  ,  non-feulement  dans  le  point  de  contad ,  mais  encore  dans 
tout  le  voilinage  des  pièces  aimantées  jufqu’à  une  certaine  diffance. 
Ces  pièces  ont  excité  fouvent  de  vives  démangeaisons,  accompagnées 
de  tiraillemens  &  de  pointillemens  plus  ou  moins  Vifs.  Le  malade 
obf.  45  ,  en  éprouvoit  fous  les  différentes  pièces,  fur-tout  au  bras, 
d’affez  vives  pour  le  forcer  à  fe  gratter  jufqu’au  fang.  Ces  dérnan- 
geaifons  ont  été  quelquefois  accompagnées  de  rougeur  à  la  peau  ; 
l’obfervation  précédente  en  offre  la  preuve.  Dans  les  obferv.  20,  26, 
il  furvint  à  la  poitrine  une  ébullition  avec  une  démangeaifon  infup- 
portable.  On  a  vu  très-fouvent  de  petits  boutons  s’élever  dans  le  point 
de  contaéf  &  dans  le  voilinage  des  plaques.  Ces  éruptions  fournif- 
foient  quelquefois  un  peu  de  férolîté.  On  a  vu  cet  effet  d’une  ma* 
nière  plus  marquée  dans  l’obf.  8.  La  férofité,  teinte  par  la  rouille  des 
aimans  ,  étoit  de  couleur  roufsâtre. 

Les  boutons  qu’on  a  vus  s’élever  dans  le  voilinage  des  plaques,  ont 
varié  dans  leur  forme.  Quelquefois  ils  ont  été  très-petits,  â  peine  fen¬ 
fibles  ;  d:  autres  fois  on  les  a  vus  prendre  plus  de  volume ,  s’ouvrir  & 
verfer  de  la  férofité  qui  donnoit  lieu  enfuite  à  des  croûtes  de  fe  former. 
Dans  l’obf.  34  ,  ils  étoient  fingulièrement  reffemblans  à  ceux  de  la 
gale.  Cet  effet  s’eft  encore  rendu  plus  fenfible  dans  quelques  obfer- 
vations  que  les  circonffances  ne  nous  ont  pas  permis  de  rapporter. 
Les  boutons  y  avoient  acquis  le  volume  des  grains  de  petite-vérole, 
&  des  parties  de  la  largeur  de  la  main  en  étoient  couvertes  dans  le 
voilinage  des  aimans. 

Les  pièces  aimantées  ont  quelquefois  auffi  produit  tous  les  effets 
du  faint-bois  :  on  peut  citer  en  preuve  l’obf.  46.  Dans  l’obf.  34,  les 
aimans  avoient  laiffé  aux  bras  &  aux  jarretières  des  empreintes  fen¬ 
fibles,  avec  excoriation  à  la  peau.  Dans  l’obferv.  20*,  la  peau  fut  de 
même  excoriée,  &  couverte,  dans  les  parties  où  l’on  avoit  appliqué 
les  aimans,  de  quantité  de  boutons  qui  s’ulcérèrent.  Dans  l’obf,  4 o9 
il  furvint  aufii  des  boutons  rouges,  avec  excoriation  aux  poignets. 

•  Ces  ulcérations  fuperficielles ,  qui  portoient  l’empreinte  des  pièces 
qui  les  avoient  occasionnées,  étoient  quelquefois  couvertes  de  croûtes 
légères  ;  quelquefois  la  plaie  étoit  vive  &  fuppurante ,  &  l’on  y  re  - 
marquoit  des  points  plus  profonds  d’ulcération ,  qui  fembîoient  formés 
par  des  boutons  élevés  fous  les  plaques ,  ouverts  à  leur  fommet  & 
appîatis  par  la  preffiori.  Ces  boutons  ou  ulcérations  donnoient  quel¬ 
quefois  beaucoup  de  fuppuration.  L’obferv.  45  en  offre  fur-tout  un 
exemple. 

Eff-ce  à  l’aftion  magnétique  de  l’aimant  qu’on  doit  attribuer  ces 
effets,  &  ne  font-ils  pas  évidemment  produits  par  le  feu!  frottement? 
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On  ne  peut  guère  embraffer  d’autre  opinion  à  ce  fujet,  en  remarquant 
que  c’eft  après  une  application  plus  ou  moins  longue  des  aimans  qu’ils 
fe  font  manifeflés;  que  pendant  la  durée  de  cette  application,  les  pla¬ 
ques  fe  couvrent  d’un  enduit  de  rouille  qui  forme  des  écailles  plus  ou 
moins  fenfibles,  dont  leur  furface  fe  trouve  hériffée  du  côté  de  la  peau  ; 
que  c’eft  principalement  aux  parties  les  plus  exercées,  ou  qui,  éprou¬ 
vant  plus  de  mouvement,  donnent  aufïi  lieu  à  des  frottemens  plus 
fréquens  &  plus  confidérables ,  que  ces  imprefîlons  fe  font  plus  fenfî- 
blement  manireftées ,  comme  aux  genoux,  aux  jambes,  aux  poignets; 
qu’enfin  elles  ne  paroiffent  point  avoir  été  excitées  par  les  pièces  ai¬ 
mantées  que  l’on  avoit  enveloppées  avant  de  les  appliquer,  &  qui  ne 
touchoient  pas  la  peau  à  nu  dans  leur  application. 

Cependant  doit-on  rapporter  uniquement  ces  effets  à  l’adion  mé¬ 
canique  de  l’aimant ,  &  le  fluide  magnétique  n’entre-t-il  pour  rien 
dans  leur  produdion?  Quelques-unes  des  éruptions  dont  nous  avons 
parlé ,  ayant  eu  lieu  fur  la  poitrine ,  où  le  frottement  de  la  feule  pla¬ 
que  que  les  malades  y  portoient  ne  pouvoit  être  confidérable  ;  l’ai¬ 
mant  ayant  paru  exercer  fur  les  nerfs ,  en  quelques  circonftances ,  une 
irritation  plus  ou  moins  marquée ,  qui  devenoit  plus  forte  au  renou¬ 
vellement  des  armures ,  l’adion  magnétique  de  l’aimant  n’a-t-elle  pas 
pu  concourir  à  la  production  de  ces  effets?  C’eft  ce  que  de  nouvelles 
épreuves  doivent  nous  apprendre ,  n’en  ayant  pas  tenté  à  cet  effet 
qui  puiffent  paroître  fatisfaifantes.  Mais  un  point  non  moins  effentiei 
eft  de  rechercher  fi  ces  impreflions  purement  ou  plus  particulièrement 
mécaniques ,  ne  font  pas  la  caufe  des  autres  effets  favorables  de  l’ai¬ 
mant.  Au  moins,  quant  à  ceux  que  jufqu’ici  nous  avons  confidérés, 
il  fufîit,  pour  bannir  toute  efpèce  de  doute  ,  de  remarquer  que  cette 
adion  de  l’aimant  n’ayant  eu  lieu,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’après 
un  ufage  plus  ou  moins  long  des  pièces  aimantées,  on  ne  peut  l’afïi- 
gner  pour  caufe  à  des  effets  qui  fe  font  manifeflés  dans  le  moment 
même  ou  peu  de  temps  après  leur  application. 

Les  effets  que  nous  avons  obfervés  après  un  ufage  plus  moins 
long  des  aimans ,  ne  fe  font  pas  bornés  au  lieu  même  de  l’application. 
Un  plus  grand  nombre  fe  font  manifedés ,  qui  paroiflbient  dépendre 
d’un  changement  furvenu  dans  le  fyfiême  général  des  nerfs.  C’eft  à 
ce  genre  qu’on  doit  rapporter  les  différentes  affedions  ou  maladies 
nerveufes  que  l’on  a  vu  fe  difliper  à  la  fuite  de  l’application  de  l’ai¬ 
mant. 

Ces  maladies  ou  affedions  nerveufes  femblent  plus  particulièrement 
appartenir  à  la  claffe  de  celles  qui  dépendent  d’un  exces  d’adion ,  foit 
de  fenfibilité ,  foit  de  mobilité ,  foit  de  tenfion  dans  les  nerfs.  Parmi 
les  affedions  douloureufes  ou  du  premier  genre ,  on  doit  compter  les 

douleurs 
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douleurs  à  la  tête,  dont  les  obf.  12,  13,  14,  nous  offrent  fur-tout 
des  exemples  plus  remarquables,  que  pîufieurs  autres  obf.  26,  35,  3$, 
nous  paroiffent  d’ailleurs  très-propres  à  confirmer.  Nous  compterons 
également  les  vives  douleurs  de  la  face  ,  obf.  1 ,  2,  3  ;  les  douleurs  ou 
coliques  des  reins,  obf.  1 1  ;  plufieurs  affe&ions  douloureufes  de  la  poi¬ 
trine.,  telles  qu’un  fentiment  de  fuffocation  occafionné  par  des  palpi¬ 
tations,  obf.  22 , 23 , 26,  &  des  oppreffions  byfiériques  avec  chaleur 
dévorante  dans  les  entrailles ,  obf.  3  5  ;  certaines  affeffions  nerveufes 
de  l’effomac,  telles  que  des  douleurs,  des  gonflemens,  des  maux  def- 
tomac  continuels,  obf.  11,15,25,26,  28,  35 , 47;  enfin  différentes 
douleurs  dans  les  membres,  foit  accompagnées  de  treffailiemens,  obf, 
12 ,  foit  fujettes  à  redoubler  aux  plus  légères  variations  dans  le  temps, 
obf.  13  ,  foit  occafionnées  par  un  lait  répandu,  obf.  21 ,  35  ;  tels  font 
encore  l’engourdiffement  de  la  jambe,  obf.  20,  les  laffitudes  doulou¬ 
reufes  des  membres  &  la  lenfibilité  extrême  de  la  vue  ,  obf.  47 ,  la 
douleur  au  bras  qui  fe  fit  remarquer  dans  l’obf.  45  ;  enfin  la  déniant 
geaifon  à  l’épaule  dont  le  malade  ,  obf.  44,  fut  délivré. 

Dans  le  nombre  des  affe&ions  qui  fe  font  diffipées  pendant  un  ufage 
confiant  des  aimans,  on  peut  compter  aufii  des  maladies  du  genre  des 
affeftions  fpafmodiques.  Telles  ont  été  des  crampes  ou  contrarions, 
nerveufes  de  la  poitrine,  obf.  17,  18,  19 ;  des  affeftions  fpafmodiques 
de  l’efiomac,  obf.  15,  16;  des  crampes  ordinaires  dans  les  membres, 
obf.  203  des  crifpations  nerveufes  en  différentes  parties  du  corps,  obf.  2r* 

Les  affeffions  du  même  genre ,  mais  convulfives,  comprennent  les 
palpitations,  obf.  22,  23 ,  24,  25,  26,  27,  28;  la  toux  nervale,  obf.  36; 
des  vomiffemens  fpafmodiques  ét  des  convulfions  de  l’efiomac,  obf.  16, 
26;  des  convulfions  générales,  telles  qu’on  les  obferve  dans  les  accès 
hyfiériques,  obf.  17,33,  34,  35,  36,  37,  38,  39;  des  convulfions 
partielles ,  telles  que  des  mouvemens  fpalmodiques  à  la  tête ,  dans  les 
bras  &  les  poignets,  obf.  25, 26,  28;  des  mouvemens  convulfifs  à  lat 
face ,  obf.  36,  au  bras  &  à  la  jambe  d’un  feul  côté,  obf,  45  ;  enfin  des 
convulfions  épileptiques ,  fi  l’on  doit  rapporter  à  cette  maladie  les  obf„ 
39’  45  ,  auxquelles  on  ajoutera  les  deux  fuivantes,  obf.  42 , 44,  en  re¬ 
gardant  les  deux  malades  comme  ayant  éprouvé  pendant  l’ufage  de 
l’aimant  une  véritable  ceffation  de  leurs  accidens. 

Nous  avons  vu  difparoître  également  à  la  fuite  de  l’applicatiofi  de 
l’aimant ,  des  affeffions  du  genre  de  celles  qu’on  rapporte  à  l’affoiblif- 
fement  du  genre  nerveux  ,  au  défaut  d’aâion  des  nerfs.  Tels  font 
fpécialement  les  tremblemens,  obf.  27,  30,  32,  40;  désaffections 
accompagnées  d’étourdiffemens ,  d’évanouiffemens ,  de  fréquentes  foi- 
bleffes,  obf.  26, 28 , 43  ;  de  vertige  ténébrejux,  obf.  47;  d’une  para- 
jvfie  nerveufe,  obf.  365  de  h  foiblçffe  de  la  vue,  de  la  difficulté 
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parler,  obf.  3 , 27,  36 , 41  ;  de  l’affoiblifTement  de  l’eflomac,  obf.  iï  % 
de  trefTailleimens  à  un  bruit  inopiné  ,  obf.  27,  30,  41 , 43  ;  enfin  d’un 
froid  habituel  dans  quelques  parties  ou  de  frilTons  irréguliers,  obf.  14, 

36,38,45.  #  .  . 

Les  afïe&ions  qui  ont  paru  fe  calmer  pendant  l’ufagê  de  l’aimant  , 
n’étoient  pas  toujours  purement  nerveules  ;  quelques-unes  étoient  du 
nombre  de  celles  que  Ton  appelle  nerveufes  humorales  ou  matérielles. 
Tels  font  les  rhumatifmes,  obf.  7,  8,9,  iO;  les  douleurs  de  dents, 
obf.  4,  5, 6,  7;  les  douleurs  ou  coliques  néphrétiques,  obf.  11  ;  les 
affeéhons  hyfiériques  avec  fuppreffion ,  obf.  38,  39,  41;  les  vives 
douleurs  de  la  face ,  obf.  1 ,  2 ,  3  ,  fi  cette  affe&ion  dépend ,  comme 
le  penfe  M.  Fothergill ,  d’une  acrimonie  particulière,  foit  cancéreufe, 
foit  de  toute  autre  genre  ;  &  les  épilepfies  fympathiques ,  fi  l’on  attri¬ 
bue  à  l’ufage  des  aimans,  le  calme  éprouvé  dans  les  obfervations 

44  5  45*  . 

Parmi  ces  affe&ions,  quelques  autres,  fans  avoir  pour  caufe  directe 
un  principe  humoral  ou  matériel ,  étoient  au  moins  compliquées  avec 
une  affeéfion  de  cette  nature.  Ainfi  les  palpitations  étoientaccompag- 
nées  de  violentes  pertes  dans  l’obferv.  22  ;  les  crifpations  de  nerfs  étoient 
jointes  à  un  lait  répandu,  obf.  21  ;  &  les  douleurs  rhumatifmales  ner¬ 
veufes,  obf.  10,  aux  accidens  d’un  cancer.  Les  convulfions  étoient 
compliquées  avec  la  phthifie  dans  l’obferv.  38,  avec  l’affolbliflement 
&  la  rétraftion  de  la  jambe,  obferv.  33,  &  les  tremblemens  avec  une^ 
fièvre  intermittente,  obf.  30.  Les  accidens  nerveux  dont  la  malade,, 
obf.  35,  étoit  attaquée ,  formoient  complication  avec  un  rhumatifme 
laiteux.  On  reconnoiffoit  une  humeur  goutteufe,  comme  jouant  un 
rôle  parmi  ceux  qu’éprouvoit  la  malade  ,  obf.  36.  Le  tremblement 
étoit  joint  à  l’épilepfie  &.  à  beaucoup  d’autres  affeèiions  dans  l’obfer- 
vation  40.  La  lanté  étoit  affaiblie ,  &  la  confiitution  altérée  en  plu- 
fieurs  points  dans  l’obfervation  47.  Enfin  l’affoiblifTement  de  l’efio- 
mac  &  la  préfence  des  glaires  compliquoient  les  douleurs  des  reins 
dans  Pobfervation  11. 

Dans  les  difïérens  genres  d’affeèfions  que  nous  expofons  ici ,  on  n’a 
pas  toujours  vu  les  accidens  céder  ou  difparoître  après  un  ufage  même 
long-temps  continué  de  l’aimant.  Plufieurs  exemples  nous  ont  offert 
des  preuves  de  fon  infuffifance ,  au  moins  de  fon  défaut  d’aèfion  ;  mais 
on  peut  remarquer  que  c’eft  fpécialement  dans  l’ordre  des  affeéfions 
réputées  nerveufes ,  foit  relatives  au  défaut  d’aèfion  des  nerfs ,  foit  dé¬ 
pendantes  ou  compliquées  d’un  principe  humoral  &  matériel,  que  ces 
exemples  fe  font  manifefîés.  Ainfi,  dans  l’obfervation  39,  la  furdité 
dont  îa  malade  étoit  affeftée ,  &  qui ,  n’éprouvant  aucune  variation  , 
aucune  diminution  ni  augmentation ,  paroifioit  être  abfolument  étran- 
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gère  à  Paffeâion  des  nerfs,  n’a  cédé  en  aucune  manière  à  Fufage  fi 
long-temps  continué  de  l’aimant.  Ainfi ,  dans  l’obferv.  29  ,  où  la  confii- 
tution  forte écrobufie du  malade,  ne  permet  de  foupçonner  aucune  al*» 
tération  dans  le  genre  nerveux,  Fufage  de  l’aimant  pendant  plulieurs 
mois  n’a  rien  opéré  fur  le  tremblement.  Nous  avons  vu  l’aimant  em¬ 
ployé  de  même  fans  aucun  fuccès  dans  plulieurs  cas  de  tremblement 
pareils,  écdans  une  dame  attaquée  de  palpitations,  que  l’intermittence 
très-marquée  du  pouls  ne  permettoit  pas  de  rapporter  à  d'autre  caufe 
qu’à  la  préfence  d’un  polype  dans  les  gros  vaifteaux  ou  dans  le  cœur. 
Dans  les  vives  douleurs  de  la  face,  réputées  humorales  par  Fothergill, 
les  malades ,  obf.  1,3,  n’ont  éprouvé  d’autre  avantage  de  l’applica¬ 
tion  de  l’aimant,  que  celui  de  calmer  les  douleurs  dans  les  accès,  & 
n’ont  trouvé  dans  fon  aélion  qu’un  palliatif  du  moment.  C’ed  encore 
ainfi  que  le  malade,  obf.  7,  n’en  a  obtenu  qu’une  palliation  momen¬ 
tanée,  fes  douleurs  ayant  évidemment  pour  caufe  un  principe  rhu- 
matifmal.  Enfin  c’eft  ainfi  que  dans  l’épilepfie  fi  rarement  dépendante 
de  Faffeétion  feule  des  nerfs ,  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  fois* 
malgré  les  précautions  les  plus  grandes ,  l’ufage  de  l’aimant  abfolu- 
ment  infru&ueux  :  nous  difons  abiolument,  parce  que  nous  négligeons 
ici  quelques  apparences  de  foulagement ,  qu’il  paroîc  que  dans  toutes 
nos  épreuves  les  malades  ont  toujours  éprouvé,  finon  dans  la  fré¬ 
quence  &c  dans  la  force  des  accès ,  au  moins  relativement  aux  fuites 
que  les  attaques  laiffoient  après  elles. 

On  doit ,  relativement  à  ces  exemples  de  Finfuffifance  de  l’aimant 
pour  dilliper  certains  accidens,  remarquer  que  dans  tous  les  cas  d’af- 
fe&ions  nerveufes,  compliquées  ou  produites  par  un  principe  humo¬ 
ral  ou  matériel,  les  accidens  de  ce  dernier  genre  n’ont  éprouvé  aucun 
changement,  aucune  diminution.  Ainfi,  après  l’entière  difparition  des 
fymptômes  nerveux,  le  lait  répandu  ou  rhumatifme  laiteux  fe  faifoit 
encore  fentir  dans  les  obfervations  21,  35  ;  la  phthifie,  obf.  38;  le 
cancer,  obf.  10  ;  l’affoiblifiement  St  la  rétraâionde  la  jambe,  obf.  33;  la 
furdité ,  obf.  39.  Enfin  on  pourroit  ajouter  qu’il  n’efi:  pas  arrivé  feu¬ 
lement  que  les  fymptômes  aient  en  quelques  cas  perlifié  dans  leur  état 
ordinaire  ;  il  femble  qu’ils  aient  été  quelquefois  augmentés.  Sans  rappe¬ 
ler  ici  les  exemples  que  nous  avons  déjà  rapportés,  obf.  24,  31,40,  43  * 
nous  en  avons  en  quelque  forte  la  preuve  dans  l’obferv.  46  ;  exemple 
auquel  on  pourroit  ajouter  ceux  des  métafiafes  que  les  obfervations 
8,  45,  (6)  fembleroient  nous  préfenter,  fi  Fon  doit  caraétérifer  ainfi 


(  f>  )  M.  Hcmfius ,  7e.  obf  L’applica¬ 
tion  de  l’aimant  fit  palier  le  battement 
cœur  6c  les  vertiges  :  mais  4  dent 


mâchelière  du  côté  droit  &  l’oreille  de¬ 
vinrent  douloureufes  ;  &  quand  cette 
douleur  ççfioit,  le  mal  revenoit.  Enfin 
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les  accldens  de  la  veffie  dans  le  premier  cas,  &  dans  le  fécond,  la  pâ-* 
ralyfïe  des  membres,  &  les  nouvelles  douleurs  du  bras  furvenues  comme 
nous  l’avons  indiqué. 

Indépendamment  des  affeâions  décidées  &  bien  cara&érifées  qui 
ont  été  diïïipées  pendant  l’ufage  de  l’aimant ,  on  a  pu  remarquer  que 
certains  accidens  ou  fymptômes  qu’on  ne  peut  prendre  pour  des  ma-' 
ladies  réelles ,  ont  auffî  difparu.  Ainfi ,  outre  les  effets  qui  fembloient 
annoncer  que 'la  conftitution  phyfque  des  nerfs  s’étoit  affermie,  on. 
en  a  vu  furvenir  d’autres  qui  paroiffoient  apprendre  que  le  moral  s’étoit 
aufïi  fortifié.  Les  tremblemens  qu’éprouvoient  les  malades  à  un  bruit 
inopiné,  avoient  ceffé  dans  les  obfervations  27,  30,  41 ,  ainfi  que  le 
faififiement  fubit  dont  on  voit  un  exemple  fi  frappant,  obf.  43.  Quel¬ 
ques  malades  ont  cru  éprouver  que  depuis  l’ufage  des  aimans ,  leur  tête 
s’étoit  fortifiée ,  obf.  44.  L’efpèce  de  mélancolie  qu’éprouvoit  la  ma¬ 
lade  ,  obf  36,  fut  bientôt  difiïpée.  On  en  voit  un  exemple  encore 
plus  fenlible ,  obf  39.  Enfin  les  obferv.  35,  38,  47,  paroiffent  offrir 
des  réfultats  du  même  genre. 

On  a  vu  furvenir  aufïi  quelques  changemens  dans  le  jeu  des  caufes> 
qui  femblent  préfider  au  développement  &  à  l’égale  difribution  de 
la  chaleur  dans  les  différentes  parties  du  corps  humain.  Ainfi ,  dans 
Fobferv.  38,  la  malade  vit  cefîer  non- feulement  les  fri  ffons  irrégu¬ 
liers  qu’elle  éprouvoit  ;  elle  fut  aufïi  délivrée  du  froid  habituel  des 
pieds  dont  elle  étoit  affeéïée.  Le  malade ,  obf  45  ,  en  éprouvoit  un 
Sentiment  pareil  à  l’épaule ,  dont  il  fut  bientôt  foulagé.  La  malade  * 
obf.  36,  avoit  la  jambe  &  le  pied  du  côté  droit  affeâés  d’un  froid 
confiant.  Dans  l’obferv.  14,  les  maux  de  tête  &  des  nerfs  étoient 
accompagnés  tantôt  d’une  impreflïon  de  froid  très-vif  ?  tantôt  d’uns 
chaleur  brûlante. 


la  gencive  ayant  enflé  &  percé  en 
dedans,  il  fortit  beaucoup  de  matière, 
la  malade  fut  guérie. 

Obferv .  1 8  ,  pag .  /  0  0  ,  Ai.  De  Harfu. 
L’aimant  ayant  déplacé  le  principe  âcre 
qui  caufoit  le  fpafme  du  fondement,  il 
en  réfulta  des  accidens  qui  furent  heu- 
îeufement  diffipés  par  une  p’erte  menf- 
truelîe.  M.  De  Harfu  établit  dans  pîu- 
fieurs  autres  endroits,  pag.  103  ;  obferv. 
12  ,  pag.  160;  &  dife.  prélim.  pag.  2g , 
îa  néceflité  de  purger  pendant  le  trai¬ 
tement,  pour  évacuer  les  humeurs  mifes 
en  mouvement  par  Faéfion  de  la  vertu 
magnétique,  11  rapporte  quelques  exem¬ 


ples  où  ces  humeurs  n’ayant  pas  été  ex- 
pulfées  aflez  promptement  par  l’aélioit 
évacuante  qu’il  attribue  à  l’aimant ,  il 
en  réfulta  quelques  mal-aifes.  Mais,  fui- 
vant  M .  De  Harfu  3  cette'  aéfion  *ie  l’ai¬ 
mant  étant  dans  un  degré  égal  avec  fa 
faculté  de  divifer ,  on  ne  doit  point  pour 
l’ordinaire  redouter  de  métaftafes  de  fon 
tifage.  —  M.  Ludwig  ,  §.  9  ,  s’exprime 
ainfi  :  Quant  à  lacrife  par  métaflafe,  je 
n’ai  lu  nulle  part  qu’elle  ait  eu  lieu  par 
l’ufage  de  l'aimant  ;  &  quoique  j’aie  tenté 
de  la  procurer  ,  je  n’ai  pu  m’affurer 
d’une  manière  cattaine  d’y  être  par- 
venu* 
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Quelques  changemens  ont  paru  s’opérer  auffi  dans  le  cours  des 
humeurs.  L’application  des  aimans ,  obf.  9 ,  fut  fuivie  d’une  abondante 
tranfpiration  du  côté  affeffé.  Une  moiteur  douce  furvint  à  la  peau, 
obf.  10;  la  tranfpiration  s’établit  aux  pieds,  obf.  38.  On  trouve  aufFi 
plufieurs  exemples  de  l’excrétion  des  humeurs  propres  aux  inteffins, 
augmentée  pendant  Fufage  des  aimans.  Ainfi  plufieurs  malades  ont 
cru  éprouver  plus  de  liberté  du  ventre  depuis  leur  application,  obf.  n, 
15,  39,  45.  Il  fe  fit  une  prompte  évacuation  par  les  Celles  peu  de 
monaens  après  l’application  des  aimans,  obf.  10.  Enfin  le  malade,  obfi 
4 6  ,  éprouva  confiamment  que  Fufage  de  l’eau  aimantée  fervoit  à  lui 
lâcher  le  ventre.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  l’éruption  des  réglés  qui 
furent  rappelées  avant  le  temps  ordinaire,  obf.  24,  ni  du  cours  des 
urines  rétabli  dans  l’obf.  1 1. 

Maintenant  à  quelle  caufe  doit-on  attribuer  ces  différens  effets  que 
nous  venons  d’expofer?  Quoique  confidérés  féparément,  relativement 
au  genre  ou  à  l’efpèce  d’affeétion  particulière  à  laquelle  ils  fe  rap¬ 
portent  ,  ces  divers  exemples  de  guérifon  ou  de  foulagement  ne  foient 
pas  tous  afiez  multipliés  pour  démontrer  invinciblement  qu’ils  ont 
été  produits  par  l’aimant ,  &  qu’on  ne  puifie  pas  ainfi  partir  de 
chaque  ordre  particulier  de  ces  effets ,  pour  prononcer  fur  l’efficacité 
de  l’aimant  dans  chacune  des  maladies  dont  ils  offrent  l’exemple  ;  ce¬ 
pendant  ,  comme  ils  préfentent  un  caradère  uniforme  &  général  qui 
les  rapproche ,  celui  d’une  ^aélion  marquée  fur  le  fyffême  nerveux , 
nous  penfons  que  fous  ce  rapport  ils  doivent  paroître; afiez  nombreux 
pour  qu’on  puiffe  regarder  leur  produdion  comme  un  effet  de  l’ap¬ 
plication  des  aimans ,  après  laquelle  ils  font  furvenus  d’une  manière 
fi  confiante.  Mais  à  laquelle  des  différentes  manières  d’agir  que  l’on 
peut  reconnoître  dans  l’application  des  aimans,  doit-on  les  attribuer? 
C*eft  ce  qu’il  s’agit  ici  de  déterminer. 

Le  caradère  particulier  qui  nous  a  fervi  à  diffinguer  ces  effets,  celui 
de  leur  apparition  tardive  ,  de  leur  accroiffement  lent ,  infenfible  & 
gradué  pendant  un  long  ufage  de  la  méthode  magnétique,  ne  permet 
pas  de  leur  affigner  pour  caufe  aucunes  de  celles  qui,  dans  l’emploi 
des  aimans ,  ne  peuvent  avoir  d’adion  qu’au  moment  même  de  l’ap¬ 
plication.  Telle  eff  l’imprefïion  de  froid  que  peut  occafionner  le  con¬ 
tact  des  plaques  aimantées,  placées  &  fixées  à  nu  fur  la  peau.  Ce  n’eff 
donc  nullement  à  cette  caufe  que  l’on  peut  attribuer  la  difparition  de 
tant  de  fymptômes ,  foit  douloureux  ,  foit  fpafmodiques ,  foit  convul- 
fifs ,  que  l’on  a  vu  fe  difliper  plus  ou  moins  lentement  après  l’applica¬ 
tion  des  aimans  employés  en  armures  5  exemple  que  l’on  doit  regarder^ 
comme  le  réfultat  le  plus  général ,  le  plus  confiant  de  tous  ceux  que 
préfentent  nos  obfervations. 
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L’affion  que  l’aimant  peut  avoir  â  raifon  de  la  preflion  &  du  frot¬ 
tement  des  plaques  aimantées  fur  la  peau ,  pourvoit  paroître  une  caufe 
plus  probable  de  fon  efficacité  dans  les  maladies  nerveufes.  11  fuffit 
îouvent  pour  appaifer  certaines  douleurs  des  dents ,  d’exercer  quel¬ 
ques  points  de  compreffion  fur  les  joues ,  fur  les  gencives  :  i’obl.  I 
nous  en  offre  un  exemple  pour  les  douleurs  de  la  face  ;  &  dans  quel¬ 
ques  efpèces  d’épilepfie,  on  connoît  les  avantages  que  l’on  retire 
des  ligatures  pour  arrêter  ou  prévenir  les  accès*  L’adion  que  peut 
produire  un  long  ulage  des  aimans  dans  le  point  de  contaêf ,  ne  e 
borne  pas  d’ailleurs  à  la  fimple  compreffion  ;  les  effets  en  font  por¬ 
tés  fouvent  au  point  qu’en  irritant  le  .tifiu  de  la  peau ,  elle  detciv 
mine  dans  le  lieu  de  l’application,  une  éruption  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  de  boutons  ou  pullules,  avec  ou  fans  fuppurationi  Une  affion 
pareille  de  la  part  de  l’aimant,  ne  peut-elle  pas  être  le  principe  de 
fon  efficacité  dans  les  maladies  nerveufes  ?  &  cette  conjeélure  ne  pa- 
roîtroit-elle  pas  d’autant  mieux  fondée ,  en  réfléchiffant  que  les  affec¬ 
tions  que  l’on  regarde  comme  dépendant  purement  de  l’état  des  nerfs  , 
peuvent  avoir  leur  fource  dans  un  principe  humoral,  que  fa  ténuité, 
fon  peu  d'abondance ,  &  fon  exiffence  peut-être  dans  un  genre  d’hu¬ 
meurs  particulières  &  non  connues ,  quoique  pour  cela  non  moins 
réelles  ni  moins  importantes  dans  l’économie  animale ,  ne  permettent 
pas  de  reconnoître? 

Ces  réflexions  parodient  fondées ,  &  méritent  quelque  attention* 
Mais ,  outre  qu’alors  ce  feroient  fur-tout  les  affeêtions  nerveufes  humo¬ 
rales  qui  parpîtroient  céder  à  l’adion  des  aimans ,  ce  qui  fe  trouve 
contredit  par  le  plus  grand  nombre  d’obfervations ,  ne  doit-on  pas 
remarquer  que  l’aimant  n’a  pu  produire  fes  effets  par  une  affion  qui 
l’affimile  aux  véficatoires ,  dont  on  reconnoît  l’infuffifance ,  dont  on 
avoit  même  en  vain  employé  le  fecours ,  au  moins  en  pliffieurs  cas , 
,£>bf.  i,2s  7,  dans  les  affeftions  nerveufes  que  nous  avons  rapportées^ 
tandis  que  l’application  de  l’aimant  a  été  fuivi  de  fuccès  ?  D’ailleurs,  fi  tel 
avoit  été  le  principe  de  la  vertu  de  l’aimant,  n’auroit-on  pas  dû,  non- 
feulement  obferver  cette  aêfion  dans  tous  les  cas  où  le  foulagement 
s’efi:  manifeffé ,  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  les  obfervations ,  mais 
encore  appercevoir  un  rapport  évident  entre  Fintenfité  de  cette  aétion 
&  celle  des  degrés  de  foulagement  obtenus  ou  procurés?  Or  fur  ce 
point  l’expérience  efi:  contraire ,  plufieurs  malades  ayant  été  guéris 
par  les  aimans  dont  ils  n’avoient  reçu  aucune  empreinte ,  aucune  lé- 
fion,  aucune  altération  à  la  peau  ;  quelques  autres,  au  contraire,  en 
qui  ces  effets  avoient  eu  lieu,  n’ayant  éprouvé  aucun  foulagement, 
comme  nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  plufieurs  perfonnes  atta°? 
quées  d’épilepfie.  Ajoutons  à  ces  raifons,  que  dans  plufieurs  obferva** 
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tïons,  obf.  1 5, 16, 22, 23,  26,  30,  33, 47,  l’aimant  n’a  été  employé 
que  fous  la  forme  d’une  plaque  fufpendue  au  cou  &  portée  fur  la 
poitrine,  circonftance  dans  laquelle  ni  les  effets  du  frottement,  ni 
l’adion  véficatoire ,  ni  la  compreflion ,  n’ont  eu  lieu  d’une  manière 
marquée. 

Cette  dernière  réflexion  fuffit  pour  faire  voir  que  ce  n’eft  pas  à  la 
vertu  ferrugineufode  l’aimant  qu’on  peut  attribuer  ceux  de  fes  effets 
que  nous  confidérons  ici,  outre  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  liaifon  &  de 
rapport  entre  la  production  d’effets  aufli  marqués,  Scia  foible  quantité 
de  rouille  dont  quelques  plaques,  &  quelquefois  une  feule  qui  eft 
employée,  peut  imbiber  la  peau.  Enfin,  quant  à  l’aêfion  que  l’aimant 
pourroit  avoir  fur  les  molécules  de  fer  difîeminées  dans  nos  humeurs  , 
on  peut  ,  aux  raifons  déjà  connues ,  &c  que  nous  avons  indiquées  , 
telles  que  l’abfence  de  ces  particules  dans  le  fang,  au  moins  fous  la 
forme  &  dans  l’état  qui  les  rend  fufceptibles  de  l’a&ion  de  l’aimant, 
&  le  peu  de  rapport  qu’on  découvriroit  d’ailleurs  entre  l’exiflence  de 
ces  mêmes  parties  &  la  produêüon  des  affe&ions  nerveufes  ;  on  peut 
dis-je,  ajouter  que  l’ufage  intérieur  du  fer  efl  compté  au  nombre 
des  remèdes  les  plus  efficaces  pour  les  combatre ,  &  que  fa  préfence 
ne  nous  étant  connue  que  dans  les  humeurs ,  ce  devroit  être  encore 
fpécialement  fur  les  maladies  humorales  &  matérielles  que  l’achon  de 
l’aimant  fe  manifefleroit ,  circonftance  abfolument  oppofée  aux  ré- 
fidtats  les  plus  conftans  de  nos  obfervations. 

^  Si ,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  des  fymptômes  nerveux  de  dif¬ 
férente  nature,  foit  douloureux,  foit  fpafmodiques ,  foit  convulfifs, 
les  uns,  dépendans  d’une  caufe  purement  nerveufe,  les  autres,  occa- 
lionnes  ou  compliqués  au  moins  par  un  principe  ou  quelque  vice  hu¬ 
moral  &c  matériel,  fe  font  diflipés  &  affoiblis  pendant  l’application  des 
aimans,  ce  n’eft  donc  qu’à  l’aêtion  vraiment  magnétique  de  cette  fubf- 
tance  fur  les  nerfs  qu’on  doit  en  attribuer  la  caufe  ;  &  fur  ce  point ,  il 
ne  femble  pas  qu’il  puifle  relier  aucun  doute,  quoiqu’il  foit  raifon- 
nable  cependant  de  delirer  que  ces  réfultats  foient  encore  confirmés 
par  de  nouvelles  obfervations. 

Maintenant ,  fi  parmi  les  différens  ordres  d’effets  que  nous  venons 
de  faire  remarquer ,  nous  rapprochons  principalement  ceux  qui,  s’étant 
manifeftés  d’une  manière  allez  confiante  pour  qu’on  ne  puifle  s’empê¬ 
cher  de  les  attribuer  à  l’ufage  de  l’aimant ,  parodient  aulfi  plus  ma- 
mfeftement  dépendre  de  fa  vertu  magnétique ,  pourrons-nous  nous 
flatter  de  parvenir  à  déterminer  quelleeft  la  nature  de  fon  aêlion  ? 

Si ,  par  un  pareil  rapprochement  d’effets  conftamment  obfervés,  on 
fe  croit  en  droit  de  prononcer  fur  cet  objet,  il  femble  que  c’eft  une 
aftion  anti-fpafmodique  &  calmante  qu’on  doit  attribuer  pour  vertu 
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plus  effentielle  à  l’aimant.  L’aimant  en  effet  paroit  avoir  fur  les  affefhons 
nerveufes  la  rue  me  aéhon  que  les  fubftances  antr-fpafmodiques.  Non* 
feulement  fon  application  en  calme  les  accidens  dans  le  moment, 
comme  font  les  anti-fpafmodiques  dans  ce  qu’on  appelle  le  traite* 
ment  du  fymptôme  ;  mais,  femblable  encore  en  cela  aux  memes  fubf- 
tances,  il  diffipe  les  affe&ions  de  ce  genre  en  les  attaquant  dans  leur 
principe.  Un  autre  caraSère  effentiel  des  fubftances  anti-fpafmodiques, 
efide  manquerquelquefois  leur  effet,  &  de  produire  même  de  l’irritation 
dans  les  accidens.  L’obfervation  femble  nous  faire  entrevoir  la  même 
manière  d’agir  dans  l’aimant.  Il  eft  encore  dans  la  nature  de  ces  fubU 
tances ,  de  relier  nulle  s  ou  înfufhfantes  quand  les  affeéhons  ne  dépendent 
point  du  vice  propre  des  nerfs,  &  dans  celles  de  ce  geme  loifque  e$ 
accidens  nerveux  font  portés  au  plus  haut  point.  L’aimant  ne  préfente- 
t-il  pas  la  même  infuffifance  d’adion  dans  plufieurs  de  nos  obfervations 
fous  l’un  8c  l’autre  de  ces  rapports ,  comme  nous  1  avons  fait  remai  quer  . 
&  quant  au  premier ,  n’aurions-nous  pas  une  nouvelle  preuve  d  ana¬ 
logie  ou  d’identité  dans  les  métaftafes  qu’occafionnent  les  anti-fpaf- 
modiques  employés  pour  les  maladies  nerveufes  humorales  dont  le 
principe  efi  mobile,  au  moins  facile  à  déplacer,  fi  les  exemples  de 
cette  nature,  que  nous  avons  rapportés,  doivent  être  admis  cc  re- 

connus  ?  '  .  .  ,  ,  .  a 

Mais  efi-ce  uniquement  une  aftion  nerveufe  qu  on  doit  reconnoitre 

dans  l’aimant;  &  n’en  a-t-il  pas  une  véritablement  humorale  ,  ma  ru* 
fefiée  par  fon  efficacité  dans  des  maladies  qui ,  pour  être  même  des 
affedions  des  nerfs ,  reconnoiffent  cependant  pour  principe  de  pro* 
dudion  ou  de  complication,  une  caufe  de.  cette  nature?  Ne  doit*on 
pas  lui  afïigner  auffi  une  vertu  apéritive,  difeuffive,  évacuante, Rela¬ 
tivement  à  fes  effets  fur  les  fécrétions  &  les  humeurs  ?  En  admet¬ 
tant  même  que  l’adion  de  l’aimant  foit  purement  nerveufe ,  eft- ce 
une  qualité  uniquement  anti-fpafmodique  &  calmante  qu  on  lui  doit 
attribuer?  &  n’a-t-il  pas  une  adion  irritante,  tonique  &  fortifiante, 
indiquée  par  fa  propriété  d’exciter  le  principe  de  la  chaleur,  par  les 
effets  d’irritation  qu’il  paroît  produire  en  certains  cas  dans  les  affec¬ 
tions  nerveufes;  enfin  par  fa  propriété  reconnue  dç  convenir  dans 
quelques-unes  des  affedions  de  ce  genre  qui  .dépendent  de  1  arloiblifie» 

ment  des  nerfs?  . 

Sur  ces  différens  points ,  nous  penfons  qu  on  doit  prononcer  avec 

la  plus  grande  circonfpedion.  Nous  avons  en  effet  rapporté  plufieurs 

affedions  nerveufes  de  Fefpèce  dè  celles  qui  font  ainfi  réputées  vraiment 

humorales  ou  matérielles  dans  leur  principe,  &dans  lefquelles  1  aimant 

paroît  avoir  agi  avec  fuccès.  Tels  font  les  maux  de  dents ,  le  rhumatiime, 

celles  des  épilepfies  que  nous  avons  rapportées  9  qu  on  peut  regai  er 
A  A  À  '  \  commç 
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Comme  fympathiques ,  obf.  44,  45,  les  coliques  néphrétiques,  obf. 
£i,  les  affe&ions  hyflériques  accompagnées  de  la  fuppreffion  des 
régies,  obferv.  38,  39,  41  ,  &  l’affeâion  douloureufe  de  la  face  , 
fi,  comme  le  penfe  M.  Fothergill,  elle  prend  fa  fource  dans  une  acri¬ 
monie  particulière  des  humeurs.  Mais,  outre  que  nous  avons  vu  que 
dans  les  affe&ions  de  ce  genre  l’aimant  paroît  avoir  moins  d’efficacité» 
ne  doit-on  pas  obferver  d’abord  que  ces  exemples  ne  font  pas  affez 
nombreux  pour  qu’on  puiffe  prononcer  affirmativement ,  d’après  leur 
connoiflance ,  que  le  foulagement  dont  ils  nous  montrent  l’applica¬ 
tion  del’aimant  fuivie,  fût  dû  véritablement  à  fon  affion?  En  admet¬ 
tant  même  des  exemples  de  cette  nature  fuffifamment  multipliés  * 
pourroit-on,  par  cela  feul,  fe  croire  fondé  à  reconnoître  dans  l’aimant  . 
une  a&ion  humorale?  Ne  devroit-on  pas  remarquer  auparavant,  que 
parmi  les  affeâions  que  la  nature  de  leur  caufe  la  plus  ordinaire  fait  ran¬ 
ger  au  nombre  des  maladies  de  ce  genre ,  il  y  en  a  qui  font  purement 
nerveufes  ;  qu’il  y  a  des  rhumatifmes  purement  nerveux ,  des  irritations 
purement  nerveufes  de  la  matrice ,  de  la  veffie ,  des  odontalgies  ner¬ 
veufes?  Avant  de  fe  croire  autorifé  à  reconnoître  dansî’aimant  une  ac¬ 
tion  humorale  &.  matérielle,  par  l’obfervation  de  fon.efficacité  dans  des 
âffeâions  dont  tel  efi  au  moins  le  caraètère  apparent*  n’efl-il  pas  nécef- 
faire  de  s’attacher  à  bien  diflinguer  fi  ce  caraftère  eft  réel?  Il  efi  d’ail¬ 
leurs  reconnu  que  les  remèdes  même  anti-fpafmodiques  ont  une  a&ion 
quelconque  fur  les  accidens  ou  fymptômes  nerveux  que  produifent  les 
caufes  morbifiques  humorales  en  irritant  les  nerfs ,  aêlion  plus  ou 
moins  marquée ,  fuivant  que  l’état  d’irritation  dépend  plus  de  la  foi- 
blefife  ou  de  l’érétifme  des  nerfs,  que  de  l’énergie  de  la  caufe  qui  les 
irrite.  On  peut  d’autant  moins  révoquer  en  doute  cette  a&ion  des  anti- 
fpafmodiques  fur  les  affe&ions  nerveufes  humorales ,  que  la  pratique 
nous  offre  tous  les  jours  de  nombreux  exemples  des  fuites  fâche ufes  que 
l’ufage  imprudent  de  ces  remèdes  produit  en  pareils  cas,  puifqu’on  voit, 
pour  l’ordinaire,  fuccéder  à  la  ceffation  des  douleurs ,  des  accidens  qui 
indiquent  que  la  caufe  humorale  eft  refiée  fixée  plus  profondément  lur 
tel  ou  tel  organe,  ou  qu’elle  s’efi  portée  en  fe  déplaçant  fur  d’autres 
vifcères  ;  .car  les  accidens  nerveux  doivent  être  auffi ,  dans  quelques 
ckconfiances,  regardés  comme  des  efforts  falutaires  de  la  nature. 

Ces  réflexions,  s’il  en  étoit  befoin,  pourroient  être  en  plufieurs 
points  confirmées  par  les  réfultats  de  nos  obfervations.  Ainfi ,  dans  l’ob- 
fervation  11,  l’affedipn  des  reins  ne  dépendoit-elle  pas  d’une  caufe 
purement  nerveufe ,  &  dès-lors  très-diftinde  de  celles  qui  produifent 
les  coliques  néphrétiques  ordinaires?  Dans  les  obfervations  38, 3  9,40 , 
41 ,  Faffe&iorî  de  la  matrice  n’étoit-elle  pas  abfolument  byflérique  ou 
•txeryeufe ,  notamment  dans  l’obferv.  38 ,  où  la  fuppreflion  8t  les  aa«, 
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cidens  qui  la  fuivirent  avoient  etc  occafionnes  par  de  vives  affe£hon$ 
de  Famé  ?  Dans  cette  meme  obfervation  ,  les  accidens  de  la  maladiw 
principale  étant  augmentés ,  l’aimant  ne  cefla-t-ii  pas  d’avoir^de  1  ac¬ 
tion  ?  Quant  aux  vives  douleurs  de  la  face,  dont  les  malades,  obf. 

I,  3,  ne  furent  pas  guéris,  tandis  que  la  malade,  obf.  2,  obtint  un 
foula^ement  complet ,  n’eff-ce  pas  au  cara&ère  de  l’affeâion,  plus  ner« 
veux  dans  une  femme  que  dans  les  hommes,  qu’on  pourroit  affigner 
cette  différence  ?  car  on  ne  doit  pas  l’attribuer  à  ce  que ,  dans  cette 
obfervation ,  l’aimant  porté  en  armure  a  pu  produire  des  effets  plus 
marqués ,  puifque ,  dans  l’obferv.  1  ,  le  malade  avoit  porte  1  aimant 
de  la  même  manière  pendant  plufieurs  mois.  Relativement  aux  autres 
douleurs  de  la  face  ,  ne  voyons-nous  pas  les  maux  de  dents  diffipés  dans 
les  obfervations  4,  5  5  6,  où  il  n’eff  fait  mention  d’aucune  caufe  humo¬ 
rale  ,  d’aucune  apparence  de  fluxion ,  tandis  que  dans  l’obf.  7  ,  où  le 
principe  rhumatifmal  étoit  évident ,  l’application  de  l’aimant ,  long¬ 
temps  répétée  ,  n’a  eu  aucun  effet  fur  la  caufe  de  la  douleur?  Enfin, 
qui  pourroit  nier  que  dans  les  obferv.  8,45,  les  premiers  accidens  de 
îa  veffie  ,  la  paralyfie  ,  les  douleurs  du  bras ,  n’ont  pas  été  occafionnes 
par  le  déplacement  de  l’humeur  refoulée  à  l’intérieur,  ou  plus  parti¬ 
culièrement  fixée  fur  les  organes  ? 

Mais ,  en  s’attachant  à  des  confidérations  plus  générales ,  ne  voit- 
on  pas  que  dans  celles  des  affeftions  purement  nerveufes  que  nous, 
avons  rapportées ,  qui  étoient  compliquées  avec  un  vice  humoral  dont 
elles  étoient  abfolument  indépendantes,  l’aimant,  en  diflipant  ces  af- 
fe&ions,  n’a  rien  opéré  fur  la  caufe  de  la  complication?  Nous  en  avons 
eu  plufieurs  exemples.  Mais  ne  remarquons-nous  pas  auffi  que  dans 
les  affeâions  nerveufes  vraiment  humorales ,  c’efl-à-dire ,  auxquelles  on 
pouvoit  reconnoître  un  principe  matériel,  non  pas  pour  complica¬ 
tion  ,  mais  pour  caufe ,  l’aimant  n’a  agi  que  fur  les  fymptômes  ner¬ 
veux  qu’il  réprimoit^  &  nullement  fur  la  caufe  qui  les  occafionnoit 
&  qu’il  n’a  pas  détruite  ?  Ainfi ,  dans  les  obf.  1 ,  3  ,  l’aimant  n’avoit 
d’a&ion  que  fur  les  accès  de  la  douleur  qu’il  caîmoit,  &  n’en  avoit 
aucune  fur  la  caufe  qui  renouveloit  toujours  fon  aéfion  avec  la  même 
vivacité.  Ainfi ,  dans  les  épilepfies  fympathiqnes ,  obf.  44 ,  45  ,  l’ai¬ 
mant  paroît  n’avoir  fait  qu’éloigner  ou  cefler  les  accès ,  la  caufe  du 
mal  &  notamment ,  dans  l’obfervation  44,  l’engourdiflement  de  la  main 
fubfiftant  toujours.  De  même  dans  le  rhumatifme ,  le  principe  humoral  * 
s’eft  trouvé  déplacé,  ou  fubfiftant ,  obf.  7,  8,  les  douleurs  étant  calmées. 

Quant  à  l’efficacité  reconnue  dans  l’aimant,  d’exciter  certaines  fé- 
crétions,  de  rappeler  la  chaleur  dans  des  parties  qui  en  font  naturel¬ 
lement  privées ,  on  doit  remarquer  que  ceux  des  réfultats  de  nos  ob¬ 
servations  ,  qui  femblent  indiquer  ces  différentes  propriétés  dans  l’ai- 
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triant ,  ne  font  pas  fuffifamment  multipliés  pour  en  affûter  la  réalité. 
Mais  ne  fait-on  pas  d’ailleurs  que  les  caufes  qui  préfident  aux  fécré- 
tions  dans  l’économie  animale,  ainfi  qu’au  développement,  à  la  diflri- 
bution  de  la  chaleur,  font  lingulièrement  régies  par  l’adion  nerveufe? 
Dans  les  maux  de  nerfs ,  les  attaques  ne  font-elles  pas  fouvent  accom¬ 
pagnées  d’imprefiions  de  chaleur  &  d’ardeurs  brûlantes,  ou  d’un  fen- 
timent,  d’un  état  de  refroidiffement  marqué  ?  Lefpafme,  en  fe  por¬ 
tant  à  la  peau  ou  fur  les  inteffins,  ne  peut- il  pas  intercepter  les  fé- 
crétions  qui  fe  font  dans  ces  parties  ?  La  même  càufe ,  l’état  d’éré- 
thifme  ne  s’oppofe-t-il  pas  fréquemment,  dans  les  maladies  même  hu¬ 
morales ,  au  développement  des  efforts  de  la  nature,  aux  mouvemens 
des  humeurs  &  des  cnfes  ?  Des  fécrétions  favorifées  ou  rétablies  ,  des 
parties  rappelées  à  leur  degré  de  chaleur  naturelle ,  des  effets  mar¬ 
qués  &  même  falutaires ,  opérés  dans  des  affedions  humorales ,  peu¬ 
vent  donc  dépendre  de  la  feule  énergie  nerveufe  dont  la  nature  a 
doué  un  certain  ordre  de  fubftances ,  &c  n’indiquer  aucune  autre  vertu 
dans  celles  qui  ont  opéré  ces  changemens. 

Mais  en  reconnoiffant  la  vérité  de  ces  premières  réflexions,  la  vertu 
de  F  aimant  efi-elle  au  moins  uniquement  anti-fpafmodique  ?  Les  effets 
d’irritation,  l’augmentation  des  accidens  ou  fymptômes  nerveux  qu’on 
voit  furvenir  quelquefois  après  l’application  de  l’aimant ,  quand  même 
ils  feroient  reconnus  comme  des  effets  affurés  de  fon  adion ,  n’annon- 
ceroient  point  encore ,  dans  cette  fubftance ,  une  autre  vertu  effen- 
t^ellement  différente.  On  fait  que  ce  caradère  convient  aux  anti-fpafmo- 
diques  proprement  dits  ;  &  fi ,  parmi  les  affedions  dans  lefquelles  l’ai¬ 
mant  a  paru  montrer  quelque  efficacité,  on  compte  des  maladies  du 
genre  de  celles  qui  reconnoiffent  pour  principe  un  véritable  défaut  d’ac¬ 
tion  de  la  part  des  nerfs ,  &.  dont  la  caufe  exige  manifefiement  des  nîé- 
dicamens  irritans  pour  les  combattre  avec  fuccès ,  ne  doit-on  pas  remar¬ 
quer  que  plufieurs  des  affedions  qui  femblent  préfenter  ce  caradère , 
dépendent  quelquefois  au  contraire  d’un  état  oppofé  ?  L’adion  ner¬ 
veufe,  lorfqu’elle  efl  portée  trop  loin,  nuit  aux  différentes  fondions  des 
nerfs  dont  elle  fufpend  l’exercice,  comme  fi  leur  adion  étoit  entièrement 
abolie.  N’y  a-t-il  pas  un  état  de  contradion  nerveufe  qui  anéantit  le  mou¬ 
vement,  &  détruit  le  fentiment  dans  certains  organes,  comme  l'état  de 
paralyfie  réelle?  &,  pour  cette  raifon,  ne  diffingue-t-on  pas  deux  fortes 
de  paralyfie  ;  l’une  accompagnée  de  contradion,  &  l’autre  de  relâche¬ 
ment?  Or,  dans  la  première  de  ces  deux  efpèces,  effice  par  une  autre 
vertu  que  celle  des  anti-fpafmodiques ,  que  l’on  parvient  à  rétablir  les 
parties  léfées  dans  l’état  naturel  ?  Ces  réflexions  fe  trouvent  confirmées 
par  plufieurs  réfultats  de  nos  obfervations.  Ain  fi  la  paralyfie  dont  la  ma¬ 
lade,  obf.  36,  proiffoit  affedée,  étoit  évidemment  un  état  de  contradion, 

Q  q  q  q  îj 
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un  excès  de  fpafme,  tandis  que  dans  robfervation  39,  c’ëtoit  une  para- 
lyfie  réelle.  Ainfiplufieurs  autres affedions analogues,  telles  que  le  ver¬ 
tige,  &  toutês  celles  qui  étoient  accompagnées  d’étourdiffemens,  d’é- 
vanouiffemens,  de  fréquentes  foibleffes,  de  l’afFoiblifiTement  de  la  vue, 
de  la  difficulté  de  la  parole,  dépendoient  d’un  état  hyflérique ,  au 
moins  véritablement  fpafmodique.  Ainfi  les  friffons  irréguliers ,  les  im- 
preffions  de  froid  habituel  fe  préfentoient  dans  des  attaques  de  nerfs 
violentes  ,  dans  des  convuffions  hyfiériques.  Enfin  les  exemples  de 
tremblement  que  nous  avons  rapportés,  loin  de  tenir  de  la  paralyfie, 
étoient  plutôt  des  mouvemens  fpafmodiques  &  çonvulfifs,  qui,  de 
même  que  le  trefîaillement  à  un  bruit  inopiné,  annonçoient  moins  un 
défaut  d’a&ion  dans  le  genre  nerveux ,  qu’un  état  de  tenfion  &  d’ac¬ 
tivité  augmentée. 

Mais  ne  doit-on  pas  au  moins  rapporter  à  l’afFolbliffement  des  nerfs , 
à  cet  état  qu’on  nomme  foibleffe  du  genre  nerveux  ,  plufieurs  affe&ions-, 
notamment  celles  qu’en  dernier  lieu  nous  venons  de  citer ,  dans  lef- 
quelles  l’aimant  ayant  paru  montrer  une  efficacité  marquée  ,  il  n’a  pu 
produire  des  effets  heureux  qu’en  le  rangeant  au  nombre  des  médica- 
mens  toniques  ôc  fortifians  ?  On  ne  peut  révoquer  en  doute  cette 
vérité.  Mais  ne  fait-on  pas  auffi  que ,  comme  il  y  a  deux  efpèces  prin¬ 
cipales  d ’affedions  des  nerfs,  l’une  avec  éréthifme  ou  tenlion,  &  l’autre 
avec  atonie  ou  aflfaiffement  nerveux,  on  reconnoît  auffi  deux  efpèces 
diffinêfes  d’anti- fpafmodiques  ,  les  uns  fortifians  &  toniques  ,  &  les 
autres  relâchans?  Lors  même  qu’en  attribuant  à  l’aimant  une  aêtion 
du  premier  genre  on  le  clafferoit  parmi  les  anti-fpafmodiques,  on  ne 
fe  tromperoit  donc  pas  en  tout  point  :  il  n’y  auroit  erreur  au  plus  que 
fur  l’efpèce ,  &  non  fur  le  genre.  Mais  on  peut  ajouter  que  ce  font 
principalement  les  anti-fpafmodiques  fortifians  8c  toniques  qui  forment 
la  clafle  des  anti-fpafmodiques  proprement  dits ,  les  relâchans  n’ayant 
de  rapport  avec  les  affeêlions  nerveufes ,  qu’en  ce  qu’elles  préfentent 
de  commun  avec  un  grand  nombre  de  maladies  d’un  genre  différent , 
&  nullement  en  ce  qu’elles  ont  de  nerveux ,  c’efi-à-dire  de  propre  & 
de  particulier.  On  doit  encore  remarquer  que  c’efi  cet  état  qu’on 
défigne  fous  le  nom  d’affoiblifTement  du  genre  nerveux,  qui  donne 
plus  fpécialement  naififance  aux  affeffions  particulièrement  appelées 
maladies  ou  maux  de  nerfs,  de  quelque  efpèce  qu’elles  foient,  foit 
douloureufes ,  foit  fpafmodiques ,  foit  convulfives.  La  plus  faine  pra¬ 
tique  &  l’obfervation  font  d’accord  fur  ce  point  ,  comme  le  prou¬ 
vent  le  genre  de  traitement  le  plus  généralement  employé  contre  les 
affeètions  de  cette  nature,  qui  confifie  dans  l’ufage  des  bains  froids ,  de 
la  glace,  du  quinquina,  du  mars ,  des  eaux  minérales  ferrugineufes ,  & 
la  nature  même  des  fubfiances  reconnues  pour  plus  particulièrement 
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efficaces  en  pareils  cas ,  &  auxquelles  on  a  donné  le  titre  de  remèdes 
nervins  ou  anti-fpafmodiques.  Comme  c’eft  plus  fpécialement  à  cette 
claffe  que  l’aimant  femble  le  réunir,  ainll  que  le  prouvent  les  principaux 
cara&ères  que  nous  avons  fait  remarquer  dans  la  manière  d’agir  de  cette 
fubfiance,  on  voit  donc  que  ia  nature  des  différens  effets  qu’il  paroît  pro¬ 
duire  ,  des  différentes  afFefîions  dans  lefquelles  il  paroît  convenir ,  loin 
de  forcer  à  reconnoître  en  lui  une  autre  aèfion  que  l’a&ion  anti-fpafmo- 
dique,  peut  conduire  au  contraire  à  lui  confirmer  exclufivement  cette 
vertu  ;  d’où  il  fuit  qu’on  ne  doit  pas,  au  moins  fans  avoir  égard  à  ces 
différentes  réflexions ,  lui  attribuer  d’autres  propriétés. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  dans  la  vue  de  déterminer  la  manière 
d’agir  du  magnétifme ,  ne  doit  être  admis,  &  nous  prions  nous-mêmes 
qu’on  ne  l’admette  qu’après  avoir  été  confirmé  par  de  nouveaux  faits. 
Mais  fi  nos  obfervations  ne  nous  ont  pas  mis  en  état  d’approfondir 
un  point  auflî  important,  nous  les  regardons  au  moins  comme  fuffi- 
fantes  pour  établir, d’une  manière  inconteftable  dans  l’aimant,  l’exiflence 
d’une  a&ion  falutaire ,  véritablement  magnétique  &  direfle  fur  nos  nerfs. 
Cette  a&ion  fe  démontre  fur-tout  par  trois  réfultats  principaux. 

Le  premier  efi  celui  que  préfentent  celles  de  nos  obfervations  (obf.  r, 
3  >  5  5  6,  7,  17.  ) ,  dans  lefquelles  les  malades  n’ayant  employé  que  des 
aimans  ifolés,  ils  ont  conftamment  éprouvé  que  les  accidens  ceflbient 
invariablement  lorfqu’ils  préfentoient  l’aimant  aux  parties  affeéfées ,  cet 
effet  fe  renouvelant  auffi  fouvent  que  les  accidens  eux-mêmes  fe  ré- 
pétoient,  s’ils  n’étoientpas  portés  au  plus  haut  degré,  le  foulagement 
qui  en  réfultoit  paroiflant  proportionné  à  la  force  des  aimans  que  l’on 
employoit,  le  contaêf  ne  paroiflant  pas  néceffaire  pour  qu’il  eût  lieu; 
l’aimant  d’ailleurs,  même  à  une. certaine  diflance,  paroiflant  exercer 
fur  le  principe  de  la  douleur  une  aêfion  marquée.  Nous  ne  connoiflons 
aucuns  exemples  auffi  frappans ,  auffi  démonflratifs  de  l’aêfion  de  l’ai¬ 
mant;  les  auteurs,  au  moins  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  nous 
font  connus,  ne  nous  en  ont  point  préfenté. 

Une  fécondé  preuve  de  l’a&ion  de  l’aimant,  plus  remarquable  en^* 
core,  &  qui  fe  trouve  confirmée  par  un  grand  nombre  d’obferva- 
îions ,  efl  le  retour  fubit  des  accidens  qu’on  a  vu  fi  fouvent  fe  renou» 
veler  quand  on  enîevoit  trop  tôt  les  plaques  aimantées ,  &  leur  nou¬ 
velle  difparition  fuccédant  auffitôt,  &  fur-tout  auffi  conflamment  quand 
on  replaçoit  les  garnitures.  Quoiqu’on  trouve  quelques  exemples  de 
cette  circonftance  dans  les  obfervations  qui  ont  été  publiées  (7),  ce¬ 
pendant  elle  n’a  jamais  fait  l’impreffion  qu’elle  devoit  produire,  parce 


(7)  Obf,  du  Mercure  de  France  3  &c. 
L’effet  de  l’aimant quoique  n’étant  pas 


abfolument  pafïager  ou  momentané ,  ne 
s’étendoit  pas  au-delà  de  trois,  jours. 
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qu’elle  n’avoit  pas  été  fufiifamment  confirmée  par  des  faits  nombreux. 
Pour  la  préfenter  ici  dans  toute  fa  force  ,  nous  allons  rapprocher  ceux 
que  nous  offrent  nos  obfervations. 

Nous  en  avons  deux  exemples  dans  les  douleurs  rhumatifmales.  M. 
de  Boynes ,  obf.  8 ,  ayant  quitté  trop  tôt  les  plaques  aimantées ,  fe 
croyant  guéri ,  fut  repris  de  fes  douleurs,  que  l’application  des  mêmes 
plaques  fit  cefier  de  nouveau.  MeDugage,  obf.  10,  éprouvoit  quelque¬ 
fois,  pendant  la  nuit,  que  fes  douleurs  la  reprenoient.  La  plaque  qu’elle 
portoit  fur  la  région  de  l’efiomac  fe  trouvoit  dérangée  ,  &  il  fuffifoit  de 
la  remettre  en  place  pour  les  calmer.  La  même  précaution  fuffifoit 
dans  l’obf.  48 ,  pour  faire  cefier  le  hoquet ,  dont  la  malade  éprouvoit 
quelquefois  le  retour.  Les  palpitations  nous  ont  offert  auifi  de  pareils 
exemples.  La  dame  Miraumont ,  obf.  22 ,  fentoit  fes  palpitations  re¬ 
naître  pendant  les  huit  jours  qu’elle  reftoit  privée  de  fa  croix  mag¬ 
nétique  ,  lorfqu’elle  la  faifoit  aimanter.  Me.  Defmoulins,  obf.  23  ,  s’é- 


Obf.  de  Venife.  Pour  s’affitrer  de  la 
réalité  de  fon  adion,  on  retira  l'aimant, 
&  tout-à-coup  les  convulfions  recom¬ 
mencèrent  avec  des  fymptômes  dange¬ 
reux  ;  mais  l’aimant  ayant  été  appliqué  de 
nouveau  ,  elles  fe  calmèrent  fubitement. 

Obf  de  A/.  Un^er.  Les-  accidens  re¬ 
vendent  auffitôt  qu’on  ôtoit  l’aimant,  & 
fe  diflipoient  quand  on  le  remettoit.  On 
s’alTurade  ce  fait  par  plufieurs  épreuves. 

Obf.  de  AL  Bauer.  Le  malade  ayant 
cefle  en  deux  circonftances  l’ufage  de 
S’aimant,  fe  croyant  guéri,  fut  repris 
quelques  jours  après  de  fes  accidens, 
qu’une  nouvelle  application  des  aimans 
fit  chaque  fois  difparoître. 

Obf.  4e.  de  Af.  Heinfius.  La  malade 
ayant  ôté  les  plaques  qu’elle  trouvoit 
incommodes  ,  la  douleur  revint  auffitôt , 
&.  fe  diffipa  infenfiblement. 

Obf.  s ,  pag.  89  ,  AL  De  Harfu.  Après 
quarante  jours  de  foulagement ,  les  dou¬ 
leurs  rhumatifmales  revinrent  par  l’ab- 
fence  des  aimans  ,  &  difparurent  de 
nouveau  par  une  fécondé  application 
Obferv.  22  ,  pag.  118.  La  malade  ayant 
éprouvé  des  chagrins  qui  avoient  fait 
reparoître  une  partie  de  fes  maux ,  eut 
recours  à  l’aimant  quelle  avoit  entiè¬ 
rement  abandonné ,  contre  l’avis  de  fon 


médecin.  L’aimant  les  fit  de  nouveau 
difparoître  en  peu  de  jours. 

Obf.  de  M.  Defcemet.  Des  douleurs 
occasionnées  par  une  fluxion  fur  les 
dents  ,  fe  calmoient  par  l’application  de 
l’aimant,  &  revenoient  quand  l’aimant 
étoit  ôté.  — Une  douleur  aiguë  à  l’ex¬ 
trémité  Aernale  de  la  clavicule  droite, 
diffipée  par  l’application  d’une  croix  ai¬ 
mantée  fur  la  partie  douloureufe ,  re¬ 
vint  plus  forte ,  &  perfifta  même ,  le 
malade  ayant  repris  la  croix  &  la  tenant 
de  la  main  droite  ;  en  la  tenant  de  la  main 
•gauche, elle  diminua&  cefla  entièrement. 

Obf.  de  AL  Mijfa .  Pour  peu  que  l’ai¬ 
mant  fût  ôté  ,  les  tremblemens  fe  fai- 
foient  fentir  de  nouveau,  comme  avant 
fon  application. 

Obferv.  de  Af.  Buch’o { ,  Nat.  confii. 
tom.  5 ,  1771.  Le  malade  n’avoit  pas 
plutôt  quitté  fes  bracelets,  qu’à  l’inftant 
le  tremblement  très-confidérable  qu’il 
éprouvoit  dans  les  mains  &.  dans  tout 
le  corps ,  recommençoit. 

Obf.  de  Cofnier.  Auffitôt  que  les  pla¬ 
ques  étoient  dérangées  &  ne  touchoient 
plus  la  plante  des  pieds ,  la  chaleur  re- 
devenoit  infupportable ,  <3c  ne  fe  diffi- 
poit  que  par  le  renouvellement  du  re¬ 
mède.  Le  fait  fut  conftaté  plufieurs  fois. 
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tant  de  même  privée  de  celle  qu’elle  portoit ,  éprouva  dès  le  foir  même 
&  pendant  la  nuit ,  une  violente  attaque  de  palpitation.  Me.  la  Neu¬ 
ville ,  obf.  16 ,  en  éprouva  aufli  un  violent  accès  pendant  la  nuit, 
pour  avoir  ôté  le  foir  la  plaque  aimantée  qu’elle  portoit  fur  la  région 
du  cœur.  La  même  malade ,  Me.  la  Neuville,  ayant  tenté  de  quitter 
les  aimans  qu’elle  portoit  fur  la  tête  pour  des  douleurs  qu’elle  y  fouffroit, 
fentit  peu  de  jours  après  les  douleurs  fe  renouveler.  Dans  tous  ces  cas, 
l’aimant  appliqué  de  nouveau  fit  difparoître  les  accidens.  Dans  l’obf.  19, 
le  malade  ayant  négligé  un  foir  de  replacer  une  des  pièces  aimantées 
dont  il  faifoit  ufage  pour  des  crampes  de  poitrine ,  fe  réveilla  la  nuit , 
en  affûtant  qu’il  n’avoit  jamais  éprouvé  une  pareille  fuffocation. 

De  violentes  convulfions,  calmées  depuis  long-temps  par  l’aéficn  de 
l’aimant ,  fe  font  de  même  réveillées.&  diffipées,  les  plaques  étant  ôtées 
&  remifes  en  fituation.  La  malade,  obf.  33 ,  en  eut  une  violente  attaque 
en  dînant,  en  préfencede  M.  Defperrieres  ,  ayant  oublié  ,  en  s’habillant, 
de  fufpendre  à  fon  cou  la  plaque  qu’elle  portoit  fur  la  région  de  l’effo- 
mac.  Me.  la  Baronne  de  C***,  obf.  34,  en  éprouva  auffi  de  beau¬ 
coup  plus  violentes  qu’à  l’ordinaire  ,  après  avoir  quitté  une  partie  de  fes 
aimans ,  dans  l’intention  de  s’affurer  fi  elle  devoit  à  leur  aéfion  le  fou- 
lagement  dont  elle  jouiffoit.  F**,  obf.  44,  ayant  penfé,  dans  fon  pre¬ 
mier  traitement,  qu’il  ne  devoit  fa  guérifon  qu’aux  remèdes  dont  il 
faifoit  ufage  en  portant  Eaimânt,  prit  le  parti  de  le  quitter;  &,  peu 
de  temps  après ,  il  eut  un  nouvel  accès ,  ce  qu’il  n’avoit  pas  éprouvé 
depuis  neuf  mois ,  &  qu’il  n’éprouva  point  encore  pendant  plus  de 
deux  années  enfuite ,  en  faifant  ufage  uniquement  des  aimans.  Enfin 
Gallot,  obf.  30,  &  Guigard,  obf.  43  ,  fe  trouvoient  fufceptibles  de 
treffaillemens  à  un  bruit  inopiné  quand  on  avoit  ôté  l’aimant ,  &  ils 
ceffoient  d’y  être  fenfibles  quand  on  l’avoit  replacé.  Les  épreuves  aux¬ 
quelles  le  dernier  de  ces  deux  malades  fut  fournis ,  méritent  fur-tout 
la  plus  grande  attention. 

Nous  avons  une  troifième  preuve  (8)  non  moins  importante  à  rap¬ 
porter  ,  &  qui  dépend  en  quelque  forte  de  celle  que  nous  venons 
d’expofer.  C’eff  le  bien-être  &  le  nouveau  degré  de  foulagement  que 


(8)  Obf  de  M.  Uriner,  Lorfque  la 
vertu  de  l’airnant  étoit  aftoiblie  ou  deve¬ 
nue  inégale,  la  maladie  revenoit auffitct. 

Ùbf.  \g  3  pag.  ic8  de  M.  De  Harfu . 
Les  aimans  placés  fous  les  matelas 
ayant  perdu  de  leur  vertu,  les4 crampes 
reparurent,  &.  fe  diffipèrent  les  pièces 
ayant  été  aimantées -de  nouveau. 

Obf.  2e»  de  M.  Filliet ,  pag.  152  ,  1^4 , 
ibid*  Le  malade  annonçait  que  quand  les 


pièces  avoient  été  nouvellement  aiman¬ 
tées  ,  il  en  reffentoit  plus  d’effet.  —  Les 
accidens  ayant  augmenté  dans  une  cir- 
conffance  pendant  le  traitement  ,  on 
eut  lieu  de  l’attribuer  à  ce  que  les  pièces 
avoient  perdu  totalement  leur  vertu.  — * 
Obf.  3e  .pag.  159.  En  aimantant  de  nou¬ 
veau  les  pièces  &  augmentant  leur  force, 
le  malade  recouvra  tout  ce  qu’il  avoit 
perdu. 
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plufieurs  malades  affurent  avoir  confiamment  éprouvés  au  renouvel- 
lement  des  garnitures,  6c  la  diminution  dans  l’un  &  l’autre  qui  fe 
faifoit  remarquer  quand  la  vertu  des  aimans  commençoit  à  s’affoibhr. 
Les  obfervations  14,  23,  33,  39,  45,  nous  en  offrent  la  preuve % 
notamment  l’obf.  14,  dans  laquelle  la  malade  fentit  fes  anciens  maux 
de  nerfs  fe  renouveler ,  6c  les  vit  ceffer  fubitement  en  changeant  le 
bandeau  d’aimant  dont  elle  faifoit  ufage ,  8c  qu’elle  portait  depuis  fix 
mois  ;  l’obfervation  33 ,  dans  laquelle  cet  effet  de  l’aimant  s’efi:  fi  ien- 
fiblement  manifefté ,  6c  l’obfervation  45  ,  qui  feule  paroît  nous  en 
offrir  à-la-fois  plufieurs  exemples. 

Ces  faits  méritent  une  grande  attention  ;  ils  font  une  preuve  in- 
contefiable  6c  fenfible  de  l’aôtion  de  l’aimant,  6c  cette  aftion  eft  vé¬ 
ritablement  magnétique.  Car  à  quelle  autre  caufe  pourroit-on  attribuer 
des  effets  qui ,  étant,  comme  nous  l’avons  vu,  aufifi  indépendans.des 
autres  manières  d’agir  qu’on  peut  reconnoître  dans  l’aimant,  paroiffent 
au  contraire  fi  évidemment  liés  à  Faêhon  qu’il  peut  avoir  fous  ce  rap¬ 
port  ;  qui,  comme  ceux  du  premier  genre ,  femblent  non-feulement 
proportionnés  au  degré  de  force  magnétique  des  pièces  aimantées, 
mais  encore  avoir  lieu  dans  des  circonftances  où  ce  fluide ,  tel  qu’il 
exifie  dans  le  tourbillon  qui  fe  répand  autour  des  aimans,  efi  feul  ap¬ 
pliqué  aux  parties  affeffées  ;  qui ,  comme  ceux  du  troifième  genre  ,  pa¬ 
roiffent  s’affoiblir  ou  s’accroître  dans  la  même  proportion  que  le  fluide 
dont  les  plaques  font  pénétrées  ;  qui  enfin,  comme  ceux  du  fécond 
genre,  ceffent  d’avoir  lieu  ,  recommencent  ou  perfiflent,  fuivant  que 
ce  même  fluide  continue ,  ceffe  ou  recommence  d’être  appliqué  à  la 
furface  du  corps?  Pourroit-on,  après  ces  faits,  contefler  à  l’aimant, 
confidéré  comme  fubflance  magnétique,  une  affion  au  moins  fur  nos 
nerfs,  réelle  6c  falutaire,  fi  toutefois  on  ne  peut  encore  déterminer  avec 
précifion  quelle  en  efl  la  nature?' 

Cette  affion  de  l’aimant  n’a  guère  été  que  palliative.  Le  retour  des 
accidens,  qui  s’eff  annoncé  dans  plufieurs  malades,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  rapporter ,  après  avoir  quitté  trop  tôt  les  aimans ,  prouve 
que  leur  ufage  n’avoit  fait  qu’affoupir  le  mal  ,  6c  l’enchaîner.  Parmi 
les  perfonnes  qui  font  le  fujet  de  nos  obfervations,  le  plus  grand 
nombre  continue ,  après  plufieurs  mois ,  plufieurs  années  même ,  de 
porter  les  armures ,  les  unes  averties  par  des  rechutes  du  befoin  qu’elles 
ont  de  le  faire ,  8c  d’autres  déterminées  feulement  par  l’exemple  des 
premières  8c  par  nos  confeils  ,  ignorant  dès-lors  s’il  leur  feroit  permis  de 
renoncer  aux  aimans.  Quelques  -  unes ,  feulement  en  petit  nombre  , 
ont  ceffé  d’en  faire  ufage  :  tels  font  les  malades  des  obfervations 
4,  5»  6t  7,  S,  &c.  encore  doit  -  on  remarquer  que  dans  ce  der¬ 
nier  cas ,  le  malade  a  continué  de  porter  une  plaque  aimantée  fur  la 
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Région  de  l’effomac,  &  que  dans  îa  precedente,  c’eft  par  l’extirpatiort 
des  dents  gâtées  que  ia  guérifon  radicale  fut  obtenue. 

Aiais  cette  adion  de  l’aimant  ne  pourra-t  elle  pas  devenir  véritable¬ 
ment  curative;  &  loin  d  être  uniquement  anti  -  fpafmodique-  6c  ner-* 
veuie,  ne  pourra-t-on  pas  en  étendre,  également  l’apphcation  au  traite-* 
m.ent  des  aifedions  nerveufes  paralytiques ,  &  des  maladies  humorales 
&.  matérielles  ?  C’erf  ce  que  le  temps  feul ,  6c  une  connoiflance  plus 
approfondie  des  effets  du  masnétifme ,  jointe  à  de  nouveaux  degrés  de 
peneaion  dan§  la  méthode  de  l’adminidrer,  peuvent  nous  apprendre. 
Car  il  ed  à  préfumer  que  de  nouvelles  oblervations  nous  imdruiront 
fur  ces  diflérens  points ,  fi  plufieurs  moyens  annoncés  par  quelques 
auteurs ,  6c  différens  de  ceux  dont  nous  nous  fommes  plus  particu* 
lieiement  lervis,  tels  font  fur-tout  l’ufage  de  l’eau  aimantée  employé©. 
€n  boifion ,  en  bains ,  demi-bains  6c  fomentations ,  6c  celui  des  fort» 
aimans  ou  pièces  ifolées ,  ont  eu  véritablement  tous  les  fuccès  que 
les  obfervations  qui  s’y  rapportent  paroififent  annoncer.  Au  moins  * 
en  fe  bornant  à  la  méthode  aéduelle,  on  peut  fe  promettre  des  avan-* 
tages  réels  de  fon  ufage  bien  dirigé  dans  les  affeéfions  fi  rebelles  8c 
fi  multipliées ,  connues  fous  le  nom  de  maladies  de  nerfs. 

Maintenant  rapprochons  6t  préfentons  les  divers  réfultats  qui  naififent 
des  réflexions  6c  des  obfervations  que  nous  venons  d’expofer. 

i°.  On  ne  peut  méconnoître  dans  l’aimant  appliqué  en  amulette» 
&ne  adion  réelle  6c  falutaire. 

2°.  Cette  adion  eil  indépendante,  dans  l’aimant,  des  qualités  ou 
propriétés  qui  lui  font  communes  avec  les  autres  corps ,  6c  par  lef- 
quelles  1  application  des  pièces  aimantées  peut  avoir  une  adion  gé¬ 
nérale  ou  commune  fur  l’économie  animale  :  telles  font  l’impreffiort 
de  froid  ,  la  preffion ,  le  contad ,  le  frottement ,  les  plaques  étant 
appliquées  à  nu  6c  ferrées  étroitement  fur  ia  peau. 

3°.  Cette  action  de  l'aimant  ell  également  diflinde  de  celle  qu’il 
peut  avoir  fur  le  corps  humain,  comme  fubflance  ferrugineufe ,  &  de 
cédé  qu  il  exerce  fur  le  fer,  comme  fubflance  cttradive ,  quoiqu’elle 
parodie  dépendre  cependant  du  même  principe ,  cette  adion  paroif- 
fant  s  affoiblir  évidemment  6c  fe  rétablir  en  même  proportion  que  les 
plaques  aimantées  acquièrent  ou  perdent  de  leur  vertu  attradive  ou 
de  leur  adion  fur  le  fer. 

4°*  Cette  adion  de  l’aimant  paroît  être  une  adion  immédiate  & 
directe  du  fluide  magnétique  fur  nos  nerfs ,  fur  lefquels  il  paroît  avoir 
une  influence  non  moins  réelle  que  fur  le  fer  ;  il  paroît  n’en  avoir 
aucune  direde  &  particulière  fur  les  fibres ,  fur  les  humeurs ,  fur  les 
vifeeres. 

5°f  Par  cettte  adion,  l’aimant  ne  paroît  pas  convenir  dans  le  trai» 
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tement  "des  affedions  décidément  humorales,  ou  organiques  &  Tna* 
térielles,  mais  dans  les  affedions  purement  ou  plus  particulièrement 

nerveufes.  ^  ^  ,  ,,  , 

6°.  Les  affedions  de  ce  genre ,  auxquelles  l’aimant  convient  préfé¬ 
rablement  ,  ne  font  pas  les  affedions  dépendantes  du  défaut  d’adion 
des  nerfs ,  mais  celles  qui  reconnoiffent  pour  caufe  principale  l’adion 
des  nerfs  augmentée  :  telles  lont  les  lpafmes,  les  convullions,  les  vives 
douleurs. 

7°.  Sous  ce  rapport ,  l’aimant  fe  range  naturellement  dans  la  clalïe 
des  anti-fpafmodiques ,  clafle  qu’il  femble  ainli  enrichir ,  comme  1  élec¬ 
tricité  a  enrichi  celle  des  fubftances  irritantes  ,  apéritives  ou  flimu- 
lantes ,  &  c’eR  plus  fpécialement  à  l’efpèce  des  anti-fpafmodiques  9 
toniques  ou  proprement  dits-,  qu’il  femble  fe  rapporter.  ^ 

8°.  Cette  adion  anti-fpafmodique  &  nerveufe  de  l’aimant  ne  paroit 
être  que  palliative  ;  mais  rien  n’annonçant  qu’elle  ne  puiffe  pas  de¬ 
venir  curative ,  l’efficacité  même  qu’on  reconnoît  dans  l’aimant  pou- 


pas  entièrement  démontrée,  il  fuit  de  ces  daiférens  points,  qu’il  eR 
impartant  de  continuer  les  recherches  &  de  multiplier  les  épreuves 
fur  cet  objet.. 


ports. 

io°.  Au  moins,  en  fe  bornant  à  la  méthode  adueîle,  les  avantages 
du  magnétifme  en  médecine  ne  peuvent  être  méconnus  &  conteffés» 

ii°.  L’aimant  a  donc  fur  le  corps  humain  un  autre  principe  d’ac¬ 
tion  que  celui  qui  réfulte  de  fa  nature  ferrugineufe ,  de  fon  adion  at- 
îradive  fur  le  fer,  ainü  que  des  autres  propriétés  h  nombreufes  que 
rempyrifme  lui  avoit  attribuées;  &  il  paroît  devoir  un  jour  devenir  en 
'médecine  d’une  utilité ,  Il  non  auffi  grande ,  au  moins  auffi  réelle  qu’il 
Feit  maintenant  en  phyhque ,  quoiqu’on  ne  doive  pas  fans  doute  ad¬ 
mettre  toutes  les  merveilles  qu’on  en  raconté ,  &C  qu’il  y  ait  beaucoup 
à  rabattre  des  éloges  qu’on  lui  prodigue. 


r 


! 


de  Médecine.  683 


Description  des  Pièces  aimantées  y  *  avec  la  méthode  à 

fuivre  dans  leur  application • 

D  ANS  les  observations  que  nous  venons  de  rapporter-,  l’aimant  a 
.été  employé  de  deux  manières  principales  ;  car  nous  négligeons  ici 
la  boilîbn  d’eau  aimantée  dont  le  malade*  obf.  46,  a  fait  ufage.  L’ap¬ 
plication  la  plus  ordinaire  que  nous  avons  faite  de  l’aimant ,  a  été  en 
armure.  Dans  cette  méthode  011  emploie  des  pièces  aimantées  de 
cleux  formes  particulières.  Les  unes  font  de  petits  barreaux  détachés , 
pour  l’ordinaire  d’un  pouce  de  long*  de  quatre-  lignes  de  largeur*  & 
d’une  ligne  &  demie  d’épaifïèur ,  chacun  du  poids  environ  d’un  demi- 
gros.  On  les  emploie  fpéciaiement  pour  former  les  bracelets*  les  jar¬ 
retières,  les  colliers,  &  les  ferre-tetes  ou  bandeaux  magnétiques.  Les 
bracelets  (  pi.  3,  fig.  1.)  font  formés  de  cinq  de  ces  pièces,  les  jar¬ 
retières  de  douze  (fig.  2.)  le  collier  de  dix  (  fig.  3.  ).  Le  tout  efi 
recouvert  d’une  toile  ou  d’un  velour  noir.  On  maintient  ces  pièces  en 
fituation  par  quelques  points  ou  avec  des  rubans. 

Au  lieu  de  ces  barreaux ,  on  fe  fert  aulfi  de  plaques  aimantées  de 
forme  ovale ,  droites  ou  courbées.  Ces  plaques  fe  pofent  à  nu  fur  la 
peau ,  circonstance  qui  rend  leur  aèlion  plus  marquée.  On  les  emploie 
le  plus  ordinairement  pour  les  différentes  parties  du  corps  auxquelles  on 
veut  appliquer  des  aimans  Simples,  notamment  pour  la  nuque ,  la  ré¬ 
gion  du  cœur ,  les  bras ,  les  jambes  &  la  plante  des  pieds.  On  varie 
leur  volume  fuivant  le  befoin  qu’on  a  d’augmenter  la  force,  des  ai¬ 
mans,  &  leur  forme  fuivant  les  parties  auxquelles  on  doit  les  appli¬ 
quer.  Les  plaques  pour  la  région  du  cœur  font  plates  ou  droites 
(  pl.  3 ,  fig.  5 , 6.  )  ;  elles  portent  trois  trous.  Le  fupérieur  eSib  defiiné 
à  recevoir  un  ruban  avec  lequel  on  fufpend  la  pièce  au  cou  ;  les  deux 
inférieurs  qui  fe  trouvent  fur  la  meme  ligne  fervent  à  fixer  un  autre 
ruban  qui  doit  tenir  lieu  de  ceinture ,  pour  empêcher  la  pièce  de  fe 
porter  à  droite  ou  à  gauche  dans  les  mouvemens  du  corps.  On  couche 
îe  milieu  de  ce  ruban  en  travers  fur  la  face  de  la  plaque  qui  ne  doit 
point  toucher  la  peau ,  &  on  l’arrête  dans  cette  direction  avec  quel¬ 
ques  points  d’aiguille  :  on  en  noue  les  deux  extrémités  en  arrière  ou 
fur  le  côté.  La  pièce  doit  être  allez  defcendue  pour  toucher  de  la  pointe 
ou  partie  inférieure  le  creux  de  l’efiomac,  ou  l’extrémité  du  cartilage 
xiphoïde.  Les  plaques  pour  les  autres  parties  font  prefque  toutes  plus 
ou  moins  courbées.  On  les  applique  une  à  une  en  certains  endroits, 
fous  la  plante  des  pieds,  au  bas  de  la  jambe,  fur  le  milieu  du  bras* 
à  la  nuque ,  ;  fouvent  on  les  réunit  pour  former  différentes  più«* 
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ces,  telles  qu’une  ceinture  pour  placer  fur  les  reins,  obferv.  9,  ir* 
une  fuite  cTaimans  pour  appliquer  le  long  de  la  colonne  épinière  » 
obi.  41  :  on  s’en  fort  aufli  pour  former  les  ferre-têces ,  les  colliers  * 
les  jarretières  &  les  bracelets.  On  en  réunit  plus  ou  moins  pour  les 
trois  premières  pièces  ;  pour  les  bracelets ,  on  emploie  deux  plaques 
Ordinairement,  &.  on  les  difpofe  ,  en  les  fixant  fur  un  ruban,  de  ma¬ 
nière  qu’elles  fe  trouvent  Tune  à  la  partie  interne ,  l’autre  à  la  partie 
externe  du  poignet  ou  de  l’avant-bras  (  pl.  3 ,  fig.  4.  j.  Les  plaques  de 
ce  dernier  genre  portent,  à  chacune  de  leurs  extrémités,  un  trou,  à 
l’aide  duquel  on  les  coud  fur  des  rubans.  On  a  fait  ufage  quelquefois 
de  petits  aimans  en  forme  de  croix,  pour  la  région  de  la  poitrine.  Cette 
forme  ayant  quelques  inconvéniens  à  raifon  de  les  angles ,  elle  efl  main¬ 
tenant  moins  employée. 

La  fécondé  manière  de  fe  fervir  de  l’aimant  confifie  dans  l’ufage  des 
Barreaux  aimantés  que  l’on  préfente  aux  parties  foufFrantes.  Ces  ai¬ 
mans  lont  ou  fimples ,  telle  efi:  fur-tout  la  forme  du  barreau  pour  les 
dents  (  pl.  4,  fig.  4),  ou  compolés  de  piulieurs  lames;  alors  on  leur 
donne  la  forme  d’un  fer  à  cheval  ou  de  faifceaux  droits ,  &  leur  degré 
de  force  peur  être  varié  finguliàrement.  Dans  l’obferv.  17,  l’aimant 
pouvoir  foutenir  un  poids  de  trente-lix  livres.  Ceux  que  le  malade, 
obf.  1  ,  employoit,  portoient  un  poids  de  fix  &  de  douze  livres.  Dans 
l’obf.  7 ,  il  étoit  de  force  à  foulever  trois  livres  Ôc  demie.  Celle  de  l’ai¬ 
mant,  obf.  3,  n’eft  pas  déterminée;  on  voit  feulement  qu’il  étoit  affez 
fort.  Dans  ces  obfervations ,  c’étorent  des  aimans  artificiels  dont  les 
malades  faifoient  ufage.  Le  malade  de  l’ obferv.  7  employa  la  pierre 
d’aimant  avec  quelque  apparence  de  fuccès.  Dans  le3  aftedions  locales, 
on  n’emploie  qu’un  feu!  de  ces  aimans  que  l’on  préfente  â  la  partie  af¬ 
fectée  ,  ou  que  l’on  y  tient  appliqué  pendant  un  efpace  de  temps  plus 
ou  moins  long,  obf.  1 ,  3  ,  5,6,7.  Dans  les  affedions  plus  générales, 
on  a  recours  à  plufieurs  aimans;  l’obfervation  17  nous  en  offre  un 
exemple.  Un  des  aimans  ayant  été  placé  fur  la  région  de  la  poitrine^ 
Je  fécond  fut  appliqué  à  la  plante  du  pied  du  côté  qui  paroiffoit  le 
plus  affedé.  On  employoit  de  même,  obf.  35,  pour  faire  cefifer  les 
douleurs  qui  fe  renouveloient  à  îa  tête  ,  deux  barreaux  aimantés  pour 
les  dents ,  que  l’on  préfentoit  à  chaque  tempe.  Les  pièces  de  l’armure 
ordinaire  peuvent  être  employées  de  la  même  manière,  car  il  n’eff 
pas  néceffaire,  pour  cet  ufage,  de  donner  une  forme  particulière  aux 
aimans.  Ainfi,  dans  les  obferv.  35,  38,  on  chargeoit  d’aimans  ou  de 
pièces  aimantées  de  cette  efpèce,  les  parties  fur  lefqueiles  les  douleurs 
4) u  les  convulfions  fe  renouveloient. 

Les  aimans,  dans  quelques-unes  de  nos  obfervations,  ayant  été  ap¬ 
pliqués  par  M„  Filliet,  fuiyantla  méthode  de  M.  De  Harfu  3.  nous  en 
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donnerons  ici  une  courte  defcription.  Ces  aimans ,  ainfi  que  ceux  de 
M.  l’abbé  Le  Noble  dont  nous  venons  de  parler  ,  s’emploient  en 
armure  ou  pour  de  iimples  applications  :  telles  font ,  pour  le  premier 
genre,  les  pièces  fuivantes. 

ï°.  La  pièce  (  fig.  1 ,  pl.  5.)  faite  de  deux  branches  courbées  en 
fer  a  cheval  un  peu  alongé  ;  chacune  de  ces  pièces  a  neuf  lignes  de 
diflance  d’une  branche  à  l’autre  dans  la  partie  la  plus  éloignée ,  qui 
eli  celle  de  leurs  extrémités.  Elles  ont  l’une  &  l’autre  quatre  lignes 
de  largeur  dans  toute  leur  étendue  ,  &  une  ligne  &  demie  d’épaif- 
feur.  On  réunit  ces  deux  pièces  de  manière  qu’elles  forment  un  ovale, 
le  bout  nord  d’une  pièce  touchant  le  bout  fud  de  l’autre ,  &  le  nord 
de  celle-ci  le  bout  fud  de  la  première.  Ces  deux  pièces  étant  ainfi 
mifes  en  contaft  &  enveloppées  enfemble  dans  du  taffetas ,  peuvent 
être  appliquées  lur  la  tète  à  la  régiuü  de  la  fontanelle ,  de  manière 
qu’un  bout  foit  fur  le  coronal  &  l’autre  fur  l’occipital.  Cette  même 
piè  ce  peut  être  appliquée  à  la  région  de  la  poitrine ,  en  la  fufpendant 
au  cou  par  un  ruban.  Un  autre  ruban ,  fixé  à  la  partie  inférieure  ,  la 
tient  affu  jettie  ,  en  faifant  le  tour  du  corps.  On  peut  fe  fervir  des  pièces 
formant  le  demi-ovale  féparées  pour  les  fluxions  &c  migraines,  en  les 
fixant  fur  les  tempes  les  cornes  en  bas,  au  moyen  d’un  bandeau,  ou 
de  tout  autre  moyen  convenable.  Ces  pièces,  fuivant  M.  Filliet,  pren¬ 
nent  beaucoup  plus  de  force  ou  vertu  magnétique  que  toute  autre ,  & 
ne  la  perdent  que  très-difliciiement.  On  donne  aux  deux  pièces  de  cet 
aimant  réunies ,  le  nom  d'orale  brij'L 

2°.  La  figure  2  ,  pl.  $  ,  efi  celle  d’une  pièce  propre  à  être  mife 
autour  de  l’oreille ,  le  petit  bout  qui  efl  le  nord  en  bas.  Dans  la  partie 
la  plus  large,  cette  pièce  a  huit  lignes  de  largeur,  &  trois  dans  celle 
qui  l’efl  moins  ;  fon  épaiffeur  efl  d’une  ligne  &  demie  dans  toute  fa 
longueur  :  fa  forme  doit  être  prife  &  déterminée  fur  celle  de  l’oreille 
dont  elle  embrafle  en  arrière  le  contour.  Cette  pièce  s’emploie  pour 
la  furdité,  &  autres  affeftions  du  nerf  auditif. 

30.  La  figure  3  ,  planch.  5 ,  repréfente  une  plaque  de  trois  pouces 
trois  lignes  de  longueur,  deux  pouces  deux  lignes  de  largeur,  épaiffe 
d’une  ligne,  percée  de  neuf  trous,  courbée  dans  fa  longueur,  afin 
de  pouvoir  l’appliquer  a  la  partie  fupérieure  des  gras  de  jambe  ou  fur 
3a  cuifle,  un  pouce  au  deflus  de  la  rotule.  Les  huit  trous  de  côté 
font  faits  pour  y  coudre  des  rubans  ;  le  neuvième  fert  à  défigner  un 
des  pôles  &  à  y  fixer  un  ruban,  que  l’on  peut  affujettir  à  la  jarre¬ 
tière  lorfqu’on  applique  la  pièce  fur  le  gras  de  jambe. 

On  peut  former  une  pièce  femblable  à  la  précédente,  mais  d’une 
moindre  étendue  (  pL  5  ,  fig.  4.);  par  exemple,  de  deux  pouces  huit 
lignes  de  longueur,  un  pouce  onze  lignes  de  largeur  &  d’une  ligne 
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d’épaiffeiîr ,  pour  être  appliquée  à  la  partie  moyenne  du  bras  fur  l’at¬ 
tache  du  deltoïde,  ou  à  la  partie  moyenne  de  l’avant-bras. 

4°.  La  figure  5 ,  planch.  5 ,  eR  le  modèle  d’une  pièce  plate  ovale  * 
longue  de  cinq  pouces  trois  lignes,  large  de  deux  pouces,  épaiffe  d’une 
lipne  &  demie ,  percée  d’un  trou  à  l’un  de  fes  bouts ,  à  environ  trois 
lignes  du  bord.  Cette  pièce  s’applique  fous  la  plante  des  pieds  pen¬ 
dant  la  nuit,  en  la  tenant  affujettie  par  le  moyen  de  bas  ou  de  chauf¬ 
fons.  Elle  efi:  bonne,  fuivant  M.  De  Harfu,  pour  le  froid  des  pieds ,  pour 
augmenter  la  tranfpiration ,  &c. 

"50.  La  figure  1,  planch.  4,  efi:  celle  d’une  pièce  de  trois  pouces 
de  long,  un  pouce  huit  lignes  de  large,  épaiffe  d’une  ligne,  courbes? 
dans  fa  longueur ,  afin  de  pouvoir  l’appliquer  entre  les  deux  épaulés 
fur  les  premières  vertèbres  dorfales.  Les  deux  trous  au  bout  fuperieur 
reçoivent  un  ruban  qui  vient  s’attacher  au  devant  du  cou  ,  8c  la  tient 
fufpendue.  Les  quatre  trous  à  l’autre  extrémité  fervent  à  y  coudre  des 
rubans  que  l’on  fait  paffer  fous  les  bras ,  &  qu’on  noue  au  devant  de 
Ja  poitrine. 

6°.  La  figure  2 ,  planch.  4 ,  repréfente  une  pièce  propre  à  mettre 
au  deffus  du  poignet ,  à  la  place  où  les  dames  portent  leurs  bracelets* 
Elle  a  un  pouce  oc  demi  de  longueur,  un  pouce  trois  lignes  de  large  & 
une  ligne  d’épaiffeur.  On  enveloppe  ces  pièces  de  taffetas.  Elles  convien¬ 
nent,  dit  M.  Filliet,  auxperfonnes  qui  ont  une  grande  fenfibilité  ner« 
veufe,  &  qui  ne  pourroient  fupporter  l’application  de  pièces  plus  fortes, 

7°.  La  figure  3 ,  planch.  4,  efi:  le  modèle  d’une  petite  pièce  propre 
à  mettre ,  pendant  le  jour ,  au  bout  du  foulier.  Elle  efi:  percée  en 
devant  8c  à  chaque  côté  pour  y  coudre  des  rubans  que  l’on  fixe  en- 
fuite  fur  le  pied. 

Les  pièces  fuivantes,  qui  ne  s’emploient  point  en  armure,  font* 
i°.  (  pl.  4,  fig.  4.  )  une  pièce  de  fix  pouces  de  long,  amincie  à  l’une 
de  fes  extrémités ,  dont  la  bafe  ou  l’extrémité  la  plus  greffe  a  fix  lignes 
de  large ,  &  l’autre  extrémité  deux  lignes.  Elle  efi:  propre  pour  les 
maux  de  dents ,  8c  fert  de  même  pour  les  douleurs  d’oreille ,  obfer- 
vant  de  tourner  la  partie  malade  au  nord ,  &  de  fe  fervir  du  petit 
bout  de  la  pièce  qui  doit  être  aimantée  ,  de  manière  que  ce  bout  foit 
le  fud.  On  la  tient  appliquée  pendant  quinze*  vingt  ou  trente  minutes 
plufieurs  fois  le  jour. 

2,°.  Une  pièce  de  fix  pouces  de  long,  fix  lignes  de  large  8c  deux 
lignes  d’épaiffeur,  applatie  dans  toutes  fes  dimenfions  (pl.  4,  fig.  5. )♦ 
Ces  fortes  de  pièces  font  propres  à  différens  ufages ,  à  aimanter  ou 
communiquer  la  vertu  magnétique  à  d’autres  pièces.  M.  De  Harfu 
les  emploie  pour  aimanter  l’eau,  en  les  laiffant  quelque  temps  plongées 
dans  une  bouteille  ou  tout  autre  vafe  qu’on  en  a  rempli. 
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3°.  Un  faifceau  d’aimans  (pi.  4,  fig.  6.  ),  compofé  de  huit  lames 
longues  de  deux  pieds  deux  pouces ,  épaiffes  dune  ligne  &  demie 
d  un  bout  &  d  une  ligne  de  l’autre ,  larges  de  feize  lignes  à  l’une  & 
de  quatre  lignes  a  1  autre  de  leurs  extrémités ,  jointes  enfemble  par 
le  moyen  d  anneaux  de  cuivre.  Cette  pièce  s’emploie  de  pludeurs*  ma¬ 
nières  ;  pour  les  maux  de  tête ,  en  la  faifant  tenir  perpendiculairement 
au  corps,  le  malade  étant  alîis,  le  pôle  nord  en  bas  ou  contre  la  tête; 
pour  les  maux  d’effomac,  en  préfentànt  le  pôle  fud  à  cette  partie,  ob¬ 
servant  d  avoir  la  face  tournée  au  nord  ;  pour  les  douleurs  du  dos  & 
des  extrémités  inférieures  ,  en  la  pofant  fur  une  chaife  ôc  fe  tenant 
appuya  contre ,  ou  la  tenant  à  côté  de  foi  pendant  le  jour ,  &  la  pla¬ 
çant  tous  le  matelas  ou  le  drap  pendant  la  nuit.  On  ne  doit  pas  être 
étonné  que  cette  pièce  produife  fon  effet  à  travers  un  matelas ,  étant 
tres-groffe,  très -forte,  &  failant  mouvoir  une  aiguille  de  bouffole  à 
plus  de  douze  pieds  de  difiance. 

Nous  avons  fait  représenter  plufieurs  de  ces  pièces' aimantées  avec 
le  tourbillon  magnétique ,  fur  les  figures  que  nous  a  communiquées  M. 
Filliet,  qui  les  a  obfervées  6c  delünées  avec  foin  (  pl.  5  ,  fig.  4,5; 
pi.  6,  fig.  1 ,  2  ,  3.  ).  Ces  figures  donneront  une  idée  de  la  manière 
dont  le  fluide  circule  dans  les  aimans,  &  fe  répand  au  dehors  à  plus 
ou  moins  de  dilîance  ;  elles  feront  connnoître  auÜi  comment  des  pièces 
aimantées  pourroient  produire  des  effets  en  les  tenant  cependant  à 
quelque  éloignement  du  corps  ,  comme  l’obfervation  1  paraît  nous 
en  offrir  l’exemple. 

'  Us  nous  re/te  a  donner  quelques  principes  qui  doivent  diriger  dans 
I  application  des  aimans.  Les  pièces  deflmées  à  être  employées  en  ar¬ 
mure  doivent  être  fixées,  de  manière  à  conferver  le  plus  conftamment 
poffible  leur  fituation ,  les  accidens  fe  renouvelant  quelquefois  quand 
les  pièces  font  dérangées  (voyez  fur-tout  obf.  10.).  On  doit  préférer, 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  les  pièces  qui  touchent  la  peau  nue,  à 
celles  dont  les  aimans  font  enveloppés ,  la  fubffance  qui  les  recouvre 
affoibliffant  d’autant  la  communication  de  leur  vertu.- Ces  pièces,  de 
l’une  ou  l’autre  efpèce  ,  étant  fujettes  à  fe  rouiller  par  l’effet  de  la 
tranfpiration  ,  on  doit  les  changer  ou  faire  renouveler  fouvent ,  tous 
les  deux  ou  trois  mois.  Pour  s’affurer  de  l’aôion  de  l’aimant  &  de  la  na¬ 


ture  de  fes  effets,  la  prudence  exige  que,  pendant  fon  ufage,  on  s’abff 
tienne  de  donner  d’autres  médicamens.  Lz  vertu  de  l’aimant  par  Étoffant 
ctre  plus  fpecialement  féctative  6c  calmante,  on  doit  fur-tout  éviter  les 
remède^  &  toutes  les  fubffances  qui,  pouvant  irriter  les  nerfs,  s’oppc- 
feroient  à  fon  aâion.  On  détermine  le  nombre  des  plaques,  le  choix 
des  aimans  quant  a  la  forme,  le  lieu  de  l’application ,  fuivant  la  na¬ 
ture  ou  l’efpèce  d affeftion  que  l’on  a  à  combattre,  On  emploie  les 
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aimans  ifolés  que  l’on  préfente  aux  parties  fouffrantes ,  pour  les  a ccî«* 
dens  nerveux  qui  fe  renouvellent  par  accès  très-multipliés:  tels  font  les 
maux  de  dents ,  les  vives  douleurs  ou  l’affe&ion  douloureuie  de  la  face, 
&c.  On  peut  aulTi ,  contre  ces  maux ,  employer  l’aimant  en  armure  , 
comme  on  le  voit  dans  les  obfervations  2  Ôc  4 ,  8c  même  réunir  les 
deux  méthodes,  comme  dans  les  obfervations  1,35,  38.  Relativement 
aux  armures,  on  applique  les  pièces  de  préférence  dans  la  région  des 
parties  affe&ées.  Si  l’affe&ion  ell  générale  ,  8c  dépend  d’un  dérange* 
ment  de  tout  le  fyftême  nerveux ,  on  met  une  garniture  coinplette  , 
8c  l’on  diftribue  les  aimans  également  de  chaque  côté  du  corps.  Dans 
tous  les  cas ,  c’eft  fur  l’épigailre  ou  le  creux  de  l’eftomac  que  l’on 
a  foin  d’en-  placer  plus  particulièrement.  On  ne  doit  en  multiplier  le 
*  nombre  qu’avec  réferve  ;  on  l’augmente  à  proportion  des  effets  déjà 
produits  par  les  premières  pièces  appliquées.  A  chaque  changement 
des  garnitures ,  on  doit  fubftituer  fur  le  champ  de  nouvelles  pièces,  les 
malades ,  dans  l’efpace  de  temps  qu’ils  refient  fans  aimans  7  étant  fujet£ 
à  voir  leurs  accidens  fe  tfenguyeler# 
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OBSERVATIONS 

« 

Sur  les  propriétés  de  l Ecorce  d'un  arbre  connu  à 
Madagascar ,  fous  le  nom  de  Béla-Aye. 

Par  M.  Sonne ràt. 

Communiquées  par  M.  MAUDUYT. 

PN  trouve  à  Madagafcar  un  arbre  dont  on  conferve 
Técorce  avec  foin  5  on  rappelle  Béia-Aye .  Comme  je  ne 

lai  vu  ni  en  fleurs  ni  en  fruits ,  je  n’en  donnerai  point  la 
defoription  ;  il  vient  fur  les  montagnes,  à  vingt  lieues  dans 
les  terres  :  fa  culture  n’a  point  réuffi  fur  les  bords  de  la  mer» 
Les  Naturels  du  pays  en  font  entrer  l’écorce  dans  une  boiffon 
qu’ils  préparent  avec  la  canne  à  fucre,  8c  qu’ils  appellent 
Tok.  Il  efl  à  préfumer  qu’ils  n’ajoutent  le  Béla-Aye  dans 
cette  boiffon,  .que  parce  que,  fans  lui,  elle  leur  donneroit 
des  dévoiemens  fouvent  occafionnés  par  les  eaux  faumâ- 
très  dont  cette  île  efl  remplie. 

Etant  attaqué  d’un  flux-de-fang  dans  ce  pays ,  j’en  pris 
-  en  infufion  ;  &  j’avoue  que  ,  de  cette  façon  ,  ce  remède 
ne  me  fit  aucun  effet.  Les  naturels  qui  me  rendoient  vifite, 
m’en  demandoient  tous  un  verre,  qu’ils  buvoient  avec  pîai- 
fir ,  quoique  cette  boiffon  me  parût  très-défagréable.  Ce  ne 
fut  que  lorfque  j’effayai  quelques  mois  après,  fuivant  les 
confeils  de  M.  de  Coffigny,  d’çn  prendre  en  nature,  que 
ma  fanté  fe  rétablit.  Plufieurs  perfonnes ,  qui  avoient  le 
flux-de-fang  depuis  deux  8c  trois  ans ,  ont  été  parfaitement 
guéries  par  ce  même  moyen.  „ 

^  Le  Béla-Aye  efl:  un  léger  aftringent  8c  un  excellent  to¬ 
nique.  Pour  l’adminiflrer ,  il  faut  le  réduire  en  poudre. 
Apres  que  le  malade  a  été  purgé.,  on  lui  en  donne  vingt- 
quatre  grains,  le  matin,  dans  une  petite  taffe  de  thé,  ou 
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.  dans  une  petite  quantité  de  bon  vin ,  mais  jamais  dans  du 
bouillon  :  le  foir  on  lui  en  donne  de  même  vingt-quatre 
grains.  Le  malade  ne  doit  manger,  le  matin,  que  deux 
heures  après  avoir  pris  ce  remède  ;  8c  le  foir  il  ne  doit  le 
prendre  qu’une  heure  ou  deux  après  avoir  foupé.  Après 
iept  ou  huit  jours,  il  faut  augmenter  la  doie,  8c  en  donner 
trente -fix  grains  le  matin  feulement,  8c  avec  les  mêmes 
précautions  ,  jufqu’à  parfaite  guérifon.  Alors  il  ne  faut  pas 
en  donner  le  foir.  J’en  ai  fait  prendre  avec  fuccès  à  plu- 
heurs  perfonnes,  depuis  mon  arrivée  à  Paris. 

M.  l’abbé  Mongès  vient  de  l’adminiftrer  à  un  prêtre  de 
Sainte  Geneviève ,  qui  avoit  le  dévoiement  depuis  plus  de 
dix-huit  inuis,  £c  pu ui  lequel  un  avoit  inutilement  employé 
tous  les  remèdes  ufités  :  il  va  mieux ,  8c  il  commence  à 
digérer  plus  facilement.  M.  Mauduyt  eft  témoin  que  mon 
époufe  ne  doit  fa  fanté  8c  le  rétabliffement  de  fon  eftorr^c, 
qu’au  Beta-Aye ,  qui  l’a  guérie  d’un  dévoiment  auquel 
elle  étoit  fujette ,  qui  avoit  duré  pendant  fix  ans ,  8c  qui 
avoit  continué  après  fes  couches. 

Il  eft  à  fouhaiter  qu’on  faffe  des  expériences  fur  les* 
propriétés  de  cette  écorce  ,  qui  peut  devenir  d’un  grand 
fecours  dans  les  hôpitaux.  On  pourroit  s’en  procurer  à  peu 
de  frais ,  une  grande  quantité  chaque  année ,  par  la  voie  de 
l’Ile-de-France. 


La  Société  a  reçu  de  Af.  Sonnerat  un  échantillon  de  cette 
fubflance  ,  cjje^  conjîdérable  pour  quil  puiff'e  être  fournis  & 
quelques  ejfais  :  il  en  fera  rendu  compte  par  la  fuite * 


F  I  N. 


AVERTISSEMENT. 

La  Société ,  qui  a  coutume  d’inférer  à  la  fin  de  chacun  de  fes  vo¬ 
lumes  ,  un  des  Mémoires  couronnés  dans  fes  féances  publiques ,  avoir 
efpere  que  celui  de  IV1.  Raymond  J'nr  Ipç  pp-vrp*  î n tp.rcu rrp n tes  y  auroit 
pu  trouver  place  ici.  L’abondance  des  matières  &  l’étendue  des  autres 
Mémoires  ne  l’ayant  pas  permis ,  la  Société  annonce  qu’elle  a  été 
forcée  de  réferver  cette  fuite  intérefTante  de  recherches  &  d’obferva- 
lions  pour  fon  4e.  Volume. 


La  Société  déclare  quelle  expofe  les  opinions  fans  les  adopter $ 
&  que  les  Auteurs  des  Mémoires  &  Obfervations  quelle 
publie  y  font  garans  des  faits  qiiils  annoncent .  Cette  Com¬ 
pagnie  prie  qu  on  ne  regarde  comme  avoué  par  elle  y  que  ce 
quelle  aura  approuvé  par  une  Délibération  particulière ^ 
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